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Histoire  de  la  mmujue  (Iramatique  en  h'rance  depuis  ses  origines 
Jusqu'à  nos  jours,  par  Gustave  Chouquet;  ouvrage  couronne  par 
l'Institut.  1  vol.  grand  in- 8*^*  de  xv-448  pages.  Firmin  Didot 
frères,  Paris,  1873.  —  Œuvres  complètes  du  trouvère  Adam  de  la 
Halle,  poésie  et  musique ,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Lille,  par  E.  de  Coussemaker, 
correspondant  de  l'Institut,  i  vol.  in-4"de  lxxiv-/|/io  pages.  A.  Du- 
rand et  Pedone-Lauriel.  Paris,  1872.  —  Biographie  universelle 
des  Musiciens  et  Bibliographie  générale  de  la  Musique;  2^  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée  de  plus  de  moitié,  par  F.  J.  Fétis. 
maître  de  chapelle  du  Roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Bruxelles.  8  volumes  grand  in-8"  aver  une  préface 
de  xxxvii  pages;  Paris,  Firmin  Didot,  1868-1875. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

«Quiconque  a  suivi  les  laborieuses  transformations  du  drame  reli- 
ugîcux   on    opéra    moderne,    dit    M.   G.    Chouquet,    admirera   tou- 

*   Voir,  pour  le  premier  article,  le  ca-         pour  le  second  article,  le  cahier  de  dé- 
hier  de  novembre  187 5,  p.  671-688,61,         cembre,  p.  725-733. 
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«jours  le  génie  nuisical  el  scénique  de  Lulli,  el,  ainsi  que  nous,  pro- 
u  clamera  ce  maître  le  véritable  fondateur  de  notre  tragédie  lyrique  ^» 
Un  peu  auparavant,  M.  G.  Chouquct  avait  ëcrit  :  «N'est-ce  point  Tin- 
u  telligenccqui  enseigne  Tordre  et  Tharmonie  des  proportions,  la  mesure 
u  et  la  clarté,  le  goût  et  la  raison?  Ces  hautes  qualités  qui  distinguent 
u  notre  littérature,  nous  sommes  appelés  à  les  retrouver  dans  la  musique 
u  dramatique  de  notre  pays^.  »  Et  en  effet,  le  savant  historien  de  Topera 
reconnaît  et  signale  ces  qualités  dans  les  œuvres  de  Lulli.  Cest  donc 
un  Italien,  un  Florentin,  qui  a  été  le  véritable  fondateur  de  notre  tra- 
gédie lyrique;  c'est  un  Italien  qui  a  le  premier,  à  un  haut  degré,  imprimé 
à  la  musique  dramatique  son  caractère  français;  et  c  est  en  France  que 
s'est  opérée  la  première  conciliation  des  deux  génies  lyriques. 

Le  fait  est  d  autant  plus  digne  de  remarque,  quil  se  reproduira  encore 
dans  la  ssuite  des  temps.  M.  G.  Chouquet  Ta  parfaitement  aperçu.  L'a-t-il 
aussi  bien  expliqué?  Il  nous  avait  promis  de  montrer  toujours,  chemin 
faisant,  la  théorie  se  dégageant  de  Texposition  historique.  Il  tient  parole 
le  plus  souvent,  excepté  cependant  sur  un  point  quil  laisse  enveloppé 
dans  son  véridique  récit  plutôt  qu  il  ne  le  met  en  évidence.  Ce  point, 
très-important  k  notre  avis,  cest  que  Taccord  entre  Tesprit  italien  et 
Tesprit  français  dans  Topera  a  été  surtout  le  résultat  d'un  règlement 
d'intérêts ,  d'une  sorte  de  concoixlat ,  où  les  droits  respectifs  de  la  musique 
et  de  la  poésie  ont  été  stipulés,  non  peut  être  par  écrit,  mais  très-expli- 
citement. Aussi  longtemps  que  Tune  des  deux  parties  contractantes  a 
eu  dos  prétentions  exagérées,  ou  n'a  pas  fourni  son  apport  tout  entier. 
Topera  n'a  pas  paru  sous  sa  forme  vraie.  Au  contraire,  du  jour  où  un 
homme  a  été  assez  puissant  pour  tracer  aux  deux  arts  associés  et  rivaux 
leur  ràle  et  leurs  limites.  Topera  français  s*est  montré  dans  sa  première, 
je  ne  dis  pas  dans  sa  plus  haute  perfection. 

Lulli  a  été  cet  homme.  Qu  un  Italien  ait  défendu  et  lait  prévaloir  les 
droits  de  la  musique,  rien  de  plus  natm*el;  mais  quil  ne  les  ail  point 
exagérés,  et  que.  loin  de  là,  il  nait  demandé  à  la  poésie  que  les  sacri- 
fices nécessaires  à  la  clarté,  à  Texpression.  à  la  vérité  dramatique,  voilà 
qui  est  plus  méritoire  et  qui  suppose  ou  bien  une  rare  justesse  d*ésprit, 
ou  une  éducation  particulière,  ou  probablement  les  deux  choses  à  la 
fois. 

Lulli  a  opéré  une  réfonne  musicale  :  oji  en  tombe  d^accord.  Le  ca- 
ractère de  cette  réforme,  c'est  moins  Tinvention  de  nouveaux  et  puis- 

èiisimrt  de  la  musique  dramatique  en  '  Htsfotre  de  la  muuquê  dramatiqm*  «« 
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sants  moyens  d'expression ,  que  l'habile  conciliation  d'éléments  poétiques 
et  musicaux  déjî\  connus.  Tel  est  le  fait.  Quant  aux  causes  principales 
du  fait,  ce  sont,  h  notre  avis,  d'abord  l'éducation  essentiellement  fran- 
çaise que  le  génie  de  Lulii  a  reçue  chez  nous,  et,  en  second  lieu,  l'em- 
ploi très-conscient,  très-volontaire,  que  ce  maître  a  fait  de  ses  dons,  en 
vue  d'organiser  le  drame  lyrique  et  de  l'élever  à  toute  la  perfection  qu'il 
comportait  alors. 

Sur  le  fait  lui-même  et  sur  les  deux  causes  principales  du  fait,  nous 
sommes  obligé  de  mêler  quelques  réserves  aux  éloges  que  mérite  le 
savant  travail  de  M.  G.  Chouquet. 

Il  est  bon,  sans  doute,  de  ne  pas  tout  dire  au  lecteur,  de  lui  laisser 
le  plaisir  de  tirer  les  conséquences  ou  de  remonter  aux  principes  des 
faits  exposés.  Cependant  ce  plaisir  est  plus  senti  et  coûte  moins  de 
peine  lorsque  les  détails,  sans  être  artiliciellement  arrangés,  sont  grou- 
pés par  l'auteur  de  manière  à  s'expliquer  comme  d'eux-mêmes.  N'était- 
il  pas  utile  de  dire  en  quel  état  se  trouvait  l'opéra  français  lorsque  LuUi 
entreprit  de  le  réformer,  et  de  montrer  m  quelques  pages  quels  étaient 
Jes  défauts  communs  aux  drames  lyriques  des  contemporains  de  ce 
maître?  Il  y  a  là  une  source  de  lumière  pour  la  critique. 

De  l'histoire  du  théâtre  musical  en  France  au  xvn'  siècle,  avant  les 
grands  succès  de  Lulli,  il  résulte  en  effet  que  les  œuvres  de  ses  rivaux 
manquaient  plus  ou  moins  de  signification,  de  proportion,  d'unité,  d'é- 
quilibre entre  le  chant  et  les  paroles.  Les  chanteurs  et  les  baladins 
italiens  que  Mazarin  appelait  à  Paris  pour  divertir  Anne  d'Autriche, 
jouaient  des  comédies  lyriques  d'une  longueur  démesurée ,  qui  ne  disaient 
rien  à  l'âme.  Les  gens  de  goût  en  étaient  peu  charmés,  et  M""^  de  Mot- 
teville  traduisait  leur  impression  aussi  bien  que  la  sienne  propre  quand 
elle  écrivait:  «Ceux  qui  s'y  connaissent  estiment  fort  les  Italiens;  pour 
«moi  je  trouve  que  la  longueur  du  spectacle  diminue  fort  le  plaisir,  et 
«que  les  vers  naïvement  répétés  représentent  plus  aisément  la  conver- 
«  sation  et  touchent  plus  les  esprits  que  le  chant  ne  délecte  les  oreilles.  » 
C'est  que  les  poèmes  des  Italiens  étaient  encore  trop  pauvres  pour  nour- 
rir le  chant  et  le  rendre  expressif.  D'autre  part,  la  passion  des  ballets, 
très-vive  chez  nous  en  tout  temps,  faisait  que  l'on  se  contentait  de 
danses,  de  décors,  de  machines,  et  qife  l'importance  du  chant  et  de 
lorcheslre  ne  croissait  qu'avec  lenteur.  Enfin,  parmi  lesœuvres  musicales 
qui  ont  marqué  entre  l'année  1 645  et  l'année  1 67a  ,  il  n'en  est  pas  une 
seule  qui  ait  réuni  les  conditions  essentielles  d'un  opéra.  Chez  l'une,  le 
poème  a  de  l'intérêt,  mais  la  musique  est  insignifiante;  chez  telle  autre, 
los  chants  ont  de  la  valeur,  mais  le  drame  est  détestable.  En  16^7,  une 
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troupe  de  clianleurs,  recrutés  à  Rome,  exécute  à  Paris  une  tragi-co- 
uiédic  inlilulée  Orfeo,  M"*'  de  Motteville  est  satisfaite  cette  fois  et  dé- 
clare que  cette  comédie  fut  belle.  Cétait,  dit-on,  un  opéra  véritable. 
Do  qui  on  est  la  musique?  porsonne  ne  le  sait;  était-elle  remarquable? 
personne  ne  le  dit.  En  iGSo,  on  joue  ï Andromède;  les  vers  sont  de 
Pierre  Corneille;  ils  encliantent  tout  le  monde;  la  musique  est  ded'As- 
sou(y,  poëto  burlesque,  rhanleur  et  compositeur;  de  cette  musique  on 
ne  parle  pas.  Chassés  par  les  troubles  de  la  Fronde,  les  comédiens 
italiens  reviennent  à  Paris  en  i654.  On  comprend  mieux  désormais 
combien  leurs  pièces  sont  mal  ordonnées;  on  aspire  à  en  entendre 
de  meilleures.  Benserade  en  imagine  de  spirituelles,  et  Lulli,  en  i  658 , 
a  riieureuse  chance  de  composer  en  grande  partie  la  musique  d'Alci- 
diane,  ballet  écrit  par -ce  poëte.  Cependant,  si  l'art  de  combiner  les 
éléments  divers  de  l'opéra  se  débrouillait  un  peu,  ce  n'étut  pas  sans 
peine.  Le  Xerxès  de  Francesco  Cavalli  en  est  une  preuve.  Cet  ouvrage 
fut  exécuté  au  Louvre,  en  1660,  pour  fêter  le  mariage  de  Louis  XIV. 
Le  maître  vénitien  était  venu  lui-même  monter  son  opéra  à  Paris.  A  ce 
moment,  Cavalli  était  le  premier  des  musiciens  dramatiques.  Les  airs 
des  ballets  intercalés  dans  la  pièce  avaient  été  écrits  sous  les  yeux  de 
Cavalli  par  Lulli.  Et  pourtant  le  Xerxès  ne  réussit  pas.  Faut-il  s'en 
étonner?  Six  intermèdes  allongeaient  outre  mesure  le  spectacle,  qui  dura 
huit  heures  :  on  y  voyait  i\  côié  de  X'^rxès  et  de  la  fdie  du  roi  d'Abydos, 
des  paysans  basques,  des  danseurs  espagnols,  Scaramoucbe  et  Polichi- 
nelle, des  matelots  débarquant  une  cargaison  de  singes,  des  matassins, 
et  enfin  Bacchus  avec  son  cortège  de  satyres  et  de  bacchantes.  Quelle 
musique  n'eût  succombé  sous  le  poids  de  ce  fatras  scénique?  Les  faits 
que  nous  venons  de  résumer  sont  dans  le  livre  de  M.  Chbuquet;  mais 
l'importance  n'en  est  pas  rendue  assez  frappante.  J'en  dirai  autant  des 
suivants. 

La  tache  que  Lulli  devait  accomplir  avait  été  beaucoup  mieux  pré- 
parée par  quelques  hommes  dont  la  rivalité  lui  fut  un  moment  redou- 
table. Dès  1669,  l'organiste  Cambert,  homme  de  talent,  avait  fait 
représenter  la  première  comédie  française  en  musique  intitulée  la  Pasto- 
rale,  dont  il  avait  composé  les  chants  sur  des  paroles  de  l'abbé  Pierre 
Perrin.  Donnée  au  château  d'Issy,  dans  (Tne  salle  basse  que  M.  de  la 
Haye  avait  niise  à  la  disposition  de  Cambert,  son  protégé,  cette  pièce 
avait  si  bien  réussi,  qu'on  dut  la  chanler  huit  ou  dix  fois  en  peu  de 
temps.  Le  succès  de  la  Pastorale  créa  entre  Cambert  et  l'abbé  P.  Perrin 
des  relations  qui  tournèrent  r.u  profit  de  l'art.  Ils  s'empressèrent  de  pré- 
parer deux  ouvrages,  l'un  qui  avait  pour  titre  Ariane  ou  le  mariage  de 
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Bacchus,  r^ulrc  dont  le  sujet  était  In  mort  d'Adonis.  Mais  Mazarin,  qui 
ét;iit  leur  plus  puissant  protecteur,  mourut  en  1661,  et  leurs  œuvres 
nouvelles  ne  furent  pas  reprôscnléos.  Toutefois  ils  ne  restèrent  pas 
inactifs.  Leur  rêve  commun,  depuis  longtemps  caresse^,  6tait  de  créer 
un  opéra  national.  L*abbé  Perrin  crut  avoir  trouvé  dans  le  sieur  Cham- 
peron  un  bailleur  de  fonds  généreux,  dans  le  marquis  de  Sourdéac  un 
habile  associé.  Quant  au  musicien,  il  Favait  :  c'était  Cambert.  Il  sollicita 
donc  et  obtint  le  privilège  d'ouvrir,  à  ses  risques  et  périls,  un  théâtre 
lyrique,  ou,  comme  le  disaient  les  lettres  patentes,  la  permission  d'é- 
tablir à  Paris  une  «Académie,  pour  y  représenter  et  chanter  en  public 
«des  opéra  (sic)  et  représentations  en  musique  et  en  vers  français,  pa- 
«  reilles  et  seniblables  à  celles  d'Italie.  »  Ces  lettres  patentes  sont  datées 
du  28  juin  1669.  Deux  ans  après,  en  1671,  le  public  fut  appelé  à  en- 
tendre la  pastorale  de  Pomone,  dont  l'abbé  Perrin  avait  composé  le 
poème  et  dont  Cambert  avait  écrit  la  musique.  Pendant  huit  mois  de 
suite  les  Parisiens  allèrent  en  foule  entendre  avec  ravissement  ce  drame 
lyrique  où  Cambert  en  personne  dirigeait  l'orchestre. 

Ainsi  l'opéra  national  était  fondé  à  côté  de  Lulli,  sans  Lulli.  Ij'opéra 
réussissait  sans  le  concours  de  Lulli.  En  conclura-t-on  que,  sans  Lulli, 
les  choses  auraient  heureusement  suivi  leur  cours  et  que  cet  Italien  n'en 
fut  que  plus  inexcusable  de  ravir  à  l'abbé  Perrin  le  privilège  qui  lui 
avait  été  accordé,  et  de  condamner  par  là  Cambert  au  désespoir,  *à 
l'exil  et  peut-être  à  la  mort?  Il  faut  distinguer  ici  les  moyens  employés 
du  but  poursuivi.  Les  moyens  sont  peu  justifiables  :  le  but  était  excel- 
lent. Lulli  pensait  que,  malgré  les  succès  obtenus,  l'opéra  était  encore 
à  créer.  Il  ne  se  trompait  pas.  Trop  de  qualités  manquaient  encore 
même  aux  œuvres  remarquables  de  Cambert.  Pour  ne  parler  que  de  la 
pastorale  de  Pomone,  «les  scènes  en  étaient  décousues,  le  style  misé- 
««rable;  le  dialogue  fourmillait  d'équivoques  grossières  et  de  plats  jeux 
«de  mots'.»  Saint-Évremont  en  a  porté  ce  jugement:  «On  voyait  les 
«machines  avec  surprise,  les  danses  avec  plaisir;  on  entendait  le  chant 
«avec  agrément,  les  paroles  avec  dégoût^.»  En  d'autres  termes,  dans 
cidrame  lyrique ,  l'élément  lyrique  n'était  pas  sans  mérite;  mais  le  drame 
ne  valait  rien.  Voilà  ce  que  Lulli  ne  pouvait  pas  souffrir;  voilà  ce  qu'on 
n'a  jamais  reproché  à  un  seul  de  ses  ouvrages.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  cela,  mais  c'est  en  cela  surtout  qu'il  a  manifesté  un  goût  français, 
une  raison  française.  I*ln  cela,  il  était  du  même  avis  que  l'élite  des 

'  G.  Cliouquel,//?5/o/re</c /fl  mfui^ue  '  Saint-Évremont,  Comédie  des  opé- 
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esprits  dans  notre  pays.  Il  pensait  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  mettre 
des  paroles  en  musique,  si  ces  paroles  ne  signifient  rien,  ou  si  leur 
signification  n'est  pas  traduisible  dans  le  langage  musicitl. 

M.  G.  Chouquct  aurait  dû  attirer  plus  fortement  l'attention  sur  le 
caractère  tout  français  du  génie  de  LuUi,  et  sur  les  circonstances  qui 
favaient  aidé  à  devenir  tel.  Ce  n'est  pas  nous  en  effet  qui  découvrons 
après  coup,  dans  un  intérêt  patriotique  ou  philosophique,  la  ressem- 
blance frappante  qui  s'était  faite  entre  l'intelligence  de  l'illustre  compo- 
siteur et  celle  de  ses  compatrioles  d'adoption.  Un  contemporain  de  Lulli , 
illustre  lui  aussi  dans  son  genre,  Charles  Perrault,  ayant  donné  place 
au  Florentin  dans  un  beau  livre  sur  les  Français  célèbres  du  xvif  siècle , 
s'en  excuse  dans  le  passage  suivant,  qui  est  aussi  curieux  que  peu  connu , 
et  que  nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  récents 
ouvrages  sur  l'opéra. 

«L'excellent  homme,  dit  Charles  Perrault,  qui  se  présente  icy,  ne 
«devoit  point,  estant  né  en  Italie,  trouver  place  dans  ce  recueil,  suivant 
«  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  de  n  y  admettre  que  des  Fran- 
«çois;  mais  il  est  venu  en  France  dans  un  si  bas  âge,  et  il  s'y  est  natu- 
((  ralisé  de  telle  sorte,  qu'on  n'a  pu  le  regarder  comme  un  Estranger. 
«  D'ailleurs  tous  ses  ouvrages  de  Musique  et  le  Génie  mesme  qui  les  a 
«produits  ayant  été  formez  chez  nous,  il  ne  faut  pas  s'estonner  si  nous 
«  avons  cm  estre  en  droit  de  nous  en  faire  honneur  ^.  » 

Ce  témoignage  est  précieux  à  recueiUir.  Ainsi  Ch.  Perrault  ne  peut 
regarder  Lulli  comme  un  étranger,  et  la  plus  forte  raison  qu'il  en  donne 
c'est  que  le  jeune  Italien  s'est  lui-même  naturalisé  en  France  autant 
qu'il  était  possible.  Si  j'avais  eu  à  écrire  le  livre  de  M.  G.  Chouquct,  il 
me  semble  que,  tout  en  m*abstenant  comme  lui  de  reproduire  en  entier 
la  biographie  de  Lulh,  et  les  anecdoctes  souvent  apocryphes  dont  elle 
est  chargée,  j'aurais  aimé  à  nommer  quelques-uns  de  ses  maîtres  fran- 
çais, et  à  montrer  comment,  sous  leur  influence,  s'accomplit  si  parfai- 
tement la  naturalisation  de  son  génie  à  la  fois  musical  et  dramatique. 

11  était  né  musicien  et  il  le  prouva  de  bonne  heure.  Lorsque  le  chevaUer 
de  Guise  l'amena  d'Italie  en  France  et  le  plaça  chez  M"'  de  Montpensier, 
qui  avait  désiré  avoir  un  petit  Italien  pour  se  divertir,  Lulli  n'avait  reçu, 
dans  son  pays,  que  quelques  leçons  de  chant  et  de  guitare  d'un  vieux 
cordelier.  La  princesse  l'ayant  relégué  ou  laissé  dans  ses  cuisines,  il  s'y 
procura  un  méchant  violon  et  acquit  sans  maître  sur  cet  instrument 

'  Les  hommes  iUastres  qui  ont  paru  en  France  pendant  ce  siècle,  t.  I",  p.  85, 
in-folio. 
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une  rare  habileté.  Mais  comment  s  acheva  son  éducation  musicale  P  On 
l'ignorciit  avant  les  recherches  de  M.  F.  J.  Fëtis,  qui  a  eu  dans  les  mains 
un  mémoire  publié  par  les  organistes  de  Paris  à  Toccasion  de  leur  pro- 
cès contre  le  roi  des  ménétriers.  On  voit  dans  ce  document  que  Lulli 
avait  abandonné  le  violon  «pour  se  livrer  à  l'étude  du  clavecin  sous  la 
«discipline  des  sieurs  Métru,  Roberdet  et  Gigaull,  organistes  de  Saint- 
«  Nicolos-des-Champs.  »  C'étaient  bien  là  des  Français;  et,  en  lisant  les 
noms  de  ces  instituteurs  du  Florentin  Lulli,  on  se  souvient  que  Tltalien 
Palestrina  fut  élève  du  Français  Goudimel.  Le  sentiment  dramatique,  si 
puissant  chez  Lulli,  reçut  aussi  une  culture  toute  française.  Il  connut 
les  deux  Corneille;  il  fut  Tami  et  le  collaborateur  de  Molière,  envers 
lequel  il  se  niontia  ingrat,  mais  dans  Tintime  commerce  duquel  il  ne 
put  manquer  d'apprendre  de  quel  secours  sont,  même  j)our  un  musi- 
cien, le  bon  sens,  la  raison  et  la  connaissance  des  passions  humaines. 

Avec  ces  leçons,  Lulli  en  reçut  beaucoup  d'autres  qui  lui  vinrent 
de  la  société  choisie  au  milieu  de  laquelle  il  fut  appelé  par  la  faveur  de 
Louis  XIV.  Mais  il  en  profita  en  homme  d'un  caractère  résolu  et  d'une 
intelligence  ferme.  A  côté  de  ses  défauts,  de  ses  vices  même,  il  faut 
savoir  remarquer  les  qualités  énergiques  qu'il  déploya  dans  l'organisa- 
tion laborieuse  de  l'Académie  de  musique,  dont  il  obtint  le  privilège 
par  le  crédit  de  M""  de  Montespan  et  au  détriment  de  l'abbé  Perrin,  au 
mois  de  mars  1872.  Il  fut  l'âme  de  cette  institution,  tellement  qu'après 
sa  mort,  elle  passa  assez  vite  de  la  pleine  prospérité  à  la  décadence. 
Louis  XIV  dut,  en  lyiS,  essayer  de  relever  l'Académie  de  musique 
par  un  nouveau  rè^emenl,  dont  le  préambule  constate  en  ces  termes 
ce  qu'avaient  fait  de  cet  établissement  les  successeurs  de  Lulli  :  «Sa 
«Majesté  étant  informée  que,  depuis  le  décès  du  feu  sieur  Lulli,  on  s'est 
«  relâché  insensiblement  de  la  règle  et  du  bon  ordre  de  l'intérieur  de 
«TAcadëmie  royale  de  musique...  et  que,  par  la  confusion  qui  s'y  est 
«  introduite ,  ladite  Académie  s'est  trouvée  surchargée  de  dettes  considé- 
«  râbles,  et  le  public  exposé  à  la  privation  d'un  spectacle  qui  lui  est  tou- 
«  jours  agréable,  etc.  ^  » 

C'est  que  Lulli  était  essentiellement  organisateur,  et,  si  l'on  veut, 
administrateur.  Et  il  avait  eu  besoin  de  toute  sa  volonté  pour  soumettre 
à  la  règle  administrative  non-seulement  les  finances  de  l'Académie, 
mais  les  artistes,  la  musique,  que  dis-je,  les  poètes  eux-mêmes  et  les 
paroles  de  ses  opéras.  On  en  est  réduit  à  dire  de  lui ,  comme  de  certains 
autres  hommes,  qu'il  a  réussi  presque  autant  par  ses  défauts  que  par 

^  Biographie  universelle  des  musiciens,  l.  V,  p.  267. 
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ses  qualités,  tant  à  ce  moment  les  résistances  étaient  vives  et  rendaient 
nécessaire  une  sorte  de  brutalité  tyrannique.  «Quand  il  est  venu  en 
«France,  dit  Ch.  Perrault,  il  y  nvoit  près  de  la  moitié  des  musiciens 
«  qui  ne  savoîent  pas  chanter  à  livre  ouvert;  la  plupart  de  ceux  mcsmes 
«  qui  chantoient  chez  le  roy  apprenoient  leurs  parties  par  cœur  avant 
«que  de  la  chanter.  Aujourd'huy,  il  n'y  a  presque  pas  de  musiciens, 
usoit  de  ceux  qui  chantent,  soit  de  ceux  qui  touchent  dos  instruments, 
•(qui  n exécutent  sur  le  champ  tout  ce  quon  leur  présente,  avec  autant 
«de  justesse  et  de  propreté  que  s'ils  Tavoîent  estudié  pendant  plusieurs 
(«journées ^))  Les  chanteurs  n étaient  pas  seulement  ignorants,  ils 
étaient  indisciplines,  intempérants,  et  plus  d'une  fois  Lulli  fut  obligé 
de  les  envoyer  chercher  au  cabaret  nu  moment  de  la  représentation. 
Peu  habitués  à  observer  la  mesure,  ils  n'obéissaient  pas,  comme  les 
artistes  d'aujourd'hui,  au  simple  mouvement  d'une  baguette  légère. 
Lulli  ne  les  conduisait  qu'en  frappant  sur  le  plancher  avec  une  grosse 
canne.  C'est  même  ainsi  qu'il  se  blessa  mortellement  au  pied,  lorsqu'il 
fit  exécuter,  en  1 687,  un  Te  Deam  pour  la  convalescence  de  Louis  XIV. 
La  gangrène  se  mit  à  la  plaie,  et  les  progrès  en  furent  si  rapides,  que  le 
malheureux  compositeur  expira  moins  de  trois  mois  après. 

Cependant  ni  son  énergie  souvent  violente ,  ni  son  autorité  presque 
toujours  despotique,  n'auraient  produit  tant  d'heureux  résultats,  si  F^ulli 
n'avait  eu  dans  l'esprit  une  conception  nette  du  but  à  atteindre.  A 
l'exemple  de  certains  critiques  qui  s'imaginent  que  le  génie  est  surtout 
un  instinct  et  que  son  essence  est  de  ne  point  réfléchir,  M.  G.  Chou- 
quet  nous  représente  fjulli  comme  une  intelligence  purement  sponta- 
née, w  Lulli  ne  se  livra  point,  dit-il,  à  de  longues  et  pénibles  analyses; 
«  il  ne  se  demanda  pas  si  la  musique  dramatique  est  d'une  espèce  parti- 
(«  culière  et  si  tel  système  de  composition  lui  doit  être  appliqué  de  pré- 
«  féronce  à  tout  autre  :  obéissant  à  son  instinct,  il  écrivit  d'inspiration,  et, 
«dans  l'espace  de  quatorze  ans,  il  enrichit  l'opéra  de  vingt  ouvrages  qui 
((  lémoignent  de  l'abondance  de  ses  idées,  de  la  souplesse  de  son  imagi- 
«  nation  et  de  l'originalité  de  son  style  -.  n 

Ici,  j'ai  le  regret  de  ^le  pouvoir  nullement  partager  l'opinion  de 
M.  G.  Chouquet.  Que  Lulli  ait  écrit  une  théorie  de  son  art,  ou,  pour 
])arler  le  langage  moderne,  une  esthétique  de  l'opéra,  aucun  fait,  aucun 
document  ne  permet  de  l'affirmer.  Il  est  même  très-possible  qu'il  ne  se 
soit  posé  aucune  des  questions  que  soulève  la  poétique  du  drame  musi- 

'   Les  hommes  illustres  qui  ont  paru  en  *  Histoire  de  la  musique  dramatique . 
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cal.  Ce  qui  est  cerlaîn  c'est  qu'il  s'est  toujours  comporté  en  homme  qui 
avait  résolu  ces  questions,  et  cela  non  en  philosophe,  j'en  conviens, 
mais  d'emblée,  à  première  vue,  par  intuition,  href  en  homme  de  gé- 
nie. Mais  il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper,  celte  rapide  intuition  du  génie, 
c'est  encore  de  la  réflexion,  avec  cette  différence  qu'elle  va  plus  vite  et 
tombe  plus  juste  que  la  méditation  des  penseurs  de  profession.  Aussi, 
pour  qui  sait  lire  les  principes  des  hommes  dans  leur  conduite,  et  leurs 
conceptions  dans  leurs  pratiques,  Lulli  a  une  doctrine  très-nette,  très- 
arrêtée  sur  toutes  les  conditions  de  son  art.  Et,  sans  l'écrire,  il  fallait 
bien  qu'il  l'eût  quelquefois  exprimée,  puisque  ses  amis,  moins  compé- 
tents que  lui,  font  rédigée,  au  moins  en  partie,  à  côté  de  lui.  J'en 
trouve  de  nombreuses  preuves  dans  l'histoire  des  rapports  de  Lulli  avec 
Quinault.  Craignant  sans  doute  de  répéter  des  choses  connues,  M.  G. 
Chouquet  a  trop  négligé  cette  histoire.  Il  lui  appartenait  de  la  reprendre 
et  de  la  renouveler  :  il  aurait  été  conduit  à  démontrer  non  point  que 
Lulli  composait,  agissait,  en  obéissant  simplement  à  un  instinct,  mais 
qu'au  contraire  il  procédait  méthodiquement,  quoique  promptcment, 
et  avec  une  pleine  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 

On  dira  qu'il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  Quinault:  soit;  mais  ce 
bonheur,  il  sut  le  reconnaître,  se  l'approprier,  le  compléter,  en  un  mot 
le  mériter.  11  devina  que  le  talent  poétique  de  Quinault  s'adapterait  au 
drame  lyrique,  et  tout  aussitôt,  il  se  l'attacha  pcir  un  traité  qui  obligeait 
le  poète  à  lui  fournir  annuellement  un  opéra  au  prix  de  4,ooo  livres. 
Beaucoup  de  personnes  d'esprit,  hostiles  à  Quinault,  blâmèrent  cette 
alliance  et  firent  de  grands  efforts  pour  pousser  Lulli  à  la  rompre. 
Celui-ci  tint  bon.  Était-ce  donc  pur  entêtement  ou  obstination  instinc- 
tive? Non;  nous  avons  à  ce  sujet  un  récit  intéressant,  très-précis,  et  si 
peu  connu ,  si  peu  cité,  qu'il  a  presque  la  valeur  d'un  document  inédit  ; 
le  voici  *  : 

u  Un  jour  qu'ils  (les  ennemis  de  Quinault)  soupoient  ensemble,  ils 


'  J*ciiipriinle  ce  récit  à  La  vie  de  Phi- 
lippe Quinau/(, de r Académie  française, 
qui  est  en  tèlc  de  Tédition  du  Théâtre 
de  M.  Quinault,  publiée  en  1715.  Ce 
morceau  important,  écrit  évidemment 
par  un  contemporain  très-bien  informé, 
ne  porte  aucune  signature.  Le  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes, i^txr  M.  Barbier,  a*  édit.  t.  IV,  à 
Farticle  3353^,  prouve  que  cette  Vie  de 
Quinault  a  été  composée  par  Germain 


Bofîrand ,  neveu  de  Quinault ,  célèbre  ar- 
chitecte. Toutes  les  biographies  de  Ger- 
main Boffrand  disent  que  cet  architecte  « 
homme  d'esprit  et  même  auteur  de  quei- 
([uei  pièces  de  tbéàlre,  était  le  fils  de  la 
sœur  de  Quinault.  Ainsi  c'est  de  la  mai- 
son môme  de  Quinault  qu'est  venu  direc- 
tement le  récit  que  nous  allons  ci  1er,  et  où 
Ton  voit  si  nettement  énoncées  les  idées 
de  Lulli  en  matière  de  poésie  musicale. 
On  peut  donc  y  ajouter  foi. 
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«  s'en  vinrent,  vers  la  fin  du  repas,  vers  Lulli  qui  éloit  du  souper,  chacun 
«  le  verre  à  la  main,  et  lui  appuyant  le  verre  sur  la  gorge,  se  mirent  à 
«crier  :  Renonce  à  Quinault,  on  tu  es  mort.  Cette  plaisanterie  ayant  beau- 
ci  coup  fait  rire,  on  vint  à  parler  sérieusement,  et  l'on  noniit  rien  pour 
«dégoûter  Lulli  de  la  poésie  de  Quinault;  mais,  comme  ils  avoient 
«ailairc  à  un  homme  fin  et  éclairé,  leur  stratagème  ne  semt  à  rien. 
((L'on  parla  de  Perrault  dans  cette  rencontre,  et  l'un  de  ces  messieurs 
((dit  avec  bonté  que  c  éloit  une  chose  fâcheuse  qui!  s*opiniâtrât  toujours 
«à  vouloir  soutenir  Quinault;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  son  ancien  ami; 
((mais  que  l'amilié  avoit  des  bornes,  et  que  Quinault  étant  un  homme 
(cnoyé,  Perrault  ne  feroit  autre  chose  que  de  se  noyer  avec  lui.  Le  ga- 
(dant  homme  chez  qui  se  donnoit  le  repas  se  chargea  d'en  avertir  cha- 
urîtablement  Perrault.  Lorsqu'il  eut  fait  sa  salutaire  remontrance,  Per- 
«rault,  après  l'en  avoir  remercié,  lui  demanda  ce  que  ces  messieurs 
«  trouvoient  tant  à  reprendre  dans  les  opéras  de  Quinault.  Ils  trouvent, 
(i  lui  répondit-il,  que  les  pensées  n'en  sont  pas  assez  nobles,  assez  fines, 
((  ni  assez  recherchées,  que  les  expressions  dont  il  se  sert  sont  trop  com- 
((munes  et  trop  ordinaires,  et  enfin  que  son  stile  ne  consiste  que  dans 
((un  certain  nombre  de  paroles  qui  reviennent  toujours.  —  Je  ne  suis 
(«  pas  étonné,  reprit  Perrault,  que  ces  messieurs,  qui  ne  sçavont  ce  que 
(( c'est  que  Musique,  parlent  de  la  sorte;  maïs  vous,  monsieur ^  qui  la 
((S^^avez  si  parfaitement,  qui  en  connaissez  toutes  les  finesses,  et  à  qui  la 
('France  doit  cette  propreté  et  cette  délicatesse  dans  le  chant,  que 
K  toutes  les  autres  Nations  n'ont  point  encore,  ne  voyez-vous  pas  que,  si 
«  Ton  se  conformoît  à  ce  qu'ils  disent,  on  feroit  des  paroles  que  les  Mu- 
«'  siciens  ne  pourroient  chanter,  et  que  les  Auditeurs  ne  pourroient  en- 
((  tendre.  Vous  sçavez  que  la  voix ,  quelque  nette  qu'elle  soit,  mange  tou- 
'( jours  une  partie  de  ce  quelle  chante,  et  que,  quelque  naturelles  et 
((Communes  que  soient  les  pensées  et  les  paroles  d'un  air,  on  en  perd 
<•  toujours  quelque  chose;  que  seroit-ce  si  ces  pensées  étoient  bien  sub- 
ie tiles  et  bien  recherchées,  et  si  les  mots  qui  les  e:!iprimcnt  étoient  des 
«  mots  peu  usitez  et  de  ceux  qui  n'entrent  que  dans  la  grande  et  sublime 
0  Poésie?  on  n'y  entendroit  rien  du  tout.  Il  faut  que,  dans  un  mot  qui  se 
(( chante,  la  syllabe  qu'on  entend  fasse  deviner  celle  qu'on  n  enlend  pas, 
((que,  dans  une  phrase,  quelques  mots  qu'on  a  ouïs  fassent  suppléer  à 
((ceux  qui  ont  échappé  à  l'oreille,  et  enfin  qu'une  partie  du  discours 
u  suffise  seulement  pour  le  faire  comprendre  tout  entier.  Or  cela  ne  se 
(«peut  faire  à  moins  que  les  paroles,  les  expressions  et  les  pensées,  ne 

'  Rien  n'indique  quel  était  cet  interlocuteur,  habile  en  musique. 
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«soient  fort  naturelles,  fort  connues  et  fort  usitées.  Ainsi,  monsieur, 
«on  blâme  Quinault  par  Tendroit  où  il  mérite  le  plus  d'être  loué,  qui 
Il  est  d'avoir  sçu  fiure,  avec  une  certain  nombre  d'expressions  ordinaires 
«et  de  pensées  fort  naturelles,  tant  d'ouvrages  si  agréables  et  tous  si 
«dilTcrens  les  uns  des  autres.  Aussi  voyez-vous,  ajoute  M.  Perrault,  que 
«  Monsieur  de  Lulli  ne  s'en  plaint  point,  persuadé  qu'il  ne  se  trouva  ja- 
«  mais  de  paroles  meilleures  à  être  mises  en  chant,  et  plus  propres  à  faire 
iparoitre  la  Musique,  » 

J'ai  bien  lu  et  je  cite  exactement.  Ce  que  Lulli  aimait  dans  Quinault, 
c'est  que  celui-ci  trouvait  les  paroles  les  plus  propres  à  faire  paraître  la 
musique.  On  voit  que,  depuis  la  Dafne  de  Péri  et  Caccini,  cent 
ans  se  sont  écoulés  et  qu'un  certain  chemin  a  été  parcouru.  Alors  le 
j)oëte  Angelo  Grillo  se  déclarait  ravi  parce  que  les  auteurs  de  Dafne 
avaient  inventé  un  chant  qui  ne  mangeait  pas  la  vie  aux  paroles  :  «che 
«  non  mangia  la  vita  aile  parole.  »  Nous  n'en  sommes  plus  là^  et  la  mu- 
sique le  prend  maintenant  de  plus  haut  :  elle  signifie  aux  paroles 
qu'elles  soroiU  mangées,  et  en  grand  nombre,  qu'elles  doivent  s'y  rési- 
gner et  s'arranger  de  façon  à  ce  que  les  survivantes  aient  assez  de  clarté 
pour  faire  deviner  le  sens  de  celles  qui  auront  péri  dans  la  lutte;  car 
elles  ne  sont  pas  là  pour  briller,  mais  pour  faire  briller  la  musique. 
Jusqu'à  Mozart,  dont  nous  reproduirons  plus  loin  une  lettre  qui  est  le 
dernier  mot  sur  la  question,  jusqu'à  Mozart,  dis-je,  on  n'a  rien  écrit 
d'au5si  précis,  d'aussi  juste,  d'aussi  vrai,  que  les  pages  précédentes  attri- 
buées à  Perrault  et  contenant  la  doctrine  de  Lulli. 

Je  dis  U  doctrine  de  Lulli  et  non  pas  de  Quinault,  parce  que  de  ces 
deux  hommes,  ce  n'était  pas  Quinault  qui  commandait.  Là-dessus  nulle 
incertitude.  Des  renseignements  positifs  nous  apprennent  quelle  était, 
dans  le  travail  commun,  leur  altitude  respective;  ils  nous  font  connaître 
que  Lulli,  loin  de  procéder  en  artiste  simplement  inspiré,  qui  se  borne 
à  écouter  sa  muse  et  à  écrire  couramment  sous  sa  dictée,  agissait  au 
contraire  en  compositeur  réfléchi  et  prudent ,  qui  maîtrise  et  les  instincts 
de  son  poète  et  ses  propres  instincts.  Laissons  parler  l'un  des  biographes 
les  mieux  informés  de  Lulli,  Le  Cerf  de  la  Viéville  de  Fresneuse,  dans 
la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  intitulé  Comparaison  de  la  musique 
italienne  et  de  la  musique  française.  Quinault  traçait  le  plan  de  plusieurs 
opéras  et  portait  ces  esquisses  au  roi ,  qui  en  choisissait  une.  Lorsque 
Quinault  avait  versifié  sa  pièce,  il  la  soumettait  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie et  faisait  ensuite  les  corrections  qu'on  lui  avait  indiquées.  D'autres 

'  Entre  1672  et  1680. 
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prclendent  que  c  étaient  MM.  Boyer  et  Perrault  qui  revoyaient  les  opé- 
ras de  Quinault;  mais  quels  que  fussent  les  réviseurs,  Lulli,  qui  venail 
après  eux,  ne  s'en  rapportait  qu'à  son  propre  jugement.  «Il  examinoit 
«mot  à  mot,  —  dit  de  Fresneuse,  —  cette  Poésie  déjà  revue  et  corri- 
(igée,  dont  il  retrauchoit  la  moitié  lorsqu'il  le  jugeoit  à  propos,  et  point 
<(  d appel  de  sa  critique,  il  falloit  que  Quinault  s'en  retournât  rimer  de 
a  nouveau.  A  la  fin  il  se  mordoit  si  bien  les  doigts,  que  Lulli  agréait 
o  une  scène.  »  —  Ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  nous  apprend  de  Fresneuse. 
Très-sévère  à  l'égard  de  Quinault,  le  musicien  ne  l'était  pas  moins  en- 
vers lui-même.  La  scène  une  fois  écrite  et  acceptée,  il  n'en  faisait  pas 
un  prétexte  à  roulades  quelconques  ou  une  occasion  d'imaginer  des 
airs  agréables,  mais  sans  rapport  avec  le  sens  de  la  poésie.  Il  se  livrait  à 
un  véritable  labeur,  dont  le  but  était  de  découvrir  la  juste  interpréta- 
lion  musicale  des  situations  et  des  sentiments.  «Lulli,  —  continue  de 
"  Fresneuse,  —  lisoit  la  scène  jusqu'à  la  sçavoîr  par  cœur;  il  s'établis- 
usoit  à  son  Clavessin,  cliantoitetrechanloit  les  paroles,  battoit  son  Cla- 
«  vessin,  et  faisoit  une  basse  continué.  Quand  il  avoit  achevé  son  chant, 
«il  se  l'iniprimoit  tellement  dans  la  tête,  qu'il  ne  s'y  seroit  pas  mépris 
u  d'une  note.  L'Alouette  ou  Colassc  (ses  élèves)  venoîent,  ausquels  il  le 
((dictoit.  »  Voilà  le  vrai  Lulli,  subissant  les  conditions  de  l'humaine  na- 
ture et  obligé  d'ajouter  à  son  génie  le  travail,  la  persévérance,  la  ré- 
llexion;  le  voilà  poursuivant  sciemment,  volontairement,  un  idéal  connu 
de  lui,  et  d'après  lequel  il  corrigeait  Quinault  et  se  gouvernait  lui- 
même.  M.  G.  Chouquet  avouera,  j'en  suis  sûr,  que  ce  n'est  pas  là 
seulement  de  l'instinct.  Aussi  bien  le  savant  historien  de  l'opéra  fran- 
(jais  s'est  amendé  dans  un  autre  endroit:  il  a  reconnu  que,  chez  tout 
compositeur  dramatique,  il  y  a  par  moments  un  penseur.  A  la  bonne 
heure:  mais  le  penseur,  il  ne  l'a  pas  montré  dans  Lulli;  et  pourtant, 
par  moments  au  moins,  il  y  était. 

Quand  on  le  considère  sous  cet  aspect,  on  se  rend  plus  aisément 
compte  de  la  supériorité  qu'il  conquit  sur  ses  rivaux,  et  de  son  long 
règne  posthume,  qui  dura  cent  ans,  malgré  la  concurrence  que  firent  à 
ses  œuvres  les  opéras  d'un  musicien  tel  que  Rameau.  Parmi  ses  contem- 
porains, le  plus  éminent,  Cambert,  sait  employer  à  peu  près  aussi  bien 
que  lui  les  ressources  de  l'orchestre.  Mais  Cambert  semblait  ne  pas 
connaître  le  prix  dun  bon  poème.  Toutes  les  paroles  étaient,  à  ses 
yeux,  dignes  d'être  mises  en  musique.  Un  écrivain  du  temps  lui  a 
reproché  d'accueillir  avec  trop  de  facilité  Nanette  et  branette ,  feuillage 
et  bocage f  bergère  ei  fougère.  Son  expression,  tantôt  insignifiante,  tan- 
tôt violente,  se  pliait  peu  aux  nuances  du  sentiment.  C'est  le  contraire 
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chez  LuHi.  On  le  dirait  guidé  par  une  sorte  de  psycliologie  secrète.  D'un 
côte,  il  écarte  sans  pitié  toute  poésie  que  ia  flamme  dramatique  ne- 
chauITe  pas;  de  Tautre,  les  accents  les  plus  divers  lui  sont  également 
familiers.  Il  est  tour  à  tour  gai,  suave,  noble,  pathétique.  Pour  ne  rien 
omettre  d'expressif,  il  suit  avec  scrupule,  dans  son  récitatif,  les  règles 
de  la  prosodie  française,  et  laisse  des  modèles  dune  déclamation  juste 
et  saisissante.  VoiL^  pourquoi  il  a  été  si  longtemps  goûté  malgré  d'in- 
contestables défauts,  en  dépit  de  son  instrumentation  assez  pauvre,  de 
sa  prédilection  pour  les  mêmes  rhythmes,  de  ce  contre-point  uniforme 
qui  sert  aussi  bien  à  peindre  les  fureurs  de  Roland  que  les  mouvements 
de  la  barque  de  Caron;  bref,  en  dépit  dune  réelle  monotonie.  Mais, 
comme  il  écrivait  des  opéras,  il  a  voulu  et  su  être  dramatique  et  expres- 
sif, c'était  assez;  ce  n'était  pas  trop,  car,  en  France,  on  n'a  jamais  réussi, 
on  ne  réussira  jamais  à  moins  dans  le  drame  lyrique.  C'est  le  sentiment 
dramatique  qui  a  fait  vivre  ses  opéras,  et  entre  autres  celui  de  Tliésée, 
dont  la  dernière  représentation  eut  lieu  en  lyyS,  cent  trois  ans  après 
la  première,  au  moment  même  où  l'on  jouait  VArmide  et  Y  Orphée  de 
Gluck  et  le  Roland  de  Piccinni.  C'est  grâce  au  sentiment  dramatique 
qui  y  éclate  que  plusieurs  morceaux  des  opéras  de  Lulli  figurent  encore 
honorablement  dans  nos  répertoires  classiques.  Tel  est,  par  exemple, 
ce  chant  de  Caron,  dans  YAlceste,  dont  on  a  applaudi  il  y  a  peu  d'an- 
nées l'admiinble  puissance  : 

11  faut  passer  tôt  ou  tard, 
11  faut  passer  dans  ma  barque; 
On  y  vient  jeunô  ou  vieillard, 
Ainsi  qu'il  plaît  à  la  Parque. 

Tel  est  encore  le  grand  monologue  d'Armide  qui,  après  deux  siècles, 
n'a  pas  perdu  son  accent  si  fier  et  si  superbe  dans  les  premiers  vers,  si 
profondément  pathétique  dans  la  seconde  partie,  alors  que  l'amour 
d'Armide,  plus  fort  que  sa  colère,  arrête  son  bras  prêt  à  frapper  Renaud 
endormi. 

Etait-ce  là,  ainsi  qu'on  l'a  dit  récemment,  de  la  tragédie  ornée  de 
musique,  ni  plus  ni  moins?  Nous  ne  le  pensons  pas;  Topera  de  Lulli 
était,  si  l'on  veut,  de  la  tragédie,  mais  déchargée  des  tiiades  politiques 
ou  sentimentales,  des  explications  subtiles,  de  tout  ce  qui  n'est  compris 
qu'à  la  condition  d'être  dit,  non  chanté,  —  et  accrue  de  cette  puis- 
sance d'expression  qui  est  exclusivement  propre  à  la  musique.  Cela, 
c'est  bien  l'essentiel ,  puisque,  avec  un  drame  intéressant  et  une  musique 
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expressive,  les  opéras  sont  longtemps  en  faveur;  tandis  que,  sans  ce 
double  mérite,  ou  ils  échouent,  ou  ils  n'ont  qu'un  succès  passager,  l'or- 
chestration en  fùt-elle  plus  correcte  et  plus  nourrie,  et  la  mélodie  plus 
abondante  que  dans  les  œuvres  de  LuUi.  Rameau  en  est  la  preuve. 


Ch.  lévêque. 


[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Les  exploits  de  Digénis  Ajcritas,  épopée  byzantine  da  x*  siècle, 
publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  unique  de  Trébi- 
zonde,  par  C.  Salhas  et  E.  Legrand.  Paris,  Maisonneuve,  1870, 
in-8°  de  clh-Soi  pages.  —  Histoire  d'Imbérios  et  Margarona, 
imitation  grecque  du  roman  français  Pierre  de  Provence  et  la  Belle 
Maguelone,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  par  Guillaume  Wagner.  Paris, 
Maisonneuve  et  C'%  1876,  in-8°  de  63  pages. 

La  découverte  d'une  épopée  byzantine  du  x*  siècle  est  un  fait  litté- 
raire dont  l'importance  vient  d'être  mise  en  relief  dans  un  intéressant 
article  de  la  Revue  des  DewTC-Mondes^,  L'auteur  de  cet  article,  M.  Ram- 
baud,  explique  très-bien  comment  la  civilisation  hellénique  de  cette 
époque  semble,  au  premier  abord,  «  un  terrain  peu  favorable  à  de  pâ- 
ti reilles  productions,  qui  naissent  ordinairement  dans  les  sociétés  sim- 
«ples  et  primitives,  aux  mœurs  rudes  et  guerrières,  où  l'écritiu'e  est  un 
if  art  presque  entièrement  inconnu.  »  Dans  un  tableau  habilement  tracé, 
il  nous  fait  passer  en  revue  les  splendeurs  et  les  richesses  de  Constan- 
tinople  et  de  la  cour  d'Orient,  le  luxe  énervant  de  la  vie  byzantine,  la 
déchéance  de  l'esprit  grec  tombé  dans  les  raflinements  de  la  curiosité 
scientifique  et  des  discussions  religieuses,  les  embarras  d'une  adminis- 
tration compliquée,  enfin  l'abus  d'une  étiquette  hiérarchisée  et  des  di- 
gnités multipliées  à  l'infini.  Mais  Constantinople  n'était  pas  tout  l'em- 

^  Dnn.s  le  numéro  du  i5  août  1876. 
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pire.  Sur  les  confins  des  provinces  extrêmes,  on  retrouvait  la  lutte 
contre  les  irréguliers,  la  guerre  en  permanence.  La  vie  héroïque  quon 
y  menait  était  faite  pour  enfanter  la  grande  poésie  guerrière,  et  cesl 
là,  en  effet,  qu*est  née  fépopée  dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment. On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  ingénieux  rapprochements 
historiques  qui  accompagnent  et  justifient  cette  explication. 

Les  savants  éditeurs  du  poème  en  question,  MM.  C.  Sathas  et  E. 
Legrand,  ont  conquis  depuis  longtemps  une  place  honorable  dans  la 
science.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion ,  dans  ce  même  journal  ^  de  rendre 
justice  à  leur  mérite  et  à  leur  féconde  activité.  L  alliance  de  ces  deux 
noms  est  une  garantie  pour  l'importance  et  la  valeur  de  Touvrage  qu  ils 
viennent  de  publier. 

Le  manuscrit  d'où  est  extrait  ce  poëme  appartient  à  la  bibliothèque 
de  rÉcole  grecque  de  Trébizonde.  C'est  un  mince  volume  in-i  2  en  pa- 
pier de  fil.  L'écriture,  dont  deux  fac-similé  sont  joints  à  l'édition,  serait 
du  xv!*"  siècle,  suivant  les  éditeurs.  Malheureusement  il  existe  plusieurs 
lacunes,  dont  quelques-unes  sont  considérables.  M.  Legrand  me  donne 
une  nouvelle  qui  nous  consolera  de  cette  perte.  Il  paraît  que  M.  G.  Millier 
a  découvert  dans  une  bibliothèque  d'Italie  un  manuscrit  plus  complet 
et  plus  ancien  de  ce  poëme,  dont  il  prépare  en  ce  moment  une  seconde 
édition  à  Turin.  Déjà,  en  1870,  M.  Sabbas  Joannidis  avait  donné  une 
analyse  très-succincte  du  manuscrit  de  Trébizonde  et  avait  même  cité 
un  passage  du  neuvième  livre.  Plus  tard,  M.  Sathas,  ayant  pu  s'en  pro- 
curer une  copie  exacte,  s'en  servit  pour  composer,  sur  le  héros,  une 
notice,  où  est  démontrée  l'analogie  du  poëme  avec  certaines  chansons 
grecques.  Enfin,  le  manuscrit  lui-même  ayant  pu  être  envoyé  à  M.  E. 
Legrand ,  il  fut  décidé  que  la  publication  se  ferait  en  commun. 

Dans  une  introduction,  qui  ne  contient  pas  moins  de  1 5a  pages,  les 
éditeurs  traitent,  avec  de  grands  développements,  toutes  les  questions 
qui  se  rapportent  au  sujet.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'impul- 
sion donnée  au  développement  de  la  littérature  nationale  des  Grecs , 
après  quelques  détails  consacrés  à  la  description  du  manuscrit  de  Tré- 
bizonde, ils  présentent  une  analyse  très-bien  faite  du  poëme  qui  célèbre 
les  hauts  faits  du  héros  Basile  Digénis.  Nous  nous  contenterons  de  donner 
la  substance  de  cette  analyse. 

Le  premier  Hvre  manque,  ainsi  que  le  commencement  du  second. 
Le  lecteur  est  brusquement  transporté  sur  un  champ  de  carnage.  Cinq 
frères  cherchent  à  reconnaître  leur  sœur  au  milieu  des  cadavres.  Ce 

'  Voy.  janvier  1873,  p.  i3;  avril  1874,  p.  269,  et  février  1876,  p.  109. 

3. 


20  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1876. 

sont  les  fils  du  stratège  grec  Andronic;  io  jeune  fille  avait  été  sauvée  du 
massacre  par  un  émir  de  Syrie,  nommé  Mousour,  qui  en  était  devenu 
amoureux.  Fjes  jeunes  gens  vont  le  trouver  et  le  somment,  les  armes  à 
la  main,  de  leur  rendre  leur  sœur.  L'émir,  après  les  avoir  questionnés 
sur  leur  origine,  leur  dit  de  quelle  race  il  est  et  leur  raconte  son  his- 
toire. Puis  il  ajoute  quil  est  prêt  à  abjurer  Tislamisme  et  à  les  suivre 
en  Romanie,  s  ils  consentent  à  ce  qu'il  devienne  leur  beau-firère. 

Cette  proposition  est  acceptée  et  le  départ  a  lieu.  La  mère  de  l'émir, 
en  apprenant  cette  nouvelle,  lui  écrit  une  lettre  pleine  d'afllictîon^et  le 
conjure  de  revenir  au  milieu  des  vrais  croyants.  Celui-ci  persuade  à  sa 
jeune  femme  de  Taccompagner,  et  ils  préparent  leur  fuite.  Mais  l'un  des 
fils  d'Andronic  ayant,  grâce  c^  un  songe,  découvert  le  complot,  ils  vont 
trouver  Témir  et  l'accablent  d'injures.  Reproches  de  celui-ci  à  la  jou- 
vencelle, qui,  par  ses  prières,  obtient  de  ses  frères  pour  son  époux  la 
permission  de  partir  seul  et  d'aller  consoler  sa  mère,  après  avoir  pro- 
mis qu'il  reviendrait. 

L'émir  repart  pour-  la  Syrie  et  tue  en  route  un  lion,  dont  il  réserve 
les  dents  et  les  ongles  pour  son  fils  chéri,  le  Cappadocien Basile  Digénis 
Akritas.  Arrive  au  château  d'Édesse,  il  raconte  ses  aventures  à  sa  mère, 
lui  peint  la  violence  de  sa  passion,  et  fait  si  bien  qu'il  la  convertit  à  la 
religion  chrétienne,  ainsi  que  .tous  ses  parents.  Tous  l'accompagnent  en 
Romanie.  Au  moment  où  ils  arrivent  à  la  frontière,  on  lui  apporte  son 
fils.  Celui-ci  fut  appelé  Digénis,  parce  qu'il  descendait  de  deux  races, 
arabe  et  grecque.  Basile  était  son  nom  de  baptême. 

Avec  le  quatrième  livre  commence  le  récit  de  ses  exploits.  Son  édu- 
cation fut  complète.  Non-seulement  il  étudie  les  belles-lettres,  mais  il 
s'adonne  aussi  à  tous  les  exercices  du  corps,  la  lutte,  la  course,  le  com- 
bat à  l'épée  et  à  la  lance.  La  chasse  surtout  était  sa  passion  favorite.  Il 
y  déploie  une  ardeur  extraordinaire  et  une  force  prodigieuse.  Il  parcourt 
les  forêts  pour  y  attaquer  lions,  léopards,  ours  et  dragons.  Parmi  ses 
divers  exploits  racontés  par  le  poète,  on  doit  citer  son  combat  avec  une 
lionne  dont  il  fend  la  tête  jusqu'aux  épaules.  Après  qu'on  eut  lavé  le 
sang  qui  le  souillait,  il  se  rendit  auprès  de  sa  mère.  Ici  une  description 
de  la  merveilleuse  beauté  de  Digénis. 

Son  éducation  militaire  tentiinée,  il  prend  le  commandement  des 
pallikares  et  se  signale  par  des  actions  d'éclat.  Les  apélates  ou  brigands, 
qui  occupaient  alors  les  défilés,  avaient  pour  chef  le  vieux  Philopappos. 
Basile  va  le  trouver  sous  le  prétexte  de  se  faire  apélate.  Celui-ci  lui  dé- 
taille les  épreuves  auxquelles  il  doit  être  soumis.  Une  lacune  assez  con- 
sidérable nous  empêche  de  savoir  la  suite. 
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Nous  retrouvons  Basile  aux  prises  avec  les  apélales.  Il  leur  enlève 
leurs  massues,  quil  porte  à  Philopappos  en  lui  disant  :  «Si  le  présent 
«ne  t'agrée  pas,  je  te  traiterai  de  la  même  façon.» 

Bientôt  il  entend  parler  de  la  belle  Eudocie,  qui  est  aussi  une  Ducas. 
Il  se  rend  au  pied  du  palais  qu  elle  habite  et  chante  des  vers  où  il  lui 
peint  sa  passion.  La  jeune  fille  partage  son  amour  et  lui  accorde  un  en- 
tretien. Digénis  Tenlève  et  est  poursuivi  par  le  vieux  Ducas  et  ses  fils. 
Mais,  après  avoir  déposé  Eudocie  en  lieu  sûr,  il  revient  sur  ses  pas,  et, 
les  abattant  avec  sa  massue,  il  leur  fait  vider  les  étriers.  Ducas,  accep- 
tant le  fait  accompli,  le  prie  de  revenir  avec  Eudocie  pour  qu'on  fcte 
leurs  noces.  Refus  de  Digénis,  qui  emmène  sa  fiancée  pour  les  célébrer 
chez  l'émir,  son  père.  Prière  à  Ducas  de  venir  y  assister.  Celui-ci  con- 
sent et  arrive  avec  des  présents  magnifiques. 

Quelque  temps  après,  Basile  se  rend  avec  son  épouse  aux  frontières, 
où  il  remplace  son  père,  et  il  guerroie  contre  les  betes  fauves  et  les 
apélates.  C'est  ce  qui  lui  valut  le  nom  d'Akritas  ou  gardien  des  frontières 
(du  mol  grec  iapcti).  L'empereur  d'Orient,  Romain  Lécapènc,  instruit 
des  hauts  faits  du  jeune  héros,  l'invite  à  se  rendre  auprès  de  lui  en  Cap- 
padoce.  Celui-ci,  d'une  nature  un  peu  sauvage  et  craignant  de  se  trouver 
au  milieu  d'une  cour  trop  nombreuse,  s'excuse  et  le  prie  de  venir  à  sa 
rencontre  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Romain  y  consent.  L'entrevue  a 
lieu,  et  l'empereur  le  comble  d'honneurs. 

Dans  le  sixième  livre  et  le  suivant,  Digénis  raconte  lui-même  ses 
aventures  à  ses  amis  intimes,  aventures  dont  quelques-unes  ne  font  pas 
honneur  à  sa  continence.  Ainsi  il  emploie  la  violence  pour  abuser  d'une 
jeune  fille  qu'il  avait  sauvée  des  mains  d'un  brigand,  et  il  perd  ainsi  le 
mérite  d'une  bonne  action.  Il  va  ensuite,  mais  non  sans  remords,  re- 
trouver sa  belle  Eudocie,  auprès  de  laquelle  il  goûte  la  félicité  la  pluis 
complète.  Ici  de  gracieuses  descriptions  qui  sont  coupées  par  le  récit 
de  ses  exploits.  Il  tue  un  lion,  un  dragon  à  trois  tctes;  il  extermine  ou 
met  en  fuite  trois  cents  apélates  qui  voulaient  enlever  sa  bien- aimée  et 
s'engage  dans  de  nombreux  combats  avec  les  chefs  de  ces  derniers.  En- 
fin apparaît  une  reine  de  brigands,  l'héroïne  Maximo,  qui  descend  des 
anciennes  amazones.  Elle  provoque  Digénis,  qui,  d'un  coup  de  sabre, 
décapite  son  coursier.  Elle  n'est  pas  plus  heureuse  dans  une  nouvelle 
rencontre.  Alors  elle  lui  déclare  qu'elle  est  vierge  et  qu'elle  a  fait  vœu 
d'appartenir  à  celui  qui  la  vaincrait.  Akritas  semble  d'abord  avoir  quel- 
ques scrupules;  mais  il  finit  par  succomber  une  seconde  fois  en  se  ren- 
dant aux  désirs  de  Maximo. 

Après  avoir  pacifié  entièrement  la  Romanie,  notre  héros  se  retire  sur 
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les  bords  de  TEuphrate ,  où  il  avait  fait  construire  un  magnifique  palais 
avec  d'immenses  jardins.  Le  poète,  reprenant  la  parole,  en  donne  une 
description  délaillée,  qui  occupe  le  huitième  livre. 

La  réputation  de  Digénis  Akritas  sétait  répandue  au  loin.  Les  apé- 
latcs  le  regardaient  comme  leur  maître  et  respectaient  alors  lautorité 
impériale.  Aussi  Nicéphore  Phocas  le  confirma  dans  les  honneurs  qui 
lui  avaient  été  conférés  par  Romain  Lécapène. 

Après  la  mort  de  Témir  son  père ,  auquel  il  fit  de  splendides  funérailles, 
il  reprit  ses  "paisibles  occupations,  qui  sont  décrites  minutieusement. 
Bientôt  il  perd  sa  mère,  sur  le  tombeau  de  laquelle  il  prononce  quel- 
ques paroles  d adieu,  et,  se  sentant  lui-même  atteint  d'une  grave  mala- 
die ,  il  consulte  vainement  les  plus  illustres  médecins.  Alors  il  mande  sa 
bien-aimée  et  lui  fait  le  récit  de  ses  aventures.  Ce  récit  manque  à  cause 
de  la  lacune  du  dixième  livre  ;  mais  nous  le  connaîtrons  sans  doute  bientôt 
grâce  au  manuscrit  nouvellement  découvert.  Digénis  mourut  à  lage  de 
trente-trois  ans,  probablement  sous  le  règne  de  Phocas,  comme  le 
prouverait  une  chanson  populaire ^  Il  parait,  d'après  l'argument  du 
dixième  livre,  quEudocie  ne  lui  survécut  pas. 

A  la  suite  de  l'analyse  du  poème,  les  éditeurs  insèrent  quelques-unes 
des  chansons  qui  se  rattachent  au  cycle  de  Digénis  Akritas.  Souvent  la 
donnée  n'est  plus  la  même;  souvent  aussi  il  y  a  confusion  dans  les  noms 
et  dans  la  filiation  des  personnages;  mais  le  poëme  lui-même,  mis  en 
regard  des  renseignements  historiques,  a  suggéré  les  rectifications. 

Les  chansons  dont  la  traduction  française  est  donnée  sont  au  nombre 
de  six  : 


i®  Le  fils  d^Andronic; 


2®  La  Chevauchée  funèbre  ; 
y  Enlèvement  d'Eudocie  par  Digénis; 
i4°  Enlèvement  d'Eadocie  par  les  apélates; 

5^  Duel  de  Charon  et  de  Digénis.  Cette  chanson  peut  servir  à  combler 
la  lacune  du  dixième  livre,  dont  nous  parlions  plus  haut. 
6"  Mort  d'Eudocie. 

Après  avoir  examiné  chacune  de  ces  chansons  au  point  de  vue  des 
rapprochements  quelles  oDFrent  avec  le  poëme,  les  éditeurs  mettent  en 
lumière  les  détails  que  l'histoire  leur  fournit  sur  le  héros  et  sur  ses  an- 
cêtres. Ils  y  retrouvent  la  personnification  de  h  grande  lutté  qui  a  eu 

'  Voy.  p.  Lxvn. 
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Jieu  entre  l*iconoclasie  et  lorthodoxic  byzantine.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  les  suivre  dans  ces  longs  développements,  qui  prouvent  une 
grande  connaissance  de  ces  époques  si  troublées  par  les  hérésies  et  les 
querelles  religieuses. 

Ils  recherchent  ensuite  si  le  héros  du  poème  a  été  mentionné  par  les 
écrivains  de  la  période  byzantine.  Indépendamment  de  Théodore  Pro- 
drome, qui,  dans  un  de  ses  poèmes,  le  cite  deux  fois  comme  un  héros 
célèbre,  ils  croient  le  retrouver  sous  son  véritable  nom,  Panthérius, 
dans  un  passage  de  Tllistoire  de  Michel  Psellus  publié  récemment  par 
M.  Sathas.  Ce  dernier  nom  Panthérius  se  rencontrerait  encore  sous  la 
forme  corrompue  Porphyrius,  cité  dans  une  chanson  populaire  dont  le 
texte  et  la  traduction  française  sont  donnés  ù  cause  de  l'importance  du 
dociunent. 

Ainsi  les  trois  noms  Digénis,  Panthérius  et  Porphyrius,  auraient  servi 
à  désigner  le  même  personnage,  le  héros  du  poème.  Les  développe- 
ments historiques  au  moyen  desquels  a  été  établie  celte  identification, 
sont  loin  d'avoir  convaincu  un  savant  critique,  M.  Paparrigopoulos , 
qui,  dans  un  journaP  grec  publié  à  Athènes,  s'est  attaché  à  réfuter 
lopinion  de  MM.  Sathas  et  Legrand.  Nous  citerons  ses  principales 
objections. 

D'abord  les  éditeurs  avancent  comme  un  fait  certain  que  Romain 
Lécapène  conféra  à  Digénis  le  titre  de  AofJiéc/l ixos  rSv  (rycikûv  ttjs  kva- 
ToXris.  ((Romain,  disenl-ils,  lui  accorde  de  parcourir  en  tous  sens  la 
(iRomanie,  c'est-à-dire  les  provinces  grecques  de  l'Asie  Mineure;  en 
ad'autre  termes,  il  le  nomme,  comme  on  disait  alors  à  Byzancc,  Dômes- 
«  tiens  scholaram»  »  Voici  le  passage  du  poème  (v.  i  5/ic-i  546)  sur  lequel 
ils  s'appuient  :  «La  Romanie  tout  entière  est  à  toi;  parcours-la  au  nord 
«  et  dans  toutes  ses  provinces ,  et  sois  maintenant  honoré  avec  ton  peuple. 
M  Je  te  donnerai,  avec  bulle  d'or,  le  double  de  tons  les  biens  confisqués 
ttà  ton  aïeul.  Je  veux  qu'ils  soient  ta  propriété  et  que  nul  ne  puisse 
«jamais  l'en  dépouiller.»  On  voit  que  le  titre  en  question  ne  figure 
point  parmi  les  honneurs  accordés  h  Akritas. 

Si  maintenant  nous  recourons  aux  chronographes  byzantins,  nous 
voyons  qu'après  avoir  parlé  des  exploits  de  Jean  Courcouas  contre  les 
Arabes,  ils  ajoutent  que  Romain  Lécapène  le  priva  en  962  de  son 
grade ,  àoixéal ixos  tûjv  aypkêv  tris  kvaToivs ,  et  lui  donna  pour  succes- 
seur Panthérius.  Dès  lors,  suivant  les  éditeurs,  rien  n'empêche  de  sup- 
poser qu'il  ne  s'agisse  ici  de  notre  héros,  qui  même  ne  serait  autre  que 

*  Voy.  V\l(i)}\  numéro  du  21  aoùl  1875. 
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le  Uop^pios  de  la  chanson  grecque,  ce  dernier  nom  étant  regardé 
comme  une  corruption  évidente  de  TlavOrfptos.  Le  rapprochement  est 
un  peu  arbitraire.  Il  y  est  dit  en  effet  :  «  Une  nonne  a  mis  au  monde  un 
«  tel  fils  dans  le  village  de  Porphyre.  Comment  le  nommerons-nous? 
«  —  Appelez-le  Porphyre.  »  Nous  ne  retrouvons  point  là  la  noble  ori- 
gine de  Digénis,  qui  était  fils  d'un  émir  de  Syrie  et  dune  descendante 
des  Ducas,  et  qui  était  né  sur  les  confins  de  la  petite  Asie,  tandis  que 
le  village,  de  Porphyre  était  situé  dans  les  environs  de  Trébizonde. 

Mais  ici  se  présentent  de  plus  graves  difficultés  au  point  de  vue 
chronologique.  Nous  avons  vu  que  notre  héros  est  mort  à  l'âge  de 
trenle-trois  ans,  avant  le  lo  décembre  969,  puisqu'il  était  encore  cé- 
lèbre sous  le  règne  de  Nicéphore  Phocas,  de  968  à  969.  Il  serait  donc 
né  en  936;  or,  comme  c*est  en  g^2  que  Romain  lui  a  conféré  le  titre  de 
^oyiét/liKos  Trjs  AvajoXfis ,  il  s  ensuit  qu  il  aurait  obtenu  ce  titre  h  Tâge 
de  six  ans.  Suivant  la  chronique  de  Nestor,  Panthérius  bat  les  Russes 
en  9iii,  c  est-à-dire  qu'il  n  avait  encore  que  cinq  ans.  Peut-être  M.  Pa- 
parrigopoulos  at-il  un  peu  trop  serré  Tobjection.  Les  éditeurs,  en  la 
serrant  dans  le  sens  contraire,  obtiendraient  facilement  quelques  an- 
nées de  plus  pour  Digénis.  En  effet  ils  disent  que  ce  dernier  est  mort 
avant,  mais  non  pas  en  969.  En  prenant  la  limite  extrême,  on  peut 
supposer  que  cet  événement  a  eu  lieu  dans  la  première  année  du  règne 
de  Phocas,  c  est-à-dire  en  963.  Digéni^  aurait  eu  alors  non  pas  six,  mais 
onze  ans,  âge,  du  reste,  qui  n  expliquerait  pas  davantage  les  exploits 
extraordinaires  qui  lui  sont  attribués. 

Le  savant  critique  relève  une  autre  erreur  de  calcul  chronologique. 
On  lit,  p.  xcvni  de  Tintroduction ,  que  la  mère  de  Basile  Digénis  fut  en- 
levée par  Témir  Mousour,  selon  toutes  probabilités,  lors  de  la  rébellion 
d*AndronicDucas,  en  908. 11  serait  né  environ  un  an  après,  comme  Im- 
dique  le  poème  lui-même,  c  est-à-dire  en  909.  Or,  comme  il  est  mort 
à  lage  de  trente-trois  ans,  nous  serions  reportés  à  Tannée  96a.  Il  est 
donc  impossible  quil  fût  encore  vivant  sous  Nicéphore  Phocas,  qui 
régna  de  963  à  969. 

Les  difficultés  ne  sont  pas  moindres  quand  il  s'agit  d'établir  la  filia- 
tion du  héros  d'après  les  renseignements  généalogiques  fournis  par  le 
poème  lui-même  et  par  les  chansons  grecques,  à  propos  des  trois  per- 
sonnages désignés  sous  les  noms  de  Digénis,  Panthérius  et  Porphyrius, 
et  qu'il  paraît  difficile  d'identifier. 

Les  savants  éditeurs  voudront  sans  doute  tenir  compte,  dans  un 
second  travail,  des  obseiTations  critiques  de  M.  Paparrigopoulos ,  et  ils 
trouveront  peut-être  les  moyens  d'éclaircîr  la  question  dans  les  rensei- 
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gnements  que  leur  fournira  la  nouvelle  édition  du  poêine  préparée  en 
ce  moment  par  M.  G.  Muller. 

Quant  à  la  rareté  des  renseignements  historiques  que  Ton  possède 
sur  Digénis  Akritas,  elle  s'explique  par  la  perle  des  chroniques  byzan- 
tines et  en  particulier  de  la  chronique  spéciale  que  le  protospathairc 
Manuel  avait  écrite  en  huit  livres  (gao-gÂ^). 

Les  éditeurs  passent  également  en  revue  les  traditions  grecques  et 
étrangères  concernant  Digénis  et  les  imitations  du  poëme*  Ce  héros 
était  considéré  chez  les  Chypriotes  comme  Tidéal  de  la  force  humaine , 
ainsi  que  Ta  démontré  M.  Sathas  dans  le  second  volume  de  sa  Biblio- 
thèque grecque.  Les  Persans  l'auraient  connu  aussi,  car  il  serait  le  per- 
sonnage mentionné  par  Firdousi  sous  le  nom  de  Kesra  Nouschirvan. 
Nous  laissons  aux  orientalistes  le  soin  de  contrôler  TexactiUide  de  cette 
identification.  Enfm  certaines  citations  du  poème  moral  de  Mélité- 
niote^  prouveraient  que  celui-ci  a  mis  quelquefois  notre  épopée  à  con- 
tribution. 

M.  Bambaud,  dont  nous  parlions  plus  haut,  vient  compléter  celte 
revue  du  cycle  akritique  en  nous  donnant  des  renseignements  précieux 
sur  les  traces  que  la  gloire  de  Digénis  a  laissées  dans  la  littérature  sla- 
vonne-russe.  Dans  un  manuscrit  en  cette  langue,  du  xrv' ou  du  xv' siècle, 
et  qui  a  péri  dans  Tincendic  de  Moscou,  en  1 8 1  a  ,  se  trouvait  un  poème 
intitulé  Vie  et  gestes  de  Devgcni  Akrita.  Karamzine  en  a  publié  des  frag- 
ments. En  citant  quelques  autres  monuments  du  même  genre,  M.  Ram- 
baud  montre  ainsi  que  le  cycle  de  Digénis  ne  fut  pas  inconnu  des 
lettrés  de  Tancienne  Russie.  Un  certain  Anika,  originaire  d'Evless  et 
mentionné  dans  des  contes  et  des  chansons  russes,  lui  semble  être  le 
même  que  le  héros  grec  dont  le  souvenir  aurait  alors  subi  une  grande 
déformation. 

Nous  devons  mentionner  aussi  le  rapprochement  qu'il  croit  pouvoir 
faire  avec  le  mythe  d'Hercule. 

«Si  Ton  cherche,  dit-il  (p.  g^iji  à  quelle  famille  poétique  se  rattache 
aie  cycle  d'Akritas,  on  trouve  que  c'est  avec  le  cycle  également  hellé- 
«  nique  d'Héraklès  qu'il  olfre  le  plus  de  rapports.  Akritas  n'est-il  pas, 
«comme  le  fils  d'Alcmène,  la  vivante  personnification  de  la  force  grec- 
«  que?  M.  Sakellarios,  dans  ses  Cypriaca,  l'appelle  un  Hercule  chypriote. 
«On  retrouve  chez  Digénis  nombre  de  traits  légendaires  qui  semblent 
«empruntés  à  son  divin  prototype.  Comme  lui,  il  apparaît  doué  d'une 

*  Voyez  Notices  et  extraits  des  manus-  proches  des  v.  i64i  cl  16^2  du  poérae 
criU,  l.  XIX,  a*  part.  v.  i4o,  i4i,  rap-        de  Digénis. 
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«énergie  précoce.  Il  a  son  activité  sans  trêve  :  il  a  même  quelques-uns 
u  des  défauts  qu  Euripide  a  livrés  en  risée  aux  Athéniens.  Dans  une  des 
«chansons,  on  lui  prête  une  gloutonnerie  tout  herculéenne;  à  cinq  jours 
«il  engloutit  une  fournée  de  pains.  Il  est,  comme  Héraklès,  de  caractère 
«fantasque  et  redoutable;  il  fait  peur  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis; 
«dans  le  poëme,  il  assomme  d'un  coup  de  poing  un  de  ses  cuisiniers. 
«Akritas,  comme  lamant  d*Omphale,  est  faible  aux  atti'aits  féminins. 
«Dans  rénumération  de  ses  exploits,  on  retrouve  presque  la  série  des 
«douze  travaux.  Il  guerroie,  lui  aussi,  contre  des  Amazones,  et  use 
«  avec  elles  des  droits  de  la  guerre.  Il  combat  sans  relâche  les  monstres 
«et  les  brigands,  il  est  obligé  de  disputer  sa  maîtresse  aux  apélates, 
«sorte  de  centaures  qui  chevauchent  sans  cesse  par  les  montagnes,  et 
«  qui  semblent  possédés,  comme  ceux  de  la  fable,  d'instincts  lubriques  et 
«violents.  Enfin,  dernier  trait  d'analogie,  Akritas  lutte  corps  à  corps 
«  avec  Charon ,  comme  Hercule  avec  la  Mort  dans  la  tragédie  îïAlceste,  » 

Il  nous  semble  que  M.  Rambaud  s'est  laissé  entraîner  un  peu  trop  loin 
par  l'idée  d'un  rapprochement  plus  séduisant  que  réel.  En  effet  nous 
aurions  de  la  peine  à  admettre  que  le  souvenir  du  mythe  d'Hercule  se  fût 
conserve  dans  le  fond  de  la  Cappadoce  jusqu'au  x*  siècle,  à  tel  point 
qu'un  poète  grec  de  cette  époque  pût  appliquer  à  son  héros  presque 
tous  les  exploits  attribués  par  la  fable  au  fils  d'Alcmène. 

Mais  revenons  au  poëme  lui-même. 

Les  éditeurs  font  connaitre  les  causes  qui  ont  perpétué  le  souvenir 
de  Digénis,  et  qui  sont  de  plusieurs  sortes.  D'abord  ce  héros  se  rendit 
fameux  par  sa  valeur  personnelle.  Il  fut  le  dernier  représentant  de 
l'hellénisme  sur  les  bords  de  TEuphratc.  On  lui  attribue  de  plus  l'inven- 
tion de  la  tactique  militaire  appelée  de  son  nom  akritique,  et  qui  fut  ap- 
pliquée avec  succès  par  quelques  empereurs.  Enfin  ils  reconnaissent  en 
lui  le  dernier  rejeton  authentique  de  la  célèbre  famille  des  Ducas.  Ils 
expliquent  ensuite  la  dignité  à'akrite,  institution  qui  existait  déjà  au 
temps  des  Romains,  sous  le  nom  de  milites  Umiianei,  mais  qui  avait  fini 
par  se  dénaturer  et  s'amoindrir.  Digénis  en  fut  le  régénérateur. 

Les  notes  placées  à  la  suite  du  poëme  sont  précédées  de  quelques 
observations  :  i"  sur  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit;  a**  sur  sa  versi- 
fication;.3"  sur  l'époque  où  il  fut  composé;  4"  sur  son  auteur. 

Il  vaut  mieux  réserver  quelques-unes  de  ces  questions  pour  le  mo- 
ment où  nous  pourrons  examiner  la  seconde  édition  qui  sera  donnée 
par  M.  Muller.  Mais,  en  attendant,  nous  croyons  devoir  signaler  au  sen- 
timent critique  de  MM.  Sathas  et  Legrand  quelques-unes  des  remarques 
qui  nous  ont  été  suggérées  par  une  étude  attentive  de  leur  travail.  Nous 
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leur  recommandons  toutefois  de  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'une 
œuvre  littéraire  qui,  suivant  eux,  serait  du  x''  siècle. 

Le  texte  de  ce  pocme,  eu  égard  à  l'époque  où  il  a  été  composé,  pré- 
sente certaines  particularités  qui  méritent  d'être  signalées.  Le  fond  est 
évidemment  en  langage  hellénique;  mais  il  est  entremêlé  quelquefois 
de  formes  très-vulgaires.  Entre  le  x*  siècle  et  l'âge  beaucoup  plus  récent 
que  représente  le*  manuscrit  de  Trébizonde,  ce  texte  a  dû  subir  bien 
des  altérations;  il  semble  même  qu'il  y  ait  eu  de  nombreuses  retouches 
qui  en  détmisent  l'harmonie  au  point  de  vue  de  la  langue  employée  par 
l'auteur.  Du  reste,  le  manuscrit  retrouvé,  surtout  s  il  est  plus  ancien, 
nous  donnera  sans  doute  quelques  renseignements  à  cet  égard.  Il  serait 
donc  imprudent  quant  h  présent  de  chercher  à  établir  des  règles  fixes, 
soit  à  propos  de  l'orthographe  de  certains  mots,  soit  à  proposdes  ques- 
tions qui  concernent  la  métrique,  telles  que  la  contraction  et  l'élision. 
Il  nous  semble  toutefois  difficile  d'admettre  que  fauteur,  quel  qu'il  soit, 
n'ait  pas  été  constant  avec  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  n'ait  pas  suivi 
une  méthode  uniforme  dans  les  cas  identiques.  Quelques  exemples  jus- 
tifieront cette  observation. 

On  sait  que  le  vers  politique  vulgaire  permet  de  réunir  par  la  pro- 
nonciation plusieurs  voyelles  de  suite,  qu'elles  appai^iennent  ou  non 
au  même  mot,  de  manière  à  n'en  former  qu'une  seule  syllabe^  pour  la 
mesure.  Ainsi  dans  le  vers  i  1 88  : 

Eifii  yàp  véos'^à)^  àpas,  ovx  oUa  t(  etij  ô  tsàSos, 

les  neuf  syllabes  du  second  hémistiche  sont  réduites  à  sept  par  la  con- 
traction. 

Mais,  toutes  les  fois  que  fusage  autorise  l'élision,  on  doit  l'obser- 
ver, surtout  quand  il  s'agit  d'un  poème  aussi  ancien.  Un  manuscrit  du 
xvi*  siècle  ne  peut  avoir  aucune  espèce  d'autorité  en  pareil  cas. 

Nous  admettons  jusqu'à  un  certain  point  qu'il  soit  difficile  de  savoir 
quel  est,  à  cet  égard,  le  système  suivi  par  l'auteur  du  poème,  puisque 
la  transcription  connue  jusqu'à  présent  en  est  relativement  très-moderne. 
Mais  la  même  incertitude  ne  devrait  pas  exister  à  propos  du  copiste.  On 
devrait  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  règle  qu'il  a  adoptée.  Il  n'en  est 
rien.  Le  caprice  avec  lequel  il  pratique  l'élision*  est  tel,  qu'on  renonce 
bien  vite  au  désir  de  fétudier  à  ce  point  de  vue. 

*  V.  94,  èàv  {lé.  Fort,  kv  iié.  Voy.  '  Ainsi  on  Ut,  v. 82,  ey'i^aÇe;  v. 9^  , 

remploi  dàv  v.  195.  va  iié^STs;  v.  558,  ràr  èyà) ,  eic,  Pour- 

4. 


i 


28 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1876. 


Encore  un  mot  sur  Tëlision  à  propos  de  la  conjonction  xal.  L'emploi 
que  le  copiste  en  fait  échappe  à  toute  espèce  de  combinaisons,  et  ne 
permet  d'établir  aucune  règle  précise.  Ainsi  on  lit,  dans  le  même  vers 
i  A  ï  6 ,  x'»}  alpairlyiaady  xcà  >)  (JLrfrrip.  Pourquoi  élide-t-il  xa)  dans  le  pre- 
mier cas  et  le  conserve- t-il  dans  le  second?  On  trouve  encore  : 

V.  i58,  /iSg,  63o,  xa)  oi,  et  v.  i/iiy,  i^ol.  V.  ffBy,  li^ii  21  lo, 
x'els,  et  V.  712  et  2/186,  xaï  eh.  V.  ilxlx']y  xiptalos,  puis  xcù  nest  plus 
élidé  devant  d'autres  mots,  qui  commencent  aussi  par  un  a,  tels  que 
V.  284,  Av\  V.  Sog,  &;  V.  /io6,  û«5t;  v.  785,  iXX;  v.   xlxkij  xaî  (X7r. 

Ces  observations,  et  d'autres  du  même  genre ^  que  nous  pourrions 
faire,  nous  permettent  de  dire  que  les  éditeurs,  puisqu'ils  corrigeaient 
avec  soin  les  fautes  du  copiste,  auraient  peut-être  dû  le  mettre  d'accord 
avec  lui-même  en  adoptant  pour  l'élision  un  système  uniforme. 

L'accent^  se  déplace  toutes  les  fois  que  la  contraction  l'exige.  Cest 
une  règle  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'indiquer  dans  ce  même 
journal^.  Les  éditeurs  ne  nous  semblent  pas  conséquents  avec  eux- 
mêmes;  car  tantôt  ils  l'appliquent  et  tantôt  ils  la  négligent.  Ainsi  ils  écri- 
vent avec  raison,  v.  876,  àxpi&si^  au  lieu  didxptêei^^  et,  v.  2082,  xap- 
Siàv  au  lieu  de  xapSlav.  Mais  alors  pourquoi  laissent-ils,  v.  86,  èTzoirjfrct, 
el,  V.  810,  èTtolrjae,  qui  ne  doivent  faire  que  trois  syllabes,  tandis  que 
la  règle  exigerait  èiToiiiaa  et  ènotrja-e?  De  même,  v.  2  36,  riXérjo-e  pour 
liXeria-e-^  v.  79a,  dvSpetav  pour  dvSpetdv,  et  d'autres  du  même  genre*. 


quoi  alors,  v.  84,  fie  èTroirjaoLv \  v.  89, 
fie  èxivrjcrev;  v.  160,  ^è  èitXrjaicurav  \ 
V.  356,  (76  èxpéLTijaa;  v.  357,creéx,  etc.  ? 
Les  cas  sont  identiques,  d*oii  Ton  ne 
peut  s'expliquer  ces  dilTérences. 

'  Ainsi  la  lettre  a  est  élidée  dans  les 
vers  ']lii,rdléX^ta;  i4o3,  XtOàpi' àr.; 
1 590 ,  âpxpvT  avT.  Pourquoi  ne  Test-elle 
pas  dans  les  suivants:  adi6,  2^79,  rà 
àpfi';  1184»  TaOra  efnr.  ;  a845,  âfiirs- 
Xwva  aiv. ,  etc.  ?  A  la  troisième  personne 
du  singulier  dans  les  verbes,  Ve  s'élide, 
comme  v.  85 1 ,  éirpsir' av.;  1 443 ,  éirsiiyp' 
eiç,  etc.  Doù  je  corrigerais,  v.  791, 
eîxev  ihieofia  en  eîx^'  iKcûfia,  L'élision  de 
la  préposition  est  très  souvent  observée; 
pourquoi  ne  Test-elie  pas  dans  les  vers 
901,  ii38,  1189,  1208,  2io5,  2121, 
24o6,  2484,  2571,  3o45?  On  s'élide 


tout  aussi  bien  que  &re;  voy.  v.  1 101, 
11 52,  1233,  etc.,  el  on  lit,  v.  23i5, 
ÔTi  b.  Môme  genre  d'observation  à  pro- 
pos de  l'aspiration.  V.  855,  éî6^  odrayç  \ 
1165,  rav^ô,  et  v.  48,  Taôra  b  àfi.  Il 
n'y  a  pas,  v.  77,  de  contraction  dans  b 
d(i;  v.  5i,  3o3,  el  1270,  ràrb;  1276, 
rire  b;  1607,  rore  dyç^  etc.  On  lit  en- 
core ,  V.  699 ,  fxsT*  éavToO ,  el ,  V.  1 069 , 
yisd*  vyiôJv. 

*  V.  687,  padvyibs,  qui  est  simple- 
ment une  faute  typographique  pour  pà- 
OvfÂOs ,  ne  rompt  point  la  mesure. 

^  Dans  le  numéro  de  février  1875. 

*  V.  327,  ^cLpla  aoi  é</J.  J'aimerais 
mieux  ^apiâ.  croi  éal.  V.  444,  ô  Hpivtùv 
hxaiùyç  wvras.  La  mesure  exigerait 
hxoLiûis;  v.  810,  Sop/at»,  leg,  Svpidtv; 
v.  1 109,  xMvrryioM  kxp,,  peut-être  hw^j- 
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Malgré  les  nombreuses  corrections  faites  par  les  éditeurs,  il  reste  en- 
core un  certain  nombre  de  fautes^  et  de  vers  irri^guliers^,  dont  plusieurs 
nous  semblent  comporter  une  correction  facile. 

V.  60.  O  tifarrjp  i^fxôjv  è^optaOeh.  Ce  premier  hémistiche  contient  une 
syllabe  de  trop.  On  pourrait  lire  b  'aa.Trfp  (las,  comme,  v.  78 ,  rbv  ^arépa 
fxas\  V.  67,  li  (xrfrrjp  yLcts\  v.  119,  êTtfprja-av  dSsX(ptjv  [fias].  Je  conser- 
verais laddition  (voy.  v.  807)  faite,  mais  je  lirais  SeX(pr(v  [(xas].  On  con- 
naît des  exemples  de  la  forme  SeX(phs  pour  dSeX<p6s, 

V.  307.  Ka)  'creptarlepàv  ijv  ëêXeires,  Cet  accusatif  ne  se  comprend  pas. 
Il  donne  une  syllabe  de  trop,  et,  d'ailleurs,  les  mots  analogues  des  vers 
précédents  sont  au  nominatif.  En  lisant  ^epialep*  fjvy  on  rectifierait  la 
construction  et  la  mesure. 

Le  poëme  publié  par  MM.  Sathas  et  Legrand  est  plus  riche  au  point 
de  vue  lexicographique  que  ne  semblerait  Tindiquer  le  glossaire  qu'ils 
ont  donné  à  la  fin.  Ainsi  ils  auraient  pu  Tenrichir  avec  certains  mots 
de  bonne  grécité  quon  chercherait  vainement  dans  le  Thésaurus.  Tels 
sont  les  composés  evxoLpnifjios ,  v.  2  2  5o;  ètepixkn'vov  (tc5),  v.  3iq8;  veo- 
(PvTSVTOs,  V.  1774*,  'aohjshoSos,  v.  iSog;  xoltoXi/jOôjs ,  v.  1964.  Nous  y 
aurions  admis  également  des  mots  rares  et  de  bonne  formation,  comme 
V.  1907,  tifavevOaXrfs^;  v.  442,  ^avevfÂop(pos'^\  v.  1  i42,  tifav7ev(ptj(ios  ^-y 
v.  3  1 4^  ,  yjpvaào'Tpctnos,  Le  composé  ivevoxXYiaia  méritait  aussi  d*cti'e  noté. 
Il  a  le  même  sens  qu  àvo)(Xrjo-ia,  qui  est  plus  régulier.  Le  premier  n  était 
connu  que  comme  glose.  Il  est  employé  dans  le  vers  3092  : 

Kal  ijv  elpTJvrj  ^aavTaxpv  xai  >)  àv£vo^Xrj<Tia , 


yiov;  V.  2166,  xpoxjetVj  leg.  xporjsTv.  Au 
vers  a  170,  le  premier  est  régulier,  parce 
qu*il  faut  deux  syllabes. 

*  V.  109,  on  lit  :  kvéalrj  al/Ois.  Je 
corrigerais  evdxis,  comme  clans  la  tra- 
duction I  elle  se  leva  aussitôt.  »  Les  deux 
mots  avais  et  eùdxts  se  prononçaient 
à  peu  près  de  même.  On  iil,  v.  91/*, 
ù)ç  Xéûûv  èfÀ^pifiyf^oLTO.  Il  faudrait  alors 
ève^ptyL.  Mais  peut-être  pourrail-on  cor- 
riger è^ptfiTitjaro, 

*  V.  768,  je  retrancherais  le  premier 
5^.  V.  aa42,  deux  syllabes  de  trop.  On 
pourrait  enlever  èyd),  qui  est  inutile. 


Voy.  encore  les  vers  899  et  1990,  qui 
sont  faux. 

^  On  connaît,  d*aprës  Holobolus, 
tsavevdaXédloKOs  ^  que  M.  G.  Dindorf 
propose  de  changer  en  "aavevdaXé&lcL' 


TOS. 

4 


\  l'exemple  indiqué  d'après  Tzct- 
zès ,  on  peut  en  ajouter  un  autre  tiré  de 
Man.  Philé  de  Anim.  4a3. 

*  Nouvelle  forme  de  tffaveù^rffios ,  qui 
est  (rès-usitée.  On  connaît  un  grand 
nombre  de  composés  ayant  la  double 
forme  "aav  et  'oravr.  Je  citerai,  entre 
autres ,  zt(ivsT:idvp.os ,  'uravsTr&alrjs  ^  ^tsav- 


C 
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vers  que  Ton  retrouve  plus  loin ,  3  i  o4 ,  avec  la  variante  xa)  li  elpv'vv»  Cette 
leçon  est  moins  bonne  que  la  précédente.  En  adoptant  la  forme  régulière 
ivo^krialcL,  le  poëte  aurait  évité  une  contraction,  ce  qui  eût  mieux 
valu. 

Ce  glossaire  contient  un  mot,  ou  plutôt  une  forme,  qui  nous  paraît 
devoir  en  être  enlevé. 

V.  27/1 4.  Il  est  question  d'une  porte  «  entièrement  revêtue  de  bronze,  n 
mots  qui  sont  la  traduction  de  èv  ;^aXxoTofry  eïSeï,  El,  dans  le  lexique  : 
«XaXx^TaTO?  superlatif  de  l'adjectif  vulgaire  XaXxà?  pour  XaXxoC^.  »  De 
pareils  adjectifs  ne  comportent  point  l'idée  d'un  comparatif  ou  d'un 
superlatif.  Un  objet  est  d'or,  d'argent,  de  bronze,  mais  n'est  pas  plus 
d!or,  d'argent,  qu'un  autre  qui  est  de  même  métal.  De  même,  en  fran- 
çais, on  ne  pourrait  pas  dire  très  en  bronze,  très  en  or,  très  en  argent.  De 
là  vient  qu'on  ne  trouve  jamais  les  formes  dpyvpÔTaros  et  ^vo-ôiaros.  Il 
y  -a  évidemment  une  faute  dans  le  mot  ;(,a>jcoTofTÇt;.  Nous  lirions  sans 
hésiter  êv  yçthcoT&jKTCj)  eïSet.  Ce  composé  a  été  employé  par  Euripide 
[Iph.  T.  V.  99),  et  est,  de  plus,  justifié  par  les  analogues  dpyvpSrevxros 
et  yjpvaàTZvxTOç. 

Le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'édition  est  si  moderne,  qu'il  est  peut-être 
dangereux  de  le  suivre  servilement,  parce  qu'on  risque  d'introduire 
dans  la  langue  des  formes  incorrectes.  On  trouve,  v.  727,  le  mot  (5o- 
Sôalafxav.  Pour  justifier  cette  orthographe,  les  éditeurs  auraient  pu  citer 
dans  leur  glossaire  les  autres  vers  (1922,  etc.)  où  l'on  rencontre  encore 
le  mot  poSàf/IcLixcL,  Malgré  la  persistance  du  copiste,  nous  sommes  porté 
à  croire  que  le  poëte  avait  écrit  régulièrement  ^oSSalœyfjia.  L'absence 
du  y  ne  permet  plus  de  retrouver  la  racine  aldt^oj.  Nous  dirons,  de 
plus,  que  l'orthographe  actuelle*  est  encore  ^SS&layfjLa  et  non  poS6- 

&10L(Â0L, 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'orthographe  qui  a  dû  être  suivie  par 
le  poëte,  nous  citerons  un  mot  qui  se  présente  sous  plusieurs  formes^. 

-  V.  1260,  on  lit  i7nrtj'kdkvo'e\  V.  1269,  roùs  ^imrovç  èneXakriaav,  et 
V.  1 166,  ihv  S'ïinrov  ÏTnttiXiXTiaev.  Dans  le  glossaire,  iTtitrjXakôi,  exciter 
le  cheval  avec  la  voix.  La  forme  usitée  au  moyen  âge  est  èniXaXôj  et 

s^àrrjç,    *mavToX(ios,  tsaupavi^Sy   etc.  x)7Aa3û>,v.  i898,etx>;Xa5«Tftôff,v. 20o5, 

qui  5*écri valent  aussi  tgrarreTr/^ufiO^^elc.  au  lieu  des  formes  usitées  xeXotZécû  et 

*  Voy.  enlre  autres  le  Xe^ixàv  ÈXXtj-  xeXaltafiàç.  Ce  dernier  mol  manque  au 

viHO^aXXiHov  de  M.  Vlachos.  Thésaurus;  mais  on  le  rencontre  dans 

^  J'aurais  indiqué  daus  le  glossaire  les  AcU,  SS.  Boll.  Mai,  t.  VI,  p.  18. 
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même  «riXaXûî,  comme  on  le  voit  dans  les  Atacta  de  Coray  et  dans  le  der- 
nier poème  publié  par  M.  Wagner  ^  En  adoptant  cette  dernière  forme, 
on  rétablirait  l'uniformité  et  on  éviterait  la  dittologie  llTmov  iTrntiXd" 
Xfio'sv*  Dans  tous  les  cas,  il  nest  pas  probable  que  le  poète  ait  ainsi 
varié  dans  lorthographe  d'un  mot. 

V.  SogS,  (PptxciSaros  êSeixvirro.  Ce  (^pixciSaTOs,  que  les  éditeurs  ont 
eu  raison  de  ne  pas  admetlre  dans  leur  lexique,  nous  semble  un  mot 
corrompu.  Si  la  mesure  le  permeltait,  on  pourrait  lire  ÇfptxojSédlaros, 
Le  poète  emploie  ailleurs  (v.  igS)  cette  forme  régulière,  (ppinjuSeald- 
tovs  ipxovs.  Le  synonyme  ^ptxaXéos  aurait  plutôt  convenu  ici. 

La  forme  poSivà^a  (v.  1912)  nous  laisse  aussi  quelques  doutes.  Les 
composés  de  ce  genre  se  terminent  toujours  en  ^rls,  comme  ùypo^rff, 
et  plus  souvent  en  ^ros,  comme  vypôÇfvrost  l3op€op6^Tos ,  K^^vros,  etc. 
Peut-être  faut-il  corriger  poStvô^ra.  Le  poète,  v.  1991,  emploie  la 
forme  eô6aX6<pv1os, 

Quant  à  cj(Tov7(k)s,  que  Ton  rencontre  v.  22/16,  ce  nest  sans  doute 
qu'une  faute  de  copiste  ou  d'impression  pour  éaaiicûç^  qui  est  toujours 
la  forme  employée. 

Parmi  les  noms  propres  donnés  dans  le  poème,  il  en  est  un  qui  mé- 
rite detre  contrôlé.  Le  père  de  Digénis,  Témir  de  Syrie,  dit  (v.  77) 
qu'il  est  fils  de  Chrysochcrpe  et  de  Spathia,  Ttrfî  Xpva-oxépnov  xaï  trjs 
^aBlas.  Ce  Chrysocherpc  serait  le  même  que  le  Chrysochéris  des  his- 
toriens byzantins.  Mais  la  forme  de  ce  nom  nous  semble  devoir  être 
modifiée.  Le  cas  oblique  XpvaoyépTrov  ne  permet  pas  de  savoir  si  le  no- 
minatif était  Xpvaônepxos  ou  XpvaoTrépxns-  J'ignore  quel  est  le  mot  qui, 
ici,  étymologiquement,  pourrait  se  combiner  avec  Xpvaés,  Mais  on  con- 
naît le  nom  ^Trépx^^  ®^  ^^^"  ^^^  formes  qui  en  dérivent,  telles  que 
^vep/eibs,  ^nepxiSas,  '^népyts,  S^rep^^^Xo^,  ^irépyfiyv^  ^irepypjvtos  et  le 
composé  ^ohjairipyojv ,  qui  s'explique  très-bien  par  fétymologie.  D'où 
je  serais  porté  à  croire  que  le  Xpvaoxépnov  de  notre  poème  est  une  cor- 
ruption pour  Xpva-ocrrrépxov ,  dont  le  nominatif  serait  Xpvtroairépxns ,  cor- 
ruption qui  serait  venue  par  métathèse.  Quant  au  nom  lui-même  Xpv- 
ao(nrépx*fs,  il  pourrait  bien  être  un  composé  du  nom  du  fleuve  27rep- 
Xeià^  avec  yjpvahs,  composition  dont  nous  avons  un  exemple  dans  Xptî- 
aepfÂOs. 

Les  observations  précédentes  donnent  une  idée  de  l'étude  que  l'on 
pourrait  faire  sur  le  texte  du  poème  de  Digénis  Akritas.  Nous  espérons 

*  Voyez  sa  note  sur  le  v.  io3  du  poème  intitulé  hUt.  d'Imbérios. 
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la  reprendre  plus  tard ,  lorsque  aura  paru  lautrc  (édition  qui  se  prépare 
en  Italie.  Quelle  que  soit  l'importance  de  celte  édition,  importance  qui 
doit  être  considérable ,  puisqu'il  s  agit  d  un  manuscrit  plus  complet  et  plus 
ancien ,  le  travail  de  MM.  Sathas  et  Legrand  n'en  conservera  pas  moins 
sa  valeur,  grâce  à  l'introduction  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
à  la  traduction  française,  où  une  scrupuleuse  fidélité  vient  se  joindre 
à  une  rare  élégance.  Du  reste,  les  habiles  éditeurs  tiendront  sans 
doute  à  profiter  de  la  nouvelle  découverte  et  i\  compléter  leur  premier 
travail.  C'est  un  vœu  que  nous  formons  avec  ceux  qui  apprécient  le  mé- 
rite et  l'intérêt  de  leurs  savantes  publications. 

En  terminant,  nous  dirons  un  mot  de  la  nouvelle  publication  de  l'o- 
puscule récemment  publié  par  M.  Guillaume  Wagner,  et  dont  le  titre  est 
donné  en  tête  de  cet  article ,  parce  qu'il  se  rattache  aux  Carmina  Mediiœvi, 
recueil  que  nous  avons  examiné  dans  le  numéro  de  février  iSyS.  La  ver- 
sion grecque  de  Y  Histoire  (rimbérios  et  Margarona  est  tirée  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  A  part  quelques  vers  déjà  publiés 
par  M.  Steph.  Kapp,  elle  était  complètement  inédite.  M.  Wagner  ne  se 
fait  pas  illusion  sur  le  mérite  poétique  et  la  valeur  littéraire  des  poèmes 
grecs  du  moyen  âge.  Ils  se  recommandent  par  l'intérêt  philologique. 
L'auteur  de  celui-ci  n'a  pas  employé  l'idiome  ancien  dans  lequel  il  était 
peu  versé;  mais  son  style  est  simple  et  naturel.  Sa  version  est  supérieure 
à  celle  de  Venise,  dont  il  existe  une  édition.  La  première  est  en  vers 
blancs,  par  conséquent,  plus  ancienne  que  la  seconde,  qui  est  en  vers 
rimes.  Très-probablement  même  celle-ci  a  été  faite  sur  celle-là,  comme 
le  savant  éditeur  le  prouve  dans  ses  notes.  L'original  du  poème  est  la 
légende  française  de  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Magueloney  analysée 
dans  les  excellentes  Études  de  M.  Gidel.  Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  grec  font  honneur  à  la  critique  et  à  l'érudition  de  M.  Wagner. 
Elles  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les  philologues,  parce  qu'elles  ex- 
pliquent le  sens  des  expressions  difTicilcs,  et  exposent  des  vues  gramma- 
ticales concernant  la  langue  grecque  du  moyen  âge. 

E.  MILLER. 
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Benoît  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie,  ou  les  Métamor- 
phoses d'Homère  et  de  V épopée  gréco-latine  au  moyen  âge,  par  A. 
Joljy  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris  1870. 


PREMIER  ARTICLE. 


VUE    GÉNÉRALE    SDR    LE    ROMAN     DE    TROIE. 


M.  Joly  consacre,  comme  il  est  juste,  une  bonne  part  de  son  inté- 
ressante Introduction  à  la  question ,  fort  controversée,  de  savoir  si  Benoît 
de  Sainte-More,  auteur  du  Roman  de  Troie,  est  le  même  que  Benoît,  au- 
teur de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie.  Il  s  efforce  de  démontrer 
que  Benoît  de  Sainlo-More  et  Benoît  tout  court  sont  un  seul  et  même 
personnage.  Comme  il  m'a  pleinement  convaincu,  je  ne  reviendrai  pas 
sur  cette  controverse ,  me  contentant  d'apporter  à  Fappui  des  nombreuses 
et  excellentes  raisons  alléguées  par  iM.  Joly  quelques  petits  faits  tirés  de 
la  langue  des  deux  ouvrages.  Benoît  de  la  Chronique  dit,  t.  II,  p.  aSS, 
V.  2 2, 2 9 6  : 

Ci  est  Tiebaus  li  orguillos 
Od  granl  force  venu  sor  nos , 
Qui  ne  nos  het  pas  ne  gerreic 
Por  mener  en  sul  noslre  nreie, 
Qu*ainz  perdrcil  chascon  la  caboce, 
S'il  en  aveit  poeir  ei  force. 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  Benoît  de  Sainte-More,  Roman  de  Troie, 
V.  27,089  : 

...  fu  en  eflrai 
Dans  Ulixes,  qu'il  ne  domieit. 
Ne  ([u'ore  désarmez  n*esteit. 
Regart  aveit  de  sa  caboce, 
N'il  n'aveit  mie  si  granl^brce. 
Qu'il  se  poïst  vers  toz  delTendre. 

La  coïncidence  serait  bien  singulière,  si  ce  n'était  pas  le  même  homme 
Çui  eût  donné  à  caboche,  d'ailleurs  peu  usité  chez  les  trouvères,  le  sens 
de  vie  et  l'eût  fait  rimer  très-imparfaitement  a\ec  force. 
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Autie  coïncidence  qui  me  parait  digne  aussi  d'être  consignée.  C  est 
remploi  du  verbe  revirer  au  sens  de  craindre,  redouter.  Les  Troyens, 
dît  le  Benoît  du  Roman  de  Troie, 

Fuiant  8*eii  vont  vers  la  cité; 

El  puis  qu  il  furent  cstueû 

Et  Achilles  Ta  perceû , 

Al  brant  d*acier  en  fet  martîre, 

Que  riens  ne  dote  ne  revire.  (V.  1 5,7.30.) 

Scmblablement,  le  Benoit  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie  dit  : 

Aitrcsi  les  deslrcnchc  et  lue. 

Coin  fait  la  fauz  Terbe  menue , 

Nés  redute  ne  ne»  revire, 

Od  le  cler  brant  en  fait  niartire.  (II,  1,1 15.) 

M.  Joly,  dans  son  glossaire,  dit:  ^i Revirer,  redouter,  regarder  en  ar- 
«rière.  »>  Je  pense  que  revire  est  pour  révère ,  de  revereri,  avec  un  sens 
un  peu  détourné;  c'est  sans  doute  martire  qui,  pour  la  rime,  a  produit 
revire  au  lieu  de  révère;  cependant,  à  propos  de  ce  cliangeincnl,  il  faut 
remarquer  que  l'ancienne  langue  aime  peu  les  mêmes  voyelles  dans  des 
syllabes  consécutives  en  un  même  mot;  ainsi  elle  dit  fenir  au  lieu  de 
Jinir,  humelie  au  lieu  d'hamilie,  etc. 
On  lit  dans  Benoît  de  Sainte-More  : 

Einsint  et  por  ço  quos  oez 

Fu  niouU  haïz,  c'est  verilez.  (V.  27,917.) 

Quos  est   une  contraction   qui  représente  que  vous.  Cotte  contraction 
est  perpétuelle  dans  la  Chronique  de  Normandie. 

Le  Romande  Troie  fait  rimer/<?mme  avec  règne,  sous  celte  forme  : 

S'i  a  une  molt  bêle  feme 

Qui  est  dame  de  lot  cest  règne.  (V.  /i^/io3.) 

Ailleurs,  pour  accommoder  davantage  la  rime,  il  écrit  : 

Del  rei  Priant  et  de  sa  l'en  ne 

Et  de  toz  les  autres  del  renne.  (V.  4,859.) 
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La  Chronique  n  hésite  pas  davantage  à  fiaire  rimer  Jes  deux  mots  : 

Pais  Uni,  non  pas  sol  en  son  règne, 

N*ont  tenu  plus  grant  filz  de  femme.  (T.  lil ,  p.  38^,  v.  ^  1 1997.  ) 

Puisque  je  consigne  des  rencontres  de  mots  chez  les  deux  Benoit  qui 
ne  me  semblent  pas  fortuites,  en  voici  une  qui  aura  lavantagc  de  pro- 
curer rinterprétation  d'un  terme  obscur.  On  lit  dans  le  Rornan  de  Troie . 

Meint  destrier 

Sor  et  baucenL  gresle  el  Terrant.  (V.  9,63^.) 

Qu  est-ce  gresle?  non  pas  ladjectif  jr^te,  qui  n  aurait  pas  de  sens  ici; 
encore  moins  le  substantif  gresle  ^  qui  signifie  trompette.  M.  Joly  ne  Ta 
pas  admis  dans  son  glossaire,  et  par  conséquent  ne  l'interprète  pas. 
Mais  voici  que,  dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  t.  Il,  p.  110, 
V.  18.559,  ^OUS  lisons  : 

Qui  dune  eut  cheval  brun  u  bai, 
Sor  ou  bauzan,  grisle  u  ferant, 
8i  i  munta  de  maintenant. 

Grisle  d'ici  est  évidemment  le  même  que  gresle  de  là.  M.  Fr.  Michel 
dit  dans  son  glossaire  :  0  Grisle,  couleur  de  cheval.  »  Cela  est  vrai;  mais 
quelle  couleur?  L'anglais  va  nous  l'apprendre;  cette  langue  a,  en  eflet, 
le  mot  grizzle  qui  signifie  gris.  Comme  on  voit,  grizzle  est  un  mot  fran- 
çais passé  dans  l'anglais. 

Autre  concordance.  Benoît  du  Roman  de  Troie  s*attache  à  imaginer  et 
à  décrire  les  apparences  physiques  de  ses  héros,  et  entre  autres,  il  note 

qu'ils  ont  des  taches  de  rousseur  : 

• 

Li  reis  Pelidri  fu  mollz  granz , 

Et  molt  riches,  et  molt  poissanz; 

Le  vis  ot  gras  et  lentilles.  (V.  5,a53.) 

De  même  Benoit  de  la  Chronique  dit  d'un  de  ses  guerriers  : 

E  s'ert  pales  e  lentiiJos.  (T.  II,  p.  17a,  v.  20,397.) 

M.  Joly,  I"*  partie,  p.  ko,  observe  que  Benoit  de  la  Chronique  se 

5. 
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plaît  à  décrire  les  charmes  des  femmes  qui  jouent  un  rôle  dans  son 
récit.  Ainsi,  parlant  de  Harlette,  qui  fut  la  mère  de  Guillaume  le  Bâtard, 
le  trouvère  dit  de  cette  jeune  fille  qui,  avec  quelques  compagnes,  lavait 
du  linge  dans  un  ruisseau  au  pied  de  Falaise  : 

Tirez  aveit  ses  dras  en  sus , 

Si  cum  puceles  ont  en  us. 

Par  enveisure  [lisez  enveîseûre],  par  geu, 

Peeres  quant  sunt  en  itel  leu. 

Beaus  fu  H  jorz  c  H  lens  chauz  : 

Ce  que  ne  covri  ses  bliauz 

Des  piez  e  des  jambes  parurent, 

Qui  si  très  beaus  e  si  blans  furent , 

Que  ce  fu  bien  au  duc  avis 

Que  neifs  ert  pale  e  flors  de  lis 

Avers  la  soe  grant  blancheor  *  ; 

Merveilles  i  torna  s'amor. 

Fille  ert  d*un  borzeis  la  pucele. 

Sage  c  corteisc  e  proz  e  bêle , 

Bloie,  od  bel  front  e  od  beaus  oilz. 

Où  jà  ne  fust  Irovez  orguils. 

Mais  benignilez  e  franchise  ; 

Si  n*en  fu  nule  mieuz  aprise. 

E  s'aveil  la  color  plus  fine 

Que  flors  de  rose  ne  d'espine; 

Nés  bien  séant ,  boche  e  menton  ; 

Riens  n*out  plus  avenant  façon ,  ^ 

Ne  plus  bel  col  ne  plus  beaus  braz. 

Iteu  parole  vos  en  faz. 

Que  gente  fu  e  blanche  e  grasse, 

Eissi  que  les  beautez  trespassc 

Des  autres  lotes  dcu  régné.  (Chronique,  t. H ,  p.  556,  v.  3 1 ,228.) 

A  la  vue  d'une  description  si  précise,  on  pensera  peut-être  que  Benoît, 
qui  écrivit  en  Normandie  un  siècle  environ  après  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  le  fils  de  Harlette,  avait  entendu,  par  tradition,  parler  de 
la  beauté  de  cette  femme,  et  que  cest  là  quil  a  puisé  une  si  grande 

*  On  remarquera  que  ce  vers  a  une  «  blanchor  de  lumière  ;  »  mais  blancheor 

syllabe  de  trop.  On  le  corrigerait  facile-  parait  appartenir  au  langage  des  trou- 

ment    en  lisant   vers  au   lieu  (V avers;  vères  normands  ;  du  moins  Wace ,  V/er^c 

mais  avers  en  ce  sens  est  souvent  em-  Marie,  p.  79,  a  dit  :  «Quar  tant  ert 

ployé  par  Benoit.  On  le  corrigerait  en-  tgranz  la  blancheor.»   On    conservera 

core  en  lisant  blanchor  au  lieu  de  blam-  donc    blancheor;   mais   on   supprimera 

cheor;  blanchor,  qui   vaut   mieux,    est  grant,  et  levers  sera  correct, 
dans  Job,  p.  /189  :  «  Cil  qui  ne  conoist  la 
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abondance  de  détails  relatifs  à  sa  personne.  Je  ne  sais,  mais  ne  voiià-t-il 
pas  qu'il  nous  donne  un  portrait  de  Briséis  exact  et  auquel  il  ne  manque 
rien  : 

Briscida  ert  avenanz. 

N'est  trop  pelile  ne  trop  grans. 

Plus  csteit  bêle  et  bloie  et  blanche 

Que  flor  de  lis  ne  neis  sur  branche, 

Mes  H  sorcil  qui  li  giseicnl 

Auqueles  li  niesaveneient. 

Biax  ielz  aveil  de  grant  manière, 

El  uiolt  esteit  bcle  parlicre. 

Molt  fu  de  buen  afl'etement 

Et  de  sage  contenenicnt. 

Molt  fu  amée  et  molt  ameit, 

Mes  sis  corages  li  changeit. 

Et  si  esteit  molt  amorose. 

Simple  et  alniosnierc  et  pilosc.  (Roman  de.  Tvoie ,  v.  S.î^y.) 

Il  est  vrai  que  ce  portrait  est  pris  dans  Darès  de  Phryggie  ^  Il  est  bien 
possible  que  le  portrait  de  Ilarlette  ait  été  pris  dans  quelque  document 
aussi  peu  sûr  que  le  récit  de  Darès. 

Au  reste  Benoit  aimait  les  dames  qui  se  mettent  bien,  et  il  note  le 
soin  de  la  toilette  chez  ses  héroïnes.  Hélène 

Molt  par  se  vesteil  bien  de  dras.  (V.  5,i  i8.) 

On  ne  pouvait  pas  moins  attendre  de  celte  célèbre  coquette;  mais  la 
modeste  Polyxène  ne  se  négligeait  pas  non  plus  : 

Bien  s^afTublot  de  son  mautel.  (V.  5,r)36.) 

Quiconque  lira  Toeuvre  de  Benoit  de  Sainte-More  sera  frap[)é  de 
l'inconscience  qui  lui  a  permis  de  transporter  son  temps  dans  les  temps 
homériques.  Avec  justesse  et  avec  esprit,  M.  Joly  remarque  que  d'autres 
siècles  que  le  xn*  ont  été  coupables  de  celte  méconnaissance.  «  Malgré 
«toutes  les  différences,  dit-il,  qui  frappent  au  premier  abord,  et 
«  malgré  tout  le  mépris  que  le  xvn'  siècle  eut  témoigné  pour  ces  essais, 
«s il  les  eût  connus,  il  y  a  un  certain  rapport  entre  la  façon  dont  le 

«  Briseidam  formosam ,  alta  sta-  «corpore  a?quali,  blandam,  affabilem, 
«  tura ,  candidam,  capillo  flavo  et  molli ,  «  verecimdam ,  animo  simplici,  piam.  • 
«superciliis  junctis,    oculis   venustis,         (Cap.  xiii.) 


^ 
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u  XII'  et  le  XYii*^  siècle  ont  compris  et  rendu  les  choses  de  Rome  et  de  la 
<i  Grèce.  A  coup  sûr  le  dernier,  historiquement  et  géographiquement, 
«  est  plus  exact  et  plus  fidèle  ;  mais,  moralement,  il  ne  Test  guère  davan- 
u  tage.  La  fausseté  des  mœurs  et  des  caractères  antiques  dans  le  Roman 
il  (le  Troie  fait  songer  invinciblement  aux  altérations  de  1  antiquité  dans 
nYAstrêe,  dans'  le  Cyras,  dans  la  Clélie,  dans  ces  œuvres  tant  raillées 
«par  Boileau  qui  nous  peignent  Caton  galant  et  Brutus  dameret,  et 
«même  dans  certaines  œuvres  que  Boileau  conseillait  et  qui  ne  provo- 
«  quâient  de  sa  part  aucune  critique.  L'Hector  du  xvii*  siècle  est  moins 
«  brutalement  faux  que  celui  du  xii'';  mais  il  Test  presque  autant  et  dans 
«une  direction  d*idées  analogues.»  (P  partie,  p.  iq.) 

Benoit,  qui  n'aperçoit  l'antiquité  qu'en  bloc,  dit  sans  gène,  en  par- 
lant d'un  médecin  de  fost  des  Achéens  : 

Li  buens  mires,  Goz  li  sénés. 

Ne  meins  ne  le  prisait  l'en  pas 

Que  Galien  ou  Ypocras.  (V.  io.i83.) 

Sans  gêne  aussi,  il  représente  Achille  invoquant  Samson,  David  et 
Salomon ,  pour  excuser  ses  faiblesses  d'amour  : 

Qui  est  qui  contre  amor  est  sages  i' 

Ço  ne  fu  pas  fortins  Sansons, 

Daviz  li  reis ,  ne  Salemons . 

Cil  qui  de  sens  fu  soverains.  (V.  18.020.) 

De  ia  même  façon  il  met  Hélène  parmi  les  chrétiens.  Paris 

Oï  a\eit  dire  por  veir 
Qu'ele  estoil  la  plus  bêle  riens 
'  Qu'onques  veïst  liom  crestieiis.  (V.  4,3ao.) 

Après  ces  échantillons,  on  ne  sera  pas  surpris  que  notre  trouvère 
transforme  les  guerriers  grecs  et  troyens  en  chevaliers  du  xii'  siècle,  el 
les  combats  livrés  dans  les  plaines  de  Troie  en  combats  de  chansons 
de  gestes.  Les  héros  d'Homère  sont  défendus  par  un  casque ,  une  cui- 
rasse et  un  bouclier  qu'ils  ont  au  bras,  vont  à  la  bataille  sur  un  char 
traîné  par  quatre  chevaux  rapides,  et  tiennent  à  la  main  un  long  jave- 
lot quils  lancent  de  loin  à  leur  ennemi.  Benoît  ne  sait  rien  de  tout 
cela.  Chez  lui.  Achille,  Hector  et  les  autres,  sont  couverts  de  fer  de  la 
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tête  aux  pieds,  ont  Tccu  pendu  au  col,  sont  portés  sur  de  puissants 
coursiers,  et  heurtent  avec  une  forte  lance  l'adversaire  quils  percent 
ou  désarçonnent;  à  pied,  ils  saisissent  leur  lourde  épée,  et  se  requièrent 
(c'est  le  mot)  à  coups  violents  qui  faussent  ou  démaillent  les  armures. 
J  ouvre  le  livre  au  hasard  pour  y  prendre  une  description  de  bataille 
(ces  descriptions  y  abondent)  : 

Lors  chevalcheni  sanz  demorance  ; 

Là  ol  froissie  mainte  lance 

Et  dcsplcîé  meînl  confanon , 

Et  maint  enseigne  et  maint  paniion 

Vert  et  vermeil  de  soie  ouvré. 

Et  de  fil  d'or  menu  brosdê. 

Là  parut  meint  liialme  d'acier, 

El  meint  escn  et  maint  deslrier 

Sor  et  baucent,  greslp  e^  ferrant.    . 

Et  sachiez  bien,  puis  le  jnise 

Ne  fu  mes  genz  ensint  requise  : 

Nus  bons  ne  vit  si  dur  eslor,  • 

Ne  ne  verra  jainès  nul  jor, 

Coni  cil  rendront  jà  as  Grezeis, 

Chascuns  ot  ire,  et  furent  freis. 

Chascun]»  a  Tenarme  seisie, 

Chascuns  à  l'avenir  s'cscrie; 

Moll  durement  les  vont  ferir. 

Là  oïsseiz  lances  croissir. 

Là  veïssez  gent  bien  edier. 

Escuz  eslroer  el  percier; 

Là  ot  maint  haubere  desmaillié. 

Et  maint  bon  chevalier  blocié, 

Meinl  abatu  sans  relever. 

Là  oïsseiz  telz  cols  doner 

Des  brans  sur  les  hiahnes  d'acier; 

Là  ne  se  set  co;irz  edier. 

Granz huis  i  ol  et  granz  criées; 

Là  vole  fex  ;  et  pons  d'espées 

Fondent  hiulmes,  falsent  haubers; 

Là  chient  chevaliers  envers, 

Tranchent  lor  chîés  et  bras  el  cors. 

De  grant  péril  sera  estors 

Qui  del  champ  porra  vis  issir.  (V-  9,627.) 

■ 

Qui  ne  croirait,  sauf  le  vers  de  huit  syllabes,  lire  une  tirade  d'une 
chanson  de  geste?  Certes  personne  n'y  reconnaîtra  les  guerriers  d'Ho- 
mère, leurs  armures  et  leur  escrime.  Notez,  de  plus,  que  les  (îrecs 
et  les  Troyens  de  Texcellent  Benoît  sont  montés  sur  des  chevaux  arago- 
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nais  tout  couverts  de  conoissances  (v.  9,684),  ou  bien  sur  un  cbeval  né 
d^Espagne  (v.  7,736),  ou  encore  sur  un  cheval  arabe  (v.  7,892).  Ce 
sont  les  chevaux  de  nos  chevaliers,  mais  ce  n étaient  pas  ceux  d'Achille 
ou  d'Hector. 

Voulez-vous  voir  deux  vaillants  courir  l'un  contre  l'autre  lance  au 
poing. ^ 

Lor  destrier  furent  plus  isnel 

Qu'esmerillon  ne  arondel, 

Qui  losl  les  firenl  assembler; 

Ne  faillirent  mie  à  joster.  (V.  8,297.) 

L'un  frappe  l'autre  en  plein  écu.  de  telle  sorte  qu'outre  en  passent  le 
fer  bruni  el  le  vert  samis;  l'autre  est  renversé  en  arrière  sur  l'aiçon 
do  la  selle ,  mortellement  blessé.  Qui  sont  ces  deux  qui  savent  si  bien 
lancer  leurs  destriers,  tenir  la  lance  el  se  férir  en  mi  l'écu?  Ce  sont, 
ne  vous  en  déplaise,  Hector  et  Patrocle. 

Napoléon,  enfermé  à  Sainte-Hélène,  s'est  complu,  dans  une  de  ses 
méditations  rétrospectivns  sur  la  guerre,  à  mettre  aux  prises  un  de  ses 
régiments  avec  une  légion  romaine.  Il  montre  que,  quelles  que  fussent 
la  bravoure  et  la  solidité  des  légionnaires,  ils  n'avaient  rien  dans  leur 
armement  ni  dans  leur  tactiijue  qui,  compensant  l'efTet  meurtrier  du 
feu  d'une  bonne  infanterie,  les  empêchât  d'être  rompus.  Semblablement, 
après  avoir  vu  Benoît  transformer  les  héros  d'Homère  en  chevaliers  du 
xn*  siècle,  on  peut  être  tenté  de  mettre  aux  prises  en  un  combat  ima- 
ginaire les  uns  et  les  autres.  Bien  que  les  armées  féodales  soient  certai- 
nement inférieures,  pour  la  discipline  et  la  puissance,  aux  armées  ro- 
maines, il  ne  semble  pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  1  âge  plus  reculé 
des  guerres  héroïques.  Le  guerrier  grec  ou  troyen,  armé  d'un  javelot 
qu'il  lançait,  n'aurait  pas  résisté  longtemps  au  chevalier  bardé  de  fer 
qui  ne  quittait  pas  sa  lance,  ou  qui,  s'il  la  brisait,  tirait  une  lourde  épéc 
contre  laquelle  Achille  ou  Hector  auraient  été  mal  protégés. 

Avoir  travesti  les  Achéens  aux  belles  bottines  en  fervestus  aux  bril- 
lantes enseignes  ne  fut  pas  un  défaut  aux  yeux  des  contemporains,  qui 
ne  s'en  aperçurent  même  pas.  Le  poème  de  Benoît  prit  place  dans  le 
cycle  de  la  pseudo-antiquité,  telle  que  le  xn*  siècle  se  la  figurait;  et, 
comme  le  dit  M.  Joly,  ce  fui  l'œuvre  qui  paraît  avoir  exercé  l'influence 
la  plus  profonde  et  la  plus  durable.  Il  en  sortit  toute  sorte  d'imitations, 
surtout  à  propos  des  amours  de  Briséide  et  de  Troïlus;  Boccace  et 
Chaucer  s'en  emparèrent,  et  le  dernier  écho  s'en  trouve  dans  une  pièce 
de  Shakespeare.  C'est  une  bonne  fortune,  pour  le  vieux  trouvère  nor- 


ï  ■' 
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mand ,  de  revivre  pour  une  part  dans  les  immortelles  créations  du  poète 
anglais. 

Benoit  a  trouvé  dans  Darès  que  Calchas  était  Phrygien.  Partant  de 
cette  donnée,  comme  on  dit  aujourd'hui,  il  a  imaginé  que  Briséis  était 
la  fille  de  Calchas ,  lequel ,  résidant  au  camp  des  Grecs ,  y  fait  venir  sa  fdle  ; 
queTroïlus  et  Briséis  s'aimaient  d'amour  tendre,  mais  que  Briséis,  une 
fois  quelle  est  séparée  de  son  amant,  l'abandonne  pour  le  beau  Dio- 
raède.  Ce  lui  est  une  occasion  de  faire  une  sortie  contre  l'inconstance 
des  femmes  : 

Par  tcnis  adira  lot  oublié 

Et  son  corage  si  mué 

Que  poi  li  ert  de  cels  de  Troie. 

Sel  a  or  doel,  et  raura  joie 

De  tel  qui  ainz  ne  la  vit  jor. 

Tost  i  aura  torné  s'amor, 

Tost  resera  reconfortée. 

Feme  n'iert  jà  Irop  esgarée, 

Por  ce  qucle  truist  où  choisir; 

Poi  durent  puis  li  suen  sospir. 

A  feme  dure  dels  petit. 

A  l'un  oil  plore,  à  l'autre  rit. 

Molt  muent  tost  li  ior  corage  ; 

Assez  est  foie  la  plus  sage. 

Quant  qu'ele  a  en  set  ans  amc , 

A  ele  en  un  jor  oublié. 

One  nule  ne  pot  doei  aveir. 

Bien  Ior  pnreist  de  Ior  saveir  : 

Jà  n'aura  tant  nul  jor  me£Pet 

Chose  ne  riens  qui  tant  soit  let , 

Ço  Ior  est  vis ,  que  qu'en  en  oie, 

Jà  blasmer  ne  les  en  doie  (sic). 

Jà  jor  ne  quideront  meffere  ; 

De  folies  est  ço  la  maire. 

Qui  s'i  aient  et  qui  s'i  treit, 

Sei  meïsme  vent  et  deceit.  (V.  i3,4o5.) 

Benoît  a  connu  Homère  au  moins  de  nom ,  et  il  le  déclare  clerc  mer- 
veilleas  et  des  plus  sachants  (v.  45);  mais  il  récuse  son  témoignage,  vu 
que  le  vieux  poète  a  vécu  plus  de  cent  ans  après  les  événements  qu'il 
raconte.  En  conséquence,  il  aime  bien  mieux  s'en  rapporter  à  Darès, 
qui  fin  témoin  oculaire  : 

Cist  Daires  que  vos  ci  oez 
Fu  de  Troie  norritz  et  nez; 
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Dedens  esteit,  onc  n'en  issi 

Desi  que  Tosl  s'en  départi.  (V.  89.) 

Son  dire  est  formel;  il  a  suivi  Darès,  et  ne  réclame  que  Thonueur  de 
l'avoir  fait  connaître  le  premier  : 

Geste  estoire  n'est  pas  usée, 

N'en  gaires  leus  nen  est  trovée; 

Jà  retraite  ne  fu  unqorc. 

Mais  Bcneeiz  de  Scinle  More 

L*a  contrové  et  fait  et  dit, 

Et  o  sa  main  les  mos  escrit, 

Et  si  (ailliez,  et  si  curez, 

Et  si  assis ,  et  si  posez 

Que  plus  ne  meins  n'i  a  uiesticr. 

Ci  voil  l'ostoirc  comcncier  : 

Le  latin  sivrai  et  la  lettre, 

Nulc  oltrc  rien  n'i  voldrai  mètre, 

Se  si  non  con  le  truis  escrit. 

Gie  ne  di  pas  qu'alcun  buen  dit 

N*i  mette,  se  faire  le  sai; 

Mes  gie  la  matière  ensivrai.  (V.  i25). 

Le  livre  de  Darès  est  tout  petit  et  celui  de  Benoit  est  très^ros  (plus 
de  3o,ooo  vers);  il  faut  que  les  bons  dits  qu  il  ne  s'est  pas  interdit  d'ajou- 
ter n'aient  pas  été  courts,  et  certainement  son  imagination  s'est  donné 
carrière. 

D'un  autre  côté,  ce  même  Benoit,  dans  sa  Chronique  de  Normandie, 
a  emprunté  à  d'anciens  récits  plusieurs  contes  qu'il  insère  dans  la  vie 
des  ducs  de  cette  province  :  en  voici  un  dont  l'habile  éditeur  de  cette 
Chronique,  M.  Fr.  Michel,  déclare  ne  pouvoir  indiquer  l'origine ,  et  que 
je  rattacherai,  je  l'espère  du  moins,  à  un  fonds  populaire  et  imper- 
sonnel. 

Benoît,  Chronique,  t.  II,  p.  âaS,  nous  apprend  que  Richard,  duc  de 
Normandie,  ne  savait  ce  quêtait  peur  ou  trouble  d'esprit. 

Une  n'out  pour  soude  n'effrei, 
Ne  dotemcnz  aucuns  en  sei  ; 
N'unquos  ne  fu,  ce  dit  Tescriz, 
Torbez  d'crror  sis  esperiz. 
Tor  jorz  fu  scùrs ,  ce  lisuni . 
Senz  dotose  tcmptaciun. 
De  nuit  nlot  scnz  rien  doter 
Tôt  autressi  cum  par  jor  cler. 
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S'ert  cil  dont  tote  gent  savcient 
Que  plus  fantosmes  aveneient. 
Plus  merveilles,  plus  deablies, 
Dunt  plusors  sunt  assez  oies. 
Si  beaus,  si  purs  aveit  les  oilz, 
Cum  par  cler  jor  veeit  de  nuiz; 
Maint  horrible  chose  salvage 
Veeit  sans  muer  son  corage. 
De  c'erl  deable  mult  iriez. 
Qu'en  aucun  sen  n*ert  engigniez  ; 
De  lui  deceivre  erl  en  porchaz; 
Molt  li  tendeit  sovent  ses  las. 

Cet  homme  qui  n'a  pem*  de  rien ,  nous  allons  le  voir  à  l'épreuve. 
Dans  une  chasse,  il  s'était  séparé  des  siens;  le  hasard  conduit  ses  pas 
vers  une  vieille  chapelle  peu  hantée,  et,  comme  son  habitude  était  de 
ne  jamais  passer  devant  un  lieu  saint  sans  y  entrer  et  y  faire  ses  orai- 
sons, il  attache  son  coursier,  pousse  Thuis  et  pénètre  dans  l'intérieur  : 

En  mi  sa  veie  dreitgesant, 
Kar  li  leus  n'estoit  gaircs  granl, 
Out  une  bière  merveillose, 
E  laide  et  ahoge  e  hisdose, 
Orrible  trop  et  esfreïe. 
Dune  eschele  laide  e  porrie 
Assise  sus  dous  grans  quarreaus; 
Si  n  en  ert  pas  li  vclos  beaus , 
Mais  cscirez  e  depescez, 
Eissi  que  la  teste  e  les  piez 
Li  parisscit  et  le  viaire 
Fors  sulemcnt  d'un  vil  suaire 
De  Icus  en  leus  ensanglentez. 
Outre  s'en  est  li  dux  passei. 
Devant  Tautel  à  genoillons 
Prist  à  faire  ses  orisons , 
Sa  cupe  à  balre  e  sa  peilrine. 
Par  plus  de  set  feiz  h  encline; 
N'esfreïz  n'ert  ne  point  dotanz; 
De  delcz  lui  posa  ses  gans. 
En  ce  que  issi  ert  à  jenoiz 
Senz  son,  senz  parole,  senz  voiz, 
Oî  la  bière  si  frémir 
E  si  cstrangemcnt  croissir, 
Cum  si  tote  deûsl  bruisier 
La  coverture  del  raustier; 
Sor  les  eûtes  se  fu  levez 
Li  cors  eissi  envolupez; 


un  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1876. 

Effroi  mena  grant  en  la  bière. 
Dune  regarda  li  dux  arrière, 
Veit  le  cors  qui  s'en  vout  lever; 
Senz  soi  de  rien  espoenler, 
Li  a  dit  :  mar  vos  moverez, 
Cuilvert,  jà  vos  le  comperrez; 
ïornez  ariere,  couchez  vos, 
Kar  celui  qui  est  dedens  vos 
Ne  vos  en  sereil  jà  garant, 
S'en  faisiez  maisui  semblant. 

Eissi  se  resl  li  cors  cucliez; 
£  li  dux  s'est  agenoilliez, 
Si  ra  s'oreison  commencée; 
E  li  cors  s'est  autre  feiée 
Dresciez  tôt  dreit  en  sun  séant 
Od  effrei  merveillos  e  grant. 
Li  dux  i  ra  torné  son  vis , 
D'ire,  de  mautalant  esjM'is; 
Certes ,  fait-il ,  mar  le  pensastes  « 
Dunt  en  séant  vos  en  levastes; 
Ce  conois  bien  e  sai  al  meins 
Que  vos  de  deal)le  estes  pleins, 
Qui  j)ar  vos  m'a  talant  de  nuire  ; 
Mais  eimuit  en  sereiz  le  pire. 
Couchiez  vos  tost,  e  si  gardez 
Qu'en  nul  sen  mais  ne  vos  movcz. 
Dune  se  rest  li  cors  estendus, 
Cum  se  fust  chesnes  u  granz  fuz 
Qui  chaîst  à  terre  de  haut. 
Arde,  cuilvert ,  rien  ne  vos  vaut. 
Fait  sei  li  dux;  ci  orerai, 
Jà  ainz  por  vos,  ne  m'en  istrai. 
Mal  ait  oi  vostre  compaignie. 
Que  issi  est  laide  e  esfreïe. 

Le  duc  se  remet  à  genoux ,  achève  sa  prière  et  veut  partir,  mais  le 
corps  s  élance  de  la  bière  et  s'efforce  de  le  saisir.  Richard  tire  son  épée, 
et  d'un  coup  bien  asséné  le  fend  jusqu'à  la  poitrine  ;  puis  il  sort  de 
l'église,  détache  son  coursier  et  rejoint  ses  gens  ^ 

Ce  récit  est  appliqué,  on  vient  de  le  voir,  à  un  personnage  histo- 
rique. Nous  le  retrouvons  appliqué  à  un  personnage  fictif  dans  une 
chanson  de  geste  dont  l'auteur  ne  l'a  certainement  pas  imaginé,  et  qui 
est  intitulée  Gaafrey.  Un  des  héros  secondaires  de  cette  chanson  est  Ro- 
baslre ,  homme  d'un  courage  que  rien  n'émeut  ni  ne  trouble.  Ce  Ro- 

*  Ce  récit  se  trouve  aussi  dansWace.  Rou,  t.  L  p.  276. 
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bastrc  est  fils  d'un  lutin,  qui  veut  éprouver  si  ce  fils  esl  aussi  intrépide 
qu'on  le  dit.  L'épreuve  se  fait,  comme  plus  haut,  on  présence  d'une 
bière  où  un  mort  repose.  Le  lulin  prend  la  place  du  mort,  puis  tout  à 
coup  il  se  dresse  et  va  saisir  Robastre  h  bras  le  corps.  Celui-ci,  sans  au- 
cune émotion ,  force  le  mort  à  se  recoucber,  et  le  menace ,  s'il  bouge 
encore,  de  lui  faire  payer  cher  ses  escapades.  Le  lutin  continue  à  tenter 
le  courage  de  Robastre,  et  Robastre  à  opposer  la  môme  impossibilité  à 
toutes  les  terreurs  dont  son  père  Tentoure.  Le  lutin  : 

La  vertu  de  Robastre  a  moiill  bien  esprouvé. 

Son  hardement  a  moult  et  prisié  et  loé . 

Pour  chen  que  il  ne  Ta  de  rien  espuanlé; 

Que  s'il  eûsl  Robastre  de  rien  couart  trouve, 

Il  ne  Taniast  jamès  en  trestout  son  aé; 

Mez  pour  chen  qu'il  estoit  hardi  et  aduré, 

A  dit  qu'il  11  l'era  d'ore  en  avant  bonté.  (P.  178.^ 

Le  récit  de  l'auteur  de  Gaiifrey  est  trop  peu  différent  de  celui  de 
l'auteur  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie f  pour  ne  pas  nous  per- 
suader qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  puisé  à  une  source  commune;  et  cette 
source  esl  quelque  conte  populaire  qui  courait  en  France,  mais  qui  ne 
lui  était  pas  particulier.  En  effet,  dans  les  contes  recueillis  en  Alle- 
magne par  les  frères  Grimm  \  il  y  a  le  récit  du  jeune  homme  qui  quitta 
la  maison  paternelle  afin  d'apprendre  à  connaître  ce  que  c'était  que  la 
peur.  A  cet  homme  qui  ignore  la  peur,  diverses  aventures  arrivent  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  ici;  mais  l'aventure  de  la  bière  et  du  mort  ne 
manque  pas.  uDans  la  troisième  nuit,  dit  le  conte  allemand,  il  se  rassit 
a  sur  son  banc  et  dit  tout  chagrin  :  Si  enfin  je  pouvais  frissonner!  Sur 
«  le  soir,  trois  hommes  grands  vinrent  et  apportèrent  une  bière.  Ha,  ha, 
«dit-il,  c'est  sans  doute  mon  petit  cousin  mort  il  y  a  une  couple  de 
«jours.  Il  fit  signe  avec  le  doigt  et  cria  :  Viens,  petit  cousin,  viens.  Les 
«  hommes  mirent  le  cercueil  à  terre  ;  lui  s'en  approcha  et  leva  le  cou- 
«vercle.  Un  homme  mort  y  gisait  étendu.  Il  le  tàta  au  visage,  mais  il 
«était  froid  comme  glace.  Attends,  dit-il,  je  vais  t'échauffer  un  peu.  Il 
«alla  au  foyer,  chauffa  ses  mains,  et  les  lui  mit  sur  le  visage*,  mais  le 
«mort  resta  glacé.  Alors  il  le  tira  du  cercueil,  s'assit  auprès  du  feu,  mit 
«  le  corps  sur  ses  genoux ,  et  lui  frotta  les  bras  pour  que  le  sang  reprît  du 
«mouvement.  Comme  cela  ne  servait  h  rien,  il  lui  vint  h  l'idée  que,  si 

'  Kinder  und  Hausmàrchen   gcsammelt  durch  die  Brùder  Grimm,  8*  édition 
Berlin,  i85o. 
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((tous  les  deux,  lui  et  le  mort,  étaient  ensemble  dans  le  même  lit,  ils 
«  s échauireraient.  Sur  quoi,  il  le  porta  dans  le  lit,  le  couvrit  et  se  mit  à 
((  côté  de  lui.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  mort  devint  chaud  et  com- 
((  mcnça  à  se  mouvoir.  Ce  que  sentant,  le  jeune  homme  dit  :  Vois-tu, 
((petit  cousin,  je  savais  bien  que  je  te  rcchaud'erais.  Mais  le  mort,  éle- 
((vant  la  voix,  cria  :  Maintenant  je  vais  t'étrangler.  Quoi!  dit  lautre, 
u  est-ce  là  ma  récompense?  Tu  vas  rentrer  dans  le  cercueil.  Aussitôt  il 
«Tenleva,  le  jeta  dedans  et  ferma  le  couvercle.  Alors  les  trois  hommes 
«(revinrent  et  ils  emportèrent  la  bière.  Jamais  je  ne  frissonnerai,  dit 
«  le  jeune  homme;  de  ma  vie,  je  n'apprendrai  à  frissonner.  »  (P.  22.) 

Le  récit  allemand  prouve  que  nous  avons  dans  la  Chronique  des  ducs 
de  Normandie  et  dans  Gaufrey  un  conte  populaire  qui  sy  est  fait  jour. 
Ceux  que  ce  sujet  intéresse  pourront  comparer  les  trois  narrations.  Et, 
de  fait,  celte  sorte  de  mythologie  populaire  est  devenue,  à  bon  droit, 
un  objet  d  élude. 


E.  LITTRE. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier-) 


Moeurs  romaines  du  règne  d'Auguste  à  la  fin  des  Antonins,  par 
M.  Friedlœnder,  professeur  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  tra- 
duit par  M.  Ch.  Vogel  K 


DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 


Nous  avons  constaté  dans  un  précédent  article  ce  que  présentent  de 
nouveauté  instructive  ou  de  développements  attachants  les  deux  pre- 
miers volumes  consacrés  par  M.  Friedlaender  à  la  société  romaine. 

'   Paris,  C.  Rcinwald  et  C'.  libraires-  "  Voir,  pour  le  premier  article ,  le 

éditeurs,  i3,  rue  des  Saints-Pères.  cahier  de  décembre,  p.  752. 
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Les  tomes  III  et  IV  n'offrent  pas  moins  d'intérêt.  Le  tome  III  traite 
du  laxe  et  des  beaux-arts.  Le  tome  IV,  qui  comprend  les  belles-lettres, 
la  situation  religieuse  et  la  philosophie  morale,  enfm  un  chapitre  étendu 
sur  les  opinions  régnantes  touchant  ï immortalité  de  ïâme,  achève  le 
portrait  à  peu  près  complet  que  lauteur  a  tracé  de  la  civilisation  et 
des  mœurs  de  l'époque  impériale.  Une  telle  matière  prêtait  à  hien  des 
allusions.  Le  savant  écrivain  ne  les  a  cherchées  nulle  part,  et  si,  à  tra- 
vers de  profondes  différences,  on  trouve  des  analogies  avec  nos  sociétés^ 
c'est  qu'il  y  a  un  fond  qui  survit  dans  la  nature  humaine,  et  qui  toujours 
semble  ramener  les  mêmes  phénomènes  et  les  mêmes  leçons. 

Est-il  vrai  que  le  luxe  romain,  comme  le  soutient  d'une  façon 
quelque  peu  paradoxale  M.  Friedlaînder,  n'ait  pas  eu,  durant  la  période 
impériale ,  des  proportions  exorbitantes ,  si  ce  n'est  d'une  façon  entière- 
ment exceptionnelle,  caractérisée  par  les  excentricités  de  quelques  em- 
pereurs? Assurément  il  faut  faire  la  part  des  extravagances  toutes  per- 
sonnelles qu'explique  le  pouvoir  de  tout  faire.  Mais  les  Caligula,  les 
Néron,  sont-ils  donc  de  pures  exceptions?  Ne  sont-ils  pas  des  types  à 
bien  des  égards.  N'ont-ils  pas  eu  des  précurseurs  et  des  analogues  sous 
la  république?  Verres , revêtu  de  la  pourpre  impériale,  eût  fait,  on  n'en 
peut  guère  douter,  ce  qu'on  reproche  aux  pires  empereurs.  Les  festins 
de  Lucullus  n'ont  pas  été  dépassés.  Ses  jardins  continuaient  à  rivaliser, 
au  rapport  de  Plutarque,  avec  les  plus  magnifiques  jardins  impériaux. 
Les  constructions  de  Caligula  et  de  Néron  n'atteignirent  pas,  du  moins 
Pline  l'Ancien  l'affirme,  à  la  prodigalité  insensée  que  Scaurus,  simple 
particulier,  avait  déployée  dans  son  théâtre.  Comment  ne  voir  dans  les 
fastueux  délires  de  quelques  empereurs  qu'une  manie  sans  conséquence  ? 
Avant  qu'eussent  paru  ces  despotes  désireux  de  frapper  le  monde  par 
l'idée  de  leur  toute-puissance,  on  avait  déjà  cité,  comme  exemples  pour 
ainsi  dire  proverbiaux  de  la  folie  luxueuse,  ces  boissons  dans  lesquelles 
on  faisait  dissoudre  des  perles  de  prix,  ces  cervelles  de  paons  ou  ces 
langues  de  flamands,  ces  oiseaux  chanteurs  ou  parleurs  servis  à  table, 
plats  dun  goût  médiocre,  sinon  détestable,  qui  n'avaient  d'autre  mérite 
que  leur  prix  exorbitant.  Et  quels  excès  ne  s'étaient  pas  rencontrés  dans 
la  joyeuse  vie  d'Antoine  et  de  Cléopâlre?  Suffit-il  de  dire  que  ce  n'est 
là  que  le  fait  d'une  minorité?  N'en  a-t-il  pas  toujours  été  ainsi?  N'ou- 
blions pas  d'ailleurs  le  rôle  que  jouait  cette  minorité  qui  gouvernait 
Rome  et  qui  tenait  entre  ses  mains  l'univers.  Il  n'est  que  trop  certain 
que  sa  corruption,  déjà  si  grande  sous  l'état  précédent,  s'accrut  encore 
sous  l'empire.  L'imitation  de  ce  luxe  immoral,  une  ruineuse  ostentation, 
avaient  gagné  les  classes  moins  aisées.  La  plèbe  eut  son  luxe  croissant  et 
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voulut  jouir  sans  travailler.  Le  fameux  mot  panem  et  circenses  n  a  pas ,  au 
au  fond ,  d*autre  sens. 

L'autre  raison  invoquée  par  M.  Friedlaender  pour  atténuer  la  part 
du  luxe  romain,  ne  paraît  pas  non  plus  devoir  rester  sans  réponse. 
Il  soutient  avec  raison  quon  incrimine  trop  souvent  sous  ce  nom 
une  foule  de  jouissances  permises.  Irons-nous  pourtant  jusqu'à  con- 
clure avec  Tauleur  quaux  yeux  de  la  critique  moderne,  qui  juge  les 
choses  au  point  de  vue  du  progrès  et  de  la  civilisation,  les  Varron,  les 
Pline,  les  Sénèque  et  la  plupart  des  censeurs  des  nouvelles  coutumes, 
sont  tout  simplement  des  déclamaleurs?  Je  fais  la  part  aussi  large 
que  possible  à  leurs  erreurs.  L'idéal  de  simplicité  primitive  auquel  ils 
ramènent  tout  est  singulièrement  exagéré.  L'emploi  des  métaux  pré- 
cieux, l'invention  de  la  monnaie,  les  plus  utiles  perfectionnements  de 
l'industrie,  sont  à  leurs  yeux  des  inventions  funestes  et  des  signes  de  dé- 
cadence. Quel  moderne  ne  sourirait  en  voyant  Varron  condamner 
l'importation  des  denrées  alimentaires  exotiques;  Pline  l'Ancien  voir 
dans  la  culture  artificielle  des  asperges  un  monstrueux  sybaritisme;  Sé- 
nèque signaler  une  sensualité  perverse  dans  la  réfrigération  des  boissons 
avec  de  la  neige,  seul  moyen  que  connussent  les  anciens,  qui  ne  se  ser- 
vaient pas  de  la  glace,  et  qui  ignoraient  à  plus  forte  raison  cette  prépara- 
tion raffinée,  laquelle  date  seulement  de  la  fin  de  notre  xvin"  siècle,  ces 
glaces  faites  avec  le  suc  des  fruits  et  d'autres  substances  d'un  goût  exquis? 
Mais  faut-il,  à  cause  de  ces  exagérations  d'une  morale  à  outrance,  nier 
que,  parmi  les  raffinements  blâmés  parles  philosophes,  les  historiens 
et  les  poètes,  il  en  est  bon  nombre  de  positivement  condamnables? 
Tantôt  on  s'y  propose  le  vaniteux  plaisir  de  détruire  pour  détruire,  tantôt 
des  prix  exorbitants  sont  mis  à  des  satisfactions  de  fantaisie,  tantôt  ces 
raffinements  constituent  en  eux-mêmes  des  jouissances  dégradantes. 
Comment  ne  pas  s'étonner,  par  exemple,  de  voir  M.  Friedlaender 
excuser  presque,  au  nom  de  l'hygiène,  l'usage  ignominieux  des  vomisse- 
ments pendant  le  repas? 

Après  tout,  ces  écrivains,  qu'on  traite  de  déclamateurs,  n'avaient 
point  tort  comme  moralistes  et  comme  politiques.  Ils  voyaient  dans  le 
luxe  une  passion  dangereuse  qui  démoralisait  l'individu  et  perdait 
l'Etat.  M.  Friedlaender  envisage  le  luxe  dans  ses  représentations  exté- 
rieures, pas  assez  peut-être  dans  ses  effets  sur  l'homme.  Il  croit 
triompher  en  établissant  que  nos  riches  le  sont  plus  que  les  plus 
riches  anciens,  en  montrant  que  la  masse  des  dépenses  de  luxe  est  plus 
grande  chez  nous  que  dans  l'antiquité.  Il  importe  peu.  Il  reste  à  voir 
si  notre  luxe  est  aussi  immoral,  aussi  ruineux.  Nous  ne  le  croyons  pas. 


^.. 
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Non,  le  mal  nest  pas  dans  les  choses,  il  n'est  pas  dans  les  meubles  coû- 
teux, il  nest  pas  dans  les  objets  d'or,  il  n  est  pas  même  absolument 
dans  le  luxe  des  tables  les  jours  de  cérémonie.  Il  est  dans  la  passion  que 
ces  jouissances  et  ces  vanités  peuvent  inspirer,  passion  absorbante  et 
délétère.  Le  mal,  le  vrai  mal  moral  et  social,  il  est  dans  l'habitude  de 
sacrifier  à  la  possession  et  à  l'accroissement  de  ces  biens  les  biens  supé- 
rieurs de  l'esprit  et  de  l'âme.  Voilà  l'idolâtrie  que  les  moralistes  de  tous 
les  temps  ont  eu  à  combattre,  et  que  rencontraient  surtout  les  mora- 
listes romains. 

Enfin,  l'auteur  des  Mœurs  romaines  me  paraît  avoir  un  peu  abusive- 
ment donné  ce  nom  de  luxe  à  des  produits  et  à  des  habitudes  de  bien- 
être  qui  ont  pris  possession,  pour  ainsi  dire,  du  monde  moderne,  et 
trouvent  place  chez  les  bourgeois  aises;  je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot 
de  bourgeois^  qui  contraste  si  complètement  avec  ce  que  nous  représente 
un  aristocrate  romain.  Certes,  à  ce  point  de  vue,  on  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  que  notre  luxe  moderne  l'emporte.  Mais  est-ce  bien  là  du 
luxe?  N'est-ce  pas  le  plus  ordinairement  du  confortable,  chose  si  diffé- 
rente du  luxe,  qu'on  trouverait  plus  souvent  à  la  lui  opposer  qu'à  l'en 
rapprocher? 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  avec  l'auteur  sur  les  différentes  par- 
ties du  luxe  romain,  car  il  a  le  mérite  d'établir  des  distinctions  nettes 
dans  un  sujet  où  la  confusion  a  régné  trop  souvent,  et  que  des  compi- 
lateurs, érudits  d'ailleurs ,  comme  Meursius,  n'avaient  guère  dissipée. 
Il  étudie  à  part  le  luxe  de  table,  le  luxe  de  Thabillement  et  de  la 
parure,  le  luxe  des  bâtiments,  palais  urbains,  maisons  de  campagne  et 
jardins,  le  luxe  de  l'ameublement  et  du  ménage,  le  luxe  des  esclaves 
enfin ,  qui  tient  tant  de  place  dans  l'antiquité ,  et  qu'ont  oublié  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  aborde  ce  sujet. 

Le  chapitre  de  M.  Friedlaender  sur  la  table  contient  une  énumération 
curieuse  des  consommations  culinaires  usitées  sous  l'empire  romain. 

Si  elles  excèdent  souvent  la  mesure  raisonnable,  la  richesse  du  ser- 
vice et  la  prodigalité  des  accessoires  l'emportent  encore.  L'ostentation 
plus  encore  que  la  sensualité  éclate  dans  les  repas  romains.  Dans  un 
repas  donné  par  un  ami  de  Néron ,  on  voit  porter  la  dépense  à  environ 
l\  millions  de  sesterces  rien  que  pour  les  roses.  Faut-il  admettre  qu'il 
y  ait  exagération  dans  ces  chiffres?  Sans  les  défendre  tous,  souvent  ils 
se  confirment  par  la  concordance  des  auteurs,  et  s'expliquent  d'ail- 
leurs par  les  distances  qu'il  avait  fallu  parcourir,  par  la  rareté  des  objets, 
et  surtout  par  la  passion  qui  ne  mettait  pas  de  terme  à  la  valeur  qu'on 
attachait  à  certaines  nuances  de  perfection.  Quand  Lucius  Vérus  dépense 
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6  millions  de  sesterces  à  un  banquet,  la  plus  grande  partie  de  cette 
somme  passe  en  présents  faits  aux  convives,  tels  que  vases  précieux» 
esclaves,  etc.  Les  fleurs,  les  parfums,  les  décorations  de  divers  genres,  et 
d autres  dépenses  étrangères  au  prix  des  mets,  figurent  dans  la  somme 
de  200,000  sesterces  à  laquelle  Plularque  évalue  les  frais  du  festin  donné 
par  LucuUus  dans  la  salle  d* Apollon.  Tout  cela  cest  le  faste,  le  faste 
exorbitant,  quoi  quon  puisse  dire.  Nos  banquets  princiers  et  les  festins 
donnés  par  les  villes  comme  Londres,  que  M.  Friedlœnder  oppose  à  ces 
repas  fameux,  sont  loin  d*atteindre,  dans  leurs  splendides  profusions, 
à  de  pareils  excès. 

A  propos  de  fhabillement  et  de  la  parure,  l'auteur  fait  observer  que 
ce  genre  de  luxe  s'est  répandu  chez  un  plus  grand  nombre  d'individus, 
qu'il  s'applique  aujourd'hui  à  plus  de  produits.  En  effet,  la  soie,  l'usage 
des  miroirs ,  les  bijoux  et  tant  d'autres  objets,  sont  devenus  communs. 
Mais  est-ce  bien  la  diffusion,  n'est-ce  pas  plutôt  l'intensité  du  luxe  qui 
doit  servir  ici  de  mesure?  M.  Friedlaender  soutient,  il  est  vrai,  que  les 
femmes  romaines  prodiguaient  moins  les  étoffes  pour  donner  aux  vête- 
ments une  ampleur  démesurée.  La  dispendieuse  folie  du  costume  fémi- 
nin depuis  le  xiv'  siècle  n'a  point  son  analogue  chez  les  anciens.  La 
mode,  quoique  fort  sujette  à  varier,  l'était  infiniment  moins  chez  eux 
que  chez  les  modernes.  Il  est  probable  aussi  que  le  luxe,  si  coûteux,  et 
parfois  encore  plus  ridicule,  de  la  coiffure  avec  tous  ses  accessoires,  a 
pris  des  développements  nouveaux.  Tout  cela  est  vrai.  Il  est  moins 
certain  que,  pour  la  parure  des  femmes,  il  ne  faille  pas  maintenir  à  la 
société  romaine  une  supériorité  peu  enviable.  L'auteur  reconnaît  que 
l'emploi  des  perles ,  payées  dans  le  monde  romain  plus  chèrement  que 
les  pierres  les  plus  précieuses,  y  constituait  un  faste  des  plus  ruineux. 
Une  seule  perle,  offerte  par  Jules  César  à  la  mère  de  Marcus  Brutus, 
Servilia,  est  évaluée  à  plus  de  1,600,000  francs.  Citerait-on  chez 
nos  modernes  beaucoup  d'exemples  d'une  galanterie  si  coûteuse? 
Trouve-t-on ,  même  dans  notre  xvi*  siècle  et  au  temps  de  Louis  XIV, 
rien  qui  égale  la  parure  somptueuse  d'une  des  épouses  de  Caligula, 
LoUia  Paulina ,  parure  d'émeraudes  et  de  perles  garnissant  toute  la 
tête,  les  cheveux,  les  oreilles,  le  sein  et  les  doigts,  qui  représentait  une 
valeur  de  plus  de  1  o  millions  de  francs?  Or  il  faut,  en  général,  plus  que 
doubler,  il  faut  tripler  ou  à  peu  près  ces  chiffres  pour  les  traduire  en 
notre  monnaie  moderne,  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
puissance  d'achat  qu'ils  représentent. 

Ce  qui  firappe  dans  le  luxe  romain  sous  toutes  ses  formes ,  c  est  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  a  fait  irruption.  Tous  les  historiens  remarquent  cette 
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invasion  presque  soudaine,  qu  ils  rapportent  à  la  conquête  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie-  Peut-être,  si  M.  Fricdlœnder  avait  été  iui-mcme  plus  frappé 
de  ce  caractère,  quil  ne  méconnaît  pas  d'ailleurs,  il  eût  été  moins  porté 
i  en  atténuer  les  abus  habituels.  De  tout  temps  les  fortunes  rapides 
ont  eu  pour  effet  les  excès  de  prodigalité  et  de  somptuosité.  Que  sera-ce 
quand  les  sources  impures  où  ils  s'alimentent  sont  la  conquête,  un  lati- 
fandisme  sans  limites,  né  de  l'esclavage  et  de  l'abus  du  principe  aris- 
tocratique, enfin  l'exploitation  des  provinces  par  des  exactions  tyran- 
niques?  L'empire  ne  créa  aucun  genre  de  faste.  Tous  préexistaient  à  son 
établissement.  11  n'en  est  pas  un  seul  pourtant  qui  ne  lui  ait  dû  de 
fâcheux  développements.  L'intervalle  contenu  entre  l'an  3i  et  l'an  69 
marque  l'apogée  de  toutes  les  espèces  de  luxe.  Après  l'an  69,  diverses 
causes  tondent  à  les  modérer.  Tels  furent  les  exemples  de  meilleurs  em- 
pereurs, telle  fut  l'introduction  d'hommes  nouveaux,  provenant  dcsmu- 
nicipes  d'Italie  et  des  provinces,  qui  transportèrent  dans  la  capitale  leur 
esprit  d'économie.  L'établissement  impérial  n'en  poussait  |)as  moins  par 
lui-même  au  développement  du  luxe  par  les  embellissements  de  Rome, 
d'une  manière  plus  générale  par  la  paix ,  la  sécurité ,  par  ce  despotisme  en- 
fin qui  rejetait  les  hommes ,  faute  de  l'activité  politique  et  des  émotions 
qu'elle  procure,  vers  le  culte  des  jouissances  de  la  vie  privée.  Mais  nulle 
part  cette  influence  ne  fut  plus  prompte  et  plus  profonde  que  sur  le  bâti- 
ment. Le  faste  public  se  fit  sentiraux  particuliers.  C'est  ainsi  que  l'emploi 
du  marbre  pour  la  construction  et  les  usages  décoratifs ,  qui  était  demeuré 
inconnu  aux  Romains  jusqu'à  la  fin  de  l'état  républicain ,  fut  prodigué  sous 
l'empire.  Ne  nous  y  trompons  pas  pourtant  :  là  aussi  il  y  avait  eu,  dans 
la  dernière  période  républicaine,  un  mouvement  dont  il  ne  faut  pas  mé- 
connaître l'importance,  et  qui  parait  avoir  eu  lieu  depuis  le  temps  de 
Sylla.  On  a  remarqué  que Sy lia,  dans  sa  jeunesse,  payait  un  loyer  extrê- 
mement modique,  et  que  les  maisons  étaient  alors  peu  fastueuses.  Le 
nombre  de  celles-ci  augmentera  sensiblement,  et  quelques-unes  ar- 
riveront à  la  magnificence.  Celle  de  Crassus,  avec  son  superbe  jar- 
din, fut  estimée  à  plus  de  1  million  3 1 5, 000  de  nos  francs  :  elle  sera 
bientôt  surpassée  par  celles  de  Quintus-Catulus,  d'Aquilius,  du  consul 
I^epidus;  et  une  trentaine  d'années  après,  Rome  comptera  une  cen- 
taine de  maisons  supérieures  encore,  ayant  la  somptuosité  de  véri- 
tables palaif. 

Le  théâtre  de  Scaurus,  dont  nous  avons  rappelé  la  magnificence 
inouie ,  servit  lui-même ,  à  quelques  égards ,  de  type  à  la  construction  de 
riches  maisons  par  le  nombre  et  la  beauté  des  colonnes.  L'exemple  fut 
donné  par  Scaurus  lui-même.  Il  fit  ériger,  dans  l'atrium  de  sa  maison 
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sur  le  mont  Palatin,  des  colonnes  de  38  pieds  de  haut,  qui  repro- 
duisaient en  partie  celles  dont  il  avait  orne  la  scène  de  son  théâtre.  Des 
phénomènes  économiques,  dont  nous  avons  été  les  témoins  de  nos 
jours,  comme  la  hausse  des  terrains  et  des  loyers,  lurent  la  conséquence 
de  Taccroissement  des  constructions  et  de  leur  caractère  somptueux.  Le 
terrain  sur  lequel  Jules  César  fit  construire  le  forum,  dans  la  partie  la 
plus  animée  de  la  ville,  coûta  loo  millions  de  francs.  Il  fallut  exploiter 
de  nombreuses  et  riches  carrières,  telles  surtout  que  celles  de  Carrare, 
qui  ne  sont  pas  mentionnées  par  Vitruve.  L*usage  des  parquets  en 
mosaïque  se  répandit  extraordinairement  chez  les  particuliers.  Une 
maison  occupant  avec  ses  dépendances  une  surface  de  l\  arpents,  passa, 
vers  la  fin  du  règne  de  Tibère,  chez  les  riches  Romains,  pour  un  logis 
étroit.  Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  cette  richesse  de  lambris, 
ces  tables  précieuses ,  ces  incrustations  de  marbre  artificiellement  bi- 
garrées et  peintes,  ainsi  que  la  pierre  de  couleurs  variées,  cette  sura- 
bondance de  colonnes  d albâtre,  les  bains  splendides  dans  fintérieur 
i\es  maisons,  les  jets  d'eau  retombant  dans  des  bassins  d'argent,  lemploi 
du  verre  si  multiplié  pour  la  décoration,  servant  de  revêtement  aux 
murs,  quelquefois  aux  parquets,  les  plafonds  disparaissant  derrière  des 
glaces,  ces  plaques  de  bronze  doré,  ou  d'argent  et  d'or,  même  garnies 
parfois  de  pierres  fines,  les  salles  à  manger,  qui,  par  de  véritables  chan- 
gements de  décors  opérés  à  faide  de  panneaux  mobiles,  prenaient  un 
aspect  différent  h  chaque  service.  Tous  ces  traits  d'un  faste  inouï  porté 
au  comble  dans  la  fameuse  maison  d'or  de  Néron  et  dans  le  palais  de 
Caligula,  ont  été  plus  d'une  fois  rappelés,  mais  l'auteur  allemand  a  su 
leur  donner  un  dernier  degré  de  précision  et  en  former  un  saisissant 
tableau.  On  avait  rarement  présenté  tant  de  curieuses  particularités  sur 
les  villas  romaines.  Quel  plus  instructif  commentaire  pourrait-on  désirer 
du  mot  que  Salluste  applique  aux  riches  contemporains  de  Catilina  : 
nlls  bâtissent  la  mer,  sedificant  mare?» 

Nous  arrêterons-nous  ici  encore  aux  raisons  justificatives  de  M.  Fried- 
laender?  Admettrons-nous  qu'on  ait  exagéré  le  luxe  romain  en  ce  qui  re- 
garde les  jardins  et  les  villas,  parce  que  les  parcs  anglais  sont  plus  éten- 
dus ,  parce  que  nous  avons  des  sentes  qu'ignoraient  les  anciens ,  parce  que 
toutes  sortes  de  plantes  et  de  fleurs  nouvelles  ou  de  variétés  dans  les  cul- 
turcs  sont  venues  s'ajouter  aux  produits  de  Thorliculture  romaine?  Nous 
[)crsislons  à  croire  que  le  factice  obtenu  à  grands  frais  absorbait  une  part 
plus  grande  de  dépense  chez  les  riches  Romains,  dans  ces  jardins  si 
savamment  construits,  remplis  de  statues,  de  grottes  artificielles,  d'eaux 
<:outeusement  amenées,  d'accidents  de  terrain  produits  à  grand  renfort 
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de  main-d'œuvre.  Il  n  y  a  pas ,  ce  nous  semble ,  de  comparaison  possible 
à  établir  entre  la  façon  fastueuse  dont  étaient  meublées  les  opulentes 
villas  et  le  luxe  solide  et  bien  rarement  extravagant  des  grandes  rési- 
dences anglaises.  Nous  en  appellerons,  au  besoin,  à  notre  auteur  lui-même 
et  aux  prix  exorbitants  quil  cite,  aux  renseignements  quil  donne  sur  la 
beauté  et  la  valeur  de  ces  tables  recouvertes  de  bois  de  citre  reposant 
sur  des  pieds  d'ivoire ,  de  ces  lits  de  repos  incrustés  d'écaillcs  ou  ornés 
dor  et  d'argent,  couverts  de  tapis  de  Babylone,  de  ces  vases  de  bronze 
corinthien  ou  de  murrha,  de  ces  candélabres  d^Ëgine,  de  ces  dres- 
soirs garnis  d'argenterie,  etc.  Par  exemple  il  parle  de  vases  payés 
82,000  francs,  d'une  grande  cuiller  de  cristal  de  roche  payée  près  de 
40,000  francs,  etc.  Ce  n'étaient  pas  là  des  faits  rares  dans  l'aristocratie. 
Ils  nous  paraissent  établir  cette  intensité  plus  grande  du  luxe  contre 
laquelle  ne  prouvent  absolument  rien  des  arguments  tels  que  ceux-ci , 
à  savoir  —  que  la  masse  d'argenterie  est  fort  supérieure  dans  le  monde 
moderne,  grâce  à  la  découverte  de  l'Amérique,  —  que  plus  de  gens 
ont,  chez  nous,  des  meubles  élégants  et  d'une  certaine  valeur,  —  qu'il  y 
a  plus  de  châteaux,  de  belles  maisons  de  campagne.  Tout  cela  ne 
prouve  pas  que  la  recherche  du  rare  et  du  cher,  du  magnifique,  de 
l'extraordinaire,  allant  aboutir  souvent  au  colossal,  au  bizarre,  au  mons- 
trueux, ne  l'emporte  dans  cette  société  romaine  que  poussent  vers  ces 
excès  tous  les  stimulants,  qui  possède  tous  les  moyens  de  s'y  livrer«  et 
que  ne  retient  aucim  frein  religieux  et  moral. 


II. 


L'étude  développée  que  l'auteur  des  Mœurs  romaines  consacre  aux 
arts  et  â  quelques-unes  de  leurs  grandes  applications ,  suffirait ,  au  surplus , 
à  démontrer  combien  tient  plus  de  place  la  passion  de  ï ornementation 
dans  la  vie  antique.  Il  est  justement  frappé  du  caractère  pratique  de 
l'art  chez  ce  peuple  tout  ensemble  épris  du  grandiose  et  d'un  génie 
éminemment  positif.  C'est  ce  qui  fait  que  l'architecture  est  l'art  romain 
par  excellence.  Les  colonies  et  les  municipes  eurent,  comme  Rome 
elle-même,  leurs  thermes,  leurs  théâtres,  leurs  cirques  et  leurs  amphi- 
théâtres, leurs  places  publiques  ornées  de  temples  et  de  portiques. 
M.  PriedlsBnder  montre  la  participation  de  tout  ce  qui  avait  autorité  et 
possédait  la  richesse  â  ces  constructions,  dont  s'enorgueillissaient  les 
villes.  On  voit  pour  combien  y  entrèrent  des  particuliers  opulents  comme 
Hérode  Âttic\i$,  pour  combien  les  villes  elles-mêmes,  pour  combien  les 
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emj3ereurs.  Œuvres  de  magnificence  et  d  utilité  qui  furent  tanlôt  de  su- 
perbes créations,  tantôt  des  restaurations  splendides. 

La  sculpture  tient  dans  la  vie  du  Romain  de  lu  période  impériale  une 
place  de  premier  ordre.  Nos  musées,  qui  ne  cessent  de  s  enrichir  de  ces 
riches  débris,  fournis  par  des  fouilles  renaissantes  avec  une  inépuisable 
fécondité,  attestent  le  rare  mérite  de  bon  nombre  de  ces  œuvres.  Mais 
ce  n  est  pas  par  la  perfection  de  tels  bustes,  par  la  beauté  de  tel  fragment 
de  statue,  que  peut  sevaluer  fimportance  delà  statuaire  et  de  la  sculp* 
luro  dans  la  vie  romaine.  M.  Friedlccnder  la  cherche  dans  l'emploi  de 
ces  matériaux  à  bon  marché,  et  dans  ces  applications  plus  vulgaires  qui 
font  voir  combien  c'était  Ik  un  goût,  plus  quun  goût,  un  besoin  géné- 
ral. On  prodigue  les  ornements  en  stuc,  les  sculptures  en  plâtre,  1  ar- 
gile façonnée  de  manière  à  orner  les  colonnes,  les  fenêtres,  les  gout- 
tières, les  frises  seiTant  à  la  décoration  intérieure  et  extérieure  des  murs* 
La  peinture  décorative  s  y  associe;  elle  s  applique,  soit  à  l'aide  d'une 
seule  couleur,  soit  polychrome,  aux  bas-reliefs,  aux  ornements  sculptés, 
parfois  aux  frontons  des  bâtiments,  aux  monuments  funèbres.  Tandis 
que  la  sculpture  est  prodiguée  à  multiplier  les  statues  des  célébrités 
locales f  la  peinture  est  employée  dans  toutes  sortes  de  vues  utiles  avec 
un  degré  de  réalisme  dont  on  n'a  pas  l'idée,  figunmt  aux  yeux  de  la 
foule  les  batailles  qui  viennent  d'être  livrées,  les  combats  de  gladia- 
teurs qui  ont  eu  le  plus  d'éclat,  les  crimes  qui  ont  le  plus  de  retentis- 
sement, tellement  même  que  ces  représentations  peintes  sont  présen- 
tées aux  juges  dans  les  tribunaux.  Un  tribun  veut  convaincre  le  peuple 
assemblé  de  la  vie  voluptueuse  de  Lucullus;  il  met  sous  ses  yeux  une 
image  peinte  de  sa  villa  Tusculane.  Galba  veut  déterminer  les  soldats  à 
marcher  sur  Rome  ;  il  réunit  tous  les  portraits  des  victimes  de  Néron.  Au 
reste  il  se  faisait  une  immense  destruction  de  statues  et  de  portraits. 
C'était  toujours  k  recommencer  avec  les  images  impériales,  multipliées 
par  milliers  par  la  flatterie,  la  peur  ou  une  popularité  éphémère.  Qui  ne 
sait  avec  quelle  fureur  et  quels  outrages  elles  étaient  détruites  au  mo* 
ment  de  la  chute?  La  mythologie  romaine  poussait  aussi  d*une  manière 
incroyable  à  la  multiplication  des  représentations  plastiques  dans  les 
temples  et  dans  la  demeure  des  simples  particuliers.  Des  milliers  d  ate- 
liers trouvaient  à  s'y  alimenter,  répandus  dans  une  quantité  de  villes, 
quoique  ce  genre  de  travaux  eût  aussi  quelques  grands  foyers.  M.  Fried- 
lœnder  abonde  en  renseignements  sur  ce  qu'il  appelle  l'industrie  artis- 
tique. Il  compte,  décrit  les  corporations  si  diverses  qu'elle  formait, 
suppute  autant  que  possible  ses  salaires,  met  k  profit  tout  ce  qui  sub- 
siste de  dociïments  pour  rendre  compte  des  mœurs  de  ces  différentes 
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catégories  d ouvriers,  tous  occupes  à  satisfaire  à  cette  immense  demande 
d'objets  décoratifs,  suscitée  par  la  rareté,  la  curiosité,  Tamour  des  col- 
lections, la  superstition,  le  goût  de  l'histoire,  Timitation  des  plus  riches 
se  communiquant  aux  moins  riches,  enfin  par  la  force  de  Thabitude 
accrue  avec  le  temps  et  devenue  de  plus  en  plus  impérieuse. 

III. 

Après  s'être  enquis  du  rôle  que  jouent  dans  les  usages  et  dans  les 
mœurs  les  différents  arls.  Fauteur  des  Mœurs  romaines  recherche 
quelle  place  y  occupèrent  les  idées  et  les  croyances,  et  aussi  cette 
autre  forme  de  Tart  qui  s'appelle  les  belles-lettres.  Ce  qu'il  dit  sur  ce 
dernier  sujet  pourrait  s'intituler  :  Du  rôle  moral  et  social  de  la  litté- 
rature pendant  l'empire.  —  Il  y  a  là  maintes  preuves  curieuses  de 
l'importance  prise  par  la  poésie  dans  l'éducation  littéraire  même  des 
femmes.  On  apprenait  par  cœur  des  morceaux  des  poètes  modernes 
tout  en  réservant  la  part  principale  aux  poètes  anciens  comme  Virgile 
et  Horace.  Le  goût  archaïque  pendant  un  certain  nombre  d'années  fut 
à  la  mode.  On  vit  des  admirateurs  exclusifs  d'Ennius ,  de  Lucilius ,  d'Acius, 
de  Plaute  et  du  vieux  Caton.  Ces  zélateurs  du  vieux  goût  parlaient  de 
Sénèque  et  de  Lucaîn  et  des  autres  novateurs  avec  mépris.  Ils  semblaient 
même  tenir  Virgile,  Tile-Livc,  Horace  et  les  autres  classiques ,  pour 
presque  non  avenus.  Fronton,  le  maître  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucien 
Vérus,  affecte,  dans  sa  correspondance  remplie  de  citations  envers,  de 
ne  pas  même  nommer  les  grands  poètes  du  temps  d'Auguste.  Aulu-Gelle 
fut  un  de  ces  dévots  à  Ennius  et  aux  autres  anciens.  Cette  manie  n'em- 
pêcha pas  les  réputations  nouvelles  de  s'établir.  Des  poètes  comme  Martial 
et  Stace  devaient  inspirer  le  plus  extrême  engouement.  On  devait  d'ail- 
leurs revenir  aux  classiques,  dont  le  culte  se  maintint  durant  des  siècles. 
Virgileretrouvait,  après  sa  mort,  cette  popularité  qui,  vivant,  lepoiu^ui- 
vaitlorsqu'il  venait  à  Rome,  jusqu'à  l'obliger  de  se  soustraire  à  la  curiosité 
enthousiaste  de  la  foule  et  à  chercher  un  refuge  dans  quelque  maison. 
V Enéide  était  dans  toutes  les  mains,  disons  plus,  dans  toutes  les  mé- 
moires. On  la  lisait  presque  autant  que  plus  tard  on  devait  lire  la  Bible, 
et  le  grand  poète  avait  ses  superstitieux,  qui ,  dans  les  moments  d'épreuve , 
croyaient,  en  l'ouvrant  au  hasard,  mettre  la  main  sm*  le  passage  le  mieux 
adapté  à  l'état  de  leur  âme  ou  h  la  nature  des  questions  qu'ils  se  po- 
saient. 

On  s'étonne  de  voir  combien  de  personnages  célèbres  cédèrent  à  la 
manie  versifiante.  Asinius  Pollion,  Messala,  Mécène,  firent  des  vers. 
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Ceux  de  Mécène  étaient  écrits  dans  une  manière  ampoulée  et  dans  un 
style  corrompu.  Auguste  fit,  lui  aussi,  des  vers  fort  médiocres.  Tibère 
écrivit  des  poésies  grecques,  des  odes  et  des  élégies  en  latin,  et  même 
des  poésies  légères.  Germanicus  trouva  des  loisirs  pour  la  poésie.  Ne 
sait-on  pas  quel  poète  et  quel  musicien  Néron  se  piquait  d'être?  Tacite 
lui  refuse  tout  talent;  Suétone,  au  contraire,  prétend  qail  en  eut,  et  sur- 
tout qu*il  fut  bien  lui-même  fauteur  des  pièces  attribuées  par  d'autres 
à  des  amis  complaisants.  «Martial,»  dit  à  ce  sujet  M.  Friedlœnder, 
«Martial,  qui  généralement  traite  Néron  fort  mal,  rend  justice  à  ses, 
«poésies;  quelques  vers  conservés  par  hasard,  dans  lesquels  Néron  dé- 
«crit  le  cours  du  Tigre,  qui  se  perd  souterrain ement  pour  ne  reparaître 
«qu'au  loin,  attestent  au  moins  fhabileté  de  la  facture.»  Domitien  lui- 
même  avait  versifie  dans  sa  jeunesse;  Nerva  également.  C'est  avec  moins 
de  surprise  qu'on  voit  Adrien,  nature  d'artiste,  intelligence  brillante  et 
flexible,  manier  habilement  les  vers  et  la  prose,  /^lius  et  Lucius  Vérus  se 
sont  exercés  aussi  dans  la  poésie.  Il  en  est  de  même  d'Alexandre  Sé- 
vère, cet  esprit  et  cette  âme  si  cultivés,  et  de  plus  d'un  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Ce  goût  des  lettres  faisant  partie  de  la  vie  sociale  eut  des  résultats  par- 
ticuliers. Tels  furent  les  développements  d'un  commerce  de  librairie,  la 
formation  de  bibliothèques  publiques,  les  récitations  d'ouvrages  nouvel- 
lement parus,  enfin  Rétablissement  d'une  distinction  honorifique  toute 
nouvelle  :  le  couronnement  des  poètes.  L'auteur  montre  bien  l'usage 
et  l'abus  de  ces  lectures  publiques,  qui,  lorsqu'elles  avaient  lieu  devant 
de  nombreux  auditoires,  n'allaient  point  sans  une  claqae,  avec  son 
personnel  enrégimenté  et  payé.  Il  retrace  le  patronage  des  empe- 
reurs et  de  la  haute  aristocratie  ù  l'égard  des  écrivains.  La  dignité  des 
poètes  fut  loin  de  s'en  trouver  toujours  bien;  on  le  voit  par  un  Martial, 
taisant  de  sa  muse  une  mercenaire  au  service  de  tous  les  riches  et  ne 
craignant  pas  de  s'en  vanter  lui-même,  sans  que  cette  mendicité  ait 
réussi  à  le  mettre  à  l'abri  du  besoin,  et  aussi  par  Texemple  d'un  Stace, 
ce  talent  noble  et  solennel ,  qui  n'hésite  pas  à  travailler  sur  commande 
et  trouve  des  vers  pour  toutes  les  circonstances,  se  réjouissant  à 
propos  de  tous  les  mariages,  versant  des  larmes  sur  toutes  les  moris. 
Lq  dilettantisme  à  la  mode  pouvait  bien  faire  des  poètes  du  jour  l'objet 
du  public  engouement,  il  n'allait  pas  jusqu'à  leur  procurer  l'aisance  et 
la  fortune.  Le  monde  romain  faisait  mieux  les  choses  pour  ses  rhéteurs 
et  pour  ses  sophistes,  quand  ils  témoignaient  d'un  talent  réel.  L'élo- 
quence, ou  ce  qui  en  était  l'ombre,  restait  encore,  au  fond,  la  passion 
de  ce  vieux  peuple ,  qui  ne  cessait  de  se  complaire  aux  exercices  trop  sou- 
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vent  puérils  de  ces  jeux  de  parole  aux  prises  avec  des  sujets  imaginaires 
et  subtilement  bizarres. 

La  situation  religieuse  donne  lieu,  de   la   part  de  Tautour,  h   une 
question  qui  ne  manque  pas  de  nouveauté.  Il  se  demande  jusque 
quel  point  subsistait  la  foi  sérieuse  dans  le  paganisme,  tant  dans  les 
classes  lettrées  que  dans  les  classes  populaires.  En  croira-t-on  surtout  les 
pierres. tumulaires,  les  tables  votives?  Mais,  à  ce  compte,  qui  donc, 
à  la  vue  de  nos  inscriptions,   ne    nous  prendrait   pour  des  saints? 
Tenez-vous-en,  pour  cette  période,  à  cet  unique  témoignage,    vous 
resterez  convaincus  de  même  de  la  parfaite  dévotion  des  païens  aux 
anciens  dieux,  dans  les  époques  les  plus  renommées  pour  leur  in- 
différence ou  leur   incrédulité.  Consultez  la   littérature,  n'est-ce  pas 
alors,  comme   cela   serait   encore   aujourd'hui,   une  impression  tout 
opposée  qui  souvent  se  dégage?  Et  pourtant  la  littérature  elle-même 
n'a-t-elle  pas  trop  exclusivement  frappé  par  son  côté  irréligieux?  Si 
on  l'étudié  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à   la    fin  des  Antonins, 
ne  donne-t-elle  pas  la  preuve  de   la  persistance,   plus  grande  qu'on 
ne  le  croit  en  général,  de  la  foi  païenne,  tantôt  sous  des  formes  su- 
perstitieuses et  populaires,  tjntôt  sous  des  formes  philosophiques  qui 
subtilisent  cette  foi  et  la  transforment  en  l'élevant?  N'y  eut-il,  de  la  part 
des  hommes  éclairés ,  dans  leur  manière  d'envisager  la  religion ,  que 
cette  protection  hautaine  et  calculée  qui  n'y  voit  qu'un  instrumentam 
regni?  Certes  ce  dernier  point  de  vue  ne  manque  pas  de  représentants. 
Strabon  écrivait  qu'il  est  impossible  d'amener  à  la  vertu  et  à  la  foi  par 
l'instruction  philosophique  la  masse  des  femmes  et  celle  du  peuple;  il 
fallait,  de  plus,  faire  agirla  crainte  des  dieux,  et,  pour  cela,  des  légendes 
et  des  histoires  miraculeuses.  Les  théories  d'Épicure,  chantées  et  mises 
à  la  mode  par  Lucrèce,  avaient  contribué  k  propager  aussi  cet  esprit  de 
critique  souvent  hostile,  qui  opposait  la  morale  et  la  religion.  Pourtant 
l'épicuréisme  lui-même  n'enseignait-il  pas  l'existence  de  dieux  innom- 
brables, laissant  une  place  ouverte  à  la  superstition,  même  à  cette  su- 
perstition qu'il  avait  maudite  avec  tant  d'énergie?  Il  s'en  faut  pourtant 
que  les  gens  instruits  se  jettent  en  masse  dans  cette  incrédulité  railleuse 
dont  on  a  coutume  de  voir  le  type  le  plus  hardi  et  le  plus  spirituel 
dans  Lucien.  Dès  la  fin  du  premier  siècle,  et  surtout  au  deuxième, 
une  sorte  de  réaction  religieuse  se  produit.  On  en  sent  la  trace  visible 
dans  Tacite.  Le  grand  historien  exprime  plus  d'une  fois  son  antipathie 
contre  tout  ce  qui  tend  à  la  négligence  du  culte  national  et  au  mépris 
des  dieux.  Il  croit  aux  avertissements  surnaturels  et  aux  présages.  Quel 
mélange  dans  un  Quintilien  de  la  croyance  aux  dieux  antiques  et  de  la 
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foi  dans  un  Dieu  père  et  créateur  du  monde!  Quelle  confiance  dans 
les  prédictions,  dans  les  oracles  et  dans  les  signes!  Sans  doute  Pline 
TAncien  est  une  exception  alors  dans  ce  monde  savant  et  lettré,  par 
son  affirmation  si  ferme  d'une  incrédulité  qui  réduit  Dieu  et  les  dieux 
à  un  pur  naturalisme,  et  pourtant  lui  aussi  il  reconnaît  de  futilité  dans 
la  foi  à  une  direction  divine  des  choses  humaines.  Cette  croyance  a 
pour  elfet  d*imprimer  aux  méchants  un  salutaire  effroi  ;  elle  empêche 
f  homme  qu  aucun  frein  ne  retient  plus  sur  la  pente  de  ses  plus  basses 
passions  de  descendre  au  niveau  des  animaux.  A  côté  des  sectes  philo- 
sophiques qui  incUnent  ou  même  qui  poussent  à  findifférence ,  comme 
celles  qui  dérivaient  d'Aristote ,  il  en  est  qui  tendaient  systématiquement 
au  réveil  et  à  la  restauration  de  fantique  croyance  à  l'aide  d*une  mé- 
taphysique plus  ou  moins  savante. 

Telles  furent  certaines  sectes  sloiques  et  les  diverses  écoles  platoni- 
ciennes dans  leurs  eflbrts  pour  réconcilier  la  foi  populaire  et  la  philo- 
sophie. On  les  voit  distinguer  du  Dieu  suprême  des  dieux  subalternes. 
admcttiT  dos  génies  ou  démons  comme  intermédiaires  entre  la  divinité 
et  f homme,  démonologie  raffinée  ou  grossière,  qui  ne  joue  pas  un  rôle 
moindre  dans  ces  pliilosophies  que  dans  les  religions  orientales.  Plu- 
tarque,  Apulée,  Maxime  de  Tyr,  ont  énoncé,  avec  toutes  sortes  de  dé- 
veloppements ingénieux  ou  bizarres,  de  ces  opinions  singulières.  Le 
merveilleux  abonde  dans  les  tableaux  et  dans  les  récits  qu  ils  mettent 
sous  nos  yeux  :  preuve  évidente  de  la  place  qu*il  tenait  dans  les  habitudes 
intellectuelles  et  dans  les  mœurs.  Ce  ne  sont  qu  apparitions,  guérisons 
miraculeuses,  conseils  dans  la  détresso,  secours  dans  la  tempête,  dus  à 
des  génies  bienfaisants,  ou,  au  contraire,  pièges  tendus  et  mauvais  tours 
joués  par  de  malins  génies  qui  oublient  qu'un  dieu  suprême  s'est  réservé 
de  les  arrêter  et  de  les  punir  au  besoin.  La  croyance  aux  songes  n'a  rien 
perdu  de  son  empire.  Leur  interprétation  est  réduite  en  art.  Artémi^ 
dore  en  donne  les  règles  dans  un  traité  savant.  Combien  de  contes  su- 
perstitieux ne  trouve-l-on  pas  dans  Elien!  Que  de  cures  miraculeuses, 
dues  non-seulement  aux  révélations  apportées  par  les  songes,  mais 
h  l'intervention  directe  d'un  dieu  !  Elien  cite  l'exemple  d'impies  eux  • 
mêmes  miraculeusement  guéris,  et  forcés  par  là  de  reconnaître  la  puis- 
sance de  la  divinité  qu'ils  niaient.  Tel  est  un  certain  Euphronius,  que 
les  vains  discours  d'Epicure  avaient  fait  tomber  dans  l'impiété.  Il  était 
atteint  d*une  pneumonie  et  se  trouvait  au  plus  mal.  Sa  fumille  le  fait  trans- 
porter dans  le  temple  d'Esculape.  Là,  s'êtant  endormi,  il  entendit  une 
voix  qui  disait  :  «Pour  cet  homme,  il  n'y  a  plus  qu'un  moyen  de  salut, 
«  un  seul;  c'est  de  brûler  les  livres  d'Epirure,  de  pétrir  avec  de  la  cire 
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«humide  la  cendre  de  ces  livres  impies,  sacrilèges  et  efféminés,  puis  de 
«s'enduire  le  ventre  ainsi  que  la  poitrine  de  cette  pâte  et  de  bien  en- 
«  velopper  le  tout  de  bandages.))  La  famille  fit  Templâtre,  le  malade 
guérit  instantanément  et  devint  im  modèle  de  piété.  Mais  aussi  com- 
bien d'exemples  de  châtiments  terribles  et  non  moins  miraculeux  ra- 
contés par  le  même  auteur.  Les  miracles  s'étendent  même  aux  animaux. 
Quel  mysticisme  bizarre  dans  l'ouvrage  du  célèbre  rhéteur  Aristide,  les 
saintes  oraisons,  composé  en  lyS!  Malade,  toute  son  existence  semble 
tourner  autour  des  songes  qu'Esculape  lui  envoie  et  qu'il  lui  ordonne 
de  consigner.  C'est  dans  un  de  ces  songes  que  le  dieu  lui  prescrit  de  se 
baigner  dans  le  fleuve  au  milieu  de  l'hiver  par  le  venl  du  nord  et  la 
gelée,  ce  qui  lui  réussit  à  merveille.  Et  combien  d'apparitions  de  Mi- 
nerve qui  viennent  juste  à  point  le  tirer  d'affaire  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  critiques  ! 

M.  Friediaender  s'est  complu  à  opposer  les  preuves  de  cette  vitalité 
du  paganisme  au  spectacle  mieux  connu  du  scepticisme  et  du  matéria- 
lisme de  cette  époque.  Il  voit  la  preuve  de  cette  vitalité  dans  le  mélange 
des  cultes  orientaux  et  de  la  religion  gréco- romaine,  dans  la  puissance 
créatrice  du  polythéisme,  qui  ne  semble  pas  épuisé  et  divinise  des 
hommes,  les  empereurs  en  tête.  Les  fondations  pieuses  se  multiplient. 
Les  temples  se  remplissent  d'ex-voto.  Ce  ne  sont  qu'offrandes  en  re- 
connaissance de  la  vue  ou  de  l'ouïe  rendue.  L'auteur  cite,  entre 
autres  inscriptions  qui  en  portent  le  témoignage,  celles  qui  furent  dé- 
couvertes aux  environs  de  Plaisance,  où  Minerve,  Medica,  avait  un 
sanctuaire.  Une  femme  remercie  la  déesse  de  Tavoir  délivrée  d'une 
grave  infirmité  au  moyen  de  médicaments  qu'elle  lui  avait  fait  la  grâce 
de  lui  procurer;  une  autre  s'acquitte  du  vœu  qu'elle  avait  fait  pour  voir 
repousser  ses  cheveux;  un  homme  fait  à  la  déesse  l'offrande  d'oreilles 
étï  argent  pour  le  rétablissement  de  l'ouïe,  un  esclave  du  pontife  lui 
offre  une  génisse  blanche,  en  remercîment  de  lui  avoir  rendu  la  vue, 
u ayant  été  abandonné  par  les  médecins,  guéri  au  bout  de  dix  mois, 
«  par  la  grâce  de  la  déesse  et  l'emploi  de  ses  médicaments.  ))  Outre  les 
grands  dieux,  dont  le  pouvoir  de  guérir  s'étendait  au  monde  entier,  il  y 
avait  une  foule  de  divinités  locales,  dont  la  puissance  ne  dépassait  pas 
l'endroit  où  elles  avaient  leur  sanctuaire.  Elles  ne  guérissaient  pas  seu- 
lement; elles  se  chargeaient  de  retrouver,  de  punir  les  voleurs,  etc. 
Dans  ces  temps  où,  le  plus  souvent,  on  n'aperçoit  que  la  décadence  du 
paganisme,  l'irréligion  était  notée  d'infamie,  la  négligence  complète  du 
culte  choquait  comme  une  singularité  scandaleuse.  A  Athènes,  le  phi- 
losophe Démonax  fut  l'objet  d'accusations,  parce  qu'on  ne  le  voyait 
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jamais  sacrifier,  et  que  seul  il  ne  s'était  pas  fait  initier  aux  mystères 
(l'Eleusis.  Apulée,  pour  se  venger  de  son  accusateur,  Sicinius-Émilien , 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  le  peindre  comme  un  homme  n'ayant 
jamais  adresse  une  prière  à  un  dieu,  ni  mis  le  pied  dans  un  temple.  Sur 
le  domaine  de  ce  contempteur  de  la  religion,  il  n'y  a  ni  sanctuaire  ni 
bois  sacré;  on  assure  même  que,  dans  toute  l'étendue  de  ce  domaine, 
il  ne  se  rencontre  pas  une  pierre  aspetgée  d'essence,  pas  une  branche 
d'arbre  ornée  de  couronnes!.  .  . 

Le  monothéisme  devait  trouver  son  compte  dans  cet  essai  de  recons- 
truction religieuse.  Si,  chez  certains  philosophes,  il  semble  dominer, 
il  est  spécialement  représenté  par  la  religion  juive  et  par  la  religion 
chrétienne  avec  des  diversités  sensibles.  Tandis  que  le  judaïsme  s'isole 
et  se  défend  énergiquement  sans  chercher  à  s'étendre,  le  christianisme 
entre  en  scène  avec  la  pleine  conscience  de  sa  mission  conquérante. 
Qui  ne  sait  pourtant  que,  pendant  tout  le  premier  siècle  et  une  partie 
notable  du  deuxième,  le  judaïsme  prime  le  christianisme  naissant,  à  tel 
point  que  la  plupart  ne  voient  dans  celui-ci  qu'une  secte  juive,  remar- 
quable surtout  par  sa  haine  des  hommes,  comme  disait  Tacite?  Confu- 
sion qui  peut  tenir  en  «grande  partie  au  nombre  considérable  des  Juifs, 
très-dispersés  déjà  dans  le  monde  dès  les  premiers  temps  de  l'empire. 
Dans  l'Egypte  seule,  il  s'élevait  h  un  million,  c'est-à-dire  à  plus  d'un 
huitiènie  de  la  population  totale.  On  les  voit  en  Asie,  en  Grèce,  en  Ma- 
cédoine, en  Italie.  Leur  religion  les  expose  à  la  haine  non  moins  que 
leur  façon  de  vivre  retirée  et  solitaire.  On  répand  sur  eux  les  contes 
les  plus  absurdes  et  les  plus  odieux.  La  circoncision  et  l'abstinence  de  la 
viande  de  poiT  les  rendent  ridicules  aux  yeux  de  la  populace,  qui  les 
traite  avec  la  même  cruauté  que  le  font  aujourd'hui  encore,  à  certains 
moments,  les  populations  de  l'Orient  au  nom  d'accusations  analogues. 
Et  pourtant  le  judaïsme  exerce  une  influence  réelle  sur  l'état  rcligieui. 
D'assez  nombreux  adeptes  imitent  le  repos  du  sabbat ,  les  jeunes ,  dif- 
férentes pratiques  du  culte,  certaines  vertus  morales ,  comme  l'assiduité 
au  travail  et  la  constance  obstinée  à  supporter  la  douleur.  Il  y  a  même 
des  conversions  au  judaïsme.  C'est  du  même  trait  net  ei  sobre  que  l'au- 
teur des  Mœurs  romaines  suit  les  progrès,  d'abord  lents,  du  christianisme 
dans  ce  peuple  des  pauvres  et  des  malheureux ,  auxquels  il  oOrait  des 
consolations  inattendues,  auprès  des  femmes,  dont  il  relevait  rame  et  la 
(X>ndition,  Gn\ce  à  la  même  élévation  de  doctrines  et  à  son  austérité 
même,  il  commence,  au  n*  siècle,  à  gagner  les  hautem's  sociales.  On 
sest  demandé  si  et  jusqu'à  quel  point  les  doctrines  chrétiennes  ont  eu 
de  linfluence  sur  le  spiritualisme  philosophique.  M.  Friediaender  tend 


MœURS  ROMAINES.  01 

à  la  réduire.  Les  analogies  qu'on  a  trouvées  entre  ces  enseignements 
empreints  d  un  nouvel  esprit  de  charité  et  le  stoïcisme  du  temps  de 
l'empire  s'expliquent,  selon  lui,  par  un  progrès  naturel  de  la  philoso- 
phie; il  n'admet  pas,  ce  qui  est  d'ailleurs  hors  de  doute  aujourd'hui, 
les  rapports  si  longtemps  supposés  qui  auraient  eu  lieu  entre  Sénèque 
et  saint  Paul.  Nous  trouvons,  enfin,  la  trace  subsistante  de  cette  vita- 
lité du  paganisme,  même  après  que  Constantin  eut  mis  la  force  au  ser- 
vice de  l'Eglise  chrétienne.  Sous  le  fer  des  persécutions  et  jusqu'au 
sein  de  cette  guerre  d'extermination  qui  lui  est  faite,  le  paganisme 
conserve  longtemps  une  partie  de  sa  puissance,  et,  s'il  meurt,  ce  n'est  pas 
sans  avoir  fait  passer  dans  l'esprit  et  laissé  subsister  dans  les  habitudes 
des  populations  quelques-unes  de  ses  croyances  les  plus  nobles  et  de 
ses  fêles  consacrées  par  la  religion  nouvelle. 

La  fin  de  l'ouvrage  est  remplie  par  l'étude  de  la  philosophie  élhique 
de  la  même  période.  Le  sujet  a  été  traité  bien  des  fois.  Peut-être  l'at- 
trait qu'il  exerce  a-t-il,  ainsi  que  le  tableau  précédent  de  la  situation 
religieuse,  entraîné  l'auteur  allemand  un  peu  au  delà  des  limites  de  son 
sujet.  11  ne  tarde  guère  pourtant  h  y  revenir,  et  c'est,  en  somme,  avec 
les  mœurs  qu'il  ne  cesse  de  mettre  les  idées  en  rapport.  C'est  ainsi  qu'il 
s'attache  à  montrer  le  lien  de  la  morale  elle-même  et  de  la  religion  po- 
lythéiste dans  la  société  du  temps.  Il  croit  qu'on  s'est  fort  exagéré  l'in- 
fluence démoralisante  de  la  mythologie.  Selon  lui,  malgré  le  plus  iacheux 
mélange,  l'idée  morale  dominait  encore  avec  la  croyance  à  des  récom- 
penses et  à  des  peines  dont  les  dieux  se  Taisaient  les  distributeurs  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre  vie.  Les  désordres  moraux  étaient  des  privi- 
lèges de  l'Olympe,  et  on  admettait  que  ces  mêmes  dieux  défendissent, 
sous  des  peines  sévères,  les  délits  qu'ils  se  permettaient  eux-mêmes. 
Une  autre  idée  mise  en  relief,  c'est  la  différence  dans  la  manière  dont 
l'antiquité  romaine  et  les  sociétés  chrétiennes  comprenaient  les  fonde- 
ments de  la  morale.  Pour  la  première,  comme  pour  les  anciens,  en  gé- 
néral, la  morale,  n'étant  pas  révélée,  formait  une  science  purement 
humaine.  Delà  fimportance  spéciale  de  la  philosophie,  qui  prenait  ici 
la  place  de  la  religion,  d'autant  plus  que  l'homme,  loin  de  se  regarder 
comme  déchu,  avait,  au  moins  dans  certaines  doctrines,  un  sentiment 
très-fier  et  souvent  exagéré  de  sa  propre  valeur.  S'il  luttait  sous  les  yeux 
et  avec  le  secours  de  la  divinité,  il  ne  se  sentait  pas  uni  à  Dieu  comme 
à  son  créateur.  Nul  commandement  divin  n'empêchait  d'ailleurs  et  ne 
contribuait  à  atténuer  les  inégalités  sociales  les  plus  injustes.  Entre  la 
religion  chrétienne  et  la  philosophie  morale  de  celle  époque,  les  diffé- 
rences subsistent  même  sous  l'analogie  de  certains  préceptes,  comme  le 
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renoncement,  labsence  des  besoins,  l'exhortation  à  savoir  supporter  la 
souffrance.  Celte  importance,  prise  dans  la  vie  pratique  et  dans  l'édu- 
cation par  la  philosophie  trouve  pourtant  des  bornes  sous  Tempire 
romain?  On  y  reste  pénétré  de  cette  idée  quun  citoyen  ne  devait  pas 
pousser  trop  loin  les  études  spéculatives  qui  éloignent  de  l'action. 
Marc-Aurèle  lui-même  fut  l'objet  de  plus  d'une  critique  de  ce  genre. 
Les  politiques  sans  scrupule  redoutaient  la  philosophie  en  raison 
même  de  son  caractère  moral.  Ils  s'inquiétaient  de  la  voir  alliée, 
surtout  chez  les  stoïciens,  à  l'esprit  de  liberté  et  à  l'opposition  contre 
les  empereurs.  Plus  d'une  fois  persécutée  par  leur  autorité  despo- 
tique, elle  leur  dut  pourtant  d'éclatants  retours  de  faveur,  tels  que' 
la  création  des  chaires  publiques  de  philosophie  par  Hadrien ,  l'exemp- 
tion d'impôts  décrétée  en  certains  cas  par  Antonin  au  profit  des  philo- 
sophes. L'exemple  de  Marc-Aurèle  la  mit  même  un  instant  k  la  mode. 
Les  encouragements  de  Septime-Sévère  contribuaient  aussi  à  la  relever. 
M.  Friedlaender  signale  ce  qu'il  appelle  la  triple  mission  des  philosophes 
enseignants.  Il  les  suit  comme  précepteurs  et  comme  directeurs  de 
conscience;  il  les  étudie,  en  second  Ûeu,  comme  directeurs  d'écoles 
publiques,  en  montrant  les  inconvénients  de  cet  enseignement  devant 
la  foule  qui  devait  se  corrompre  par  l'amour  des  phrases  et  la  soif  des 
applaudissements;  il  montre,  enfin,  les  philosophes-missionnaires  prê- 
chant de  ville  en  ville  la  morale  au  peuple,  rôle  qui  fut  rempli  surtout 
par  les  philosophes  cyniques. 

Nous  recommandons  l'étude  qui  termine  l'ouvrage ,  et  qui  a  pour  objet 
les  croyances  établies  durant  cette  période  sur  l'immortalité  de  l'âme. 
Sans  doute  on  signale  et  l'auteur  lui  même  reproduit  les  preuves  d'une 
négation  systématique  d'une  vie  ultérieure,  soit  par  des  sectes  entières, 
soit  par  des  écrivains  comme  Pline,  qui  trouve  des  termes  d'une  si 
sombre  énei^e  pour  exprimer  l'aspiration  au  néant;  sans  doute,  on 
cite  de  curieuses  épitaphes,  où  s'étale  un  matérialisme  tantôt  résigné, 
tantôt  brutal  et  cynique.  Ce  qui  ressort  des  recherches  consignées  dans 
cette  partie  du  travail,  c'est  que,  même  dans  le  monde  instruit,  la 
croyance  à  l'immortalité  reste  en  majorité.  Parmi  d'autres  preuves,  là 
aussi  ne  manquent  point  les  épitaphes  et  les  images  empreintes  sur  les 
monuments  funèbres,  qui  font  allusion  de  la  manière  la  plus  claire 
et  quelquefois  la  plus  touchante  à  une  vie  future.  La  question  est, 
à  plus  forte  raison,  résolue  dans  le  même  sens  pour  les  masses  po- 
pulaires, où  l'idée  mythologique  des  enfers  persiste  avec  force.  Je 
n'insiste  pas  sur  les  témoignages  que  l'auteur  produit  k  ce  sujet.  Tous , 
tantôt  directement,  tantôt  d'une  façon  indirecte,  mènent  à  cette  con- 
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clusion  :  la  foi  dans  la  persistance  de  Tètre  humain.  Les  âmes  ver- 
tueuses jouissaient  dun  état  de  béatitude;  les  criminels  subissaient 
des  peines,  éternelles  selon  les  uns,  temporaires  et  purifiantes  selon 
les  autres.  La  peinture  des  futures  félicités  offre,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  moins  de  précision  que  celle  des  châtiments,  â  moins 
quelle  ne  se  matériahse  grossièrement.  La  fable  représentait  ces  châ- 
timents sous  des  formes  singuhèrement  frappantes  et  terribles,  la 
roue  dlxion,  le  tonneau  des  Danaïdcs  et  tant  d'autres  acceptées  par 
la  crédulité  populaire.  Les  philosophes  eurent  aussi  leurs  descriptions 
de  fenfer.  Plutarque,  qui  méprisait  comme  des  contes  de  nourrice 
les  idées  que  l'on  se  faisait  communément  des  souffrances  des  âmes 
après  la  mort,  en  a  fait  lui-même  une  peinture  qui  ne  présente  ni 
plus  de  vraisemblance  philosophi(|ue  ni  des  détails  moins  atroces. 
Un  mort  rappelé  à  la  vie,  nommé  Thespesius,  raconte  ce  qu'il  a  vu 
aux  enfers  avec  les  dernières  particularités.  On  peut  s'y  croire  trans- 
porté comme  dans  les  descriptions  de  Virgile  ou  du  Dante.  La  nature, 
le  degré  des  châtiments,  tout,  jusqu'à  la  couleur  des  âmes  selon  les  vices 
qu'elles  expient,  et  qui  change  à  mesure  que  l'expiation  arrive  à  son 
terme,  est  indiqué  avec  l'exactitude  d'un  état  de  lieu.  On  y  voit  que 
les  tortures  de  la  chair  y  surpassent  autant  nos  souffrances  actuelles 
que  la  réalité  surpasse  le  rêve.  Des  âmes,  entrelacées  comme  des  nœuds 
de  serpents,  se  dévorent  entre  elles.  «Il  y  a  là  trois  lacs,  un  d'or  en 
((fusion,  un  autre  de  plomb  refroidi  et  un  troisième  de  fer  brut.  Des 
u démons,  ressemblant  à  des  forgerons,  y  plongent,  à  l'aide  d'instru- 
«  ments,  les  âmes  des  pécheurs  par  avarice  et  cupidité,  et  les  en  retirent 
«de  même.  Après  avoir  été  chauffées  au  rouge  jusqu'à  la  transparence 
«  dans  le  lac  d'or,  elles  prennent  la  dureté  et  la  rigidité^ie  grêlons  dans 
«le  lac  de  plomb,  puis  noircissent  et  sèchent  dans  le  lac  de  fer,  de  ma- 
«nière  à  revêtir,  après  avoir  été  bien  concassées  et  écrasées,  des  formes 
«nouvelles,  pour  être  finalement  trempées  encore  une  fois  dans  le  lac 
«d'or.  Pendant  toutes  ces  métamorphoses,  elles  sont  condamnées  à 
«souffrir  toutes  sortes  de  tourments  sans  nom.  Souvent  aussi,  telles  qui 
«  se  croyaient  déjà  libérées  du  châtiment  sont  emmenées  pour  êlre  sou- 
«  mises  à  de  nouvelles  tortures,  sur  la  plainte  des  âmes  de  leurs  descen- 
«dants,  qui  leur  reprochent  d'avoir  eu  à  souffrir  eux-mêmes,  dans  la 
«vie,  en  expiation  de  leurs  méfaits.»  A  la  fin,  le  narrateur  voit  égale- 
ment les  âmes  de  ceux  qui,  enfermés  dans  des  corps  d'animaux,  n'en 
sortent  pour  subir  d'autres  métamorphoses  que  par  d'épouvantables 
traitements.  Telles  étaient  les  visions  qui  hantaient  l'imagination  des 
philosophes,  avidement  désireux  de  concilier  la  raison  et  la  foi  popu- 
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lairc.  La  raison  ne  reculait  pas,  dans  cet  espoir,  devant  les  plus  durs 
sacrifices.  Les  formes  dune  telle  foi,  disons-le,  sont  matérialistes  :  le 
fond  en  est  essentiellement  spiritualiste ,  puisqu'il  repose  sur  le  dogme 
de  l'immortalité.  Elle  ne  se  confond  pas,  d'ailleurs,  comme  le  remarque 
fauleur  en  finissant,  avec  la  foi  que  le  christianisme  allait  souffler  sur 
le  monde.  La  foi  dans  l'immortalité  est  loin  de  jouer  dans  l'antiquité 
un  rôle  aussi  fondamental.  Elle  influe  beaucoup  moins  sur  les  mœurs. 
Peut-être  même  attriste-t-elle  la  vie  plus  qu'elle  ne  la  consolé.  Tandis 
qu'elle  ouvre  aux  chrétiens  un  nouveau  ciel,  qui  devient  le  but  d'une 
aspiration  pleine  d'élans  et  d'une  pensée  fixe  et  consolante,  dans  la 
croyance  à  la  survivance  elle-même,  chez  les  Romains  les  plus  réflé- 
chis et  les  plus  sérieux,  dominent  la  mélancolie  et  la  résignation.  Telle 
est  l'impression,  triste  en  somme,  qui  résulte  de  la  plus  haute  solution 
doimée  par  les  sages  au  problème  de  la  destinée  humaine. 

H.  BAUDRILLART. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Jules  Molli,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
à  Paris,  le  4  janvier  1876. 

M.  le  marquis  de  La  Grange,  membre  libre  de  la  même  Académie,  est  décédé  à 
Paris,  le  30  du  même  mois. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  le  27  décembre  1875,  sa  séance  publique  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  Frémy. 
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Le  président  a  ouvert  la  séance  en  proclamant,  dans  Tordre  ci-après,  les  prix 
décernés  pour  1876  et  les  sujets  de  prix  proposés  pour  les  années  suivantes  : 

PBIX  DÉCERNÉS. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  L*Acadéniie  avait  donné  comme  sujet  du 
concours  «  Tétude  des  changements  qui  s'opèrent  dans  les  organes  intérieurs  des 
«  insectes  pendant  la  métamorphose  complète.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Kûnckel , 
aide-naturaliste  au  Muséum. 

Mécaniqae.  Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  M.  Darboux  pour  ses  travaux  d^analyse 
et  de  géométrie. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  M.  Madamet,  ingénieur  de  la  marine. 

Prix  Fourneyron,  —  Décerné  à  M.  Sagebien. 

Astronomie,  Prix  Lalande.  —  Décerné  à  M.  Perroliii ,  de  Toulouse. 

Physique.  Prix  Lacaze.  —  Décerné  à  M.  Mascart ,  professeur  au  Collège  de  France. 

Statistique,  Prix  Montyon,  —  Décerné  à  M.  le  D'  Borius.  Des  mentions  très-hono- 
rables ont  été  accordées  à  MM.  les  D"  Maher,  Ricoux ,  Lecadre ,  Trémeau  de  Roche- 
brune  ,  et  une  mention  honorable  à  Tauteur  d'un  manuscrit  intitulé  :  Etude  statis- 
tique sur  la  population.  Des  mort-nés. 

Chimie,  Prix  Jecker,  —  Décerné  à  M.  Edouard  Grimaux. 

Prix  Lacaze,  —  Décerné  à  M.  Favre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. 

Botanique.  Prix  Barbier.  —  Prix  de  a, 000  francs  obtenu  par  M.  Rigaud;  deux 
encouragements  de  i,5oo  francs  chacun  accordés,  Tun  à  M.  Albert  Robin,  Tautre 
à  M.  Hardy. 

Prix  Desmazières.  —  Partagé  enlre  M.  Emile  Beschcrelle  et  M.  Eugène  Four- 
nier. 

Grand  prix  de  médecine  et  chirurgie.  —  «  Application  de  l'électricité  à  la  thérapeu- 
•  tique.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Onimus. 

Prix  Montyon,  médecine  et  chirurgie.  —  Trois  prix  de  3,5oo  francs  chacun  ont  été 
décernés  à  MM.  Alph.  Guérin ,  Legouest  et  Magitot;  trois  mentions,  de  la  valeur  de 
1 ,5oo  francs  chacune ,  ont  été  accordées  à  MM.  Berrier-Fontaine ,  Pauly  et  Raphaël 
Veyssière.  MM.  Budin  et  Coync,  Saint-Cézard ,  Herrgott,  Luton,  Morache,  A.  OIH- 
vier,  Raimbert  et  Saint-Cyr  ont  obtenu  des  citations  honorables. 

Prix  Godard.  —  Décerné  à  M.  Alphonse  Herrgott. 

Prix  Serres.  —  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  11  a  été  accordé  à  M.  Campana  et  à 
M.  George  Pouchet  une  somme  de  3,ooo  francs  à  titre  de  récompense. 

Prix  Chaussier.  —  Ce  prix,  qui  est  de  10,000  francs,  a  été  partagé  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  l'Académie  a  accordé  5, 000  francs  à  M.  le  professeur  Gubler, 
a, 000  francs  à  M.  Legrand  du  Saulle,  2,000  francs  à  MM.  Bergeron  et  Lhôtc,  et 
1,000  francs  à  M.  Manuel,  docteur  en  médecine,  à  Gap. 

Prix  Montyon,  physiologie  expérimentale,  —  Décerné  à  M.  Faivre,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Prix  Lacaze,  physiologie.  —  Décerné  à  M.  Chauveau. 
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Prix  Montyon,  arts  insalabres.  —  Un  prix  de  2,5oo  francs  a  été  décerné  à  M.  De- 
nayrouze. 

Prix  Frémont,  —  Décerné  à  M.  Achille  Cazin;  encouragement  de  5oo  francs  ac- 
cordé à  M.  Sidol. 

Prix  Gegner.  —  Décerné  à  M.  Gaugain,  pourTaiderà  poursuivre  ses  travaux  sur 
Télectricité  et  le  magnétisme. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  à  M.  Bonnefoy  (Marcel-Paul),  né  à  Arlhenay  (Loiret) , 
le  18  octobre  i854,  sorti  le  premier,  en  1876,  de  l'École  polytechnique,  et  entré, 
en  qualité  d'élève  ingénieur,  à  l'Ecole  des  Mines. 

PIUX   PROPOSÉS.     . 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Concours  prorogé  de  187  a  à  1876  et  à 
1878.  Question  proposée  :  «Etude  de  l'élasticité  des  corps  cristallisés,  au  double 
«  point  de  vue  expérimental  et  théorique,  b  Les  mémoires  devront  être  déposés  au 
secrétariat  avant  le  1"  juin  1878. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1877  : 
«  Application  de  la  théorie  des  transcendantes  elliptiques  ou  abéliennes  à  l'étude  des 
■  courbes  algébriques.  »  Terme  du  concours:  i*'juin  1877. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Question  proposée  pour  Tannée  1877  : 
•  Étude  comparative  de  l'organisation  intérieure  des  divers  crustacés  édriophthalmes 
«  qui  habitent  les  mers  d'Europe.  »  Terme  du  concours  :  1"  juin  1877. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Fourneyron.  —  M.  Benoit  Fourneyron  a  légué  a  TAcadémie  5oo  francs  de 
rente  pour  la  fondation  d*un  prix  de  mécanique  appliquée  à  décerner  tous  les  deux 
ans ,  le  fondateur  laissant  à  TAcadémie  le  soin  d*en  régler  le  programme.  En  consé- 
quence, TAcadémie  propose  de  décerner  ce  prix,  en  1877,  au  meilleur  mémoire 
ayant  pour  objet  la  construction  d'une  machine  motrice  propre  au  service  de  la  trac- 
tion sur  les  tramways.  Terme  du  concours  :  1*' juin  1877. 

Prix  Vaillant.  —  L* Académie  décernera,  en  1877,  ""  P"*  ^^  4,ooo  francs  à  l'au- 
teur du  meilleur  travail  sur  Tétude  des  petites  planètes,  soit  par  la  théorie  mathé- 
matique de  leurs  perturbations ,  soit  par  la  comparaison  de  cette  théorie  avec  Tob- 
servation.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  i*'  juin  1877. 

Physique.  Prix  L,  Lacaze.  —  L'Académie  décernera  pour  la  troisième  fois ,  dans 
sa  séance  publique  de  1877,  trois  prix  de  10,000  francs  chacun  aux  ouvrages  ou 
mémoires  qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  physique 
et  de  la  chimie. 

Prix  de  la  Font  Mélicocq.  —  L'Académie  décernera  en  1877  ce  prix,  qui  est  de 
la  valeur  de  900  francs ,  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord  de  la  France, 
c*est-à-dire  sur  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes,  de  la 
Somme ,  de  TOise  et  de  l'Aisne. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  1876  et  prorogée  à  1877  •  «Étudier 
«  comparativement  la  structure  des  téguments  de  la  graine  dans  les  végétaux  angio- 
«  spermes  et  gymnospermes.  >  Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs.  Terme  du  concours  : 
i*'juin  1877. 
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Prix  Bordin.  —  Question  proposée  pour  1877  :  «Elndier  comparativement  ia 
«  structure  et  le  développement  des  organes  de  la  végétation  dans  les  lycopodiacées.  » 
Valeur  du  prix:  3,ooo francs.  Terme  du  concours  :  i*' juin  1877. 

Agriculture.  Prix  Morogues.  —  L*Académie  rappelle  qu'elle  décernera  ce  prix , 
en  i883,  à  Touvrage  qui  aura  fait  taire  le  plus  grand  progrès  à  Tagriculture  en 
France.  Les  ouvrages  «  imprimés  et  écrits  en  français,  devront  être  déposés  avant  le 
i*'juin  i883. 

Médecine  et  chirurgie.  Prix  Chaussier. —  L* Académie  décernera,  en  1879  ,  le  P**'* 
Chaussier  au  meilleur  ouvrage  paru  dans  les  quatre  années  précédentes,  soit  sur  la 
médecine  légale,  soit  sur  la  médecine  pratique.  Valeur  du  prix  :  10,000  francs. 
Terme  du  concours  :  i*'juin  1879. 

Prix  Serres.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  7,600  francs,  sera  décerné  en  1878  au 
meilleur  travail  sur  Tembryologie  générale,  appliquée  autant  que  possible  à  la  phy- 
siologie et  à  la  médecine.  Terme  du  concours  :  i"  juin  1878. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  la  séance  s* est  terminée  par 
la  lecture  ae  TÉloge  historique  du  général  Poncelet,  membre  de  F  Académie,  par 
M.  J.  Bertrand ,  secrétaire  perpétuel. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en  1875,  revue  annuelle  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  membre  de  l'Institut.  Pari»,  in-8°,  127  pages.  —  La  revue  que  vient  de 
publier  M.  Garcin  de  Tassy  est  plus  étendue  et  plus  complète  encore  que  les  précé- 
dentes (voir  le  Journal  des  Savants ,  cahiers  de  mai ,  juin  et  juillet  1875).  Les  faits  sont 
du  même  genre;  mais ,  chaque  année ,  ils  se  présentent  sous  des  aspects  un  peu  diffé- 
rents, et  il  est  curieux  de  suivre,  à  un  an  de  distance,  les  progrès  qu  ont  faits  la  litté- 
ratare  et  les  mœurs,  dans  ces  vastes  contrées  où  se  parie  Thindoustani.  Le  voyage 
actuel  du  prince  de  Galles  dans  les  Indes  donne  un  intérêt  de  plus  à  tous  ces  détails, 
et  les  réformes  dès  longtemps  indiquées  et  préparées  ont  aujourd'hui  chance  de  se 
réaliser  plus  vite  et  plus  facilement,  grâce  à  la  présence  de  Théritier  du  trône  d'An- 
gleterre. Les  travaux  de  M.  Garcin  de  Tassy  mettent  en  lumière  une  foule  de  ren- 
seignements précieux.  Il  faut  bien  se  souvenir  toujours  que  Thindoustani,  cultivé  par 
lui  avec  tant  dexèie,  est  parlé  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  et  y  sera  bientôt 
ia  langue  commune.  Il  faut  songer  aussi  que  le  Gouvernement  anglais  n'a  pas  moins  de 
2Â0  millions  de  sujets  dans  cette  immense  partie  du  monde,  et  que  la  moitié  peut- 
être  de  ces  multitudes  entend  ou  l'hindi  ou  l'ourdou.  Dans  les  revues  de  M.  Garcin 
de  Tassy,  on  peut  suivre  sans  peine  et  comprendre  ce  prodigieux  mouvement,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la  civilisation  chrétienne. 
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BELGIQUE. 

Le  droit  pénal  de  la  Républiqwe  athénienne,  par  J.  J.  Thonissen ,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Louvain ,  meinbre  de  T Académie  rojale  de  Belgique ,  correspondant  de 
rinstitut  de  France ,  Paris.  Bruxelles ,  in-8',  xi-490  pages.  —  On  a  de  nombreux  el 
remarquables  travaux  sur  les  institutions  judiciaires  des  Athéniens;  mais  on  a, 
même  aujourd'hui,  très-peu  de  recherches  sur  leur  droit  pénal.  M.  Thonissen  a 
essayé  de  compléter  cette  lacune ,  et  son  ouvrage ,  plein  d'érudition  et  écrit  d'un  excel- 
lent style,  sera  lu  avec  fruit  et  agrément  par  les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 
sérieux.  Après  une  étude  sur  le  droit  criminel  de  la  Grèce  légendaire,  il  passe  à  la 
grande  époque  où  le  droit  criminel  avait  reçu  à  Athènes  sa  forme  définitive  comme 
toutes  les  autres  parties  de  la  vie  publique.  C'est  le  siècle  des  orateurs  depuis 
Périclès  jusqu'à  Démosthène.  C*est  donc  surtout  à  cette  source  que  puise  Tauteur; 
mais ,  pour  en  tirer  des  matériaux  sûrs  et  dignes  de  confiance ,  il  faut  la  sagacité  la 
plus  attentive  et  la  méthode  la  plus  rigoureuse.  M.  Thonissen  a  expliqué  dans  sa 
préface  les  moyens  qu  il  a  pris  pour  vaincre  les  difficultés  presque  insurmontables 
qu'il  rencontrait.  L'ouvrage  est  partagé  en  plusieurs  livres  sur  le  droit  pénal  de 
TAltique,  sur  les  délits  et  les  peines,  et  sur  la  philosophie  du  droit  pénal.  Dans  cette 
dernière  partie,  M.  Thonissen  s'arrête  exclusivement  à  Platon  et  à  son  disciple 
Aristote.  Cet  ouvrage  fera  grand  honneur  à  l'Université  de  Louvain,  qui  en  aura 
rarement  publié  de  meilleur. 


N,  B.  Dans  le  cahier  de  novembre  1876 ,  page  734 1  il  a  été  dit  que  l'ouvrage  de 
M.  Kossowicz  avait  été  imprimé  par  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  pour  célébrer 
le  aoo'  anniversaire  de  sa  fondation;  ce  n'est  pas  son  propre  anniversau^e,  mais  bien 
celui  de  la  naissance  de  Pierre  le  Grand ,  que  l'Université  a  voulu  célébrer  par  cette 
magnifique  publication.  L'Université  de  Saint-Pétersbourg  ne  date  que  de  1819. 
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HISTOIRE  DE  L  OPERA  EN  FRANCE. 


Histoire  de  la  mnsicfue  dramatique  en  France  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours,  par  Gustave  Chouquei;  ouvrage  couronné  par 
rinstitut.  1  vol.  grand  in- 8°  dexv-448  pages.  Firmin  Didot 
frères,  Paris,  1873.  —  Œuvres  complètes  du  trouvère  Adam  de  la 
Halle,  poésie  et  musique,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Lille,  par  E,  de  Coussemaker, 
correspondant  de  l'Institut.  1  vol.  in-li^  de  lxxiv-44o  pages.  A,  Du- 
rand et  Pedone-Lauriel.  Paris,  1872.  —  Biographie  universelle 
des  Musiciens  et  Bibliographie  générale  de  la  Musique;  2*  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée  déplus  de  moitié,  par  F,  J.  Fétis, 
maître  de  chapelle  du  Roi  des  Belges,  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Bruxelles.  8  volumes  grand  in-8**  avec  une  préface 
de  XXX VII  pages;  Paris,  Firmin  Didot,  1868-1876. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE'. 

M.  G.  Chouquet  a  bien  compris  et  neltenient  caractérisé  le  génie  de 
Rameau.  11  a  eu  raison  de  dire  que  Rameau  a  été  f  un  des  plus  éminents 

Voir,  pour  le  premier  article,  le  ca-  cembre,  p.  725-733,  et,  pour  le  Iroi- 
iiier  de  novembre  1875,  p.  671-688;  sième  article,  le  cahier  de  janvier  1876, 
pour  le  second  article,  le  cahier  de  dé-        p.  5- 18. 
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esprits  du  xvui*  siècle,  et  que  Tétude  de  ses  ouvrages  théoriques  et  de 
ses  opéras  pourrait  être  le  sujet  d'un  livre  important.  Pour  lui,  cepen- 
dant, le  succès  a  été  plus  tardif,  plus  difficile,  plus  disputé,  moins 
durable  que  pour  LuHi.  Il  a  eu  des  jours  de  triomphe  ;  oo  ne  le  conteste 
pas.  Il  reste  de  son  œuvre  des  morceaux  qu*on  eiLécute  encore  aux  con- 
certs du  Conservatoire.  Des  trente-six  ouvrages  dramatiques  qu'il  a  com- 
posés, si  quelques-uns  sont  morts  en  naissant,  cest  le  petit  nombre. 
Néanmoins  il  est  avéré  que  sa  gloire  n  a  pas  égalé  la  puissance  de 
son  génie. 

Au  premier  aspect ,  on  s*en  étonne  d'autant  plus  que  Rameau  a  eu 
non-seulement  l'inspiration ,  mais  une  science  profonde ,  quoique  parfois 
aventureuse.  Sans  parler  de  ses  traités  spéciaux  sur  Tharmonie,  il  a 
considérablement  enrichi  ce  qu'on  appelle  la  symphonie,  c'est-à-dire 
l'art  d'accorder  les  voix  entre  elles ,  et  de  fortifier  l'expression  du  chant 
par  l'accompagnement  de  l'orchestre.  A  cet  égard,  Rameau  s'est  montré 
créateur.  En  quoi  il  l'a  été,  M.  G.  Chouquet  fa  dit  avec  une  précision 
qui  atteste  les  plus  sérieuses  études.  Tandis  que  les  successeurs  de  LuUi 
se  bornaient  à  copier  servilement  ce  maître  et  coulaient  tout  dans  un 
même  moule,  Rameau  montrait  dans  ses  œuvres  une  étonnante  diver- 
sité de  moyens,  une  nouveauté  frappante  de  coupes,  de  rhythmes,  de 
modulations,  d'associations  d'instruments.  Le  premier,  il  confiait  â 
chaque  instrument  de  l'orchestre  une  partie  distincte,  sans  imposer  si- 
lence aux  autres  instruments;  il  faisait  exécuter  aux  flûtes,  aux  haut- 
bois, aux  bassons,  des  rentrées  intéressantes.  Le  premier,  il  plaçait  en 
tête  de  ses  opérai  non  plus  une  sorte  de  préface  écourtée,  mais  une  vé- 
ritable ouverture  composée  avec  ait.  Enfin,  quanta  la  mélodie,  il  trou- 
vait des  airs  chantés  et  des  airs  de  ballet  frais  et  charmants.  Au  plus 
fort  de  l'orage  de  critiques  et  d'injures  soulevé  par  la  représentation 
à'Hippolyte  et  Aricie,  un  des  émules  de  Rameau,  Gampra,  plus  juste 
que  les  autres,  disait  au  prince  de  Gonti  :  «  H  y  a  dans  Hippolyte  et  Aricie 
((  de  quoi  faire  dix  opéras.  Get  homme  nous  éclipsera  tous.  » 

D'où  vient  donc  que  l'auteur  de  Castor  et  PoUax  et  de  tant  de  belles 
œuvres,  d'où  vient  que  Rameau,  supérieur  à  LuUi  par  le  savoir  tech- 
nique et  par  l'art  de  grouper  les  voix  et  les  instruments,  n'ait  pas  excité 
le  même  enthousiasme,  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort?  Ghose  à 
noter,  il  devina  lui-même  que  son  œuvre  ne  se  maintiendrait  que 
quelques  années  au  répertoire  de  l'Académie,  et  il  en  avait,  trop  tard 
malheureusement,  aperçu  la  raison.  Un  soir  il  disait  à  l'abbé  Arnauld  : 
«Si  j'avais  trente  ans  de  moins,  j'irais  en  Italie;  Pergolèse  deviendrait 
«mon  modèle,  et  j'assujettirais  mon  harmonie  è  cette  vérité  de  décla- 


HISTOIRE  DE  L'OPÉRA.  71 

((mation  qui  doit  être  Je  seul  guide  des  musiciens.  »  Ces  derniers  mots, 
dans  leur  brièveté,  contiennent  toute  une  poétique  de  fopéra,  et,  n'en 
déplaise  à  Rameau ,  une  poétique  qui  avait  été  celle  de  Lulii  avant  d'être 
adoptée  par  Pergolèse.  Mais  quest-ce  donc  ici  que  la  loi  de  la  décla- 
mation vraie,  sinon  la  musique  cherchant  un  poème  qui  ait  une  âme, 
puis  s  inspirant  de  cette  âme  et  l'exprimant  P  Or  Rameau  devenu  vieux, 
et  faisant  son  examen  de  conscience,  reconnaissait  par  où  il  avait  péché. 
Il  avait  commis  deux  erreurs  graves,  et,  remarquons-le,  deux  erreurs 
de  théorie.  D'abord ,  partageant  une  fausse  conception  de  l'art  musical 
trop  répandue  au  xvni*  siècle,  il  avait  pensé  que  le  but  de  la  musique 
était  non  pas  une  certaine  expression,  mais  une  certaine  imitation  de  la 
nature.  Trop  souvent  doue  il  avait  tenté  des  descriptions  absolument 
impossibles.  Dans  l'ouverture  àAcante  et  Céphùe,  il  veut  peindre  le 
spectacle  d'un  feu  d'artifice  au  moyen  de  gammes  en  fusée.  Dans  l'opéra 
de  Platée,  il  reproduit  en  musique  le  chant  des  grenouilles,  le  brai- 
ment de  Tâne,  le  cri  des  oiseaux,  le  déchaînement  d'un  orage.  Sa  se^ 
conde  méprise  avait  été  de  croire  qu'un  musicien  de  sa  force  n'avait  pas 
à  s'inquiéter  de  la  qualité  du  poème;  que  tous  les  sujets,  bons  ou  mau- 
vais, devaient  lui  obéir,  et  qu'il  n'aurait  qu'à  vouloir  pour  mettre  en 
musique  la  Gazette  de  Hollande,  Illusion  étrange,  qui,  plus  dune  fois,  lui 
coûta  cher. 

En  somme,  et  pour  appeler  par  leur  nom  les  choses  que  M.  G.  Chou- 
quet  signale  sans  oser  les  nommer,  il  a  manqué  à  Rameau  un  peu  de 
ce  que  l'on  entend  par  la  philosophie  de  Tart.  Cet  homme  de  génie 
est  un  mathématicien  de  la  musique,  et  sa  mathématique  des  sons  et 
de  l'harmonie,  qui  est  parfois  chimérique,  est  aussi  parfois  exacte  et 
féconde,  puisque  quelques-unes  des  règles  qu'il  a  posées  ont,  pendant 
deux  tiers  de  siècle,  servi  de  base  à  l'enseignement ^  Il  a  été  moins, 
beaucoup  moins,  un  psychologue  de  la  musique,  en  d'autres  termes,  un 
penseur  sachant  où  commence  et  où  finit  la  puissance  qu'a  la  musique 
de  rendre  les  passions  et  les  sentiments  de  l'âme  humaine.  Savoir  cela, 
c'est  connaître  du  même  coup  les  rapports  de  la  poésie  et  de  la  musique 
dans  le -drame,  question  toujours  brûlante,  qui  est  au  fond  des  que- 
relles théâtrales  du  siècle  dernier,  que  LuIli  avait  résolue,  que  Rameau 
obscurcit  plutôt  qu'il  ne  l'éclaira,  et  que  Gluck,  en  présence  de  l'école 
italienne,  fut  obligé  de  poser  à  nouveau. 

La  lutte  entre  la  musique  italienne  et  la  musique  française  au  siècle 

'  Voir  M.  F.  J.  Fé\M,Bio^phie  aniverselle  des  musiciens,  2* édition,  art.  Rameau, 
l.yil,  p.  165-176. 
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dernier  a  eu  deux  aspects  :  le  premier  a  été  la  guerre  des  Bouffons,  où 
les  adversaires  étaient,  d*un  côté,  les  LuUistes  et  les  Ramistes,  de  lautre , 
le  groupe  des  mélodistes  qui  s*étaient  enflammés  aux  représentations  de 
la  Serva  padrona  de  Pergolèse;  le  second  aspect  de  la  lutte  a  été  la  ba- 
taille des  Gluckistes  et  des  Piccinistes^  Un  des  mérites  de  M.  G.  Chou- 
quet  a  été  de  rajeunir,  en  l'abrégeant ,  le  récit,  si  souvent  fait  avant  lui, 
de  ces  mémorables  combats.  Il  a  réduit  cette  histoire,  pour  laquelle 
les  documents  surabondent,  à  ses  détails  les  plus  intéressants  et  à  ses 
proportions  justes.  Nous  n'avons  ni  à.  refaire ,  ni  même  à  corriger  son 
travail  sur  ce  point.  Nous  regretterons  toutefois  que,  pour  juger  la  que- 
relle, il  nait  pas  toujours  placé  dans  une  suflisante  clarté  les  éléments 
entre  lesquels  avait  lieu  lantagonisme.  Nous  lui  reprocherons  ensuite 
d'avoir  contre-signe  une  théorie  de  Gluck  qui  nous  parait  fausse,  et  que 
Mozart  a  redressée. 

I/accord  que  Lulli  avait  établi  entre  la  musique  et  la  poésie  dans  le 
drame  n'avait  pu  être  de  longue  durée.  De  son  temps  il  était  encore 
relativement  facile  de  ne  pas  exagérer  les  droits  de  là  musique,  parce 
que  celle-ci,  n ayant  pas  accompli  tous  ses  progrès,  n'était  pas  encore 
capable  de  toutes  ses  exigences.  Mais,  dix  ans  à  peine  après  la  mort  de 
Lulli,  une  école  naissait  en  Italie  qui  s'empara  du  mouvement  musical 
dans  ce  pays  et  le  gouverna  pendant  un  siècle.  C'était  cette  célèbre 
école  napolitaine  qui,  fondée  par  Scarlatti,  a  eu  trois  brillantes  géné- 
rations d'élèves.  Son  rôle  a  été  très-utile.  M.  G.  Ghouquet  reconnaît  à 
cette  école  un  assez  grand  nombre  de  qualités  dont  nous  aurions  aimé 
qu'il  eût  plus  hardiment  noté  la  principale.  Je  sais  qu'il  y  a  du  danger 
à  trop  attribuer  tel  ou  tel  mérite  au  génie  de  tel  ou  tel  pays.  Cependant, 
avec  des  précautions,  on  peut  rester  dans  la  mesure  et  dans  la  justice. 
Ainsi,  tout  en  convenant  quil  y  a  beaucoup  de  mélodie  dans  les  ora- 
torios de  Jean-Sébastien  Bach  et  dans  ceux  de  Haendel,  qui  sont  bien, 
à  certains  égards,  des  œuvres  dramatiques,  et  aussi  dans  les  opéras  de  ce 
dernier,  on  ne  se  trompe  pas  si  Ton  ajoute  qu'en  général  la  qualité  pré- 
dominante du  génie  musical  allemand,  c'est  la  puissance  des  combinai- 
sons harmoniques.  I)e  même,  en  reconnaissant  qu'il  y  a  de  l'harmonie , 
et  beaucoup,  dans  les  opéras  de  Scarlatti,  de  Léo,  de  Jomelli,  de  Per- 
golèse, de  Piccini,  on  a  raison  de  soutenir  que  le  génie  de  ces  maîtres 


'  Celle  guerre  de  musiciens  et  de  nié-  gnemcnls  inédits,  par  M.  Gustave  Des- 

lomanes  est  racontée,  dans  toutes  ses  n oires terres  ;  voyez  son  récent  ouvrage 

phases  el  péripéties,  avec  une  singulière  intitulé:  Glack  et  Piccini,  1774-1800; 

richesse  de  détails  curieux  el  de  rensei-  a*  édition.  Paris,  Didier,  1876. 
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consiste  surtout  dans  l'invention  de  la  mélodie.  Enfin  personne  ne 
conteste  à  la  France  Faction  conciliatrice  qu'elle  a  exercée  sur  les  diverses 
parties  du  drame  lyrique  au  nom  de  la  signification  que  doit  conserver 
le  poème;  mais  cela  ne  Tempêche  point  d avoir  eu  dos  harmonistes 
comme  Rameau  et  des  mélodistes  comme  Grétry.  Or  il  est  très-heureux 
pour  lopéra  que  chacune  des  trois  nations  musicales  lui  ait  apporté,  à 
chaque  époque,  ce  qui  lui  faisait  défaut  non  pas  absolument,  mais  jus> 
quà  un  certain  point.  Nous  qui  jugeons  à  distance,  nous  devons  garder 
notre  sang-froid  et  rendre  à  chacun  selon  ses  mérites.  Eh  bien,  en 
nous  tenant  dans  cette  disposition  d*esprit,  nous  distinguerions  avec 
plus  de  calme  que  M.  G.  Chouquet  ce  qu  il  faut  louer  et  ce  quil  faut 
blâmer  dans  la  musique  italienne,  et  nous  serions  un  peu  plus  sévères 
que  lui  à  l'égard  de  Gluck,  que  pourtant  nous  admirons  beaucoup. 

M.  G.  Chouquet  raconte  quelle  vive  impression  se  produisit  quand 
une  compagnie  italienne  dirigée  par  Bambini  vint  chanter  sur  la  scène 
de  TAcadémie  de  musique,  le  i*'  août  1762,  la  Sei^a  padrona  de  Per- 
golèse,  qui  avait  déjà  réussi  à  Paris  en  17^6,  mais  avec  moins  d'éclat. 
M.  G.  Chouquet  ajoute  ensuite  :  a  tous  les  dilettantes  parisiens  qui 
«étaient  fatigués  du  répertoire  de  l'Académie.  .  .tous  les  raffinés  et  les 
<(  sensualistes  se  récrièrent  d'admiration  et  prodiguèrent  les  éloges  les 
uplus  enthousiastes  à  l'œuvre  originale  et  charmante  de  Pergoièse.  »  Ici 
nous  trouvons  comme  un  peu  de  mauvaise  humeur  dans  le  langage  de 
M.  G.  Chouquet.  Évidemment  on  n'est  pas  un  raffiné  et  un  sensualiste 
par  cela  seul  qu'on  admire  une  musique  originale  et  charmante.  En 
cela  les  Parisiens  avaient  raison.  Mais  ils  se  trompèrent  lorsque,  tenant 
pour  bon  tout  ce  qui  était  italien,  ils  applaudirent  les  défauts  de  la 
musique  ultramontaine  encore  pins  peut-être  que  ses  qualités.  Alors 
on  ne  s*entendit  plus;  de  part  et  d'autre  on  s'emporta,  et  il  se  trouva 
que  ceux  qui  voulaient  préserver  la  scène  française  des  excès  musicaux 
du  théâtre  italien,  furent  entraînés  trop  loin  dans  leurs  œuvres  aussi 
bien  que  dans  leurs  jugements.  Et  Gluck  était  de  ceux-là. 

En  principe  le  dessein  de  Gluck  était  excellent.  L'idée  qu'il  conçut 
d'accomplir  une  révolution  musicale  ne  fut  ni  un  coup  de  tête  ni  un 
moyen  d'attirer  l'attention  sur  ses  œuvres,  mais  le  fruit  de  son  expé- 
rience, de  ses  réflexions  persévérantes,  et  le  terme  où  devait  aboutir  son 
génie  essentiellement  dramatique.  Elevé  en  Allemagne,  c'est  en  Italie, 
à  Milan,  qu'il  avait  achevé  son  éducation  musicale.  C'est  à  Milan,  après 
quatre  ans  d'études,  — il  avait  alors  vingt-sept  ans,  —  que  fut  écrit  et 
représenté  son  premier  opéra,  Artaserse,  bientôt  suivi  de  huit  autres. 
Toutes  ces  œuvres  furent  applaudies.  Mais,  appelé  à  Londres  par  le  di- 
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recteur  du  théâtre  de  Hay-Market,  en  i y 65,  il  y  composa  deux  opéras 
dont  le  succès  fut  douteux.  Cétait  un  premier  signe  du  peu  de  confor- 
mité de  son  génie  avec  la  musique  italienne  alors  en  vogue.  Une  autre 
circonstance  l'avertit  plus  fortement  qu'il  devait  chercher  une  voie  nou- 
velle. A  Londres  on  lui  avait  demandé  un  pasticcio.  Il  le  composa  de 
morceaux  empruntés  à  ses  divers  opéras,  et  s  aperçut  que  ces  morceaux, 
dont  Teffet  avait  été  grand  lorsqu'ils  étaient  à  leur  place  naturelle ,  n'en 
produisaient  plus  adaptés  à  d'autres  paroles  et  rattachés  artificiellement 
à  une  autre  action.  Dès  ce  jour  il  crut  voir  clair  dans  son  art,  et  son 
parti  fut  pris  de  chercher  la  vérité  dramatique  dans  l'opéra  et  de  re- 
noncer à  ce  genre  italien  où  les  paroles  et  le  drame  n'étaient  que  le 
prétexte  de  la  musique.  Un  court  voyage  à  Paris ,  pendant  lequel  il  en- 
tendit les  opéras  de  Rameau,  servit  à  lui  faire  comprendre  l'importance 
lyrique  du  récitatif  déclamé.  De  retour  à  Vienne,  il  étudia  avec  ardeur 
les  langues  et  la  littérature.  Dans  les  opéras  qu'il  écrivit  de  1768  à 
1761,  la  réforme  de  son  style  musical  est  de  plus  en  plus  sensible.  A 
cette  dernière  date,  sûr  désormais  de  son  système  lyrique,  il  cherche 
un  poète  qui  l'aide  à  l'appliquer;  il  rencontre  dans  Galzabigi  l'homme 
dont  il  avait  besoin ,  et  écrit,  en  collaboration  avec  lui, de  1761  à  1764, 
Alceste,  Paris  et  Hélène,  et  Orphée. 

Ainsi,  en  1764  ,  dix  ans  juste  avant  son  début  à  l'Académie  de  mu- 
sique de  Paris,  la  révolution  musicale  que  Gluck  avait  méditée  était 
accomplie  dans  son  esprit,  et  avait  produit  deux  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages. Si  l'on  songe  qu'il  avait  alors  soixante  ans,  si  l'on  se  souvient 
que  la  première  pensée  de  sa  réforme  lyrique  avait  germé  en  1745, 
c'est-à-dire  dix-neuf  ans  auparavant,  enfin  si  l'on  fait  attention  aux 
études  compliquées  par  lesquelles  il  développa  cette  pensée  et  la  con- 
duisit à  maturité,  on  dit  volontiers,  comme  M.  F.  J.  Fétis,  que  Gluck 
fut  poussé  dans  la  voie  où  il  s'est  illustré  par  une  sorte  de  philosophie 
de  l'art  —  et  l'on  écrit  sans  difficulté,  comme  M.  G.  Chouquet,  que 
Gluck  fut  un  profond  penseur. 

Ces  expressions  sont  d'autant  plus  justes,  que  Gluck  a  pris  soin  de 
rédiger  lui-même  son  esthétique  musicale.  On  la  trouve  dans  les  deux 
épîtres  dédicatoires  de  Paris  et  Hélène  et  dAlceste,  mais  surtout  dans 
celle-ci,  que  M.  F.  J.  Fétis  a  donnée  en  entier,  et  dont  M.  G.  Chouquet 
a  cilé  l'essentiel.  En  voici  les  premières  lignes,  celles  dont  les  autres  ne 
sont  que  le  développement. 

«Lorsque  j'entrepris  de  mettre  en  musique  l'opéra  â'Alceste,  je  me 
«  proposai  d'éviter  tous  les  abus  que  la  vanité  mal  entendue  des  chanteurs 
((  et  l'excessive  complaisance  des  compositeurs  avaient  introduits  dans 
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«  Topera  italien ,  et  qui ,  du  plus  pompeux  et  du  plus  beau  des  spectacles, 
((  avaient  fait  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  ridicule.  Je  cherchai  à  réduire 
u  la  musique  à  sa  véritable  fonction ,  celle  de  seconder  la  poésie  pour  for- 
utifier  Texpression  des  sentiments  et  Tîntérêt  des  situations,  sans  inter- 
:t  rompre  Faction  et  la  refroidir  par  des  ornements  supcrQus;  je  crus 
uque  la  musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce  qu  ajoutent  à  un  dessin 
(( correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  couleurs  et  laccord  heureux 
«des  lumières  et  des  ombres,  qui  servent  à  animer  les  figures  sans  en 
((  altérer  les  contours.  » 

Cette  profession  de  foi  ne  soulève  de  la  part  de  M.  Chouquet  aucune 
objection,  aucune  critique.  Il  la  considère  donc  comme  la  vérité  même. 
Quant  à  nous,  il  nous  semble  nécessaire  dy  distinguer  deux  points  fort 
différents.  Gluck  s*est  donné  pour  tâche ,  en  premier  lieu ,  de  débarrasser 
la  musique  de  Topera  des  ornements  misérables  que  les  compositeurs 
trop  faibles  lui  infligeaient,  à  la  prière  ou  plutôt  sur  Tordre  des  chan- 
teurs et  des  cantatrices.  Il  ne  faisait  en  cela  que  répondre  aux  vœux  ex- 
primés déjà  depuis  longtemps  par  les  esprits  sensés,  même  en  Italie,  et 
surtout  par  le  spirituel  Benedetto  Marcello  dans  son  Teatro  allamoda^. 
Cest  cette  partie  indiscutable  du  dessein  de  Gluck  qui  a  satisfait  M.  G. 
Chouquet  au  point  de  lui  voiler  le  reste.  Or  ce  reste  consiste  dans  les 
lignes  qui  suivent  :  «/Je  cherchai,  dit  Gluck,  à  réduire  la  musique 
((  à  sa  véritable  fonction ,  celle  de  seconder  la  poésie  pour  fortifier  Tex- 
te pression  des  sentiments  et  Tintérêt  des  situations,  sans  interrompre^ 
(c  Taction  et  la  refroidir  par  des  ornements  superflus.  »  Qu*on  y  prenne 
garde  :  sous  des  apparences  équitables,  cette  théorie  ne  va  à  rien  moins 
quà  reléguer,  dans  le  drame  lyrique,  la  musique  au  second  rang,  et  à 
en  faire  la  très-humble  servante  de  la  poésie.  Si  Ton  en  doute,  quon 
relise  la  comparaison  dont  Gluck  se  sert  pour  éclaircir  sa  pensée  :  «Je 
«crus,  poursuit -il,  que  la  musique  devait  ajouter  à  la  poésie  ce 
*«  qu  ajoute  â  un  dessin  correct  et  bien  composé  la  vivacité  des  couleurs 
«  et  Taccord  heureux  des  lumières  et  des  ombres,  qui  servent  à  animer 
«  les  figures  sans  en  altérer  les  contours.  »  —  Voilà  donc  qui  est  en- 
tendu :  d après  Gluck,  dans  Topera,  le  dessin,  c'est  la  poésie;  la  mu- 
sique, mélodie  et  harmonie,  nest  que  la  couleur.  M.  G.  Chouquet 
accepte-l-il  cette  comparaison?  la  trouve-t-il  exacte?  Non,  ni  lui,  ni  l'un 
quelconque  des  musiciens  d  aujourd'hui  ne  voudrait  l'admettre.  Le  lan- 
gage aujourd'hui  universellement  adopté  est  celui-ci  :  En  musique,  la 

//  Teatro  alla  moda,  o  sia  metodo        guire  le  opère  italiane  in  masica ,  eic,  Plu- 
sicuro  e  facile ,  per  hen  comporre,  ed  ese-        sieurs  éditions;  lySS,  1738,  i84i. 
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forme,  la  ligne,  le  dessin,  c'est  la  mélodie;  et  le  coloris,  ce  avec  quoi 
l'artiste  obtient  la  lumière,  les  ombres,  le  clair-obscur,  cest  Tharmonie. 
Ainsi,  d'après  ce  vocabulaire,  Gluck  enlève  à  la  musique  le  don  d avoir 
nn  dessin  k  elle,  des  formes  propres,  et  la  condamne  à  recevoir  ce  dessin 
et  ces  formes  des  mains  de  la  poésie.  De  sorte  que  sa  théorie,  comme 
la  comparaison  qu'il  y  ajoute,  aboutissent  à  cette  opinion  que  la  mu- 
sicpie,  dans  Topera,  nest  qu'une  servante,  ou,  si  Ton  trouve  le  mot  trop 
dur,  un  auxiliaire.  Rappelons-nous  maintenant  ce  que  disaient  les  amis 
de  Lulli  lorsqu'ils  expliquaient  ses  vues  sur  le  rôle  de  la  poésie  dans 
l'opéra.  D'après  eux  Lulli  voulait  que  la  poésie  ne  s'appliquât  qu'à /azV^ 
paraître  la  musique.  La  théorie  de  Gluck  nous  ramène  en  arrière;  elle 
nous  fait  reculer  jusqu'à  ces  Florentins  pour  lesquels  le  but  idéal  de  la 
musique  était  de  ne  pas  manger  les  paroles.  La  doctrine  expresse  de 
Gluck  est  en  retard  de  cent  ans  par  rapport  à  Lulli,  de  deux  cents  ans 
par  rapport  à  un  autre  que  nous  nommerons  tout  à  l'heure. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  par  bonheur,  le  génie  musical  de  Gluck 
a  maintes  fois,  dans  ses  grands  chefs-d'œuvre,  triomphé  de  sa  philoso- 
phie du  drame  lyrique.  Malgré  tout  il  était  trop  de  son  temps,  il  avait 
trop  vécu  en  Italie,  trop  étudié  les  œuvres  des  maîtres  de  cepays,  pour  pra- 
tiquer à  la  lettre  sa  maxime,  pour  proscrire  le  chartt  et  se  contenter  d'une 
déclamation  lyrique  plaquée  sur  un  livret  de  tragédie.  Ceux  qui,  comme 
nous,  ont  eu  l'heureuse  fortune  d'entendre  Alceste  et  Orphée  exécutés  à 
Paris,  il  y  a  dix  ans,  avec  une  rare  intelligence,  savent  jusqu'à  quel 
degré  de  puissance  expressive  s'élève  par  moment  l'inspiration  lyrique 
de  Gluck.  Mais  enfin,  ainsi  que  le  disait  tout  récemment  un  critique 
aussi  spirituel  que  compétent:  «Gluck,  dans  sa  furie  de  rénovateur, 
«avait  jeté  par-dessus  bord  toute  sorte  d'éléments  précieux,  peut-être 
0  au  plus  grand  avantage  du  drame  lyrique,  mais  certes  au  grand  détri- 
«  ment  de  la  musique^  »  Eh  !  oui;  et,  au  témoignage  de  M.  H.  Blaze  de 
Bury,  nous  pourrions  joindre  celui  de  M.  F.  J.  Fétis,  et  aussi  celui  de 
M.  G.  Chouquct  lui-même,  sans  parler  du  nôtre.  Combien  de  fois,  pen- 
dant les  grandes  représentations  de  1866  à  l'Opéra,  navons-nous  pas 
senti ,  après  des  moments  de  satisfaction  profonde,  peser  sur  nous  je  ne 
sais  quelle  lassitude  causée  par  cette  déclamation  trop  tendue,  par  cette 
éloquence  lyrique,  que  sa  persistance  changeait  à  la  fin  en  rhétorique 
musicale.  Ce  n'est  jamais  impunément  que  le  génie  pose  un  principe 
faux  :  les  inconséquences,  même  sublimes,  n'en  peuvent  détruire  l'effet. 

*  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  La  Musique  et  ses  destinées,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  du  i5  octobre  1870. 
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N'importe,  il  nous  en  a  coûté  d^écrire  les  lignes  précédentes,  et  nous 
ne  serions  qua  moitii:^  tranquille,  si  nous  n'avions  avec  nous  quelqu'un 
avec  qui,  en  musique,  on  ne  se  trompe  guère. 

Mozart  a  été  non-seulement  un  musicien,  maisie  musicien.  Cela  n'est 
plus  contesté,  pas  même  par  M.  Richard  Wagner,  lequel  en  conclut, 
il  est  vrai,  que  Mozart  na  pu  être  un  véritable  compositeur  dramatique. 
Mais  Mozart,  musicien  complet,  a-t-il  su  autre  chose  que  la  musique^ 
a-t-il  été  autre  chose  que  musicien,  pur  exemple  un  peu  penseur, 
homme  sachant  ce  qu'il  faisait  et  voulant  le  faire?  Quiconque  exprime 
aujourd'hui  une  opinion  sur  l'auteur  de  Don  Giovanni  doit  avoir  à  ces 
questions  des  réponses  toutes  prêtes.  Les  grandes  monographies  de 
MM.  Nicolas  d'e  Nissen,  Alexandre  Oulibichef,  Otto  Jahn\  etc.,  fournis- 
sent, à  cet  égard,  de  suffisantes  informations. 

M.  G.  Chouquet  a-t-il  su  tirer  de  cette  abondance  de  renseignements 
tout  le  parti  possible?  Oui ,  quant  à  ce  qui  touche  l'instruction,  le  savoir 
de  Mozart,  son  intelligence,  son  esprit  même,  M.  G.  Chouquet  a  été 
suffisamment  explicite,  sans  toutefois,  ce  qui  eût  été  inutile,  reproduire 
tous  les  faits  habilement  réunis  par  M.  F.  J.  Fétis  dans  son  savant 
article  biographique*  Quant  à  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  degré 
Mozart  a  eu  la  conscience  claire  du  progrès  qu'il  faisait  faire  au  drame 
lyrique,  et  la  vue  nette  des  lois  auxquelles  le  compositeur  d'opéras  doit 
obéir,  M.  G.  Chouquet  est  vraiment  trop  bref.  Nous  ne  le  blâmerons 
pas  d'avoir  évité  les  redîtes  au  sujet  de  Mozart;  nous  regrettons  qu'il 
n'ait  pas  attaché  assez  d'importance  aux  idées  théoriques  qui  ont  éclairé 
cet  étonnant  génie.  M.  G.  Chouquet  se  borne  à  dire  en  six  lignes  : 
«Parce  que  Mozart  savait  par  cœur  Métastase,  et  qu'il  était  capable 
«  d'arranger  ou  de  se  tailler  lui-même  unlibretto;  parce  ([ue,  esprit  mé- 
«ditalif  et  cultivé,  il  combinait  artistement  toutes  les  parties  de  son 
«(Luvre,  et  jamais  ne  livrait  rien  au  hasard,  en  conclurons-nous  que, 
((Semblable  à  Gluck,  il  écrivait  d'après  un  système  auquel  il  fallait  tout 
«sacrifier?»  Cette  conclusion  n'est  pas  plus  la  nôtre  que  celle  de 
M.  G.  Chouquet.  Nous  n'adopterons  pas  non  plus  sans  restriction  le 
jugement  suivant  porté  par  M.  Henri  Blaze  de  Bury  :  «  Mozart  s'abstient , 
«lui,  de  toute  espèce  de  littérature,  il  reste  purement  et  simplement 
«musicien,  musicien  sans  phrases  ni  tendances  doctrinaires,  musicien 
«absolue»  Entre  le  musicien  sans  aucune  tendance  théorique,  que 
nous  peint  vivement  M.  Henri  Blaze  de  Bury,  et  je  musicien  systéma- 
tique que  M.  G.  Chouquet  refuse   avec  raison  de  reconnaître  dans 

*  Revue  des  deux  mondes,  i5  octobre  1875,  p.  817. 
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Mozart,  nous  croyons  en  apercevoir  un  autre  qui  doit  être  le  vrai, 
puisque  c*est  Mozart  lui-même  qui  nous  le  montre  en  lui-même  dans 
sa  correspondance.  Celui-ci  n  a  point  de  système,  mais  il  a  et  il  exprime 
des  idées  d'un.e  justesse  frappante  sur  les  conditions  de  son  art;  et  il  ne 
s  abstient  pas  de  littérature,  puisque,  sur  les  rapports  de  la  poésie  et 
de  la  musique,  il  prononce  de  ces  jugements  dont  les  philosophes 
n  ont  plus  qu'à  déduire  les  conséquences  pour  constituer  une  esthé- 
tique. Gomment  se  fait-il  que  M.  G.  Chouquet  se  soit  volontairement 
privé  de  citer  ces  fragments  de  lettres  où  Ton  apprend  dans  quelle 
exacte  mesure  Mozart  a  été  un  penseur?  Puisque  ces  maximes  brèves, 
mais  décisives,  sont,  paratt-il,  restées  comme  inédites,  malgré  la  tra- 
duction en  langue  française  des  lettres  de  Mozart  par  M.  fabbé  Goschler, 
nous  sommes  bien  forcé  de  les  reproduire  ici^ 

Citons  d*abord  la  page  capitale.  Ellie  a  été  écrite  à  Vienne  le  27  sep- 
tembre 1781.  Mozart  a  alors  vingt-cinq  ans  :  étant  donnée  son  organi- 
sation précoce,  il  est  en  pleine  maturité  d*esprit.  11  dit  à  son  père,  i 
l'occasion  de  son  opéra  L'Enlèvement  aa  Sérail  :  u  Je  sais  que,  dans  un 
M  opéra,  il  faut  absolument  que  la  poésie  soit  la  fille  obéissante  de  la 
u  musique.  Pourquoi  donc  les  opéras-comiques  italiens  plaisent-ils  par- 
ti tout,  malgré  les  misères  du  libretto,  même  à  Paris,  oii  j*en  ai  été  le 
u  témoin?  Parce  que  la  musique  .seule  y  domine  et  fait  tout  oublier; 
tt  donc  notre  opéra  plaira  d'autant  plus  que  le  plan  de  la  pièce  est  bon 
((  et  bien  travaillé ,  que  les  paroles  n*ont  été  écrites  que  pour  la  musique , 
c(  et  qu'on  n'y  trouve  pas  des  mots,  des  strophes  entières  «  qui  gâtent  tout 
«  à  fait  les  idées  du  compositeur,  pour  Tamour  de  quelques  misérables 
((  rimes  qui,  pardieu,  ne  font  ni  chaud  ni  froid  à  la  représentation  théâ- 
((  traie.  Des  vers,  certes,  la  musique  ne  peut  s'en  passer;  mais  des  rimes 
upour  desrioîes,  rien  de  plus  fatal;  la  pédanterie  des  auteurs  les  perd, 
«eux,  leurs  poèmes  et  la  musique.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  quand 
((  un  bon  compositeur,  qui  comprend  le  théâtre,  qui  est  capable  de  don- 
ce  ner  des  indications,  rencontre  un  poète  raisonnable,  un  vrai  phénix, 
u  Alors  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  la  cabale  des  ignorants'...  » 


'  L*aatear  du  présent  article  a  deux 
fois  signalé  ces  principes  dans  La  Science 
da Beau,  i"édiûon^  1861,  t  II,  p.  169, 
et  a*  édition,  187a,  t.  II,  p.  i65  et  18a. 
— M.  Gustave  Desnoiresterres,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut , 
Gluck  et  Piccini,  p.  4i5,  a  reproduit, 
comme  conclusion  de  son  livre,  quel- 


qaes-unes  seulement  des  plus  remar- 
quables entre  ces  paroles  de  Mozart. 
M.  Desnoiresterres  dit  que  Mozart  est 
un  «génie  sans  système  et  sans  syn- 
«  thèse  ;  >  on  va  voir  dans  quelle  mesure 
et  avec  quelles  réserves  expresses  nous 
acceptons  cette  opinion. 

'  Mozart ,  Vie  (fan  artiste  chrétien  au 
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Est-il  possible,  je  le  demande,  de  résoudre  dune  façon  plus  décisive 
la  question  des  rapports  de  la  poésie  et  de  la  musique  dans  lopéra?  Est-il 
possible  de  corriger  avec  plus  d'autorité  Terreur  de  Gluck?  Tout  est  ici, 
et  tout  y  est  indiscutable.  Mozart  n'aurait  écrit  que  cette  page,  quil  ne 
serait  pas  permis  de  dire  qu'il  est  sans  littérature  et  sans  théorie  lorsqu'il 
compose.  Sous  une  forme  libre  et  sans  ombre  de  pédanterie,  en  style 
de  conversation,  nous  avons  là  un  chapitre  achevé  d'esthétique  musi- 
cale. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  que  celte  tirade  est  un  accident.  Dans  toutes 
ses  lettres  de  cette  époque,  on  rencontre  le  développeraient,  ou  le  com- 
plément, ou  l'application  de  ces  principes,  que  LuUi  avait  devinés  et 
Gluck  faussés.  Par  exemple,  Mozart  pense  que  le  compositeur  doit  être 
capable  de  donner  des  indications  au  poète,  afin  que  les  paroles  soient 
toujours  en  vue  de  la  musique.  Or,  ce  qu'il  enseigne,  il  le  pratique. 
Dans  la  même  lettre  et  à  propos  du  même  opéra,  il  dit  :  «  Dans  le  livret 
•«original,  cet  Osmin  n'avait  à  chanter  que  ce  petit  air,  et  puis  plus 
urien,  sauf  dans  le  trio  et  le  finale.  Je  lui  ai  donc  donné  un  air  dans  le 
«  premier  acte,  et  il  en  aura  encore  un  dans  le  second.  J'ai  indiqué  cet 
«air  tout  entier  à  M.  Stéphani,  et  fen  avais  déjà  composé  la  musùiue  en 
(t général,  avant  qae  Stéphani  en  sât  un  mot^,  »  Lignes  bien  curieuses  où 
l'on  voit  le  musicien  composant  à  l'avance  sur  les  idées  du  livret,  avant 
le  travail  de  versification  du  poète.  Les  droits  de  la  musique  vont 
jusque-là ,  et  même  plus  loin  encore.  «  Quant  à  l'opéra ,  —  dit  ailleurs 
«Mozart,  —  on  trouve  très-difficilement  un  bon  poème ^!  »  —  Eh  bien, 
si  le  poème  n'est  pas  tout  à  fait  bon,  le  musicien  l'arrangera,  le  rac- 
courcira s'il  est  trop  long.  «  Les  scènes  seront  imprimées  comme  elles 
«sont;  seulement,  je  voudrais  que  M.  l'abhé  m'indiquât  comment  on 
«pourrait  les  raccourcir,  et  au  plus  tôt,  sans  cela  je  serai  obligé  de  le 
«faire  moi-même,  car  les  deux  scènes  ne  peuvent  rester  comme  elles 
«sont,  quant  à  ce  qui  est  de  la  musique,  s'entend'.» 

Ainsi  le  musicien  doit  savoir  quelles  paroles  conviendront  à  la  mu- 
sique. Quand  il  les  aura  acceptées,  il  en  traduira  le  sens.  Le  traduira-t-il 
tout  entier?  Non,  d'abord  parce  que  c'est  impossible,  et  puis  parce  qu'il 
irait  peut-être  au  delà  des  limites  du  bon  goût.  «Cependant,  —  écrit 

xriii'  mch,  extraite  de  sa  correspon-  dance  aathentiqae ,  tradaite  et  publiée  pour 

douce  authentique ,  traduite  et  pub  liée  pour  la  première  fois  enifrançais  par  /.  GoêchUr, 

la  première  fois  par  I.   Goschler,  Paris,  Paris,  iSSy,  p.  a83. 

i856,  p.  385-a86.  '  Mozari,  Vie  d'un  artiste  chrétien,  etc. 

'  Mozart,  Vifi  d!un  artiste  chrétien  au  p.  a 36. 

XV m'  siècle,  extraite  de  sa  correspon-  *  Ibid.  p.  270. 
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u Mozart,  —  les  passions,  violentes  ou  non,  ne  doivent  janoais  être 
((exprimées  jusqu^au  dégoût,  et  la  musique,  même  exprimant  ia  situa- 
it tion  la  plus  horrible,  ne  doit  jamais  blesser  loreille,  mais,  au  contraire, 
u  plaire  toujours,  cest-à-dire  toujours  rester  musique ^w  Mozart  avait 
donc,  lui  aussi,  sa  théorie  de  la  purgation  des  passions. 

Le  précepte  précédent  trace  les  lois  de  Texpression.  Ce  n  est  pas  assez 
pour  Mozart.  U  distingue  avec  soin  ce  qui  sera  exprimé  par  le  chant  ou 
la  mélodie  de  ce  qui  ne  comporte  que  l'expression  du  récitatif.  Il  pense 
même  que  toutes  les  paroles  ne  sont  pas  dignes  de  cette  dernière  forme. 

(( Sàvez-vous ,  dit-il,  quel  serait  mon  avis?  on  devrait  traiter  la  plu- 
«  part  des  récitatifs  d'opéra  de  cette  manière  (cest-à-dire  les  parler  avec 
((un  accompagnement  d'orchestre),  et  de  temps  à  autre  seulement, 
«  lorsque  les  paroles  sont  bonnes  à  être  mises  en  musique ,  chanter  le 
((récitatif^.))  Idée  excellente,  qui,  mise  en  pratique,  déchargerait  les 
grands  drames  lyriques  de  ces  déclamations  nécessaires,  mais  absolu- 
ment antimusicales,  dont  le  génie  lui-même  ne  réussit  pas  à  relever  la 
platitude.  M.  G.  Chouquet  loue  Mozart  de  n'avoir  jamais  rien  livré  au 
Imsard;  Téloge  est  mérité,  mais  il  est  incomj)let.  Mozart  indique,  dans 
chaque  cas  particulier,  comment,  par  quelle  voie  naturelle  on  échappe 
au  danger.  Vous  avez  affaire  à  un  chanteur  très-habile,  mais  déjà  âgé. 
Irez-vous  lui  imposer  une  partie  qui  brisera  sa  voix  dès  les  premières 
notes?  Voici  comment  Mozart  résout  la  difficulté  :  uJaime  qu'un  air 
((Soit  aussi  exactement  ajusté  aux  chanteurs  qu'un  habit  bien  fait  au 
«corps  qu'il  enveloppe^.  )'  A  la  place  de  ce  langage  familier,  mettez  des 
expressions  abstraites  et  techniques,  vous  aurez  l'une  des  règles  les  plus 
importantes,  —  et  j'ajoute,  les  moins  observées,  —  de  la  composition 
musicale.  On  nous  dit  que  ce  n'est  là  que  de  (d'esthétique  du  bon  Dieu.  »> 
Nous  le  savons  bien ,  et  cela  ne  lui  ôte  rien  de  sa  valeur.  C'est  avec  cette 
divine  esthétique  du  génie  que  se  fait  Tautre. 

Je  pourrais  continuer  cette  récolle  de  textes.  J'en  ai  assez  recueilli 
pour  démontrer  que  Mozart  avait  un  ensemble  de  vues  théoriques  qu'il 
avait  découvertes  ou  qu'il  découvrait  à  Toccasion  par  une  intuition  in- 
faillible, et  auxquelles,  sans  effort,  il  se  conformait  en  travaillant.  Pour 
terminer  sur  ce  point,  il  nous  reste  à  examiner  si  ce  merveilleux  con- 
ciliateur, comme  le  nomment  les  uns,  si  cet  ange  pacificateur,  comme 
rappellent  d'autres,  eut  conscience  du  rôle  qu'il  accomplissait.  Les  trois 
musiques  qui  luttaient  ensemble,  l'italienne,  la  française,  l'allemande, 

'   Mozarl,  Vie  (fun  artiste  chrétien,  etc.  p.  a83.  —  '  Mosart,  etc.  par  I.  Goschler, 
p.  a56.  —  ^  Ouvrage  cité,  p.  an. 
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il  les  a  non-seulement  pacifiées,  mais  fondues  en  une  seule.  Cela,  a-t-il 
su  qu'il  le  faisait? 

En  octobre  1777,  Mozart  était  à  Munich.  A  cette  époque  il  avait 
séjourné  déjà  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne  :  il  connaissait  le  fort 
et  le  faible  de  chacune  des  trois  nations  en  musique.  Pour  lui,  il  avait 
fait  ses  preuves  dans  tous  les  genres  de  composition.  Cependant  le 
prince-électeur  de  Bavière  refusait  de  lui  donner  un  emploi  sous  divers 
prétextes.  «C'est  encore  trop  tôt,  objeclait-iJ;  qu'il  aille  en  Italie,  qu'il 
«voyage,  qu'il  acquière  de  la  célébrité.  Je  ne  lui  refuse  rien,  mais  c'est 
«encore  trop  tôt^»  Mozart,  attristé,  transmettait  à  son  père  cette  ré- 
ponse décourageante,  et,  parlant  de  lui-même  avec  cette  firanchise  qui 
ne  choque  jamais  de  sa  part,  il  s'écriait  :  «Je  ne  demande  qu'une 
«épreuve.  Qu'il  (le  prince-électeur)  fasse  venir  tous  les  compositeurs 
«de  Munich;  qu'il  convoque  ceux  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et 
«d'Angleterre.  J'ai  la  confiance  de  pouvoir  lutter  avec  chacun  d'eux ^.  » 
Certes  voilà  un  homme  de  génie  qui,  non-seulement,  a  la  conscience 
de  sa  puissance,  mais  qui  en  connaît  l'exacte  mesure.  Ainsi  Mozart  sait 
ce  qu'il  vaut  et  ce  qu'il  peut.  Il  sait  pareillement  ce  qu'il  veut.  Cinq 
mois  plus  tard ,  le  sentiment  qu'il  a  de  lui-même  semble  avoir  encore 
grandi,  et  il  annonce  l'emploi  qu'il  compte  faire  de  ses  talents  : 

«Je  suis  compositeur,  je  suis  né  pour  être  maître  de  chapelle,  et  je 
«  ne  puis,  ce  qui  arriverait  certainement  si  je  ne  m'occupais  beaucoup 
M  d'élèves,  je  ne  puis  enterrer  le  talent  de  compositeur  que  Dieu  m'a  si 
«libéralement  départi  (soit  dit  sans  orgueil,  car  je  le  sens  en  moi  plus 
«  que  jamais).  J'ai  fortement  en  tête  de  composer  des  opéras  français  plutôt 
«  qa  allemands ,  et  italiens  plutôt  que  français  et  allemands.  Chez  Wendling, 
«ils  sont  tous  d'avis  que  mes  compositions  plaisent  extrêmement  à 
«Paris,  car  je  sais  assez  bien,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  m'appro- 
«  prier  et  imiter  toute  espèce  de  composition  et  toutes  sortes  de  styles^.  » 
Cette  lettre  est  particulièrement  instructive  :  elle  laisse  bien  voir  qu'en 
effet  le  dessein  de  Mozart  était  de  pacifier  les  trois  écoles  de  musique 
et  de  les  combiner  en  une  seule;  mais,  de  plus,  et  j'insiste  sur  ce  point, 
ic  fange  pacificateur  0  marque  pourtant  ses  préférences.  Il  admet  les 
trois  nations  au  partage;  il  ne  les  y  admet  pas  à  titre  égal.  Ses  opéras 
seront,  dit-il,  français  plutôt  qu'allemands,  et  italiens  plutôt  que  fran- 
çais et  allemands.  Les  rangs  sont  donc  assignés  avec  précision  :  le  pre- 
mier appartiendra  à  félément  italien,  traduisez  :  à  la  mélodie,  à  l'art 
de  faire  chanter  les  voix;  le  second  rang  sera  pour  l'élément  français, 

^   Ouvrage  cité,  p.  168.  —  *  Ihid,  p.  171.  —  '  ibid,  page  2o5. 
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lisez  :  pour  la  pensée  dramatique,  poétique  et  claire  è  la  fois;  enfin  le 
troisième  rang,  le  dernier  entendez-vous  bien,  sera  assigné  à  l'élément 
germadique,  comprenez  paria  Tharmonie,  les  instruments,  lorchestre, 
les  sonorités  comAie  on  dit  maintenant,  toutes  choses  importantes, 
nécessaires,  mais,  —  c'est  Mozart  qui  le  dit,  —  de  troisième  impor- 
tance et  de  troisième  nécessité.  Telle  est  la  théorie  éclectique  de  Mozart, 
qui,  sans  avoir  lu  Aristote,  savait  que  la  justice  consiste  dans  la  pro- 
portion. Cette  justice ,  son  œuvre  dramatique  en  est  lapplication  cons- 
tante et  admirable.  Ses  opéras  sont  par  là  des  modèles  achevés,  surtout 
les  deux  plus  célèbres,  les  Nozze  et  Don  Giovanni.  A  partir  de  Mozart. 
le. type  du  drame  lyrique,  aussi  bien  que  celui  de  1  opéra-comique,  est 
trouvé,  fixé.  Les  maîtres  qui  viendront  ensuite  s'y  conformeront  tous 
plus  ou  moins,  d'autant  plus  admirés  et  admirables  qu'ils  s'en  rappro- 
cheront davantage. 

J'accorde  donc  volontiers  que  Mozart  n'a  pas  eu  de  système;  je  main- 
tiens qu'il  a  eu  un  ensemble  de  vues  théoriques  et  un  idéal;  un  idéal 
clair,  net,  connu  de  lui  et  par  lui  défini  en  termes  familiers  et  lumi- 
neux, dans  ce  langage  personnel  que  le  génie  trouve  pour  s'expliquer, 
et  que  la  philosophie  de  l'art  saisit  au  vol  pour  en  tirer  les  pensées  dont 
il  est  plein. 

En  oubliant  ou  en  négligeant  de  reconstruire  la  théorie  de  Mozart 
d'après  sa  précieuse  correspondance,  M.  G.  Chouquet  a  laissé  dans  son 
ouvrage  une  lacune  regrettable.  On  s'explique  d  autant  moins  cette  omis- 
sion que,  aux  yeux  du  savant  historien  de  i'opéra  comme  aux  nôtres, 
l'auteur  de  Don  Giovanni  est  le  maître  des  maîtres.  C'est  d'après  ce  mo- 
dèle qu*il  juge  tous  les  compositeurs  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  ont 
fait  la  gloire  des  trois  nations  musicales.  Mais  ses  appréciations,  généra- 
lement justes,  seraient  plus  justes  encore  et  surtout  mieux  justifiées, 
s'il  avait  eu  soin  de  dessiner  avec  la  dernière  précision  les  traits  de  ce 
génie  auquel  il  allait  comparer  Méhid  et  Chérubini,  W^eber  et  Spon- 
tini,  Rossini  et  Auber,  Meyerbeer  et  Halévy. 

Les  éléments  du  drame  lyrique  sont  nonïbreux  et  complexes.  Une 
grande  force  d'esprit  est  nécessaire  pour  les  embrasser  tous;  une  grande 
puissance  musicale  est  seule  capable  d'attribuer  à  chacun  sa  part  d'ex- 
pression. C'est  en  quoî  Mozart  a  excellé.  Ceux  qui  n'ont  pas  possédé  au 
même  degré  que  lui  la  puissance  qui  crée  et  la  raison  qui  gouverne  et 
ordonne,  ont,  tantôt  par  impuissance,  tantôt  par  erreur,  employé  avec 
excès  l'un  des  moyens  d'expression  que  réclame  l'opéra.  Prenons  un 
exemple  illustre,  l'auteur  de  Roberi-le'Diable  et  des  Huguenots,  M.  G. 
Chouquet  ne  lui  refuse  ni  ses  éloges,  ni  même  son  admiration;  mais, 
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(lësapprouvant  Tusage  immodéré  que  Meyerbeer  a  fait  des  ressources 
instrumentales,  il  le  taxe  de  positivisme,  de  matérialisme,  peut-être  de 
quelque  chose  de  plus  gros  encore.  Voyons ,  réduisons  les  choses  à  ce 
qu'elles  sont.  M.  G.  Chouquet  dit  quelque  part  :  u  Meyerheer  continua 
tt  de  dissimuler  par  des  modulations  fréquentes,  par  des  sonorités  étran- 
«ges  et  par  Tintervention  d'instruments  insolites,  le  peu  d'abondance  de 
ttson  invention  mélodique.»  Rien  de  plus  vrai;  mais  il  fallait  s  en  tenir 
là  et  ne  pas  dire  plus  loin  que  Meyerbeer  «  est  le  premier  des  musi- 
«ciens  réalistes  de  notre  temps,»  et  le  qualifier  de  «philosophe  mater 
«  rialiste.  i»  Mieux  eût  valu  expliquer  au  lecteur  en  quoi  consiste  la  fonc- 
tion des  instruments  et  de  Torchestre,  et  tracer  la  limite  que  leur 
puissance  ne  doit  pas  outre-passer.  Leur  rôle  est  tantôt  d'accroitre  l'ex- 
pression de  la  mélodie,  tantôt  de  rendre  ces  sensations  vaguas  que 
l'âme  éprouve  au  spectacle  des  phénomènes  d'une  nature  calme  ou  trou- 
blée. Lorsque  les  maîtres  allemands  emploient  la  symphonie  à  propos 
ils  sont  les  premiers  harmonistes  du  monde.  En  ce  genre,  Sébastien 
Bach,  Haendel,  Haydn,  Beethowen,  Weber,  n'ont  pas  de  rivaux.  Mais 
la  mélodie,  qui  est  l'élément  clair,  net,  précis,  essentiellement  déterminé 
de  la  musique,  leur  échappe  plus  souvent  qu'à  Rossini,  à  Âuber,  à  Ha- 
lévy.  Ce  qu'ils  n'ont  pas  en  abondance,  ils  le  remplacent ,  tant  bien  que 
mal ,  par  ce  qui  leur  a  été  plus  largement  départi.  Ainsi  procède  souvent , 
trop  souvent  Meyerbeer,  nous  en  convenons,  quoique  souvent  aussi, 
plus  souvent  que  ne  le  dit  M.  G.  Chouquet,  les  artifices  d'orchestration 
de  l'auteur  de  Robert-h-Diable  et  des  Huguenots  ajoutent  de  véritables 
beautés  aux  grandes  scènes  de  ses  opéras.  Mais  le  défaut  de  proportion 
dans  l'emploi  des  moyens,  la  substitution  de  l'harmonie,  des  cuivres, 
des  harpes,  de  l'orgue,  que  sais-je  encore,  à  la  mélodie  défaillante,  je 
ne  puis  consentir  à  les  appeler  ni  positivisme,  ni  réalisme,  ni  matéria- 
lisme. Avec  un  système  musical  tel  que  le  nôtre,  où  TinteiTalle  le  plus 
petit  est  le  demi-ton,  d'où  l'enharmonie  est  exclue,  et  où,  par  consé- 
quent, l'expression  des  sensations  purement  physiques  est  totalement 
impossible,  le  matérialisme  ne  peut  se  glisser  ni  dans  la  mélodie  ni 
dans  l'harmonie.  Il  n'a  d'accès  que  dans  le  poème,  dont  les  situations, 
les  vers ,  les  mots ,  donneraient ,  à  l'occasion ,  un  sens  lubrique  à  une  mu- 
sique simplement  passionnée.  C'est  donc  au  compositeur  à  épurer  son 
poème ,  et  c'est  ce  que  fraisait  soigneusement  Mozart.  On  ne  saurait  re- 
procher à  Scribe  et  à  Meyerbeer  d'y  avoir  manqué.  Donc  le  défaut  de 
ce  dernier  ce  n'est  pas  le  matérialisme,  mais  seulement  l'abus  quel- 
quefois extrême  de  Torchestre. 

Le  sujet  qu'a  traité  M.  G.  Chouquet  est  des  plus  riches.  Nous  ne 
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saurions,  sans  étendre  notre  travail  au  delà  de  toute  mesure,  accompa- 
gner le  savant  historien  de  Vopéra  dans  Texposition  et  l'examen  des 
œuvres  lyriques  qui  ont  paru  au  théâtre  depuis  Mozart  jusquaujour- 
d*hui.  Il  y  montre  les  qualités  que  nous  avons  déjà  rencontrées  et  louées, 
Térudition,  le  goût,  la  sagacité,  la  compétence,  avec  un  patriotisme 
dont  Tardeur  a  son  excuse  dans  les  émotions  troublantes  au  milieu 
desquelles  Tauteur  a  écrit.  Son  livre  manquait,  je  le  répète,  à  notre 
littérature  musicale.  Rien  ne  sera  plus  facile  à  M.  G.  Chouquet  que  d*Y 
apporter  les  améliorations  que  nous  avons  cru  devoir  franchement  lui 
proposer.  Terminons  en  lui  conseillant  d*être  plus  sobre  à  Tégard  des 
hommes  et  des  œuvres  de  moyenne  valeur;  plus  abondant,  au  contraire , 
quand  il  étudie  les  maîtres,  leurs  chefs-d'œuvre  et  leur  philosophie. 

Ch.  LÉVÊQUE. 


Benoît  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie,  ou  les  Métamor- 
phoses d'Homère  et  de  l* épopée  gréco-latine  au  moyen  âge,  par  A. 
Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  Paris  1870. 


OECXIEME  ARTICLE  ^ 


Examen  de  quelques  difficultés;  émenclations  diverses. 

Un  grand  texte  comme  le  Roman  de  Troie  y  qui  était  inédit  et  que 
nous  recevons  de  la  main  d*un  diligent  éditeur,  est  une  aubaine  pour 
ceux  qui  aiment  notre  ancienne  langue.  Je  suis  du  nombre.  Aussi  ai-je 
fouillé  ce  vieux  document,  me  livrant  à  l'utile  exercice  d'essayer  de 
comprendre  ce  qui  est  obscur,  et  de  corriger  ce  qui  semble  altéré. 
C'est  le  résultat  de  cet  exercice  que  je  mets  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Thoas  est  pris  par  les  Troyens;  mais  il  ne  tardera  pas  à  être  dé- 
livré : 

Por  tant  fu  bien  apartssant , 

Ainz  que  li  ivei  ^ot  passissent.  (V.  ii,43i.) 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  1876 ,  p.  33. 
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Je  ne  note  pas  ces  vers  à  cause  de  aparissant;  car,  à  côté  A'aparoir,  il  y 
avait  une  forme  aparir;  deux  cents  ans  plus  tard,  Macé  de  la  Charité, 
dans  sa  Bible  en  vers,  folio  102  verso,  a*  colonne  (n°  4oi  des  ma- 
nuscrits français  de  la  Bibliothèque  nationale),  disait: 

Geste  estoile  est  apparissens. 

Je  ne  les  note  pas  non  plus  à  cause  de  la  forme  isse,  au  lieu  de  asse, 
à  l'imparfait  du  subjonctif  d'un  verbe  de  la  prerr^ière  conjugaison;  car 
notre  Benoit  a,  v.  1 1,617,  ^^^^^^^  ^^  verbe  amer.  Je  les  note  à  cause 
de  la  forme  barbare  qui  rend  masculine  et  accentuée  une  terminaison 
toujours  inaccentuée  et  féminine  :  passissent  rimant  avec  aparissant.  Je 
sais  que  certains  patois  d'aujourd'hui  ont  de  ces  terminaisons  mascu- 
lines aux  troisièmes  personnes  du  pluriel;  mais  leur  façon  de  parler 
peut-elle  fournir  Texplication  ou  la  justification  d'une  forme  rencontrée 
dans  un  texte  du  xii*  siècle,  et  rencontrée  une  seule  fois?  Il  est  vrai 
quà  une  époque  plus  rapprochée,  le  xiv'  siècle,  un  prêtre  des  bords 
de  la  Loire,  Macé  de  la  Charité,  que  je  viens  de  citer,  ou  du  moins  son 
copiste,  transforme  fort  souvent,  aux  imparfaits  de  l'indicatif,  les  finales 
féminines  eut  du  pluriel  en  finales  masculines.  En  voici  des  exemples  : 

El  les  ténèbres  qui  estaint 

Et  semblance  d'abisme  avaint  (P  2  .  a*  col.); 

et  folio  68  verso,  première  colonne  : 

totes  les  iignies 

Qui  d*Israhel  eraint  seignies. 

Mais  Macé  est  de  deux  cents  ans  postérieur  à  Benoit;  il  appartient  à 
une  contrée  sise  loin  de  la  Normandie  ;  et  ces  contractions,  qui  changent 
une  syllabe  féminine  en  une  masculine,  ne  sont  pas  identiques  à  une 
manière  de  parler  qui,  sans  contraction,  donne  le  son  de  ani  k  ent 
muet.  Je  serais  donc  tenté  de  rejeter  l'assimilation,  et  de  penser  que, 
dans  Benoît,  la  leçon  est  fautive,  sauf  à  chercher  la  correction.  Cette 
correction  je  la  concevrais  de  cette  façon  : 

Por  tint  fu  bien  aparissant, 
Ainz  que  li  tiers  jors  passisse  ent. 

Ces  tentatives  doivent  être  écartées  en  présence  de  cet  autre  texte  de 
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Benoit,  qui,  sans  cire  identique  au  précédent,  y  a  une  grande  res- 
semblance : 

Quand  Heleous  fa  délivrez 

Et  sis  aveirs  quites  clamez, 

Molt  humblement  en  mercia 

Gels  de  Grèce,  puis  lor  preia 

Que  sa  mère  li  rendissont. 

Longe  parole  et  grant  en  font  ; 

Plus  le  desvelt  que  nel  otreie.  (V.  aG^aSg.) 

Ainsi,  non-seulement  la  syllabe  ent,  muette  de  nature,  est  rendue  so- 
nore, mais  encore  le  son  onHui  est  donné.  Je  ne  puis  me  rendre  raison 
de  ces  grossières  anomalies  que  par  la  malheureuse  facilité  qui  portait 
les  trouvères  de  ce  temps  à  changer  arbitrairement  les  finales  pour  la 
rime.  Quand,  variante  27,358,  Benoît,  en  parlant  d'une  forteresse ,  dit  : 

Car  dusqu^al  jor  du  fmement 

N'i  porreit  Ten  faire  un  assalt  ; 

La  roche  est  plaine  et  dreite  et  hali , 

peut-on  pécher  plus  effrontément  contre  la  grammaire,  joignant  à  deux 
adjectifs  féminins  un  adjectif  masculin,  les  trois  appartenant  au  même 
substantif  roche  ^  ? 

Aetj  que  nont  ni  le  dictionnaire  provençal  deRaynouard  ni  le  glos- 
saire étymologique  de  Diez,  se  trouve  deux  fois  dans  le  Roman  de 
Troie  : 

Seignor,  fit-il,  or  en  irez 

Aetle  passouefou  tost.  (V.  12,880.) 

(  Les  variantes  sont  : 

Aies  souef  le  pas  ou  tost , 
et 

Volez  le  pas,  volez  plus  tost) ; 

Je  rencontre  des  troisièmes   per-  est  du  xiii*   siècle,   présente  d'autres 

sonnes  du  pluriel  de  même  genre  dans  formes  analogues.  A  la  vérité  il  est  en 

un  texte  qui  vient  d'être  publié  :  «  Et  Jo-  prose,  et  Ton  n'a  pas  la  mesure  du  vers 

■  seph  lor  ot  conmendé  que  chacun  jor  pour  déterminer  la  prononciation  de  ces 

■  venissient  k  hore  de  tierce ,  »  Hucher,  le  finales. 
Saint  Graal,  t.  i,  p.  a55.  Ce  texte,  qui 
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et  V.  17,183  : 

Tex  quatre  cox  li  done  ou  set, 
Dont  il  voide  lo  sanc  aet. 

Le  sens  ressort  suffisamment  de  J'emploi  du  mot;  il  signifie  «tout  de 
«  suite .  promplement  ;  »  mais  qu'estle  mot  en  lui-même?  La  conjecture  a , 
pour  se  diriger,  la  forme  et  le  sens.  Aet  est  sans  doute  pour  adet  ou 
aie  t.  Or  il  ^  a  dans  le  latin  une  locution  composée  atqae  ita,  qui  signifie 
u aussitôt,  tout  de  suite;  »  on  peut  penser  en  conséquence  que  et  repré- 
sente ita ,  et  que  a  représente  atqne.  * 

Au  contraire,  il  m'a  été  impossible  de  déterminer  les  connexions  des 
quatre  mots  suivants,  que  je  note  ici  pour  cette  raison.  On  en  aperçoit 
le  sens  par  l'emploi  que  fauteur  en  fait. 


bili 


1°  Macain,  que  M.  Joly,  dans  son  glossaire,  rend  par  puissant,  ha< 


Jà  de  parler  ne  fu  ateinz, 

Trop  cstoit  sages  et  macains.  (V.  5,i3o.) 

Variante  : 

Sages  et  caintes  et  maquains. 

Autre  variante  :  Trop  ert  rices  et  de  sens  plains. 
2°  Escurdos  y  que  M.  Joly  traduit  par  dédaigneux  : 

Dans  Anthenors,  sacbiea  de  veir. 
Que  molt  les  sot  très  bien  aveir, 
Ne  se  fist  pas  d'els  escurdos , 
Ne  malfesant  ne  haïnos.  (V.  27,379.) 

Variante  :  Escarous. 

Autre  variante  :  Ne  sejist  contre  els  escurdos. 

y  Ringaille,  qui  signifie  ce  quon  nommait  aussi  piétaille  : 

Firent  la  sepme  des  batailles 
Sans  ^ens  à  pié  et  sans  ringailles , 
Mes  de  buens  chevaliers  esTis 
Et  toz  corageus  et  hardis.  (V.  8, 1 7 1 .) 

Il""  Visdc ,  à  la  fois  adjectif  et  substantif,  et  signifiant  habile,  habileté 

Paris  fxr  molt  escientos, 

Visdes,  cortois  et  enarlos.  (V.  i,33i.) 
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Et  V.   17,431  : 

Tanz  dis  se  rest  appareilliez 
Corne  sages  et  veziés 
Palamedes  par  molt  grant  sens; 
Molt  a  grant  visde  et  grant  porpens  \ 

J*ai  été  plus  heureux  avec  eschaucirer.  C'est  un  ancien  verbe,  assez 
maltraité  par  les  copistes;  et  je  prends  occasion  de  ces  discussions  de 
mots  pour  le  ramener  à  sa  vraie  forme,  là  où  elle  a  été  altérée.  Non 
pas  qu'il  se  rencontre  dans  le  Roman  de  Troie;  mais  il  est  dans  la  Chro- 
niqae  des  dacs  de  Normandie;  et  nous  savons  que  ces  deux  ouvrages  sont 
d*un  même  Benoît.  La  Chronique ,  t.  II,  p.  568,  a  î 

E  li  enfes  eschaucé  ra. 

Tant  qu'en  restraim  s'envolepa. 

Il  S  agit  d'un  enfant  qui,  couché  dans  de  la  paille ,  agite  les  jambes.  On 
lira  eschaucira.  Le  mot,  dans  la  même  Chroniqne,  ibid,  p.  178,  est  écrit 
correctement  : 

Deus  feis  u  treis  u  plus  se  point 
Qui  contre  aguillon  eschaucire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  Roa ,  t.  I,  p.  Q9  : 

Ki  oist  li  félon  crier 

Et  le  veist  eschancerer, 

Denz  reguigner,  bras  dégeler.  .  . 

Lisez  eschaucirer. 

Enfin ,  dans  Rois ,  p.  1  &o ,  on  le  trouve  avec  la  bonne  forme  ;  il  s  agit 
de  la  translation  de  l'arche  traînée  par  des  bœufs  :  «Quand  il  vindrent 
«  à  l'aire  Nachor,  Oza  estendid  sa  main  vers  l'arche ,  si  la  tint  pur  ço 
«  que  li  buef  eschalcirrouent  e  alches  l'enclinerent.  •>  La  fmale  ouent  est  la 
terminaison  normande  de  la  troisième  personne  au  pluriel  des  impar- 
faits de  la  première  conjugaison.  Eschaucirer  représente  le  latin  excalci- 
trare,  regimber. 

'  Visie  est  le  même  que  visde  :  «  Mais  «  haut.  »  (Ph.  Mouskes ,  Chronique,  v.  5a  1  ) 
ilôt  o  luidensbaillius,UnSimon,elun  La  forme  visde,  égale  à  viste,  distingue 
«  Genebaut ,  Ki  sage  ierent  et  viste  et        ce  viste  de  celui  qui  signifie  rapide. 
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Au  XIV*  siècle,  on  trouve yiirie  dans  Oresme.  Ceci  est  la  forme  que 
le  français  moderne  donne  aux  mots  latins,  quand  il  les  prend,  les  ac- 
centuant è  sa  façon ,  non  à  la  façon  latine.  Mais  pourquoi  le  vieux  tra- 
ducteur a-t-il  abandonné  la  formation  vraiment  française,  c'est-à-dire 
celle  dont  l'accent  latin  était  le  principe?  Fana  existait  deux  siècles  avant 
lui ,  il  se  disait/ure  : 

Desî  que  les  infernax  yare5 

Eussent  eu  lor  dreitures.  (V.  a 6, a 8g.] 

C'est  ainsi  qu'on  dit  Itaille  et  non  Italie,  d'itàlia.  Aise  et  non  pas  Asie, 
lYAsia,  Gaille  de  Gallia  (Ph.  Mouskes,  Chronique,  v..a59),  Thessaille 
et  non  Thessalie  : 

Tôt  li  fenl  Tauberc  et  desmaille , 

Si  que  renseigne  de  Thessaille,  * 

Li  a  el  sanc  el  cors  baigniée  [Roman  de  Troie,  v.  8^745), 

à  cause  de  l'accent.  Par  occasion,  je  note  que,  dans  le  premier  vers, 
il  faut  lire  de  ci  et  non  desi. 

Quelques-uns  regrettent,  et  avec  raison,  que  les  noms  de  nombre 
septante,  octante  ou  huitante,  et  nonante,  encore  conservés  en  quelques 
provinces,  aient  été  bannis  de  l'usage  par  les  composés  lourds  et  in- 
commodes, soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix.  Ils  étaient 
menacés  dès  le  xii*  siècle;  car  on  lit,  v.  i  2,6^9  : 

Icele  sepme  grant  bataille 
Dura  oitante  jors  sans  faille; 
Oitante  ce  sont  quatre  vint. 

Que  Benoit  traduise  oitante  est  mauvais  signe  pour  la  durée  de  ce  mot; 
quatre-vingts,  évidemment,  prenait  une  faveur  bien  imméritée. 

Le  même,  qui  a  bien  voulu  traduire  oitante,  a  accolé,  par  un  singu- 
lier pléonasme ,  nasca  et  né  : 

Sur  un  cheval  [Achille]  sist  de  Nubie, 

Fort  et  corant,  où  molt  se  fie; 

En  tôt  le  monde  n  ot  si  bel. 

Ou  plus  hardi  ne  plus  isnel  ; 

n  sist  desus  issi  plantez 

Com  s*il  i  fust  nascaz  et  nez.  (V.  io,6o5.) 

Nascu  est  le  participe  de  naistre,  dérivé  du  latin  barbare  nascere;  né 
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représente  le  classique  natus;  tous  deux  reviennent  au  ialin  nascor.  Mais 
le  trouvère  les  crut  assez  différents  pour  les  conjoindre. 

L ancienne  langue  avait  navire  au  sens  de  flotte.  Elle  avait,  en  outre . 

navie  de  même  sens,  qui  a  donné  navy  k  la  langue  anglaise  : 

■■ 

Et  Eneas  s*en  fu  râlez, 
Issi  com  vos  oi  l'avez, 
Par  mainte  mer  o  sa  navie.  (V.  28,127.) 

Mais,  à  côté  de  navie  féminin,  Benoit  a  aussi  navie  masculin  : 

Issi  fu  li  conselz  donez , 

Soit  li  navies  aprestez  (y.  4tOi  1); 


Et  V.  5,001  : 


De  Tost  joster  ont  conseil  pris , 
Et  que  li  navies  seit  quis  ; 


Et  V.  5,91  2   : 


lert  li  navies  tos  meus. 


Navie,  au  féminin,  représente  le  pluriel  neutre  navigia;  navie,  au  mas- 
culin, représente  navigium. 
Sur  le  vers  1 2,335  : 

Donc  [il]  ra  la  main  mise  al  turcais, 

M.  Joly,  aux. variantes,  dit  :  a  Turcais,  pour  Tare  turcois,  lurc.  »  L'ex- 
plication n'est  pas  la  véritable.  Twrcais  est  une  forme  de  carqaois;  ce 
mot  a  beaucoup  varié;  on  trouve  carquais ,  tarqaais ,  carcas,  tarquois. 

Borgne  n avait  pas ,  dans  lancienne  langue ,  le  sens  qu il  a  dans  la 
nouvelle;  il  signifiait  louche.  Rien  ne  le  montre  mieux  que  ces  deux 
vers  de  Benoît  : 

D'andous  les  ielz  boirnes  esleit , 

Mais  point  ne  li  mesaveneit.  (V.  5,3 11.) 

Il  y  a  dans  le  Roman  de  Troie  un  verbe  esdevenir,  que  je  n'ai  pas  ren- 
contré ailleurs,  et  qui  d'ailleurs  est  régulièrement  formé  avec  devenir, 
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comme  esconvenir  avec  convenir  et  escombatre  avec  combatre.  Il  s  agit  d^ua 
vaisseau  à  construire  : 

Argus  respont  :  jusqu'à  un  meis 

Ou  s'esdevient,  bien  tost  anceis 

Vos  rendrai  si  preste  la  nef.  (V.  891.) 

Les  variantes  sont  : 

U  se  je  puis  bientost  ainçois , 
et 

Par  adventure  plus  lost  ansois. 

Les  variantes  ne  sont  pas  à  accepter;  elles  prouvent  seulement  que 
les  copistes,  ne  comprenant  pas  s'esdevieni,  se  sont  ingéniés  h  le  rem- 
placer. La  seule  chose  à  y  apprendre,  cest  que  par  adventare  est  la  tra- 
duction, et  la  vraie  traduction,  de  s'esdevieni.  On  traduira  :  «Argus  ré- 
«  pond  :  dans  un  mois  ou  peut-être  bientôt  avant  je  vous  rendrai  prête 
M  la  nef.  »  La  leçon  ainsi  établie  et  comprise  permet  de  rectifier  deux 
autres  passages  assez  maltraités.  A  la  fin  de  la  dernière  entrevue  d*An^ 
dromaque  et  d'Hector,  celui-ci  : 

Son  escu  prenl,  et  si  s*en  ist. 

Andromacha  pasmée  gisl. 

Tel  duol  a  que  n'ot  ne  ne  veit; 

Prianz  (lisez  Hector)  nel  seit,  ne  aperceit, 

Kl  alast  mie ,  s'il  devient. 

Cil  qui  ne  dote  ne  ne  crient 

Est  par  les  rues  avalez.  (V.  16,97 1 .) 

Les  variantes  sont  ses  davient,  se  deveens,  ce  devient.  Tout  cela  doit  être 
rejeté;  lisez,  comme  plus  haut,  s'esdevieni  :  il  n  y  irait  pas  sans  doute. 
Même  correction  dans  le  passage  suivant  :  1 

Pantesilée  cl  la  manace , 

A  poi  Ten  est,  petit  Ten  crient. 

Tousel ,  fait  ele ,  ses  devient 

Tu  quides  que  nos  seions  tais 

Com  altres  femes  comunals.  (V.  35,996.) 

Il  y  a  une  variante  se  de  vient.  Lisez  s'esdevieni,  et  traduises  :  jeune 
homme,  fait-elle,  sans  doute  tu  cuides.  .  .  De  ces  passages  il  résulte 
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quii  y  a  une  locution  s*esdevient  signifiant  par  aventure,  peut-être ,  sans 
doute. 

Le  combHt  est  très-acharné  entre  Grecs  et  Troyens  : 

Griu  perdent  molt ,  et  maintes  feiz 

Les  remainent  jusquaz  destreiz. 

Et  Troien  ju5qu*as  herberges. 

Ce!  jor  n'est  pas  li  ciels  tenerges; 

Sans  recesser  venta  et  plut; 

Ce  fu  la  riens  qui  plus  lor  nut; 

Tuit  sont  moillié  jusqu'as  orteiz.  (V.  19,1^1.] 

M.  Joly,  en  son  glossaire,  interprète  tenerge  par  clair;  interprétation 
impossible;  car,  en  provençal,  tenerc  signifie  ténébreux,  ce  qui  déter- 
mine Je  sens  du  mot  français.  On  serait  tenté  de  lire  : 

Cel  jor  est  molt  H  ciels  tenerges , 

parce  que,  d ordinaire,  avec  beaucoup  de  vent  et  de  pluie,  le  temps  est 
ténébreux.  Mais  il  n  est  pas  impossible  qu*il  ait  pris  fantaisie  à  fauteur 
de  dire  que  le  temps  n  était  pas  ténébreux,  bien  qui!  ventât  et  qui! 
plût.  En  tout  cas  le  sens  de  tenerge  est  certain. 

Dans  Je  passage  suivant,  que  je  trouve  fort  obscur,  je  ne  sais  si  ma 
conjecture  et  la  correction  qui  en  découle  sont  bonnes;  mais,  dans  les 
cas  difficiles,  il  faut  tenter.  Diomède  est  vivement  épris  de  Briséida, 
qui  a  pour  lui  de  belles  paroles  : 

Joie  a  cil  qui  por  li  se  peine: 

Jà  est  tochié  de  la  veine 

Dont  les  altres  font  les  forfeiz 

Qu'en  a  sovent  diz  et  relreiz.  (V.  i5,io5.)    * 

Mon  attention  a  d*abord  été  attirée  par  le  second  vers  qui  manque  d'une 
syllabe;  puis,  en  essayant  de  le  corriger,  je  me  suis  aperçu  que  je  n'en 
comprenais  pas  le  sens.  Ce  sens,  en  général,  est  :  le  voilà  pris  comme 
les  autres.  On  remédierait  facilement,  si  la  leçon  était  sûre,  au  second 
vers,  en  lisant  :  ja  est  il  tochié.  Mais  peut-être  le  vrai  texte  est-il  entochiéy 
intoxicatm y  mot  très-usité.  Les  altres  ne  peut  être  conservé;  je  lis  li  aa- 
trcy  et  j'interprète  :  «Déjà  il  est  enivré  de  la  passion  qui,  aux  autres, 
u  fait  faire  les  excès  qui  ont  souvent  été  racontés.  » 

Dans  Darès  et,  par  suite,  dans  Benoît,  Calchas  est  un  Troyen  qui, 
abandonnant  sa  ville  natale,  parce  quil  en  prévoit  la  ruine,  a  passé 
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dans  le  camp  des  Grecs  et  leur  apporte  le  secours  de  son  savoir  pro- 
phétique. 

Calcas  blâmèrent  Troicn, 

Dient  que  plus  est  vils  d*un  cien. 

De  toz  hontox  et  de  toz  viz 

Ert  il  curaille  li  chaitis.  (V.  12,967.) 

Les  deux  derniers  vers  sont  obscurs.  La  variante  en  est  : 

De  toB  hontes  et  de  tos  vices 
Est  il  contrarios  et  nices. 

Elle  est  obscure  aussi  et  semble  plutôt  un  essai  de  correction  qu'une 
autre  leçon.  Il  m'a  semblé  quon  aurait  un  sens  plausible  en  faisant 
deux  choses  :  prendre  hontes  à  la  variante,  cela  est  facile,  et  admettre 
que  viz  est  pour  vices,  ce  qui  Test  moins.  Je  ne  connais  aucun  exemple 
de  cette  forme;  mais,  quand  on  sait  que  vice  a  iesensdmjure^  comme 
le  prouve  ce  vers  de  Wace  : 

Asez  distrenl  du  rei  vices  et  maudichons  (Rou,  1. 1,  p.  76); 

quand  on  voit  que  la  variante  a  vices  à  la  place  même  où,  dans  fautre 
leçon,  est  viz;  quand  enfin  on  reconnaît  combien  hontes  amène  vices, 
on  est  tenté,  ou,  du  moins,  j'ai  été  tenté  d'admettre  que  Benoît,  par 
contrainte  de  rime,  avait  dit  viz  pour  vices.  Ces  explications  entendues, 
le  sens  devient  :  «Le  chétif  était  curée  à  toutes  les  insultes,  à  toutes  les 
«injures.»  Dans  Tancienne  langue,  honte  est  masculin  comme  féminin. 
Quand  les  trois  envoyés  des  Grecs  viennent  demander  à  Achille  de- 
reprendre  part  aux  combats  qu'il  avait  abandonnés  et  qu  Achille  refuse, 
Diomède  termine  son  discours  par  ces  mots  : 

Or  recevrons ,  sans  vostre  aïe , 
Et  ie  savoir  et  la  folie , 
Le  pris,  lo  los  et  io  damage. 
Celui  doit  l'en  tenir  à  sage 

*  Cest  en  ce  sens  qu*il  faut  entendre  vizj  (et  non  au  sens  de  vices) ,  dans  ces  vers 
de  Dante  : 

E  il  frate  :  Io  udi  già  dire  a  Bologoa 

Del  diavol  vixj  assai ,  tra  i  quali  udi 

Cil*  egii  è  bugiardo  e  padre  di  menxogna. 

(  Infemo ,  xxili  1 1  il  s.  ) 
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Qui  son  cors  garde  et  por  vasal. 

Vos  n'i  avez  plus  cher  chatal. 

Cel  ostereis,  ço  m'estavis. 

De  la  veie  à  vos  enemis. 

Quant  Achilles  s'oi  ramponer ....  (V.  1 9,73 1  ) 

Ces  vers,  cest  Achille  qui  le  dit,  contiennent  une  rampone;  et  cette 
rampone  est  une  ironie  qui  loue  la  sagesse  d* Achille  estimant  sa  vie  plus 
que  tout  autre  bien  et  s  éloignant  de  la  voie  des  ennemis.  Il  n'y  a  d'obs- 
curité que  dans  et  por  vasaL  Je  lis  en  pro  vasal  (mettant  un  point  après 
vasal)  :  «  celui-là  doit-on  tenir  à  sage,  qui  garde  son  corps  en  preux  vas- 
te sal  ;  c'est  le  bien  le  plus  cher  que  vous  ayez.  »  Plus  haut ,  dans  le  même 
discours  : 

Par  Dé ,  fet  il ,  honlos  afiFaire 
A  ci,  se  bien  i  gardiez. 
Sire  Achilles,  molt  nos  besseiz, 
El  raolt  i  recovreiz  grant  honte, 

il  laut  vos  au  lieu  de 'nos:  a  moult  vous  vous  abaissez  et  moult  y  aurez 
M  grande  honte.  » 

La  locution  à  dire  n'est  pas  bien  entendue  par  Féditeur  dans  ce  pas- 
sage, où  il  s'agit  du  butin  pris  dans  Troie 

Firent  les  aveirs  amasser, 

Et  ensemble  tôt  ajoster. 

N'ot  si  hardi  en  tôt  Tempire 

Qui  riens  en  o^asifore  à  dire.  (V.  26,127.) 

M.  Joly  traduit  :  c  qui  osât  faire  rien  qui  fut  è  reprendre.  »  Le  sens  est  : 
il  qui  osât  en  rien  détourner.  » 

Hermione  se  plaint  de  Pyrrhus,  qu'elle  accuse  de  vouloir  laisser  son 
hêriUige  à  Landomata,  fils  d'Heclor  : 

Kt  jà  en  cuide  son  hoir  feire , 
Del  ort ,  del  chien ,  del  deputeire . 
Quel  chaalel  à  aluchier. 
Honte  li  vienge  el  deslorbier; 
Car  destrnite  est  nostre  lignie 
Por  son  pero  et  exilie.  (V.  39,466.) 

Le  vers  Quel  chaalel  à  aluchier  a  attiré  Taltention  de  M.  Joly,  qui  l'a 
traduit  par  :  k  Qu'il  fallait  l'attirer  dans  un  |jiége.  »' Je  n'entends  pas  trop 
cette  interprétation;  en  tous  les  cas,  elle  s'éloigne  beaucoup  du  sens 
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véritable.  Chaalet  est  un  diminutif  de  chael,  qui  représente  le  latin  ca- 
teUus;  aluchier  signifie  élever.  La  traduction  est  donc  :  «  Quel  jeune  chien 
«à  élever!  »  Vers  ironique  après  lequel  il  faut  mettre  un  point  d  excla- 
mation. 

Les  proverbes  sont  toujours  bons  à  noter  : 

L*eD  dit  et  à  dreit  jugement  : 

Qui  dit  com  fox,coiD  fox  repent.  (V.  6,4o5.) 

Le  verbe  abander,  dans  les  vers  suivants,  ne  peut,  je  crois,  y  sub- 
sister, bien  quon  nosât  pas  y  toucher,  si  Ton  navait  pas  dautre  texte 
que  le  Roman  de  Troie  : 

Enz  ei  malin  quand  Taube  ahande. 

Ne  furent  pas  trop  endormi.  (V.  17,037.) 

Le  sens  est  clair;  mais  la  leçon  est-elle  correcte?  Il  y  a  pour  variante  : 

Très  par  matin  que  Taube  brande. 

Puis,  a-t-on  pu  dire  que  Taube  vient  à  la  bande?  Ce  seraient  des  doutes; 
mais  ces  doutes  deviennent  une  certitude  quand  on  trouve  la  vraie 
forme  dans  la  Chroniqae  des  ducs  de  Normandie  : 

Li  reis,  si  tost  cum  Taube  ahnuide, 

Comande  à  sa  gent  quel  s'espande  (t.I,  p.  107); 


et 


La  nuit  laissierent  trespassier, 

Très  qu*al  matin  que  fu  jor  cler  ; 

L'aube  abrande,  Heve  et  esclaire  (t.  Il,  p.  2b); 


et  enfin 


•    Passeron  Seigne  quoiement. 
Que  Tost  n  en  saura  jà  neient, 
Armez,  ainz  que  faube  s'abrande, 
Ne  que  le  cler  du  jor  8*espaDde.  (T.  II,  p.  a33.) 

Sabrander  est  une  belle  expression  pour  peindre  la  couleur  de  flamme 
qui  annonce  laurore. 

Priam,  énumérant  les  griefs  quil  a  contre  les  Grecs,  dit: 

Sie  lor  aureie  dreit  à  querre; 
Princes  destruirent  ce»te  terre. 
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L*or  et  l'argent  et  la  richeise 
Emportèrent.  .  .  (V.  6,5a5.) 

f  j'sez  primes.  CVst  encore  primes  qu'il  faut  lire  en  ces  vers  : 

Por  !o  sanc  qui  des  cors  lor  raie, 
Fait  lor  H  cuers  et  espasmist; 
Aiitiiogus  princes  s'asist, 
Ne  poeit  mes  ester  sor  pies.  (V.  aa,i6Â.j 

Il  sagit  d*Achille  et  d*Ântilochus  assaillis  en  trahison  et  blesses  mortel- 
lement. 

Médée  était  une  magicienne  savante  : 

D'art  saveit  tant  et  de  conjure, 

De  cler  jor  feïst  nuit  oscure, 

S'eie  Yolsist,  ço  fust  viaire, 

Que  volassent  parmi  cel  aire.  (V.  1,21 1.^ 

Volassent  ne  peut  être  conservé.  Aucun  pluriel  n'est  là  pour  servir  de 
sujet  à  ce  verbe.  La  correction  se  présente  de  soi  :  c*est  de  lire  volast 
s'ent;  ce  que  nous  disons,  ne  séparant  pas  la  particule  en  ou  enty  s'en- 
volât. Malgré  cel,  qu'il  faut  sans  doute  lire  cefe,  le  sens  me  parait  être  : 
((si  elle  voulait,  ce  serait  apparence  quelle  s  envolât  au  milieu  de  cet 
«  espace. » 

Si  M.  Joly  ne  mettait  point  d'accent,  je  ne  lui  cherclierais  pas  chi- 
cane sur  princie,  dans  ces  vers  : 

Com  faitement  Palamedes 

Fu  plaingnant  de  la  seigneurie, 

De  ia  princie ,  de  la  maislrie 

Qu'Agamemno  ot  sor  Grezeis.  (V.  271.) 

Mais  il  en  met,  et  avec  raison,  car  les  accenis  facilitent  la  lecture.  Cela 
posé,  a-t-il  bien  fait  de  n'en  pas  mettre  sur  princie?  Ainsi  écrit,  le  mot 
est  de  trois  syllabes,  et  le  vers  est  faux.  On  accentuera  donc  princie,  dis- 
syllabe. Ce  mol  se  retrouve  plusieurs  fois;  et  toujours,  sans  accent,  il 
fait  clocher  le  ver.-.  Princie  est  constamment  féminin ,  comme  l'est  aussi 
la  dacheé. 

L'accent  ne  peut  non  plus  être  omis  sans  dommage  <îans  les  finales 
de  ces  deux  vers  : 

Qui  s  esirangla  et  se  pendic 

Por  son  méfiait  «  por  son  pecliie.  (V.  26,773.) 
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Pechie  ne  s*est  jamais  prononcé  pechie^  à  terminaison  féminine,  mais  tou- 
jours pechié,  h  terminaison  masculine.  Il  faut  aussi  pendié;  c'est  une 
forme  toute  particulière  de  la  troisième  personne  du  singulier  dans  les 
verbes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison,  forme  assez  rare 
sans  doute ,  mais  très-certaine, 

Priam ,  consentant  à  la  paix  et  à  payer  pour  Tavoir,  dit  : 

Li  mien  aveir  prengenl  premier  : 

Ja  mar  en  i  lerront  denier. 

Facent,  mei  Testuot  consentir, 

Por  ço  que  gie  nel  puis  o!r, 

Mes  nois  il  lor  donnent  sans  mei. 

Facent  la  paz  :  gie  lor  otrei.  (V.  35,127.) 

La  faute  est  dans  mes  nois,  inintelligible.  En  place,  on  lira  manois,  aus- 
sitôt. On  effacera  aussi  après  mei  le  point,  qu'on  remplacera  par  une 
virgule;  enfin,  au  lieu  de  li  mien  aveir,  on  lira  le  mien  aveir,  car  c'est  le 
régime  qu'il  faut.  Le  sens  devient  ;  a  Qu'ils  prennent  d'abord  mon  avoir; 
«  à  tort  en  laisseront-ils  un  denier.  Fassent;  j'y  dois  consentir,  ne  le  pou- 
«  vant  ouïr,  qu'on  se  hâte  de  le  leur  donner  sans  moi;  fassent  la  paix,  je 
«  leur  octroie.  » 

Voici  quatre  cas  de  vers  faux  où  figure  andai  : 

Orreiz  cornent  reis  Aîax 
Ocist  Paris  et  Paris  lui; 
Issi  finerent  andai  (v.  71^); 


et  V.  97  1  : 


et  V.  2,095  : 


Fors  s'en  issireni  andui; 


Frere  esteient  andui  rei  : 
et  enfin  v.  2,098  : 

Tant  lor  a  dit  que  ctndui 

Li  ont  promis  qu*o  lui  iront. 

Ces  vers  se  régulariseraient,  en  faisant  andai  de  trois  syllabes;  mais 
cela  ne  peut  être  et  n  a  jamais  été  ;  andui  est  de  deux  syllabes  comme 
dans  ce  vers  : 

Andui  se  sont  d'ilec  levé.  (V.  1,647.) 
On  corrigera  nos  quatre  passages  en  lisant  à  chaque  fois  ambedai. 
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Nos  trouvères  versifient  toujours  très<6xactement;  quand  on  trouve 
un  vers  faux ,  o*est  certainement  le  copiste  qui  a  péché  ;  cette  garantie 
aide  beaucoup  à  la  prononciation  et  à  la  correction  des  textes.  Dans  ces 
vers-ci  : 

Ert  [un  mort]  si  fetement  embasmez, 

Que  la  chalors  ne  li  estez 

Nel  porreit  fere  mal  oleir;  • 

N'est  mie  del  tôt  sanz  êîr; 

Car  deus  filz  a  de  sa  moilier.  (V.  17,36g.) 

Il  est  vrai  que  les  huit  syllabes  se  retrouvent,  si  Ton  fait,  comme 
M.  Joly  imprimant  rir,  eir  dissyllabe,  mais  cela  ne  peut  être;  eùr,  qui 
représente  hœr-es,  est  rigoureusement  monosyllabe;  puis,  si  Ion  écrit 
eîr,  la  rime  n*ira  plus  avec  oleir.  Quelque  petit  mot  a  été  sauté,  par 
exemple  i7. 

Il  n  est  mie  del  tôt  sanz  eir. 

Cest  encore  un  vers  faux  que  le  second  de  ces  deux  vers. 

Assez  la  conjot  et  enbrace, 

Cent  feiz  ïsibefse  en  la  face.  (V.  itagi*) 

Pour  y  remédier,  M.  Joly  a  imprimé  beïse;  mais  baiser,  de  basiarey  ne 
peut  être  que  dissyllabe.  Un  petit  déplacement  suffit  à  Témendation  ; 
lisez  : 

La  beise  cent  feiz  en  la  face. 

Dans  les  deux  passages  qui  suivent,  il  y  a  faute  contre  la  mesure  du 
vers  et  contre  la  grammaire  : 

Clôt  la  fenestre,  si  s*  en  tome 
Iriément,  pensive  et  morne  (v.  i,5o5], 

et  V.  51,383  : 

Vers  eb  cbevalce  iriémmt. 

Les  adverbes  en  ment  mettent,  dans  leur  formation»  l'adjectif  au  fémi- 
nin; cest  donc  iriéement  qu'il  faut.  Cela  su£Bt  en  même  temps  à  re- 
mettre les  deux  vers  sur  leurs  pieds. 
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Voici  des  corrections  qu  il  suffit  d'indiquer  : 

Il  destniist  [destraxit]  toz  nos  malfaisanz. 
Nos  maseors,  nos  guerroians.  (V.  26,739.} 

Il  y  a  en  variante  naiseors;  cest  la  bonne  leçon. 
Ajax  parle  : 

Dans  Ulixes ,  vostre  conselz 

Ne  fu  onques  sains  ne  feelz; 

Vos  n  en  devez  en  leu  parler 

Où  gie  soie ,  ne  demander 

Chose  oà  gie  bes  et  vus  halciez; 

Car  il  nest  pas  resons  ne  dreiz.  (V.  26,91 1.) 

Il  y  a,  par  la  faute  du  copiste,  transposition  dans  Tordre  des  mots.  La 
rime  veut  qu'on  lise  : 

Chose  où  vus  halciez  et  gie  beis , 

c  est-à-dire  chose  011  vous  soyez  haussé  et  moi  baissé» 
Hécube,  répondant  à  un  messager,  lui  dit  : 

Grant  chose  est  moit  ce  que  tu  quiers  ; 

Porquant  gel  voldrois  volentiers , 

Se  gel  puis  trover  vers  le  rei.  (V.  17,809.) 

L'5  de  voldrois  est  une  faute;  la  première  personne  est  en  e  :  gel  voldroie; 
mais  alors  le  vew  n  y  sera  plus.  Il  faut  le  futur,  gel  voldrai. 

Ne  sont-ce  pas  de  pures  fautes  dlmpression  qur"  ces  corrections  que 
je  relève?  cers  et  non  cors  : 

Altresi  fuient  de  sa  veie 

Com  fait  ii  cors  devant  les  chiens.  (V.  7,5^0.) 

N'orgueil  et  non  orgueil  : 


Que  la  cité  restorereît, 

Meillor  et  grainor  la  fereit 

Et  plus  delensable  et  plus  fort 

Qui  ne  crieme  orgueil  ne  tort 

Ne  maiveiliance  de  vdsin.  (V.  11,967.) 


•  ••  •• 

•  •  •  • 
•  •  •  • 

•    _ 
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Jel  et  non  cel  : 

Amis ,  tien ,  veiz  ci  ceste  gluz 

Par  cel  manière  deslenprée 

Que  jà  à  riens  n'iert  adesée 

Dont  jamès  dessevrée  seit.  (V.  1,70a.) 


Hai  et  non  oi  : 


Maint  chevalier  i  ot  sanglant 

0  de  son  sanc  ou  de  i*autrui  ; 

n  ne  départiront  mes  01 

Qu*à  tui  mil  chevaliers  n*i  ait 

Qui  jamès  ne  vendront  à  plait.  (V.  1  ],o5o.) 


Li  et  non  lis  : 


Que  la  toison  sanz  faille  aura , 
Des  que  il  s'en  entremetra  ; 
Jà  [elle]  ne  sera  en  leu  tant  fort, 
Ço  lis  est  via,  ne  Ten  aport.  (V.  8Â9-) 

Enfrete  et  non  enfreté  : 

Et  tu  as  enfreité  ma  lei,  (V.  20,702.) 

Enfraitoii  enfret  représente  le  latin  infractus,  à*infringere,  qui  a  donné 
enfreindre. 

Menors  et  non  memors  : 

Paris  o  ses  frères  memors.  (V.  20,^90.) 

Corne  et  non  torne  : 

Molt  est  honis  qui  recreûe 

Tome ,  tant  com  d*espée  nue 

Poisse  ferir  en  grant  bataille.  (V.  1 8,3 16.) 

Corner  la  recreae  était  donner  le  signal  qu'on  se  rendait,  qu*on  cessait  la 
bataille.  Voyez  plus  bas  : 

Ne  deùst  pas  la  recreûe 

Jà  estre  cornée  entre  nos  (v.  1 8,3^6); 

et  dans  li  Romans  d! Alexandre  : 

Je  ne  voel  pas  premier  corner  la  recreûe.  (P.  io3.) 
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Amoîz  et  non  amoiz  : 

Il  ert  amoiz  pièce  aveit, 

Il  noeit  mes  ne  n'entendeit.  (V.  18,976.) 

Amoîz  damoïrou  amuir,  devenir  muet,  verbe  excellent,  quil  est  fâcheux 
qu  on  ait  perdu  pour  le  remplacer  par  une  périphrase.  ♦ 

Tel  et  non  del  : 

Chascuns  de  cels  del  gent  aveit 

A  lui  dont  garde  se  preneit  (v.  6,909); 

car  ne  croyez  pas  que  Tauteur  ait  fait  gent  du  masculin. 
Con  et  non  çon  : 

Ne  seit  mie  qui  riens  ne  crient. 

En  çon  poi  dore  mais  H  vient.  (V.  6,1^9.) 

La  cédille  est  fâcheuse.  Le  sens  est  :  Celui-là  qui  ne  craint  rien  ne  sait 
pas  en  combien  peu  de  temps  le  mai  lui  vient. 

É.  LITTRÉ. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


i4 
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Histoire  génébale  de  Paris,  —  Le  cabinet  des  manascrits  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Etude  sur  la  formation  de  ce  dépôt  compre- 
nant lès  éléments  d'une  histoire  de  la  calligraphié ^  de  la  miniature^  de 
la  reliure  et  du  cbinMerce  des  livres  à  Paris  avant  l'invention  de 
Vimprimerie,  par  Léopold  Delisle,  membre  de  Flnstitut,  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1868,  et  Imprimerie  nationale,  i874t 
2  vol.  grand  in-ii"*  de  xtiv-A^V  ^*  X-55i  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  dit  Torigine  et  les  accroisse- 
ments successifs  du  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
jusquen  1790.  Nous  entrons  mainteriant  dans  la  période  révolution- 
naire, dont  les  désordres  et  les  excès  profitèi*ent  à  ôe  riche  dépôt.  Les 
biens  des  établissements  religieux,  dont  la  suppression  fut  un  des  actes 
de  l'Assemblée  nationale,  avaient  été  déclarés  propriétés  nationales.  Les 
collections  de  livres  qu*ils  possédaient  furent  heureusement  Tobjet  d  une 
mesure  particulière,  qui  les  sauva  en  partie  de  la  destruction.  Plusieurs 
commissions,  instituées  sous  différents  noms,  en  formèrent  des  maga- 
sins dans  divers  quartiers  de  Paris.  Quant  aux  manuscrits,  ils  furent 
envoyés  à  la  Bibliothèque  nationale.  Vingt-quatre  établissements  reli- 
gieux, au  nombre  desquels  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain,  con- 
tribuèrent ainsi  à  enrichir  le  cabinet,  sans  qtt*il  ait  été  possible,  toute- 
fois, de  recueillir  tous  les  volumes  qui  leur  appartenaient.  Parmi  les 
manuscrits  saisis  au  domicile  des  émigrés  et  des  condamnés,  plusieurs 
furent  rendus  à  leurs  propriétaires  légitimes.  Nous  citerons,  entre  autres, 
les  familles  de  Rosanbo  et  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénelon.  La  Biblio- 
thèque nationale  tira  peu  de  profit  de  ces  confiscations. 

Elle  profita  davantage  de  la  saisie  opérée  dans  les  églises  et  dans  les 
châteaux  des  dépaitements.  L'idée  de  faire  venir  en  masse  à  Paris  tous 
ces  documents  avait  prévalu  dans  le  sein  de  la  commission  temporaire 
des  arts.  Le  ministre  de  l'intérieur  accueillit  cette  idée  de  centralisation , 
comme  le  témoignent  plusieurs  circulaires  des  années  1797  et  1798; 
une  foule  de  manuscrits  précieux  furent  ainsi  envoyés  des  principales 
villes  de  France,  Soissons,  Chartres,  Metz,  Lyon,  Sens,  Troyes,  etc.  Les 

*  Voy.  le  numéro  de  novembre  1875,  p.  699. 
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cabinets  géologiques,  à  cause  de  la  natjure  jnèope  des  dpcuments  qvii 
le$  GOi39jpasaiettt^  avaient  surtout  attiré  Tatibention  4es  rëvolutionnaire^, 
acharnés  à  leur  ^struction.  I^e  cabinet  de  la  Bibliothèque  ^atjonale  £at 
fNréaervé,  grâce  à  iioe  véritabie  barricade  de  cartons,  que  Les  conserva- 
teurs avaient  eu  rbeureuse  idée  de  former*  devaj^t  la  porte  d'entrée,  U 
nen  fut  p«is  de  xoeme  de  le  précieuse  collection  Cl^raip})au]t,  dAUt 
M.  Delisle  racoiUe  en  détait  toute  Thistoire  jusqu'au  moment  où  un 
décret  du  la  mai  179a  condamna  au  £eu  tous  les  papiers  généalo- 
giques du  cabinet  des  Ordres,  qui,  peu  de  temps  auparavanit,  avait  été 
porté  à  la  Bibliothèque  nationale.  Une  commission  fut  nommée  pour  y 
trier  tout  ce  qui  devait  être  anéanti.  Cette  commission  y  mit  tant  de  zèle , 
qu  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  deux  mille  volumes  ou  boites  de- 
venaient jia  proie  dfis  (lamoies. 

Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  institutions  du  passé  était  voué  à  la 
destruction.  uTous  les  papiers  anciens  et  d'écriture  gothique,  disait 
u  Garât,  ministre  de  l'intérieur  par  intérim,  dans  une  lettre  du  27  fé- 
«vrier  1793,  ne  doivent  être  que  des  titres  de  féodalité,  d'assuj  et  tisse 
H  ment  du  feibie  au  fort,  et  des  règlements  politiques  heurtant  presque 
((toujours  la  raison,  l'humanité  et  la  justice.  Je  pense  q^'il  vaut  mieux 
tf  substituer  à  ces  ridicules  paperasses  la  Déclaration  des  droits  de 
u  l'homnote  :  c'est  le  meilleur  titre  que  l'on  puisse  avoir.  » 

Détournant  les  yeu^  de  ce  triste  spectacle,  M.  Delisle  s'attache  à  re- 
connaître et  ^constater  ce  qui  fut  sauvé,  non  ce  qui  fut  anéanti,  et  il 
nous  montre  comment,  grâce  à  la  commission  des  monuments  et  à  la 
commission  temporaire  des  arts,  plusieurs  pièces  d'archlyes  échappèrent 
à  la  destruction  et  furent  réservées  pour  la  Bibliothèque  n^tionale. 

A  la  suite  d'nn  rapport  fiaiit  par  Barbier  et  Chardon  de  la  Rochette, 
au  nom  du  Conseil  de  conservation  des  objets  <le  sciences  et  d'arts,  il 
fut  décidé  qu'on  réunirait  dans  un  seul  dépôt  les  cartulaires  disséminés 
dans  tous  les  départejqaents  de  la  République  française.  Une  circulaire 
ministérielle  du  1 1  décembre  1 798  confirma  cette  mesure.  Mais  les 
résultats  ne  répondirent  pas  aux  espérances  des  commissaires.  Une  liste 
exacte  des  cartulaires  envoyés  prouve  que  la  part  faite  à  la  Bibliothèque 
nationale,  au  détriment  des  archives  départementales,  n'est  pas  aussi 
considérable  qu'on  le  croit  généralement.  . 

Pendant  ce  temps-là ,  nos  armées  victorieuses  parcouraient  l'Europe 
et  mettaient  à  contribution  les  pays  étrangers  au  point  de  vue  des  arts 
et  de  la  littérature.  Après  la  campagne  de  1792 ,  quinze  cents  manus- 
crits furent  choisis  par  les  agents  français  dans  les  principaux  dépôts  de 
la  Belgique  ;  mais  ils  ne  furent  portés  à  la  Bibliothèque  nationale  qu'au 
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mois  d*avril  1 796.  Plusieurs  villes  d'Italie,  Turin,  Milan,  Mantoue,  Ve- 
nise et  Rome,  contribuèrent  également  pour  quinze  cents  manuscrits. 
Sur  ce  nombre,  cinq  cents,  dont  plusieurs  grecs,  avaient  été  choisis 
dans  les  différents  fonds  du  Vatican  et  expédiés  à  Paris,  où  ils  furent 
reçus  en  1798.  M.  Hase  qui,  plus  tard,  fut  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fit  une  notice  exacte  et  détaillée  des  manuscrits  grecs,  notice 
qui  est  aujourd'hui  conservée  au  cabinet  des  manuscrits.  Voici,  à  ce 
propos,  l'extrait  dune  lettre  datée  du  6  décembre  i848,  et  qu'il  m'adres- 
sait à  Rome,  où  je  me  trouvais  alors. 


La  terre  tremble  aussi  à  Rome,  comme  partout;  en  lisant  dans  les  journaux  ce  qui 
s'y  est  passé ,  j'ai  sans  cesse  pensé  à  vous.  L*assassiDat  de  M.  Rossî  est  une  chose  hor- 
rible :  ces  faux  patriotes,  criards  dans  les  rues,  fuyards  sur  TAdige,  perdent  la  cause 
de  rindépendance  italienne.  Les  Romains  seraient-ils  aujourd'hui  la  honte  du  monde , 
après  en  avoir  été  jadis  la  gloire  ? 

A^  9X,  wvx  àxàdaçtre  vàXt  Xartvdoç  atrjs, 
i. 

disait  la  Sibylle  qui ,  il  est  vrai ,  voyait  tout  en  noir.  Je  crains  que  ces  événements 
n'aient  interrompu  vos  travaux  à  la  bibliothèque  du  Vatican;  toutefois,  comme  vous  le 
désirez,  je  vous  envoie  la  liste  des  manuscrits  de  cette  bibliothèque  qui  étaient  jadis 
à  Paris  et  que  j*ai  catalogués.  Ce  sont  les  codd,  Vaticani  n**  i4  (Commentaires  assez 
anciens  sur  la  Grammaire  de  Denys  de  Thrace),  18,  ao,  ag,  3a,  65,  87,  go*  (un 
Lucien  coUationné  par  Bast),  100,  116  (beaucoup  de  lettres  inédites  de  Nicéphore 
Grégoras;  voyez  s'il  y  en  a  qui  contiennent  des  faits),  ii7,ia8,i4o,  1^1,  i5i,i5a 
(Procope  et  Agalhias),  ibàt  i63,  i64,  i65,  167, 171,  i84»  igo  (Eudide  et  autres 
mathématiciens,  comme  dans  ceux  qui  suivent),  loi,  ao4t  an,  ai5,  aao,  aaS 
(Platon),  aa6,  268,  373,  a 84  (Galien),  3o5,  434  (poètes  et  rhéteurs),  483,  697 
(je  ne  puis  m' expliquer  cette  lacune;  serait-ce  parce  que  les  5oo  ne  contiennent  que 
des  Pères  de  l'Église?),  704,  7a3  (Théodore  Studite),  743,  796  (Platon),  845 
(ouvrages  de  jurisprudence) ,  867,  871  (Harpocration) ,  878, 896  (Mélanges),  896, 
915,  916  (Lycophron),  gaa  (Oppien),  9a4i  gaô,  giio  (fables  d'Esope),  977,  978 
(Chronique  de  Théophane),  997  (Hiniérius),  ioo5  (Polybe),  1011  (Plutarque), 
ioo3,  io65  (Constantin,  De  thematibus,  Procope,  De  œdificiis),  io83,  io85  (Lettres 
et  discours  de  Nicéphore  Grégoras),  1086  (de  même,  mais  connu  déjà  de  Mont- 
fnucon  et  de'Boivin),  11 35  (Euripide),  ii64«  1168  (Droit  byzantin),  1169,  laog, 
1  a 63, 1378  (très-ancien  fragment  de  Dion  Cassius),  i3o6,  i335  (Xénophon) ,  i34i> 
i353  (Mélanges  de  la  main  de  Constantin  Lascaris) ,  i365,  i373, 1379,  i4io,  i4i8 
(Excerpta  de  legationibus»  peu  ancien),  i4ao  (Quintus  de  Smyrne),  i438  (Anne 
Comncne,  moderne),  i444t  i46i  (Lettres  de  Cratès,  de  Diogène,  etc.),  igSo  (Xé- 
nophon, Épictète,  etc.).  Je  ne  comprends  pas  non  plus  pourquoi  les  commissaires 
du  Directoire  ont  sauté  d'un  seul  bond  de  i46i  à  igSo.  Codd.  Alexandrini  n*'  17 
(Lycophron,  xv*  siècle)  et  i23  (Aristote,  xvi'  siècle.  Olhoboniani  n*'  19  et,ao  (Bibl. 
de  Photius,  en  deux  tomes,  xvi*  siècle).  La  plupart  de  ces  choix  ont  été  faits  en  dépit 
du  bon  sens.  Les  codd.  Palatini  que  nous  avions  à  Paris  sont  à  présent  tous  à  Hei- 
delljerg,  si  je  ne  me  trompe;  néanmoins  en  voici  les  numéros  :  4o,  ^3,  45,  47*  85, 
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88,  129,  iSn,  i53,  i55,  168,  169,  aaa,  a5a,  aSi,  283,  39a,  34ii  353,  356, 
375,  393,  3q8.  4i5. 

Tai  reçu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  une  lettre  de  M.  Kunik ,  membre  de  F  Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Il  demande  des  nouvefles  du  Psellus,  et,  en  regret- 
tant beaucoup  que  votre  Mémoire  sur  les  Vandales  ne  soit  pas  imprimé,  il  nous 
annonce  pour  l*aniiée  prochaine  Tenvoi  d'un  ouvrage  dans  lequel,  à  ce  qu*il  dit,  il 
discute  les  origines  de  ce  même  peuple.  J  ai  répondu  a  M.  Kunik  que  vous,  étiez  à 
Rome  pour  cet  hiver;  que  la  publication  de  votre  catalogue  des  manuscrits  de  YEs- 
curial  vous  avait  empêché,  jusqu'à  présent,  de  vous  occuper  sérieusement  de  Psellus, 
mais  que ,  dans  vos  travaux-  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  vous  ne  perdiez  pas  cet 
auteur  de  vue.  Il  serait  bon,  en  effet,  si  vous  pouviez  diriger  vos  recherches  de  ce 
côté.  Notre  bibliothèque ,  à  Paris ,  est  une  mine  épuisée ,  tandis  que  la  Vaticane  seml>le 
presque  intacte.  Léon  AUatius  y  a  trouvé  bien  des  àvéK^a  relatifs  à  la  Byzantine  ; 
quel  bonheur  si  vous  pouviez  y  découvrir  quelque  fragment  inédit  où  il  s^agirait  des 
Tauroscythes ,  des  Petchénèques  (UaritvâKCLt) ,  des  peuplades  slaves  au  nord  du  Pont- 
Euxin,  car  ces  messieurs  péiropolitains  ne  s'intéressent  qu'aux  P&ç. 

Dans  les  abus  de  la  conquête,  TAllemagne,  non  plus,  D*avait  pas  été 
épai^née.  Munich  et  Vienne  avaient  été  dépouillées  d*un  certain  nombre 
de  monuments  littéraires  du  plus  grand  prix.  Quant  à  notre  fonds  orien- 
tal, il  s'augmenta,  à  la  suite  de  la  campagne  d'Egypte,  d'environ  trois 
cents  manuscrits  arabes,  turcs  et  persans.  C'est  ainsi  que  le  cabinet  de 
la  Bibliothèque  nationale  possédait  près  de  quatre  mille  volumes  que 
nos  années  avaient  rapportés  de  leurs  campagnes.  Les  traités  de  181/1 
et  de  1 8 1 5  nous  obligèrent  à  restituer  tous  ces  trésors  littéraires  à  la 
Belgique,  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne. 

Mais  revenons  à  l'époque  désastreuse  où  les  trésors  littéraires  et  his- 
toriques de  la  Bibliothèque  nationale  pouvaient  être  l'objet  d'une  crainte 
bien  justifiée.  L'estampille  aux  fleurs  de  lis,  imprimée  sur  chacun  de 
ses  livides,  faillit  compromettre  leur  existence  en  attirant  l'attention  de 
certains  fanatiques  comme  Henriot,  qui  proposait  de  brûler  la  Biblio- 
thèque nationale.  Heureusement  on  s'en  tint  aux  projets  et  aux  me- 
naces. La  loi  du  aS  vendémiaire  an  IV  (17  octobre  1795)  réorganisa 
cet  établissement,  dont  l'administration  Ait  confiée  à  un  cooservatoire 
de  huit  memhres,  dont  trois  pour  les  manuscrits.  Ici  vient  se*placer 
la  liste  des  acquisitions,  nécessairement  peu  nombreuses,  qui  ont  été 
faites  pendant  la  période  révolutionnaire,  c'est-à-dire  jusqu'en  i8o3. 
Nous  remarquons  que,  vers  la  fin  de  l'année  1800,  le  citoyen  Rivière 
proposa  le  manuscrit  autographe  de  la  Nouvelle  Héloîse;  il  en  deman- 
dait ia,ooo  francs.  Le  manuscrit  ne  fut  pas  acquis.  M.  Delisle  a  proba- 
blement voulu  dire  an  manuscrit  et  non  le  manuscrit  autographe,  car  la 
première  minute  du  roman  de  J.  J.  Rousseau  appartenait  déjà  anté- 
rieurement à  la  bibliothèque  de  l'Assemblée  nationale.  Nous  voyons  en 
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effet  que,  dans  la  séance  du  i5  fructidor  an  ii  (1794)*  ce  manuscrit  a 
été  offert  à  la  Convention,  au  nom  du  citoyen  Girod,  salpétrier  de  la 
République.  Plus  tard,  Thérèse  Leyasseur  fit  don  à  la  ConvejDtion  de  plu- 
sieurs autres  manuscrits  de  la  mam  de  Jeani Jacques  «  parmi  ies(|ue]8  uae 
copie  de  La  Nouvelle  Hilobe,  copie  i&ite  par  lui  pour  la  maréchale 
de  Luxembourg.  Du  reste  on  sait  qu*â  en  avait  fait  plusieurs  autres, 
et  c'est  probablement  une  de  celles-ci  que  le  citoyen  Rivil^re  a  eue  entre 
les  mains,  à  moins  qu'il  ne  s  agisse  des  cinquante-neuf  premières  lettres 
qui  manquent  dans  le  volume  ^e  la  bibliothèque  de  TAssemblée  na- 
tionale. Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  pas  vérifier  le  fait. 

A  la  période  révolutionnaire  appartient  la  translation  des  manuscrits 
de  xSaint-Germain  à  la  Bibliothèque  nationale.  M.  ûelisle  consacre  un 
chapitre  entier  è  ihistoire  de  cette  célèbre  abbaye.  >Après  avoir  donné 
les  noms  des  copistes  et  des  bienfaiteurs  mentionnés  dans  les  volumes, 
dont  le  nombre  dépassait  neuf  mille,  il  s'occupe  des  inaportantes  «et  re- 
gfrettables  déprédatiens  qui  eurent  lieu  pendant  f  année  1 79 1  • 

On  sait  que  la  plupait  jâes  manuscrits  qui  ont  été  veiés  k  cMe  époque 
tievinrent  la  propriété  d'un  secrétaire  de  Tambassade  russe  à  Paris, 
nommé  Pierre  Dubrowski.  Dans  sa  Notice  sur  le  musée  de  ŒrmUage 
impérial,  M.  Gille  lui  a  consacré  une  courte  notice  que  M.  Delklle  a 
reproduite  textuellement,  en  s'abstenant  de  porter  un  jugement  sur  le 
cai^ctère  de  Dubrowski. 

A  Taide  des  anciens  catalogues  de  la  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main, il  donne  une  liste  à  peu  près  complète  des  anciens  manuscrits 
sur  parchemin ique  nous  avons  perdus,  et  qui  presque lous se  retrouvent 
en  Russie. 

Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  se 
divisent  en  deux  grandes  sections.  La  première  comprend  les  manuscrits 
entrés  à  la  bibliothèque  depuis  sa  fondation  jusqu'au  i*' janvier  16/16. 
Cette  division ,  qui  renferme  18, 3  i3  ouvrages  contenus  dans  20,72a  vo- 
lumes ,  est  définitivement  cataloguée. 

La  deuxième  section  embrasse  les  manuscrits  entrés  depuis   16&6. 

Gette  section  considérable,  se  trouvant  encore  à  l'étude,  n'est  cata- 

'f^£[uée  qu'en  partie.  Au  i'^  janvier  i856,  le  nombre  total  des  manus- 

Com?  ^^^^^  environ  de   5o,ooo.  Trois  'oolleetions  entières,  celles  du 

nophoiiseur  Pogodine,  de  Korobanow  et  de  l'Ermitage,' y  ont  pris  place 

flu  Direo  subdivisions. 

\|>p.^P^'***talogue  des  manuscrits  grecs,  rédigé  par  M.  de  Murait,  ie  sa- 
\  '•Jbon  sens**^  ^^  '^  Chronologie  byzantine,  a  été  imprimé  à  Saint^^Péters- 
n;  ^^     yerg,  si  je  6^0.  La  partie  des  manuscrits  latins  théologiques  a  été  faite 
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sur  le  mètnt  plan;  0  serait  è  désirer  qu'elle  fôt  aussi  et  prochainement 
livrée  à  rimtfression. 

Les  renseignements  précédents  m*ont  été  fournis  il  y  a  déjà  un  certain 
nombre  d*années.  Sans  savoir  où  en  sont  aujourd'hui  les  projets  de  pu- 
blication pour  les  autres  parties  du  catalogue ,  je  me  contente  d^indiquer 
ici  les  manuscrits  qui ,  dans  la  section  de  théologie ,  m'ont  paru  les  plus 
remarquables  par  leur  atntiquité.  Plusieurs  se  retrouvent  dans  la  liste 
des  manuscrits  latins  de  Saint-Germain  qui  ont  disparu  au  commence- 
ment de  la  révolution,  liste  dressée  par  M.  Delisle,  d'après  les  notes  de 
D.  Poirier. 

In-folio. 

1*  PraMiént  d*tme  homélie  de  confession,  écrit  au  nr*  siècle  sur  papyrus  et  pu- 
blié dans  le  Bulktin  sdentifiqae  de  l'Académie,  t.  II,  n.  ai  et  2%  (Dubrowski). 

a*  Autre  fragment  d'une  homélie  4  écrit  en  onciales  sur  parchemin  du  vi*  siècle  •: 
n  Videmus  et  tamen  prsdicatorls  esse  debitum  — quam  quia  tenent.  •  (Dubrowski.) 

3*  Aègle  de  Saint-Basile  du  vu*  siècle,  écriture  capitale  mérovingienne,  sur  par- 
chemin. (Dubr.) 

à*  (DeKsle,  n*  an»)  Commentaire  sur  les  livres  de  Job  et  d*Isaie  du  vu*  siècle., 
letthM  onciales  saxonnas  sur  parchemin.  (  Dubr.  ) 

5*  Saint  Jean  Chrysostome,JDe  reparatione,  du  vu*  siècle;  lettres  onciales  méro- 
vingiennes sur  parchemin.  (Dubr.  ) 

In-4'. 

I*  Fraraient  d*unpsautier,  XXXVl»  la-ao;  lettres  onciales  du  v*  siècle.  (Dubr*) 

a*  (Del.  n*  718)  Homélies  d*Origène  et  d*Optat  de  Milève;  lettres  onciales  ro- 
maines du  V*  siècle.  (  Dubr.  ) 

3*  (Del.  fiT  a54*)  Saint  Augm^n ,  Aà  iniemgaia  SimpUciani  et  autre»  opuscules, 
lettres  onciales  du  v*  siéde.  (Dubr.) 

4*  Idem^  DeçiviinUe  Dei^  lettres  onciales  du  v*  ou  vT  siècle.  (Dubr.) 
.  5*  (Del.  n^  ao5.)  Saint  Ambroise.  Sermons  sur  saint  Luc  et  Passion  de  saint 
Jean  et  de  saint  Paul,  lettres  onciales  du  vi*  siècle.  (Corbie,  Dubr.) 

G*  Livre  Pélagien  delà  Foi,  lettres  onciales  du  vi*  siècle.  (Dubr.) 

In-8*: 

1*  Praement  de  Tévan^le  de  saint  Luc  de  la  traduction  de  saint  Jérôme,  lettres 
onciales  du  vi*  siècle.  (Dubr.) 

a*  fragment  d*ttti  Évani^éliaire,  lettres  onciales  du  vu*  siècle.  (Dobr.) 

3*  (Del.  n*  laoo.)  Évangile  de  'saint  Matthieu,  lettres  mérovingiennes  du  vu*  ou 
du  vai'  siècle.  JDubr.) 

à*  Jean  Cassien,  Collationes  Patmm,  écriture  minuscule  mérovingienne  du 
vu*  siècle.  (Corbie,  Dubr.) 

5^  RévéUition  du  modio  saint £érout  au  moine  Rotchar,  oà  le  premier  dit  avoir 
vuChariemagne  parmi  les  saints;  onciales  du  ix*  siècle.  (Dubr.) 
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Nous  trouvons  ensuite  un  chapitre  sur  les  collections  formées  par  les 
Bénédictins  en  vue  des  grands  travaux  d*érudition  qu'ils  avaient  entrepris, 
collections  qui  tenaient  une  place  considérable  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain.  Les  noms  les  plus  célèbres  sont  rappelés  avec  les  services 
qu'Us  ont  rendus  aux  lettres  et  à  l'histoire  :  Luc  d'Acbery,  Mabillon, 
Montfaucon,  etc.  Puis  viennent  les  manuscrits  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  achetés  en  1706.  Ils  étaient  tous  anciens,  et  plusieurs 
souscriptions  montrent  avec  quel  succès  les  letu^es  étaient  cultivées  au 
moyen  âge  dans  ce  monastèâre.  Mais  une  des  collections  qui  enrichit 
surtout  la  bibliothèque  de  Saint-Germain,  c'est  celle  du  chancelier  Sé- 
guier,  qui  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  livres  et  principale- 
ment pour  les  manuscrits.  Indépendamment  des  latins  et  des  français, 
il  en  possédait  un  grand  nombre  de.  grecs  et  d'orientatu.  On  connaît 
l'intéressant  catalogue  publié  par  Montfaucon,  et  oiti\  donne  la  notice 
de  quatre  cents  manuscrits  dits  de  Goislin ,  et  qui  forment  aujourd'hui 
un  fonds  à  pprt  à  la  Bibliothèque  natiopale.  M.  Oelisle  raconte  en  dé- 
tail l'histoire  de  la  collection  du  chancelier  Séguier,  en  s'appuyant  sur 
une  fouie  de  documents,  lettres,  catalogues,  inventaires,  etc.,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  étaient  restés  inconnus.  Après  la  mort  du  chancelier, 
son  cabinet  éprouva  bien  des  vicissitudes.  Enfin,  le  i*'  mai  lySi,  son 
petit-fils,  Henri-Gbarles  du  Gambout  de  Goislin,  évêque  de  Metz,  le 
légua  aux  religieux  de  Saint-Germain  des  Prés.  On  en  avait  déjà  distrait 
plusieurs  recueils.  Mais  la  plus  regrettable  lacune  concerne  les  manus- 
crits du  plus  grand  prix  qui  ont  été  portés  en  Russie ,  comme  nous  f  avons 
dit  plus  haut. 

Parmi  ces  recueils  figurent  un  grand  nombre  de  portefeuilles  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire,  comme  l'ont  montré  M.  de  Laferrière^, 
et,  en  dernier  lieu,  M.  G.  Bertrand ^  qui,  outre  un  catalogue  détaillé 
des  manuscrits  français,  a  donné  les  lettres  originales  de  Marguerite  de 
France,  duchesse  de  Savoie.  Lors  de  moi^  séjour  en  Russie,  j'avais  moi- 
même  copié  ces  lettres,  que  les  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de  pu- 
blier. J'avais  aussi  transcrit  les  lettres  d'Elisabeth ,  reine  d'Angleterre.  Je 
les  ai  communiquées  à  M.  Poirson ,  qui  en  fait  usage  dans  son  histoire 
d'Henri  IV.  Le  chancelier  Séguier  avait  une  correspondance  très-étendue. 
Il  était  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  En 
1642.  il  avait  accepté  le  titre  dé  protecteur  de  l'Académie  française,  et 
son  hôtel  devint  le  lieu  des  réunions  de  la  compagnie.  Elle  le  consul- 

* 

'  Archiv.  des  Missions,  t.  II,  p.  378;  '  Rev.  des  Soc,  sav.  iSyS,  p.  My  et 

l.  ni,  eir.  suiv. 
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tait  quelquefois  sur  des  mesures  d*ordre  et  acceptait  même  son  arbitrage 
lorsqu'elle  se  trouvait  divisée,  comme,  par  exemple,  dans  la  querelle 
qui  s'émut,  en  1689,  au  sujet  de  la  nomination  de  Gilles  Boileau,  frère 
aine  de  Nicolas.  Voici,  à  cette  occasion,  deux  lettres  un  peu  alambi- 
quées,  mais  intéressantes,  que  Peliisson  écrivit  au  chancelier,  lettres 
que  j'ai  trouvées  à  Saint-Pétersbourg  dans  un  des  portefeuilles  cités 
plus  haut.  Rappelons  somn^airement  les  faits. 

Gilles  Boileau  était  d'humeur  satirique.  A  l'époque  où  il  se  présenta 
à  l'Académie  française,  il  existait  deux  scrutins.  Le  premier  désignait  le 
candidat  qui  devait  être  proposé  au  chancelier;  le  second  l'accueillait  ou 
le  rejetait. 

Écoutons  maintenant  Chapelain,  qui,  dans  une  lettre^  inédite,  adres- 
sée à  Chnstianus  Huggens  de  Zulikem  (Huyghens  de  Zulichem)  à  la 
Haye  en  Hollande,  nous  racontera  tous  les  détails  de  cette  affaire  : 

M.  Colletet,  dit-il,  ayant  laissé  par  sa  mort  une  place  vacante  dans  l'académie,  les 
amis  de  M.  Boileau  songèrent  a  la  luy  faire  remplir  suivant  son  ancien  désir,  et  ie 
proposèrent  à  la  première  assemblée.  Dix  huit  que  nous  étions  nous  i*agreasmes 
toutdune  voix  comme  très  digne,  et  M.  le  Chanc*'  y  consentit  ensuitte.  Mais  le  bruit 
s*en  estant  respandu  avant  que  le  scrutin  de  la  réception  fusl  fait,  M.  de  Pelisson  et 
M.  Ménage ,  tous  deux  ses  ennemis  irréconciliables ,  se  mirent  en  campagne  pour  luy 
faire  donner  fexclusion,  et  sollicitèrent  si  violemment  contre  luy  que  des  dix  huit 
qui  favoient  approuvé  ils  en  corrompirent  sept,  et,  pour  renforcer  leur  cabale,  tirent 
venir  à  rassemblée  cinq  autres ,  les  confrères  que  leurs  employs  ou  leurs  maladies 
ou  leur  négligence  empeschoient  de  s'y  trouver  jamais.  Le  jour  du  scrutin  arrivé , 
M.  de  Pelisson,  quoy  qu'assuré  de  ces  douze  voix,  fit  une  harangue  d'une  heure  et 
demie,  très  aigre  et  très  véhémente,  contre  le  proposé,  l'accusant  de  n'avoir  ni  hon- 
neur ni  probité.  Mais,  comme  il  l'assuroit  sans  preuve,  l'assemblée,  pour  le  favoriser 
ou  pour  luy  donner  temps  de  son  emportement,  jugea  qu'il  luy  falloit  accorder  huit 
jours ,  pendant  lesquels  il  feroit  ses  diligences  et  se  muniroit  de  bonnes  attestations. 
Les  huit  jours  on  luy  demande  s'il  en  pouvoit  fournir,  et,  voyant  qu'il  n*en  avoit 
point,  on  passa  par  les  voix  que  tout  le  corps  le  prieroit  de  donner  ses  ressentimens 
à  la  paix  et  de  se  relascher  d'une  poursuitte  qu  il  ne  soustenoit  point  par  des  moyens 
solides.  11  refuse  le  corps  et  opiniastra  qu'on  procedast  au  scrutin ,  auquel  il  s'estoit 
assuré  pendant  les  huit  jours  qu*on  luy  avoit  donnés  pour  fournir  ses  preuves.  £n 
effet,  au  grand  estonnemcnl  de  la  moitié  de  la  tronppe  que  les  sollicitations  n'avoient 
pu  porter  à  deshonnorer  un  homme  sur  la  simple  cleposition  de  son  adversaire ,  oet 
homme  se  trouva  exclus  par  le  nombre  des  ballottes.  De  quoy  entre  autres 
M.  r£vesque  de  Laon  fit  paroistre  une  juste  indignation  et  M.  de  Monmor  ensuitte 
forma  opposition  à  cet  acte  comme  nul,  tant  parce  que  l'exclusion  ne  devoit  estre 
fondée  que. sur  le  prétendu  manque  de  probité  lequel  n'avoit  point  prouvé,  que 
parce  que  M.  de  Pelisson  avoit  dit  et  escrit  qu'il  avoit  au  moins  dix  voix  seures  pour 
la  donner.  Depuis  cela  la  compagnie  est  demeurée  partagée,  et  M.  le  Chancelier,  qui 

'  Bibl.nat.  fonds  franc,  nouv.  acquis.  1887,  fol.  a4  r. 
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en  esl  ie  protecleur  et  qui  i*avoit  laissée  en  liberté  de  ses  suffrages,  voyant  le  luau^ 
vais  effet  de  ses  bonnes  intentions,  à  la  prière  de  W*  nos  prélats  et  du  corps  au  nom 
duquel  ils  la  luy  ont  faitte,  s*C5t  chargé  d'accommoder  ce  différent,  et  c'est  là  où 
nous  en  sommes  à  cette  heure ,  avec  apparence  que  cet  orage  se  dissipera  bienlost 
et  que  les  Muses  retourneront  à  leurs  musettes  et  rengaigneront  leurs  stîlets  et  leurs 
cannivets.  Au  reste  ceux  qui  m'ont  fait  chef  de  Tun  des  partis  m'ont  fait  trop  de 
grâce.  Car  je  n'ay  esté  qu'une  seule  fois  au  concibat,  qui  fut  le  jour  du  scrutin,  m'es- 
tant  trouvé  malade  tous  les  autres ,  et  ce  jour  là  mesme  je  me  contenlay  désire 
pour  Taccusc,  voyant  Taccusation  mal  appuyée,  sans  élever  mon  ton  pour  la  justice  , 
parce  que  l'accusateur  estoit  mon  amy  et  que  l'autre  n'esloit  que  de  ma  connaissance, 
et  parce  que  j'espérois  que  mon  amy  renlreroit  en  luy  mesme  et  donnerait  à  la 
compagnie  la  complaisance  dont  elle  s'abbaissoit  à  ie  prier  avec  tant  de  raison.  En 
borte  qu'il  y  auroit  eu  quelque  chose  à  redire  à  la  tiédeur  de  mon  suffrage,  si  je 
n'eusse  eu  cette  formelle  espérance  de  mon  amy.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  scanda- 
leux en  celte  affaire,  c'est  qi^on  a  connu,  depuis,  que  la  cause  de  ce  trouble  n'a  pas 
esté  principalement  la  vengeance  de  M.  de  Peli&son,  qui  est  de  l'Académie,  mais 
celle  de  M.  Ménage,  qui  n'en  est  pas,  et  qui  de  plus  est  son  ennemy  de  tout  temps , 
reconnu  pour  tel  par  des  libelles  imprimés  et  que  vous  avez  veus.  Car  M.  Ménage 
n'en  a  point  fait  la  petite  bouche,  et,  soit  devant  soit  après  le  scrutin,  il  s'est  déclaré 
que  c'c^toit  son  affaire,  et,  sur  ce  pied  là,  voyant  que  je  ne  voulois  pas  servir  d'ins- 
trument à  sa  fureur  ni  devenir  ministre  de  sa  cruauté  contre  un  homme  qui,  dans  sa 
poursuitte,  ne  luy  faisoit  pas  le  moindre  tort  du  monde,  il  a  bien  eu  le  mauvais 
courage  de  rompre  avec  moy  après  une  amitié  de  plus  de  vingt  années,  que  luy 
mesme  confesse  luy  avoir  esté  utile  et  honnorable  par  mille  sortes  d'offices  ardens  cl 
cordiaux.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  perte  de  cette  nature  que  j'ay  faille  depuis  que 
je  suis  au  monde  sans  m'en  émouvoir,  n  ayant  jamais  mis  mon  vray  bien  qu'en  Tin 
uocence  de  ma  vie  et  dans  l'amour  de  la  vertu.  Je  vous  jure  et  à  notre  excellent  Hein- 
sius ,  qui  comme  vous  est  Tinnocence  el  la  vertu  mesme,  que  je  me  plains  bien  moins 
de  l'injustice  de  oeluy  qui  me  la  devoit  le  moins  faire  tant  pour  l'amour  de  moy  que 
pour  l'amour  de  luy.  Car,  après  tout,  je  puis  bien  ne  le  plus  aymer  parce  qu  il  s'en 
esl  rendu  indigne,  mais  je  ne  ie  puis  pourtant  haïr  ni  ne  souhaitter  pas  qu'il 
n'achevé  pas  de  diffamer  un  nom  que  j'ay  rendu  célèbre  par  mes  soins,  el  qui  m'a 
esté  cher  entre  tous  pendant  une  si  longue  suitte  d'années.  Vostre  amitié  et  celle  de 
nostre  amy  m'en  récompenseront  au  double.  Je  vous  en  demande  à  tous  deux  la 
continuation  et  suis  sans  reserve,  M.  V. 

De  Paris  ce  ix  avril  xvi"  lix. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  Chapelain  rompit  complètement  avec  Mr- 
noge.  Il  désirait  vivement  que  les  choses  s  arrangeassent  à  l'amiable. 
Aussi  il  écrit  à  Tévêque  de  Laon  ^  à  Tévêque  de  Rodez  2,  au  président  Bris- 
îsonnel^,  à  Mezeray*,  pour  les  prier  de  parler  au  chancelier  Séguier,  et 
fait  si  bien  que  ce  dernier  se  décide  à  intervenir  el  à  mettre  fin  à  celte 
gueiTe  intestine. 

*  Fonds  franc,  nouv.  acquis.  1887,  ^  Fonds  franc,  nouv.  acquis.  188*", 
fol.  20  recto.                                                   fol.  2 a  verso. 

*  Ibid.  fol.  ao  verso.  *  Ibid,  fol.  27  verso. 
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Voici  maintenant  les  deux  lettres  de  Pellisson  : 

Dimanche  matin,  16  mars  1659. 

MONSBIGNBnR\ 

C^est  par  respect  pour  Vostre  Grandeur  et  pour  luy  csire  moins  importun  que  je 
prens  la  liberté  de  luy  escrire  ce  que  j'aurois  eu  Thonneur  de  lui  dire  hier,  si  elle 
n*eu5t  esté  occupée  à  des  affaires  plus  importantes ,  qu  il  n*estoit  pas  de  mon  devoir 
d^interrompre  si  longtemps,  quelque  bonté  qu'elle  eust  de  me  donner  audience. 

Je  luy  av  desja  tant  d'obligations.  Monseigneur,  que  je  suis  incapable  de  les 
oublier  ni  de  douter  qu'elle  ne  me  continue  tousjours  sa  juste  protection ,  en  une 
affiure  où  je  ne  me  9uis  engagé  qu  après  qu'il  luy  a  plu  de  me  le  permettre.  Elle  en 
a  sceu  le  succez;  que  les  choses  s  y  sont  passées  dans  toutes  les  formes,  et  que 
Monsieur  Boileau  a  esté  exclus  par  cinq  voix  plus  qu*il  n'en  falloit.  Cette  affaire  a 
esclatté.  On  en  a  parlé  à  la  Cour.  J'apprens  mesme  que  S.  E.  s'en  est  expliquée  fa- 
vorablement pour  moy,  et  justement  pour  la  compagnie  n  qui  elle  a  donné  des 
éloges  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  un  homme  qui  avoit  fait  des  libelles. 

Cependant,  Monseigneur,  le  dessein  de  ceux  qui  le  portent  avec  tant  de  chaleur, 
est  de  revenir  demain  lundy  à  l'assemblée  pour  faire  casser  l'exclusion  sur  deux 
nullitez  imaginaires  et  injurieuses;  Que  j'ay  esté  présent,  quoy  qu'ils  ayent  délibéré 
eux  mesmes  que  je  le  serois  ;  Que  j'ay  brigué  les  suffrages ,  quoy  que  je  q'aye  veu 
personne  que  >pour  m' opposer  à  leur  brigue,  et  que  M.  Boileau  le  premier  ayl 
escrit  à  M.  de  Boisrobert  un  billet  où  il  nommoit  un  très  grand  nombre  d'Académi- 
ciens qu*il  disoit  lui  avoir  promis  leurs  voix,  ce  que  je  puis  prouver  par  le  ^esmoi- 
gnagne  de  cinq  personnes  d'honneur  à  qui  ce  billet  a  esté  leu. 

Je  ne  croy  pas.  Monseigneur,  qu  ils  prétendent  pouvoir  faire  casser  à  la  Compagnie 
ce  qu'elle  a  fait  solennellement  il  y  a  huit  jours,  et  sur  des  alléguations  si  outra- 
geantes pour  elle.  Il  y  a  moins  d'apparence  encore  qu'ils  attendent  cette  injustice 
de  Vostre  Grandeur,  qui  nen  fait  jamais.  Leur  véritable  pensée.  Monseigneur,  cest 
qu'en  faisant  du  bruit  ils  obligeront  Vostre  Grandeur  à  s'en  luesler  contre  ce  (|u  elle 
m'a  fait  rhoimeur  si  absolu  que  personne  ne  pensera  seulement  a  y  faire  la  moindre 
résistance.  Ce  qu'on  peut  souhaiter  c'est  qu'il  y  prenne  une  confiance  entière,  et  qu'il 
paroisse  au  monde  qu'une  Compagnie  qui  luy  doit  toutes  choses,  sans  lui  donner  la 
peine  de  s'expliquer  ni  de  rien  commander  comme  il  le  pourroit,  fait  avec  plaisir  tout 
ce  qu'on  connoit  qu'il  désire  d'elle.   . 

Avec  ces  conditions  je  croy  qu'il  salisfaira  tout  le  monde ,  qui  est  le  but  qu'il  a  eu 
la  bonté  de  se  proposer. 

En  mon  particuher  je  me  sens  si  obligé  à  la  protection  dont  il  m'a  honoré,  que  je 
ne  croy  pas  luy  pouvoir  faire  connoistre  mon  ressentiment  tel  qu'il  est  qu'en  m'atta- 
chant  toute  ma  vie  à  luy  et  aux  siens  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  respect  qu'il 
sera  possible.  Je  vous  conjure ,  Monseigneur,  de  vouloir  me  servir  de  caution  auprès 
de  luy.  Vous  ne  scauriez  vous  engager  pour  personne  qui  fust  plus  exact  à  vous  tenir 
cette  promesse  ni  qui  vous  honorast  davantage. 

Pellisson  Fontanier. 

'  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, mss.  fr.  n*  1 89, pièce  101. 

i5. 
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Mercredy  matin,  3o  avrU  i65g. 

Après  ^  toutes  les  bontés  qu'il  a  plu  à  Monseigneur  le  Chancelier  d*avoir  pour 
moy,  j*ay  peine  à  luy  parler  davantage  de  Taffaire  de  TAcademie  si  ce  n*est  pour  iuy 
faire  mille  remercimens  très  humbles  et  très  sincères.  Comme  je  scay  neantmoins 
que  le  party  contraire  luy  doit  faire  de  grandes  sollicitations  «  je  croirois  à  propos. 
Monseigneur,  que  vous  voulussiez  bien  le  faire  souvenir  de  la  justice  que  nous  atten- 
dons de  luy  quoy  qu*avec  une  parfaite  sousmission  à  toutes  ses  volontez. 

Il  ne  faut,  à  mon  avis,  que  s*en  tenir  à  ce  qu  il  nous  fit  Thonneur  de  nous  dire 
dans  sa  chambre  jeudy  dernier,  et  qu*il  me  confirma  lundy  en  particulier,  sans  luy 
en  demander  davantage. 

Que  M.  de  Vilahier  (Villayer),  ou  quelque  autre,  si  M.  de  Vilahîer  n'en  veut  pas, 
soit  recen  dans  les  formes  à  la  place  que  M.  Boileau  avoit  demandée. 

Qu'il  se  passe  ensuitte  un  intervalle  raisonnable  de  trois  ou  quatre  assemblées 
ordinaires  de  lundy  en  lundy  (comme  Monseigneur  le  Chancelier  nous  le  fait  es- 
pérer). Que  dans  ces  assemblées  il  ne  soit  parlé  d'aucune  élection,  et  que  neant- 
moins ceux  qui  sont  du  parti  de  M.  Boileau  soient  obligez  d'y  venir  pour  tesmoigner 
leur  obéissance  et  que  ce  n'est  pas  en  menaçant  et  en  se  retirant  qu'ils  l'ont  emporté , 
ce  qui  n'a  desja  que  trop  fait  de  tort  aux  lois  et  à  la  liberté  de  la  Compagnie ,  et 
assurément  plus  cet  intervalle  sera  long  et  remarquable,  plus  la  dignité  du  Corps  et 
l'authorité  de  Monseigneur  le  Chancelier  seront  conservées. 

Que ,  durant  cet  intervalle,  M.  Boileau  voye  tous  Mss.  de  L'Académie ,  particulière- 
ment ceux  qu'il  a  offensez  depuis  comme  on  croit  par  ses  discours  ou  autrement, 
comme  M.  de  la  Mesnardière,  M.  L'Abbé  Tallemant,  M.  Doujat,  M.  de  Gombatild, 
M.  Charpentier,  et  qu'il  se  mette  en  devoir  de  se  justifier  ou  de  se  reconcilier. 

Qu'il  soit  après  cela  proposé  en  la  manière  ordinaire,  et  obligé  à  rapporter  l'agréc- 
ment  de  Monseigneur  le  Protecteur  pour  estre  délibéré  huit  jours  après  par  scrutin 
sur  sa  réception  en  la  forme  accoustumée.  Que,  si  Monseigneur  le  Chancelier  veut 
es'.re  assuré  du  succez,  il  se  contente  d'en  prendre  la  parole  des  particuliers  et  en 
particulier  sans  qu'il  en  soit  jamais  rien  dit  en  public  et  dans  la  Compagnie.  Et,  s'il 
l'avoit  agréable,  je  la  luy  donnerois  moy  mcsme  pour  tous  et  m'obligerois  à  luy  en 
demeurer  responsable  scachant  comme  je  scay  les  sentimens  de  nos  confrères,  et 
que  le  respect  qu'on  a  pour  Monseigneur  le  Chancelier,  sa  qualité  de  protecteur,  et 
l'escrit  qui  luy  a  esté  remis  entre  les  mains  luy  donnent  un  pouvoir  de  me  promettre. 
Ils  s'imaginent  qu'elle  interposera  son  aulhorité  toute  puissante  non  pas  pour  casser 
ce  qui  a  esté  fait,  mais  pour  faire  recevoir  Monsieur  Boileau  dès  cette  tieure  sans 
autre  formalité,  ou  luy  donner  une  parole  positive  et  certaine  de  sa  réception  qui 
passer  oit  dans  le  monde  pour  la  mesme  chose. 

Si  ce  malheur  m'arrivoit,  Monseigneur,  que  pouroit  croire  tout  le  public  qui  ne 
scait  celte  affaire  qu'en  gros,  sinon  que  Vostre  Grandeur  a  reconnu  de  l'injustice 
dans  ma  poursuitle ,  qu  elle  a  passé  par  dessus  les  formes  comme  elle  le  peut  quand 
il  luy  plaist,  par  un  sentiment  intérieur  d'équité;  en  un  mot.  Monseigneur,  qu'elle 
me  condamne  en  faveur  de  Monsieur  Boileau.  En  effect.  Monseigneur,  il  luy  seroit 
bien  moins  glorieux  d'avoir  esté  receu  par  les  suffrages  des  particuliers  ou  l'amitiô 
peut  quelque  chose  et  dont  le  hazard  mesme  se  peut  inesler,  que  d' estre  receu  par 

^  Saint-Pétersbourg,  mss.  fr.  n*  iSg,  pièce  loo. 
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la  seule  protection  de  Vostre  Grandeur  qa*elle  ne  donne  jamais  qu*à  la  raison  et  k 
la  justice.  Mais  cette  gloire  qu*il  acquerroit  me  couvriroit  d*infamie  et  n*en  appor- 
teroit  guère  moins  à  un  de  vos  serviteurs  bien  plus  considérable  que  moy,  qui  jmnt 
ses  tres-humbles  supplications  aux  miennes  pour  destourner  les  efiects  de  cet  artifice, 
auprès  de  Vostre  Grandeur. 

On  nous  dit  la  dessus.  Monseigneur,  que,  si  Vostre  Grandeur  ne  prend  cette  voje, 
on  grand  nombre  de  personnes  ne  reviendront  plus  à  rassemblée,  comme  elles  le 

Protestent  hautement.  Cette  protestation ,  Monseigneur,  est  peu  respectueuse  pour 
^ostre  Grandeur,  puisque  les  armes  à  la  main  pour  ainsi  dire,  on  veut  imposer  la 
loy  à  celuy  dont  il  la  faut  recevoir.  Si  TAcademie  change  d*avis  par  de  semblables 
menaces  elle  n*a  plus  de  liberté  d*exclure  personne,  car  tousjours  quelqu'un  aura 
fait  la  proposition ,  tousjours  un  certain  nombre  Taura  soustenue ,  tousjours  on  por- 
tera avec  chaleur  ses  sentimens ,  tousjours  on  se  croira  bien  fondé  par  cet  exemple 
à  obtenir  en  se  séparant  du  Corps,  ce  que  le  scrutin  et  la  liberté  des  suffrages  n*au- 
ront  point  donné. 

Certes,  Monseigneur,  je  Toseray  dire  à  V.  G.  moins  pour  mon  interest  que  pour 
sa  gloire,  quelque  affection  quil  faille  avoir  pour  la  paix  et  pour  la  reunion  des 
esprits  de  la  Compagnie,  on  jugera  tousjours  que  c*est  assez  et  peut  estre  trop  de 
bonté  pour  des  personnes  qui  menacent  de  la  sorte,  quand  V.  G.  leur  fera  dire  par 
quelcun  des  siens  qu'elle  n'entend  point  qu'on  parle  de  nullité  ni  qu'on  retouche  à 
ce  qui  a  esté  fait  parceque  cela  seroit  contre  toute  raison  et  ne  pourroit  que  faire 
une  contestation  pleine  d'aigreur  et  de  bruit  dans  une  maison  de  respect  comme  la 
sienne,  mais  que  Vostre  Grandeur  prie  ces  Messieurs  de  revenir  à  la  Compagnie 
comme  de  coustume,  et  que  dans  la  suitte  et  avec  du  temps,  elle  verra  ce  qui  se 
pourra  faire  pour  leur  satisfaction  faisant  estât  de  leur  mérite.  S'ils  n'acceptent  point 
cette  grâce  de  V.  G.  je  l'oseray  dire  encore.  Monseigneur,  tout  le  monde  jugera 
qu'ils  n'en  estoient  pas  dignes. 

Pour  mon  particulier.  Monseigneur,  je  ne  croy  pas  mériter  celles  que  j'en  ay 
receûes,  mais  j'en  ay  une  très  vive  et  très  parfaite  reconnoissance.  Ces  grâces  ne 
conunencent  pas  d'aujourd'huy.  Il  y  en  a  eu  de  plusieurs  sortes  et  depuis  plusieurs 
années ,  quelques  unes  mesme  pour  Tintérest  de  ma  petite  fortune ,  mais  il  n'y  en 
aura  jamais  de  plus  sensibles  pour  moy  que  celles  qui  vont  à  Thonneur.  Je  supplie 
très  humblement  Vostre  Grandeur  de  vouloir  le  conserver  tout  entier  a  une  des  per- 
sonnes du  monde  qui  a  le  plus  de  vénération  pour  vos  esclastantes  vertus  et  qui  est 
avec  le  plus  de  respect,  d'attachement  et  de  soumission. 

Monseigneur, 

De  Vostre  Grandeur 

Le  très  humble ,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Pellisson  Fontanibr. 

Quelques-uns  des  détails  contenus  dans  la  lettre  précédente  trouvent 
leur  explication  dans  cet  article  du  règlement  de  l'Académie  française  : 
«Tous  Messieurs . les  académiciens  promettent  sur  leur  honneur  de 
«n'avoir  aucun  égard  pour  les  sollicitations,  de  quelque  nature  quelles 
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«puissent  être,  de  n'engager  jamais  ieur  parole,  et  de  conserver  leur 
«suffrage  libre,  pour  ne  le  donner,  le  jour  de  l'élection,  qu'à  celui  qui 
(I  leur  en  paraîtra  le  plus  digne.  » 

On  ne  se  douterait  pas  que  cet  article  du  règlement  est  encore  en 
vigueur  aujourd'hui.  Il  aurait  été  intéressant  d'avoir  des  détails  sur  les 
deux,  séances  consacrées  à  Téleclion  de  Gilles  Boileau,  Malheureusement 
les  procès- verbaux  de  l'Académie  française  ne  remontent  qu'à  l'an- 
née 167a. 

Indépendamment  des  lettres  qui  étaient  adressées  au  chancelier,  ses 
portefeuilles  en  contiennent  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  recueillies 
comme  documents  précieux.  Tel  est  le  billet  suivant,  qui  prend  de  l'in- 
térêt à  cause  de  la  célébrité  des  deux  correspondants,  Vaugelas  et  saint 
François  de  Salle. 

A  Monsieur  de  Vaugelat. 

MOKSIEUR, 

Quand  et  comment  pourrois-je  vous  escrire  plus  agréablement  que  par  cette  chère 
cousine  ?  Elle  vous  dira  tout  le  reste  de  nos  noifvelles,  mais  elle  ne  vous  dira  jamais 
suffisamment  combien  je  vous  chéris  et  honnore,  et  ni  moy  non  plus  ne  le  vous 
sçaurois  escrire.  Il  est  donq  mieux  que,  vous  saluant  mille  fois,  je  me  signe  simple- 
ment, 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  très-affectionné  serviteur, 

François  ,  c.  de  Genève. 

Nota.  Ycy  est  une  lettre  escrite  de  la  propre  main  de  saint  François  de  Salle, 
evesque  et  prince  de  Genève,  à  un  de  ses  amis.  Monsieur  de  Vaugelas,  cachepté  de 
son  propre  cachet  donné  par  Monsieur  de  Vaugelas  mesme  à  un  de  ses  amis  nonmié 
M.  de  Beauregard,  de  qui  je  Tay  receu  par  présent. 

A  la  marge:  mort  en  i6aa,  décembre. 

Au-dessous  :  174a*  Cette  lettre  a  été  trouvée  chez  M'  le  curé  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  à  Parb,  lors  de  son  décès. 

Pendant  Tannée  lySS,  la  bibliothèque  de  Saint-Germain  s  était  en- 
core enrichie  de  Timportant  cabinet  de  Harlay,  qui  renfermait  une  col- 
lection très-considérable  de  correspondances  originales  et  de  manuscrits 
divers,  relatifs  à  l'histoire  et  surtout  au  droit  public  de  France. 
Achille  IV  de  Harlay,  conseiller  d'Etat,  Tavait donnée,  en  1 7 1 7,  à  Louis 
Germain  de  ChauTelin,  avocat  généi'al  au  parlement,  sous  ia  condition 
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que,  si  ce  dernier  mourait  sans  enfants  maies,  revêtus  de  charges  de 
judicature ,  elle  appartiendrait  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Le  6is  de 
Ghauvelin  ne  se  trouvant  pas  dans  les  conditions  prévues  par  lacté  de 
donation ,  la  volonté  du  donateur  reçut  son  exécution.  Quand  cette  pré- 
cieuse collection  arriva  à  la  Bibliothèque  nationale,  quelques  volumes 
seulement  avaient  disparu,  d autres  avaient  été'mutilés;  la  plupart  des 
lettres  autographes  enlevées  sont  conservées  à  Saint-Pétei'sbourg. 

Le  chantre  suivant  (xii)  est  consacré  à  Thistoire  de  la  bibliothèque 
de  Gorbie.  Fondé  au  milieu  du  vu*  siècle ,  ce  mcHiastère  devint  en  peu 
d'années  une  école  célèbre ,  d'où  sortirent  des  honmies  qui  se  distin* 
guèrent  dans  Ihistoire  politique,  religieuse  et  littéraire  du  vin'  et  du 
X*  siècle.  M.  Delisle  est  parvenu  à  retrouver  la  composition  de  la  bi- 
bliothèque de  Gorbie  principalement  d'après  les  anciens  catalogues  qu'il 
a  exploités  avec  beaucoup  de  sagacité.  Gelui  du  Vatican  avait  été  publié 
par  le  cardinal  Mai,  mais  avec  une  grande  imperfection.  Gette  édition, 
en  effet,  ne  représente  pas  le  manuscrit  original.  Des  divisions  arbi- 
traires ,  labus  des  coupures ,  déroutent  toutes  les  recherches  et  ne  per> 
mettent  pas  de  retrouver  la  composition  première  des  volumes.  M.  De^ 
lisle  a  donc  cru  nécessaire  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ce 
catalogue  diaprés  une  copie  exacte  rapportée  de  Rome.  Il  rechercha 
ensuite  par  quels  moyens  ont  été  amassés  les  trésors  littéraires  men- 
tionnés dans  les  anciens  inventaires.  Le  monastère  de  Gorbie  entretint 
depuis  Gharlemagne  jusqu'à  saint  Louis  un  atelier  de  copistes;  les  noms 
de  plusieurs  nous  ont  été  conservés.  Une  liste  alphabétique  des  bibliothé- 
caires de  Gorbie  et  des  moines  qui  ont  copié  ou  revisé  des  manuscrits 
pour  cette  abbaye,  depuis  le  viii^  siècle  jusqu'au  xui%  nous  fait  connaître 
une  foulé  de  détails  curieux  qui  ont  un  intérêt  littéraire  et  paléographique. 
M.  Delisle  s'occupe  ensuite  des  acquisitions  de  manuscrits  étrangers 
faites  pendant  cette  période,  de  la  dotation  d'office  de  bibhothécaire , 
du  prêt  des  livres  et  des  bibliothèques  des  prieurés  qui  dépendaient  du 
monastère  de  Gorbie.  Puis  viennent  les  acquisitions  faites  de  la  fm  du 
xni'  siècle  à  la  fin  du  xv*,  la  dispersion  des  manuscrits  depuis  cette 
époque,  enfin  le  choix  de  quatre  cents  manuscrits  importants  qui, 
en  1 638,  furent  envoyés  à  Saint-Germain-des-Prés.  «  De  là  ils  arrivèrent 
«à  la  Bibliothèque  nationale  en  lygS  et  1796,  à  l'exception  d'environ 
tt  vingt-cinq  volumes  qui  avaient  été  volés  en  1 79 1 ,  et  qui  doivent  être 
«pour  la  plupart  à  Saint-Pétersbourg^.  ))  M.  Delisle  a  raison,  car  j  ai  vu 
tous  ces  manuscrits  lors  de  mon  voyage  en  Russie.  J'ai  même  fait  une 

*  Voyez  p.  108. 


0 


1 16  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ~  FÉVRIER  1876. 

notice  dëtaillée  du  célèbre  manuscrit  de  Fortunat,  dont  Mabiilon  a 
publié  \in  fac-similé  dans  le  De  re  diplom.  p.  353. 

Cette  notice  est  trop  longue  pour  que  je  puisse  ia  donner  ici.  Je  me 
contenterai  de  dire  qu*on  remarque  encore  sur  le  premier  feuillet  le  nom 
Corbie  (qui  a  été  effacé),  et  de  publier  ici  d'après  ce  manuscrit  deux 
pièces  de  vers  très-curieuses  et  qui  sont  inédites.  La  première,  de  trente-^, 
deux  vers,  représente  une  double  combinaison.  L'une  est  un  acrostiche 
répondant  à  chacune  des  trente-deux  lettres  du  premier  vers;  Tautre 
consiste  dans  la  reproduction  des  mêmes  lettres  à  la  fin  de  chaque  vers. 
Cet  acrostiche  initial  et  final,  s*il  est  permis  de  se  servir  de  ce  terme  dans 
le  second  cas,  est  si  rare,  que  mon  ami,  M.  Le  Blant,  si  versé  dans  la 
connaissance  de  ce  genre  de  poésies,  nen  connaît  qu un  seul  exemple, 
c'est  une  inscription  du  ix*  siècle  trouvée  à  Rome ,  en  1872,  et  qui  a  été 
publiée  dans  le  Balleiino  délia  commissione  archeologica  manicipalef  no- 
vembre 1872,  p.  A  a  et  suiv.  Les  premières  lettres  du  vers  donnent 
PAVLVS,  et,  d'après  une  restitution  bien  établie  de  Visconti  et  de 
D.  Rossi,  les  dernières  donnaient  LEVITA.  C'est  donc  là  une  rareté, 
car  les  jeux  d'acrostiches  ne  portent  d'ordinaire  que  sur  les  lettres  ini- 
tiales, comme  le  mentionnent  d'ailleurs  les  formules  courantes  : 

Inspicîes  iector  primordia  versicuiorum. 

Is  cuius  per  capita  versorum  nomen  declaratur. 

Elus  autem  nomen  per  capita  ver 

A  capite  per  litteras  deorsum  legendo  cognoscis. 
Versibus  in  primis  ordine  prodit  apex ,  etc. 

Voici  d'abord  les  vers  que  j'ai  trouvés  dans  cet  ancien  manuscrit  de 
Fortunat,  fol.  1  v^  Us  sont  curieux  par  leur  antiquité,  et  paraissent  avoir 
été  destinés  à  figurer  en  tête  d'un  commentaire  sur  l'Apocalypse.  Je  les 
ai  communiqués  à  mon  savant  confrère  M.  Quicherat,  qui  ne  les  croit 
pas  de  Fortunat.  Ils  lui  semblent  être  du  vn*  ou  du  viii'  siècle.  0  Quoique 
«le  texte  soit  fort  défectueux,  m'écrit-il,  le  style  me  parait  plus  em- 
((  barrasse  et  plus  obscur  que  celui  .de  Forlunat.  Cet  auteur  est  surtout 
«justifié  à  cause  des  nombreuses  fautes  de  quantité  que  présente  cette 
«pièce.  Fortunat  ne  fait  que  des  fautes  de  quantité  systématiques,  qu'il 
«ne  fait  pas  seul  et  qu'on  doit  imputer  à  son  siècle.  »  Comme  ces  vers, 
dont  le  sens  est  très-difficile  à  comprendre,  exigeraient  un  grand  travail 
de  restitution,  M.  Quicherat  est  d'avis  qu'il  vaut  mieux  les  publier  tels 
qu'ils  se  trouvent  dans  le  manuscrit.  Je  suis  donc  son  conseil  en  repro- 
duisant les  notes  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  et  en  laissant  à 
d'autres  le  soin  de  rétablir  et  d'expliquer  ce  texte. 
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lOBANNIS^    CBLSr  MIMANS  MJSTBRIA   CjElI 

Ohnixeque  diu  laborat^  cwn  virihus  ultrO 
,  Hic  imitari^  stadens  aUnis  virtatibus  EnocH 

Arcihas  œthereis  properat  qai  scandere  templA 
5.  Noctis  qua  claram  nonfascant  pallia  numeN 
Nec  tenebris  tdtam  pertranant  nibala*  culmeN 
Idcirco  jagiter^  gaadel  sapientia*  ChristI 
Sacra  petfundi  pulchri  cheu  ''  nectaris  aastuS 
CœUcolum   maliens  *    pasci    celeslibus   istiC 

10.  Escis  quam  spurcœ  camis  subcambere  mensE 

*  Ludrida  *  qae  sladit  mentes  ad  tartara  ni  soL 
Sorte  beans  donis  inbutret  corda  benigniS 
Interea  glauci  periranans  œquorct  ponti 
Ratibus  '  *  invisus  quœ  '  ^  est  tempestatibus  imbeR 

i5.  Iclibus  horrendis  natUœ  dam  (lamina  spargi 
Magna  vident  metaunt  fessi  Jusperdere  vitaM 
Ast  tamen  intrepitus  ^^  scratatar  mente  serenA 
Non  cessans  Christi  penetravit  pectore  lameN 
Sic  igitar  lector  librorum  carpere  fructaS 

30.  Multimode  recolens  per  latam  nititur  orbeM 
Ymnizans  quœ  fatur  sab  cardine  cœlY 
Saacio  summatim  paacis  perfamina  verbiS 
Taliter  exortans  ut  mentem  dicta  peragrenT 
Editis  '^  visure  externe  nunc  oppida   terraE 

35.  Retibas  ut  nunquam  gradiens  vestigia  jrateR 
Infandi  hostis^^  vallant  que  castra  perosi 
Atra  graves  pereant  ne  sic  celestia  votA 
Candida  sed  rutilent  cordis  presagia  doneC 
Arbiter  architenens^^  superarit  preUa   dirA 

3o.  El  miles  sapera  ^^  gaudebit  comptas  in  orbE 
Limpada  ^  ''famosum  spectet  per  secla  tribunaL . 
lohannis  "     cebi     rimans     mysteria     cell. 

La  seconde  pièce  est  Tépitaphe  d*un  personnage  nommé  Pacoius  ou 


'  lohannis.  Lisez  lohcmnes.  Celte  quan- 
tilé,  qui  est  régulière  d'après  le  grec, 
est  très-rare  en  latin.  Forlunat  a  dit  lui- 
même  (VIII,  6  bis,  53)  :  Exsiluit  de 
ventre  Johannes. 

^  diu  labôrat. 

'  Lis.  imitare,  archaïsme. 

^  Lis.  nubila. 

*  jûgiter  pour  jûgiter,  faute  de  Tex- 
trême  décadence. 

*  sapientià  Christi,  que  je  crois  à  Ta- 
blalif,  comme  dans  la  pièce  suivante  : 
fama  vigente  périt.  Ce  passage  est  Irès- 
obscur. 


'  Lis.  ceu. 

*  Lis.  malens. 

*  Lis.    lurida    ((arbora)  quœ  (mensa) 
trudit  ad  tartara,  ni  sol. 

^^  râtibus  invisus,  faute  qui  suffirait 
pour  trancher  la  question. 

Peut-être  qui. 

Lis.  attamen  intrepidus. 

Ce  passage  n*ofFre  aucun  sens. 

Lis.  inf.  vallant  hoslis. 
"  Lis.  arcitenens. 

Lis.  supero. 

Lis.  limpida, 

Voy.  plus  haut,  v.  i. 
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plutôt  Paccius,  et  de  sa  femme. Germilla.  Je  ia  reproduis  aussi  textuel- 
lement. On  la  trouve  dans  le  manuscrit  fol.  laS,  après  les  trois  vers 
donnés  dans  Tédition  de  Damas,  p.  2^3,  squs  le  n*"  III  de  i appendice. 

pacoiy;*  hic  ec;o  ^ym  (;ermh,i,a  compare  caydeh; 
viximy;  hey'  nimiym/ryai  dym  iy;;a  tyi,eryht 

ATCtYE  PER  EMEH;YM  XFATII;  SlkWS  ECvIMY;  '  AEVYM 
COHIYC^E  CYM  XAHCTA  mcmk  PROI,E  POTITY; 
5.  PER  XEHO;  ITERYMCIYE  DECIM*  Ski  f  ECIMYX  ANHO; 
TRIXTIA'  ;YHT  NATO;  SID  MYl^TYM  (iRATA  PARENTEX 
YT  PRIOR  IN  PÀCEM  CEDAT  mOI^EMClYE  REI.INCIYAT'' 
CREXPITE  VEHANTr  RECYBANT  HOC  OSSk  XACRATO 
m'  HECtYE  POn  REGIYIEM  fAMA'  YI(;ENTE  PERIT 
.o.  NEKIY;  INYIDIAE  TYMYI^IX  BEHE  C\knS  »<*  HONOREM 

lYRCxiA  xat"  weh;  paci;  amicy;  erat 

PREMIA  ;iC  XECy  fRADEX'*  ET  CxAYDIA  CAI^CAH; 

diyicia;  meriti;  chrixto  "  iyyahte  ty^t. 


L'espace  nous  «manque  pour  suivre,  comme  nous  le  voudrions, 
M.  Delisle  dans  ses  savantes  recherches  sur  Thistoire  des  autres  biblio- 
thèques pendant  la  fin  du  régime  révolutionnaire.  Chacune  mériterait 
un  examen  à  part,  et  nous  regrettons  den  faire  seulement  une  simple 
mention.  Telles  sont  les  bibliothèques  de  la  Sorbonne,  de  Saint- Victor, 
de  SainJt'Martinrdes^  Champs,  des  BlancshManteaux ,  des  ordres  men- 
diants, des  Célestins,  du  Collège  de  Navarre,  de  l'Oratoire,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  enfin  du  cabinet  de  la  famille. Bouhier. 

*  CestPaccitti^nom  qui  est  dans  Ju-        à  des  lieiamëtres ,  dans  le  mémo  ordre 
vénal.  d'idées. 

*  Ce  mot  n'est  guère  explicable.  *  Fama  ipour  fuma» 

^  Lis.  iransegimus,  ^^  Lis.  claasus — Ao/eorem^  sans  verbe. 

*  Lis.  decem.  Peut-être  y  a-l-il  une  lacune. 
^  Aucune  apparence  de  construction  **  Latin  extraordinaire. 

granunaticale.  '*  Dans  le  moi Jrades  ia  lettre// est  in- 

*  Sans  sujet.  Il  semble  y  avoir  une  la-        certaine.  La  ligne  verticale  a  été  pro- 
cune.  longée  en  dessous  par  le  copiste.  Peut- 

'  Lis.  vernanti.  être  Jruges. 

'  Singulière  succession  de  distiques  *^  Christô  pour  ChrUtôt 
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Quant  à  l'histoire  du  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  pendant  les  soixante  et  dix  dernières  années,  M.  Delisle  ne 
pense  pas  que  le  moment  soit  venu  de  Técrire.  Il  se  contente  de  pré- 
senter, sous  forme  de  notes  chronologiques,  les  faits  qui  s  y  rapportent, 
tels  qu'acquisitions,  dons,  pertes,  travaux  entrepris  et  état  actuel  des 
collections.  Parmi  les  acquisitions  les  plus  importantes,  nous  signale- 
rons les  suivantes  :  en  1887,  le  fameux  Code  Théodosien,  en  lettres 
onciales,  qui  a  été  employé  par  Cujas,  et  le  manuscrit  des  Petits  Géo- 
graphes grecs.  En  i8Ââ*  entrée  de  trente-quatre  manuscrits  recueillis 
par  Mynas,  parmi  lesquels  les  fahles  de  Babrius,  dont  malheureusement 
le  manuscrit  a  été  vefndu  en  Ang^eterr«,  et  le  livre  des  Phibsophumena. 
En  i86di  acquisition  de  quatre-vingts  manuscrits  grecs  provenant  delà 
succession  de  Minoide  Mynas.  Cest  à  cette  dernière  collection  qu  ap- 
partient le  célèbre  manuscrit  des  Mathematici  veteres,  publié  en  1868 
par  M.  Wesclier.  1867,  entrée  des  papiers  de  Bossuet  (mss.  latins 
17680-17687),  que  Parent- Duchâtelet  avait  légués  à  la  Bibliothèque 
le  a  avril  1861. 

Un  dernier  chapitre  contient  des  notes  sur  diverees  bibliothèques 
dont  quelques  débris  sont  arrivés  au  cabinet  des  manuscrits. 

Etablissements  religieux,  établissements  civils,  princes,  grands  sei- 
gneurs, prélats,  amateurs  et  savants,  tous  les  noms  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  et  forment  une  seule  série. 

Le  volume  se  termine  par  un  appendice  qui  comprend  un  choix 
d'anciens  catalogues  de  livres  du  xii*  au  xv*  siècle.  Et  d'abord,  trois 
catalogues  de  la  bibliothèque  de  Corbie, dont  la  comparaison  entre  eux 
a  permis  à  M.  Delisle  de  retrouver  en  grande  partie  la  composition^ de 
cette  précieuse  et  ancienne  collection.  Puis  viennent  ceux  des  biblio- 
thèques de  Moissac,  de  Cluni,  de  Saint-Martin  de  Toumay,  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  enfin  la  Biblionomie  de  Richard 
de  Foumival,  qui  mérite  une  mention  à  part,  parce  qu'il  s'agit  lÀ  d'un 
des  plus  curieux  monuments  de  l'ati  bibliographique  du  moyen  âgé.  Le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  est  très-incorrect.  Il  est  du  xv*  siècle  et  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  M.  Le  Bas  avait  formé  le  projet 
d'en  donner  une  édition;  mais  il  na  pas  pu  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. M.  Delisle  Ta  publié  avec  un  petit  préambule  dans  lequel  il  expose 
le  plan  de  l'ouvrage  de  Richard  de  Foumival. 

u  Après  avoir,  dit-il ,  indiqué  la  position  astronomique  d'Amiens ,  l'au- 
«teur  de  la  Biblionomie  nous  apprend  qu'un  enfant  d'Amiens,  versé  dans 
«  les  sciences  mathématiques,  avait  voidu  planter  un  jardin  où  ses  com- 
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a  patriotes  trouveraient  des  fruits  dont  ia  saveur  devait  leur  inspirer  un 
((  vif  désir  de  pénétrer  jusque  dans  ie  sanctuaire  de  la  philosophie.  La  Bi- 
«  blioTkomie  de  Richard  de  Fournival  donnait  aux  habitants  d^Amiens  le 
«moyen  dentrer  dans  ce  jardin  et  de  se  diriger  vers  les  parties  qui 
u  avaient  pour  chaque  promeneur  un  attrait  paiiiculier. 

u  Le  jardin  renfermait  trois  parterres,  composés  chacun  de  plusieurs 
u  planches.  Mais,  pour  plus  de  clarté,  ne  suivons  pas  plus  longtemps 
((  cette  métaphore,  et  essayons  de  nous  faire  une  idée  de  la  bibliothèque 
«de  Richard  de  Fournival.  Les  livres  y  sont  posés  à  piat  sur  des  ta- 
((blettes  en  fonne  de  pupitres;  les  grands  volumes  occupent  toute  la 
((largeur  de  la  tablette;  mais  d*ordinaire  on  y  peut  mettre  deux  rangs 
((de  volumes,  les  plus  petits  au-dessus  des  grands.  Chaque  livre  est  dis-' 
((  tingué  par  une  lettre  qui  est  inscrite  non-seulement  sur  la  couverture 
((du  livre,  mais  encore  sur  la  tablette  qui  lui  est  réservée.  Pour  n avoir 
((  pas  besoin  de  doubles  lettres,  on  emploie  successivement  les  différentes 
«formes  de  la  même  lettre  ( capitale,  onciale,  minuscule,  carrée,  ar- 
«rondie,  etc.)  et  on  varie  les  couleurs  (bleu,  violet,  rouge,  vert,  argent, 
«  or,  noir  et  arsenic].  » 

Suivent  les  divisions  bibliographiques  avec  findication  de  la  manière 
dont  on  doit  appliquer  les  susdites  couleurs. 

«Il  serait  difficile  de  dire,  ajoute  M.  Delisle,  si  tous  les  volumes  in- 
«  diqués  ont  jamais  été  réunis  ailleurs  que  dans  Timagination  de  Richard 
«de  Fournival.  Mais  qu*il  s'agisse  dune  bibliothèque  réelle  ou  d'une 
«bibliothèque  idéale,  la  Biblionomie  nen  abonde  pas  moins  en  rensei- 
«gnemenls  précieux  pour  Thistoire  littéraire,  et  je  m* estime  heureux 
«  d*avoir  pu  la  faire  entrer  dans  l'appendice  de  mon  hvre.  » 

Nous  avons  montré  en  substance, et  trop  rapidement  peut-être , tout 
ce  que  contient  l'ouvrage  de  M.  Delisle ,  ouvrage  si  riche  et  si  plein  de 
faits.  Mais  nous  avons  dû  négliger  le  détail,  qui  ne  comporte  pas  moins 
d'intérêt.  U  est,  en  effet,  curieux  de  voir  avec  quelle  méthode  sûre  et 
intelligente  procède  l'auteur  pour  arriver  à  connaître  l'histoire  d'un  ma- 
nuscrit, depuis  le  moment  où  il  sort  de  la  main  du  copiste  jusqu'au 
jour  où,  après  différentes  vicissitudes,  il  va  prendre  place  dans  un  éta- 
blissement public  ou  dans  le  cabinet  d'un  amateur.  Rien  n'échappe  à 
l'attention  de  M.  Delisle.  Inventaires,  catalogues  de  vente,  correspon- 
dances particulières,  note  perdue  dans  un  ouvrage,  il  connaît  tout.  Au 
moyen  d'inductions,  de  rapprochements,  de  comparaisons,  il  retrouve 
les  origines,  il  établit  les  identités,  malgré  les  indications  incomplètes 
et  malgré  les  précautions  de  la  fraude,  qui  cherche  à  dissimuler  cer- 
tains détournements.  Il  suit  les  manuscrits  à  la  piste  avec  une  sagacité 
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merveilleuse,  et  il  les  découvre  jusque  dans  leur  retraite  la  plus  jcachëe. 
11  est  comme  un  chef  de  corps  qui  aurait  un  dossier  pour  chacun  des 
soldats  placés  sous  ses  ordres,  avec  cette  différence  qu*il  a  lui-même 
établi  leurs  états  de  service ,  de  telle  sorte  qu  il  peut  dire  quels-  sont 
ceux  qui  sont  restés  fidèlement  à  leur  poste,  ceux  qui  ont  péri  dans  des 
incendies,  et  les  transfuges  qui  sont  allés  servir  à  Fétranger. 

L'ouvrage  de  M.  Delisle  restera  comme  un  modèle  d'érudition,  et 
comme  une  source  inépuisable  d'informations  de  tout  genre.  L'exécu- 
tion des  planches  du  troisième  el  dernier  volume  en  retarde  la  publi- 
cation. Nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte  lorsqu'il  aura  paru. 

E.  MILLER. 
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The  Collection  of  ancient  greek  inscriptions  in  the  British  Muséum 
edited  by  C.  T.  Newton  keeper  of  the  greek  and  roman  anliqaities , 
printed  by  order  of  the  Trustées  at  the  Clarendon  press.  Oxford, 
1874,  in-folio.  Part.  L  Attika,  edited  by  the  rev.  E.  L.  Hicks 
M.  A.  —  km^vs  èmypa(pcLl  èTrirvfiëioi  èxSiSéfievcti  xmo  Stc- 
^ivov  ko.  KovfioLvovSrt  kSpiavoTioXiTOv.  Èv  kd^vctis,  1871,  in-4** 
de  xxxn-46o  pages. 

La  science  des  inscriptions  grecques  a  fait  depuis  vingt-cinq  ans  de  si 
rapides  progrès  par  la  découverte  de  nouveaux  textes  et  par  une  inter- 
prétation de  plus  en  plus  exacte  des  documents  de  ce  genre,  que  d'assez 
récents  recueils  ont  vieilli  bien  vite.  Ainsi  que  nous  l'avons  naguère 
remarqué  dans  ce  journal ^  l'Académie  de  Berlin  avait  à  peine  achevé, 
et  cela  un  peu  à  la  hâte,  le  quatrième  volume  de  son  Corpus  inscription 
num  grœcarum,  qu'elle  a  senti  le  besoin  de  refaire  le  tout  à  de  nouveaux 
frais  et  qu'elle  a  chargé  M.  Kirchhoff  de  commencer  ce  second  travail 
par  les  inscriptions  attiques,  selon  l'ordre  jadis  suivi  par  M.  Bœckh. 
Presque  en  même  temps,  deux  recueils  partiels  témoignaient  de  l'ému- 
lation qu'excitent  ces  études,  non-seulement  dans  les  écoles  d'Occident, 

'  Cahier  de  novembre  i&'jà- 


i 
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maïs  en  Grèce ,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  même  des  actives  recherfches 
et  des  heureuses  découvertes  de  l'épigraphie. 

La  collection,  fort  utile  sans  doute,  mais  ebhfuse  de  YÉphéméride  ar- 
chéologique d'Athènes  n'était  qu'un  amas  de  matériaux  accumulés  au  jour 
le  jour  à  mesure  que  les  fouilles  archéologiques  rendaient  à  la  lumièi*e 
quelque  texte  inédit.  Même  dans  sa  seconde  sérié,  commencée  en  1862 
et  continuée  à  des  intervalles  inégaux  avec  un  savoir  et  une  critique 
supérieurs  aux  rédacteurs  du  premier  reèueil,  YEphéméride  àrchéohgiqae 
n'offre  aucun  caractère  d*unité,  et  les  diverses  publications  qui  l'ont 
précédée,  comme  le  Philistor,  ou  qui  lui  font  concurrenôe,  comme 
VAthenœam,  ne  prétendent  pas  offrir  dans  un  ensemble  méthodique  un 
seul  chapitre  des  antiquités  de  la  Grèce  d'après  les  inscriptions.  Les 
Antiquités  helléniques  de  Rangabé,  ouvrage  fort  méritoire  pour  le  temps 
où  il  parut  ^  manquent  aussi  de  proportion  et  de  méthode,  et  se  ressentent 
d'une  rédaction  trop  précipitée.  A  vrai  dire,  Tépigraphie  grecque  est 
devenue  si  riche ,  qu'il  faut  évidemment  en  diviser  le  domaine  pour  le 
cultiver  avec  succès.  Et,  en  effet,  c'est  une  partie  de  ce  domaine  qu'a 
voulu  exploiter,  avec  un  soin  tout  spécial,  M.  Albert  Dumont  dans  son 
recueil  des  inscriptions  éphébiques  d'Athènes  *,  que  va  bientôt  suivre  un 
long  mémoire  sur  l'éphébie.  Un  habile  antiquaire  athénien ,  M.  Kou- 
manoudis,  dont  le  talent  s'est  déjà  exercé  dans  les  diverses  publications 
périodiques  que  nous  rappelions  plus  haut,  a  entrepris  la  tâche,  fort 
aride  en  apparence,  intéressante  en  réalité,  de  réunir,  de  classer  et  de 
publier  en  caractères  courants  toutes  les  inscriptions  funéraires  de  l'At- 
tique  :  c'est  la  matière  du  recueil  publié  par  lui,  en  187 1,  sous  le  titre 
qu'on  a  lu  ci-dessus.  Mais  on  peut  aussi  diviser  l'œuvre  de  l'épigraphie 
grecque  d'après  la  distribution  des  monuments  épigraphiques  entre  les 
divers  musées.  Quoique  cette  distribution  ait  été  fort  capricieuse  et 
qu'elle  ait  dépendu  de  bien  des  hasards,  cependant  la  science  y  trouve 
un  véritable  intérêt,  d'abord  parce  qu'il  importe  à  f administration  de 
chaque  musée  d'en  comprendre  la  valeur,  puis  parce  que  le  public  qui 
fréquente  ces  belles  collections  peut  y  commencer  et,  s'il  le  veut,  y 
pousser  assez  loin  l'élude  de  l'épigraphie.  Nos  musées  traversent  d'or- 
dinaire diverses  périodes  de  formation  plus  oti  moins  lente,  et  dès  qu'ils 
sont  arrivés  à  posséder,  dans  chaque  genre  d'antiquités  ou  de  produc- 
tions de  l'art  moderne,  un  peu  plus  que  des  échantillons,  ils  méritent 

'  Le  premier  volume  en   18^2,  le        tome  II,  contenant  les  textes  épigra- 
second  en  i855.  pliiques,  vient  de  paraître  (1875,  in-8', 

'  Essai  sur  TÉphébie  aUique,  dont  le        librairie  Fihnin  Didot). 
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rhonneur  d un  catalogue  savant  et  raisonné,  comme  nous  en  avons 
plusieurs  pour  le  Louvre ,  comme  nous  en  avons  en  France  pour  les 
musées  de  Toulouse,  de  Narbppne,  de  Rouen,  etc.  Il  y  a  même,  dans^ 
les  musées  de  TOccident,  telle  collection  d*antiquités  qui  pouvait  fournir 
le  sujet  d'un  ou  de  plusieurs  volumes.  Telle  est,  par  exemple,  la  riche 
collection  des  inscriptions  latines  de  Lyon,  dont  M.  de  Boissicu  s  est 
fait,  depuis  longtemps  déjà,  Thabile  et  consciencieux  interprète ^  Les 
inscriptions  grecques,  à  elles  seules,  forment,  dans  quelques  nausées  de 
rJEurope,  un  fonds  considérable  de  textes  très-variés,  où  trouve  à  s  exer- 
cer la  critique  du  paléographe,  du  philologue  et  de  l'historien.  Que 
nVt-on  pas  dit,  depuis  Byron  jusqu'à  notre  compatriote  Léon  de  La- 
bor/de^,  contre  lo  vandalisme  des  antiquaires  qui  ont  peuplé  nos  musées 
des  monuments  ar^^achés  aux  ruines  de  la  Grèce!  Naguère  encore  une 
dame  grecque  fort  savante  nous  exprimait  le  regret,  regret  d'ailleurs 
bien  patriotique,  de  voir  la  Grèce  si  souvent  dépouillée  de  ses  antiquités 
au  profit  de  l'Europe.  Mais  quoi?  lui  répondions-nous,  les  Grecs  lettrés 
sont  encore  chez  vous  bien  peu  nombreux,  ils  ne  peuvent  suffire  à  leur 
besogne  d'interprètes;  les  autorités  municipales  sont  souvent  ignorantes 
et  laissent  détruire  bien  (J^s  monuments  à  peine  découverts;  le  gouver- 
neyçueat,  ejgLÛn,  est  pauvre,  il  a  peu  de  ressources  pour  entreprendre 
de3  fouilles;  il.pjpssède  peu  d'édifices  où  puissent  être  conservés  et 
classés  les  innçimbrables  prq^uits  des  fouilles  «exécutées  à  ses  fr^is  ou  Iq 
plus  60Mvent  aux  frais  des  voyageurs  étrangers^.  D'ailleurs,  dans  les  pays 
où  les  Grecs  vivent  encore  sous  l'autorité  musulmane,  combien  plus 
sont  exposés  à  se  p^dre  les  objets  antiques  de  quelque  valeur;  combien 
de  temples,  ,^e  théâtres,  sont  brutalement  démolis  pour  fournir  de  la 
pierre  à  des  constructions  modernes!  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  zèle 
des  Eujropéens  éclairés  rivalise  ave^  celui  des  Hellènes  pour  exhumer. 


'  Lyon,  i854t  un  vol.  in-folio.  Une 
autre  collection  des  inscriptions  lyon- 
naises a  été  publiée  par  M.  Monfalcon, 
sans  parler  de  plusieurs  monographies , 
par  M.  de  la  Saussaye  et  par  M.  Martin 
Daussigny,  conservateur  actuel  du  musée 
de  Lyon. 

*  Voir  le  lome  II  à^Athènes  au  xy\ 
XVI*  et  xvu'  siècle  (Paris,  i834),  qui 
porte,  à  la  première  page,  la  dédicace 
suivante:  Aaœ vandales,  matilatears,  spo- 
liateurs, resiauraieurs  de  tous  les  pays, 
hommage  d'une  profonde  indignation.  A  ce 


sujet,  je  signalerai,  sur  Télat  d'Athènes 
au  XVI*  siècle,  un  témoignage  fort  im- 
prévu pour  moi ,  et  qui  a  pu  rester  ina- 
perçu des  antiquaires  :  c'esl  celui  de 
Louis  Le  Roy,  p.  6  de  son  commentaire 
sur  la  République  de  Platon  (  Paris ,  i  Sgg, 
chez  l'édit.  Morel). 

^  Voir  Phocion  Roque,  Topographie 
d'Athènes  d'après  le  colonel  Lea/re.  Paris , 
1869,  in-12.  —  On  comple  aujourd'hui- 
dans  cette  ville  cinq  dépôts  publics  d'an» 
tiquités* 
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pour  proléger  tant  de  belles  œuvres  de  Tart,  tant  de  souvenirs  de  lan- 
tiquité  classique?  Pour  ne  parler  que  des  inscriptions,  Athènes,  depuis 
les  dernières  fouilles,  en  est  vraiment  encombrée;  les  épigraphistes  athé- 
niens, quoique  le  nombre  en  augmente  sans  cesse,  ont  grand  besoin 
qu*on  vienne  à  leur  aide  pour  classer  et  pour  exploiter  tant  de  précieux 
textes.  A  plus  forte  raison  doit-on  s'applaudir  qu'il  y  ait  eu  chez  nous 
des  musées  d'antiques  et  des  antiquaires ,  quand  la  Grèce  n'en  possédait 
pas.  Est-il  si  malheureux  pour  elle  que  la  célèbre  Chronique  de  Paros 
soit  depuis  deux  cents  ans  en  Angleterre,  que  les  beaux  marbres  envoyés 
par  MM.  de  Nointel  et  de  Choîseul-Gouffier  ornent  aujourd'hui  une 
des  salles  du  Louvre?  C'est  en  voyant  les  originaux  de  tous  ces  docu- 
ments précieux  que  l'Europe  occidentale  s'est  passionnée  pour  l'étude 
des  antiquités  grecques,  et  en  particulier  pour  les  textes  épigraphiques; 
comme  jadis  c'est,  à  vrai  dire,  en  dépouillant  les  bibliothèques  de  l'Orient , 
qu'elle  a  formé  dans  les  nôtres  ce  fonds  des  manuscrits  grecs  où,  depuis 
Irois  siècles,  travaillent  des  générations  d'hellénistes.  La  cause  de  l'hel- 
lénisme gagne  certainement  plus  qu'elle  ne  perd  à  cette  dispersion  des 
documents  de  son  histoire  ancienne  dans  les  pays  et  dans  les  écoles  où 
ils  sont  étudiés  et  appréciés  par  tant  de  connaisseurs. 

La  publication  que  vient  de  commencer  le  British  Muséum  appuie- 
rait, s'il  en  était  besoin,  notre  apologie  des  prétendus  barbares  qui 
dépouillent  la  Grèce  au  profit  de  l'Occident.  C'est,  en  partie  du  moins, 
grâce  aux  richesses  nouvelles  de  ce  grand  établissement  que  s'est  déve- 
loppé, en  Angleterre,  le  goût  de  fépigraphie  grecque,  qui  semblait  y 
sommeiller  un  peu  depuis  la  publication  des  Inscriptiones  grœcœ  vetastis- 
simœ  de  H.  J.  Rose,  à  Cambridge,  en  iSaS.  M.  Newton,  dans  la  coiu'te 
introduction  de  ce  volume,  résume  en  deux  pages  les  accroissements 
successifs  qui  ont  fait,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  du  musée  épi- 
graphique  de  Londres  le  plus  important  peut-être  de  l'Europe  occiden- 
tale après  celui  du  Vatican.  Paris  ne  possédait  que  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  inscriptions  grecques  au  Louvre  quand  M.  Frôhner  a  publié, 
en  1 865 ,  le  catalogue  spécial  de  ce  dépôt;  en  y  ajoutant  ce  que  possède 
le  cabinet  des  médailles  et  antiques  près  la  Bibliothèque  nationale,  puis 
les  produits  de  quelques  acquisitions  et  donations  récentes,  parmi  les- 
quelles il  faut  signaler  celles  de  M.  Le  Bas,  de  M.  E.  Miller  et  de 
M.  Ray  et,-  on  n'atteindrait  guère  que  le  chiffre  de  quatre  cents;,  or  le 
British  Miiseum,  grâce  surtout  aux  fouilles  de  M.  Newton  lui-même  et 
d'autres  explorateurs  en  Asie  Mineure,  possède  un  millier  d'inscriptions 
grecques,  sur  lesquelles  cent  trente-cinq  proviennent  de  TAttique  et, 
distribuées  en  huit  classes,  répondent  aux  principaux  chapitres  que 


INSCRIPTIONS  ATHENIENNES;  HICKS  ET  KOUMANOUDIS.       125 

renfermerait  un  livre  sur  les  antiquités  d'Athènes  :  I.  Décrets  de  l'au- 
torité publique;  II.  Documents  financiers;  III.  Documents  militaires; 
IV.  Gymnases  et  exercices  de  gymnastique;  V.  Textes  du  temps  de 
l'administration  impériale;  VI.  Inscriptions  des  statues  et  dédicaces; 
VII.  Rituels;  VIII.  Épitaphcs.  A  cette  série,  il  ne  manque  guère  que  les 
inscriptions,  d'ailleurs  très-rares,  qui  se  rapportent  aux  concours  litté- 
raires; mais  l'ensemble  de  toutes  ces  pièces,  largement  commenté  et 
scrupuleusement  reproduit  d'après  les  originaux  par  M.  Hicks,  sous  la 
direction  de  M.  Newton,  suffit  à  éclairer  les  principales  questions  rela- 
tives à  la  vie  du  peuple  athénien.  Montrons-le  par  quelques  exemples, 
en  commençant  par  le  plus  modeste. 

Nous  signalions,  dans  notre  article  sur  les  Inscripiiones  aiiicœ,  de 
M.  Kirchoff,  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'élude  des  noms  propres.  La  col- 
lection britannique  ne  contient  que  soixante  inscriptions  funéraires 
d'origine  attique;  c'est  peu  sur  les  quatre  mille,  ou  environ ,  dont  M.  Kou- 
manoudis  a  pu  réunir  les  textes;  mais  c'est  assez  pour  apprécier  les 
formes  divei^ses  qu'affectent  ces  inscriptions  depuis  la  haute  antiquité 
jusqu'aux  âges  de  la  décadence,  depuis  la  simplicité  austère  des  pre- 
miers temps  jusqu'à  l'élégance  prétentieuse  des  épitaphes  en  vers  et 
en  prose  dont  nous  avons  de  remarquables  exemples  dans  les  inscrip- 
tions du  sophiste  Hérode  Atticus  et  de  sa  famille;  c'est  assez  pour  sug- 
géi*er  bien  des  observations  dignes  de  piquer  l'attention  des  plus  sérieux 
antiquaires.  Ainsi,  parmi  ces  épitaphes,  plusieurs  mentionnent  des  per- 
sonnages héracUotes;  sont-ce  là  des  citoyens  de  l'une  des  villes  qui  por- 
taient le  nom  d'Héraclée?  ou  bien  y  avait-il  à  Athènes  un  dème  du  nom 
SHéracléa  ou  Héracléon,  et  dont  l'ethnique  serait  héracléotès  pour  les 
hommes,  héracléotis  pour  les  femmes?  M.  Hicks  n'ose  pas  se  décider 
sur  ce  sujet.  C'est  qu'il  ne  sait  pas,  quoique  ses  informations  bibliogra- 
phiques soient ,  en  général,  fort  complètes,  que  la  question  a  été,  il  y  a 
quelques  années,  résolue  en  France  par  une  fort  juste  observation  de 
M.  Dehèque  sur  le  texte  de  l'historien  Aristodème,  que  venait  alors  de 
publier  M.  Wescher  *.  11  est  maintenant  certain  que  l'Attique  renfermait 
un  dème  qui  devait  son  nom  à  quelque  temple  ou  sanctuaire  d'Héra- 
clès ou  Hercule.  Cela  ne  prouve  pas,  il  est  vrai ,  que  tous  les  liéracléotes 
enterrés  en  Attique  fussent  précisément  originaires  de  ce  dème;  sur  les 
cent  quinze  épitaphes  où  ce  titre  figure  dans  le  recueil  de  M.  Kouma- 
noudis  (du  n*  i684  au  n°  1799),  il  pouvait  se  trouver  des  citoyens  de 

'    Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres , 
1866.  p.  198  et  suiv. 

»7 
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Vone  des  villes  d*Héraclée,  surtout  de  THéraclée  du  Pont-Euxin,  comme 
il  se  trouve,  parmi  les  gens  morts  à  Athènes  ou  dans  les  environs,  un 
grand  nombre  de  personnages  natifs  de  Milet,  de  Sinope,  d'Ancyre,  etc. 
De  tout  temps,  les  relations  politiques  et  commerciales  amenèrent  en 
Attique  de  nombreux  étrangers.  Deux  des  plus  anciennes  épitaphes  que 
nous  offre  le  même  recueil  (n*  i4  et  i5)  se  rapportent  (elles  sont  en 
distiques  élégiaques),  lune  à  deux  ambassadeurs  de  Corcyre  morts  à 
Athènes  dans  Texercice  de  leurs  fonctions,  l'autre  à  un  proxène  natif 
de  Sélymbrie.  Les  catalogues  d'ëphèbes  ont  conduit  M.  A.  Dumont  à 
faire  la  même  remarque  sur  les  éléments  très-divers  de  la  population 
athénienne  durant  les  siècles  qui  précèdent  et  les  siècles  qui  suivent  le 
commencement  de  notre  ère^ 

Autre  observation,  plus  subtile  peut-être  et  dont  on  appréciera  les 
conséquences-  :  Tépitaphe  n**  loi  du  British  Muséum  (dans  le  Corpus, 
n°  SSy;  chez  M.  Koumanoudis,  n*  iSyS)  est  ainsi  conçue  :  2tî|x(popo[v] 
HpoaiXeiS[ov]  Kapvtrrta,  Elle  se  rapporte  certainement  à  une  femme, 
comme  le  prouve  Tethnique  Karystia ,  et  Ion  ne  pourrait  hésiter  devant 
la  restitution  du  N  à  la  fin  du  premier  nom;  car  M.  Keil,  auquel  ne 
manque  pas  de  nous  renvoyer  l'éditeur  anglais,  a  réuni  dans  une  note 
de  sa  S)iU>qe  inscriptionam  Bœoticarum  plusieurs  exemples  de  ces  adjectifs 
employés  au  neutre  comme  noms  propres  de  femme.  Mais  bien  d'autres 
exemples,  qu'on  peut  recueillir  dans  le  volume  de  M.  Koumanoudis, 
nous  conduisent  à  une  observation  générale  sur  Tusage  athénien  dans 
cette  imposition  des  noms.  Quand  fépitaphe  mentionne  le  nom  du 
père  et  ajoute  Qvyehvp  au  nom  de  femme,  cest-à^ire  lorsque  celle-ci 
peut  être  considérée  comme  fille  légitime,  il  est  rare  que  son  nom  soit 
un  sobriquet  de  signification  bizarre  ou  ridicule,  comme  làofSiov  (n°  1 88, 
cf.  io88  où  le  nom  appartient  à  une  Thessalienne).  Tout  au  plus  peut- 
on  remarquer  que  le  nom,  comme  Iinrop^i;  (n**  i  \2o)t  ou  OiX/wtd; 
(n°  1 1 79),  ne  convient  guère  à  une  personne  de  ce  sexe,  et  cela  vient 
sans  doute  de  ce  qu'il  a  été  dérivé  du  masculin  correspondant  linroLpeTos , 
OAiTnro^,  que  portait  quelque  ascendant  ou  collatéral  de  la  même  fa- 
mille. Le  plus  souvent  les  femmes  ont  reçu  de  leur  père  un  nom  gra- 
cieux ,  comme  ropyci  (  n*  1  o  4  6  ) ,  qui  rappelle  l'élégance  ;  KaXXci  (  n°  i  o  9  5  ), 
qui  rappelle  la  beaaté;  MéXi^^a  (n**  1 197),  l'abeille,  qui  rappelle  la  dili- 
gence; kp^oi  et  J^VfJ^{o!**  1081  et  1  289),  qui  conviennent  à  des  filles  de  déf- 
mocrates  athéniens,  si  fiers  de  leur  autorité  sur  les  autres  Grecs.  Les  di- 

*  Voir  les  Comptes  i^ndas  de  l'Académie  des  inscriptiims  et  belles  -  lettres ,  1871, 

p.  /|-25 
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minutifs,  comme  nSialiov  [doux  objet,  n**  iîSq);  Èpckiov  (petit  amour, 
vl"  ai 32),  font  penser  aux  cajoleries  de  raffection  paternelle.  Au  con- 
traire, quand  le  mot  yvvri,  épouse,  parait  seul  avec  le  nom  du  mari  au 
génitif,  non-seulement  abondent  les  diminutifs,  qui  si  fréquemment  dé- 
signent des  courtisanes  dans  la  comédie  grecque,  en  cela  imitée  par  la 
comédie  latine  [Isostasion,  Gfycerion,  Plocion,  etc.);  mais  on  rencontre 
fort  souvent  des  noms  d'un  sens  plus  ou  moins  ridicule,  comme  ^ifiov 
[la  camuse,  n°  97a),  ^iixdpiov  (la  petite  camuse,  n*  887),  Ovvx*ov  (le  petit 
ongle  ou  la  petite  grijfe ,  n°  3o3),  qui  sentent  quelque  dédain  pour  la 
personne  à  qui  on  les  a  imposés.  Tout  porte  à  croire  que  cette  personne 
était  ou  une  esclave,  plus  tard  affranchie  et  devenue  lepouse  de  son 
maître,  ou  quelqu'une  de  ces  pauvres  filles,  nées  d'un  commerce  illicite 
et  passager  dans  une  fête  de  la  Grèce,  et  dont  les  aventures  ont  tant 
de  fois  défrayé  Tintrigue  théâtrale  dans  les  pièces  de  la  Moyenne  et  de 
la  Nouvelle  Comédie.  La  nomenclature  des  donatrices  athéniennes  dans 
Tinscription  n^  3^  du  British  Muséum,  qui  contient  un  gi*and  nombre 
d'offrandes  à  TAthéna  ergané  et  à  l'Artémis  brauronienne,  confirme 
exactement  notre  conclusion.  On  voit  comment  ces  listes  de  noms, 
malgré  leur  sécheresse  apparente,  peuvent  nous  fournir  de  précieux  in- 
dices sur  la  vie  domestique  des  anciens. 

La  liste  des  professions  et  métiers  mentionnés  dans  les  épitaphes  (où 
d'ailleurs  les  mentions  de  ce  genre  sont  assez  rares)  fournirait,  ne  fût-ce 
que  dans  le  recueil  de  M.  Koumanoudis,  la  matière  d'observations  in- 
téressantes, auxquelles  nous  ne  voulons  point  nous  arrêter. 

Pour  revenir  au  livre  de  MM.  Newton  et  Hicks,  les  s^t  premières 
séries  y  sont  d'importance  fort  inégale.  La  série  militaire  ne  nous  oflire 
que  deux  textes ,  la  série  impériale  ne  contient  que  trois  numéros ,  comme 
celle  des  rituels,  fragments  qui  ne  se  recommandent  guère  que  par  leur 
haute  antiquités  Les  signatures  d'artistes  et  les  dédicacés,  au  nombre 
de  vingt  et  une,  offrent  quelques  textes  intéressants,  parmi  lescpiels 
nous  pouvons  citer  le  suivant,  qui  parait  être  resté  inédit  jusqu'à  la  pu- 
blication de  M.  Hicks  2;  c'est  une  dédicace  à  Hermès  agorœos  en  trois 
hexamètres  suivis  des  noms  des  deux  frères  qui  ont  consacré  la  statue 
(n»58): 

Il  est  vrai  que  la  première  série  bri-  ^  Le  n"   16    est    également  inédit; 

tannique,  celle  des  décrets,   contient  mais  il  ne  contient  que  deux < mots  :  O 

plus  d  un  acte  intéressant  pour  r histoire  AHM02,   inscription   d*une   couronne 

du  culte,  avant  tous  les  fragments  con>  honorifique  qui  était  sculptée  à  la  suite 


sidérables  d^une  loi  relative  aux  fêtes        du  décret  de  collation, 
éleusiniennes  (n*  2). 


»7 
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Ki/]pyxi  KOavchoùv  Èp/:/^  trriicraii  yL*àyopaicf) 
^o)  fxÀVy  ava£y  Scjpovj  x6(T(âov  S'aiToTeri  TtOévres 
AvT^oxaa-iyvïfTOt  tiraiSes  ^arphs  è^  AyacriTnrov 

Ayaatxpértis  Evù)vv(  (âsvs ) ,  AyoLO'txXris  'Evcjvv{  (levs) . 

u  Au  héraut  des  Immortels,  à  Hermès  protecleur  des  marchés,  deux 
«frères,  deux  enfants  d*Agasippos  mont  consacré  :  présent  pour  loi, 
uDieu;  honneur  pour  leur  propre  nom.»  —  Agasicratès  et  Agasiclès, 
«  du  bourg  d*Evonymia.  » 

Cette  jolie  dédicace,  où  respire  le  goilt  des  Athéniens  pour  les  beaux 
arts,  parait  appartenir  au  iv*  siècle  avant  J.  C.  Elle  ne  sera  pas  indigne 
de  figurer  dans  le  nouveau  supplément  kYAntJwlociie  grecque  que  prépare 
M.  Cougny  pour  la  Bibliothèque  Firmin  Didot;  mais  elle  est  plus  élégante 
qu'instructive  pour  nous;  car  le  monument  qui,  suivant  un  usage  assez 
commun  ^  prend  ici  la  parole  et  s  adresse  aux  passants,  ne  nous  dit  ni 
s'il  était  une  statue  ou  un  sanctuaire,  ni  si  les  deux  citoyens  qui  s'honorent 
en  le  dressant  étaient  deux  artistes  ou  simplement  deux  citoyens  riches 
et  généreux.  En  tout  cas,  le  nom  d' Agasicratès  manque  au  Lexique  de 
Pape,  même  dans  Tédition  de  Benseler. 

Les  huit  documents  de  la  série  agonistique  ne  forment  pas  un  bril- 
lant ensemble  pour  les  lecteurs  qui  ont  comme  nous  sous  les  yeux 
le  recueil  de  M.  Dumont,  où  Ton  peut  trouver  aujourd'hui  une  image 
presque  complète  de  Tinstitution  éphébique.  Mais  cela  même  nous 
est  Toccasioir^de  remarquer,  à  Thonneur  de  M.  Hicks,  que  ce  savant 
éditeur  a  eu  Fheureuse  idée  d'écfairer  un  décret  éphébique,  fort 
mutilé,  de  sa  collection  (n°  Sg),  en  transcrivant,  d'après  le  Philistor 
d'Athènes,  un  décret  tout  semblable,  dont  le  texte  nous  est  parvenu 
intact.  Cette  méthode  pourrait  être  utilement  appliquée  à  beaucoup 
d'autres  inscriptions  frustes  de  chaque  musée,  quand,  par  bonheur,  on 
possède  des  modèles  semblables  et  en  bon  état  dans  d'autres  musées. 
Ainsi  M.  Hicks  avait  encore  à  sa  disposition,  pour  éclairer  plus  com- 
plètement le  fragment  n°  3  du  musée  britannique,  les  débris  auxquels 
il  se  contente  de  nous  renvoyer,  d'un  décret  analogue  publié  par  Boeckh 
dans  les  Addenda  du  Corpus,  t.  I,  p.  890.  Au  n°  19,  il  n'a  pu  hésiter  à 
rapprocher  du  fragment  conservé  en  Angleterre  les  fragments,  retrouvés 
à  Athènes,  de  la  plaque  même  dont  le  texte  est  reproduit  sous  ce  nu- 
méro. Au  n°  2Q,  un  rapprochement  du  même  genre  lui  permettait  de 

'   Voir,  par  exemple,  la  célèbre  ins-        grœc.  n*  8,  et,  dans  le  même  recueil, 
cription  de  Sigée  dans  le  Corpus  inscr.        les  n"  a6,  747,  942,  966. 
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ranger  sûrement  parmi  les  inscriptions  attiques  un  marbre  d'Elgin  at- 
tribué jusque-là ,  notamment  par  Boeckh  (dans  le  Corpus,  n°  2455),  à 
nie  de  Lemnos;  une  seconde  partie  de  la  même  pierre,  retrouvée  en 
i836  à  TAcropole,  ne  permettait  aucun  doute  à  cet  égard,  surtout  de- 
puis les  observations  décisives  de  M.  Kirchhoff  dans  VHermès  en  1866. 
De  ce  décret  un  autre  exemplaire  a  dû  exister  jadis  à  Myrina,  dans  Tile 
de  Lemnos;  mais  Texemplaire  dont  les  débris  nous  sont  parvenus  est 
celui  qu'on  avait  déposé  à  TAcropole  d'Athènes,  selon  l'usage  attesté  par 
de  très-nombreux  documents. 

Cette  méthode  de  rapprochement,  pour  de  simples  livrets  comme 
celui  de  M.  Frôhner,  grossirait  un  peu  trop  le  volume;  mais  l'adminis- 
tration du  British  Muséum,  qui  ne  consacre  pas  moins  de  160  pages 
in-folio  au  seul  fonds  athénien  de  sa  collection  épigraphique,  et  qui  des- 
tine ces  recueils  non  aux  simples  visiteurs,  mais  aux  bibliothèques  des 
savants,  des  Universités  et  des  grandes  villes,  n'en  est  pas  à  reculer  de- 
vant un  surcroit  de  dépense.  La  dépense,  d'ailleurs,  est  moins  grande 
qu'il  ne  semble,  car  ces  sortes  de  rapprochements  dispensent  presque 
toujours  d'un  long  commentaire. 

Nous  voici  ramenés  aux  deux  premières  séries  du  recueil  britannique , 
les  plus  riches  assurément  et  les  plus  intéressantes.  Presque  tous  les  do- 
cuments y  sont  dus  à  la  fameuse  collection  Elgin  ou  aux  généreuses 
donations  de  la  société  des  Dilettantes.  L'administration  athénienne  et 
celle  du  Pirée,  l'ordre  des  assemblées  politiques  au  temps  de  Périclès  et 
jusque  sous  la  domination  romaine,  le  régime  financier  et  en  particulier 
les  comptes  du  trésor  de  l'Acropole,  y  sont  représentés  pat  des  pièces 
de  première  importance,  qu'avaient  déjà  commentées  d'habiles  anti- 
quaires, au  premier  rang  Aug.  Boeckh,  mais  sur  lesquelles  M.  Hicks  a 
souvent  jeté  un  jour  nouveau  par  ses  propres  recherches,  dont  souvent 
il  a  rétabli  le  texte  avec  une  précision  scrupuleuse  par  la  comparaison 
des  originaux  avec  les  copies  publiées  dans  les  recueils  antérieurs.  Pour 
le  n**  35,  M.  Newton  s'est  réservé,  comme  architecte  et  helléniste,  toute 
la  tâche  d'une  interprétation  qu'un  simple  philologue  aurait  difficilement 
conduite  à  bonne  fin  :  il  s'agissait,  en  effet,  de  l'inventaire  des  travaux 
en  voie  d'exécution  pour  la  construction  de  rÉrechthéion,  l'an  409 
avant  notre  ère.  Le  commentaire  de  M.  Newton ,  éclairé  par  trois  planches 
de  dessins,  avec  renvois  aux  textes  correspondants  de  l'inventaire  sur 
marbre,  se  fait  lire  avec  un  vif  intérêt;  même  après  les'-travaux  de  ses 
prédécesseurs,  il  restait  bien  des  points  obscurs,  bien  des  termes  tech- 
niques à  expliquer  dans  cette  nomenclature  minutieuse  des  pièces,  les 
unes  achevées,  les  autres  inachevées,  dont  se  composait  ce  merveilleux 
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édifice  ^  Toutefois  Tétude  du  document  n^  35,  comparée  à  celle  du 
n**  34  et  des  fragments  d'inventaires  des  trésors  de  TAcropole,  nous 
suggère  un  regret  :  c  est  que  tant  de  termes  techniques ,  dont  quelques- 
uns  manquent  à  nos  lexiques  ou  ny  sont  pas  bien  expliqués,  n  aient  pu 
être  réunis  dans  un  index  spécial,  que  nous  attendrons  longtemps  peut- 
être  ,  s  il  ne  doit  nous  être  donné  qu'à  la  fin  de  la  publication  commencée 
par  le  British  Muséum.  M.  A.  Kirchhoff  s*est  montré  plus  attentif  nu 
service  de  ses  lecleurs  en  pourvoyant,  au  moins,  des  tables  les  plus  né- 
cessaires, son  recueil  des  inscriptions  attiques  antérieures  à  farchontat 
d'Euclide.  En  présence  des  matériaux  qui  s'accumulent  chaque  jour 
devant  elle,  la  science  n'a  que  trop  besoin  de  ces  secours  qui  abrègent 
les  recherches  et  qui-  permettent  tant  d'utiles  comparaisons. 

L'exécution  du  volume  de  MM.  Newton  et  Hicks  est  d'ailleurs  d'une 
beauté  irréprochable  et  d'une  correction  qui  laisse  bien  peu  à  désirer^. 
Les  textes  en  majuscules,  nous  le  remarquons  avec  plaisir  pour  notre  ty- 
pographie française,  sont  reproduits  à  l'aide  des  caractères  gravés  et  fon- 
dus, il  y  a  trente  ans,  en  France,  pour  le  Voyage  archéologùjue  de  Le  Bas, 
et  qui  reproduisent  assez  fidèlement  les  principales  formes  de  l'écriture 
grecque  depuis  le  siècle  de  Cimon  jusqu'au  ni*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

On  ne  peut  que  souhaiter  le  prochain  achèvement  d'un  travail  qui 
honore  tant  ses  auteurs,  d'autant  plus  que  les  textes  qui  figureront  dans 
le  volume  ou  les  volumes  suivants  seront,  en  grande  partie,  des  textes 
récemment  découverts  et  demeurés  inédits,  ou  publiés,  mais  sans  com- 
mentaires, dans  les  States  papers  à  l'usage  du  parlement  anglais^. 

E.  EGGER. 

*  Voir  le  témoigitage  honorable  que  firent  parfois  les  marbres  de  la  plus  belle 
rend,  sur  ce  sujet,  à  M.  Newton,  un  de  époque.  M.  Kirchhoff  l*admet,  comme 
nos  bons  connaisseurs  en  matière  d'ar-  Rose,  mais  Boeckh  favait  déjà  relevée 
chéologie,  M.  G.  Perrot  dans  la  Revue  et  corrigée.  En  tout  cas  la  faute  s*ex- 
critique  du  7  août  1875.  plique  assez  bien,  soit  parlomission  de 

*  Au  cours  de  mes  lectures,  j'y  ai  »  deux  lettres,  comme  le  conjecture 
relevé  à  peine  quelques  fautes  d'accent.  M.  Newton,  soit  par  ce  fail  que  la  ligne 
Page  8  :  |3c^{iû)  pour  ^ii&  (ce  mot  est  6g  et  la  ligne  71  de  cette  colonne  com- 
accentué  correctement  p.  98 ). —  P*  79  ^  mencent  toutes  deux  par  un  T. 
iepovohi  pour  iepovoioL — P.  93  :  cbri-  *  Voir  par  exemple  :  Papers  respec- 
aav  pour  (Litoffav.  —  P.  1 67  dans  le  texte  tinq  (hs excavations  ai  Budram,  presenied 
majuscule  du' document  archaïque  n"^  35  to  oothHouses  ofParUament  hy  Command 
col.  1,  1.  70,  c'est  avec  intention  qu'on  0/ Her Majesty,  i858,  in-fol.  On  y  trouve 
a  maintenu  la  leçon  fautive  TOAA YLO  comme  une  esquisse  du  grand  ouvrage 
auHeude  AOAAYLO(7O770Xov),  et  le  que  M.  Newton  publia  en  i86a-i8D3 
marbre  original  offre  réellement  cette  sur  les  antiquités  d'Halicamasse ,  de 
faute  étrange,  comme,  d'ailleurs,  en  of-  Cnide  et  des  Branchides. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  comte  de  Carné,  membre  de  T Académie  française,  est  décédé  à  Paris. le 
13  février  1876.       * 

M.  Patin,  membre  de  la  même  académie,  et  Tun  des  assistants  du  Joarnal  des 
Savants,  est  décédé  à  Paris  le  18  février. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETIRES. 

M.  Ambroise-Firmin  Didot,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  est  décédé  à  Paris  le  ai  février. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Andral,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  décédé  à  Paris  le  i3  fé- 
vrier. 

M.  le  baron  Séguier,  membre  libre  de  la  même  académie ,  est  décédé  à  Paris  le 
i4  février. 

M.  Brongniart,  membre  de  la  même  académie,  est  décédé  à  Paris  le  ao  février. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCK. 

Etudes  slaves.  Voyages  et  littérature,  par  Louis  Léger.  Saint-Germain,  imprimerie 
(rKugènc  Heusse;  Paris,  librairie  d'Ernest  Leroux,  1876,  in-ia  de  viii-SAy  pages. 
—  Tandis  que  douze  ans  d'études  poursuivies  avec  persévérance  et  de  remarquables 
travaux  accomplis  dans  le  domaine  si  étendu  des  langues  et  des  littératures  slaves 
valaient  en  même  temps  à  M.  L.  Léger  un  légitime  renom  de  philologue  et  Thonneur 
d*inaugurer  renseignement  du  russe  et  du  serbe  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  de  fréquents  voyages,  des  séjours  prolongés  dans  tous  les  pays  slaves  lui 
permettaient  de  pénétrer  dans  Tintimité  de  la  vie  des  populations  qm  les  habitent. 
11  excelle  à  rendre,  avec  Taspect  pittoresque  du  cadre  où  elles  se  meavent,  leur 
physionomie  vivante,  à  faire  connaître  leur  état  social,  leurs  mœurs,  leur  caractère, 
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leurs  idées.  Ces  qualités  distinguaient  le  livre  donné  il  y  a  deux  ans  au  public  par 
M.  Léger,  le  Monde  slave;  elles  ne  se  font  pas  remarquer  à  un  moindre  degré 
dans  celui  qu*il  nous  offre  aujourd'hui.  Comme  le  précédent,  ce  dernier  volume 
renferme  un  choix  de  récits  de  voyages ,  de  leçons  et  de  morceaux  de  critique  lit- 
téraire et  politique  déjà  parus  dans  diverses  revues.  Nous  citerons  entre  autres 
de  fort  intéressantes  descriptions  de  Kiev,  du  cours  du  Volga,  de  Kazan  et  de  son 
Université ,  de  charmantes  esquisses ,  pleines  d^humoar  et  de  sincérité ,  de  la  vie  pro- 
vinciale russe,  Tanalyse  et  la  traduction  de  passages  étendus  de  la  Revanche  de  lé- 
chanson,  comédie  du  poète  polonais  Alexandre  Frédro,  un  mémoire  sur  les  études 
slaves  en  Russie,  un  discours  sur  la  langue  russe,  un  autre  sur  la  langue  serbe  et 
l'avenir  des  Slaves  méridionaux,  prononcés  tous  deux  par  Tauteur  à  Touverlure  des 
cours  professés  par  lui  k  TEcole  des  langues  orientales,  enfm  deux  articles,  fort 
dignes  d'attention,  sur  la  Bohême  et  le  Panslavisme,  Grâce  à  la  variété  des  sujets, 
unis  cependant  entre  eux  par  un  lien  étroit,  grâce  au  talent  de  l'écrivain ,  les  Etudes 
slaves  offriront  une  lecture  attachante  à  tout  le  public  lettré,  en  même  temps 
qu'elles  forment  un  répertoire  précieux  à  consulter  pour  ceux  qui  s'intéressent  à 
1  histoire  et  aux  tendances  actuelles  d'une  race  fort  longtemps  négligée,  et  qui  peut 
exercer  une  influence  décisive  sur  l'avenir  de  l'Europe. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agricaltare et  des  arts  de  Lille,  années  1873 
et  1874  (  i  a*  et  1 3*  volumes  de  la  III*  série).  Lille ,  imprimerie  de  L.  Danel ,  librairie 
de  L.  Quarré  ;  Paris ,  librairie  de  Didron ,  1874  »  2  volumes  in-8'*  de  636  et  5a  8  pages , 
avec  planches.  —  La  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  con- 
tinue, par  l'activité  féconde  de  ses  travaux  et  la  valeur  de  ses  publications,  de  se 
maintenir  au  premier  rang  des  sociétés  scientifiques  de  province.  Le  12"  volume 
renferme,  entre  autres  mémoires  intéressants  :  des  recherches  sur  ï instruction  gra- 
tuite et  obligatoire  à  Lille  depuis  le  xvi'  siècle,  par  M.  J.  Houdoy;  un  supplément  à 
la  Numismatique  lilloise,  par  M.  Ed.  Van  Hende;  une  étude  sur  le  terrain  carboni- 
fère du  Boulonnais,  par  MM.  Gosselet  et  Bertaut;  la  deuxième  partie  d'un  travail 
très-étendu  sur  les  Châtelains  de  Lille,  par  M.  Leuridan;  une  étude  historique  et 
clinique  sur  les  amputations  sous-périostées ,  par  M.  Houzé  de  TAulnoit.  Dans  le 
i3*  volume,  nous  signalerons  :  un  mémoire  sur  les  archives  départementales  du 
Nord  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Dehaisnes;  une  étude  sur  les  jubilés  de 
Shakespeare,  par  M.  Louis  Dépret;  un  mémoire  sur  un  appareil  destiné  à  démon- 
trer la  propagation  du  son  dans  les  gaz,  par  M.  Terquem;  des  recherches  géologiques 
et  chimiques  sur  les  eaux  salées  du  terrain  houiller  du  nord  de  la  France  et  sur  les 
eaux  sulfureuses  du  déparlement  du  Nord,  par  M.  Roger  Laloy;  une  étude  sur  le 
régime  pénitentiaire,  par  M.  Dutilleul;  une  étude  analytique  de  la  développable 
circonscrite  à  deux  surfaces  de  second  ordre,  par  M.  Painvin;  une  notice  historique 
sur  Annappes,  par  M.  Leuridan. 
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TROISliMB   ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


Petites  lésions  du  texte;  ponctuation;  essai  d'explication  de  passager  obscurs; 

conclusion. 

Les  petites  lésions  du  texte  n'exigent  que  de  petites  corrections.  Pour- 
tant elles  sont  quelquefois  très-troublantes.  Ainsi,  dans  les  vers  sui- 
vants, on  ne  peut  comprendre  ce  que  j*ai  souligné  : 

Si  [les  Grecs]  josterent  un  grant  concire 

En  la  tor  Minerve,  en  la  grant. 

Si  com  g  en  Daires  truis  lisant 

Agamemnon  là  8*umelie, 

Tos  les  dex  aore  et  mercie, 

Quant  il  ior  ont  tant  consentu 

Que  li  Troïen  sont  vencu, 

Li  rei  loent  par  un  et  un. 

Et  H  autres  poples  comun  ; 

Puis  dist  :  Seignor. .  .  (V.  a6,i4o.) 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  deuxième  article,  le  cahier  de  février, 
cahier  de  janvier  1076,  p.  33;  pour  le        p.  84. 
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Mais  lisez  : 

Les  rois  loe  par  un  et  un , 
Et  tôt  l'autre  pople  comun , 

•■  ,'  * 

la 

et  aussitôt  Ton  vqtt  qte  c  est  une  pact  du  discours  d'Agamemaon ,  qui 
loue  les  rois  nominativement  et  le  peuple  en  masse,  et  dont  le  discours 
reprend  ensuite  par  ces  mots  : 

Puis  dist  :  Saigner. . 

G*est  une  bien  petite  correction  de  lire  awjues  au  lieu  de  onqaes;  pour- 
tant le  sens  en  est  très-amélioré  : 

Cil  qui  devant  se  combatoient , 
Quant  il  entendent  et  il  veoient 
Qbe  derrière  sont  envai , 
Onqwêi  en  Coreoi  esbai.  (V.  9,673.) 

Aaques  veut  dire  un  peu  :  ils  furent  un  peu  troublés.  Ce  qui  prouve 
que  tel  est  bien  le  sens ^  cest  q}xH  est  dit  plus  bas  : 

Chascuns  reprist  son  hardement. 

Pour  reprendre  son  hardement,  il  fallait  qu'on  eût  été  un  peu  esbal.  Par 
la  oiém^  occasion,  on  chazigeca  veoieni,  qui  est  un  barbarisme  au  pré- 
seat  de  Tindicatif  et  qui  rend  le  vers  £eiux,  en  soient 

Changer  j as tise  en  juïse  est  peu  pour  la  lecture  du  texte,  mais  est 
beaucoup  pour  la  grammaire  et  même  pour  le  sens  dans  ce  passage  : 

Ici  covint  grand  escient 

À  faire  ci  qui  fiist  durable 

Et  à  toz  jors  fust  mes  estable; 

Ici  fust  il  très  qu*al  juittse, 

S'anceis  ne  fust  lacite&  [Troie]  prise.  (V.  i4«836.) 

Jastise  est  du  féminin  et  ne  peut^  par  conséquent,  s'accorder  avec  al;  et 
d'ailleurs  ce  n  est  pas  le  mot  propre  pour  signifier  le  jugement  dernier. 
Ce  mot  estjaîse,  de  jadiciam. 

Les  manuscrits  ne  mettent  point  d'apostrophe;  et  il  est  certain  que 
M.  Joly  a  trouvé  dans  les  siens  les  deux  si  ainsi  écrits  : 
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Pana 
PJaint  ^t  regrete  son  damage 
Et  la  perte  de  son  lignage; 
Destinée  maldit  sovent 
Qui  si  creit  et  qui  si  atent.  (V.  18,697.) 

Cependant,  comme  dans  nos  impressions  d'anciens  textes  nous  met- 
tons des  apostrophes,  et  que  M.  Joly  suit  cette  louable  coutume,  on 
écrira  deux  fois  s'i,  et  l'on  interprëlera  :  Celui-là  maudit  souvent  la  des- 
tinée qui  s'y  confie  et  y  espère. 

Un  et,  qui  est  de  trop  et  poiur  le  vers  et  pour  le  sentf,  est  une  des 
moindres  corrections  : 

Qu  il  ait  merci  de  lor  seignort. 

Qui  sont  es  liens  et  si  destreii.  (V.  i,696.) 

Liens  est  de  deux  syllabes;  c'est  pourquoi  avec  et  le  vers  est  faux.  Des» 
treiz,  qui  représente  le  latin  districti,  se  rapporte  à  es  tiens  :  desiteiz  es 
liens ,  serrés  dans  leurs  liens ,  c'est  pourquoi  et  nuit  au  sens. 
Très-petite  correction  encore  : 

Pois  moveront  comunalment, 

Des  qui$  auront  oré  et  vent.  (V.  5,o3i.) 

Lisez  dès  qu'il. 
Ou  bien  celie-ci  : 

Cum  li  chevax  [de  Troie]  fu  establiz, 
Et  al  temple  Minerve  oscis.  (V.  6&3.) 

05015  ne  s'entend  pas;  lisez  assis;  ou  bien  prenez  la  variante  offris,  qui 
est  le  participe  passé  du  verbe  offrir.  Offert  se  trouve,  il  est  vrai,  v.  929 , 
mais  aussi  offris,  v.  1 3,55a 

Bde,  s*à  vos  me  sui  ojris; 

Ne  refiiseï  lo  mien  homage.  • 


Ou  encore  celie-ci  : 


Cil  se deffent,  Hector  lassait. 

Mes  por  naiens ,  riens  ne  li  valt  ; 

Car  il  i  a  le  chief  perdu. 

Si  vos  di  bien  que  mars  fu.  (V.  io,oo3.) 

18. 


• 
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D*abord ,  la  forme  mare  est ,  sinon  incorrecte ,  du  moins  peu  usitée  ;  c*est 
mar  sans  e  qu'on  rencontre  partout.  Ensuite  il  manque  le  petit  mot  qui 
accompagne  si  souvent  mar  et  qui  en  précise  le  cens;  ce  petit  mot  est  i; 
lisez  donc  : 

Si  vosdi  bien  que  mar  i  fu. 

Il  y  a  de  petites  lésions  du  texte  qui  passent  facilement  inaperçues, 
mais  auxquelles  pourtant  il  est  bon  de  remédier. 

Plus  tost  qu  il  porentie  requirent, 
P^rmi  les  escuz  s' entrefirent , 
Brisent  lances ,  volent  asteles , 
Chevaliers  guerpissent  ces  seies. 
Traient  espées,  cbaplent  fort»  (V.  7,33i .) 

Ce  n  est  pas  le  verbe  $  entrefaire  qu'il  faut  ici ,  c'est  le  verbe  senireferir. 
D'ailleurs  les  autres  verbes  sont  au  présent.  Pour  tout  accorder,  le  sens 
et  la  rime ,  on  lira  se  requièrent  et  s'entrefierent. 

Quelquefois,  sans  changer  uue  seule  lettre,  ii  suffit  de  couper  les 
mots  autrement  que  n'a  fait  l'éditeur,  pour  rendre  correcte  une  phrase 
incorrecte,  claire  une  phrase  obscure.  Pratiquons  cette  coupure  sur  en- 
tendrons :  » 

Sacheiz,  quant  nos  reconoistrons 

La  folie  que  faite  avons , 

Toi  nos  entendrons  k  moissari,  (V.  18,189.) 


Lisez  : 


Toz  nos  en  tendrons  à  moissart, 


c'est-à-dire  :  nous  nous  en  tiendrons  tous  pour  des  fous.  La  forme  plus 
ordinaire  est  masart. 

Pratiquons  la  même  opération  sur  elmes  : 

•  Treis  meis  nos  quierent  Griu  de  trîeve 

Por  la  puor,  que  si  ior  grieve , 
Des  cors  qui  sus  terre  porrissent , 
n  ni  a  elmes,  tuit  périssent.  (V.  ia,8ai.] 

Elmes  ne  se  comprend  pas;  maïs  partagez-le,  et  el  mes,  qui  en  résulte, 
est  clair  :  il  n'y  a  rien  autre,  aliad  amplias. 

Le  cas  le  plus  curieux  de  ce  genre  d'opération  qui  se  soit  présenté 
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dans  mes  lectures  est  peut-être  le  suivant  où  parla  doit  se  résoudre  en 
trois  mots  distincts,  par  Va  : 

Theans  s*en  fait  molt  ennoiox  (d*une  proposition  d*Aniénor) , 

Molt  estrange ,  molt  desdaignox  : 

Tote  la  nuit  se  fist  preier, 

Ainz  qu'il  le  volsist  otreier. 

Mais  tant  parla  cil  losengié , 

Tant  li  a  dit  et  tant  preié , 

Qu*à  raoltgrant  peine  ii  olreie.  (V.  25,545-) 

Losengié  est  non  pas  le  subslantifloj^/i^ier,  losengiere  (l'orthographe  s  y 
oppose) ,  mais  le  participe  passée  du  verbe  bsengier;  ce  que  i*on  recon- 
naît aussitôt  quon  a  décomposé  parla  en  par  l'a:  La  construction  de  par, 
séparé  de  son  verbe  ou  de  son  adjectif,  et  signifiant  beaucoup,  extrême- 
ment, est  très-connue.  I.e  sens  est  :  Celui-ci  Ta  tant  flatté.  .  . 

Les  manuscrits  de  nos  anciens  textes  ne  ponctuent  que  très-impar- 
faitement; établir  une  bonne  ponctuation  n*est  pas  un  des  moindres 
services  que  l'éditeur  rend  au  lecteur.  Dans  ces  vers 

Bien  savez  la  malaventure 

Et  la  lede  desconfiture 

Que  li  Grezeis,  par  ior  uitrage, 

Firent  de  nostre  buen  lignage  : 

Mon  père  ocistrent  par  nul  luer, 

Ne  m  islra  mes  Tire  del  cuer  (v.  3,197). 

Ocistrent  par  nalfaer  ne  se  comprend  pas  ;  mais  mettez  point  et  virgule 
après  ocistrent,  efiacez  le  point  après /aer,  et  vous  aurez  : 

Mon  père  ocistrent;  par  nul  fuer 
Ne  m  islra  mes  Tire  del  cuer. 

C*est-à-dire  :  ils  ont  tué  mon  père;  à  aucun  prix  le  ressentiment  ne  me 
sortira  jamais  du  cœur. 

Autre  cas  où  il  s  agit  d'un  passage  rendu  tout  à  fait  inintelligible  par 
un  point  mal  placé.  L'auteur  parle  des  bêtes  diandalos,  dont  la  peau  est 
du  plus  grand  prix  et  que  les  Cynocéphales  savent  prendre;  il  explique 
comment  : 

Geiit  salvage  d*une  contrée 

Qui  Cenocefali  ot  non , 

Let  sont  et  d'estrange  façon. 
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Cil  les  prennent  [les  diandalos] ,  me»  c'est  à  Uii; 

Et  si  vos  dirai  par  quelle  art. 

La  où  il  sont  à  grant  arson , 

N*i  a  ne  onbre  ne  buisson  ; 

Mes  li  mostre  li  aversier. 

Prennent  les  rais  de  lolivier, 

Lor  cors  en  couvrent  et  lor  braz, 

N*ont  altres  piges  n*altres  laz. 

Et  ]a  beste,  qui  n*est  pas  sage, 

Vient  à  la  foille  et  À  Tonbrage.  (V.  1 3,346.) 

Mes  li  mostre  U aversier  ne  s'entend  pas.  Si  ion  pensait  que  cela  signifie  : 
Le  diable  lui  montre,  on  serait  arrêté  en  se  demandant  qui  est  ce  lui  à 
qui  le  diable  montre.  Laissons  donc  cela,  et  effaçons  le  point  après 
aversier,  La  phrase  devient 

Mes  li  mostre  li  aversi^ 
Prennenl  les  r^ns  del  olivier. 

Ce  qui  signifie  :  ces  monstres ,  ces  diables ,  c'est-à-dire  les  Cynocéphales , 
prennent  les  branches  de  Tolivier;  car  il  faut  lire  rains,  branches,  et 
non  rais,  rayons,  que  porte  le  texte.  On  supprimera  aussi  l'accent  mis 
à  tort  sur  à  dans 

Là  où  il  sont  a  grant  arson , 

qu'on  rendra  par  :  Là  où  ils  sont  la  chaleur  est  grande. 
Autre  cas  de  ponctuation  amendée  : 

Fort  ont  esté  vostre  anceissor, 

Molt  ont  eu  pris  et  valor, 

One  de  riens  nule  n*avilierent 

Les  dignités  qa*il  vos  lessierent. 

Devez  garder  et  essalcier 

Qu*en  ne  vos  en  puisse  abeissier.  (V.  10,871.) 

D'après  cette  ponctuation,  garder  et  essalcier  se  trouve  sans  régime;  ce 
qui  est  mauvais.  Mais  ponctuez  ainsi  : 

One  de  riens  nule  n  avilierent. 
Les  dignités  quîl  vos  lessierent 
Devez  garder  et  essalcier, 
Qu'en  ne  vos  en  puisse  abeissier, 

Le  sens  devient  :  Jamais  en  nulle  chose  ils  ne  déchurent;  vous  devez 
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garder  et  exhausser  les  dignités  qu*îb  vous  laissèrent,  afin^quon  ne  vous 
pubse  abaisser  pour  cela.  Avilierent  est  pris  dans  une  acception  neutre; 
ce  qui  est  usité. 

M.  Joly  a  généralement  fort  bien  ponctué.  Mais  à  qui  n  échapperait 
quelque  négligence  en  ponctuant  3oyOOO  vers? 

Qui  qu  ait  joie,  repos,  ne  bien , 

Li  fils  Tideus  n'en  a  rien  ; 

Car  por  amor  est  si  deffreiz, 

Une  ore  est  chah,  et  allre  freiz; 

Ne  puet  doormir,  n^  a  Toil  clox , 

El  sein  la  pucele  est  enclox. 

Sis  cuers ,  qui  nuit  et  jor  sospire , 

Sovent  a  joie ,  et  sovent  ire , 

Sovent  sirest,  sovent  se  hete.  (V.  i^iQ^yO 

Supprimez  le  point  après  enclox  et  transportez-le  après  sospire.  L'auteur 
na  pas  voulu  dire,  na  pas  dit  que  Diomède  est  enclos  dans  le  sein  de  la 
jeune  fille;  mais  il  a  dit,  ce  qui  est  bien  :  Son  cœur  est  enclos  dans  le 
sein  de  sa  maîtresse. 

Cela  est  sûr.  Voici  qui  Test  moins  :  Je  vous  raconterai,  dit  Benoit 
de  Saint-More , 

Com  ii  conseil  furent  puis  pris 
O  dans  Heclor  et  o  Paris 
De  querre  Ysiona  lor  ante  ; 
Comme  Antenors  11  riche  chante 
L'ahi  en  Grèce  demander.  (V.  169.) 

Qu'est  ici  le  mot  chante?  Je  ne  pouvais  m'en  rendre  aucun  compte, 
quand  un  passage  parallèle  (les  passages  parallèles  sont  une  grande 
ressource  pour  les  critiques)  m'a  mis  Sur  la  voie  dTune  explication  sinon 
sûre,  du  moins  soutenue  de  raisons  que  le  lecteur  appréciera.  On  lit 
plus  loin  : 

Paris  plain  dire  et  de dolor. . .  . 

Plaint  et  regrete  son  domage 

Et  la  perte  de  son  lignage. 

Destinée  maldit  sovent 

Qui  s*i  creil  et  qui  s*i  atent. 

Chaitis,  fjst  il ,  trop  m* est  pesante. 

Por  qu*en  tendroie  jamès  conte? 

Que  biens  nos  vienge  ne  puot  estre.  (V.  i8,6g3.) 

Javoue  quau  premier   abord  ce  cante  me  parnt  tout  aussi  obscur 
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que  chante,  dont  il  est,  par  la  forme,  très-voisin;  et  probablement 
je  nen  aurais  rien  tiré,  si  la  variante  nétait  venue  h  mon  secours.  Elle 
lit: 

Destinée  maldit  sovent  - 
Qui  s*i  creit  et  qui  8*i  aient; 
Car  trop  li  feit  el  mal  et  honte 
Ah  !  qu  en  lendroie ,  fait  ii ,  conte  ? 

La  variante  montre  que  cante  est  pour  conte;  c*est  la  rime  de  pe- 
sante qui  Ta  voulu.  D'ailleurs,  en  beaucoup  de  circonstances,  l'an- 
cienne langue  avait  tendance  à  remplacer  lo  latin  par  un  a.  Munis 
de  la  certitude  que  Benoit,  contraint  par  la  rime,  a  changé  conte  en 
cante,  reportons-nous  au  premier  passage,  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  cette  petite  recherche.  Ce  qu'on  attend  pour  le  sens,  c'est  Antenor  li 
riche  conte;  en  effet ,  cette  qualification  est  appliquée  ailleurs  à  Antenor 
par  Benoit  : 

Li  reis  en  a  fet  apeler 

Un  son  riche  conte  baron , 

Molt  de  grant  sens  et  de  grant  non, 

Antenor  esteit  apelez.  (V.  3,a3&). 

J'incline  donc  à  penser  que  chante  est  une  faute  de  copiste,  que  cante 
est  la  leçon  de  l'auteur  et  est  dit  pour  conte.  Si  Ton  objecte  qu'il  faudrait 
le  sujet,  cons  ou  cuens,  on  aura  raison;  mais  les  trouvères,  en  général, 
et  Benoit  en  particulier,  en  usent  fort  librement  avec  la  déclinaison,  et 
Ton  n'y  verra  point  une  objection  insurmontable  contre  la  conjecture 
que  je  viens  d'exposer  ^ 

Quand  je  suis  embarrassé,  j'ai  recours,  on  le  voit,  aux  variantes. 
M.  Joly  en  a  donné  fort  judicieusement  un  bon  nombre;  l'œuvre  de 
Benoit  fut  lue  beaucoup  et  longtemps,  et  nous  en  avons  plusieurs  ma- 
nuscrits. C'est  à  cette  utile  réserve  que  je  me  suis  adressé,  sans  laquelle 
la  bonne  leçon  ne  se  serait  jamais  présentée  à  mon  esprit  en  ces  vers  : 

....  Mostrer  et  enseignier 

Qu'en  ço  qu  il  désire  et  coveite 

N'a  se  folie  non  reverte.  (V.  a4,5o8.) 

*  Voici  encore  un  exemple  ou  la  rime  (Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
a  amené  une  semblable  modification  :  v.  35,377,  t.  III,  p.  las.)  Aquante  est 

pour  aconte.  Ces  divers  exemples  me 
Od  ceus  que  V\  livres  aquanu,  parabsent  mettre  hors  de  doute  ma  cor- 

Se  fu  li  reis  traii  à  Maante.  rection. 


t 
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La  variante  est  revoite,  bonne  leçon,  à  condition  quon  récrive,  à  la 
nonnaode ,  reveite  pour  la  rime  avec  coveite  :  montrer  et  enseigner 
quen  ce  quil  désire  et  convoite  il  n*y  a  rien  sinon  folie  mauvaise.  A  la 
vérité,  l'explication  étymologique  de  Tadjectif  ret;oi(  reste  obscure,  ou 
du  moins  je  ne  la  connais  pas;  mais  Texislcnce  et  le  sens  général  en 
sont  assurés  par  ce  passage  de  Wace,  Rou,  1. 1,  p.  îà6  : 

,  E  evesque  e  baron  ki  de  France  i  aveît 

Jurèrent  que  ii  reis  ce!  serement  tendreit. 
Dex!  porkeicel  jura,  quanl  tenir  nel  voleitP 
pais  s'en  fist  cil  lenîr  por  traïtor  reveit  ^ 

Dans  le  cas  suivant,  la  variante  apporte  une  correction  vraiment 
élégante.  Ménélas,  parlant  de  livrer  aux  Troyens  une  bataille  sans 
merci,  dit  : 

Mort  soient  aa^oef  ateignons.  (V.  19,829.) 

Avujues  veut  dire  quelque  peu;  comment,  avec  ce  sens,  trouver  une 
construction  où  le  verbe  ateignons  ait  sa  place?  Mais  tout  se  rectifie  par 
la  variante  : 

Mort  soient  0  ques  ateignons. 

Qaes  est  une  contraction  qui  représente  que  les.  Le  sens  est  :  morts 
soient-ils  où  que  nous  les  atteignions. 

Dans  un  passage  qui  m*a  longtemps  arrêté,  le  texte  est  mauvais; 
très-probablement  la  variante  est  bonne.  Voici  le  cas  : 

Quant  vint  al  tens  qu*ivers  dutse. 

Que  Terbe  verz  pert  en  la  Use, 

L*an  que  florissent  li  ramel 

Et  dolcement  chantent  oisel.  (V.  2,167.) 

Le  premier  vers  ny  est  pas,  une  syllabe  manque;  puis,  pourquoi  le 
subjonctif?  Et  enfin  que  signifierait  ici  duise?  Une  variante  porte  devise. 
Je  crois  que  cest  la  vraie  leçon.  Le  vers  se  trouve  rétabli,  ainsi  que  Tin- 
dicatif.  Seulement  il  faut  étendre  un  peu  le  sens  ancien  de  deviser 


'  On  serait  tenté  de  lire,  au  lieu  de  leçon  revoit  en  des  textes  aussi  séparés 

revoit,  renoit,  forme  bien  connue  de  ce  Tun  de  Tautre  que  ceux  de  Rou  et  de 

que  nous  disons  re/i^af,  et  injure  souvent  Benoit  m'empécne  d*insister  sur  cette 

employée.  Mais  la  concordance  de  la  conjecture. 

»9 
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pour  avoir  une  interprétation  satisfaisante.  Ce  verbe  signifiait,  entre 
autres,  disposer,  arranger.  On  entendra  donc  ici  que  l'hiver  prend  ses 
dispositions,  c est-à-dire  se  prépare  à  nous  quitter  ^  Au  lieu  de  en  la  Use, 
il  faut  sans  doute  lire  en  (aUse,  comme  ci-dessous  dans  la  note;  du 
moins  aUs  signifie  étendu  dans  le  Roman  d'Alixandre,  p.  ii3,  p.  7. 
Qu'on  ne  s  étonne  pas  de  L'an  qoe  fiorissent  li  ramel;  an,  dans  la  vieille 
langue  poétique,  a  aussi  le  sens  de  saison,  témoin  ces  vers  du  Châtelain 
de  Coucy,  Vlfl  : 

L*an  que  rose  ne  fueîHe 
Ne  flor  ne  voi  paroir. 
Que  n'oi  chanter  par  brueille 
Oisel  n*au  mafn  n*au  soir. 

La  variante,  sans  être  la  vraie  leçon,  met  parfois  sur  la  voie  de  la 
bonne  : 

Trop  avez  longuement  vescu , 

Trop  avez  lonc  landon  eu  ; 

Geste  honte  sera  venchiée.  (V.  ai,i55.) 

Landon  n  est  pas,  je  crois,  un  mot  de  la  langue.  La  variante  est  brandon, 
qui  ne  s  entend  pas,  mais  qui  suggère  une  restitution  plausible.  Cette 
restitution  est  bandon. 
Dans  ces  vers  : 

Il  n  est  riens  de  ma  anie  aveir; 

Jà  en  ço  n*aiez  vos  espeir  (v.  4,371  ), 

on  remarquera  ma  ante  contre  Tusage  le  plus  général;  il  faudrait  m'ante, 
mais  alors  le  vers  deviendrait  feux.  On  le  rectifierait  très-facilement  en 
mettant  m'antain:  je  crois  même  que  c'est  ainsi  que  Benoit  avait  écrit. 
Cependant  je  ne  voudrais  pas  effacer  ma  ante;  car  il  prouve  que  ce 
mot,  soit  pour  Benoit,  soit  pour  un  copiste,  présentait,  dans  la  pro- 
nonciation, quelque  particularité  qui  a  fini  par  amener  la  singulière 
intercalation  d'un  t,  t-ante.  Antain,  au  cas  régime,  est  employé  par 
Benoit  : 

Jà'n  remenerent  Griu  s*antain  [de  Paris], 
La  soer  son  père  Ysionain.  (V.  18,179.) 

'  Cette  conjecture  est  rendue  certaine  par  ces  vers  de  Foulque  de  Candie ,  p.  11, 
Reims,  1860  : 

Ce  fu  en  may  que  y  ver  se  devise; 
L*erbe  vert  point  et  la  flors  en  Talise. 
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Un  copiste ,  renoonlrant  ait ,  croit  que  c*e«t  l'adjectif  et  M  donne  Yh , 
qui  en  est  Torthographe  la  plus  comnrmne,  et  il  en  résulte  une  phtase 
inintelligible  : 

Portant  me  covieht  otreier 

Ço  que  ckt  seignor  volent  faire; 

N*i  auront  plus  par  mei  contraire; 

Com  puet  si  hali,  quant  mes  ne  puis. 

Et  quant  altre  conseil  ne  truis.  (V.  a5,iaa.) 

Lisez  51  ait,  sans  h  :  qu  ii  en  aille  comme  il  pourra.  Alt  est  la  troisième 
personne  du  singulier  présent  du  subjonctif  du  verbe  aller.  On  disait 
aussi  alge  (prononcé  comme  nous  prononçons  aille)  : 

• 

Al  rei  Alcenon  [Ulysse]  merci  crie, 

Qu^il  Ii  otreit  sa  compaingnie 

Qui  alge  o  lui  à  sa  moillier.  (V.  Si8,8&7.) 

L'étude  du  vieux  français  est  récente,  et  les  textes  commencent  seu- 
lement à  être  examinés  critiquement.  Qu  on  ne  8*étonne  donc  pas  de 
voir  à  chaque  instant  naître  de  petites  discussions. 

les  flors 

Sont  si  sèches  eteneUes, 

^Ainz  qae  de  riens  soient  fldties.  (V.  i4i783.) 

Quest  enelies?  Les  variantes  sont  esnelie^  et  si  marciesi  Un  passage  pa- 
rallèle offire  ses  difficultés  propres  :  [les  fleurs] 

Ne  furent  flestres  ne  mmtim.  (  V.  i  d,8o6.  ) 

Qu  est  mesties?  Les  variantes  sont  hlesmies  et  masties.  Ces  textes  nous 
offrent  le  moyen  de  restituer  au  dictionnaire  de  l'ancienne  langue  deux 
verbes,  esnelir  et  marcir.  Dans  le  premier  passage,  enelies  est  mauvais, 
mais  esnelies  est  bon;  en  effet,  le  bas-latin  a  esna,  rafle,  grappe  de  raisin 
desséché;  esnelir  signifie  donc  rendre  semblable  à  une  rafle,  dessécher. 
Dans  le  second  passage ,  la  variante  masties  doit  être  changée  en  mardes , 
qui,  d'ailleurs,  nest  pas  un  mot  conjectural,  puisqu'il  est  donné  comme 
variante  d'esnelie.  Marcie,  provenant  d'un  verbe  marcir,  a  ses  parallèles 
dans  le  provençal  marcit,  marcida,  et  dans  l'italien  marcire.  Marcir  vient 
du  latin  marcere  et  signifie  flétrir. 
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Aleine,  dans  les  vers  suivants,  est-il  le  verbe  akiner  ou  le  substantif 
aleine?  11  s'agit  dun  guerrier  blessé  à  mort  : 

\  Si  com  il  pot  parier  à  peine, 

Car  il  sent  la  mort  et  laleine, 
A  Achilles  mis  à  raison.  (V.  ig,ao5.) 

II  ne  peut  être  substantif,  car.  ainsi  placé,  il  ne  se  rapporte  à  rien; 
pour  le  déterminer,  il  faudrait  lire  s'aleine[\e  souffle  de  la  mort);  mais 
rien  n  autorise  ce  changement.  Au  lieu  que  le  verbe  aleiner  donne  un 
sens  satisfaisant  :  il  sent  la  mort  et  en  reçoit  l'haleine.  Dans  mon  dic- 
tionnaire, je  nai  d'exemple  d'halener  que  dans  FroissaH;  il  faut  en  re- 
porter remploi  deux  cents  ans  plus  tôt. 

Le  copiste  sest  embarrassé  dans  ces  qui  de  la  longue  phrase  ci- 
dessous,  et  en  a  mis  un  de  trop.  Le  mauvais  temps  empêche  les  Grecs 
de  s'embarquer  après  la  prise  de  Troie  : 

L*ivers  et  ii  neirs  tens  félons . 

Cil  qui  despoille  les  boissons 

De  lor  bialté  et  de  lor  foille. 

Qui  la  terre  enpalue  et  moille. 

Par  quei  sont  H  oisel  tesant 

De  lor  dolz  sons  et  de  lor  chant, 

Qui  ia  voiz  dolce  mue  et  change , 

Qai  les  maiiace  et  les  estrange 

De  mer  passer  à  grant  navel.  (V.  27,22 1.) 

Lisez  cil  au  lieu  de  qui;  la  construction  lexige. 

Ulysse  raconte  qu'il  arriva  parmi  une  gent  qui  le  retint  prisonnier, 
lui  et  ses  compagnons,  et  puis  le  relâcha  : 

Hors  ne  mistrent  de  lor  prisons 

Entre  mei  et  mes  compaignons.  (V.  28,789.) 

Il  est  évident  qu'il  faut  lire  me  :  «  me  mirent  hors  de  leur  prison.  »  La 
locution  entre  mei  et  mes  compaignons,  locution  très-usitée,  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  ce  que  nous  disions  :  n  Moi  et  mes  compagnons.  »  Entre 
exprime  seulement  la  conjonction  des  personnes  ou  des  objets  dont  il 
s'agit. 

Un  guerrier  est  tué  du  coup  d'une  lance  qui  se  rompt  et  dont  la 
moitié  lui  reste  dans  le  corps.  Ses  amis 

Len  ont  fors  de  la  presse  trait; 
Ha ,  tant  i  ot  crié  et  brait! 
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Car  cil  par  esteit  si  vassaus. 

Si  biax,  si  preui  et  si  leiaus. 

Que  trop  en  sont  li  sueo  irié. 

Ne  li  ont  pas  le  cors  sacbié , 

Ainz  remportent  en  la  cité.  (V.  15,775.) 

Le  corps  sachié  ne  signifie  rien.  Lisez  del  cors  sachié  :  a  ils  ne  lui  ont  pas 
«tiré  du  corps  le  tronçon. »  Ou,  si  vous  voulez,  prenez  la  variante  : 

Mais  n  en  ont  pas  le  tros  sachié. 

Par  la  pratique  d*un  auteur  en  vers,  on  arrive  sans  grande  peine  à 
connaître  quelles  sont  les  fautes  qu  il  se  permet  et  en  dehors  desquelles 
la  critique  a  le  droit  de  rétablir  la  correction  de  la  grammaire.  Ainsi, 
dans  le  vers  que  j  ai  cité  un  peu  plus  haut, 

L'ivers  et  li  neirs  iens  félons, 

félons  est  une  faute;  il  faudrait /e2.  Mais  la  lecture  de  Benoit  montre 
que,  au  besoin ,  il  ne  respecte  pas  la  règle  des  cas  en  ces  sortes  de  mots. 
Laissons  donc  félons;  mais  gardons  toute  notre  liberté  pour  des  passages 
comme  celui-ci  : 


Oie  avez  le  grant  dolor, 

Com  furent  mort  noslre  anceisor, 

Que  cil  de  Grèce  detrenchierent , 

Et  Troie  et  la  terre  essillierent; 

N*en  a  esté  prise  vengeance. 

Or  sachez  bien  et  sans  dolance , 

Ne  remandront  mes  par  nul  plait 

Qu^alcune  chose  ne  soit  fait.  (V.  4io33.) 


iVe  remandront  par  un  t  ne  peut  rester.  Il  faut  remandrons  par  une  5,  ou 
mieux  ne  remandra  :  «nous  ne  resterons  pas,  il  ne  restera  pas  que  rien 
«ne  soit  fait.))  Dans  le  dernier  vers,  il  faudrait  faite,  se  rapportant  à 
chose;  mais  que  ne  peut  la  rime  chez  nos  trouvères  P 

En  Tabsence  d*un  dictionnaire  de  l'ancien  français,  je  ne  puis  dire 
s  il  y  existe  un  verbe  trever  qui  se  lit  dans  ce  passage-ci  :  uCassandre, 
«au  moment  où  les  Grecs,  entrés  dans  la  ville  de  Troie,  en  commen- 
«  cent  le  sac ,  n 
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Tote  sole  s*en  vait  faianl. 

Que  riens  ne  la  conuist  ne  tr$ve, 

Enz  ei  riche  temple  Minerve.  (V.  a6,6i4>) 

Non-seulement  je  ne  connais  pas  de  verbe  trever,  mais  encore  je  n  ai 
pu  le  rattacher  à  rien  ni  dans  le  latin  ni  dans  le  germanique.  Reste  donc 
la  conjecture.  Elle  est  certaine  :  lises  nenterve,  qui  améliore  aussi  la 
rime.  Le  sens  sera  :  k  Toute  seule  elle  s*en  va  fiiiant,  sans  que  personne 
u  la  connaisse  ou  l'interroge,  jusqu'au  riche  temple  de  Minerve.  » 

Bien  que  j*aie  cité  plusieurs  fois  des  vers  de  Benoit  dans  le  courant 
de  cet  examen  de  Tédition  de  M.  Joly,  je  ne  veux  pas  fmir  sans  rap- 
porter quelques  passages  de  plus  longue  haleine  où  Ton  puisse  mieux 
apprécier  la  manière  du  vieux  trouvère.  11  n  est  ni  sans  imagination 
pour  inventer  les  circonstances,  ni  sans  talent  pour  composer  les  dif- 
férents récits ,  ni  sans  quelque  style  pour  exprimer  les  situations  et  les 
sentiments.  D abord  je  transcris  son  début,  où  il  donne,  à  ceux  qui 
prennent  la  peine  d'écrire,  la  louange  qui  leur  est  due  : 

Salemons  nos  enseigne  et  dit , 
Et  si  lit  Ten  en  son  e»crit. 
Que  nul  ne  deit  son  sen  celer, 
Ainz  le  deit  Ten  en  si  demostrer 
Que  Ten  i  ait  prou  et  ehor; 
Car  si  firent  li  ancessor. 
Se  cil  qui  troverent  les  parz 
Et  les  grans  livres  des  sept  ars , 
Des  philosophes  les  traitiez , 
Dont  loz  li  mons  est  enseigniez , 
Se  fussent  teû,  veirement 
Vesquist  li  siècles  folement; 
Corne  bestes  eîissent  vie. 
Que  fust  savoirs  ne  que  folie , 
Ne  seûsl  Ten  sol  esgarder. 
Ne  Tun  de  l'autre  desevrer. 
Remembré  seront  à  toz  tens , 
Et  coneù  par  lor  grant  sens. 
Et  science  qui  est  teûe 
Est  toté  oubliée  et  perdue. 
Qiri  seit  et  n*enâeigne  et  ne  dit 
Ne  puet  esire  ne  s  entroblil; 
Et  science  qui  est  oïe 
Germe  et  florist  et  fructifie. 


Comme  chez  les  autres  trouvères,  la  versification  chez  Benoit  est  trop 
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facile.  C'est  là  le  grand  d^ut  même  des  meiiiem^;  mais  les  meilleurs 
rencontrent  parfois  d*assez  beaux  vers,  par  exemple  ceux-ci  : 

El  quant  fu  parfet  Yiion  « 

MoU  par  fu  de  riche  façon; 

MoU  sist  en  orgoilloie  place  ; 

Tote  riens  par  sendsiant  menace; 

Manacier  puet  qui  riens  ne  crient, 

Se  devers  le  del  ne  li  vient  (V.  3,077.) 

Je  citerai  encore  les  lamentations  prophétiques  de  Cassandre;  elles 
ne  sont  pas  indignes  du  sujet  : 

Quani  Cassandra,  la  fille  au  rei, 
Oî  la  noise  et  vît  Teffrei , 
,  £t  vit  la  noise  et  le  martire, 
A  halte  voix  comence  à  dire  : 
Ha  cuvertaille,  gent  haie, 
Porquei  het  tant  chasG^nfli  sa  vie? 
Porquei  volez  si  tost  morir? 
A  ço  vos  e^tput  \o^  venir 
Où  cist  sont  qv^e  vos  enterre^. 
Tas  vos  iieng  à  maleûrez  ; 
Car  fêtes  pais,  ou,  se  ço  non , 
Abatuz  sera  Ylion. 
Franches  mesnies,  quel  dolor! 
Com  descbarriiz  mes  phascun  jor! 
Frère*  ami  qhiers,  quel  4ç6tinéeî 
Tante  lerme  iert  por  vos  plorée , 
S*est  quil  face  jusqu'à  brief  tens  ! 
Se  creùz  en  fust  li  miens  sens, 
De  tôt  cest  mal  faaseii  en  pas; 
Mes  or  ne  puet  remaneir  mes 
De  si  que  tut  seions  destruit. 
Que  fet  chascuns  que  ne  s'enfuit  P 
Coment  porra  cuers  endurer 
Les  malx  que  avons  à  passer  P 
Ha  Dex!  porquei  ne  me  part  il? 
Ha  riche  Troie,  à  quel  eissll 
Sereiz  dessi  qu*à  poi  livrée  ! 
Maldite  seit  tel  destinée, 
Com  nos  avons  por  dame  Heleine , 
Et  ladolors  et  la  grant  peine.  (V.  io,355.) 

Benoit,  qui  vivait  à  la  cour  du  duc  de  Normandie,  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  donnait  à  bourgeois,  bourgeoise,  le  sens  dédaigneux  qu'il  a 
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gardé  encore  aujourd'hui  en  certaines  circonstances.  Poiyxène,  pour  la 
mort  d'Achille, 

S'osast,  quen  mal  ne  fust  retrait  « 

Merveillofl  duol  en  eùst  fait; 

Vers  sa  mcre  en  fu  molt  iriée, 

Qai  Tovre  aveit  apareilliée; 

Por  li  est  mon,  et  si  Ten  peise; 

Mes  n  est  pas  foie  ne  horgein; 

Sage  est,  si  n  en  velt  fere  mie 

Riens  qui  ii  tort  à  viiainie.  (V.  22,377.) 

H  est  impossible  d'exprimer  mieux  et  plus  énergiquement  comment 
im  maif  un  péril,  qui,  k  Torigine,  est  petit  et  peut  être  facilement  dé- 
tourné, devient,  quand  on  Ta  laissé  croître,  redoutable.  Ulysse,  por- 
tant des  paroles  de  paix  à  Priam ,  l'engage  k  accepter  les  propositions 
qu'on  lui  Fait  : 

Legîerement  puet  adrecier 

Ce  que  te  puet  tant  domagier. 

Le  mal  qu  en  puet  venir  sor  tei . 

Puet  or  mielx  covrir  de  ton  dei 

Qu*à  brief  terme  de  mil  escux.  (V .  6,3o5.  ) 

Le  poème  de  Benoit  a  trente  mille  vers.  L'attention  que  j'ai  mise  i 
l'étudier  et  à  l'annoter  montre  combien  je  suis  reconnaissant  à  M.  Joly 
de  m'avoir  (ait  lire ,  dans  une  édition  belle  et  soignée ,  cette  grande  com- 
position qui  plut  beaucoup  au  moyen  âge ,  que  Dante  connaissait  quand 
ii  donna  le  nom  d'Anienor  au  cercle  des  traîtres  \  et  dont  Boccace  tira 
un  roman  imité  peu  après  par  Chaucer. 

É.  LITTRÉ. 


^  t  Or  tu  qui  se\  cbe  vai  per  TAnla-        rès;  ma»  cet  auteur  était  bien  moins  lu 
«  nom.  »  (  E^fir,  ch.  xxxii  «  v.  88.  )  D  a  pu        que  le  poème  célèfare  de  Benoit, 
sans  doute  puiser  directement  dans  Da- 
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La  Sàij^te  Bible.  Traduction  de  l'Ancien  Testament  d'après  les  Sep- 
tante et  du  Nouveau  d'après  le  grec,  par  P.  Giguet,  revue  et  cor- 
rigée  par  le  R.  P.  J.  A.  Duley.  Paris,  1866-1873,  4  vol.  in-12, 
qui  ne  comprennent  que  l'Ancien  Testament  ^  Librairie  Pous- 
sielgue  et  fils. 

PREMIER  ARTICLE. 

En  ouvrant  ce  livre,  on  s'étonne  tout  d'abord  que  T Ancien  Testa- 
ment s*y  présente  pour  la  première  fois  traduit  en  français  d'après 
le  texte  des  Septante,  et  cela  en  plein  xix*  siècle,  lorsque  se  sont  tant 
multipliées  dans  les  langues  modernes  les  traductions  des  Livres  saints. 
Si  le  fait  pourtant  n'est  pas  difficile  à  expliquer,  il  mérite  qu'on  l'ex- 
plique avec  quelque  détail ,  car  il  est  vrai  non -seulement  pour  la  France . 
mais  pour  les  autres  pays  chrétiens,  chez  qui  la  version  des  Septante 
paraît  n'avoir  été  traduite  qu'en  latin. 

De  très-bonne  heure  la  traduction  dite  des  Septante  avait  perdu  son 
autorité  canonique;  quelques  zélés  défenseurs  lui  restaient  sans  doute, 
au  temps  des  grandes  controverses  chrétiennes ,  mais  il  faut  voir  de  quel 
ton  déjà  les  traite  saint  Jérôme,  s'appuyant  sur  la  critique  d'Origène. 
Dans  la  préface  à  la  fois  grave  et  spirituelle  de  sa  version  latine  du 
Pentateuque  d'après  l'hébreu ,  il  refuse  aux  Juifs  hellénistes  d'Alexandrie 
tout  autre  titre  que  celui  de  simples  interprètes.  Seuls,  suivant  lui,  les 
écrivains  originaux  de  la  Bible  sont  des  prophètes  ou  des  auteurs  inspirés  ; 
les  Septante  n  ont  pu  mettre  au  service  de  Ptolémée  que  leur  savoir 
clans  les  deux  langues.  S'ils  ont  altéré,  s'ils  ont  supprimé  çà  et  là  tel  ou 
tel  passage,  ce  put  bien  être  par  des  calculs  de  prudence  tout  humaine, 
pour  ne  pas  exposer  la  théologie  de  Moïse  aux  scrupules  et  aux  chicanes 
d'un  roi  grec,  disciple  des  philosophes  de  son  pays,  en  particulier  de 
Platon.  La  science  chrétienne,  quand  elle  tient  en  main  les  textes  hé- 
breux, n'a  pas  à  s'occuper  de  ces  divergences.  uJe  ne  sais  qui,  ajoute 
uavec  dédain  saint  Jérôme,  a  le  premier  bâti  sur  un  mensonge  les 
«soixante-dix  cellules  d'Alexandrie  où  des  hommes,  travaillant  à  part, 
«auraient  néanmoins  produit  des  traductions  semblables  de  tout  point; 

'  A  partir  du  tome  III,  la  mention  du  titre,  et  le  nom  de  M.  Giguet  n  est 
même  du  Nouveau  Testament  a  disparu        plus  suivi  que  des  mots  revue  et  annotée. 

ao 
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ttcar  ni  Aristëas,  officier  de  ce  même  Ptolémée,  ni,  longtemps  après 
«  lui,  Josèphe ,  n  ont  rien  rapporté  de  pareil ,  mais  seulement  que ,  réunis 
ttdans  le  même  palais,  ils  y  ont  mis  en  commim  leur  travail  [contulisse, 
uou  peut-être  ils  ont  conféré  ensemble  leurs  traductions,  pour  les 
c( mettre  d'accord),  et  non  point  quils  aient  prophétisé.  Autre  chose 
uest  la  prophétie,  autre  chose  l'office  d^nterprète  :  là  c'est  l'esprit  qui 
«prédit  l'avenir;  ici  le  savoir  et  le  talent  transmettent  ce  qu'on  a  com- 
((  pris.  A  moins  que  vous  ne  vous  figuriez  Cicéron  aussi  traduisant  sous 
a  l'inspiration  de  l'esprit  oratoire  (c^atas  rhetorico  spirita)  ÏÈconomixfae 
a  de  Xénophon ,  le  Protagoras  de  Platon  -ou  le  discours  de  Démosthène 
a  pour  Ciésiphon^.))  Si  nous  rappelons  ce  piquant  témoignage,  ce  n'est 
pas  pour  rabaisser  l'importance  des  travaux  réimis  par  une  tradition 
moitié  historique ,  moitié  légendaire  sous  le  titre  de  Version  des  Septante- 
deux  ou ,  plus  brièvement,  des  Septante.  Déjà,  sans  doute,  chezPhilon, 
le  premier  auteur  qui  en  parle  à  une  date  certaine  pour  nous,  dans 
sa  Vie  de  Moïse,  l'œuvre  des  Juifs  hellénistes  d'Alexandiîe^  est  marquée 
d'un  caractère  surnaturel;  ce  caractère  se  marque  mieux  encore  dans 
le  récit  de  Josèphe',  et,  plus  tard,  dans  celui  de  saint  Justin^.  D'abord, 
le  nombre  des  interprètes  n'est  pas  indiqué,  puis  il  est  de  soixante- 
douze,  auquel  répondent  les  soixante -douze  cellules  dont  se  moque 
saint  Jérôme;  puis  on  raconte  que  le  travail  dure  soixante -douze 
jours.  Plus,  tard^  on  trouvera  le  chiffire  un  peu  trop  merveilleux, 
et  il  sera  réduit  à  trente-six,  pour  que  la  concordance  des  traduc- 
tions, soit  plus  admissible.  La  fiaimeuse  relation  d'Aristéas,  que  pai^t 
igQOi:er  Phiion,  que  Josèphe  cite  sans  la  suivre  exactement,  serait  bien 
antérieure  à  tous  ces  récits,  s'il  fallait  la  croire  écrite  par  ce  personnage 
contemporain,  témoin,  acteur  même  dans  la  négociation  entre  Ptolé- 
mée Philadelphe  et  le  grand  prêtre  de  Jérusalem  Eléazar;  elle  em- 
prunterait même  un  surcroit  d'autorité  au  nom  de  Démétrius  de  Phalère , 


^  En  lisaoït  la  cléciaralionsi  nette  de 
saint  Jérôme,  on  ne. comprend  pas  que 
des  docteurs  modernes  aient  pu  sérieu- 
sement discuter,  comme  le  fait  fabbé 
Glaire,  dans  son  Introduction  aax  livres 
de  l'Ancien  Testament  (t.  I,  p.  2n  et 
suiv.),  tsi  saint  Jérôme  a  été  inspiré 
•  dans  la  composition  de.  sa  version.  »  11 
est  vrai  que  fabbé  Glaire  répond  par  la 
négative. 

Chap.  II,  $  5.  Cf.  .Salvador,  J^atr 
Christ. et  sa  doctrine  (Bruxelles,  i838). 


I ,  p.  1  a5 ,  où  il  suppose  à  tort  que  Phi- 
Ion,  comme  Josèphe,  a  pu  se  servir  du 
faux  Aristéas. 

'  Antiquités  judaïques ,  XII,  ii  et  suiv. 

*  Exhortation  aux  Gentils,  c.  xiii. 

^  Epiphane ,  De  ponderibus  et  mensuris. 
Georges  Cedrenus,  le  chroniqueur  by- 
zantin, brouille  tout  et  attribue  aux  Sep- 
tante la  traduction  de  tcent  mille  vo- 
«  lûmes  grecs,  chaldéens,  égyptiens  et 
«  romains.  >  (T.  I«  p.  289 ,  édit.  Bekker.  ) 
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qn  elle  nous  représente ,  en  toute  cette  affaire ,  comme  le  cbnseillerdu  roi 
d'^^ypte ,  dont  il  fut ,  quelque  temps  du  moins ,  lami  et  le  fanriiier  ^ .  Au 
même  titre  se^placerait  avant  Philon  le  Juif  Aristobule ,  allégué,  au  sujet 
des  S^tante,  par  Clément  d'Alexandrie^.  En  fait,  le  récit  du  prétendu 
Aristéas  est  romanesque  plutôt  que  merveilleux,  invraisemblable  par 
la  multipliante,  parla  puérilité  des  détails,  plutôt  qu'inadmissible  à  la 
raison^.  On  y  a  même,  tout  récemment,  signalé  plusieurs  traits  qui 
montrent  une  certaine  fidélité  aux  mœurs  et  usages  de  l'Egypte  ptolé- 
maïque^.  C'est  donc,  sans*  doute,  un  protiuit  de  cette  école  juive 
d'Alexandrie  d'dii  sortirent  tant  d'ouvrages  apocryphes*;  mais  ce  n'en  est 
pas  un  produit  ^méprisable.  Deux  choses,  d'ailleurs,  y  sont  à  remar- 
quer :  i""  que  le  fait  même  de  la  traduction  n'est  accompagné  chez  Aris- 
téas d'aucun  miraéle  proprement  dit^;  i"*  que  là,  comme  d'ailleurs, 
chez  les  autres  écrivains  chrétiens,  il  n*est  jamais  parlé  de  tous  les  livres 
canoniques  de  TAncien  Testament,  mais  seulement  des  livres  de  la  loi 
mosaïque.  Or  cela  nous  permet  de  concevoir  et  d'accepter  comme  trte- 
naturel  le  fond  primitif  de  toute  cette  histoire,  dans  la  mesifre  m^e 
où  l^admettait  naguère  un  juge  ^minent  en  ces  matières,  M.  Munk''. 


^  Voir  ie  mémoire  de  Bonamy  dans 
le  Recueil  de  V Académie  des  inscriptions. 
Vin,  p.  1 57  et  la  dissertation  deBobm, 
De  vita  et  rébus  Bemetrii  Phalerei ,  Kiel, 
idaS. 

*  Stromates,  I,  xxii.  Cf.  Ad.  Franck, 
La  Kabbale,  p.  àà-àb,  sur  ie  texte 
d*après  lequel  travaillait  Aristobule. 

^  Hody,  Contra  histùriam  Aristem  de 
Lxx  inierpretibus  (Oxford,  i685).  D*Ar> 
tigoy,  Nouveaaas  mémoires  d'histoire,  de 
crittqae  et  de  littérature,  t.  III,  p.  loa- 
202  ,  et  la  Bibliothèqae  universelle  et  his- 
tmque  de  1686,  p,  386-&oo.  Van  Dale , 
Dissertatio  super  Àristea  de  lu  interpre- 
tihus,  cui  ipsius  prmtensi  Aristem  textus 
subjangitar  (Amsterdam,  lyoS). 

Voy.  la  nouvelle  édition  du  texte 
d* Aristéas ,  publiée  par  Moris  Schmidl , 
dans  YArchivfir  wissenschaftliche  Befbr- 
sekung  des  Alten  Testament,  III  Heft 
(Halle,  1868),  et  les  observations  de 
M.  Lumbroso,  dans  les  Atti  delf  Accad, 
reale  di  Ton'm)  (décembre  1868,  février 
et  mars  1869). 


^  Voy.  les  thèses  de  Tabbé  Croice 
sur  le  livre  de  Josèphe  contre  Apioh 
(Pans,  i844);  de  Tabbé  Vaillant,  sur 
les  historiens  grecs  des  Juifs  qui  ont 
écrit  avant  Josèphe  (Paris,  i85i);  de 
iabbé  Biet,  sur  Técole  juive  d* Alexan- 
drie (Paris,  ]854]. 

*  Voy.  particulièrement  p.  827  de 
redit,  de  V«n  Dale  ritée  plus  oaut ,  où  il 
n^estpas  dit  mot  de  Taccord  miraculeux 
des  traductions,  et  où  Dëmétrius  est 
simplement  représenté  comme  un  secré- 
taire de  la  commission  des  traduc- 
teurs. 

'  La  Palestine  (i845),  p.  486-487. 
Cf.  Ad.  Franck,  La  Kabbale,  3'  partie, 
p.  373,  note,  et  p.  3ag.  Les  rares  tra- 
ditions talmudiques  sur  ce  sujet  nous 
rappellent  que  Dabi,  dans  sa  Chretioma- 
thia  Philoniana,  p.  ^64,  cite  un  voya- 
geur qui  raconte  comment  les  Torks 
d'Egypte  ont  gardé  et  montrent  encore , 
dans  une  mosquée,  la  prétendue  salle 
ou  travaillèrent  les  Septante. 


20. 
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Les  Juifs  de  la  colonie  alexandrine,  qui  avaient  peu  à  peu  désappris 
leuB  langue  nationale ,  sans  rien  perdre  de  leur  fidélité  à  la  religion  de 
leurs  pères,  eurent  de  bonne  heure  besoin  qu*on  traduisit  pour  leur 
usage  les  Livres  saints,  travail  qui  ne  put  être  improvisé,  et  qui  dut 
recevoir,  pour  rassurer  les  consciences,  Tapprobation  de  la  synagogue 
centrale.  En  même  temps  que  ce  besoin  faisait  naître  des  traducteurs, 
les  Ptolémées  fondaient,  enrichissaient  leur  grande  bibliothèque,  au- 
près du  célèbre  Masée,  et,  quel  que  fût  le  dédain  habituel  des  Grecs 
pour  les  langues  et  pour  les  littératures  étrangères  S  un  établissement 
comme  le  Musée  ne  pouvait  guère  échapper  à  toute  influence  des  idées 
orientales  ou  égyptiennes  sur  Thellénisme.  Un  témoignage  d*origine 
purement  profane,  découvert  il  y  a  quarante  ans,  sous  forme  latine  par 
M.  Ritschl ,  puis  publié  sous  ia  forme  grecque  par  M.  Cramer  ^,  con- 
, tient  des  indications  fort  précises  sur  lorganisation  de  la  riche  biblio- 
thèque des  Ptolémées  et  sur  la  distribution  des  services  entre  les  biblio- 
thécaires; il  ajoute  en  propres  termes  :  a  Les  livres  réunis  dans  ce  dépôt 
il [^i€Xto<pv\o[xiov)  n  étaient  pas  seulement  ceux  des  Grecs,  mais  de 
«  tous  les  autres  peuples  et  des  Hébreux  mêmes  [xa)  tw  Èëpaicûv  avrêv), 
«Or,  les  écrits  en  langues  étrangères  il  les  fit  traduire  par  des  gens 
i<  également  experts  en  ces  langues  et  en  langue  hellénique,  n  A  la  place 
quelle  occupe  dans  le  document  dont  nous  Textrayons,  entre  des  ren- 
seignements relatifs  à  la  collection  et  à  la  recension  des  ouvrages  des 
poètes  grecs,  cette  assertion  peut  sembler  interpolée;  elle  est,  bailleurs, 
trop  générale  pour  qu'on  f  accepte  sans  réserve.  Mais  elle  est  partielle- 
ment confirmée  par  Plutarque  '  et  par  le  sophiste  Élien  ^,  qui  déjà 
s'accordent  pour  attribuer  aux  conseils  de  l'Athénien  Démétrius  la  for- 
mation, dans  la  bibliothèque  de  Ptolémée  Soter,  dun  recueil  des  Lois, 
recueils  où    la    Loi   des  Hébreux    trouvait   naturellement    sa   place. 
Pour  les  autres  langues  comme  le  chaldaique  et  Tégyptien,  si  faible 
que  soit  lautorité.  des  fragments  en  grec  de  Bérose  et  de  Manéthon 
sous  la  forme  où  ils  nous  sont  parvenus^,  ces  fragments  attestent  au 


^  Voy.  Cramer,  De  Stadiis  qaœ  veteres 
ad  aliamm  geniiam  contalerint  lingtuu. 
(StraUund,  i8M.in-V) 

*  Voy,  le  résumé  de  ces  découvertes 
successives  et  des  recherches  qu*elles  ont 
suscitées,  dans  le  premier  volume,  fasc.  I, 
des  Opuscvda  philologica,  de  M.  Ritschl 
(Leipzig,  1866).  A  la  fin  du  document 
en  question ,  on  remarquera  que  la  lé- 
gende des  Septante  a,  par  un  effet  de 


voisinage  et  comme  de  contagion ,  altéré 
les  traditions  relatives  aux  travaux  de 
Pisbtratc  sur  Homère. 
^  Apophthegmes  des  Rois. 

*  Histoires  diverses,  III,  xvii,  où  il  est 
utile  de  consulter  ia  note  de  Perizonius. 

•  Voy.  le  mémoire  de  M.  E.  Havet 
iSar  la  date  des  écrits  qui  portent  le  nom 
de  Bérose  et  de  Sanchoniaton.  (Paris, 
1873.) 
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moins  un  eObrt  ancien  de  rapprochement  entre  les  productions  histo- 
riques  et  théologiques  des  trois  littératures  de  l'Assyrie,  de  TEgypte  et  de 
la  Grèce.  Enfin  le  recueil  même  qui  porte  le  nom  traditionnel  des 
Septante  renferme  des  indices  assez  sûrs  de  son  origine  :  le  langage 
d'abord,  plus  rapproché  du  dialecte  macédonien  que  du  dialecte  évan* 
gélique,  qui  est  celui  de  la  Palestine;  puis,  ce  qui  est  plus  exprès  en- 
core, la  dédicace  ou  plutôt  la  souscription,  adressée  à  Ptolémée  Phi- 
lométor,  de  la  version  du  livre  d'EstherK  Seulement  cette  dédicace 
même  nous  laisse  voir  que  le  travail  des  interprètes  ptolémaïques  ne 
fut  pas  fait  en  une  fois  et  pour  Ptolémée  Philadelphe.  On  le  commença 
sans  doute  par  le  Pentateuque,  c  est-à-dire  par  les  cinq  livres  qui  im- 
portaient le  plus  au  maintien  de  la  foi  et  des  rites  dans  la  synagogue 
alexandrine  ;  on  Tétendit  successivement  aux  autres  livres.  Quelques 
écrits  y  furent  plus  tard  ajoutés,  comme  les  livres  I  et  II  des  Mâcha- 
bées ,  dont  le  second  au  moins  n  est  pas  traduit  d  un  original  en  langue 
sémitique,  et  où  le  style  ressemble  beaucoup  plus  à  ce  que  les  gram- 
mairiens grecs  appellent  le  dialecte  commun  qu'à  la  grécité  un  peu  ma- 
cédonienne des  anciens  intei*prètes.  Ces  derniers  forment  comme  ia 
transition  entre  l'école  des  traducteurs  et  l'école  des  Juifs  hellénistes, 
tels  que  les  auteurs  des  livres  III  et  IV  des  Machabées,  les  Sibyllistes 
alexandrins,  Philon  et  Josèphe,  qui  mêlaient  avec  plus  oiT  moins  de 
liberté  les  idées  de  la  Grèce  avec  celles  de  leur  nation. 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  le  christianisme  se  développa  et  ré- 
pandit dans  le  monde  une  juste  et  pieuse  curiosité  pour  les  écrits  ca* 
noniques  de  l'Ancien  Testament,  il  est  naturel  que  les  anciennes  tra- 
ductions aient  paru  insuflisantes  et  qu'on  ait  essayé  de  les  remplacer 
par  de  plus  exactes.  Ce  fut  l'œuvre  des  traducteurs,  comme  Aquila,  Sym- 
maque  et  Théodotion,  Juifs  d'origine  et  de  religion  sans  doute,  mais 
d'un  savoir  qui  se  fit  respecter,  puisque  le  célèbre  Origène  crut  devoir 
réunir  et  publier  ces  trois  versions  en  face  les  unes  des  autres  et  pa- 
rallèlement au  texte  hébreu  ou  chaldaique,  dans  sa  volumineuse  collec- 
tion connue  sous  le  nom  d'Hexaples^,  Et,  à  ce  propos,  nous  relèverons 


'  •  La  quatrième  année  du  règne  de 

•  Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  Dosithée, 

•  qui  dit  être  prêtre  et  lévite,  accompagné 
«  de  Ptolémée  son  fils,  apporta  cette  lettre 
■  sur  les  Phrurées ,  et  tous  les  deux  dé- 
«clarèrent  qu'elle  avait  été  traduite  à 

•  Jérusalem  par  Lysimaque ,  fils  de  Plo- 
«  iémée.  >  (Trad.  de  M.  Giguet.  ) 


*  Saint  Jérôme,  m  Esdram  et  Nehe- 
miam  prœfatio  :  «  Porro  aliud  est  siclau- 
«sis,  quod  dicitur,  oculis  mihi  volunt 
•  maledicere,  etnonimitanturgrœcorum 
tstudium  ac  benevolentiam ,  qui  post 
t  Septuagînta  Translatores ,  jam  Christi 
«  Evangdio  coruscante ,  Judsos  et  Ebio- 
t  nitas  Legis  veteris  interprètes,  Aquilam 
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comme  fort  exagérée  Tassertion  de  iabbé  Jager,  qui,  réimprimant  chez 
nous,  en  iSSg,  la  célèbre  édition  Sixtine  des  Septante,  attribue  à  ce 
texte  une  autorité  incontestable  et  incontestée  jusqu'au  moment  où 
saint  Jérôme  publia  sa  traduction  latine  faite  sur  Fhébreu  et  devenue 
la  Vulgate  ^  C'est  aussi  l'opinion  du  P.  Morin,  que  M.  Gîguet  invoque 
dans  sa  préface  pour  recommander  lutiHté  de  son  propre  travail.  Elle 
laisse  trop  oublier  les  concurrences  que  rencontra,  au  moins  dès  le 
n*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  version  des  interprètes  alexandrins.  Et 
pourtant  le  P.  Morin  relève  avec  soin,  quand  elles  se  sont  consei^vées, 
les  variantes  d'Âquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion.  Il  pouvait 
même  savoir  que,  pour  Daniel,  on  manquait  alors  du  texte  attribué  aux 
Septante  et  qu'il  était  remplacé  par  celui  de  Théodotion,  substitution 
très-ancienne,  que  connaissait  et  signalait  déjà  saint  Jérôme.  Le  Daniel 
dés  Septante  n'a  été  publié  pour  la  première  fois  qu'en  1772,  par  Simon 
dé  Mâgistris,  d'après  un  manuscrit  grec  et  syriaque  de  la  bibliothèque 
Chisi  dont  f autorité  paraît  remonter  jusqu'aux  Hexaples  d'Origène^. 
D'autres  versions  différentes  de  l'Alexandrine  subsistent  encore  aujour- 
d'hui, une  du  Pentateuque  publiée  par  Ammon  en  1 79 1 1  une  des  Pro- 
verbes, de  l'Ecclésiaste,  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruth,  de  Job, 
dé  Daniel,  etc.,  publiée  à  Strasbourg  en  17Ô4  par  notre  compatriote 
Dansse  de  Villoison.  Quelques-unes  de  ces  traductions  partielles  ré- 
pondent peut-être  k  l'une  ou  à  l'autre  des  trois  versions  anonymes  qu  0 
rigène  avait  plus  tard  ajoutées  à  sa  volumineuse  polyglotte  delà  Bible  ^. 
Les  Septante  ne  se  présentent  donc  à  nous  ni  avec  le  caractère  d'unité 
qu'on  leur  prête,  ni  comme  les  seuls  interprètes  grecs  que  l'histoire 
connaisse,  que  les  Pères  aient  cités  et  qui  doivent  fixer  l'attention  des 
exégètes.  Ils  ont  eu  des  émules  avant  Origène;  ils  en  ont  eu  sans  doute 


«  videlicet  et  Symmachum  et  Tbeodotio- 
c  nem  et  curiose  legunt  et  per  Origenis 
claborem  in  Hexaplis  ecclesiis  dâica- 
«mût.  B 

*  Voir  l*édilion  du  texte  syriaque 
donnée  en  1788,  à  Milan,  par  Gaetano 
Bngato. 

*  Le  même  éditeur  place  en  3oo  ou 
environ  (crrcifer),  le  travail  de»  Sep- 
tante, et  tous  Ptolémëe  Philadelphe, 
qui  ne  fut  associé  qu*en  386  à  son  père 
Ptolémée  Soter  et  ne  lui  succéda  qu*en 
a8&. 

'  Les  deux  publications  de  Villoison 


et  d' Ammon ,  faites  d*après  un  même  et 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  viennent  d*être 
réunies ,  après  une  collation  nouvelle  du 
manuscrit  par  M.  O.  Gebhardt  (Leipzig, 
1876,  in-8*');  volume  ou  je  signalerai, 
en  particulier,  une  très-utile  table  des 
mots  grecs  qui  manquent  â  nos  lexiques, 
même  au  lexique  spécial  de  la  grécité 
biblique  de  Scnleusner.  (Lipsiœ,  i8ao- 
1821,  5  vol.  pour  TAncien  Testament, 
auxquels  s* en  ajoutent  quatre  pour  le 
Nouveau.  ) 
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après  ce  grand  énidit,  c^  quelques-unes,  des  versions  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  qui  parciissent  avoir  été  écrites  par  des  Juifs  pouri'usage 
de  leurs  synagogues ^  pourraient  bien ,  si  ion  en  juge  par  le  style, 
appartenir  au  commencement  du  moyen  âge.  Le  corps  des  versions 
aleiandrines  reste  pour  nous  le  seul  complet;  mais  toutes  ces  versions 
isolées  gardent  un  sérieux  intéi^t  pour  la  critique.  Elles  en  auraient 
plus  encore,  si  1  étude  en  était  facilitée  par  quelque  publication  d'en- 
semble comme  Tétait,  en  lyiS,  la  belle  édition  que  donna  Montfaucon 
de  ce  qui  reste  des  Hexaples.  Une  réimpression  de  ce  travail,  améliorée 
et  augmentée  des  textes  découverts  depuis  1 7 1 3 ,  rendrait  un  véritable 
service  aux  études  bibliques. 

Les  observations  qui  précèdent,  si  elles  n  étaient  pa^  neuves  pour  nos 
lecteurs,  étaient  au  moins  opportunes  en  vue  d'apprécier  Tentreprise 
laborieuse  que  vient  d'achever  M.  Giguet.  Elles  montrent,  en  effet, 
d*abord  que  le  traducteur  avait  à  rendre  en  français  des  textes  d'ori- 
gines diverses,  et  elles  nous  font  regretter  que  sa  préface,  d'une  trop 
grande  brièveté,  se  borne  à  un  extrait  d'une  autre  préface,  celle  que  le 
P.  Morin,  de  l'Oratoire,  avait  mise  en  (été  de  son  éditioh  grecque- 
latine  des  Septante,  publiée  en  i5g8.  Une  histoire,  même  sommaire , 
des  différentes  versions  grecques  de  l'Ancien  Testament,  eût  été  fort 
utile  aux  lecteurs  de  ces  quatre  volumes;  elle  pouvait  leur  offrir,  sur 
certains  points,  quelque  nouveauté,  même  après  la  deuxième  édition 
du  livre  de  Schoell  sur  la  littérature  sacrée  et  ecclésiastique  ^,  et  après 
l'estimable  Introdaction  à  V Ecriture  sainte  de  l'abbé  Glaire  ^ 

Au  moins  y  a-t-il  plusieurs  livres  au  sujet  desquels  certaines  explica- 
tions seraient  nécessaires.  Par  exemple,  le  oiorceau  placé  dans  les  Sep- 
tante,  entre: la  fin  des  Paralipomènes  ou  Chronique  et  les  deux  livres 
d'Esdras.  et  de  Néhémie,  n'est  point  admis  par  les  éditeurs  catholiques 
de  la  recension  sixtine;  les  raisons  de  leur  jugement  mériteraient  d'être 
brièvement  indiquées*. 

Le  premier  chapitre  de  Daniel ,  qui  contient  la  touchante  histoire  de 
Sosenna  ou  Suzanne,  ne  parait  point  dans  la  traduction  française,  quoi- 
qu'il figurât  dans  la  version  grecque  de  Théodotion.  Pourquoi  ne  pas 
avertir  au  moins  le  lecteur,  qui  peut  chercher  ces  pages  et  qui  s'élon- 

*  Cest  pourquoi  R.  Simon  appelait  ^  Paris,  idSg  et  années  suivantes, 
juslemeai  leur  langue  t  un  grec  de  sy-        U  vol.  in-i  a. 

tnagogue.  •  On  sait  la  longue  contro-  *  Voy,T!h,Nà\delie^  Histoire  littéraire 

versesoutenuesur  cesujelparSaumaise  de  l'Ancien  Testament,  traduite  de  Ta!- 

au  milieu  du  xvni*  siècle.  lemand  par  H.  Derenbourg.e^  J.  Soury 

*  Paris,  i83a>,  in^8*.  (Paris,  1873,  in-8"),  p.  92. 
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nera  de  ne  les  pas  trouver?  Au  commencement  du  deuxième  livre  des 
Machabëes,  nous  trouvons  cette  simple  note  :  u  L^authenticité  du  second 
«  livre  des  Machabées  a  été  révoquée  en  doute  par  les  hérétiques  de 
«  ces  derniers  siècles;  rÉglise  lui  reconnaît  un  caractère  inspiré,  comme 
«  au  premier  livre.  »  Voilà  bien  peu  de  mots  pour  répondre  aux  scru- 
pules qu  un  lecteur  historien  conçoit  à  Tégard  des  deux  documents  épis- 
tolairespar  lesquels  s^ouvre  cet  ouvrage,  et  qui  soulèvent  tant  de  diffi- 
cultés chronologiques ^  Sans  entrer  dans  aucun  de  ces  débats,  le 
traducteur  français  des  Septante  aurait  dû  nous  dire  d'après  quelle  recen- 
sion  il  les  a  traduits.  Ce  choix  importait  surtout  pour  un  recueil  dont  il 
existe  au  moins  trois  manuscrits  d'une  haute  antiquité  :  le  Codex  Alexan- 
drinus,  récemment  reproduit  tout  entier  avec  son  écriture  onciale^;  le 
Codex  VaticanaSy  spécialement  publié  par  Ângelo  Mai  en  iSSy^;  enfin 
le  célèbre  Codex  Sinaïticus ,  retrouvé  et  publié  en  1 86  a  par  Tischendorf  *. 
Ni  M.  Giguet,  ni  les  deux  personnes  qui  ont  revu  sa  traduction^,  ne 
nous  en  disent  rien.  On  peut  seulement  se  convaincre  qu  il  adopte  sans 
discussion  le  texte  de  Tédition  sixline,  qui  est  aussi  celui  du  P.  Morin 
et  celui  de  Tabbé  Jager. 

Toutes  ces  omissions,  que  nous  appellerions  des  négligences  dans 
un  travail  de  science  profane ,  s*expliquent  ici  par  une  simple  raison  : 
M.  Gîguet  ne  s  est  proposé  que  de  fi)urnir  aux  fidèles  une  lecture  d'his- 
toire biblique  et  de  piété,  et  il  publie  son  livre  avec  les  approbations 
d'usage.  Nous  écarterons  donc,  en  appréciant  son  travail,  les  questions 
d'exégèse  qu'il  en  a  volontairement  écartées;  cela  est  d'ailleurs  confornie 
aux  habitudes  du  Journal  des  Savants  en  ces  matières.  Nous  ne  touche- 
rons pas  à  des  comparaisons,  que  nous  interdit  notre  incompétence, 
entre  les  Septante,  la  Vulgate  et  le  texte  hébreu.  Nous  examinerons  la 
traduction  de  M.  Giguet  comme  doit  être  examinée  l'œuvre  d'un  hel- 


*  Voy.  Nôldekc,  ibid.  p.  loi. 

'  L'autorité  philologique  en  était 
déjà  reconnue,  grâce  à  Tédition  de 
Grabe  (Oxford,  1707-1720),  sur  la- 
quelle on  peut  consulter  F^briciu.s, 
Bihliotheca  gr,  t.  III,  p.  681,  éd.  Harles. 

^  Voir ,  sur  ce  manuscrit ,  la  disserta- 
tion spéciale  duP.CarloVercellone  (avec 
un  appendice  par  J.  B.  de  Rossi) ,  lue  à 
rAcadémie  pontificale  d'archéologie , 
Rome,  1860,  in-4*. 

^  C.  Tischendorf  a  fait,  à  plusieurs 
repnses ,  Thistoire  de  cette  belle  décou- 


verte, notamment  dans  sa  Notifia  edi- 
tionis  codicis  Bibliomm  sinailici  (Lipsix, 
1860,  in*^*"),  puis  dans  un  mémoire  en 
français,  lu  le  i5  février  186 5  dans  une 
séance  de  la  Société  royale  de  Londres, 
et  dont  le  tirage  à  part  est  accompagné 
de  dewL fac-similé  du  texte  original,  spé- 
cialement de  la  précieuse  attestation  (|ui 
termine  le  livre  d'Etther  et  qui  en  fait 
remonter  la  recension  jusqu'aux  Hexa- 
pies  d*Origène. 

•  Le  R.  P.  Duley  et  M.Buzy,  profes- 
seur au  lycée  de  Sens. 
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léniste  consciencieux,  qui  a  déjà  prouvé  son  savoir  par  une  Grammaire 
grecque^  et  par  des  traductions  estimables  d*Homère  et  d*Hérodote^ 
et  qui  avait  préludé,  il  y  a  seize  ans,  à  ce  grand  labeur  dune  version 
française  des  Septante ,  en  traduisant,  d*après  le  même  texte  grec,  le  livre 
dé  Job  avec  les  livres  de  Ruth ,  Tobie,  Judith  et  Esther'.  Entre  ce  pre- 
mier essai  et  le  travail  d* ensemble  qui  devait  le  suivre,  nous  avons 
souvent  remarqué  un  louable  progrès  d* exactitude  et  de  fidélité  mo- 
deste au  caractère  de  l'original;  mais  ce  mérite  sera  mieux  compris,  si 
Ton  nous  permet  de  présenter  d*abord ,  sur  les  principes  applicables  à 
une  telle  traduction,  quelques  vues  qui  trouveront  mieux  leur  place 
dans  un  second  article. 


É.  EGGER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


*  Grammaire  grecque  simplifiée  (à 
i*aide  de  comparaisons  avec  le  sanscrit). 
Paris,  i856,  in-i3,  chez  Dézobry  et 
Madeleine  (aujourd'hui  Delagrave). 

^  Voy.  le  Journal  des  Savants,  cahier 
de  juillet,  1873. 

'  Paris,  1869,  i^'i^*  Librairie  Ha- 
chette et  C^.  L'indication  de  ce  livre,  qui 
nous  avait  longtemps  échappé  et  que  ne 
semble  pas  avoir  connu  M.  Pétavei,  au- 
teur de  La  Bible  en  France,  ou  les  tra- 
ductions françaises  des  saintes  Écritures, 


nous  suggère  Texpression  d'un  regret  : 
c'est  que  Ion  ne  possède  pas  encore  (au 
moins  en  France)  une  bibliographie 
spéciale  de  T Ancien  Testament ,  pareille 
à  celle  que  M.  Reuss  vient  de  dresser 
avec  une  admirable  exactitude  pour  le 
Nouveau  Testament  :  Bibliotheca  Novi 
Testamenti  grmci  (Brunswick,  187a, 
in-8*).  Encore  cette  bibliographie  ne 
s'étend-elle  pas  aux  traductions,  qui,  à 
dles  seules,  fourniraient  la  matière 
d'un  volume. 
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Étude  sur  les  peuples  primitifs  de  là  Russie;  les  Mériens,  par 
le  comte  A.  Ouvaroff,  traduit  dm  rosse,  par  F.  Malaqaé,  Saint- 
Pétersbourg,  1876,  in-4.^ 

On  se  tromperait  gravement ,  si  Ton  prenait  iunité  que  présentent , 
sous  le  rapport  physique  et  moral ,  diverses  nations ,  pour  un  indice  cer- 
tain d*unité  d'origine.  L'histoire  fait  foi  que  des  populations  qui  finirent 
par  arriver  à  une  complète  homogénéité  sont  sorties  du  mélange  de 
races  différentes.  Le  contact  et  la  fusion  ont  donné  naissance  à  un 
type  moyen,  qui  est  devenu  celui  de  la  nation.  Il  faut  donc  se  livrer  à 
une  analyse  délicate  pour  retrouver  dans  ce  type  secondaire  les  carac- 
tères qui  appartenaient  aux  tribus  avant  leur  croisement.^Plus  le  mé- 
lange remonte  haut,  plus  il  est  difficile  de  discerner  ce  qui  revient  en 
propre  à  chacune  des  populations  primitives.  La  détermination  des  élé- 
ments dont  s'est  formée  une  nation  ne  peut,  d'ordinaire,  être  entreprise 
avec  chance  de  succès,  que  s'il  subsiste  des  vestiges  de  ces  populations. 
Tel  est  le  cas  pour  la  Russie  d'Europe,  dont  les  habitants  sont  unis 
aujourdliui  par  la  langue,  les  institutions  et  les  mœurs,  mais  où  vivent 
plusieurs  tribus  directement  issues  des  populations  primitives  et  en 
ayant  gardé ,  à  beaucoup  d'égards ,  la  physionomie  et  les  habitudes.  La 
connaissance  de  ces  races  indigènes  nous  aide  i  saisir  les  traces  moins 
apparentes  laissées  par  d'autres  qui  ont  disparu,  et  voilà  comment  l'eth- 
nologie prête ,  en  Russie ,  un  puissant  secours  à  l'archéologie. 

n  reste  encore  notablement  à  faire  pour  assigner  d'une  manière  nette 
la  distribution  qu'affectaient,  au  commencement  du  moyen*  âge,  les 
diverses  tribus  qui  se  partageaient  le  vaste  territoire  compris  entre  la 
Vistule  et  l'Oural ,  pour  définir  les  caractères  qui  les  distinguaient  entre 
elles.  On  connaît  sans  doute  la  grande  division  de  races  qui  existait 
dans  le  principe  en  Russie ,  races  dont  la  fusion  a  produit  le  peuple  russe  ; 
j'ai  eu  occasion,  dans  ce  journal,  d'en  traiter  à  propos  des  Gètes  ^ 
Mais,  pour  ce  qui  est  de  leurs  subdivisions,  des  innombrables  peuplades 
nomades  ou  sédentaires  qu'embrassaient  les  Ougro-Finnois ,  les  Slaves, 
les  Scandinaves,  nous  ne  nous  trouvons  en  face  que  de  notions  assez 
vagues,  qui  demandent  à  être  précisées  par  des  investigations  variées.  Il 
nous  faut  étudier  chacune  de  ces  tribus  séparément  et  en  démêler  la  pré- 

'  y oj.  Journal  des  Savants,  juin  1869,  p.  369  et  suiv. 
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sence  dans  le  chaos  de  dëplaceinents  et  de  migrations  qu*offire  This- 
toire  russe  jusqu*à  Tépoque  de  Vinvasion  des  Mongols. 

C'est  ainsi  qu'a  procédé  un  savant  antiquaire,  M.  le  comte  A.  Ouva- 
roff.  Il  a  consacré  à  Fune  des  anciennes  populations  de  l'est  de  la  Russie 
d*£urope,  les  Mériens,  une  monographie  spéciale;  cette  dissertation , 
remplie  des  documents  archéologicpies  les  plus  intéressants,  jette  un 
jour  incontestable  sur  plusieurs  points  qui  n*ayaient  point  encore  été 
élucidés. 

L'histCHre  proprement  dite  ne  nous  dit  que  bien  peu  de  choses  tou- 
chant les  Mériens;  le  nom  de  ce  petit  peuple  ne  semble  pas,  nu  moyen 
âge,  avoir  franchi  les  frontières  de  la  Rusne.  Les  étrangers confondaienl 
lesMériens  et  d'autres  tribus  voisines  avec  les  Russes,  car  cefix*ci  commen- 
çaient à  étendre  leur  domination  sur  une  foule  de  tribus  d'une  origine 
fort  distincte.  Le  nom  de  Mériens,  mentionné  par  les  plus  vieux  chro- 
niqueurs russes,  su£Bt  h  nous  indiquer  la  famille  de  peuples  k  laquelle 
on  doit  rattacher  la  petite  nation  qui  le  portait;  il  dénote  une  origine 
ougro-finnoise ,  autrement  dit  tchoude.  En  effet  on  reconnaît  dans  le 
terme  Mérien  ou  Méri  le  mot  Mari ,  qui  signifie  «  homme  d  dans  plusieurs 
dialectes  ougro-fmnois ,  et  sous  lequel  se  désignent  diverses  tribus  issues 
de  cette  soudie.  Tel  est  notamment  le  nom  que  se  donnent  les  Tché- 
rémisses,  population  tchoude  actuellement  répandue  dans  les  gouver- 
nements de  Viatka ,  de  Kazan,  dePerm,  de  Nrjneï-Novogorod,  de  Kos- 
troma  et  d*Orembourg  ^  Ce  mot  reparait  sous  la  forme  légèrement 
altérée  et  de  racine  identique  :  mnrt  ou  mes ,  impliquant  la  même  signi** 
fication  dans  d'autres  idion>es  ougro-finnois,  et  qui  est  également  usitée 
chez  certaines  peuplades  comme  dénomination  nationale.  On  sait  que 
nombre  de  tribus  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ne  se  dés^ent 
pas  sous  d'autre  appellation  ^e  celle  dihommes^.  H  y  d  lieu  de  suppo- 
ser que  les  Mériens  sont  les  frères  aines  des  Tchérémisses,  population 
qu'on  évahie  à  environ  a 00,000  âmes,  et  dont  les  villages  se  rencontrent 
surtout  dans  les  forêts  de  chênes  de  la  région  du  Volga  moyen,  de  pré- 
férence dans  la  partie  sise  à  la  gauche  du  fleuve.  Les  Tchérémisses  ont 
en  effet  tous  les  caractères  d'une  population  primitive  ;  ils  sont  alliés  de 
fort  près  aux  Tchouvaches  et  par  ceux-ci  aux  Mordvines,  lesquels  cons- 
tituent un  rameau  distinct  de  ia  même  race.  On  rencontre  ceux-ci  dans 


^  Voy.R.G.  Latham,  The  native  races  ^  Ce  mot  appartenant  à  ridiome  de 

of  the  Rassian  empire  (London  i85A)i  la  tribu  a  été  ensuite  pris  par  les  étran- 

p.  85  et  siiiv.  Cf.  F.  HûUcr,  AUtgememe  gers  pour  un  nom  national. 
Ethnographie,  p.  34o. 
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plusieurs  des  mêmes  gouvernements  qu  habitent  les  Tchérémisses  (Ka- 
zan,  Nijnei  Novogorod,  Orembourg),  mais  ils  atteignent  un  chiffre  plus 
considérable;  cest  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk  quils  sont  le  plus 
agglomérés.  Leur  nom  de  Mordvines  est  une  autre  variante  de  celui  de 
mari  ou  murt;  il  a  le  même  sens,  celui  d'homme.  Les  Tchouvaches,  qui 
représentent  un  ensemble  de  3oo,ooo  âmes,  sont  répandus  dans  le  gou- 
vernement de  Kazan ,  et  sont  aussi  fort  nombreux  dans  celui  de  Simbirsk. 
Ils  ne  se  désignent  pas  entre  eux  par  une  appellation  semblable  à  celle 
que  se  donnent  leurs  voisins  les  Mordvines  et  les  Tchérémisses;  il  est 
à  noter  néanmoins  que  ces  derniers  les  connaissent  sous  le  nom  de 
Kark-Mari,  cest-à-dire  hommes  des  hauteurs  ou  montagnards  ^ 

On  n'est  point  en  droit  d'avancer  que  les  trois  populations  des  Tché- 
rémisses, des  Mordvines  et  des  Tchouvaches  descendent  des  Mériens, 
car  elles  existaient  certainement  à  l'époque  la  plus  ancienne  où  il  est 
fait  mention  de  ceux-ci.  La  chronique  de  Nestor  nomme  les  Tchéré- 
misses avec  les  Tchoudes  et  les  Vesses  comme  tributaires  des  Slaves 
établis  sur  le  Dniepr  et  fondateurs  de  la  principauté  de  Kiew;  et  peu 
avant  cette  énonciation  elle  parle  des  Mériens  comme  occupant  les 
bords  du  lac  de  Klechtchino.  La  chronique  est  si  loin  de  les  confondre 
avec  les  Tchérémisses  et  les  Mordvines ,  qu'elle  mentionne  ces  deux  der- 
nières tribus  séparément,  en  faisant  remarquer  que  les  Mordvines  ont 
un  idiome  qui  leur  est  propre  et  qui  diffère  de  celui  des  Slaves^. 

Les  Mériens  avaient  donc ,  au  ix"  et  au  x*'  siècle ,  ainsi  que  les  populations 
voisines  appartenant  comme  eux  à  la  souche  altaîque  ou  ougro-fmnoise , 
une  existence  séparée;  ils  étaient  constitués  en  un  petit  corps  de  na- 
tion. 

L'archéologie  confirme  ces  premières  inductions  tirées  des  vieux 
annalistes  russes.  On  a  signalé  dans  les  gouvernements  de  Vladimir  et 
d'Iaroslaf,  particulièrement  sur  le  territoire  de  l'ancienne  principauté  de 
Souzdal,  des  tombeaux  dont  l'origine  est  manifestement  mérienne,  car 
ils  s'élèvent  sur  le  sol  jadis  habité  par  les  Mériens.  L'élude  des  noms  de 
lieux  répandus  en  cette  région  de  la  Russie  s'accorde  avec  les  dires  des 
annalistes;  nombre  d'entre  eux  rappellent  celui  des  Mériens.  Ainsi  l'on 
trouve  dans  le  district  de  Bogorodsk  un  village  appelé  Mena,  nom  qui 
est  aussi  celui  d'une  rivière  sortant  d'un  marais  voisin  du  village  de  Vo- 
ronia.  Dans  la  contrée  que  baignent  les  lacs  de  Rostof  et  de  Péreslaf , 
diverses  localités  reçoivent  des  noms  dans  lesquels  entre  comme  pré- 

• 

^  Voy.  R.  G.  Latham,  p.  85  et  suiv.        Louis  Paris  (Paris   i835),  t.  I,  p.  g, 
*  La  chroniqae  de  Nestor,  trad.  par        introd. 
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fixe  ou  sufiQxe  ce  même  mot  Meria  parfois  altéré  en  celui  de  Neria,  à 
raison  de  la  substitution  assez  fréquente  de  N  à  M. 

Les  antiquités  qu*on  a  recueillies  dans  ces  kourgans  peuvent  donc  être 
interrogées  pour  compléter  les  informations  si  insuffisantes  des  chroni- 
queurs, et  telle  est  la  raison  qui  a  appelé  tout  particulièrement  sur  les 
tumulus  mériens  Tattention  des  antiquaires  russes.  Dès  i85i ,  M.  P.  Sa- 
velief  avait  fouillé  plusieurs  de  ces  tombeaux.  Depuis,  le  travail  d'ex- 
ploration a  été  poursuivi  sur  une  plus  grande  échelle  par  M.  le  comte  A. 
Ouvaroff,  et,  grâce  à  Timpulsion  donnée  aux  investigations  par  le 
généreux  concours  de  M.  le  comte  Perorski,  on  connaît  aujourd'hui 
le  contenu  du  plus  grand  nombre  de  ces  monuments  funéraires.  M.  Ti- 
khonravoffa  fait  ouvrir  de  son  côté  des  tumulus  analogues  dans  la  partie 
est  du  gouvernement  de  Vladimir,  sur  les  bords  de  fOuvod,  au  district 
de  Ghouïa^ 

Les  monnaies  découvertes  dans  les  tombeaux  mériens  permettent  d'en 
fixer  la  date;  elles  appartiennent  au  ix*  et  au  x*  siècle,  c'est-à-dire  pré- 
cisément à  l'époque  à  laquelle  nous  reportent  les  plus  anciens  témoi- 
gnages écrits  que  nous  possédons  sur  ce  peuple.  L'ensemble  des  autres 
objets  que  les  fouilles  ont  mis  au  jour  peuvent  faire  juger  du  genre 
d'existence  et  d'industrie  qui  caractérisait  alors  les  populations  ougro- 
finnoises  du  moyen  Volga.  Ainsi  que  la  plupart  des  populations  bar- 
bares, les  Mériens  étaient  dans  l'usage  d'enterrer  les  morts  avec  ce  qui 
ieiu*  avait  appartenu,  vêtements,  bijoux,  armes,  ustensiles,  etc.  Ces 
diverses  antiquités  sont  autant  de  spécimens  de  la  façon  de  s'habiller, 
de  se  parer,  de  s'armer,  de  la  nation  qui  nous  les  a  légués  ;  elles  nous 
montrent  dans  les  Mériens  un  peuple  ayant  déjà  atteint  un  degré  assez 
notable  de  développement  social ,  et  dont  les  mœurs  décèlent  un  état 
fort  supérieur  à  la  vie  sauvage.  M.  le  comte  Ouvaroff  nous  a  décrit  les 
principaux  de  ces  objets;  des  planches  jointes  à  son  mémoire  en  font 
mieux  saisir  la  nature  et  le  style.  Si  les  Mériens  avaient  été  totalement 
séparés  des  nations  plus  civilisées,  si  les  témoignages  de  Thistoire  et  de 
l'archéologie  n'attestaient  pas  qu'ils  étaient ,  au  ix*'  et  au  x*  siècle ,  en  rela- 
tions constantes  de  commerce  avec  plusiers  d*entre  elles,  on  serait  fondé 
à  supposer  que  les  tumulus  des  gouvernements  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf 
renferment  des  produits  de  l'industrie  de  l'ancienne  population  indi- 
gène. La  supposition  semble  de  prime  abord  d'autant  plus  admissible , 
que  bon  nombre  de  ces  objets  rappellent,  sous  le  rapport  de  la  fabri- 

'  Voy.  Compte  renda  de  la  Commission  impériale  i archéologie  pour  1863,  p.  16, 
Saint-Pétersbourg,  in-4*. 
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cation  et  du  style,  les  objets  qu*on  a  retirés  des  tumulus  en  d* autres 
cantons  de  la  même  région  ^  La  majorité  des  objets  déterrés  étant  en 
métal,  la  première  conséquence  de  cette  manière  de  voir  serait  de  faire 
attribuer  aux  Mériens  des  connaissances  métallurgiques  assez  avancées. 
Mais  à  une  telle  hypothèse  viennent  sopposer  des  considérations  tirées 
de  f  examen  comparatif  de  ces  divers  objets.  Nous  ne  reconnaissons  pas 
en  eux  Tempreinte  dun  travail  vraiment  original  et  indigène;  nous  ne 
pouvons  non  plus  toujours  les  rattacher  aux  produits  de  l'industrie  des 
races  altaiques,  qui  semblent  avoir  été,  dès  une  époque  assez  reculée, 
en  possession  du  travail  des  métaux.  M.  le  comte  Â.  Ouvaroff  a  établi,  par 
des  rapprochements  très-significatifs,  que  la  plupart  des  bijoux  dont  les 
Mériens  s'ornaient  avec  profusion,  que  leurs  armes  en  bronze,  et  diffé- 
rents autres  objets  trouvés  dans  les  tumulus,  sont  d'origine  Scandinave 
ou  de  provenance  orientaliste.  Ainsi  Ton  a  rencontré  dans  ces  tom- 
beaux un  grand  nombre  de  pendeloques,  de  boucles  et  autres  pièces 
métalliques  offrant  une  décoration  ou  des  dessins  tout  à  fait  dans  le 
style  d'ornementation  que  présentent  les  objets  métalliques  retirés  des 
anciens  tombeaux  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norvège  et  de  l'An- 
gleterre. Ce  sont  des  espèces  d'arabesques,  d'entrelacs  figurant  des  ser- 
pents et  se  terminant  par  des  tètes  ou  des  pattes  d'animaux  plus  ou 
moins  fantastiques.  (  Voy.  Ouvaroff,  p.  1 1  o,  1 1 1 .]  Les  mêmes  haches  de 
bronze  dont  la  présence  est  si  fréquente  dans  les  anciennes  sépultures 
Scandinaves,  et  que  les  antiquaires  connaissent  sous  la  dénomination  de 
haches  de  combat  danoises  [DànischeStreitaxt),  se  sont  retrouvées  dans 
tes  tumulus  des  gouvernements  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf ,  et  les  pointes 
de  flèche,  les  fers  de  lance,  les  couteaux,  les  poignards,  extraits  des 
mêmes  tumulus,  rappellent  pareillement  par  leur  style  ceux  que  les 
fouilles  ont  fournis  dans  le  nord  de  TEurope  et  dans  certaines  parties 
àé  l'Europe  occidentale^. 

Il  n'y  a  donc  pas  plus  lieu  de  rapporter  à  l'art  des  Mériens  les  objets  dé- 
posés dans  leurs  sépultures,  qu'à  l'art  des  Scythes  ceux  que  renfermaient 
les  anciens  tombeaux  de  la  Tauride  et  du  gouvernement  d'Ekatérinos- 
taf.  Les  antiquités  que  fournissent  en  si  grande  abondance  ces  tumulus 

*  Voy.  notamment  ce  qui  est  dit  des  vernement  d'Orel ,  au  district  de  Troubt- 
tumulus  exj^orés  dans  le  district  de  chefsk.  Ibn-Foszlan  dît  que  les  Russes 
Chouia ,  sur  les  bords  de  TOuvod ,  par  avaient  des  épées  d*origine  européenne 
M.  TikhonravofT ,  Compte  rendu  de  la  (  franque) ,  Frœhn ,  Ihn  Foszlans  and  an- 
Comm.  impér,  d'archéoLpoar  1863,  p.  1 6.  derer  Araber  Berichte  ûber  die  Rassen  al- 

*  Une  épée  en  fer  de  style  normand  terer  Zeit  (Safnt-Pétersbourg) ,  p.  5. 
a  été  trouvée  plus  au  sud ,  dans  le  gou<- 
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sont  d'un  travail  incontestablement  grec,  et  trahissent  par  mille  circons- 
tances leur  origine,  quoiqu'ils  aient  été  façonnés  en  vue  des  besoins  et 
des  habitudes  funéraires  des  Scythes.  Les  artistes  grecs  exportaient  aux 
bords  du  Bosphore  Cînunérien  et  du  Borysthène  les  produits  de  leurs 
mains,  et,  afin  d'en  assurer  le  placement,  ils  se  conformaient  parfois  aux 
exigences  de  ceux  auxquels  ils  les  destinaient.  Il  est  probable  que  les 
ouvriers  d  en  deçà  de  la  Vistule  agirent  de  même  à  T^ard  des  Mé- 
riens.  Ib  firent  ce  que  font  aujourd'hui  les  Anglais  pour  les  produits 
qu  ils  expédient  en  Asie  et  en  Afrique.  Les  Scythes ,  chez  lesquels  les 
Grecs  allaient  porter  des  armes,  des  bijoux,  des  vases  peints,  ont  pu 
se  former  à  l'école  de  ceux-ci  et  en  avoir  imité  quelquefois  les  œuvres. 

Il  est  naturel  de  supposer  pareillement  que  les  Mériens ,  auxquels  le 
commerce  occidental  hVraitdes  métaux  travaillés,  imitèrent  eux-mêmes 
les  modèles  qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  ils  durent  au  moins  reproduire 
ceux  qui  étaient  d'une  exécution  facile,  et  il  est  vraisemblable,  comme 
l'admet  le  comte  A.  OuvarofT,  que  quelques-uns  des  objets  en  métal 
trouvés  dans  leurs  tumulus  sont  bien  le  produit  de  leur  industrie.  On 
doit  surtout  ranger  dans  cette  catégorie  des  ornements  représentant 
des  chevaux,  affectant  soit  la  forme  de  triangle  soit  celle  de  quelque 
autre  figure ,  et  auxquels  sont  suspendus  tantôt  des  grelots,  tantôt  des  pe« 
tites  plaques.  En  effet  on  n'a,  jusqu'à  présent,  rencontré  ces  parures 
métalliques,  d'une  exécution  d'ailleurs  assez  grossière,  que  dans  les  tu- 
mulus mériens. 

Il  règne  une  grande  incertitude  sur  l'époque  à  laquelle  remonte  la 
connaissance  du  travail  des  métaux  en  Sibérie  et  sur  la  date  des  objets 
les  plus  anciens  et  les  plus  grossiers  que  fournissent  les  kourgans  de  cette 
région  de  l'Asie.  Mais  on  est  fondé  à  croire  que  le  bronze,  tout  au  moins 
le  cuivre,  dont  on  se  servit  d'abord  avant  de  savoir  l'allier  à  l'étain  et  an 
zinc,  y  était  employé  bien  avant  notre  ère  ^  Que  les  populations  tchoudes 
les  plus  avancées  aient  fait  usage  de  certaines  armes,  de  certains  bijoux 
en  métal,  avant  d'en  recevoir  de  mieux  façonnés  des  marchands  Scandi- 
naves, byzantins  et  orientaux,  cela  semble  fort  probable.  A  côté  des 
articles  importés  par  le  littoral  de  la  Baltique  et  l'Allemagne,  il  a  dû 
s'en  jrencontrer  chez  les  Mériens ,  chez  les  Tchérémisses  et  les  Mord- 
vines,  qui  étaient  le  produit  d'une  industrie  nationale.  Dans  une  région 
située  plus  à  l'est  que  le  pays  des  Mériens,  au  gouvernement  de  Viatka, 
dans  le  district  d'Iaransk ,  on  a  recueilli ,  en  défrichant  un  bois ,  divers 

'  Voy,  msm  article  iotitalé  :  De»  mo-  de  tumalus  tchoudes,  Revae  arehéolçj»  de 
numents  de  la  Rassie  connus  som  le  nom       juillet  1868,  p^  34  et  sm. 
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ornements  à  pendre  au  cou,  sur  la  poitrine  et  à  la  ceinture,  notam- 
ment des  clochettes,  de  petits  cylindres  en  bronze  (alliage  de  cuivre, 
étain  et  zinc),  rappelant  les  bijoux  dont  se  parent  encore  les  femmes 
tchërémisses,  et  ayant  toute  Tapparence  d*un  travail  tchoude  ^  L'industrie 
indigène  des  populations  du  nord  de  la  Russie  d'Europe  doit  se  ratta- 
cher à  celle  des  tribus  altaïques.  Dans  certains  tumulus  de  la  steppe 
des  Scythes,  où  abondent  les  objets  de  provenance  grecque  (gouv.  d*Eka- 
tërinoslaf)*  on  a  signalé  des  objets  de  métal  offrant  ime  ressemblance 
frappante  avec  ceux  qu'on  retire  des  kourgans  de  la  Sibérie;  ce  qui 
semble  indiquer  qu'à  côté  des  articles  d'importation  hellénique,  il  y  a 
dans  les  tombeaux  skolotes  des  produits  d'une  industrie  indigène,  alliée 
de  près  à  celle  des  contrées  altaïques.  Les  armes  en  bronze  décou- 
vertes dans  les  tumulus  qui  s'élevaient  sur  la  rive  droite  de  la  Kama, 
affectent  des  formes  analogues  à  celles  des  armes  et  engins  de  même 
métal  retirés  de  divers  kourgans  de  la  Sibérie  occidentale  ^. 

Au  reste,  une  industrie  pareille  à  celle  qui  a  façonné  de  tels  objets^ 
n'implique  pas  un  état  social  bien  avancé.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser au  peuple  qui  Texerça  une  condition  supérieure  à  celle  où  étaient,  il 
y  a  deux  ou  trois  siècles,  les  Lapons.  Certains  rapprochements  tendent  en 
effet  à  nous  faire  admettre  que  les  anciennes  populations  indigènes  des 
gouvernements  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf  ne  dépassaient  pas ,  pour  l'in- 
telligence ,  ces  mêmes  Lapons.  Unepetite  idole  qu'on  a  découverte  dans 
un  tumulus  au  village  de  Veski  nous  ramène  aux  habitudes  funéraires 
constatées  chez  eux.  Cette  figurine  grossière  en  terre  cuite,  et  qui,  dans 
l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  n'a  pas  plus  de  1 1  centimètres  de  hau- 
teur, représente  un  homme;  mais  la  partie  inférieure  du  corps  a  dis- 
paru. L'idole  avait  été  déposée  sur  une  couche  de  charbons,  qu'on  a 
rencontrée  à  89  centimètres  de  profondeur.  Au  village  de  Tourof  (gou- 
vernement de  Kostroma),  une  autre  petite  idole,  non  plus  en  argile, 
mais  en  cuivre  rouge,  et  qui  représente  également  une  figure  humaine ,  a 
été  retirée  d'un  tumulus.  Ces  découvertes  indiquent,  chez  les  Mériens, 
des  rites  funéraires  analogues  à  ceux  que  pratiquent  les  Lapons.  Ceux- 
ci,  au  dire  de  Castren^,  fabriquent  quelquefois  des  idoles  qui  sont  des* 

'  Voy.  Compte  rendu  de  la  Comm,  im-  d*Ananiina  aucune  trace  de  feroploi  de 

pà*.  d'archéologie  pour  1862,  p.  ao.  Tor  et  de  fargent;  pourtant  il  n*est  pas 

*  Voyez,  sur  la  découverte  des  objets  rare  de  déterrer  dans  le  gouvernement 

faite  près  du  bourg  d*Ananiina,  Compte  de  Viatka  d'anciens  torqaes  faits  de  ce 

rendu  de  la  Comm.  imp.  d'archioh  pour  dernier  métal. 

1865 ,  p.  1 3.  *  Gastren,  Finnische  Mythologie,  p.  aog , 

'  On  n*a  rencontré  dans  les  tumulus  aia ,  3a3. 
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tinées  à  être  enterrées  avec  les  offrandes,  aussitôt  après  le  sacrifice.  La 
figurine  du  tumulus  de  Tourof  n'est  pas  d'un  dessin  supéiîeur  à  celui 
de  bien  des  idoles  ou  fétiches  des  tribus  de  la  Sibérie  et  de  rAmérique 
du  Nord. 

Les  monnaies  découvertes  dans  les  tumulus  dont  les  fouilles  ont  mis 
au  jour  ces  grossières  figures,  nous  reportent  en  plein  moyen  âge.  Donc 
les  Mériens  étaient  demeurés ,  jusqu'au  ix*  et  x'  siècle,  assez  barbares, 
bien  que  leurs  besoins  se  fussent  raffinés,  en  ce  qui  touche  le  vêtement 
et  la  parure ,  et  cela  par  suite  du  commerce  avec  l'étranger.  Us  étaient 
certainement  encore  dans  cet  état,  quand  le  christianisme  pénétra  chez 
eux.  Les  premières  tentatives  de  conversion  des  peuples  tchoudes  re- 
montent au  règne  d'Othon  I*  le  Grand,  c'est-à-dire  à  la  seconde  moitié 
du  X*  siècle.  Les  objets  trouvés  dans  les  sépultures  mériennes  et  por- 
tant des  marques  incontestables  de  christianisme  sont  associés  à  d'autres 
objets  d'un  caractère  identique  à  celui  qui  s'observe  dans  les  tumulus 
où  tout  annonce  le  paganisme.  La  prédication  de  TEvangile  ne  détermina 
donc  tout  d'abord  chez  les  Mériens  presque  aucun  progrès;  ils  durent 
demeurer  dans  leur  état  social  antérieur.  D'autre  part  les  monnaies 
anglo-saxonnes,  germaniques,  arabes,  etc.,  retirées  en  grand  nombre  des 
tumulus  mériens  nous  ramènent  invariablement  à  cette  même  date  des 
IX*,  X*  et  XI* siècles;  les  antiquités  recueillies  dans  ces  sépultures  doivent 
être  regardées  comme  des  échantillons  de  l'état  matériel  et  moral  des 
Mériens  à  cette  époque. 

Tels  sont  les  indices  qui  nous  empêchent  de  faire  remonter  bien 
haut  la  civilisation  relative  que  décèlent  les  tombeaux  en  question ,  et 
c'est  dans  une  influence  étrangère  qu'il  en  faut,  selon  toute  apparence, 
chercher  le  point  de  départ.  Les  marchands  du  nord  et  de  Touest  de 
l'Europe,  ceux  de  l'orient  qui  remontaient  le  Volga,  inondèrent,  au 
IX*  et  au  X*  siècle ,  les  grossiers  Mériens  des  produits  de  leur  industrie.  Un 
pareil  trafic  ne  pouvait  reposer  que  sur  des  échanges;  or  qu'allaient 
chercher  les  marchands  occidentaux  et  orientaux  dans  la  contrée  du 
Volga  moyen?  Les  produits  agricoles  n'ont  jamais  pu  y  être  assez  abon- 
dants pour  que  les  Mériens  les  échangeassent  contre  des  armes,  des  en- 
gins et  des  bijoux.  Sans  doute  ils  devaient  connaître  l'agriculture,  puis- 
qu'on la  voit  pratiquée  chez  leurs  voisins,  les  Viatitches,  dont  les  anciens 
annalistes  mentionnent  les  charrues  (OuvarofiF,  p.  i  Sy),  et  que  des  ins- 
truments aratoires  ou  de  jardinage  se  sont  trouvés  dans  leurs  tom- 
beaux; mais  la  culture  pouvait  à  peine  suflire  à  leur  alimentation. 
C'étaient  donc  d'autres  articles  d'échange  qui  attiraient  sur  les  bords 
du  Volga  les  trafiquants  venus  de  loin ,  et  tout  donne  à  penser  que  les 
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fourrures  devaient  canstituer  leur  principal  article  d'importation.  C'était 
là  en  effet  la  richesse  du  pays^  Les  vastes  forêts  qui  lombrageaient 
abondaient  en  animaux  à  pelleterie.  L'historien  arabe  Maçoudi,  qui 
écrivait  au  x*  siècle,  nous  signale  ce  commerce  comme  étant  surtout 
celui  que  faisaient  les  Bartas,  population  plus  méridionale  que  les  Mé- 
riens,  n^is  qui  s'avançait  aussi  jusqu'aui  bords  du  Volga.  «On  exporte 
«de  leur  patrie,  dit-il,  des  peaux  de  renards  noir»  et  rouges  appelées 
iibartaçiyeh,  et  dont  une  seule  se  vend  jusqu'à  cent  dinars  et  plus^.  » 
Plus  anciennement,  les  populations  qui  habitaient  la  région  où  s*étea- 
daient  les  Mériens,  les  Thyssagètes  et  les  lyrques,  sont  décrites  par  Hé- 
rodote (IV,  XXII )  comme  vivant  uniquement  de  chasse.  C'est  manifeste- 
ment en  vue  de  chercher  les  pelleteries  que  les  marchands  du  nord  et 
de  l'ouest  de  l'Europe  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Volga,  et,  pour 
en  tenter  les  habitants,  ils  leur  offrirent  tout  ce  clinquant  que  nous 
trouvons  dans  les  tumulus.  On  diluait  que  les  Mériens,  afin  de  se  les 
procurer,  se  sont  montrés  fort  avares  des  fourrures  qu'ils  avaient  pour- 
tant à  foison.  Il  est  en  effet  digne  de  remarque  qu*on  n'a  rencontré, 
dans  aucun  des  tumulus  de  ce  peuple,  de  vestiges  de  fourrures.  Et 
M.  le  comte  Ouvaroff  fait  observer  que,  si  les  Mériens  avaient  déposé 
dans  leurs  sépultures  des  pelleteries,  il  serait  étrange  qu'elles  eussent 
toutes  été  détruites  par  l'action  du  temps  et  de  l'humidité,  puisquon 
en  a  retrouvé  ailleurs  dans  les  tombeaux.  Un  fait  est  de  plus  à  noter  : 
c'est  qu'on  a  constaté  la  même  absence  de  fourrures  dans  les  anciennes 
sépultures  de  la  Courlande  et  de  la  Livonie,  pays  où  pourtant  la  popu- 
lation se  vêtissait  de  pelleteries.  Pour  expliquer  une  telle  circonstance, 
M.  le  comte  Ouvaroff  admet,  que  les  Mériens  habillaient  leurs  morts 
seulement  des  vêtements  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  porter  immédia- 
tement sur  le  corps,  et  non  de  ceux,  comme  )es  pelleteries,  dont  on 
s'enveloppait  accidentellement  et  qu'on  jetait  par-des&us  ceux  qui  recou- 
vraient la  peau. 

Si  les  fourrures  n'apparaissent  pas  dans  les  sépultures  des  Mériens^ 
on  y  a  en  revanche  trouvé  des  débris  d'étoffes,  surtout  de  ces  étoffes 
de  laine  dites  wadmal  que  le  commerce  du  nord  et  de  l'ouest  apportait 
dans  la  région  du  Volga.  Il  est  peu  probable  que  l'usage  de  telles  étoffes 

Les  populations  sibériennes  n*0Qt^  trad.  Barbier  de  Meynard,  t.  II,  p.  là 

pendant  longtemps,  guère  connu  d'au-  (chap.  xvii) ,  cf.  Carmoly,  Itinéraires  de 

très  moyens  d'échange  que  les  pelleté-  la  Terre  sainte,  p.  a8,  et  Frâhn,  Ibn 

ries.  C'était  en  peaux  que  se   payait  Foszlans  and  anderer  Araher  Berichte, 

Timpôt  appelé yaiia/r  (iicairb).  p.  aôa. 

Voy.  Maçoudi,   Les  prairiet  d'or. 
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et  surtout  des  bijoux  si  variés  dont  les  vêtements  étaient  ornés  remontent 
haut  chez  les  Mériens.  Au  ix*  et  au  x*  siècle,  il  ne  devait  pas  s  être  écoulé 
un  long  espace  de  temps  depuis  que  ce  peuple  avait  appris  à  se  servir  des 
métaux ,  au  moins  depuis  qu'il  en  avait  multiplié  i  emploi  ;  car  des  traces 
de  l'âge  de  la  pierre  se  sont  rencontrées  à  côté  des  objetis  en  métal 
qu'on  a  retirés  des  tumulus.  Les  armes  en  bronze  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  comme  ayant  été  découvertes  sur  la  rive  droite  de  ia 
Kama  annoncent,  par  leurs  formes,  la  transition  directe  des  haches 
en  pierre,  usitées  originairement  dans  la  Russie  septentrionale,  à  celles 
de  métal.  Des  couteaux,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  des  haches 
et  des  marteaux  en  basalte,  des  pierres  à  polir  les  os  et  le  bois,  ont 
été  recueillis  dans  le  soi  sur  divers  points  du  territoire  qu'occupaient 
les  Mériens,  notamment  dans  les  districts  de  Nérekta,  de  Kostroma 
de  Gaiitch.  Des  engins  et  ustensiles  de  la  même  matière  ont  été  signalés 
en  bien  d'autres  lieux  de  la  Russie,  comme  le  rappelle  M.  le  comte 
Ouvaroff.  Ces  vestiges  de  l'âge  de  la  pierre  se  trouvent  parfois  associés, 
sur  l'ancien  soi  mérien,  à  des  objets  en  fer.  (Ouv.  cit.  p.  ia5.)  Il  n'y 
a  rien  là  qui  doive  nous  surprendre,  puisqu'il  est  constant  que  l'em* 
ploi  de  la  pieiTe  pour  la  confection  des  armes  et  des  ustensiles  persista 
bien  après  que  les  métaux  eurent  été  en  usage.  A  une  certaine  époque, 
les  populations  tchoudes  ne  se  servaient  guère  que  d'armes  et  d'engins 
en  pierre;  ce  sont  ceux  qu'on  recueille  encore  çà  et  là  dans  les  gouver- 
nements de  Tver  et  de  Riazan.  M.  Lerch,  qui  n  exploré,  sous  le  rap- 
port archéologique,  le  gouvernement  d'Olonetz,  remarque  que,  malgré 
l'abondance  du  minerai  de  fer  dans  cette  contrée,  les  habitants  pa- 
raissent n'avoir  connu  que  fort  tard  les  engins  fabriqués  avec  ce  métal; 
ils  se  contentaient  de  la  pierre,  et  ils  étaient  arrivés  à  une  très-grande 
adresse  dans  l'art  de  tailler  et  de  façonner  cette  matière  ^  Il  n'y  a  pas 
besoin ,  pour  expliquer  la  présence  des  engins  en  pierre  sur  le  sol  mé- 
rien ,  de  recourir  à  l'existence  d'un  peuple  tout  à  fait  différent  de  celui 
qui  a  élevé  les  tumulus.  Que  les  Tchoudes  et  notamment  les  Mériens 
en  aient  pu  être  encore  à  Tâge  de  la  pierre  au  commencement  de  notre 
ère,  cela  n'a  rien  que  de  très-vraisemblable;  on  peut  l'induire  de  ce 
que  Tacite  (German.  c.  xlvi)  rapporte  des  Fenni,  dans  le  nom  desquels 
on  reconnidt  celui  des  Finnois.  Ils  n'avaient  pour  vêtements  que  des 
peaux,  et  armaient  leurs  flèches,  en  guise  de  fer,  avec  des  os  ou  des 
arêtes  de  poisson  ;  et  cependant  ces  Fenni  n'étaient  pas  bien  éloignés 
de  populations  qui  se  servaient  d'armes  en  bronze  et  en  fer,  car  Pto- 

^  Compte  rendu  de  la  Comm,  imp,  d^ archéologie  pour  1865,  p.  xn. 

«  32. 
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lémëe  (III,  v)  les  place  un  peu  au  delà  de  la  Vistule  et  moins  à  lest 
que  d'autres  populations,  quà  leur  nom  et  à  leur  emplacement  on  re- 
connaît pour  avoir  appartenu  à  la  race  ougro-finnoise ,  tels  que  les  Vos- 
siens  (Oo-aioi),  où  Ton  peut  reconnaître  les  Vesses,  cités  postérieure- 
ment, les  Karbônes  [Kdip&ûves),  qui  doivent  être  les  Krivitches,  et  les 
Karéotes  (Kapeôrrai),  qui  rappellent  les  Karé liens.  Quelques-unes  des 
tribus  nomades  que  les  Grecs  confondaient,  au  commencement  de  notre 
ère,  sous  le  nom  générique  de  Sarmates,  qui  remplaça  peu  à  peu  celui 
de  Scythes,  ne  connaissaient  pas  le  fer  et  n  avaient  que  des  armes  en 
pierre  et  en  os,  ainsi  que  le  remarque  Pausanias.  [Attic.  xxi.) 

Le  voisinage  des  Slaves  et  des  Varègues,  colons  Scandinaves,  intro- 
duisit chez  les  Ougriens  du  haut  et  moyen  Volga  des  besoins  qui  rap- 
prochèrent ceux-ci  des  races  plus  avancées  dont  le  commerce  les  ren- 
dait tributaires.  C'est  ainsi  que  s'expUque  la  présence ,  clans  les  tumu- 
lus  mériens,  d'objets  qui  dénotent  un  certain  progrès  du  luxe.  Qtlelques 
habitudes  devinrent  rapidement  coqamunes  aux  diverses  populations  de 
la  Russie,  et  voilà  comment  des  auteurs  orientaux ,  teb  qu'Ibn-Foszlan , 
les  mentionnent  comme  étant  celles  des  Russes.  (Ouvaroff,  p.  i36.)  Ce 
que  cet  écrivain  arabe  nous  rapporte  des  usages  funéraires  des  Russes 
de  son  temps  est  de  tout  point  conforme  aux  conclusions  à  tirer  de  l'ex- 
ploration des  tumulus.  Telle  pratique  funéraire,  celle  par  exemple  de 
coiffer  le  mort  d'un  bonnet  garni  d'un  galon  d'or  s'était  répandue  chez 
des  peuplades  de  la  Russie  d'origine  fort  différente.  (Ouvaroff,  p.  iSy.) 

Les  Mériens  n'étaient  assurément  pas,  au  ix*  et  au  x'  siècle,  des  po- 
pulations nomades  vivant  dans  des  iowrtes  ou  sous  la  tente;  ils  construi- 
saient déjà  des  habitations  en  bois.  Le  nombre  considérable  de  clefs 
de  métal  qui  ont  été  retirées  des  tumulus  montre  que  les  Mériens  con- 
naissaient l'emploi  des  serrures  et  savaient  hermétiquement  fermer  leurs 
demeures;  mais  leurs  maisons  n'ont  dû  se  multiplier  qu'après  que  la 
population  se  fut  répandue  dans  les  plaines  et  le  long  des  cours  d'eau. 
Il  semble  qu'à  l'origine ,  comme  une  foule  de  populations  barbares,  les 
Mériens  s'aggloméraient  de  préférence  dans  des  oppida  ou  gorodichichés 
établis  sur  des  hauteurs.  On  a  retrouvé,  en  effet,  d'anciens  terrasse- 
ments et  d'étroits  plateaux  où  les  Mériens  avaient  construit  leurs  bour- 
gades. C'est  postérieurement  qu'ils  élevèrent,  dans  des  lieux  plus  ou- 
verts, des  villes  devenues  ensuite  d'importantes  cités  russes. 

n  y  a  donc  eu  deux  périodes  dans  l'existencs  des  Mériens,  et  ces 
deux  périodes  sont  indiquées  par  le  mode  de  sépulture.  Le  plus  ancien 
a  été  l'incinération  qu'on  retrouve  aussi  en  usage  chez  les  primitifs  habi- 
tants du  gouvernement  de  Vologda  et  sur  les  bords  de  la  Kama,  à 
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VAnaniinski  mogailnik;  il  doit  y  remonter  jusqu'à  l'époque  où  T'on  ne  se 
servait  point  encore  d*engins  de  bronze  ou  de  fer^  En  revanche,  le 
bois  étant  abondant,  on  pouvait  élever  des  bûchers  bien  plus  facile- 
ment qu'on  ne  fouissait  le  sol.  L'usage  dut  donc  prévaloir  de  brûler  les 
morts.  L'exploration  des  sépultures  mériennes  a  fourni  la  preuve  mani- 
feste que  l'incinération  y  fut  pratiquée.  Avant  de  livrer  le  cadavre  aux 
flammes,  on  le  revêtait  des  plus  beaux  habits,  on  l'ornait  des  bijoux 
dont  le  défunt  avait  aimé  à  se  parer.  La  combustion  devait  parfois  se 
prolonger  longtemps ,  car  on  observe  dans  les  tumulus  des  armes  et 
des  objets  en  métal  que  le  feu  a  réduits  à  l'état  de  lingots  ou  qu'il  a 
soudés  aux  os  avec  lesquels  ils  étaient  brûlés.  Une  fois  l'incinération 
achevée,  on  recueillait  les  cendres,  les  fragments  d'ossements,  tous  les 
débris  que  ia  flamme  avait  épargnés,  et  on  les  déposait  dans  une  urne 
d'argile,  placée  au  centre  du  tertre,  sur  une  couche  de  charbons  prove- 
nant du  bûcher.  Tel  est  l'usage  qu'un  auteur  arabe,  Ibn-Dast,  rapporte 
comme  existant  chez  les  Russes,  soit  qu'il  confonde  ceux-ci  avec  les  Mé- 
riens  et  les  autres  populations  ougro-finnoises  qui  y  recouraient,  soit 
que  les  Russes  proprement  dits  eussent  emprunté  ces  pratiques  à  leurs 
voisins.  Les  fouilles  nous  montrent  que  d  autres  vases  étaient  enfouis 
près  de  l'urne  funéraire;  ils  contenaient  les  offrandes,  les  aliments  des- 
tinés au  mort.  Quelques-uns  des  vases  extraits  des  tumulus  mériens 
sont  de  très-fisdble  contenance  et  paraissent  avoir  simplement  servi  h 
des  libations*  Parfois  c'était  dans  la  teiTe  même  et  sans  les  protéger  par 
un  réceptacle ,  que  ces  accessoires  étaient  déposés.  Avec  les  ossements 
d'homme,  les  sépultures  mériennes  nous  ont  ofiert  des  os  d'animaux, 
de  bœuf,  de  chien ,  de  cheval ,  etc. ,  ce  qui  prouve  que  des  sacrifices 
accompagnaient  l'incinération,  ainsi  que  les  auteurs  arabes  nous  disent 
que  cela  avait  lieu  chez  les  Russes. 

A  côté  des  tombeaux  annonçant  la  pratique  de  l'incinération,  on 
observe  dans  les  cimetières  mériens  des  tumulus  où  la  sépulture  s'est 
faite  par  inhumation.  Bien  que  les  deux  modes  funéraires  aient  été,  au 
IX' et  au  x'  siècle,  concurremment  employés,  que  diverses  circonstances 
attestent  leur  contemporanéité ,  on  doit,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
reconnaître  ici,  dans  l'incinération,  un  usage  plus  ancien.  Notons  pour- 
tant que,  dans  d'autres  parties  de  la  Russie,  l'inhumation  a  été  fort  an- 

Il  fkut  toutefois  faire  remarquer  que,  uns  dans  le  sol  même,  sans  cercueil; 

d  après  les  explorations  de  M.  Lerch ,  les  autres  dans  des  troncs  d*arbre  creu- 

certaines  tribus  tchoudes  des  gouverne-  ses  à  cet  effet.    (Voy.   Comptes  renias 

ments  de  Viatka  et  de  Vologda  enler-  cilés,  an.  i865,  p.  xii.) 
raient  leurs  morts  ;  elles  déposaient  les 
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dénuement  adoptée,  comme  l'atteste  ce  que  rapporte  Hérodote  (IV, 
Lxxif  Lxxii,  de  la  manière  dont  les  Scythes  enterraient  leurs  rois;  cest 
ce  que  confirme  la  découverte  de  tombeaux  vraiment  royaux  faite  près 
du  bourg  d'Alexandropol,  à  une  cinquantaine  de  verstes  du  Dniepr,  dans 
un  canton  qui  paraît  être  celui  que  Thistorien  grec  désigne  sous  le  nom 
de  pays  des  Gerrbes^  En  Sibérie,  on  rencontre  une  foule  de  kour- 
gans  fort  anciens,  où  les  restes  du  mort  ont  élé  inhumés^. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  façon  dont  procédaient  les  Mériens 
pour  brûler  leurs  morts,  nous  reporte  précisément  aux  habitudes  des 
populations  troglodytiques  de  Tépoque  quaternaire,  dont  on  a  retrouvé 
en  France  de  nombreux  vestiges.  Seulement,  en  persistant  à  côté  de 
Tinhumation,  Tincinération  s'est  alliée  à  des  usages  qu'avaient  intro- 
duits les  progrès  de  l'industrie;  c*est  ce  qui  ressort  de  l'exploration  du 
grand  tumulus  de  Gremiatch ,  où  l'on  a  remarqué  sur  le  sol  des  cercles 
peints  de  diverses  couleurs.  M.  le  comte  Ouvaroff  a  fait  une  obser- 
vation qui  démontre  que  la  crémation  des  corps  était  propre  aux  an- 
ciennes populations  tchoudes  de  cette  partie  de  la  Russie,  tandis  que 
l'inhumation  avait  été  apportée  par  les  populations  slaves ,  issues  peut- 
être  des  Scythes  dont  parle  Hérodote;  c'est  que  les  localités  où  se  ren- 
contrent des  tumulus  renfermant  des  restes  incinérés  associés  à  d'autres 
où  les  corps  ont  été  inhumés  portent  des  noms  d'origine  tchoude, 
tandis  que  celles  qui  n'olTrent  que  des  sépultures  avec  traces  d'inhu- 
mation portent  des  noms  purement  slaves.  Les  témoignages  dlbn- 
Foszlan  et  de  Maçoudi  ^  nous  fournbsent  la  preuve  que  l'incinération 
était  l'ancien  mode  de  sépult\u*e  des  populations  de  la  Russie  septen- 
trionale, conséquemment  des  Tchoudes  ou  Ougro-Finnois.  Les  sépultures 
par  inhumation  ne  présentent  pas,  du  reste,  quant  k  la  position  donnée 
au  mort,  une  complète  uniformité;  le  cadavre  a  les  bras  tantôt  étendus, 
tantôt  ramenés  sur  la  poitrine;  parfois  un  seul  est  croisé  sur  la  poi- 
trine et  l'autre  est  étendu;  et  l'on  ne  peut  saisir,  dans  ces  usages,  des 
différences  d'époque,  car  les  quatre  positions  ont  été  observées  dans 
les  plus  anciennes  sépultures,  celle  de  Veskovo,  par  exemple. 

Les  Mériens,  tout  en  recevant  de  leurs  voisins  l'usage  de  l'inhuma- 
tion, n'abandonnèrent  pas,  pour  cela,  les  rites  qui  s'accomplissaient 
chez  eux  aux  funérailles,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  on  retrouve 


'  Voy.  Compte  rendu  delà  CommAmp.  tchoudes,  iiev.  archéolog.  jvàlL  1868, 

d'archéologie  pour  1859,  p.  iv  et  sui-  p.  Sa- 
vantes. •  Frâhn,  Ibn  Foszlan' $  uni  and,  Ara- 

*  Voy.  mon  article  sur  les  tumulus  her  Berichte,  p.  1 1  et  suiv. 
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dans  les  ttimuius  de  Tune  ou  Tautre  catégorie  beaucoup  d'objets  iden- 
tiques. Les  bijoux  et  les  engins  en  bronze  ou  en  cuivre  y  [Nrédominent. 
L'argent  y  est  aussi  assez  commun ,  employé  comme  matière  des  an- 
neaux, des  bracelets,  des  colliers;  mais  For  y  est  fort  rare,  et  Ton  n'y 
découvre  qu'un  très-petit  nombre  d'objets  dorés.  Les  monnaies  qui  en 
ont  été  retirées  en  assez  grand  nombre,  y  figurent  comme  objets  de 
parure  et  ayant  servi  à  composer  des  colliers. 

Les  tumulus  où  le  mort  a  été  inhumé  rappellent  par  diverses  parti- 
cularités les  habitudes  funéraires  des  Scandinaves,  en  même  temps  que 
les  objets  en  métal  qu'on  y  a  enfouis  nous  reportent  à  l'industrie  de 
ce  peuple.  Les  monnaies  arabes  d'Afrique  extraites  de  quelques-unes 
des  sépultures  mériennes  doivent,  comme  l'a  observé  feu  M.  Fraehn, 
avoir  été  apportées  par  les  Normands  dans  la  région  du  Volga. 

Il  est,  au  reste,  plusieurs  des  habitudes  funéraires  constatées  par  les 
fouilles  des  tumulus  en  question,  que  l'on  ne  saurait  regarder  comme 
caractéristiques,  teHe  est  celle  d'enterrer  les  chefs  près  de  leurs  armes  et 
de  leur  coursier,  et  qui  trouvent  des  équivalents  chez  les  Scythes  du 
Bosphore  cimmérien  et  chez  les  tribus  qui  ont  élevé  les  moguili  de  la 
Russie  méridionale. 

L'absence  de  nécropoles  mériennes  dans  lesquelles  la  combustion 
des  morts  aurait  été  seule  pratiquée  montre  que  les  tumuhis  dont  nous 
devops  la  description  à  M.  le  comte  Ouvaroff  ne  datent  nulle  part 
de  l'époque  où  les  Ougro-Finnois  n'entretenaient  aucune  relation  com- 
merciale avec  lea  populations  plus  avancées  du  nord  et  de  l'ouest  de 
l'Europe.  La  comparaison  des  antiquités  retirées  des  kourgans  sur  di- 
vers points  de  la  Russie  permet  de  tracer  approximativement  l'itinéraire 
suivi  par  le  trafic  auquel  les  Mériens  durent  un  commencement  de 
civilisation.  Les  marchands  venus  du  nord  de  la  Germanie  et  de  la 
Chei^souèse  ombrique,  des  iles  qui  les  avoisinaient,  longeaient  le  litto- 
ral oriental  de  la  mer  Baltique  habité  par  les  Vendes  ou  Slaves  [Oôeve- 
Suthç  n&knos)  ;  ils  s'avançaient  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Dvina ,  vrai- 
semblablement le  Rhubon  (t^ov&îv)  de  Ptolémée,  dont  ils  remontaient 
le  cours  jusqu'à  peu  de  distance  de  sa  source.  De  là  ils  gagnaient  les 
bords  du  Rha  (Itil  ou  Volga  ).  Ces  trafiquants  durent  s'avancer  graduelle^ 
ment  au  nord  et  au  sud  de  ce  fleuve,  sur  le  territoire  actuel  des  gouver- 
nements de  Kostroma,  d'Iaroslaf  et  de  Vladimir.  Quant  aux  marchands 
byzantins  qui  remontaient  le  Borysthène  et  même  le  Don,  leurs  pro- 
duits semblent  avoir  été  portés  assez  haut  vers  le  nord  et  s'être  rencon- 
trés sur  le  marché  avec  des  produits  Scandinaves;  car  on  a  trouvé  dans  le 
gouvernement  de  Riazan,  qui  confine  au  sud  du  gouvernement  de  Via- 
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dimir,  au  district  de  Spask,  qu'arrose  l'Oka,  des  objets  de  travail  byzan- 
tin en  argent ,  et  qui  paraissent  dater  du  xi*  ou  du  xu'  siècle. 

Le  cours  du  bas  Volga  servait ,  vers  la  même  époque ,  d*artère  de 
communication  au  commerce  asiatique  qui  pénétrait  jusque  dans  la 
grande  Bulgarie.  On  sait  qu'elle  était  habitée,  dès  le  ix*  siècle,  par  une 
population  turque  d'origine.  L'islamisme  acheva  d'ouvrir  ce  pays  aux 
marchands  du  Turkestan  et  de  la  Perse,  comme  le  christianisme  acheva 
d'ouvrir  la  région  du  haut  Volga  au  commerce  de  l'Occident.  Maçoudi 
nous  dit  que,  de  son  temps,  des  caravanes  se  rendaient  incessamment 
du  pays  des  Bulgares  dans  le  Kharezm,  en  passant  par  le  Khorâçan.  Le 
confluent  du  Volga  et  de  l'Oka,  que  marqua  depuis  la  ville  de  Nijneï- 
Novogorod,  doit  avoir  été  la  localité  la  plus  occidentale  où  s'avancèrent 
les  trafiquants  venus  de  l'Asie. 

Les  Mériens  se  trouvaient  ainsi  placés  au  point  de  rencontre  de  deux 
courants  mercantiles,  et  c'est  ce  qui  explique  le  développement  qu'ils 
prirent  au  ix*  et  au  x*  siècle.  La  distribution  de  leurs  tumulus  a  permis 
à  M.  le  comte  Ouvaroff(p.  45  etsuiv.)  de  suivre  les  progrès  de  leur 
occupation  dans  la  Russie  centrale.  Les  sépultures,  que  des»  signes  de 
christianisme  font  reconnaître  pour  être  d'une  date  plus  récente ,  indi- 
quent les  lieux  que  les  Mériens  n'habitèrent  qu'à  une  époque  postériem^e 
i  la  première  moitié  du  x*  siècle.  Plus  d'un  siècle  auparavant,  les  Mé- 
riens s'étaient  déjà  répandus  dans  la  contrée  que  baignent  les  eaux  des 
lacs  de  Rostof  et  de  Péreslaf ,  et  dans  l'espace  qu'embrasse  le  coude  formé 
par  la  Sara.  Ils  s'étendirent  au  delà  de  cette  antique  patrie,  en  suivant 
le  cours  des  rivières  qui  y  prennent  leur  source. 

Je  m'arrête  ici.  J'ai  exposé  les  principaux  résultats  contenus  dans  le 
travail  du  savant  russe.  On  aurait  aimé  à  rencontrer  dans  sa  disserta- 
tion des  rapprochements  plus  abondants  avec  les  données  fournies  par 
les  fouilles  opérées  sur  d'autres  points  de  la  Russie  et  en  Prusse;  des  ren- 
vois plus  précis,  plus  circonstanciés,  aux  auteurs  dont  les  témoignages 
viennent  éclairer  ces  intéressantes  découvertes,  auraient  ajouté  plus  de 
prix  à  un  exposé,  d'ailleurs  fort  riche  en  soi,  de  faits  curieux.  M.  le 
comte  OuvarofiP  nous  offre  une  importante  monographie;  il  a  laissé 
à  d'autres  le  soin  d'en  tirer  une  page  de  l'ethnologie  ancienne  de  la 
Russie. 

Alfred  MAURY. 
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Rivalité  de  Fbançois  /""  et  de  Charles-Quint,  par  M.  Mignet, 
de  r Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques^. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE ^ 

François  Guichordin ,  lieutenant  général ,  et  la  prise  de  Rome 
par  le  connétable  de  Bourbon  (1537). 

La  seconde  partie  du  deuxième  volume  de  M.  Mignet  comprend, 
du  chapitre  ix  au  chapitre  xii,  toute  la  période  de  la  rivalité  des  deux  cé- 
lèbres souverains  comprise  entre  Tannée  1826  et  Tannée  i5ag,  entre 
le  traité  de  Madrid  et  la  paix  de  Cambrai  ou  paix  des  dames.  Elle  traite 
surtout  de  la  politique  et  de  la  guerre  poursuivies  par  le  roi  de  France 
pour  ne  point  exécuter  le  traité  de  Madrid,  surtout  en  ce  qui  regarde 
la  cession  de  la  province  de  Bourgogne,  et  pour  ravoir  cependant  ses 
enfants,  les  enfants  de  France,  laissés  en  otage,  et  des  efforts  faits  par 
l'empereur  et  roi  Charles-Quint  pour  forcer  son  ancien  prisonnier, 
redevenu  encore  son  rival ,  à  exécuter  les  conditions  attachées  à  sa  mise 
en  liberté  et  pour  le  réduire  peut-être,  en  punition  de  son  infidéUté 
aux  serments  qu'il  avait  prêtés,  à  de  plus  dures  conditions. 

Lltalie  est  une  fois  encore  le  théâtre  de  cette  nouvelle  lutte.  Fran- 
çois I*'  fait  luire  en  effet  aux  yeux  de  la  malheureuse  péninsule,  déjà  â 
moitié  asservie,  Tespoir  de  la  délivrer  avec  ces  mêmes  armées  qui 
avaient  aussi  voulu  d*abord  la  conquérir;  les  États  italiens  encore  libres, 
le  pape  Glémeiit  VII,  la  ville  et  TEtat  de  Florence,  la  république  de 
Venise  et  Francesco  Sforza ,  dont  le  territoire  milanais  était  déjà  occupé 
parles  soldats  espagnols  en  garnison,  donnent  Tespérance  à  François I*', 
qui  renonce,  grâce  à  une  rude  expérience,  à  toute  possession  au  delà 
des  Alpes,  de  garder  au  moins  l'intégrité  du  territoire  de  la  France  et  de 
recouvrer  ses  enfants.  Ce  sont  là  les  intérêts  qui  rapprochent  François  I**^ 
et  les  Etats  d'Italie  dans  une  alliance  connue  sous  le  nom  de  Sainte- 
Ligae  de  Cognac,  et  qui  remettent  encore  une  fois  en  question  les  desti- 

Deux  volumes  :  Paris,  à  la  librairie  *  Voir,  pour  le   premier  article,  le 

académique  de  Didier  et  C*,  35,  quai        cahier  d  oclobre  1876,  p.  639;  pour  le 
des  Augustins.  second ,  le  cahier  de  décembre,  p.  763. 
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nées  de  la  péninsule,  au  milieu  d'une  guerre  d'indépendance  pour  le 
peuple  italien  et  d*une  lutte  armée  des  deux  ambitieux  souverains. 

Les  deux  principaux  épisodes  de  cette  histoire  de  deux  années  sont 
le  siège ,  la  prise  et  le  sac  de  Rome ,  qui  s*était  mise  avec  le  pape  Clé- 
ment VII  à  la  tête  de  la  résistance,  par  les  soldats  du  grand  traître,  le 
connétable  de  Bourbon,  et  Texpédition  au  delà  des  Alpes,  si  brillante 
au  début  et  si  malheureusement  terminée,  de  Lautrec,  qui,  après  avoir 
marché  victorieusement  de  Milan  à  Rome  à  la  délivrance  du  pape, 
échoue  misérablement  devant  la  ville  de  Naples  assiégée.  Le  but  que 
se  proposait  le  roi  de  France  et  celui  que  visaient  les  États  italiens  confé- 
dérés avec  lui  étaient  trop  divei^ents  pour  que  ces  alliés  eussent  les  uns 
dans  les  autres  une  mutuelle  confiance  et  qu  ils  sussent  se  faire ,  surtout  à 
temps ,  les  sacrifices  nécessaires  que  de  pareilles  entreprises  commandent. 
C'est  la  cause  de  leur  insuccès  commun ,  de  Thorrible  catastrophe  qui 
frappa,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  par  les  mains  les  plus  barbares,  celle 
qui  était  alors  la  capitale  des  arts  et  de  la  religion  chrétienne ,  et  du  mi- 
sérable échec  d*une  brave  armée,  après  lequel  la  France  devait  renoncer 
pour  toujours  à  toute  possession  au  delà  des  Alpes;  deux  événements 
qui  portèrent  à  son  apogée  la  puissance  de  Tempereur  Charles-Quint 
et  parurent  condamner  pour  un  temps  son  rival  François  I",  avec  la 
France ,  à  un  rôle  tout  à  fait  secondaire  en  Europe. 

M.  Mignet  a  très-bien  mis  en  relief,  dans  cette  nouvelle  phase  de  la 
lutte ,  les  qualités  tous  les  jours  grandissantes  de  Charles-Quint  et  les 
défauts  de  son  rival,  qui  semblent,  au  contraire ,  croître  avec  1  âge.  Dans 
ses  premières  années,  Charle»-Quiiit  avait  plutôt  laissé  gouverner  ses 
affaires,  en  s'instruisant,  qu*il  ne  les  avait  gouvernées  en  personne.  A 
partir  de  cette  époque,  il  est  tout  à  fait  en  possession  de  lui-même  et 
du  Gouvernement,  ail  se  plaît,  dit  Contarini,  à  négocier  et  à  siéger 
«  dans  ses  conseils ,  il  y  est  fort  assidu  et  y  passe  une  partie  de  son  temps  ^ .  » 
On  peut  dépeindre  le  souverain  et  le  politique. 

((Charles-Quint,  dit  M.  Mignet,  était  très-appliqué  à  ses  affaires  et 
((  les  conduisait  en  politique  attentif,  quoique  un  peu  lent  :  d*un  esprit 
(cpius  réfléchi  que  prompt,  il  méditait  beaucoup  avant  de  se  décider 
«  pour  longtemps.  Moins  fécond  que  ferme  dans  ses  vues,  il  avait,  bien 
((jeune  encore,  celte  puissance  de  volonté  qui  fait  une  grande  partie  de 
((fhabileté  humaine  et  décide  si  souvent  de  la  fortune,  de  la  fortune 
((  soumise  aux  persévérants  encore  plus  qu'aux  audacieux;  car,  si  les  am- 

*  Relations  des  amhassadears  vénitiens  si  iileita  ai  negoziare  e  store  nelli  suoi 
d'Alberi,  série  i,  vol.  Il,  p.  63.  Solo        consigli. 
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(«bilieux  la  surprennent  quelquefois,  les  persévérants  finissent  presque 
((  toujours  par  la  contraindre  et  lui  commander  ^  »  Le  nonce  Âcciajuoli , 
accrédité  par  le  saint-siége  auprès  de  François  I*,  écrivait,  au  contraire, 
de  ce  prince  :  «  Les  choses  agréables  effacent  de  son  esprit  les  pensées  les 
«  plus  graves,  de  sorte  que ,  le  plus  souvent,  les  paroles  restent  à  nous  et 
a  les  effets  aux  plaisirs^.  »  Aussi  M.  Mignet  dit-il  avec  justesse  :  a  Ce  prince 
(Spirituel  parlait  à  merveille  et  agissait  moins  bien.  Il  avait  un  prompt 
ucoup  dœil;  mais  il  manquait  d'application.  Prodigue  de  paroles  et 
«d'assurances,  il  voyait  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais,  soit  légèreté,  soit 
«difficulté,  il  ne  le  faisait  pas  suffisamment  è  propos  ou  ne  le  faisait 
«qu'imparfaitement.  Ce  qu'il  concevait  avec  intelligence,  il  ne  l'accom- 
«  plissait  pas  avec  exactitude.  Très-spirituel  et  fort  pénétrant,  il  ne  lui 
u  manquait ,  pour  être  habile ,  que  dejoindrc  l'application  à  la  clairvoyance 
«et  d'adapter  ses  moyens  à  ses  projets.  Mais  il  évitait  la  peine,  recher- 
uchait  les  distractions,  promettait  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait,  tenait 
«moins,  exagérait  avec  vanité  ses  forces^  multipliait  sans  hésitation  ses 
((  engagements,  et  semblait  croire  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  élait  fait'.  » 
En  lisant  ces  lignes  si  fermes  et  si  fines,  ne  serait-on  pas  tenté  de  les 
appliquer  à  la  nation  même  à  laquelle  François  I*'  plut  assez  longtemps 
par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités,  si  l'on  n'abusait  un  peu  trop 
fréquemment  aujourd'hui  même,  chez  nous,  d'épreuves  qu'elle  a  tou- 
jours su  traverser  d'ailleurs  avec  la  fermeté  la  plus  rare,  pour  l'accabler 
sous  des  reproches  que  ceux  qui  les  lui  adressent  croient  d'autant  mieux 
mérités,  qu'ils  pensent  ainsi  s'en  défendre  d'abord  eux-mêmes? 

C'est  en  puisant  d'une  part  dans  les  Lettere  di  Principi,  dans  la  cor- 
respondance de  l'empereur  avec  Bourbon ,  conservée  aux  Archives  im- 
périales et  royales  de  Vienne,  dans  les  mémoires  du  vice-roi  de  Lannoy, 
adressés  à  son  maître  et  publiés  dans  la  Correspondance  de  Charles-Quint, 
par  Lanz;  d'autre  part,  dans  le  dépôt  des  Manuscrits  de  Béthune,  à  la 
bibliothèque  nationale ,  pour  les  lettres  du  roi  ou  adressées  au  roi ,  et  aux 
archives  des  affaires  étrangères  (Espagne),  enfin  dans  lés  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  et  florentins,  que  M.  Mignet  a  pu  montrer  sou- 
vent, presque  jour  par  jour,  dans  leurs  résolutions,  dans  leurs  paroles 
et  dans  leurs  actes,  la  surveillance  incessante,  l'application  aux  affaires, 
la  sagesse  et  la  suite  des  résolutions  de  l'empereur,  la  légèreté,  les  for- 
fanteries dans  les  promesses,  et  l'inconsistance  dans  les  desseins  de  son 
rival. 

*  Deuxième  volume,  p.  367.  avec    la    Toscane,  tome  II,  page   898 

*  Lettres  de  Robert  Acciajuoli  dans  '  Mignet,  11,  p.  386  et  p.  39? 
les  NégocUUions  diplomatiques  de  la  France 
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(I bilieux  la  surprennent  quelquefois,  les  persévérants  finissent  presque 
«  toujours  par  la  contraindre  et  lui  commander  ^  »  Le  nonce  Âcciajuoli , 
accrédité  par  le  saint-siége  auprès  de  François  I^,  écrivait ,  au  contraire , 
de  ce  prince  :  «  Les  choses  agréables  effacent  de  son  esprit  les  pensées  les 
r(  plus  graves,  de  sorte  que,  le  plus  souvent,  les  paroles  restent  à  nous  et 
a  les  effets  aux  plaisirs^.  »  Aussi  M.  Mignet  dit-il  avec  justesse  :  a  Ce  prince 
(Spirituel  parlait  à  merveille  et  agissait  moins  bien.  Il  avait  un  prompt 
(«coup  d'oeil;  mais  il  manquait  d'application.  Prodigue  de  paroles  et 
«d'assurances,  il  voyait  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  mais,  soit  légèreté,  soit 
a  difficulté,  il  ne  le  faisait  pas  suffisamment  à  propos  ou  ne  le  faisait 
«qu'imparfaitement.  Ce  qu'il  concevait  avec  intelligence,  il  ne  l'accom- 
«plissait  pas  avec  exactitude.  Très-spirituel  et  fort  pénétrant,  il  ne  lui 
u  manquait ,  pour  être  habile ,  que  de  joindre  l'application  à  la  clairvoyance 
«et  d'adapter  ses  moyens  à  ses  projets.  Mais  ff  évitait  la  peine,  recher- 
«chait  les  distractions,  promettait  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait,  tenait 
«moins,  exagérait  avec  vanité  ses  forces,  multipliait  sans  hésitation  ses 
«engagements,  et  semblait  croire  que  tout  ce  qu'il  avait  dit  élaitfait'.  » 
En  lisant  ces  lignes  si  fermes  et  si  fines,  ne  serait-on  pas  tenté  de  les 
appliquer  à  la  nation  même  à  laquelle  François  I*'  plut  assez  longtemps 
par  ses  défauts  comme  par  ses  qualités,  si  l'on  n'abusait  un  peu  trop 
fréquemment  aujourd'hui  même,  chez  nous,  d'épreuves  qu'elle  a  tou- 
jours su  traverser  d'ailleurs  avec  la  fermeté  la  plus  rare,  pour  l'accabler 
sous  des  reproches  que  ceux  qui  les  lui  adressent  croient  d'autant  mieux 
mérités,  qu'ils  pensent  ainsi  s'en  défendre  d'abord  eux-mêmes? 

C'est  en  puisant  d'une  part  dans  les  Lettere  di  Principi,  dans  la  cor- 
respondance de  l'empereur  avec  Bourbon ,  conservée  aux  Archives  im- 
périales et  royales  de  Vienne,  dans  les  mémoires  du  vice-roi  de  Lannoy, 
adressés  à  son  maître  et  publiés  dans  la  Correspondance  de  Charles-Çaint, 
par  Lanz;  d'autre  part,  dans  le  dépôt  des  Manuscrits  de  Béthune,  à  la 
bibliothèque  nationale ,  pour  les  lettres  du  roi  ou  adressées  au  roi ,  et  aux 
archives  des  affaires  étrangères  (Espagne),  enfin  dans  lés  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  et  florentins,  que  M.  Mignet  a  pu  montrer  sou- 
vent, presque  jour  par  jour,  dans  leurs  résolutions,  dans  leurs  paroles 
et  dans  leurs  actes,  la  surveillance  incessante,  l'application  aux  affaires, 
la  sagesse  et  la  suite  des  résolutions  de  l'empereur,  la  légèreté,  les  for- 
fanteries dans  les  promesses,  et  l'inconsistance  dans  les  desseins  de  son 
rival. 

Deuxième  volume,  p.  267.  avec    la    Toscane,  lome  II,  page   898 

*  Lettres  de  Robert  Acciajuoli  dans  '  Mignet,  H,  p.  a86  et  p.  398 

les  Négociations  diplomatiques  de  la  France 
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conseils  de  rAllemand  Schomberg  et  de  Tltalien  Giberti ,  et  qui  choisit 
cette  voie  mitoyenne  toujours  à  portée  de  Tune  ou  de  Tau  Ire  politique 
à  suivre,  dans  l'espoir  d'éviter  les  dangers  et  de  recueillir  les  bénéfices 
de  toutes  les  deux,  et  sans  voir  quen  inspirant  ainsi  de  la  méfiance  à 
tous  sans  rassurer  jamais  personne ,  il  s'exposait  à  tomber  dans  un  abime 
de  maux  ? 

La  ligue  de  Cognac  était  signée;  Tarmée  des  Italiens  confédérés  et  de 
Saluées,  supérieure  en  nombre  à  l'ennemi,  était  rassemblée  sous  le  com- 
mandement du  duc  d'Urbin  et  concentrée  sur  le  Po,  entre  Plaisance  et 
Casal-Maggiore.  Mais  le  vice-roi  de  Lannoy  débarquait  à  Naples,  Bour- 
bon tenait  les  Milanais  frémissants  sous  la  terreur,  et  le  fameux  condot- 
tiere George  Frondsberg  descendait  les  Alpes  tridentines  avec  ses  Lans- 
quenets, anciens  sectaires  de  l'anabaptisme;  et  la  véritable  armée  de 
secours  promise  par  la  France  était  encore  loin.  On  pouvait  ou  faire  des 
efforts  hardis,  énergiques,  désespérés,  qui  eussent  pu  réussir  contre  des 
armées  toujours  mal  payées  et  mal  entretenues,  ou  prendre  le  parti  de 
la  soumission  pour  éviter  une  catastrophe  que  tout  faisait  prévoir.  Mais 
il  fallait  surtout  se  résoudre  promptement.  Guichardin,  en  lieutenant  gé- 
néral qui  voit  les  choses  de  près,  expose,  à  plusieurs  reprises,  toutes  les 
raisons  de  prendre  l'une  ou  l'autre  résolution;  mais  quelle  que  soit  l'al- 
ternative choisie,  il  ne  varie  point  sur  la  nécessité  de  prendre  promp- 
tement un  parti  et  de  s'y  tenir,  sans  se  dissimuler  cependant,  et  avec 
une  profonde  douleur,  que  la  guerre  et  la  paix  sont  peut-être  également 
funestes. 

Le  lieutenant  général  avait  Conseillé  au  pape  de  ne  rien  ménager,  de 
faire  même  la  cession  de  Modène,  pour  gagner  le  duc  de  Ferrare;  il  l'a- 
vait pressé  maintes  fois  de  ne  pas  regarder  à  vendre  plusieurs  chapeaux 
de  cardinaux  pour  avoir  de  Targent,  qui  manquait  surtout,  et  pouvoir 
lever  des  troupes ^  Le  pape  laisse  passer  le  temps,  s'échapper  l'occasion. 
Charles-Quint  gagne  a  son  alliance  le  duc  de  Ferrare,  qui  (ait arriver  des 
vivres,  des  canons,  des  munitions,  de  l'aident  à  ses  troupes.  Le  conné- 
table de  Bourbon,  avec  ses  Espagnols,  et  Georges  Frondsberg,  avec 
ses  Allemands ,  opèrent  leur  jonction.  Après  avoir  passé  le  Pô,  ils  cam- 
pent maintenant  à  San-Giovanni,  près  de  Bologne,  incertains  s'ils 
prendront  le  chemin  de  Rome  ou  celui  de  Florence. 

Effrayé  à  son  tour  par  l'approche  du  danger,  le  lieutenant  général 

*   Opère  ined,  de  Fr.  G.  vol.  V,  p.  1 45  :         «  rara  e  non  fare  cardinaii,  il  non  rom- 

*  E  oitre  alii  errori  che  ha  fatti  sua  San-        «  père  la  guerra  di  costà  quando  era  il 

•  tità ,  massime  in  non  accordare  Fer-        «  tempo.  • 
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développe  à  son  maître  les  raisons  qui  doivent  Fengager  à  signer  une 
trêve  avec  le  vice-roi  de  Naples  de  Lannoy  au  Midi  pour  arrêter  la 
marche  menaçante  de  Tarmée  ennemie  du  Nord.  «  Mais  rappelez-vous , 
((  dit-ii  en  finissant,  que  les  choses  sont  si  presêantes,  que  ne  pas  résoudre 
«la  paix  ou  la  guerre  aussi  promptement  que  possible,  quanto  piu presto 
npotete,  ofTre  le  plus  grand  danger  ^»  Encore  le  lieutenant  général  ne 
dissimule-t-il  pas  le  peu  de  confiance  qu^il  éprouve  dans  Tissue  de  Tune 
ou  de  lautre  pour  le  salut  du  pape  et  de  Rome.  Car,  uil  voit,  dit-il, 
((  d*heure  en  heure,  la  ruine  de  Sa  Sainteté  ^,  »  et  il  ne  peut  faire  autre- 
ment que  de  porter  de  toutes  choses  le  jugement  le  plus  funeste  '.  «  Mi- 
asérable  est  notre  condition,  s'écrie-t-il  avec  douleur;  en  guerre,  seuls 
a  nous  ne  pouvons  rien  faire ,  et ,  d'alliés ,  nous  n'en  avons  ni  d'assez  nom- 
«  breux  ni  d'assez  chauds  [caldi)  pour  suffire;  de  paix  même ,  nous  ne  pou- 
tt  vons  en  obtenir,  à  quelque  condition  qu'on  veuille,  qui  ne  soit  à  notre 
u  ruine  et  à  celle  des  autres^.  »  Il  sent  l'Italie  succomber  sous  une  force 
supérieure,  à  laquelle  la  foilune  elle-même  ne  refuse  aucune  de  ses  fa-, 
veurs.  Apprenant  en  même  temps,  en  effet,  qu'après  la  mort  du  rot  de 
Hongrie  à  Mohacz  contre  les  Turcs,  ce  royaume  revient  aussi  sous  la 
main  de  Charles-Quint,  it  écrit  avec  dépit:  «Ce  qu'on  croyait  devoir 
((amener  la  perte  de  la  maison  dAutriche  a  été  justement  la  cause 
tt  qu'elle  a  gagné  un  royaume  et  demi  ;  et  c'est  ainsi  que  vont  toutes  leurs 
caflkires  à  eux!  e  coti  vamio  tutte  le  cose  loro^,  » 

L'histoire  de  Guichardin  ne  nous  avait  pas  non  plus  permis  d'ignorer 
ce  François-Marie  d'Urbin,  qui  avait  gagné  sa  réputation  d'homme  de 
guerre  auprès  des  Italiens,  moins  par  ses  exploits  que  par  un  fréquent 
étalage  de  savoir  historique  et  d'érudition  militaire,  sorte  de  pédant 
dans  son  métier,  qui  s'arrêtait  aux  prolégomènes  de  la  guerre ,  qu'il  pre- 
nait pour  la  guerre  même.  Après  avoir  laissé  déjà,  comme  sous  ses 
yeux,  s'opérer  la  jonction  de  Bourbon  et  de  Frondsberg  pour  ne  point 
se  départir  des  règles  apprises,  il  affectait  maintenant  le  rôle  de  Fabius 
camtator  en  voyant  s'engager  dans  la  Péninsule  un  nouvel  Annibal  en 
marclie  sur  Bome.  Il  se  tenait  donc  toujours  derrière  Bourbon,  à  dis- 
tance de  vingt-cinq  milles,  quoiqu'il  fût  en  forces,  tandis  que  Saluées, 
avec  quelques  Français  et  quelques  Suisses,  mal  payés  et  en  nombre  in- 

*  Opère  ined.  de  Fr.  G.  vol.  V,  p.  1 9a  :  «  altro  che  pessimo  judicio  di  ogni  cosa.  » 
«  Il  non  resolvere  o  la  guerra  o  la  pace  *  Ibid,  p.  i35  :  «  Che  non  sia  la  ruina 

«  potrebbe  essere  troppo  perniciozo.  •  1  nostra  et  delli  altri.  1 

'  Ibid,  p.  i3i  :  «A  vedere  d'ora  in  *  Ihid,  p.  ia3  :  «Quelio  che  si  cre- 

«  ora  ruinare  le  cose  ai  Sua  Santità.  »  •  deva  avessi  a  essere  la  ruina  ddia  casa 

^  Ibid.  page  ia3  :  «Non  posso  fare  •  di  Austria,  etc.* 
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férieur,  était  forcé  de  reculer  devant  une  armée  qui  menait  son  chef 
beaucoup  plus  quelle  n*éiait  menée  par  lui.  Espérait-il  contraindre 
ainsi  le  connétable  à  s'enfoncer  dans  le  midi  de  la  Péninsule  pour  l*y 
acculer?  Le  lieutenant  général  dans  ses  missives  ne  nous  permet  pas 
de  nous  y  méprendre. 

Cest  lui  qui  nous  apprend  que  François-Marie  d*llrbin  ne  croit  pas 
assez  que  «  le  pape  ait  confiance  en  lui  ^  »  Et  cela,  pourquoi  ?  parce  que 
Clément  Vil  hésitait,  comme  toujours,  à  lui  restituer  Montcfeltro. 
Jusqu'au  bord  de  Tabîme ,  chacun  pensait  encore  à  soi ,  à  ses  petits  in- 
térêts et  non  au  danger  commun.  Aussi  Guichardin  fait-il  vainement 
tous  ses  efforts  pour  faire  bouger  Urbin  (per  rimuoverlo);  celui-ci  ré- 
pond toujours  quil  ne  peut,  s'il  na  pas  d ordre  nouveau  de  Venise. 
Il  marchande  ses  services,  toujours  en  appétit^,  dit  Guichardin,  récla- 
mant Montefeltro  ou  voulant  le  titre  de  capitaine  général ,  avec  les  ap- 
pointements. Le  lieutenant  général  est  parfois  embarrassé  de  savoir 
pourquoi  Urbin  tient  à  rester  ainsi  à  la  queue  de  Fennemi,  alla  coda 
delli  inimici ,  et  il  se  demande  si  ces  retards  sont  du  fait  de  la  seigneurie 
vénitienne  ou  du  généraP.  Il  se  persuade  qu'Urbin  eût  pu  détruire 
les  bandes  presque  toujours  dispersées  de  Bourbon  et  de  Frondsberg, 
souvent  sans  paye  et  sans  pain  [patiscano  da  pane)  qui  ne  vivaient  en 
effet  que  de  pillage,  s'il  avait  su  réunir  toutes  les  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer.  «Dieu  pardonne  à  Urbin,  s'écrie-t-il ,  qui  a  voulu  cette  di- 
«  vision  de  nos  forces;  ou,  s  il  ne  faut  pas  Taccuser,  justement  ou  injus- 
utement,  que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui,  en  considération  de  petites 
u  causes ,  ont  laissé  perdre  la  grande  ^.  »  En  somme ,  Guichardin  n*est  pas 
assez  dupe  des  excuses  que  le  duc  d'Urbin  et  Venise  apportent  de  leurs 
retards  en  prétextant  la  difiicuité  des  approvisionnements.  Ce  n'est 
pas  là  la  vraie  raison;  che  e  ragione  non  vera^,  La  vraie  raison  cest  que 
Venise  aime  mieux  garder  Urbin  près  d'elle  pour  se  défendre  elle- 
même,  de  crainte  que  le  pape,  en  s'arrangeant  avec  Bourbon,  ne  rejette 
ses  troupes  sur  son  territoire.  On  sait,  en  effet,  d'après  un  ambassadeur 
florentin ,  à  quelles  conditions  la  république  levait  ses  armées;  c'était  u  pour 
((qu'elles  n'affrontassent  point  l'ennemi,  mais  qu'elles  restassent  toujours 

^   Opère  ined.  deFr.  G.  vol.  V,  p.  i53  :  «di  Urbino,  che  a  voluto  questa  divi- 

c  Per  che  il  papa  non  si  fidasse  di  lui.  »  «  sione  delle  forze  ;  e  se  a  lui  ne  è  data 

*  Ibid.  p.  i56  :  «Eslorni  in  sulli  ap-  «causa,  o  giusta  o  ingiusta  che  la  sia, 
t  petili  et  domande.  b  «  perdoni  anche  a  chi  per  rispetto  delle 

^  Ibid.  p.  166  :  «  Se  procedava  délia         «  cose  piccole  lascia  disordinare  le  gran 
«  signoria  o  da  lui.  >  «  dissime.  • 

*  Ibid.  p.  396  :  «  Dio  perdoni  al  duca  *  Ibid.  3a  1 . 
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ttsiir  la  défensive,  avec  là  commission  toujours  limitée  (commissiones  lùm" 
uiate)  de  ne  pas  faire  une  marche,  de  ne  pas  passer  un  fleuve,  de  ne 
0  pas  risquer  un  cavalier  sans  son  ordre  ^  »  Rien  n*échappe  à  Guichardin. 
Il  désespère  en  présence  d'un  pareil  spectacle.  «  C'est  ma  folie ,  pazzia , 
«dit-il  au  dataire  du  pape,  de  vous  en  écrire  davantage  et  de  vouloir 
u  lutter  contre  la  fortune  qui  a  décidé  que  nous  péririons  par  notre  propre 
d faute;  et  il  en  sera  ainsi;  à  moins  que  Dieu  ne  mette  sa  puissance  à 
«  nous  sauver,  il  n  y  a  pas  d'autre  recours^,  n 

Guichardin  n'avait  que  trop  raison  de  croire  que  la  paix  ou  la  guerre, 
quelque  résolution  que  pût  prendre  le  pape,  serait  funeste  à  Tltalie. 
Lorsqu'en  effet  Clément  VII,  poussé  par  une  nécessité  qu'il  croyait 
maintenant  bien  avérée  [peu*  la  nécessita  credo  che  sia  noUssima)  a  signé 
avec  le  vice-roi  une  trêve  dont  il  espère  au  moins  le  salut  de  Rome  et 
de  sa  personne,  le  lieutenant  général,  qui  comtiait  Bourbon  et  Télat  de 
larmée  ennemie,  n'est  point  si  rassuré,  car  uil  se  peut  faire,  dit-il,  que 
«les  généraux  ennemis,  ou  par  difficulté  de  tirer  leurs  troupes  du  ter- 
«ritoire  qu'elles  occupent,  ou  par  quelque  autre  raison,  ne  consentent 
«point  à  la  trêve,  et  qu'alors  le  traité  fait  à  Rome  s'en  aille  en  fumée 
(i{andassi  infumo)^.  »  Il  avait  vu  de  près  cette  armée  composée  d'espa- 
gnols pillards,  d'allemands  fanatiques  et  de  bannis  italiens,  qui  ne  vou- 
laient point  avoir  souffert  si  longtemps  de  la  faim  et  du  froid  sans 
quelque  dédommagement  éclatant.  Guichardin  avait  espéré  longtemps 
sur  la  difficulté  pour  Bourbon  «de  tenir  ensemble  les  Espagnols  et  les 
«lansquenets,  troupes  en  effet  fort  incompatibles.  »  Mais  elles  s'enten- 
daient trè^bien  pour  réclamer  la  paye  qui  leur  était  due  depuis  huit 
mois,  pour  manger  le  pays,  se  permettre  tous  les  excès  et  imposer  leurs 
volontés  à  ceux  qui  n'avaient  point  assez  d*ai^ent  à  leur  donner.  Gui- 
chardin apprend ,  non  sans  étonnement ,  mais  avec  terreur,  la  nouvelle  du 
soulèvement  de  ces  troupes  avides  contre  leur  chef,  auprès  duquel  était 
ai*rivé  un  messager  porteur  de  la  trêve.  On  s'était  jeté  sur  la  demeure 
de  Bourbon;  il  ny  était  plus;  un  gentilhomme  avait  été  tué  à  sa  place. 
Le  vieux  George  Fix)ndsberg,  qui  ne  craignait  point  la  bataille,  était 
tombé  frappé  d'apoplexie  sur  un  tambour,  en  voyant  les  épées  de  ses 
lansquenets  tournées  contre  sa  poitrine.  Les  armées  voulaient  marcher 
évidemment  sur  Florence  ou  sur  Rome  et  les  avoir  à  discrétion.  Il  n'y 
avait  pas  à  s'y  méprendre.  Nulle  armée  de  défense  ne  couvrait  ces  villes 

'  Desjardins,    Négociatiom   diploma-        tMa  e  paazia  la  mîa  a  scriverne  piu  et 
tiques  avec  la  Toscane,  p.  9S1 .  «  volere  combattere  cod  la  fortuoa,  etc.  » 

*  Op.  ined,  de  Fr.  G.  vol.  V,  p.  Sog  :  '  Ibid,  p.  3^6. 
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et  elles  n'étaient  guère  en  état  de  se  défendre  elles-mêmes  :  «  Désarmer 
a  serait  folie ,  o  écrit  Guichardin ,  «  trouver  assez  d'argent  pour  les  payer 
a  ne  se  peut.  Je  m'y  perds  et  prie  Dieu  que ,  sans  plus  diffiirer,  nous  sa- 
achions  à  quoi  nous  en  tenir.  Pour  l'amour  de  Dieu,  faites-moi  savoir 
a  ce  que  nous  avons  à  &ire  ^  » 

Pendant  que  le  lieutenant  général  attend  des  ordres  de  Rome ,  Bour- 
bon lui  £aiit  dire»  par  un  trompette,  qu'il  ne  peut  donner  de  réponse  au 
sujet  de  la  trêve ,  «  ayant  affaire  aux  gens  qu'il  a  sous  la  main^,  n  et  le  mes- 
sager romain,  venu  au  camp  des  troupes  en  rébellion,  ne  lui  cache  pas 
que  les  généraux  impériaux,  ayant  réuni  leurs  capitaines,  et  ceux-ci 
leurs  compagnies,  pour  les  consulter  au  sujet  delà  trêve,  il  y  avait  eu  de 
nouveau  un  tel  tumulte,  qu'on  ne  pouvait  espérer  aucune  conclusion^. 
Guichardin  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur  ces  messages.  <cCe  sont  là 
tt  dit-il,  leurs  artifices  habituels,  mais  sans  aucun  doute  très-étrangers  à 
Q  kl  vérité  ^  »  car  il  savait  de  bonne  source  que  les  généraux  procédaient 
de  cette  façon  pour  montrer  que  les  troupes  ne  se  contenteraient  pas 
ainsi,  et  que  c'était  chose  préparée  par  les  capitaines,  qui  songeaient 
ou  k  ruiner  complètement  le  pays  ou  à  tirer  de  lui  une  énorme  somme 
d'argent. 

En  voyant  les  affaires  réduites  à  oet  extrême  péril,  Guichardin  ne 
voit  plus  pour  le  pape  que  trois  partis  k  prendre ,  ou  céder  à  toutes  les 
exigences,  ou  résister  jusqu'à  la  mort,  ou  fuir  en  ne  pensant  qu'à  lui 
seul  et  en  abandonnant  Florence.  Ce  dernier  parti,  Guichardifi  n'y 
insiste  pas ,  par  intérêt  pour  cette  pauvre  cité ,  qui  est  la  patrie  du  pape , 
et  pour  la  grandeur  de  laquelle  la  famille  de  œlui-ci  avait  tant  fait.  Le 
premier  est  peut-être  nécessaire;  mais  il  est  bien  périlletu,  puisque,  en 
songeant  au  peu  de  foi  de  l'ennemi,  il  ne  peut  y  avoir  avec  lui  aucune 
sécurité.  Quant  au  second  parti,  qui  consiste  à  faire  appel  à  la  résis- 
tance à  outrance  et  au  désespoir,  fa  au  moins  notre  mort  sei*a-t-elle ,  dit 
«le  lieutenant  général,  celle  d'hommes  de  cœur,  e  almeno  la  morêe  nostra 
usarebbe  pare  da  uomini.  »  C'est  le  dernier  cri  du  patriotisme  aux  abois. 

En  fait,  Bourbon,  toujours  ennemi  du  vice-roi  de  Naples,  n*avait  ja- 
mais voulu  d'un  accord  ^.  A  la  prenaière  nouvelle  de  la  trêve,  il  avait  juré 

*  Op.  ined.  de  Fr.  G,  vol.  V,  p.  364  :  *  Opère  inédite,  etc.  yoI.  V,  p.  36i  ; 
«  Perà  per  lo  amore  di  Dio,  dateci  lume  «  Loro  arte  ma  sema  dubbio  aKenissîmo 
t  comme  ci  abbitmo  a  govemtre  i  t  dalla  verità.  t 

*  Ibid,  p.  366  :  «Perché  io  so  con  *  Ibid,  p.  ii.«Cliegli  dispîace  avère 
«  queste  génie  ha  a  fare.  i  «  presenlito  che  il  vicerè  viene  con  or- 

'  Ihi£  p.  36i.  «La  disposizione  era  .     «dîne  dello  Imperalore  di  cercare  di 
«  di  sorte  cne  non  se  ne  poteva  sperare        •  essere  d*aecord  col  il  papa.  • 
«  alcuna  conclusione.  » 
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d*ab|indonner  Tannée ,  car  il  était  encouragé  à  Faction  sous  main  par 
Cbarles-Quint ,  qui»  jouant  un  double  jeu ,  lui  écrivait  «  qu'à  Rome  seu- 
c(  lement  on  pourrait  parier  de  paix  ou  de  trêve ,  »  bien  qu*ii  eût  autorisé 
de  Lannoy  à  traiter.  Ce  n'était  pas  sans  doute  sans  combats  contre  hii- 
même  que  Bourbon  se  voyait,  au  milieu  de  si  tragiques  circonstances, 
comme  fatalement  condamné  à  commettre  quelque  grand  forfait  qui 
entacherait  à  jamais  devant  la  postérité  sa  mémoire  déjà  si  compromise. 
On  Tentrevoit  dans  les  dépêches  de  Guidiardin  :  a  Bourbon,  écrit- il, 
«est  désespéré,  il  ne  sait  dans  quel  monde  il  est  jeté.  Quand  on  lui 
«demande  quelque  chose,  il  parait  moitié  hors  de  lui  ei  ne  répond 
«pour  ainsi  dire  point  à  proposa»  Prince  sans  famille,  grand  sei- 
gneur sans  vassaux  et  sans  suzerain,  génénd  sans  autorité,  ayant  pour 
soldats  des  Allemands,  des  Espagnols  et  des  Italiens,  des  Luthériens  et 
des  Catholiques,  qui  avaient  juré  de  le  conduire  où  ils  voudraient, /â(rce 
à  tous  les  diables ,  et  n'ayant  encore  recueilli  de  sa  trahison  que  beaucoup 
de  mécomptes,  de  fatigues  et  de  mépris,  sans  amis,  sans  patrie,  sans 
Dieu ,  ambition  aigrie ,  cœur  ulcéré ,  Bourbon  n  avait  plus  d'espoir  peut- 
être  que  dans  cette  résolution  extrême.  En  se  chargeant  d*une  de  ces 
éclatantes  exécutions  dont  chacun  repousse  la  responsabilité,  il  espé- 
rait faire  taire  sa  conscience,  effirayer  les  envieux  et  confondre  les  ima- 
ginations ,  sans  songer  que  de  pareils  forfaits  exigent  souvent  d'un  maître 
politique  avisée  comme  première  réparation ,  le  sacrifice  de  l'exécuteur. 
On  comprend  qu'à  la  veille  d'une  pareille  extrémité  Bourbon  ait  un 
instant  comme  perdu  le  sens.  Il  fit  dire  enfin  au  lieutenant  général,  le 
29  mars,  qu'il  était  forcé  de  marcher  en  avant,  marciare  innanzi. 

Ce  que  les  bandes  avides  du  connétable  demandaient,  ce  n'était  ni 
phis  ni  moins  que  le  sac  de  Florence  ou  de  Rome,  comme  on  disait 
alors  ^lahide  Mahomet!  Elles  n'avaient  pas  assez  d'avoir  pillé  et  ruiné  le 
pays  pour  vivre,  a  D'argent  elles  en  demandaient  tant,  que  tous  les  pavés 
«des  deux  villes,  eussent-ils  été  d'or,  dit  Guichardin,  cela  n'eût  point 
tt  suffi.  »  Elles  voulaient  même  davantage ,  dussent-elles  se  révolter  encore 
et  même  assassiner  Bourbon^.  Le  malheureux  lieutenant  général  italien 
avala  jusqu'à  la  lie  la  coupe  amère  de  sa  mission.  En  face  d'un  ennemi 
qui  ne  laissait  point  voir  s'il  menaçait  Rome  ou  Florence,  et  investi 
comme  d'une  double  mission  du  seigneur  pape  et  de  la  seigneurie  flo- 


'  Op.  in.  de  F.  G.  p.  33a.  t  Borbone  *  Ibid,  p.  376.  t  E  impossibile  o  non 

flsta  desperato,  ne  sa  in  quale  mondo  «ammazino   Borbone    o   non    laccino 

■  si  sia. . . .   pareva  meno  fuora  di  se  «  qualche  grande  disordine.  » 
•  che  quasi  non  parlassi  a  prnpoatto.  » 

s4. 
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rendoe,  il  se  trouye  à  la  fin  mis  entre  ses  devoirs  de  chrétien  et  se5  de- 
voirs de  patriote.  Si  les  deux  villes  veulent  se  défendre,  il  s*évertae  pour 
obtenir  d'elles  deux,  à  grand*peine,  les  sacrifices  nécessaires;  car,  ayant 
déjà  le  couteau  sur  la  gorge,  c*est  encore  à  celle  des  deux  qui  en  fera 
le  moins.  Le  pape  surtout  résiste;  Guichardin  le  presse.  «Ne  pensez 
a  pas,  lui  dit-il,  que  Florence,  qui  s*est  vidée  jusqu'aux  entrailles,  sou^ 
«tienne  encore  la  guerre  seule  pour  vous;  songez  qu*il  faut  maintenant 
«  que  vous  portiez  le  fardeau  pour  elle.  Autrement  vous  pouvez  être 
«sûr  que  cette  cité  vous  manquera  (voUerà  saUo)^  se  tournera  contre 
«  vous.  Ceux  qui  ont  été  chassés  par  votre  maison  seront  les  premiers 
«è  le  faire ^;»  et  Guidiardin  ne  parlait  pas  ainsi  pour  effirajer  le  pape, 
car  il  lavait  averti  précédemment,  été  plusieurs  reprises,  que ,  si  Bourbon 
marchait  sur  Florence,  c*est  qu'il  avait  des  intelligences  dans  la  ville  et 
qu'il  comptait,  conune  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  que  les  ennemis 
des  Médicis  profiteraient  de  l'occasion,  même  devant  f ennemi,  pour 
prendre  leur  revanche  et  renverser  le  Gouvernement. 

Guichardin  ne  ménage  donc  rien  pour  pousser  Client  VII  à  faire 
ce  qu'il  faut ,  s'il  ne  veut  être  obligé  «  de  chercher  à  échapper  k  une 
«ruine  imminente  en  prenant  du  poison  pour  dernier  remède ^.n  Mais 
le  pape  et  la  ville  de  Florence  appréhendent  maintenant,  chacun  de  leur 
c6té,  que  l'autre  ne  traite  à  part  et  ne  se  tire  d'affaire  sans  s'inquiéter 
du  reste;  et  c'est  ce  doute  qui  les  paralyse  Tun  et  l'autre,  comme  le 
sent  très-bien  Guichardin ,  et  qui  les  jette  nécessairement  dans  des  réso- 
lutions contraires,  è  leur  commun  détriment  et  pour  leur  commime 
mine  '.  «  Dieu  m'est  témoin ,  o  s  écrie-t-il  dans  les  angoisses  de  tous  ses 
embarras,  «que  je  meurs  mille  fois  par  jour,  en  me  trouvant  dans  un 
«tel  chaos,  obligé  de  penser  à  tout  et,  en  fin  de  compte,  impuissant  à 
«rien  faire \n  Le  dernier  appel  de  Guichardin  n'est  pas  sans  émo- 
tion ni  sans  éloquence.  «  Les  ennemis  de  notre  seigneur  pape  et  les 
«nôtres,  dit-il,  ne  veulent  rien  que  tout  ce  que  nous  avons,  se  non 
a  taito  quelb  ahbiamo.  Ils  n'ont  pas  avec  eux  seulement  des  armes  qui 
«attaquent  le  temporel,  mais  de  celles  qui  ruinent  l'Église,  qui  pro- 
«  fanent  les  sacrements  et  mettent  l'hérésie  à  la  place  de  la  foi  du  Christ. 
«  Et  celui  qui  peut  faire  effort  pour  prévenir  de  telles  extrémités  et  qui 
«  ne  le  fait  pas ,  surtout  quand  il  est  dans  un  poste  qui  l'y  oblige ,  celui-là 

'  C^.  ined,  de  Fr.  G.,  vol.  V,  p.  376.  *  Ibid.  p.  SgS.  t  La  nécessita  farebbe 

Ibid,  p.  877.  t Bisognerebbe  cer-  ■  fare contraria  résolu tîone,  chesarebbe 

«  cassi di  scaricarsi  da!!a  ruina  présente,  t  pemiciosîssima.  » 
«  pigliando  il  veneno  per  medicina.  »  *  Jbid.  p.  398. 
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<c  tombe  dans  la  même  infamie,  s  expose  à  la  même  peine  et  commet 
c(  la  même  offense  envers  Dieu  que  ses  adversaires.  Si  noire  seigneur 
«pape  a  le  courage  de  supporter  la  perte  ^e  la  gloire  de  ce  monde, 
ocelle  du  pouvoir  temporel  qiul  tient  de  ses  prédécesseurs;  de  voir  la 
«ruine  de  sa  patrie,  Florence,  qui  ne  le  mérite  ni  par  la  qualité  des 
«  nobles  génies  qu'elle  a  produits,  ni  par  les  respects  qu'elle  a  professés 
«pour  sa  maison,  et  la  chute  de  son  propre  sang.de  la  hauteur  et  de 
«  réclat  que  ne  lui  avait  point  procurés  le  pontificat,  mais  bien  la  vertu 
«et  la  fortune  de  ses  ancêtres;  si  tout  cela  semble  à  Sa  Sainteté^peu  de 
«chose,  l'autorité  spirituelle,  la  foi  du  Christ,  quis*en  va  pendant  cette 
«guerre  en  proie  aux  Luthériens,  et  le  salut  de  tant  d'âmes  qui  ont  été 
«confiées  à  ses  soins,  ne  lui  paraîtront  sans  doute  pas  d'un  aussi  vil 
«  prix  ^  » 

Guichardin  parla  en  vain.  Les  méfiances,  les  craintes,  les  scrupules 
ihonorables  aussi  du  pape,  qui  espérait  peut-être  trouver  dans  un  désar- 
mement complet  une  meilleure  défense  que  dans  une  tentative  insuffi- 
samment préparée  de  résistance,  rendirent  trop  tardives,  pour  réussir, 
les  dernières  résolutions  qu'il  prit.  La  ville  de  Florence  traita  pour  son 
compte  avec  François  P  et  avec  le  marquis  de  Saluées  afin  d'être  cou- 
verte par  la  petite  armée  de  Français  et  de  Suisses  qu'ils  tenaient  sur 
pied,  et  elle  laissa  le  pape  à  lui-même.  Bien  qu'il  eût  su  Florence  mal 
disposée  à  se  défendre,  Guichardin,  qui  la  vit  quelque  temps  aupa- 
ravant, ne  l'aurait  Jamais  imaginée  à  ce  point.  «La  cité,  dit-il,  aurait 
«pu  se  défendre  encore,  mais  non  le  Gouvernement.  Ce  n'était  pas  la 
«  peur  seulement  qui  était  grande,  mais  la  haine  du  Gouvernement  (/o 
(iodio  dello  Stato),  que  la  conduite  inhabile  des  affaires,  dans  un  temps 
«  où  elles  étaient  de  si  grand  poids,  avait  rendue  universelle*  n  Une  révo- 
lution, pacifique  d'ailleurs,  met  donc  la  Seigneurie  au  pouvoir  des 
ennemis  de  Médicis.  L'armée  française  couvre  Florence,  qui  se  croyait 
ainsi  hors  de  danger,  mais  pour  peu  de  temps,  en  même  temps  que 
délivrée  ;  et  l'armée  de  Bourbon ,  qui  voulait  une  proie  à  la  fois  plus 
noble  et  plus  facile,  se  précipite  comme  la  foudre  sur  Rome. 

Le  pape  Clément  VII  fut  donc,  comme  le  lui  avait  prédit  Gui- 
chardin, surpris  dans  son  lit  [nel  letto^)  et  obligé  de  fuir  au  château 
Saint-Ange,  tandis  que  Rome,  après  le  premier  assaut,  qui  coûta  la  vie 
au  connétable  de  Bourbon ,  tomba ,  le  26  moi ,  ainsi  qu'il  avait  été  prévu 


*  Opère  ined,  de  Fr,  G.  vol.  V,  p.  4 1 5-        peaux  de  cardinaux  qui  lui  aurait  procuré 
Guichardin    employait   ces  arguments        aussitôt  l'argent  dont  il  avait  besoin 
pour  persuader  au  pape  une  vente  de  cha^  *  Ibid.  p.  399. 
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et  que  Charles-Quint  même  Tavait  voulu,  au  pouvoir  de  1  armée  de 
bandits  avides  et  aOamésquine  demandaientque  cela  depuis  longtemps. 
Le  duc  d*Urbin  n'arriva  que  quelques  jours  après,  pour  contempler  de 
loin ,  des  hauteurs  du  Monte  Mario ,  ce  que  c  était  dans  Rome  que  la 
lai  de  Mahomet  ^Cétaii,  écrivait  l'ambassadeur  Flm^entin,  accrédité 
«en  France,  h  désirer  ne  plus  vivre  pour  ne  pas  être  témoin  de 
«malheurs  aussi  horribles,  quon  n avait  pas  vus  depuis  bien  des  siè- 
«  des  ^  » 

Ce  fut  le  commencement  de  la  perte,  de  la  chute  de  Tltalie, ja^/a^iira 
iell^  Italia,  comme  disaient  les  contemporains  de  cette  catasti*ophe.  Nous 
avons  essayé  de  mettre  en  lumière,  par  d'autres  détails,  le  côté  tout 
italien  de  cet  épisode  si  bien  raconté  par  M.  Mignet.  La  ville  de  Rome , 
la  capitale  de  la  chrétienté,  prise  entre  les  deux  grands  souverains 
rivaux,  avait  été  la  victime  de  letu*  trop  célèbre  lutte.  Nous  iaissexons 
les  lecteurs  suivre,  dans  M.  Mignet,  les  défis  éclatants  que  se  jettent  alors 
au  visage  les  deux  champions,  défis  qui  devaient  les  couvrir  de  plus  de 
confusion  que  de  gloire,  et  Texpédition  de  Lautrec,  qui,  sans  sauver  1*1- 
talie,  maintenant  condamnée ,  permit  au  moins  à  François  I*,  par  la 
paix  de  Cambrai,  de  recouvrer  ses  fils  et  de  garder  la  Bourgogne,  mais 
en  payant  ces  avantages  de  l'abandon  de  la  péninsule.  C'est  sur  cet 
événement  que  se  termine  le  second  volume  de  M.  Mignet.  Le  troi- 
ttème,  qui  doit  pai*aitre,  croyons-nous,  prochainement,  nous  montrera 
les  efforts  faits  par  Charies-Quint  pour  réduire  la  France  au  même  étal 
que  l'Italie,  et,  heureusement,  ses  insuccès,  pendant  la  fin  du  règne  de 
François  I*  et  le  commencement  du  règne  de  Henri  II.  Le  puissant 
empereur  payera  de  la  perte  de  Metx,  de  Toul  et  de  Verdun,  l'excès 
de  son  ambition;  la  France  devra  cette  acquisition  à  la  constance  dans 
la  défense,  sinon  à  l'habileté  de  ces  deux  rois;  et  nous  ne  nous  avançons 
pas  trop,  je  crois,  en  disant  que,  avec  le  troisième  volume,  nous  possé- 
derons lune  des  œuvres  historiques  nourrie  de  plus  de  faits  nouveaux, 
composée  avec  le  plus  de  soin,  et  écrite  avec  le  plus  d'éclat,  qui  soit 
sortie  de  la  plume  de  l'éminent  historien  qui  honore  une  époque  fé- 
oonde  en  importants  travaux  de  ce  genre. 


J.  ZELLËR ,  membre  de  l'Institut. 


^  Desjardins,  Négociât,  diplom. 
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UN  SÉNÂTUS-CONSULTE  ROBfAIN  RECEMMENT  DécOUVERT. 

En  son  Voyage  archéologùiue .  dans  la  régence  de  Tunis,  I,  p*  691, 
publié  il  y  a  quinze  ans,  M.  Victor  Guérin  nous  apprend  qu*il  a  trouvé 
sur  les  ruines  romaines  de  Begar,  non  loin  de  Sétif  et  de  la  ligne  qui 
séparait  Tancienne  Numidie  de  la  Mauritanie,  c'est-à-dire  sur  les  confins 
du  royaume  actuel  de  Tunis  et  de  notre  province  d'Algérie,  une  inscrip- 
tion dont  M.  Guérin  n'avait  pu  déchidrer  que  les  onze  dernières  lignes, 
les  dix-neuf  premières  lui  ayant  paru  rongées  par  ane  sorte  de  lichen  gai 
avait  altéré  profondément  la  plupart  des  caractères.  L'éveil  était  donné  par 
cette  annonce,  et  la  science  n'a  pas  tardé  à  tirer  profit  de  la  révélation 
du  voyageur  français.  Un  savant  épigraphiste  allemand ,  M.  G.  Wilmanns, 
connu  par  l'excellent  manuel  qu'il  a  imprimé  en  iSyS,  sous  le  titre 
d' Exempta  inscriptionum  latinaram  (a  vol.  in*8®),  a  visité  de  nouveau  la 
plaine  où  gisent  les  ruines  signalées  par  M.  Guérin,  et,  plus  heiu*eux  que 
le  voyageur  français,  il  a  pu  compléter  la  découverte  de  ce  dernier,  et 
nous  donner  le  texte  d'un  sénatus-consulte  qu'il  vient  de  publier  dans 
ÏEphemeris  epigraphica  (vol.  II,  p.  ^71  et  suiv.). 

En  reproduisant  le  texte  du  sénatus-consulte ,  je  m'abstiens  de  com- 
mentaire :  quelques  notes  suffisent  pour  tout  expliquer.  Je  ne  pourrais 
guère ,  d'ailleurs ,  que  m'approprier  le  travail  intéressant  de  M.  Wiimanns , 
auquel  M.  Mommsen  a  ajouté  des  observations  judicieuses;  je  préfère  y 
renvoyer  nos  lecteurs.  Il  me  sera  seulement  permis  de  faire  remarquer 
que  les  monuments  de  ce  genre  sont  assez  rares.  Nous  possédons  peu  de 
scnatus-consultes  dans  leur  forme  officielle  et  authentique.  Le  texte  latin 
de  celui  d'Asclépiade  de  Clazomène  est  grandement  avarié.  Celui  de 
Thisbé,  qu'a  publié  M.  Foucart,  est  en  grec,  et,  quoiqu'il  révèle  parfai- 
tement les  formes  connues  de  Tancienne  chancellerie  romaine,  il  lui 
manque  cependant  sa  forme  originale  et  latine  ^  Le  sénatus-consulte  que 
nous  publions  est  complet  dans  son  texte.  Malheureusement  son  objet  a 
peu  d'importance.  Il  s'agit  de  la  concession  à  un  particulier  du  privilège 
d'ouvrir  un  marché  public  {nandinœ  saltas  Begaensis)  sur  le  lieu  même 
où  l'inscription  a  été  trouvée  (  Hanschir  el  Begar).  Deux  exemplaires  en 
étaient  gravé^s  sur  pierre  et  se  trouvaient  exposés  aux  deux  principales 
entrées  de  l'enceinte.  M.  Guérin  n'en  avait  rencontré  qu'un.  M.  Wii- 
manns a  trouvé  le  second.  L'acte  est  de  la  fin  du  règne  d'Adrien,  date 
fournie  par  le  nom  des  consales  saffecli,  nommés  sur  le  monument,  et 
qui  sont  connus  par  d'autres  indications  anciennes. 

\oj.  mon  Enckiridion  jaris  romani,  le  Sénat  romain,  cf.  Fr.  Hoifinann. 
p.  638,  et  les  sources  que  j*y  ai  indi-  Der  rômischs  Senal  (Berlin,  18^7)  in-8*, 
quées.  Sur  les  formes  de  procéder,  dans        p.  8o*ioi;  el  surtout  noire  Barnabe 
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Voici  le  iexle  prout  jacet  de  noire  nouveau  sénatus-consulte ,  suivi 
des  notes  critiques  et  de  la  restitution  de  M.  Vl^ilmanns,  laquelle  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  sérieuse.  Nous  reproduisons  seulement  Texem- 
plaire  vu  par  M.  Guérin.  Celui  qua  découvert  M.  Wilmanns  est  iden- 
tiqoe,  mais  plus  endommagé.  Il  oOre  cependant  le  complément  de 
quelques  lettres,  et  une  variante  que  nous  avons  relevés. 

S    C    DE     NVNDINIS     SALTUS     BEGVENSIS     INT 

CASENSI     DESCRIPTVM     ET     RECOGNITVM    EX    LIBRO    SEN 
TENTIARVM    IN    SENATU    DICWRVM   KVII  TiVNI   NIGRI     C    POMPO 

NI  camerini  cos  in  qvo  scripta  erant  AWSitm^i  ivra  et  Id 

5   QVOD  •  I  •  S  •  EST    (IN   COMITIO  IN   CVRIA)    WmUmi^iêSM  IBVNDO 
ADFVERVnT  •  Q  SAiONIVS  Q  F  QVI  tt  NGVS  WilMm  MI    QVARiiNVS 

C  oppivs  c  F  VEL  sEVERvs  (cf)  wsm  CHAI  wmmmmmammam 

M  F  QVIR  CLARVS  P  C ASSIVS  L  F  AEM  DEXTER  Q  F  NONI VS  M  F  OV I  MA* 

10  (Kak)D  P  CASSIUS  SECVNDVS  P  DELPHIVS  PEREGRINVS  ALEIVS  ALEN 
NIVS   MAXIMVS  WmSmm  ALERIANVS    PROCUL  ffiMM^BilM^Hitl 

sic  NVS  COSS  VERBA  FECERVNT  (DE)  DESIDERIO  AMICORVM  LVCILI  AFRICA 
Ni  C  V  QVI  PETVNT  VT  El  PERMITTATUR  IN  PROVINCIA  AFR  REGIoNE 
WêSB   NSl     TERRITORIO     MVSVLAMIORVM     AD     CASAS     NVNdInAS 

15  un  •  NON  •  NOVEMB  •  et  •  XII  •  K  DEC  EX  EO  OMNIBVS  MENSIBVS 

IIU*NON-ET*XII-K«SVl  CVIVSQ-MENSIS   INSTITVERE  HABERE    QVID 
HERI  •  PLACERET .  DE  EA  RE  ItA  CENSVERVNT 

PERMITTENDVM  •  LVCILIO  •  AFRICANO  •  C  •  V  •  l  SBlROVINCIA   AFRIC 
REGIONE  •  BEGVENsI  •  TERRITORIo  •  MVSVLAMIORVM  •  AD  •  CASAS 

iO  NVNDInAS  •  IIII  •  NON  •  NOVEMBR  •  eT-  XII  •  K  •  DECEMBR  ET  EX  £0  CM 
NIBVS  •  MENSIbvS  •  IIII  NON  ET  XII  •  K  •  SVl  CVIVSQ  MENSIS  IN 
sTiTVERE  ET -HABERE  EOQVE  •  VICINIs  •  ADVENIsQ  •  NVNdInANDI 
DVMTAXAT  •  CAVSA  •  COIrE  CONVENIRE  •  SINE  InIvrIa  •  ET  •  IN 
COMMODO  •  CVlVSQVAM   LICEAT  ♦     ^  ACTVM   IdIBVS   OCToBR 

25  P  CASSlO  SECVNDO  •  M  •  NONIO  •  MVCIANO  •  EODEM  •  EXEMPLO 
DE  EADEM  •  RE  •  DVAE  •  TABELLAE  •  SIGNATAE  •  S VNT  •  SIGNATURES 
T' FL  •  COMINI-SCRIB  •  C-IVLI  •  FORTVNATI  •  SCRIB  •  M  •  CAESI  •  HELVI 
EVHELPISTI  •  Q  •  METiU  •  Q  •  ONESImI  •  IVLI  •  PErIbLEPTi 
L  •  VERATI  •  PHILEROTIS  •  T  •  FLAVi    CRESCENTiS 

3,  litlerac  vu  post  k  omnino  dubiae  sunt.  —  5,  in  altero  exemplo  legitur  :  in  comitio 
m  CURiA.  —  6-8  ita  evanidi  sunt  ut  ne  ca  quidem  quae  dedi  ubique  salis  certa  sint. 
—  6  fortasse.  Q.  Saîonias  Q.  f,  Oaf.  [vel  Qai,]  Longus,  sed  vesligia  lîtterae  quae  inler 
SA  et  ONIVS  visuntur  ad  B  vei  R  potius  quam  ad  L  perlinere  videntur.  — -  i  a  in 
altero  exemplo  legitur  :  DE  DESIDERIO  (Wilmanns). 

Le  sénatus^consulte  peut  être  ainsi  restitué  : 

Sfenatus)  c(onsuhum)  de  nundinis  saltus  Beguensis  in  tferritorioj 
Casensi.  Descriptum  et  recognitum  ex  libro  sert- 

Brisson,  De  farmulis,  etc.  lib.II,  p.  i  ig        rable,  et  que  ne  peut  remplacer  aucun 
el  suiv.  de  Fédition  de  Conradi ,  «•  1 76 1 ,        livre  d*archéoiogie  moderne, 
m^/b/.^  ouvrage  d*une  science  inccmpa 
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tentiarum  *  in  senatu  dicftajrum  k(apite)  septimo  (?)  T,  luni  Nigrî  C.  Pompo- 
ni  Camerini  co(njsfulum)  *,  in  quo  scripia  erant  A[frica]ni  iura  *  et  id 
5  quod  i(nfra)  sfcriptum)  est.  In  comitio  in  caria;  [scrjibundo 

adfaerunt  Q.  Salomas  (?)  Q.f.  Qui.  Longus  (?) mi.,.  Quarftjinus , 

C.  Oppius  Cf.  Vel.  Severus,  C.  Fi ,  [Sex.  Eru[ciu[sJ 

M.f.  Quir.  Clarus,  P.  Cassias,  L.f.  Aem.  Dexter  q(uaestor),  P,  NoniasM.f.  Ouf.  (?)  Mac- 
rinus  q(aaestor)  ;  in  senatu  fuerunt  C. . . 
10  Sfenalus)  cfonsuUam)  per  discessionem  factum. 

Quod  P.  Cassius  Secundus,  P.  DeJphius  Peregrinus,  Aleius  Alen- 
nias  Maximus,  Curtius  Valerianus  Proculus,  M.  Nonius  Mucia- 
nus  co(n)s(ules)  verba  fecerunt  de  desiderio  amicorum  LuciU  Africa- 
ni  cflarissimij  vfirij,  qui  petunt  :  ut  ei  permittatur  in  provincia  Africfa),  regione 
15  Beguensi,  territorio  Musulamioram^  ad  Casas,  nundinds 

II II  nonas  NovembfresJ  et  XII  k(alendas)  Decembr  (es) ,  et  ex  eo  omnibus  mensibus 
un  non(as)  et  XII  kfalendas)  sui  cuiusq(ue)  mensis  instituere  habere,  quid 
Jieri  placeret,  de  ea  re  ita  censuerunt  : 

permittendam  Lucilio  Africano  cflarissimo)  v(iro)  in  provincia  AJric(a), 
regione  Beguensi,  territorio  Musulamiorum ,  ad  Casas, 
20  nundinas  III  î  nonfasj  Novembrfes)  et  XII  kfalendasj  Decembr  (es) ,  et  ex  eo  om- 
nibus mensibus  II II  non(as)  et  XII  k(alendas)  sui  cuiusq(ue)  mensis  ins- 
tituere et  habere,  eoque  vicinis  advenisqfae)  nundinandi 
dumtaxut  causa  coire  canvenire  sine  iniuria  et  in- 
commodo  caiusquam  liceat  ^. 
25  Actum  idibus  Octobr(ibus)  P,  Cassio  Secundo  M.  Nonio  Muciano.  Eodem  exemplo 
de  eadem  re  duae  tabellae  signatae  sunt. 

Signatures  :  T.  Flfavi)  Comini  scribfae) , 

C.  luli  Fortunati  scribfae) , 

M.  Caesi  Helvi  Euhelpisti, 

Q,  MetiU  Onesimi, 

C.  luli  Periblepti, 

L.  Verati  Phiïerotis, 

T.  Fl(avi)  Crescentis.  Ch.  GIRAUD. 


^  Cicéron  fait  mention  ci^un  recueil 
semblable,  ad.  Attic.  XIII,  33. 

'  M.  Wilmannj»  propose  :  consuîatu; 
je  préfère  consulum,  d'après  là  rectifica- 
tion de  M.  Mommsen ,  fondée  sur  le  texte 
cité  de  Cicéron. 

'  C'est-à-dire  les  droits  concédés  k  Lu- 
cilius  Africanus  sur  le  territoire  africain. 
Cf.  Fronlin ,  dans  les  Gromalici,  de  Ladh- 
mann,  p.  53. 

^  Les  Musulami  ont  beaucoup  occupé 
les  Romaiins  en  Afrique.  C'était  une  triou 
vaillante  et  nombreuse.  Voy .  Florus,  II , 
3 1  ;  Tacite ,  Ann.  1I«  5a;  IV,  24  et  ailleurs. 
M.  Renier,  dans  ses  Inscriptions  de  l'Al- 


gérie, a  recueilli  des  monuments  où 
leur  nom  se  rencontre  (voy.  27 15, 
3971,  etc.).  Ce  nom  subsiste  encore 
dans  celui  de  Changet  Msabel  que  porte 
aujourd'hui  une  partie  de  l'ancien  Saîtus 
Beguensis  des  Romains.  M.  Wilmanns  y 
a  retrouvé  les  descendants  de  ces  vieilles 
populations  indigènes. 

La  concession  de  ce  Jus  nundinarum 
a  été  de  la  compétence  du  Sénat  ou  du 
prince,  selon  les  temps.  Voy.  Pline  J. 
Epist.  V,  IV,  p.  25o.  Scbaefer;  Suétone. 
Ciottd.  1  a  ;  Fraffm.  1 ,  .Digeste,  5o ,  11  ; 
Const.  un. ,  Cad.  Just. ,  A 1  60. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*Académie  française  a  tenu ,  le  jeudi  9  mors  1 876 ,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  John  Lemoinne,  élu  en  remplacement  de  M.  J.  Janin.  M.  Cuvillier 
Fleury  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  3  mars,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Ed.  Boutaric  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Jules  Mohl;  et,  dans  sa  séance 
du  10  mars,  elle  a  élu  M.  Germam  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  ie 
marquis  de  Lagrange. 

M.  Guigniaut,  membre  et  secrétaire  perpétuel  de  la  même  Académie,  est  décédé 
à  Paris ,  le  1  a  mars. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Lettres  grecques  da  rhéteur  Alciphron,  traduites  en  français  par  Stéphane  de  Rou- 
ville,  5*  édition  augmentée  de  fragments  inédits.  Paris, imp.  de  Ch.  Schiller,  librai- 
rie de  Rouquette,  1876,  in- 16  de  III-iSS  pages.  —  Quelle  que  soit  Tépoque  à 
laquelle  ait  vécu  le  rhéteur  Alciphron ,  qu*il  ait  été  ou  non  le  contemporain  de  Lu- 
cien ,  comme  on  peut  le  conjecturer  d*après  le  recueil  d*Aristénète ,  les  cent  dix-huit 
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lettres  et  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui  n*en  ont  pas  moins  une  réelle  valeur 
au  point  de  vue  de  Thistoire  intime  de  la  vie  des  anciens.  Cette  correspondance  ima- 
ginaire est  attribuée  à  des  pécheurs ,  à  des  parasites ,  à  des  agriculteurs ,  à  des  cour- 
tisanes ,  à  des  acteurs  et  à  des  poètes.  En  quelques  pages  elle  fait  passer  devant 
nos  yeux  les  diverses  classes  de  la  société  athénienne ,  elle  nous  montre  les  raffine- 
ments de  sa  civilisation ,  elle  en  dévoile  les  moindres  détails ,  elle  nous  initie  même 
à  ses  plaisirs.  Il  existe  du  livre  d*Alciphron  des  versions  latines  et  diverses  traduc- 
tions étrangères;  mais  il  n*y  en  avait  eu,  jusquHci,  en  français,  qu  une  traduction  com- 
plète ,  celle  de  Tabbé  Richard ,  helléniste  distingué  du  siècle  dernier.  Depuis  cette 
époque,  le  texte  du  rhéteur  grec  a  été  amélioré  par  de  savants  commentateurs;  il 
vient  même  d*ètre  augmenté  de  quelques  lettres  et  de  plusieurs  fragments.  Tous  Ips 
amis  de  Tantiquité  grecque  sauront  gré  à  M.  Stéphane  oe  Rouville ,  d* avoir  fait  passer 
dans  notre  langue ,  avec  une  élégante  fidélité ,  ce  curieux  tableau  des  mœurs  athé- 
niennes. 

Qusiodore,  De  l'Ame.  Traduction  française  par  Stéphane  de  Rou  ville ,  deuxième 
édition.  Paris,  imprimerie  de  Ch.  Schiller,  librairie  ae  Rouquette,  1876 ,  in- 16  de 
IV-]56  pages.  —  De  tous  les  ouvrages  de  Gassiodore,  le  Traité  de  VAme  parait  ca- 
ractériser le  mieux  l'écrivain  et  former  un  ensemble  plus  complet  de  ses  doctrines. 
C'est  d'aiUeurs  une  œuvre  essentiellement  morale ,  phuosophique  et  chrétienne ,  d'un 
véritable  intérêt,  et  qui  rachète  souvent  un  peu  trop  de  recherche  et  de  subtilité  par  la 
profondeur  des  pensées  et  l'élévation  du  style.  Ce  traité  est  divisé  en  douze  chapitres , 
précédés  d'une  introduction.  M.  Stéphane  de  Rouville,  à  qui  nous  devons  cette  nou- 
velle et  consciencieuse  traduction ,  a  placé  en  tète  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
du  célèbre  ministre  de  Théodoric. 

Nouvelle  méthode  d'enseignement  géographique  d'après  les  résolutions  du  congrès  géo- 
graphique de  Paris,  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  su- 
périeure, docteur  es  lettres,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée 
Chariemagne,  membre  de  la  Société  de  géographie  et  du  congrès  de  Paris;  suivie 
d'une  Étude  sur  la  cartographie  à  l'exposition  des  Tuileries,  par  M.  Frédéric  Henne- 
quin,  ancien  graveur  et  dessinateur  au  dépôt  de  la  guerre,  membre  de  la  Société 
de  géographie  et  du  congrès  de  Paris.  Paris,  Dumaine,  1876.  —  On  sait  qu'un  con- 
grès international  de  géographie  s'est  tenu  à  Paris,  au  mois  d'août  1875.  Toute 
l'Europe  y  était  représentée.  H  se  divisait  en  sept  groupes.  A  chacun  des  groupes 
était  dévolu  un  des  départements  de  la  science  géographique.  Le  sixième  groupe ,  ou 
groupç  didactique,  devait  s'aviser  des  moyens  propres  à  développer  l'enseignement 
de  la  géographie.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  beaucoup  d'ardeur.  Français,  Belges, 
Russes,  etc., coalisés,  formuièfent  des  propositions  qui  furent  longuement  discutées, 
votées  d'une  façon  presque  unanime ,  puis  soumises  au  congrès  qui  les  approuva , 
après  un  examen  consciencieux.  Voici  l'énoncé  des  six  grandes  propositions  et  le 
nom  de  leurs  auteurs  : 

1*  L'étude  de  la  géographie  devra  commencer  dorénavant  parla  topographie,  et 
non  plus  par  la  cosmographie  (proposition  de  M.  Hennequinj; 

2*  Dans  les  établissements  secondaires,  on  établira  l'accord  le  plus  parfait  possible 
entre  les  cours  d'histoire  et  les  cours  de  géographie  (proposition  de  M.  Drapeyron); 
3*  L'enseignement  de  la  géographie  sera  confié  à  des  professeurs  spéciaux  (pro- 
position de  M.  Diicailles,  de  Belgique)  ; 

à*  A  l'Ecole  normale  supérieure,  on  organisera  une  section  de  géographie,  avec 
de  fortes  études  scientifiques  pour  base  ;  il  y  aura ,  en  outre ,  une  agrégation  spéciale 
de  géographie  (proposition  de  M.  Maze); 

'20. 
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5**  Des  ma5ée5  pédagogiques,  tes  plus  nombreux  possible,  seront  créés  (proposi- 
tion de  MM.  Dodonofi  et  PouUkowski); 

6°  Une  revue  mensuelle  perpétuera  les  relations  inaugurées  entre  géographes  de 
toute  nalion  par  le  congrès  d*Ajivers  et  de  Paris  (proposition  de  M.  Vion,  de  Metz). 

Ainsi  toute  une  nouvelle  méthode  est  sortie  des  délibérations  du  groupe  didac- 
tique. 11  fallait  en  faire  saisir  Téconomie  et  Tesprit;  cest  ce  que  M.  Drapeyron  a  fait. 
Il  a  montré  que  Télude  consciencieuse  de  la  topographie  était  la  base  de  toute  géo- 
graphie sérieuse.  «  La  topographie,  écrit-il ,  est  une  géographie  expérimentale ,  qui,  du 
■  simple,  mène  au  composé.  Elle  constate  de  visu  et  scientifiquement  la  structure  du 
«  sol  et  enseigne  à  le  représenter  sur  le  papier.  »  11  réclame  une  concordance ,  aussi 
rigoureuse  que  possible,  de  l'enseignement  deThistoire  et  de  celui  de  la  géographie 
«  qui  présentement  sont  presque  sans  rapport  lun  avec  Tautre.  >  Et  il  dresse  un  nou- 
veau programme  de  géographie,  en  rapport  avec  celui  d'histoire  actuellement  en 
vigueur  : 

En  huitième  et  en  septième,  exercices  topographiques,  vue  raisonnée  du  globe, 
quelques  notions  physiques  sur  la  France  et  la  Terre  sainte; 

En  sixième,  géographie  physique  des  pays  visités  par  Hérodote; 

En  cinquième,  géographie  physique  et  politique  (ancienne  et  actuelle)  de  la  Grèce 
et  du  monde  hellénique  ; 

En  quatrième,  le  bassin  de  la  Méditerranée  (Europe,  Afrique,  Asie); 

En  troisième,  géographie  physique  et  politique  actuelle  des  pays  de  TEurope, 
autres  que  les  péninsules  méridionales  ; 

En  seconde,  étude  de  TAsie,  de  TAfrique.  de  TAmérique  et  de  TOcéanie,  en  in- 
sistant sur  rinde,  la  Chine,  le  Japon,  les  Etats-Unis,  sur  les  découvertes  du  xv' 
au  XIX*  siècle; 

En  rhétorique,  géographie  physique,  politique  et  économique  de  la  France; 

En  philosophie,  par  an  seal  professeur,  application  rigoureuse  de  la  méthode  que 
nous  venons  de  formuler,  afin  de  montrer,  par  des  exemples  fréquents ,  les  lumières 
que  Thistoire  peut  et  doit  tirer  de  la  géographie. 

La  Nouvelle  méthode  d'enseignement  géographique  a  reçu  de  précieuses  adhésions. 
M.  le  général  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  s'est  rallié  immédiatement  à  ces  prin- 
cipes nouveaux ,  qui ,  dès  Técole  primaire ,  formeront  pour  Tarmée  d'excellents  sous- 
officiers.  Belfort  veut,  dès  cette  année,  organiser  une  exposition  de  topographie 
et  créer  un  musée  géographique.  Il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  de  villes  ne 
suivent  son  exemple.  Le  commencement  de  cette  œuvre  sera  la  création  d'une  Revue 
géographique  internationale.  Au  travail  de  M.  Drapeyron  sur  les  résolution^  du  con- 
grès est  jointe  une  étude  consciencieuse  sur  la  Cartographie  à  l'exposition  des  Tui- 
leries, par  M.  Frédéric  Hennequin,  un  des  membres  les  plus  intelligents  et  les  plus 
actifs  du  sixième  groupe. 

Les  villes  mortes  du  golfe  du  Lion  :  Illiberris,  Ruscino ,  Narbonne,  Agde,  Maguelone , 
Aigues-Mortes ,  les  Saintes  Maries ,  par  M.  Gh.  Lenthéric,  ingénieur  des  Ponts  et 
Ghaussées,  avec  i5  cartes.  Paris.  E.  Pion,  éditeur.  —  M.  Gharles  Lenthéric,  ingé- 
nieur des  Ponts  et  Ghaussées ,  est  déjà  connu  par  des  recherches  intéressantes  sur 
les  variations  du  littoral  d' Aigues-Mortes.  Ges  recherches  ont  été  le  point  de  départ 
de  l'étude  d'ensemble  qu'il  publie  aujourd'hui. 

Depuis  le  cap  Gerbère,  qui  marque  la  limite  entre  l'Elspagne  et  la  France,  jus- 
qu'au cap  Couronne  qui  signale  l'entrée  de  la  rade  de  Marseille,  la  côte  de  la  Médi- 
terranée, plate,  sablonneuse,  presque  toujours  stérile,  est  une  formation  géologique 
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tout  à  fait  récente,  et  dont  les  transformations  et  les  oscillations  sont  en  certains 
points  très  rapides. 

Ce  littoral  est  un  véritable  pays  bas,  analogue,  à  ceux  de  la  baute  Italie  et  de  la 
Hollande,  coupé  de  lagunes  et  de  marais,  et  séparé  de  la  mer  par  un  lido  infertile. 
Sans  remonter  à  Torigine  de  notre  dernière  période  géologique,  il  est  facile  de 
reconnaître  que.  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  la'plupart  des  lagunes  étaient 
navigables.  Aujourd'hui  tout  est  mort  et  désert;  et  il  faudra  bien  des  siècles  poar 
que  Tagricullure  prenne  possession  de  ces  cuvettes  à  demi  desséchées  et  trans* 
formées  en  mares  croupissantes. 

Les  vi7^  mortes  dont  parle  M.  Lenthéric  étaient  échelonnées  le  long  de  ces 
étangs  qui  formaient  unlK  véritable  petite  mer  intérieure  séparée  de  la  grande  mer 
par  le  cordon  littoral.  Comme  la  Venise  du  moyen  âge ,  comme  la  Ravenne  impé- 
riale, ces  villes  ont  prospéré  avec  la  lagune;  elles  devaient  mourir  avec  elle.  Arle», 
Agde,  Narbonne,  furent  de  véritables  ports  de  mer  sons  la  domination  romaine. 
Bien  auparavant,  lUiberris,  Ruscino,  Maguelone,  Rhodanusia,  Héraclée,  dont  on 
retrouve  à  peine  quelques  ruines  confoses  souvent  assez  éloignées  dans  rintérieiir 
des  terres,  étaient  des  colonies  grecques,  phéniciennes  ou  ibériennes,  noyées  au 
milieu  des  étangs  et  communiquant  avec  la  mer  par  une  série  de  graus  (idiome 
langued.  gradus,  passage) ,  ou  de  coupures  à  travers  le  cordon  littoral.  Autour  de 
ces  villes  et  au  milieu  des  lagunes  là  navigation  s'effectuait  dans  des  conditions  ana- 
logues i  celle  de  la  basse  Hollande  ou  des  environs  de  Venise  et  de  Comachio.  Les 
transformations  successives  de  ces  lagunes  en  marais  et  de  ceax-ci  en  terres  culti- 
vables, l'avancement  progressif  de  la  côte  ont  marché  de  pair  et  modifié  complète* 
ment  les  conditions  de  la  vie  maritime  de  ces  pays  bas  méditerranéens. 

L'étude  d'un  passé  aussi  lointain  est  souvent  fort  difficile  avec  les  documents 
nécessairement  incomplets  de  l'histoire;  celle-ci  se  confond  d'ailleurs  à  chaque 
instant  avec  la  légende.  Mais  la  géologie  prête  ici  un  merveilleux  secours  à  Thistoire, 
et  permet  de  sniyre  la  mer  dans  ses  diverses  étapes  et  de  classer  suivant  leur  âge 
les  cordons  littoraux  qu'elle  a  laissés  derrière  elle. 

Cette  t  chronologie  des  rivages ,  »  comme  l'appelle  M.  Lenthéric ,  est  donc  à  la 
fois  une  étude  d'ingénieur,  de  géologue  et  d'historien. 

L'auteur  a  même  tenu  à  donner  à  son  travail  une  forme  littéraire,  qui  en  rend  la 
lecture  fort  attrayante,  et  permet  de  l'accompagner  avec  un  intérêt  très-soutenu 
dans  celte  curieuse  exploration  d'un  littoral  jusqu'ici  assez  imparfaitement  connu. 
Revae  celtiqae,  publiée  avec  le  concours  des  principaux  savants  des  Iles-Britan* 
niques  et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  professeur  de  géographie  et 
d'ethnographie  à  l'école  des  sciences  politiques  de  Paris ,  etc.  Nogent-le-Rotrou  « 
imprimerie  de  A.  Gouverneur.  Paris,  librairie  A.  Franck  (F.  Vieweg) ,  1873-1875, 
m-S"*  de  xvi-5o8  pages.  —  Le  second  volume  de  la  Revae  celtique,  dont  le  dernier 
fascicule  a  paru  à  la  fin  de  l'année  dernière,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  que  le 
premier  à  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Gaidoz  et  à  l'érudition  des  collaborateurs 
français  et  étrangers  qu'il  a  su  grouper  autour  de  lui.  Leur  œuvre  commune  a  conquis 
aujourd'hui  une  place  des  plus  honorables  parmi  les  meilleurs  recueils  scientifiques 
de  l'Europe;  il  y  a  lieu  de  regretter  toutefois  que  l'étendue  du  cercle  de  lecteurs 
sur  lesquels  elle  exerce  son  influence  ne  soit  pas  en  rapport  avec  l'autorité  qu'elle 
s'est  si  légitimement  acquise.  Bien  qu'elles  soient,  depuis  longtemps  déjà,  entrées 
dans  une  voie  plus  sûre  et  qu'elles  fassent  chaque  jour  de  nouveaux  progrès^  les 
études  celtiques  sont  encore  trop  négligées  dans  notre  pays ,  où  elles  offrent  cependant 
un  si  grand  intérêt  national.  Inaépendamment  même  de  tout  motif  patriotique,  l'im- 
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portânce  du  rôle  que  les  Celtes  ont  joué  dans  Tancienne  histoire  de  TEurope,  les 
richesses  des  litléralures  néo-celtiques,  et  la  valeur,  pour  la  grammaire  comparée, 
des  langues  qui  leur  servent  d*expression ,  mériteraient  de  les  rendre  plus  popu- 
laires parmi  nous.  —  Outre  divers  articles  de  fond  d*un  caractère  le  plus  souvent 
philologique,  mais  où  Thistoire,  Tarchéologie  et  la  mythologie  comparée  ne  sont 
point  non  plus  négligées,  la  Revue  de  M.  Gaidoz  donne,  dans  chaque  numéro,  de 
nombreux  articles  bibliographiques,  le  sommaire  analytique  et  critique  des  publi- 
cations périodiques  françaises  et  étrangères  s'occupant  spécialement  ou  par  occasion 
de  quelque  objet  du  domaine  de  la  Revue,  et,  enfin,  une  chronique  tenant  le  lec- 
teur au  courant  des  principaux  faits  qui  se  produisent  dans  le  monde  de  Térudition 
celtique.  Le  fascicule  qui  clôt  le  deuxième  volume  contient  les  derniers  travaux  de 
deux  celtistes  éminents  tout  récemment  enlevés  à  la  science  :  Une  énigme  d'onomas- 
tique fluviale ,  article  où  M.  Adolphe  Pictet  signale  la  ressemblance  irappanle  des 
noms  de  rivières  en  Gaule  et  dans  Tancienne  Mauritanie  ;  et  des  Observations  sur  le 
glossaire  d'O^Davoren  présentées  par  le  docteur  H.  Ebel,  professeur  k  TUniversité 
de  Berlin,  sur  le  plus  moderne  et  le  plus  altéré,  mais  aussi  le  plus  riche  en  gloses 
et  en  citations  des  trois  vieux  glossaires  irlandais  publiés  par  M.  Whitley  Stokes. 
Outre  ces  deux  mémoires,  nous  indiquerons  parmi  les  articles  les  plus  intéressants 
du  second  volume  :  la  bataille  de  Cnucha,  texte  irlandais  du  moyen  âge,  publié  et 
traduit  par  M.  W.  H.  Henne^sy,  une  étude  sur  les  limites  actuelles  du  gaélique  en 
Ecosse  (avec  une  carte),  par  M.  James  Murray,  de  très-remarquables  recherches 
étymologiques  par  M.  John  Rhys,  ainsi  qu*un  mémoire  du  même  savant  sur  la 
perte  du  P  indo-européen  dans  les  langues  celtiques ,  de  fort  curieuses  notes  sur  la 
mythologie  irlandaise ,  par  M.  W.  Stokes ,  d^instructives  Recherches  sur  l'histoire  de 
l'article  dans  le  ireton  armoricain,  par  M.  H.  d*Arbois  do  Jubain ville;  et  un  excellent 
travail  de  l'éditeur,  M.  H.  Gaidoz,  sur  le  prétendu  nom  d!île sacrée  anciennement  donné 
à  l'Irlande. 

La  Comédie-Française,  histoire  administrative  (1658-1767),  par  Jules  Bonnas- 
sies,  ancien  attaché  à  la  direction  des  Beaux-Arts.  Saint-Germam,  imprimerie  de 
Eugène  Heutte.  Paris,  librairie  de  Didier  et  C^,  iS'jà,  in-ia  de  xiv-38o  pages.  — 
Les  spectacles  forains  et  la  Comédie-Française,  d'après  des  documents  inédits,  par  le 
même,  avec  une  eau-forte  par  Edmond  Hédouin.  Paris,  imprimerie  d*Alcan-Lévy, 
librairie  de  E.  Dentu,  1876,  in-ia  de  3oo  pages.  —  L'histoire  littéraire  de  la 
Comédie-Française  a  été  souvent  écrite,  mais  aucun  livre,  jusqu'à  présent,  ne  con- 
tenait rhistoire  administrative,  générale  et  suivie,  de  notre  grand  théâtre  national. 
On  saura  certainement  beaucoup  de  gré  à  M.  J.  Bonnnssies  d'avoir  entrepris  de 
combler  cette  lacune  en  recourant  aux  documents  originaux.  Grâce  au  dépouille- 
ment des  deux  ou  trois  cent  mille  pièces  que  renferme  le  riche  dépôt  des  archives  de  la 
Comédie,  grâce  aussi  à  Tétude  de  diverses  autres  sources  d'informations,  il  a  pu 
révéler,  et  cela  d'une  façon  fort  intéressante,  beaucoup  de  faits  nouveaux  ou  très- 
imparfaitement  connus.  L'histoire  administrative  du  Théâtre-Français  peut  se  divi- 
ser en  trois  séries.  La  première  va  de  l'arrivée  de  Molière  à  Paris,  en  i658,  à  l'ar- 
rêt du  conseil  de  1757,  époque  où  la  constitution  de  la  Comédie  reçut  une  sanction 
légale;  la  seconde  retrace  ce  qu  on  peut  appeler  la  période  constitutionnelle  de  la 
Comédie ,  sa  période  de  liberté  absolue  pendant  la  révolution ,  et  sa  dissolution  ;  la 
troisième  comprend  sa  reconstitution,  en  1799.  ^^  ^^"  histoire  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  la  première  de  ces  séries  que  M.  Bonnassies  a  présentée  au  public  dans  le 
volume  qu'il  a  fait  paraître  en  187^-  Toutefois,  comme  certaines  questions  spéciales 
eussent  pris  des  proportions  trop  coatMérables ,  s'il  avait  voulu  les  traiter  avec  tous 
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les  détails  qa'elles  comportent,  U  s'est  réservé  d*en  faire  Tobjet  de  pablications 
séparées.  C*est  ainsi  que,  dans  le  second  des  deux  ouvrages  que  nous  annonçons 
ici,  il  a  retracé  l'histoire  des  luttes  soutenues,  pour  la  défense  de  leuf  privilège, 

{»ar  les  Comédiens  français  contre  les  spectacles  forains.  Une  eau-forle  représentant 
a  foire  Saint-Ovide ,  diaprés  une  ancienne  estampe,  orne  ce  volume ,  dont  1  exécution 
typographique  est  fort  soignée. 

Histoire  de  Gustave- Adolphe ,  roi  de  Suède,  par  E.  de  Parieu,  membre  de  Tins- 
(itut.  Le  Puy,  imprimerie  de  M.  P.  Marchessou,  Paris,  librairie  de  Didier  et  G*, 
1875,  in-i  a  de  xii-SSg  pages.  —  Le  but  de  M.  de  Parieu  a  été,  nous  dit-il,  de  faire 
connaître  «dans  sa  puissante  originalité,  le  véritable  Gustave- Adolphe,  en  se  tenant 
€  en  dehors  des  jugements  exagérés  et  contraires  dont  il  a  été  Tobjet.  •  S'attachant 
plus  à  raconter  qu'à  prouver,  il  expose  les  faits  avec  impartialité ,  quoique  avec  wie 
sympathie  marquée  pour  son  héros,  et  laisse  le  plus  souvent  au  lecteur  le  soin  d*en 
tirer  les  conclusions.  L'influence  exercée  par  Gustave-Adolphe  s*est  étendue  bien 
au  delà  du  traité  de  Westphidie.  Le  souverain  que  la  France  appelait  à  son  aide 
contre  TEmpire,  gouverné  par  la  maison  de  Hapsbourg,  était,  pour  ainsi  dire,  le 
premier  précurseur  de  cet  Empire  protestant  de  TAllemagne  que  nos  jours  ont  vu 
réaliser;  et  il  avait  dans  un  ancêtre  de  Tempereur  régnant  aujourd'hui  à  Berlin  son 
beau-frère,  son  meiUeur  allié,  le  chef  d*une  dynastie  qui  devait  être  en  quelque 
sorte  bénéficiaire  définitive  des  guerres  suédoises  dans  le  nord  de  TAUemagne.  Peut- 
être  même  Richelieu  s'était-il  trompé  un  peu  aussi  sur  la  portée  immédiate  de  Tin- 
tervention  suédoise  qu'il  avait  provoquée.  On  lira  certainement  avec  intérêt,  à  cet 
^ard,  le  chapitre  où  M.  de  Parieu  a  fort  bien  fait  ressortir  le  malentendu  qui  avait 
très-rapidement  éclaté  entre  Louis  XllI  et  Gustave-Adolphe,  dans  Texécution  du 
traité  par  lequel  ils  s'étaient  rapprochés. 

Les  pionniers  français  dans  l  Amérique  du  Nord,  Floride,  Canada,  par  Francis  Park- 
man.  Traduction  de  M"^  la  comtesse  Gédéon  de  Glermont-Tonnerre.  Paris,  impri- 
merie de  Piilet  fils  aîné,  librairie  de  Didier,  iSyii,  in-ia  de  lxxviii-420 pages, avec 
carte. —  Dans  ce  livre,  que  M*^  la  comtesse  de  Glermont-Tonnerre  a  fait  passer  dans 
notre  langue  avec  une  élégante  précision,  M.  Francis  Parkman  retrace,  d'wie  ma- 
nière fort  intéressante  et  avec  beaucoup  d*impartiidité ,  la  dramatique  histoire  des  deux 
principales  tentatives  faites  par  nos  compatriotes ,  au  xvi*  siècle  et  au  commencement 
ou  XVII*,  pour  asseoir  la  puissance  française  sur  le  continent  de  l'Amérique  du 
Nord.  La  première  partie  est  consacrée  aux  luttes  soutenues  de  i55o  à  i57&,  par 
de  hardis  aventuriers  de  notre  nation,  huguenots  pour  la  plupart,  dans  le  but  d  ar- 
racher la  Floride  aux  E^pafi;nols.  La  seconde  partie,  après  un  chapitre  consacré  aux 
premiers  voyageurs  français  dans  l'Amérique  septentrionale,  de  iii88  à  i543,  ra- 
conte, en  groupant  les  faits  autour  de  l'histoire  de  Champlain  et  de  ses  compagnons, 
la  fondation  de  nos  établissements. au  Canada.  En  tête  du  livre  est  placée,  sous  forme 
d'introduction ,  une  étude  développée ,  très-riche  en  faib  instructifs  et  curieux ,  sur 
celles  des  tribus  aborigènes  avec  lesquelles  nos  colons  canadiens  se  trouvèrent  en 
rapport  :  Algonquins,  Hurons,  Ériés,  Andastes  et  Iroquois. 

INDE   BRITANNIQUE. 

A  new  hindastanienglish  dictionary,  by  S.  W.  Fallon,  Pli. D.Banàras,  imprimerie 
de  la  Médical  Hall  Press,  librairie  ae  E.  J.  Lazarus.  Londres,  librairie  de  Trùbner 
et  C"  (  i"  fascicule) ,  1876,  grand  in-8'  de  xxiv-3a  pages  à  deux  colonnes.  —  Le 
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nouveau  dictionnaire  hindoustani-anglais  dont  M.  le  docteur  S.  Falion  a  coaimencé 
la  publication  se  distingue  par  d*impor tantes  et  nombreuses  différences  de  tous 
ceux  qui  ont  été  jusqu  à  présent  mis  au  jour.  Ce  qui  le  caractérise  surtout  et  lui 
donne  une  valeur  inestimable,  tant  pour  le  philologue  que  pour  le  lecteur  dont  le 
but  est  avant  tout  pratique,  c'est  la  part  prééminente  qui  y  est  donnée  au  langage 
tel  qu'il  est  parlé  chaque  jour  par  le  peuple.  M.  J.  Beames,  Tauleur  de  la  Compa- 
rative grammar  qf  ihe  modem  aryan  langaages  ofindia,  raconte  qu'après  c voir  acquis 
la  connaissance  de  rhindoustani  littéraire,  il  ne  mit  pas  moins  de  dix  ans  à  se 
rendre  maître  de  la  langue  des  conversations  familières,  et  il  dut  l'apprendre 
entièrement  par  l'enseignement  oral,  faute  de  tout  livre  qui  pût  Taider  à  ce  sujet. 
Les  employés  du  gouvernement  anglais  en  sont  ainsi  réduits  à  l'usage  d'une  langue 
tout  artificielle ,  qui  ne  leur  permet  de  communiquer  qu*avec  un  nombre  très- restreint 
d'indigènes  à  la  merci  desquels  ils  se  trouvent  entièrement.  M.  Beames  ajoute 
que ,  81  un  fonctionnaire  anglais ,  à  sou  arrivée  dans  un  village ,  s'adresse  auK  habitants 
dans  le  plus  pur  urdu,  ceux-ci  le  comprennent  si  peu,  qu'ils  s'imaginent  générale- 
ment que  l'étranger  leur  parle  anglais.  M.  Falion  donne  chaque  mot  principal  en 
caractères  arabes  et  dévanâgaris ,. puis  en  caractères  romains,  avec  indication  de  la 
syllabe  accentuée,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait  jusqu'ici;  il  s'attache  a  en  déter- 
miner la  racine  et  à  en  bien  distinguer  les  différentes  signiHcations;  mais  ce  qui 
rend  son  dictionnaire  particulièrement  précieux  ce  sont  les  nombreuses  phrases 
données  comme  exemple  et  prises  dans  le  langage  famih'er,  les  proverbes,  et  la 

f>oésie  réellement  populaire.  Ces  citations  jettent  souvent  beaucoup  de  lumière  sur 
es  idées  et  les  sentiments  les  plus  intimes,  les  mœurs  et  les  superstitions  des  popu- 
lations rurales  de  l'Hindoustan.  Il  faut  encore  signaler  le  soin  pris  par  l'auteur  d  in- 
diquer souvent  d'assez  nombreuses  variétés  locales  des  dialectes  rustiques,  et,  ce 
qui  offre  un  intérêt  tout  particulier,  les  expressions  spéciales  au  langage  des 
femmes ,  qui  sont  là  comme  ailleurs  les  plus  fidèles  gardiennes  des  traditions.  Ajou- 
tons enfin  qu'il  s'est  attaché  à  donner,  pour  beaucoup  de  termes  techniques  euro- 
péens ,  des  équivalents  hîndis  et  populaires ,  en  faisant  connaître  en  même  temps 
les  termes  savants  correspondants  empruntés  à  l'arabe  ou  au  sanscrit.  On  trouvera 
en  tète  de  ce  premier  fascicule  tme  dissertation  préliminaire ,  où  M.  le  docteur 
Falion  ,  en  développant  les  motifs  qui  l'ont  amené  à  adopter  le  plan  suivi  dans  son 
ouvrage,  donne  de  fort  intéressantes  informations  sur  la  situation  actuelle  des 
populations  de  l'Hindoustan  au  point  de  vue  des  langues  et  de  la  littérature. 
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La  Sainte  Bible.  Traduction  de  V Ancien  Testament  d'après  les  Sep- 
tante, par  P.  Giguet,  revue  et  annotée.  Paris,  chez  Poussielgue 
frères,  1872^,  4  vol.  in-12. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  *^. 

On  sait  la  formule  ordinaire  des  éloges  qu'adresse  à  nos  traducteurs 
une  critique  amie  :  traduction  élégante  et  fidèle.  Cette  formule  n'a 
guère  sa  place  quand  il  s  agit  des  Livres  Saints  en  général ,  et  en  parti- 
culier du  texte  grec  des  Septante.  Les  plus  anciens  de  ces  Juifs  hellé- 
nistes qui  mettaient  en  grec  rhébreu  de  Moïse,  de  Salomon  et  d*Esdras, 
à  Tusage  de  leurs  coréligionaires,  n'avaient  nul  soin  de  Télégance;  leur 
fidélité  approchait  sans  scrupule  de  la  barbarie;  cela  était  plus  vrai 
encore  d'Âquila ,  qui  poussait  jusqu'à  la  superstition  ce  calque  des  formes 
hébraïques,  comme  Ta  déjà  remarqué  saint  Jérôme'.  N ayant  eux- 
mêmes,  à  ce  qu'il  semble,  aucune  connaissance  des  chefs-d'œuvre  clas- 
siques de  la  Grèce,  habitués  seulement  au  langage  vulgaire  de  la  Pa- 
lestine, d'Alexandrie  et  de  Cyrène^,  ils  remployaient  dans  leur  version 

»  Tel  est  le  titre  du  tirage  définitif,  porté  au  titre.  —  *  Voir,  pour  le  pre- 

de  celui  qui  a  été  mis  en  vente.  Celui  mier  article,  le  cahier  de  mars,  p.  làg. 

qui  figure  en  tète  de  notre  premier  ar-  ^  Episioîa   xxxiri  ad  Pammachinm, 

ticle  appartient  à  l'édition  qui  n*avait  été  cité  par  Montfaucon  dans  son  édition 

distribuée  qu'aux  amis  du  traducteur.  des  aexaples,  1. 1,  p.  99. 

Quelques  lignes  à  la  fin  de  la  préface  ^  Sur  l'usage  du  grec  chez  les  Juifs 

de  187a  expliquent  le  changement  ap-  de  cette  dernière  synagogue,  voir  Tins- 
se 
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scrupuleusement  littérale,  qui  n*avait  pour  objet  que  de  maintenir  les 
Juifs  émigrés  en  communion  avec  la  synagogue,  nullement  d*initier  les 
Hellènes  aux  beautés  de  la  Bible,  aux  vérités  de  la  doctrine  et  de  la  loi 
d'Israël.  La  légende  même  dont  le  faux  Âristéas  s*est  fait  le  complaisant 
rédacteur  témoigne,  à  chaque  pa^e,  de  cette  préoecupatioD  surtout  re- 
ligieuse. Une  tradition  fort  suspecte  prétend  que  certaines  versions  an- 
térieures aux  Septante  avaient  répandu  dans  le  monde  hellénique  les 
livres  hébreux,  et  que  Platon  et  Arislote  y  avaient  puisé  quelques-unes 
des  idées  de  leur  philosophie ^  Mais,  en  réalité,  Philon  est  le  premier 
Juif  helléniste  qui  représente  cette  alliance  des  deux  théologies;  encore, 
chez  lui,  est-ce  plutôt  Israël  qui  va  au-devant  de  THellénisme  que  THel- 
lénisme  qui  se  montre  curieux  de  connaître  Israël.  On  doute  qu  il  ait 
su  l'hébreu,  et,  s*il  le  sut,  c'est  de  sa  part  une  manie  étrange  que  celle 
d'expliquer  par  des  étymologies  grecques  certains  mots  de  l'Ancien  Tes- 
tament. En  tout  cas,  il  essaye  certainement  d'accommoder  au  goût  des 
Hellènes  et  à  leur  manière  de  penser  l'originalité  des  dogmes  mosaïques 
et  de  l'histoire  juive.  Son  style,  comme  sa  pensée,  exprime  vivement  cet 
effort  d'un  ingénieux  syncrétisme.  On  en  sera  frappé ,  pour  peur^qu'on 
parcoure  seulement  sa  Vie  de  Moïse  :  ce  n'est  plus  là  l'austère  nationa- 
lité de  ceux  qui  s'appellent  le  Peuple  de  Dieu;  cest  quelque  chose  de 
plus  lai^e,  de  plus  ouvert  aux  sentiments  généraux  de  l'humanité.  Un 
autre  souffle  que  celui  de  Jébovah  inspire  oea  pages  empreintes  d'une 
subtile  élégance.  On  y  sent  l'inspiration  de  l'Académie  et  du  Portique. 
Moraliste  comioe  théologien,  Philon  vit  en  étroitse  intimité  non-seule- 
ment avec  la  philosophie,  mais  avec  la  poésie  grecque,  et  à  cette  der- 
nière il  emprunte,  non  pas,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  Pères  de 
l'Église,  de  prétendus  vers  de  Sophocle  ou  d'Euripide  sortis  de  quelque 
atelier  de  faussaires  alexandrins  ',  mais  des  pages  authentiques  et  des 
témoignages  de  bon  aloi.  C'est  lui  qui,  dans  un  opuscule  plein  d'élo- 
quence sur  le  Libre  arbitre,  prend  pour  exemple  de  cette  noble  fa- 
culté de  Tâme  humaine  un  héros  même  d'Euripide,  l'Hercule  tel  qu'il 
figurait  dans  le  Sylée^  drame  satyrique  de  ce  poète;  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  de  connaître,  au  moins  pai'  une  analyse  et  par  quelques 

cription  du  muftée  de  Toulouse  d**  sia5  ^  Valckeoaer,  De  Aristohulo    Judœo 

du  Catalogue  de  M.  Roschach,  inscrip-  (Leyde,  1806),  S  16,  p.  ^7-^9. 
tioA  reproduite  dans  le  Corpus  Inscr.  gr.  *  Valckenaer,  ibid.  S  1,  el  A.  Boeckh , 

n*  5361.  Cf.  le  tétïioignage  de  Strabon,  Grœcœ  tragoÊdim  prificipam,  . .  imm  ea 

dans  Josèphe,  A ntiq.  Jud,  XIV,  vu,  Sa.  quœ supenunt  et  genuina  omnia  sint,  etc. 

L*iascriptioâ  est  des  premières  années  (Heîdelberg,  1808). 
de  rèrech  retienne. 
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extraits,  ce  drame  qui  était  peut-être  un  des  chefs*d'œavre  de  son 
auteur. 

Moins  juif  que  Philon ,  malgré  ses  prétentions  au  patriotisme ,  Jo- 
sèphe,  areô  les  rhéteurs  grecs  quil  a  pris  pour  secrétaires,  s'éloigne,  et 
il  nous  éloigne  encore  plus  du  génie  dTsraêl  et  du  caractère  profondé- 
ment original  de  sa  littérature.  Il  semble  surtout  préoccupé  de  faire 
pardonner  aux  Juifs  le  tort  qu^ils  ont  de  ne  pas  être  des  Hellènes  ni  des 
Romains,  et,  pour  cela,  il  les  affuble  sans  cesse  du  costume  de  leurs 
nouveaux  maîtres ,  et  il  leur  en  prête  le  langage.  Les  beaux  récits  histo- 
riques de  la  Bible  sont  souvent  méconnaissables  sonus  ce  travestisse- 
ment pédantesque.  Encore  si  Josèphe  connaissait  et  imitait  Hérodote, 
peintre  naïf  de  Crésus,  de  Cyrus  et  de  Cambyse.  Mais  sa  méthode  est 
celle  des  historiens  emphatiques  et  déclamateurs ,  des  Timée,  dès  Hé- 
gésias,  des  Clitarque.  Le  simple  et  touchant  langage  de  Joseph  le  pa* 
triarche  ne  lui  paraît  pas  digne  de  la  majesté  de  ses  récits;  il  y  sub- 
stitue la  pompe  savante  des  pièces  oratoires  que  chaque  jour  produisent 
les  rhéteurs  et  leurs  élèves.  On  sait  qu'il  avait  à  son  service,  pour  ce 
travail ,  de  véritables  secrétaires  ' . 

Tels  n'étaient  point  les  premiers  traducteurs  grecs  de  la  Bible«  Rendre 
le  mot  par  le  mot,  selon  le  devoir  de  leur  conscience,  non  pas  en  rhé- 
teurs, mais  en  interprètes  (Cicéron  et  Horace^  ont  déjà  marqué  nette- 
ment Cette  différence  entre  deux  manières  de  traduire! ,  aller  dans  cette 
résignation  jusqu'à  transcrire  en  lettres  grecques  le  mot  hébreu  pour 
lequel  la  langue  gt*ecque  ne  leur  offre  pas  d'équivalent,  tel  est  leur 
unique  ambition  ;  peut-être  même  n'ont-ils  pas  eu  à  se  défendre  d'auctme 
autre,  tant  leur  horizon  parait  être  borné  au  domaine  de  la  synagogtie, 
tant  ils  ont  à  cœur  de  faire  approuver  leur  fidélité  par  le  Sanhédrin. 
Or  c'est  là  précisément  le  caractère  d'exactitude  littérale  que  doit  nous 
rendra  en  français  le  traducteur  des  Septante.  Nous  venons  presque  de 
caractériser,  à  faîde  des  comparaisons  qui  précèdent,  la  méthode  qu'il 
a  voulu  pratiquer,  sans  l'avoir  exposée  nulle  part  dans  ses  quatre  vo- 
lumes. Elle  est,  au  fond,  la  même  que  celle  (ju'ont  appliquée  de  leur 
mieux  aux  textes  originaux  de  la  Bible  quelques  traducteurs  modernes, 
comme  M.  Cohen,  M.  Reuss,  M.  E.  Renan;  c'est  celte  même  que  nos 

*  Voyiw-en  le  témoignage  dans  «on  la  vie  et  du  règne  ^Aaffoste,  p.  189  et 

litre  Contn  Apion  ,1,9:  XpfftràfUPàs  sniv. 

Tiffi  vpà§  éXkïfvAa  ^A)vi)f  <njp9çyoîç.  Cf.  '  Cicéron ,  de  Optimo  gênera  orationu, 

Pbil.  Chasle»,  De  V A atorité historique  de  c.  v;  Horace,  Ad  Pisones,  v.  i33,  lià, 

Flaviàs  Josèphe  (Paris,  i84i),  et  noire  où  Orelli  cite  un  texte  de  saint  Jérôme 

Examen  critique  des  historiens  anciens  de  (Epist.  Lvn)  dans  le  même  sens. 
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égyptiologues,  comme  Emmanuel  de  Rougë,  appliquent  à  ces  récits 
pharaoniques  qui ,  par  le  ton  et  l'allure ,  nous  rappellent  souvent  la  beauté 
un  peu  abrupte  du  récit  chez  les  historiens  hébreux.  M.  Giguet  aurait 
pu,  il  aurait  dil,  ce  nous  semble,  s'expHquer  là-dessus  dans  quelque  pré- 
face; il  nen  a  rien  fait,  et  cest  à  Fœuvre  seulement  qu'il  nous  laisse 
voir  ses  procédés.  En  comparant  les  cinq  livres  publiés  en  1889  par 
lui,  sans  doute  à  titre  de  premier  essai,  avec  ces  mêmes  livres  dans  sa 
traduction  complète  et  définitive,  on  y  reconnaît  un  visible  eObrt 
pour  se  rapprocher  du  tour  naïf  des  Septante,  sans  offenser  le  génie 
de  la  langue  française;  mais  cet  effort  n'est  pas  constant,  et  le  traduc- 
teur a  quelquefois  hésité  entre  l'exactitude  littérale  et  une  façon  plus 
littéraire  d'approprier  sa  version  à  nos  habitudes  nationales.  Ainsi  le 
livre  de  Job  est  plus  conforme  au  texte  grec  dans  l'édition  de  1 870  que 
dans  celle  de  1 889  ;  mais  le  livre  de  Ruth  a  subi ,  d'une  édition  à  l'autre , 
des  changements  qui  ne  profitent  pas  tous  à  la  fidélité  :  la  liaison  des 
phrases  y  est  souvent  plus  conforme  à  notre  grammaire  qu'à  celle  des 
Septante.  Ceux-ci  se  bornent  presque  toujours  à  l'emploi  de  la  con- 
jonction xctl,  qui  répond  quelquefois,  mais  rarement,  à  une  liaison  vrai- 
ment logique  des  pensées.  M.  Giguet  y  substitue  tantôt  or,  tantôt  mais 
ou  ainsi,  ou  même  sur  ces  entrefaites,  périphrase  d'un  caractère  abstrait 
qui  ne  convient  nullement  à  l'archaïsme  du  langage  biblique.  Quelque- 
fois enfin,  il  supprime  Timportune  particule  pour  accélérer  le  mouve- 
ment de  la  phrase.  On  voit  que  la  monotonie  de  ce  retour  d'une  même 
conjonction  répugne  à  la  plume  de  l'écrivain  moderne.  Elle  avait  dû 
pourtant,  dans  le  commerce  d'Hérodote  et  surtout  dans  le  commerce 
d'Homère,  se  familiariser  avec  cette  naïveté,  qui  est  le  cachet  des  vieux 
âges. 

De  tels  scrupules  ne  seraient  point  déplacés  pour  des  extraits  de  la 
Bible  qu'on  destinerait  à  figurer  dans  un  livre  à  l'usage  des  classes  ou 
même  des  gens  du  monde.  Mais  il  vaudrait  mieux  n'y  point  céder  dans 
une  œuvre  savante ,  où  l'on  cherche ,  avant  tout ,  la  fidèle  empreinte  des 
originaux.  Çà  et  là  d'ailleurs,  M.  Giguet  prend  avec  le  texte  grec  de 
plus  grandes  libertés.  Par  exemple,  au  chapitre  n  de  RniK,  verset  5  : 
((  Booz  dit  à  son  serviteur,  qui  était  placé  au-dessus  des  moissonneurs  : 
«  Qui  est  cette  jeune  fille?  »  le  grec  porte  :  Hlvos  ij  vtSvk  èari ,  et  non  pas 
tU.  Il  fallait  donc  traduire  :  a  A  qui  est  cette  jeune  fille?»  que  ^ans 
doute  il  prend  pour  quelque  servante,  ignorant  la  parenté  qui  les  unit 
et  qu'il  découvrira  plus  tard;  cela  est  très-bien  marqué  par  le  verset  9. 
Dans  la  Genèse,  chap.  xxxvii,  verset  28,  les  firères  du  jeune  Joseph  le 
vendent  aux  Ismaélites  «pour  vingt  [pièces]  d'or.»  M.  Giguet  écrit  : 
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yingi drachmes  d'or,  hellénisme  étranger  aux  Septante,  et  qui  sans  doute 
ne  devait  pas  leur  venir  à  Tesprit,  car  dans  Alexandrie,  Tune  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  la  Grèce,  on  devait  savoir  que  la  drachme 
n  était  pas  une  monnaie  d'or.  S'il  fallait  suppléer  au  silence  du  texte 
grec,  en  cela  conforme  au  texte  hébreu,  au  moins  valait-il  mieux  prendre 
le  nom  dune  monnaie  juive ^  La  Vulgate  porte  ici  viginti  argenteis,  ce 
qui  nous  conseille  encore  plus  de  réserve. 

Au  IV*  livre  des  Rois ,  chapitre  x ,  versets  i  et  6  le  mot  /3i6X/op  est 
traduit  deux  fois  par  lettre,  comme  si  on  lisait  dans  le  grec  énialoktl. 
Sans  doute  on  voit  bien  qu'il  s'agit  d'une  lettre  (celle  de  Jéhu  aux  chefs 
des  anciens  de  Samarie);  et  l'on  comprend  sans  peine  que  saint  Jé- 
rôme, dans  la  Vulgate,  ait  écrit  Utteras^^Adis,  si  le  traducteur  alexan- 
drin a  préféré,  du  moins  en  ce  passage,  le  mot  plus  vague  ^iSXiov,  et 
si  ce  mot  ne  manque  pas  en  français  d'un  équivalent  (un  papier),  il, n'y 
avait  nulle  raison  pour  suivre  ici  la  Vulgate ,  puisqu'on  se  proposait  de 
nous  rendre ,  dans  toute  sa  vérité ,  le  grec  des  interprètes  alexandrins. 
Je  remarque  précisément  que  le  traducteur  latin  des  Septante  dans 
l'édition  Sixtine ,  reproduite  par  l'abbé  Jager,  a  rendu  plus  simplement 
par  Ubram;  il  aurait  pu  mettre  le  diminutif  {l'&eUam ,  qui  répond  encore 
plus  exactement  au  grec  et  qui  marque  la  transition  de  liber  à  epi- 
stola. 

Les  mots  ont  ici  leur  importance  pour  marquer  la  succession  des  usages 
et  caractériser  les  divers  âges  de  la  civilisation.  Nous  ne  voudrions  pas 
abuser  de  certain  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie  pour  fixer  au 
temps  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  l'invention  du  commerce  épistolaire 
par  Atossa,  femme  de  ce  prince^»  Mais  il  semble  que,  dans  les  siècles 
reculés  où  nous  reportent  l'histoire  de  Jéhu  et  les  tragiques  aventures  de 
la  maison  d'Ochosias ,  on  devait  écrire  peu  de  lettres  au  sens  moderne 
de  ce  mot. 

A  ce  propos ,  nous  relèverons  encore  la  traduction  du  mot  riOrtvôs  par 
gardien  des  enfants.  Le  sens  du  mot  grec  est  nourricier  ou  père  nourriciery 
selon  notre  langage  vulgaire,  natritor  ou  natricias  en  latin.  Était-il  besoin 
de  rehausser  le  titre  de  cette  fonction?  La  naïveté  tout  orientale  du 

'  Était-ce  le  sicle?  Cela  parait  dou-  que  les  métrologistes  pourraient  seuls 

teax  pour  le  temps  fort  ancien  où  nous  débrouiller.  Cf.  Cavedoni ,  Numismatica 

reporte  le  récit  sur  Joseph.  —  Au  reste  hiblica  (Modène,  i85o]. 

le  mot  ^paxjl^TJ  se  trouve  dans  d'autres  *  Siromates,  I,  xvi  S  76,  d'après  Hel- 

passages  des  Septante ,  desquels  Schleus-  lanicus,  dont  Tautorité    n*est  peut-être 

ner  rapproche  un  texte  d*Hésychius ,  pas  grande  sur  ce  sujet, 
plein,  ce  nous  semble,  de  confusions 
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récit  se  fût  mieux  accommodée  du  nmpie  synonyme  que  nous  offiràit 
noire  langue. 

Au  même  chapitre  des  Rois,  verset  a  :  «  Vous  qui  avez  avec  vous  tes 
«  fils  de  votre  roi  et  des  chars  et  des  forteresses ,  etc. ,  y»  ie  grec  nous  donne  : 
rb  âpfia  xa)  ol  hnroi.  Pourquoi  ce  changement  du  singulier  en  un  pluriel? 
Pourquoi  cette  suppression  des  chevaux?  II  sagit  apparemment  du  char 
royal  et  de  son  attelage.  C  est  encore  le  pluriel  curras  de  la  Vulgate 
qu'on  a  reproduit,  sans  intention  peut-être,  en  s*écartant  des  Septante. 
Au  verset  suivant  le  mot  c^6Spa,  après  é^o€flOfi&av ,  est  omis  par  le  tra- 
ducteur. 

Les  versets  3  5  et  suivants  de  ce  même  chapitre  présentent  des  diffi- 
cultés plus  graves ,  concernant  la  destruction  du  temple  de  Baal  par  Jéhu  ; 
et  Ton  ne  trouve  rien  pour  les  éclaircir  dans  ie  récit  correspondant  des 
Paralipomènes  (II,  chap.  xxi,  xxii).  Lorsque  Jéhu  est  entré  dans  le  sanc- 
tuaire et  en  a  fait  exterminer  les  prêtres,  le  texte  ajoute  :  Koà  !ppt^otv  ol 
fgaparpéj(pp7es  xa)  ol  tpicrléraiy  xoà  inopeiOi/iO'av  Sùfs  ifféXec^  oïxov  roS  hdak, 
xai  i^rfveyxav  tjH'  alifXn^  toC  hdak  xa\  èvélepncrav  aùrtfv-'^xat  karétmaurav 
ràs  (/lifkaLt  tov  BouxX ,  xcà  ha^av  airhv  eh  \urpSva  ?ùfs  Ttjs  iffiépas  raairfis. 
Dans  M.  Giguet  :  «  Ils  (les  gardes  et  les  officiers)  les  jetèrent  sur  le 
«  chemin,  et,  du  temple  de  Baal,  ils  retournèrent  à  la  ville, — et  ils  em- 
«  portèrent  la  colonne  de  Baal,  et  ils  la  brûlèrent.  —  Ils  abattirent  les 
a  colonnes  de  Baal ,  et  du  temple  ils  firent  des  latrines,  qui  existent  en- 
ce  core  de  nos  jours.  »  Tout  est  plein  d  emban^as  dans  ce  témoignage  : 
le  titre  des  hommes  qui  accomplissent  Tordre  de  Jéhu,  tîaparpéypvres ^ 
littéralement  «  ceux  qui  courent  à  côté  »  (sans  doute  du  char  royal  ) ,  plus 
tafd  élevés  à  un  rang  considérable ,  comme  gardes  du  roi;  —  rpt</l(hai 
ou,  comme  lisent  quelques-uns,  rptroaOéraiy  officiers  da  troisième  rang  \ 
mais  dont  on  ignore  la  vraie  fonction,  qui  parait  aussi  être  militaire; 
—  alifktj,  toute  pierre  qui  se  tient  debout,  Salrixs  ou  îicrlaTai,  doii  les 
sens  divers  de  :  statue,  base  de  statue,  bloc  ou  plaque  de  pierre  portant 
une  inscription,  enfin  inscription  ou  document  officiel;  autant  de  sens 
que  f  on  rencontre  dans  les  versions  grecques  de  la  Bible  et  que  relève 


^  Le  mot  hébraïque  correspondant 
peut,  m*assure-t-on ,  signiiier  trois  ou 
trente.  On  aurait  donc  le  choix  entre 
très  viri  ou  triginta  viri.  Les  fragments 
des  autres  versions  grecques  (dans  Mont- 
faucon,  t.  I,  p.  373)  ne  nous  apportent 
aucune  lumière  sur  ce  sujet.  Il  semble 
que  le  traducteur  alexanarin  n'ait  pas 


lui-même  nettement  compris  le  mot  hé- 
breu en  question.  Le  synonyme  grec 
qu*il  en  donne  me  rappelle,  par  une  cer- 
taine analogie ,  le  mot  égyptien  gréeisé 
éraalhai,  qu'on  lit  deux  rois,  sans  en 
reconnaître  le  sens,  dans  un  Papyrus  du 
musée  de  Leyde  (page  109  de  1  édition 
de  Leemans). 
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Srhieusner  dans  son  Lexique ,  et  entre  lesquels  on  ne  sait  lequel  choisir 
ici ,  surtout  parce  que  le  même  mot  se  trouve  d^abard  au  singulier,  pub 
au  pluriel  ;-^^«SHya^T^  ek  Xurp&^a,  où  oair^  doit  évidemment  désigner 
la  maison  ou  le  temple  de  Baal,  que  le  grec  appelle  plus  haut  ohiov,  où 
ha^ap  est  heureusement  éclairci  par  deux  autres  passages  des  Septante^ 
qui  permettent  de  l'entendre  avec  sûreté  comme  désignant  «  attribution 
«  à  quelque  office;  »  donc  :  a  ils  attribuèrent  aux  latrines,  ils  en  firent  des 
M  latrines.  »  Après  tout  cela  il  reste  à  expliquer  inop&iOifiaa»  toaç  wlikeen  obiou 
roS  hdaX ,  mot  à  mot,  «  ils  allèrent  jusqu'à  la  ville  de  la  maison  de  Baal ,  » 
ce  qui  offre  un  sens  peu  acceptable;  ierunt  in  civitaUm  templi  Baal  de  la 
Vulgate  n  est  pas  plus  clair.  De  la  Vulgate  il  faudrait  remonter  à  Thébreu 
pour  résoudre  tant  de  questions  difficiles,  et,  après  avis  d'un  philologue 
hébraïsant,  je  ne  crois  pas  que  loriginal  hébreu  fournisse  une  solution 
précise.  S'il  était  permis  de  croire  que  le  traducteur  alexandrin  eût  sous  les 
yeux  un  autre  texte  pour  le  mot  qu'il  traduit  par  -oreiXeciw,  et  que ,  d'autre 
part ,  il  eût  songé  au  sens  attique  et  particulier  de  ^6\is  pour  iKpSnoXis^, 
il  faudrait  peut-être  comprendre  ainsi  :  «jusqu'au  sommet  de  la  demeure 
((  de  Baal.  ))  On  voit  comment  des  remarques  littéraires  nous  sommes 
amené  à  celles  qui  concernent  le  fond  des  choses.  C'est  que,  en  réalité, 
la  traduction  des  Septante  ne  peut  guère  être  étudiée  isolément.  Une 
version  française  du  grec  des  Septante  implique  souvent  quelque  travail 
de  philologie  historîque.  Nous  n'avons  pas  choisi  l'exemple  auquel  nous 
nous  sommes  arrêté;  il  n'y  a  guère  un  chapitre  de  f  Ancien  Testament 
qui  n'en  offi'e  de  semblables.  Les  notes ,  beaucoup  trop  rares  et  trop  con- 
cises qui  accompagnent  la  version  de  M.  Giguet  en  signalent  à  peine  quel- 
ques-uns au  lecteur;  pour  les  signaler  tous,  et  surtout  pour  discuter  les 
questions  quils  soulèvent,  il  aurait  fallu  augmenter  d'un  volume  peut- 
être  cette  publication  déjà  considérable.  L*auteur  et  les  éditeurs  ont 
reculé  devant  un  tel  devoir.  M.  Giguet  d'ailleurs,  nous  le  savons,  est  un 
vi^Hard,  que  la  faiblesse  de  sa  vue  contraint  à  beaucoup  de  ménage- 


'  Jéréniie,  x,  aa  :  Tdé&(  ràs  ^àXsiç 
eiç  i^oLvuryLàv.  Plus  expressément  en- 
core, Hosée,  II,  3  :  Tdtçû>  olùtI^v  sis  yrfv 
iw^pov.  Les  Hexaples  d'Origène  pré- 
sentaient ici  les  rariantes  :  sis  Xovrf>&va 
ou  bien  Xmnp&vo/g^  et  xov^pôwa. 

*  Hérodote,  I ,  glx  (où  Ton  peut  voir 
la  note  abondante  de  Larcber);  Thucy- 
dide, n,  XVI;  Corpus  inscr.  gr.  n.  76 
(dans  Rangabé,  Antùf.  kell  n.  118); 
Franz 9  Elem.  Epigr.  gr.  p.  i3a,  i34f 


3i5.  On  peat  voir  dans  Schleusner,  au 
mot  'môXiSy  combien  ce  mol  peut  avoir 
de  sens  diiïérenls  chez  les  interprètes 
grecs  de  la  Bible  (sans  compter  les  pas- 
sages ou  il  ne  parait  que  par  suite  d'er» 
rturs  des  copistes).  Dans  le  premier  livre 
des  lAachabées,  xiv,  36,  ^màXis  àauil 
signifie  la  citadelle  de  Sien,  ce  qui  est 
un  sens  très-rap proche  de  celui  que 
nous  hasardons  ci-dessus. 
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ments;  il  s  est  vu  ainsi  amené  à  réduire  sa  tâche  au  strict  nécessaire. 
On  n  est  que  juste  en  Texcusant  à  cet  égard  ;  mais  on  regrette  que  les 
deux  collaborateurs  chargés  de  la  révision  de  son  travail  n  y  aient  pas 
apporté  ime  attention  plus  scrupuleuse,  ne  lût-ce  que  pour  donner  au 
français  un  tour  et  une  couleur  plus  fidèles  à  loriginal  grec.  L*œuvre  à 
laquelle  ils  se  sont  associés  nen  est  pas  moins  une  œuvre  méritoire;  elle 
attirera  sans  doute,  chez  nous,  vers  les  textes  bibliques  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  La  critique  en  devait  signaler  les  imperfections, 
qui  n'étaient  pas  toutes  inévitables;  mais  elle  n*en  doit  pas  méconnaître 
pour  cela  Timportance  et  lutilité. 

£•  ëGGER. 


Jottings  dàring  the  Craise  of  H.  M.  S.  Curaçoa  among  the  South  Sea 
islands  in  1869,  hy  Julius  L.  Brenchley  M.  A.  F.  R.  G.  S.  with 
numerous  illustrations  and  Natural  History  notices.  London,  1873. 
—  The  Cruise  of  the  Rosario  amongst  the  New-Hebrides  and  Santa 
Cruz  islands,  exposing  the  récent  atrocities  connected  with  the 
Kidnaping  of  natives  in  the  South  Seas,  by  Albert,  Hastings  Mark- 
ham,  commander  Royal  Navy,  with  map  and  illustrations.  Lon- 
don,  1873. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

En  quittant  les  îles  Fiji  le  Caraçoa  gagna  les  NouvelleS'-Hébrides. 
Il  allait  à  Tanna  et  à  Uramanga  faire  une  sorte  de  campagne  en  faveur 
des  missionnaires  expulsés  par  les  indigènes.  M.  Brenchley  ne  parle  pas 
sans  ironie  de  MM.  Paton  et  Gordon ,  qui  semblaient  compter  sur  les  ca- 
nons de  Sa  Majesté  au  moins  autant  que  sur  la  force  de  leurs  aliments 
pour  mener  à  bien  leur  pieuse  entreprise^.  Il  a  traité  le  même  sujet 
plus  au  long  et  plus  sérieusement  dans  une  autre  partie  de  son  livre  ^. 
Opposant  aux  assertions  de  certains  missionnaires  les  témoignages  plus 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  deuxième,  le  cahier  de  décembre, 
cahier  de  mai  1875,  p.  299;  pour  le        p.  784.  —  '  P.  iqA»  —  *  P-  3o7. 
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impartiaux  de  quelques  autres,  il  montre  que  les  meurtres  de  MM.  Wil- 
liam ,  Harris ,  Gordon ,  n*out  été ,  de  la  part  des  insulaires ,  que  des  actes  de 
représailles,  conséquences  de  violences  antérieurement  exercées  par  des 
blancs.  Sans  doute  des  innocents  ont  payé  pour  les  vrais  coupables.  Mais 
les  Européens  n'agissent-ils  pas  de  même?  et  quand ,  pour  punir  un  de  ces 
attentats,  les  équipages  européens  incendient  les  villages  et  tirent  au  ha- 
sard sur  la  populatiou,  est-ce  le  meurtrier  qui  est  atteint?  Certes,  sans 
même  partager  toutes  leurs  convictions,  on  ne  peut  que  respecter  et 
souvent  admirer  les  missionnaires,  qui,  au  péril  de  leur  vie,  vont  por- 
ter à  des  polythéistes  barbares  des  croyances  plus  pures  et  plus  douces. 
Mais,  quand  ces  hommes  de  Dieu  en  appellent  au  bras  séculier,  quand, 
en  guise  d'arguments,  ils  font  envoyer  à  des  sauvages  nus  et  armés  seu- 
lement de  lances  et  de  massues  des  obus  Armstrong  et  des  fusées  de 
guerre ,  il  est  difficile  de  ne  pas  reporter  une  bonne  part  de  sympathies 
sur  ceux  qu'ils  prétendent  convertir  par  de  pareils  procédés. 

Passons  rapidement  sur  les  actes  de  vengeance  et  d  ambition  bien 
plutôt  que  de  justice  accomplis  aux  Nouvelles-Hébrides  par  le  Curaçoa; 
nous  le  retrouverons  d'ailleurs  plus  tard  dans  ces  iles  en  nous  occupant 
du  Rosario  K  Ne  nous  arrêtons  pas  plus  qu'il  ne  le  fit  lui-même  à  Va- 
nua-Lava,  une  de  ces  iles  de  Banks  qui  reconnaissent  l'autorité  des  Ton- 
gans,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut^;  mais  donnons  avec  nos  croi^ 
seurs  quelques  instants  à  la  mémoire  du  marin  qui,  s'il  eût  vécu,  aurait 
à  coup  sûr  mérité  d'être  appelé  le  Cook  français^.  En  abordant  les 
iles  Santa-Gruz  par  Vanikoro ,  le  commodore  Wisemann  voulut,  en  sou- 
venir de  La  Pérouse,  s'arrêter  dans  le  petit  havre  d'Ocili,  là  même  où 
Dumont  d'Urville  avait  jeté  l'ancre  en  1828^;  et,  en  quittant  ces  pa- 
rages, il  salua  de  son  artillerie  les  récifs  témoins  d'une  catastrophe 
restée  justement  célèbre  entre  toutes.  A  notre  tour  soyons  reconnais- 
sants de  cet  hommage  rendu  par  l'officier  aurais  à  notre  illustre  et 
malheureux  compatriote. 

Le  Curaçoa  quitta  les  lies  Santa-Crus  après  quelques  haltes  très-courtes. 
Gomme  il  s'éloignait  de  ces  parages,  le  volcan  de  Tinakoro ,  un  des  centres 
d'éruption  que  recèlent  ces  terres  travaillées  par  les  feux  souterrains, 
lui  envoya  en  guise  d'adieu ,  à  travers  les  flots  de  l'Océan ,  le  contre-coup 
d'un  tremblement  de  terre.  Il  entra  dans  l'Archipel  des  Salomons  par 
son  extrémité  méridionale  et  visita  successivement  Ulakua,  Uji,  Sainte 

*  Analom,  ch.  x;  Tanna,  ch.  xi;  Vato  *  Ch.  xin. 

ou  tle  Sandwich,   ch.   xii;   Eramanga,  '  Sania-Craz  Island,  ch.  xi\. 

cb.  XXI.  *  Voyage  de  VAitrolahe. 
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Christophe,  6uadaloanar,Florida,  Isabelle.  Cette  partie  de  sa  croisière 
8*accomplit  très-rapidement.  Il  eut  presque  toujours  pour  compagnon 
la  Croix  da  Sad,  petit  navire  appartenant  à  la  Société  des  missions  et 
portant  Tévéque  Patteson,  celui-là  même  qui  devait  quelques  années 
plus  tard,  en  1871,  tomber  sous  les  coups  des  insulaires  de  Nukapu  ^ 
Je  n'aurais  pas  mentionné  cette  circonstance,  si  elle  ne  se  rattachait  à 
un  de  ces  changements  de  nom  de  lieu  que  les  Anglais  se  permettent 
avec  un  sans  façon  vraiment  regrettable.  La  Croix  da  Sad  et  le  Caraçoa 
vinrent  mouiller  ensemble  à  Florida,  dans  un  petit  golfe,  jusque-là 
connu  sous  le  nom  local  de  havre  Mbodi.  Mais  Tévèque,  voulant  faire 
une  galanterie  au  commodore  proposa  de  Tappeler  dorénavant  port  fVi- 
teman^.  La  proposition  fut  adoptée,  et  le  havre  Mbodi  figure  sur  la  carte 
de  BrencMey  sous  son  nouveau  nom. 

Cette  appellation  aurait  pu  être  plus  justement  appliquée.  Pendant  le 
court  séjour  quil  fit  à  Florida ,  le  commodore  avait  envoyé  quelques- 
uns  de  ses  officiers  en  reconnaissance.  Lun  d'eux,  M.  Scudamore,  dé- 
couvrit un  chenal  qui,  traversant  Ttle  entière,  mettait  le  havre  lMUK>di  en 
communication  avec  ime  autre  magnifique  baie  offrant  partout  un  ex- 
cellent ancrage  par  dix  brasses  deau  (environ  18  mètres),  formant  un 
port  bien  supérieur  et  plus  sûr  que  celui  où  étaient  ancrés  les  deux 
navires.  La  Florida  n'est  donc  pas  une  seule  ile,  mais  résulte  du  rappro- 
chement de  deux  îles  distinctes^.  Ce  dernier  fait  n'a  pas,  jusqu'à  présent, 
une  grande  importance.  L'intérêt  du  rapport  fait  par  M.  Scudamore 
est  bien  plus  dans  la  découverte  du  nouveau  havre.  On  sait  combien 
un  bon  ancrage  ^t  précieux  pour  les  marins  dans  ces  mers  encore  peu 
connues  et  semées  de  tant  de  périls. 

Quoique  bien  rapide,  le  voyage  du  Caraçoa  à  travers  les  Salomons 
ne  fut  pas  perdu  pour  M.  Brenchley.  Il  fit  au  moins  une  excursion  dans 
chacune  des  lies  où  toucha  le  navire,  et  s^  chasses,  ses  pêches,  furent 
heureuses.  Il  recueillit  de  nombreux  échantillons  surtout  d'oisieaux  et 
de  coquilles.  Il  donne  assez  souvent  quelques  détails  sur  les  caractères 
les  plus  frappants  des  échantillons  qui  l'intéressent  le  plus.  Mais  le  dé- 
faut de  savoir  positif  perce  pourtant  à  chaque  page.  Â  peu  près  jamais 
il  ne  donne  de  noms  techniques  d espèce,  de  genre  ou  même  de  fa- 
mille. U  en  résulte  que  cette  partie  du  livre,  peu  intéressante  pour  le 
lecteur  ordinaire,  est  sans  valeur  aucune  pour  le  naturaliste.  Heureuse- 
ment notre  voyageur,  à  son  retour  en  Angleterre ,  a  mb  ces  matériaux 
entre  des  mains  qui  ont  su  en  tirer  parti.  Le  volume  se  termine  par  la 

*  Markham,  p.  60.  — -  '  Brenchley,  p.  279.—*  '  P.  a85. 
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description  technique  des  espèces  très-rares  ou  entièrement  nouvelles, 
et  cette  étude  a  été  confiée  à  des  naturalistes  éminents.  Cest  G.  R.  Gray, 
qui  s  est  chargé  des  oiseaux;  Albert  Gûnther,  des  reptiles  et  des  pois* 
sons;  Baird,  des  coquilles.  Les  insectes  ont  été  répartis  entre  divers 
spécialistes.  Cinquante  planches,  remarquables  par  leur  exécution, 
donnent  à  ces  travaux  toute  la  valeur  d'un  véritable  livre  de  science, 
que  devra  connaître  à  lavenir  quiconque  s'occupera  de  la  faune  de  ces 
r^ons. 

Tout  en  s'occupant  des  animaux ,  notre  voyageur  n'a  pas  né^igé  les 
hommes.  Il  s'est  intéressé  surtout  h  ce  que  la  rapidité  du  voyage  per- 
mettait de  saisir  de  leurs  mœurs,  de  leurs  industries.  Les  questions  de 
vêtements,  de  toilette,  de  parure,  le  préoccupent,  semble^t-il,  avant 
tout.  Il  n'oublie  jamais  de  nous  dire  jusqu'à  quel  point  les  hommes  et  les 
femmes  sont  nus  ou  vêtus  ;  il  décrit  et  parfois  figure  leurs  ornements 
plus  ou  moins  bizarres.  A  ce  point  de  vue,  les  habitants  d'Ulakua  pa- 
raissent l'emporter  sur  tous  leurs  voisins.  Gomme  tous  les  sauvages 
ceux-ci  ont  leurs  bracelets,  leurs  colliers.  Mais  ils  font  preuve  de  beau- 
coup d'imagination  et  d'un  véritable  sentiment  artistique  dans  la  ma- 
nière dont  ils  taillent,  tissent  et  assemblent  les  éléments  de  ces  bijoux, 
où  figurent  de  petits  anneaux  découpés  dans  une  foule  de  coquilles  ter- 
restres ou  marines,  de  petites  coquilles  entières,  des  dents  de  squales, 
des  pinces  de  crustacés  et  aussi  des  dents  humaines  ^  Ils  paraissent 
attacher  un  grand  prix  à  ces  derniers.  Les  offres  les  plus  splendides  ne 
purent  déterminer  les  possesseurs  à  s'en  défaire.  M.  Wisemann  offrit 
sans  succès  jusqu'à  deux  mousquets  pour  un  seul^.  Heureusement  pour 
lui,  l'évêque  Patteson  avait  pu  s'en  procurer  un  des  plus  beaux,  sans 
doute  auprès  de  quelqu'un  de  ses  néophytes,  et  le  commodoreput  em- 
porter une  de  ces  précieuses  reliques ,  auxquelles  s'attache  sans  doute 
quelque  idée  superstitieuse. 

On  sait  que,  non  contents  de  se  perforer  les  oreilles  pour  y  suspendre 
toute  sorte  d'objets ,  bien  des  peuples  se  sont  percé  dans  le  même  but 
la  cloison  du  nez  et  les  narines  elles-mêmes.  Les  habitants  d'Ulakua  se 
distinguent  encore  sur  ce  point.  Les  dessins  de  Brenchley  nous  montrent 
des  nez  à  narines  pett^ées  tantôt  d'un  seul ,  tantôt  des  deux  côtés'.  Dans 
ces  trous  sont  insérées  entre  autres  des  coquilles  de  Dentale  en*  forme 
de  cornets  courbes  et  allongés,  des  pinces  de  crabe,  des  tiges  minces 
portant  de  petits  anneaux ,  des  dents  de  tortue.  La  cloison  nasale  elle- 
même  reste  intacte.  G'est  par  pincement  que  les  Ulakuans  y  attachent 

*  Voir  les  dessins,  p.  a5a.  —  *  P.  q5i.  —  *  P.  q5o. 

«7- 


208  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1876. 

tantôt  de  simples  anneaux  plus  ou  moins  larges^,  tantôt  des  ornements 
sculptés  de  diverses  manières  et  taillés  dans  la  nacre  de  perle  ou  Técaille 
de  tortue,  et  dont  le  dessin  seul  peut  donner  une  idée^. 

Les  instincts  artistiques  des  Salomoniens  saccusent  mieux  encore  par 
la  manière  dont  ils  travaillent  leurs  massues  et  casse-têtes^,  Tarrière  et 
Tavant  de  leurs  canots,  les  poutres  et  les  planches  qui  relient  les  deux 
côtés  du  toit  des  cases  où  Ion  délibère.  Grâce  à  M.  Patteson,  Bren- 
chley  put  se  procurer  une  de  ces  dernières,  longue  de  28'pieds  a  pouces 
(plus  de  S^.So),  et  en  a  donné  un  dessin  colorié.  L*une  des  faces  porte 
sept  grands  oiseaux  et  huit  gros  poissons  sculptés  en  demi-relief,  dis- 
posés symétriquement,  peints  en  noir  et  en  blanc,  et  qui  se  détachent 
sur  un  fond  noir  charge  de  divers  dessins  rouges  et  blancs.  L*autre  face 
est  lisse  et  présente  un  fond  noir  encadré  d*une  bordure  à  dessins  blancs 
ou  rouges,  sur  lequel  sont  gravés  au  trait,  relevé  de  blanc  et  de  rouge, 
quatre  canots  et  divers  poissons.  L'une  des  embarcations  a  chaviré  pour 
n'avoir  pas  fait  les  libations  voulues ,  et  une  partie  deréquîpage  est  dévorée 
par  les  monstres  marins,  tandis  que  quatre  individus  ont  gagné  la  quille 
qui  surnagea 

Ce  spécimen  de  fart  mélanabien  offre  un  grand  intérêt.  On  y  cons- 
tate une  véritable  entente  de  Tomementation  obtenue  par  la  juxtapo- 
sition de  lignes,  de  caissons,  et  par  le  contraste  des  couleurs.  La  sculp- 
ture et  le  dessin  des  animaux  porte  en  outre  le  cachet  de  l'observa- 
tion et  de  l'exaclitude.  Dans  les  grands  oiseaux  sculptés,  nous  dit 
Brenchley  ^  on  reconnaît  la  frégate  [Tachypites  aqaila  Wieil.),  la  sphy- 
rêne  {Sphyrœna yello  Val.),  des  squales,  des  balistes.  Au  contraire,  les 
hommes  sont  représentés  d'une  manière  tout  enfantine,  et  toutes  les 
têtes  semblent  empruntées  non  à  des  êtres  humains,  mais  à  des  singes 
à  museau  proéminent.  Cette  infériorité  dans  Fart  de  reproduire  notre 
propre  espèce  se  retrouve,  on  le  sait,  chez  tous  les  Polynésiens,  dont  les 
statues  ne  sont  que  des  espèces  de  monstres  informes.  Elle  remonte 
bien  plus  haut,  à  en  juger  par  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  nos 
ancêtres  quaternaires.  Les  artistes  de  la  Madeleine ,  de  Bruniquel ,  de 
Laugerie-Basse ,  etc.,  qui  sculptaient  et  dessinaient  avec  tant  de  vérité  le 
renne,  le  cheval,  le  bœuf,  ont  échoué  complètement  lorsqu'ils  ont  voulu 
représenter  Thomme.  L'exemple  le  plus  frappant  à  citer  à  ce  sujet  est 
le  chasseur  à  Vaarochs,  découvert  par  M.  Massenat  à  Laugerie-Basse. 


*  P.  a5o.  *  Frontispice,  et  p.  a6o. 

'  P.  a54.  *  P.  q6i. 

^  Voir  les  dessins,  p.  a8i. 
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grandir  bien  plus  encore,  si  les  exagérations  réglementaires  n'arrêtent 
pas  son  essor. 

Revenons  au  Bosario  et  à  son  commandant,  que  nous  avons  laissés  à 
Norfolk.  En  quittant  la  colonie  fondée  par  les  descendants  des  révoltés 
de  la  Bounty,  le  capitaine  Markham  fit  voile  pour  les  Nouvelles-Hé- 
brides. Nous  avons  dit  comment  il  parcourut  en  tous  sens  cet  archipel 
et  s*éleva  vers  le  nord  jusqu'aux  îles  Santa-Crux.  Les  vingt  et  un  premiers 
chapitres  de  son  livre  sont  consacrés  aux  divers  incidents  de  cette  croi- 
sière. M.  Markham  raconte  ses  rapports  avec  les  missionnaires,  ses  ren- 
contres avec  plusieurs  navires  plus  ou  moins  suspects  de  kidnappismc, 
les  isévérités  qu'il  eut  à  exercer  sur  quelques  tribus  uiélanaisiennes,  tantôt 
à  titre  de  représailles ,  coname  à  Nukapu  à  propos  du  meurtre  de  Tévêque 
Patteson  ',  tantôt  à  titre  de  punition,  comme  à  Aurora,  dont  les  habi- 
tants avaient  attaqué  son  propre  équipage'.  Cette  partie  de  l'ouvrage  a 
peu  d'importance  au  point  de  vue  scientifique,  et  j'ai  résumé  dans  mon 
premier  article  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  d'intéressant  pour  nous.  Cons- 
tatons seulement  que  le  commandant  du  Bosario,  comme  M.  Brenchley, 
attribue  la  plupart  des  attaques  dirigées  par  les  indigènes  contre  les 
Européens  aux  violences  précédemment  exercées  par  quelques-uns  de 
ces  derniers'. 

Ainsi  rhommé  du  monde  éclairé  et  dont  l'esprit  s'est  agrandi  par  le 
contact  avec  les  populations  les  plus  diverses,  Tofificier  que  préoccupent 
presque  également  les  devoirs  de  sa  mission ,  les  risques  qu'elle  lui  fait 
courir  et  les  appréciations  de  la  presse  australienne,  renvoient  égale- 
ment à  la  race  blanche  la  responsabilité  des  crimes  accomplis  en  Méla- 
naisie.  L'aveu  est  dq^loureuix  à  faire;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
c'est  là  l'histoire  de  presque  toutes  les  colonisations,  celle  de  presque 
toutes  les  conquêtes  accomplies  par  la  race  supérieure  sur  ses  stisurs 
aînées  restées  dans  1  enfance. 

M.  Markham  a  réuni  dans  un  chapitre  spécial  l'enéemble  de  ses  ob- 
servations sur  les  hommes  et  les  choyés.  C'est  ce  chapitré  que  nous  ré- 
sumerons. 

Les  Nouvelles-Hébrides  et  les  tlès  de  Banks  sont  essentiellement 
d'origine  volcanique,  et  ne  présentent  presque  nulle  part  ces  enceinties 
de  récifs  formés  par  une  accumulation  de  coï^aux  qtii  ëtitourent  un  si 
grand  nomï)re  d'tles  de  là  'iher  du  Sud.  La  seule  exception  que  je  trouve 
signalée  à  cette  règle  serait  l'île  d*Anatom,  la  plus  méridionale  du 
groupe.  Encore  Brenchley  ajoute-t-il  que  le  récif  est  loin  d'être  con- 

'  Cbap.  XIV.  —  '  Chap.  xix.  —  '  Voir,  cotre  autres ,  p.  ayy  et  pauim. 
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tinu^.  Dana  a  déjà  signalé  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  fait,  les  îles 
dont  il  s  agit  se  trouvant  placées  entre  les  Fijls  et  la  Nouvelle-Calédonie, 
deux  des  points  du  globe  oà  les  récifs  d'origine  animale  prennent  le 
plus  de  développement^.  Il  attribue  l'absence  des  zoophytes  coralU- 
gènes  à  la  présence  des  volcans  en  pleine  activité  qui  jalonnent  ces  ar- 
chipels du  nord  au  su^.  Markbam  reproduit  l'observation  du  célèbre 
naturaliste  américain.  Mais  il  ajoute  que  la  chaleur  des  feux  sous-marins, 
en  échauffant  les  eaux  de  la  mer,  détruit  tous  les  êtres  vivants  qu'elle  ren- 
ferme^. Dana  ne  dit  rien  de  pareil,  et  cette  opinion  du  marin  anglais 
dans  ce  qu'elle  a  d'absolu  est  d'ailleurs  insoutenable.  Nous  savons,  entre 
autres  choses,  à  coup  sûr,  que  ces  côtes  sont  très-poissonneuses.  L'équi- 
page de  Quiros  fut  malade  pour  avoir  mangé  certains  poissons  péchés  à 
Spiritu-Santo^;  les  équipages  de  Gook  faisaient,  grâce  à  leurs  filets,  des 
pêches  qui  excitaient  la  jalousie  des  habitants  de  Tanna,  dont  le  volcan 
est  sans  cesse  en  éruption  comme  notre  pietit  Stromboli  ^,  et  Brenchley 
a  compté  plus  de  cent  espèces  de  poissons,  à  Anatom.  Toute  vie  n'est 
donc  pas  éteinte  dans  ces  mers.  Au  resjte,  en  écrivant  la  phrase  qui 
sans  doute  lui  est  échappée,  le  commandait  d^  Rosariff  opbjiiS  ce  quil 
a  dit  précédemment  de  l'abondance  et  de  la  variété  des  poissqns  q^i 
peuplent  les  eaux  transparentes  de  ces  mers  ^ 

On  comprendrait  plus  aisément  que  les  larves  de  zoophytes  fussent 
tuées  par  les  acides  cfaJorhydrique  ou  sulfureux ,  émanant  d'une  manière 
plus  ou  moins  continue  du  fond  de  la  mer.  Les  expériences  nom- 
breuses et  très-précises  que  j'ai  faites  à  diverses  reprises  sur  ces  délicats 
organismes  m'ont  montré  avec  quelle  promptitude  ils  périssent  d^jtis 
l'eau  contenant  ces  acides  minéraux  en  quantité  infinitésimale.  Majs 
encore  faudrait-il  admettre  une  production  imn^ense  et  incessante  de 
vapeurs,  en  dehors  du  voisinage  immédiat  des  volcans,  hypothèse  toute 
gratuite,  et  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  observé  à  terre. 

Il  me  parait  bien  plus  probable  que  l'absence  de  réci&  de  coraux  tient 
à  la  nature  même  du  sol.  Les  roches  d'origine  volcanique  ne  paraissent 
rien  moins  que  propres  à  nourrir  les  noqibreuses  colonies  de  ces  zoo- 
phytes, ni  sans  doute  celles  d'aucun  invertébré  marin  destiné  à  em- 
ployer une  quantité  considérable  de  calcaire  dans  la  construction  de  son 
habitation.  C'est  là,  du  moins,  un  fait  que  j'ai  pu  constater  en  côtoyant 
avec  mes  confrères  MM.  Edwards  et  Blanchard  les  rivages  de  la  Sicile. 

^  Cnuse  oftbe  Curaçoa,  p.  ig8.  *  Océanie,  t.  III,  p.  4 18. 

'  On  coral  Reejs  and  Itkmd,  p.  10a.  *  Deuxième  voyage  de  Cook,  p.  âoo. 

*  And  lo  destroy  whatever  l^  it  may  *  P.  207. 
contain,  p.  3a  6. 
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Un  peu  à  Test  de  Paierme,  tout  autour  de  ia  petite  presqu'île  de  llsola 
di  Terra,  la  côte  calcaire  était  bordée  par  un  véritable  récif  en  minia- 
ture de  1  à  3  mètres,  qui  unissait  et  nivelait  les  anfractuosités,  et  rappe- 
lant par  ses  rapports  avec  le  rivage,  par  sa  surface  supérieure  iiorizon- 
tale,  ce  que  Ton  sait  des  grands  récifs  du  Pacifique.  Seulement  il  était 
bâti  par  des  vermets,  espèce  de  mollusques,  et  non  par  des  zoopbytes. 
Partout  où  régnaient  les  roches  calcaires,  si  le  trottoir  disparaissait, 
nous  trouvions  pouitant  de  quoi  entretenir  largement  nos  aquariums. 
Mais  les  côtes  formées  par  les  roches  volcaniques  étaient  d  une  pau- 
vreté désespérante.  Je  ne  vois  dans  le  fait  signalé  par  Dana  et  par  Mar- 
kham  que  la  répétition ,  sur  une  grande  échelle,  de  ce  que  nous  a  montré 
b  Sicile. 

Lorsque  Gook  visita  Tanna,  il  voulut  vainement  aller  explorer  le 
volcan  ouvert  au  sommet  du  mont  Yasowa.  Les  insulaires  ne  voulurent 
jamais  le  permettre,  et  il  dut  renoncer  à  ce  projet  pour  ne  pas  faire 
coiiler  de  sang^  M.  Markham  fut  plus  heureux.  Toutefois  ses  guides, 
arrivés  au  pied  du  cône,  refusèrent  d'aller  plus  loin,  et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  arrêter  les  Anglais.  Les  voyant  persévérer  dans  leur  dessein , 
ils  leur  recommandèrent  de  garder  au  moins  un  silence  absolu.  Pour 
eux  le  volcan  est  une  sorte  de  mauvais  génie  qui  ne  peut  supporter 
d'autres  bruits  que  ses  hurlements^.  Sans  redouter  sa  colère,  le  com- 
mandant du  Ao5ano  gravit  le  cône,  et,  sur  son  sommet  le  plus  élevé,  but 
loyalement  à  la  santé  de  S.  M.  la  Reine.  Le  cratère  se  montra  sous  la 
forme  d*un  vaste  cirque  elliptique  d'environ  aoo  mètres  sur  190,  pro- 
fond d'une  soixantaine  de  mètres.  Le  fond  présentait  trois  bouches  en 
activité.  Les  explosions  avaient  lieu  presque  à  chaque  minute,  et  chacune 
d'elles  était  accompagnée  de  nuages  d'une  épaisse  fumée,  de  ruisseaux 
de  laves  et  d'une  colonne  de  scories  haute  de  plus  de  3oo  mètres.  C'est 
encore  à  peu  près,  mais  sur  une  plus  large  échelle,  ce  que  j'ai  pu  voir 
auStromboli.  Seulement,  quoique  plus  petit,  le  cratère  du  volcan  italien 
comptait  six  bouches  distinctes^. 

Deux  autres  volcans  en  action  continue  existent  dans  les  iles  de  Tina- 
cula  et  d'Ambrim.  Ceux  de  Tinacula  au  nord,  d'Ureparapara  au  centre, 
et  de  Tanna  au  sud,  sont  placés  sur  une  ligne  droite  orientée  du  S.  S.  E. 
au  N.  N.O.  A  droite  et  à  gauche  de  cet  axe,  de  nombreux  cônes  d'éjec- 
tion accusent,  dans  le  passé,  une  période  d'activité  bien  plus  violente 
encore  que  celle  de  nos  jours. 

*  Deuxième  voyage,  p.  ^86,  '  Souvenirs  d'un    naturaliste,    t.    Il, 

'  P.  aSa.  p.  29. 
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Le  commandant  du  Rosario  ne  s'occupe  ni  de  ia  faune  ni  de  la  flore 
de  Tarchipel/Brenchley  supplée  en  partie  à  son  silence.  A  Anatom  il 
a  rencontré  les  plantes,  les  arbres  communs  à  ces  régions,  Tarbre  à 
pain,  le  cocotier,  le  sagoutier,  le  taro,  les  patates,  la  canne  à  sucre, 
Tfirrow-root,  etc.  Les  orangers,  les  citronniers,  les  courges,  les  melons, 
les  haricots,  y  prospèrent.  Dès  cette  époque,  le  coton  avait  été  intro- 
duit, et,  en  186&,  on  en  avait  exporté  1,900  livres.  L exploitation  de  Tar- 
row-root  avait  été  de  2,600  livres  et  relie  des  haricots  de  600  liv^e5^ 
A  eux  seuls  ces  chiffres  annoncent  que  la  civilisation  s'était  implantée 
depuis  quelque  temps  dans  cette  île,  et  nous  avons  vu  en  effet  quelle 
est  depuis  assez  longtemps  et  tout  entière  acquise  au  christianisme. 

Brenchley  na  trouvé  qu'un  seul  mammifère  indigène  k  Anatom. 
C'est  un  petit  rat  de  couleur  brune.  Toutefois  il  me  parait  probable 
qu'il  doit  s'y  trouver  des  chauves-souris,  comme  à  Tanna,  où  notre  voya- 
geur a  constaté  leur  existence  ^.  Les  porcs  y  vivaient  en  grand  nombre 
à  l'époque  de  la  découverte;  mais  c'est  un  de  ces  animaux  que  l'homme 
a  transporté  dans  presque  toutes  les  iles  de  l'océan  Pacifique.  Aujour- 
d'hui il  a  pour  compagnons  tous  les  serviteurs  habituels  de  l'Européen, 
et  notre  rat  est  allé  se  joindre  à  son  congénère.  Les  cétacés  abondent 
dans  les  mers  voisines,  et  Anatom  a  exporté  dans  une  seule  année  pour 
plus  de  5o,ooo  francs  dhuile  de  baleine. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  nombreux  en  espèces,  et  je  n'en  vois  pas  qui 
méritent  d'être  mentionnés.  Disons  seulement  qu'antérieurement  à  l'ar- 
rivée des  Européens  les  indigènes  élevaient  beaucoup  de  volailles.  Nos 
oiseaux  de  basse-cour  ont  également  fort  bien  réussi  dans  ce  climat  si 
différent  du  nôtre.  Anatom  nourrit  trois  ou  quatre  petites  espèces  de 
lézards,  deux  espèces  de  tortues,  et  deux  serpents,  dont  l'un  atteint 
jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Aucun  n'est  venimeux. 

Brenchley  trouva  beaucoup  d'insectes  à  Anatom.  Les  papillons  en 
particulier  y  sont  nombreux  et  fort  beaux.  Citons  encore  parmi  les  es- 
pèces nuisibles,  ou  au  moins  désagréables,  la  puce,  que  l'on  croit  avoir 
été  introduite  par  les  Européens^. 

Comme  on  devait  s'y  attendre ,  les  faunes  et  les  flores  de  Tanna  et 
d'Erramanga  ressemblent  fort  à  celles  d'Anatom,  et  je  n'ajouterai  qu'une 
seule  remarque.  En  parlant  des  produits  du  règne  végétal  dans  ces  iles, 
Brenchley  ne  mentionne  jamais  la  noix  muscade.  Ce  serait  là  pourtant 
un  précieux  article  de  commerce.  Or,  à  en  juger  par  les  récits  de  Forster 
et  de  Cook ,  le  muscadier  existerait  à  coup  sûr  à  Tanna  et  bien  probable- 

'   Caraçoa,  p.  199.  —  *  Curaçoa,  p.  Q18.  —  '  Curaçoa,  p.  aoo. 
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ment  dans  quelques  autres  iles  du  même  groupe^.  En  somme,  les  dé- 
tails donnés  par  notre  voyageur  sur  les  productions  naturelles  de  cette 
région  n'ajoutent  pas  grand*chose  à  ce  qu  avait  déjà  fait  connaître  son 
illustre  compatriote. 

M.  Markham  donne  d'assez  longs  détails  stir  la  toilette  des  Néohébri- 
dais*,  sur  leurs  ornements,  sur  leurs  armes,  qu'il  décrit  et  figure*.  Comme 
dans  toute  la  Mélanaisie  et  au  contraire  de  ce  qui  existe  en  Polynésie,  ces 
insulaires  font  usage  de  l'arc  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre.  Dans  ce 
dernier  cas,  ils  empoisonnent  leurs  flèches.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  le 
poison  employé  par  eux  est  d'origine  animale  ou  végétale.  Mais  il  fut 
dit  au  commandant  anglais  qu'à  la  mort  d'un  indigène  on  enfonçait 
des  pointes  dé  flèche  dans  la  graisse  des  reins  et  qu'on  les  y  laissait  jus- 
qu'au moment  où  le  corps  était  en  pleine  décomposition.  En  suppo- 
sant que  le  renseignement  soit  exact,  il  faut  que  les  Neohébridais  ajoutent 
quelque  autre  substance  à  ce  poison  septicémique ,  car,  ajoute  M.  Mark- 
ham, tout  homme  blessé  par  ces  flèches  meurt  invariablement  du  téta- 
nos*. Cela  même ,  quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  donne  plus  d'importance 
au  renseignement  recueilli  par  Dillon.  D'après  ce  voyageur,  les  habi- 
tants de  Vanikoro  empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  retiré  d'un 
fruit  assez  semblable  au  mango.  Ce  fruit  contient  probablement  de  la 
strychnine,  dont  tout  le  monde  connaît  les  propriétés. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  navigation  chez  des  peuples  insulaires  acquiert 
par  cela  même  une  importance  spéciale.  Il  est  à  regretter  que 
M.  Markham  pas  plus  que  M.  Brenchley  n'entrent,  à  cet  égard,  dans  des 
détails  plus  circonstanciés.  Il  leur  eût  été  facile  de  faire  ressortir  le  con- 
traste que  présentent,  sous  ce  rapport,  les  Polynésiens  et  les  habitants 
des  archipels  nègres.  La  différence  a,  du  reste,  été  signalée  depuis  long- 
temps, par  Cook  et  ses  successeiirs.  Elle  s'accuse  lors  même  que  la 
même  idée  est  réalisée  par  les  deux  populations.  Une  vignette  de 
M.  Markham  représente  une  pirogtie  de  guerre  mélanaisienne,  formée, 
comme  celles  de  Tahiti,  par  l'accouplement  de  deux  canots  que  réunit 
une  plate-forme*.  Mais  il  ne  dit  rien  des  dimensions  de  cette  embar- 
cation ,  où  tout  est  grossier,  où  rien  ne  rappelle  ces  curieux  et  élégants 
doubles  navires  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  nos  marins,  et  qui 
portaient  près  de  aoo  guerriers. 

Les  insulaires  des  Nouvelles-Hébrides ,  dit  M.  Markham,  appartiennent 


'   Deuxième  voyage  de  Cook,  p*  399,  ^  P.  a^o. 

et  Océanie,  p.  4i6.  *  P.  qAi- 

'  P.  239.  *  P.  2ii. 


CROISIÈRES  DU  CURAÇOA  ET  DU  RDSARIO.  215 

à  ia  race  Papoua  ou  Mélanaisienne ,  laquelle  s  étend  de  la  Nouvelle- 
Guinée  aux  Fijis,  où  elle  se  mêle  à  la  race  polynésienne.  En  général, 
ajoute-t-il,  les  habitants  des  iles  du  sud  sont  plus  forts  et  mieux  déve- 
loppés que  ceux  des  iles  septentrionales  de  Tarchipel.  Ceux  des  iles 
Santa-Cru%  sont  petits  et  sveltes,  mais  actifs  et  déliés.  A  Espiritu-Santo 
les  hommes  paraissent  être  intelligents;  iqais  ils  nont  pas  d'aussi  belles 
formes  que  les  habitants  de  Tanna  K 

Ces  inégalités  chez  des  populations  vivant  à  peu  de  distance  lune  de 
l'autre,  dans  des  conditions  à  fort  peu  près  identiques,  a,  au  premier 
abord,  quelque  chose  qui  peut  surprendre.  Mais  un  fait  que  nous  avons 
déjà  indiqué,  et  sur  lequel  il  est  temps  d'insister,  explique  aisément  ces 
différences. 

La  race  nègre  mélanaisienne  na  pas  seule  fourni  les  éléments 
ethniques  qui  ont  peuplé  la  chaîne  d'iles  s  étendant  d^  la  Nouvelle- 
Guinée  jusquà  Anatom,  la  dernière  des  Nouvelles-Hébrides,  et  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  Sur  bien  des  points  le  sang  polynésien  est  venu  se 
mêler  au  sang  noir  dans  ce  long  chapelet  d  archipels.  C'est  là  un  fait 
qui  ne  résulte  pas  seulement  des  observations  modernes,  et  qui  pour- 
rait s  expliquer  par  l'intervention  des  Européens.  Le  mél9nge  des  races 
est  attesté  |iar  le  témoignage  des  plus  anciens  navigateurs,  par  celui  des 
marins  qui  les  premiers  abordèrent  sur  plusieurs  de  ces  iles.  J'ai  déjà 
appelé  ailleurs  l'attention  sur  ces  faits  beaucoup  trop  oubliés- par  une 
foule  d'écrivains  dont  ils  contredisent  les  théories^.  Je  me  borne  à  en 
rappeler  quelques-uns. 

Dès  1 567,  Mendoce  et  Mindana,  en  découvrant  les  iles  Salomon,  y 
trouvèrent,  à  côté  des  nègres,  des  hommes  blancs,  à  cheveux  roux  et 
même  blonds  ^.  Je  n'attache  pas  trop  d'importance  à  la  couleur  des  che- 
veux, car  on  sait  que  les  insulaires  ont  souvent  l'habitude  de  les  rougir 
en  employant  la  cendre  de  certains  végétaux  mêlée  à  la  poudre  de  co- 
quilles calcinées  ;  mais  celle  de  la  peau  ne  peut  laisser  de  doute. 

En  1 606 ,  Quiros  constata  que  file  Nuestra  Senora  de  la  Luz  avait 

des  habitants  de  trois  couleurs  :  les  uns  blancs,  les  autres  noirs,  les 

autres  mulâtres  *.  En  partant  de  la  terre  de  Spiritu-Santo  et  des  terres 

voisines  il  dit  :  u  Toute  cette  partie  du  monde  est  peuplée  d'hommes  de 

.«diverses  couleurs,  blancs,  noirs,  olivâtres  et  de  couleurs  mélangées. 


'  P  238.  mes  cours  an  Muséum. —  ^Bibliothèque 

*  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  universelle  des  voyages,  1. 1,  p.  169. 

ch.  I.  —  J'ai,  d'ailleurs,  insisté  avec  *  Bibl  universelle  des  voyages,  t.  I, 

plus  de  dé(ail  sur  cette  question  dans  p.  a65. 

a8. 
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«Les  uns  ont  les  cheveux  noirs  longs  et  épars,  d*autres  les  ont  épais  et 
M  crépus  ^» 

En  1768,  Bougainville  trouva  dans  nie.des  Lépreux  des  habitants 
noirs  et  d*autres  mulâtres^. 

En  1 769,  Survilie,  retrouvant  les  îles  Satomon  de  Mindana ,  distingua 
sur  sa  terre  des  Arsacides  des  hommes  basanés  et  d*autres  noirs  comme 
des  Cafres'.  Dans  File  Isabelle,  parmi  les  sauvages  qui  lattaquèrent,  un 
ceitain  nombre  avaient  le  teint  cuivré  et  les  cheveux  lisses  ^. 

En  177a,  Cook  constatait  à  Tanna  l'existence  de  trois  langues  dis- 
tinctes^, et  c'est  en  tongan  que  des  naturels  du  pays  venaient  lui  donner 
des  nouvelles  d*un  de  ses  compagnons®. 

Ces  quelques  faits  suffisent  pour  démontrer  que  des  tribus  poly- 
nésiennes s'étaient  mêlées  aux  mélanaisiennes  avant  que  leurs  rapports 
avec  les  blancs  eussent  pu  leur  donner  l'idée  d*cnt reprendre  de  loin- 
tains voyages.  Cela  même  laisse  aux  observations  plus  modernes  qui 
étendent  nos  connaissances  à  cet  égard  toute  la  valeur  qu'on  voudrait 
peut-être  discuter. 

Brenchley  et  le  capitaine  Markham  confirment  sur  quelques  points, 
complètent  sur  quelques  autres,  ce  que  nous  avaient  appris  leurs  devan- 
ciers. J'ai  dit  plus  haut  comment  les  photographes  du  Curaçoa  avaient  re- 
produit les  cheveux  lisses  de  certains  habitants  du  cette  île  Isabelle  où 
Survilie  avait  constaté  cette-  particularité.  Le  commandant  du  Rosario 
nous  montre  dans  la  petite  ile  Chéry  une  population  entièrement  poly- 
nésienne''. A  Lom-lom,  une  des  Santa-Cruz,  il  rencontra  une  popula- 
tion intermédiaire,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  entre  les  Cherryens  et 
les  autres  Néobébridais*^.  Ce  sont  probablement  des  métis  mélano-poly- 
nésiens.  A  Nukapu,  dans  le  même  archipel,  les  indigènes  parlent  le 
maori,  la  langue  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  fait  suffit  pour  montrer 
combien  est  fondée  l'opinion  de  l'évêquc  Selwin,  qui  les  phice  parmi 
les  Polynésiens,  bien  que  Markham  élève  quelques  doutes  à  cet  égard ^. 
A  Vanikoro  aussi  Dumont  d  Urville  et  ses  compagnons  furent  surpris 
d'entendre  parler  polynésien. 

Si,  aux  faits  précédents,  k  ceux  que  je  pourrais  signaler  dans  les 
mêmes  parages  et  non  loin  des  archipels  que  nous  venons  de  parcourir, 
on    ajoute    ceux   que    présentent  la    Nouvelle-Calédonie  et  les   îles 

« 

^  Bibl.  univ.  des  voyages,  t.  I,  p.  269.  *  DibL  universelle  des  voyages,  I.  VII, 

*  Ibid.  t.  IV,  p.  371-  P-  ^79- 

*  Ibid.  t.  m,  p.  43>i.  '  P.  i3i  et  i35. 

*  Océanie,  p.  389.  *  P.  i4i. 

*  Bibl  univ.  des  voyages,  l.  VII ,  p.  4  1 1 .  •   P.  i  53. 
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LoyaUy  ^  ceux  surtout  que  M.  Moresby  a  découverts  en  complétant  ia  re- 
connaissance des  régions  orientales  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  dont  M.  ie 
Ty  Hamy  a  déjà  signalé  la  haute  importance^,  enfin  si  Ton  tient  compte 
de  ia  colonie  polynésienne  rencontrée  en  Australie,  sur  la  côte  orientale 
de  ia  presquiie  d'Yorlc  par  M.  Verreaux',  et  dont  la  présence  justifie 
les  renseignements  recueillis  déjà  par  GuninghamS  on  sera  bien  forcé 
de  reconnaître  que,  dans  toute  sa  portion  nord  orientale,  Taire  méla- 
naisienne  a  été  pénétrée,  au  moins  par  plades,  par  l'élément  polynésien. 

G'est  là  un  fait  ethnologique  d*une  haute  importance.  Et  d*abord  il 
permet  de  s'expliquer  aisément  les  différences  signalées  par  Markham 
au  point  de  vue  physique  entre  les  diverses  populations  noires.  Inde- 
pendament  de  toute  condition  de  milieu,  il  suffit  qu'une  assez  faible 
quantité  de  sang  polynésien  soit  venue  se  mélanger  à  celui  de  la  race 
inférieure  pour  que  celle-ci,  tout  en  conservant  ses  caractères  propres 
les  plus  apparents ,  se  soit  quelque  peu  relevée.  G  est  là ,  en. particulier,  ce 
qui  a  fort  bien  pu  se  passer  à  Tanna  et  dans  les  autres  iles  méridionales, 
qui ,  à  raison  de  leur  voisinage  relatif  avec  les  Fijis  et  de  leur  position 
sur  le  trajet  des  vents  et  des  courants  dominants,  ont  dû  recueillir  bien 
des  individus  appartenant  à  la  race  déjà  métisse  de  cet  archipel.  La  su- 
périorité que  le  commandant  du  Rosario  attribue  à  leurs  populations 
se  trouverait  ainsi  expliquée^. 

D'autre  part,  la  présence  de  centres  plus  ou  moins  étendus  de  Poly- 
nésiens purs  ou  presque  purs  au  cœur  même  de  la  Mélanaisie  est  en 
désaccord  complet  avec  la  théorie  qui  veut  voir  dans  les  insulaires  de 
la  mer  du  Sud  de  véritables  autochthones  originaires  des  iles  où  on  les  a 
rencontrés.  Alors  même  que  Ton  manquerait  de  tout  document  histo- 
rique, il  est  vraiment  bien  difficile  d'admettre  qu'au  milieu  des  Papouas 
noirs  parlant  des  idiomes  mélanaisiens ,  il  ait  poussé  sur  l'île  de  Nu- 
kapu  des  individus  semblables  aux  Polynésiens  et  pariant  le  maori. 
Gomme  l'a  déjà  fait  observer  avec  raison  M.  Hamy,  de  pareils  faits  dé- 
montrent combien  est  fondée  la  doctrine  des  migrations  polynésiennes , 
migrations  dont  Hale^  a  le  premier  tracé  une  histoire  que  je  me  suis 
efforcé  de  compléter''. 

é 

*  Voy.  surtout  le  11  avait  de  M.  Bourga-  *  Bibliothèque  universelle  des  voyages , 
tAj  Des  races  de  VOcéaniefr,  mém,  de  la        t.  XLIII,  p.  79. 

Soc.  d'Anthrop,  1. 1,  p.  agi,  et  II,  87 5.  *  Op.  cit.  p.  11. 

*  Bulletins  de  la  Société  d*anthropo-  *  United  States' s  exploring  expédition, 
logîe,  1874,  p.  9.                                          t.  VI. 

^  Cité  par  M.   Hamy  dans  la   note  ^  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

préc(^enlc. 
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Mais  ici  encore  les  traditions  précises  des  insulaires  viennent  confir- 
naer  les  conclusions  qui  ressortent  de  la  seule  inspection  des  faits  ac- 
tuels. Dans  son  livre  sur  la  Nouvelle-Calédonie ,  M.  de  Rochas  nous  q 
appris  que  les  Polynésiens  des  îles  Loyalty  sont  venus  d*Ouvéa  (il es 
Wallis]  dans  le.  petit  archipel  quils  habitent  aujourd'hui.  Ce  voyage  s  est 
accompli  cinq  générations  avant  celle  de  qui  M.  de  Rochas  a  recueilli 
ces  renseignements,  c est-à-dire  vers  Tan  1730. 

La  migration  d*Ouvea  aux  Loyalty  s'est  accomplie  en  coupant  obli- 
quement du  nord-est  au  sud-ouest  les  vents  et  les  courants  dominants 
dans  ces  mers  et  pendant  un  trajet  d'environ  1 ,000  kilomètres  en  ligne 
droite.  C'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons déjà  comme  attestant  que  les  voyages  de  ces  insulaires  étaient 
souvent  indépendants  de  ces  mouvements  habituels  de  lair  et  de  l'océan. 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  derniers  ont  dû  avoir  une  influence 
sur  la  dissémination  des  insulaires.  Quoy  en  qite  un  exemple  assez 
remarquable ,  c'est  celui  d'un  habitant  de  Vavao  (iles Tonga)  qui  avait  été 
porté  à  Tikopia,  distante  d'au  moins  1,100  kilomètres  ^  Vraisemblable- 
ment la  plupart  des  îlots  polynésiens  signalés  dans  la  chaîne  d'archipels 
des  Salomons  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  celui  ou  ceux  des  côtes  orien- 
tales de  r Auistralie ,  ont  pris  naissance  de  cette  manière ,  c'est-à-dire  par 
dissémination  s'opérant  de  Test  à  l'ouest. 

Mais  il  me  paraît  fort  invraisemblable  qu'on  puisse  en  dire  autant  du 
centre  plus  important,  découvert  par  le  capitaine  Moresby  à  l'extrémité 
sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  le  petit  archipel  qui  lui  fait  suite. 
Ce  groupe  polynésien  a  devant  lui,  à  l'est,  une  véritable  barrière  d'îles 
exclusivement  habitées  par  les  Papouas.  On  comprendrait  diflicilement 
que  des  pirogues  venant  de  l'est  ou  du  sud-est  n'eussent  pas  été  arrêtées 
au  passage.  li  me  paraît  bien  plus  probable  que  les  Polynésiens  néo- 
guiuéens  sont  un  témoin  laissé  en  route  par  les  émigrauts  qui,  des  ar- 
chipels indiens,  vinrent,  les  premiers,  quelques  siècles  avant  notre  ère, 
afironter  les  flots  du  Pacifique  et  peupler  ces  iles  jusque-là  désertes^. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


*  Cité  par  Rienzi,   Océame,   t.   UI,  encore  un  fait  qui  monlre  ces  migrations 

p.  266.  Le  même  rapporte  en  revanche  involontaires  s  accomplissant    en    tous 

le  fait  dune  pirogue  de  Retourna,  ame-  sens. 

née  aux  Fijis  par  un  accident  de  mer  *  J*ai  exposé  ailleurs  les  motifs  qui 

à  une  dislance  presque  égale  et  à  peu  m'autorisent  à  parler  ainsi  (Les  Poly- 

près  exactement  du  nord  au  sud.  G* est  nésiens  et  leurs  migrations). 
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La  délivrance  dOgier  le  Danois,  fragment  (Tune  chanson 

de  geste. 

Le  fragment  de  poème  dont  il  va  être  question  est  écrit  en  bons  ca- 
ractères du  xiv'  siècle  sur  une  feuille  de  vélin  de  &)6  millimètres  de 
hauteur  et  de  ^aS  millimètres  de  largeur.  Le  manuscrit  offrait  primiti- 
veiiiétit,  sur  chacune  de  ses  pages,  trois  colonnes  de  5 9  lignes.  Un  tiers 
environ  du  feuillet  a  été  enlevé  dans  le  sens  de  la  longueur,  en  sorte 
qu*il  ne  subsiste  plus  maintenant,  tant  au  recto  qu*aut;^r50,  que  quatre 
colonnes  de  vers  de  dix  syllabes,  lesquelles,  du  reste,  se  font  suite.  On 
aperçoit  encore,  au  verso,  des  portions  de  lettres  capitales  appartenant  à 
la  troisième  colonne.  Le  parchemin  a  été  mutilé  lorsqu'on  la  employé 
pour  couvrir  quelque  livre  de  format  oblong.  Aussi  est-il  entaillé,  usé  et 
taché  en  divers  endroits  de  telle  façon ,  que  la  lecture  de  certains  mots 
est  devenue  fort  difficile. 

Le  commencement  de  chaque  laisse  monorime  est  marqué  par  une 
grande  capitale  bleue  ou  rouge  entourée  de  fines  arabesques.  Une  mi- 
niature, qui  sera  décrite  en  son  lieu,  remplit  une  partie  de  la  quatrième 
colonne.  Le  texte,  tel  qu'il  se  présente  actuellement,  comprend  en  tout 
Q 1 3  vers  et  une  rubrique  de  quatre  lignes. 

Le  feuillet,  précieux  à  divers  litres,  dont  la  description  précède,  était 
compris  dans  la  collection  d'objets  d'art  léguée  à  la  ville  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  par  M.  Louis-Alexandre  Ducastel ,  qui  vraisemblablement 
l'avait  sauvé  de  la  destruction  et  conservé  k  cause  de  la  miniature  ^ 

Nous  nous  sommes  tout  d'abord  appliqué  à  faire  du  texte  une  copie 
aussi  fidèle  que  l'état  du  vélin  nous  le  permettait.  La  langue,  qui  est  en- 
core très-bonne,  indique  une  œuvre  du  xin*  siècle;  les  philologues  lui 
assigneront  sans  doute  un  rang  précis  dans  la  liste  des  romans  français. 
Ce  texte  ne  figure  pas  dans  les  poèmes  imprimés,  mais  il  en  existé  une 
version  remaniée,  nous  pourrions  dire,  parfois,  une  traduction,  dans 
un  manuscrit  du  xv*  siècle,  consei^é  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
français  n*  1 583),  provenant  de  la  collection  de  Cangé  (n**  34),  acquise 
en  1733^. 

'  Cet  amateur  était  fils  d*un  artiste ,  exécuté  à  la  sanguine  par  Sun  illustre 

élève  et  ami  de  Greuze,  Alexandre  Jean  maître,  sont  exposés  dans  le  Musée  mu- 

Ducastel  (17^9-1806),  dont  quelques  nicipal  de  Saint-Germain, 
dessins  fort  remarquables  et  le  portrait,  *  Le  Prince,  Essai  hist.  sur  la  biblioth. 
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Le  volume  de  format  in  quarto,  écrit  à  deux  colonnes  sur  papier,  à 
Taide  dune  encre  corrosive,  est  maintenant  dans  un  état  déplorable, 
malgré  le  soin  remarquable  avec  lequel  il  a  été  restauré.  Toute  la  pre- 
mière moitié,  qui  contient  une  copie  rajeunie  de  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche,  poème  du  xn*  siècle  attribué  à  Raimbert  de  Paris,  est, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  J.  Barrois,  complètement  hors  d  usage  \ 
les  feuillets,  brûlés  par  fencre,  sont  en  partie  découpés  à  jour,  et  c'est 
dans  les  feuillets  les  plus  mutilés  que  se  trouve  le  point  de  jonction 
du  poème  attribué  à  Raimbert  et  de  la  continuation  inédite.  Cependant 
le  commencement  de  notre  fragment  se  rencontre,  avec  une  variante, 
au  vers  i  9  de  la  seconde  colonne  du  feuillet  122  recto.  Nous  devrons 
emprunter  quelques  lignes  au  manuscrit  du  xv"  siècle  pour  rendre  plus 
intelligible  le  récit  fourni  par  le  feuillet  du  Musée  de  Saint-Germain. 

Au  moment  où  ce  récit  s  ouvre  pour  nous,  Ogier  le  Danois  est  em- 
prisonné chez  le  soudan  de  Babylone;  il  a  pour  compagnon  de  captivité 
le  roi  Moysant,  qui  seQbrce  de  relever  son  courage  abattu  en  lui  rappe- 
lant les  paroles  d'un  ange  qui  lui  a  promis  sa  délivrance.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'un  aide  surnaturel  pour  que  Gautier,  neveu  du  Danois ,  par- 
vienne à  triompher  d'un  ennemi  redoutable,  Brachemont,  qui,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin ,  est  un  fi*ère  du  soudan  des  Sarrazins. 
C'est  un  géant,  armé  d'un  fléau  de  fer^,  et  le  portrait  effrayant  qu'en 
trace  le  poète  préparait  les  auditeurs  à  priser  d'autant  plus  la  valeur  du 
jeune  Gautier. 

[Cest  un  jaiantqui  tant  fait  à  douter. 
Qu*il  na  si  fort  dus  en  la  rouge  mer^. 
Ne  homme  nui,  bien  le  puis  affermer, 
Qui  contre  lui  peust  en  champ  durer,    ^ 
Un  grant  flael  de  fer  a  fait  ouvrer. 
Et  quant  il  doit  en  grant  bataille  aler 


da  RqI,  éd.  de  L.  Paris,  i856,  p.  386. 
Léop.  Delisie ,  Le  cabinet  des  manuscr,  de 
la  Bibl  imp.  t.  1 ,  1868  (in-4'),  p.  4i  1 . 
Nous  désignerons  le  feuillet  de  Saint- 
Germain  par  la  lettre  A ,  et  le  manusc. 
Cangé  par  B. 

'  La  chevalerie  Ogier  de  Danemarche, 
etc. ,  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
le  ms,  de  Marmoutier  et  le  ms.  2729  de 
labibL  du  Roi.  Paris,  i84ai  t.  I,  préf. 

p.  LV. 

*  Cette  arme,  qui  n  a  rien  de  cheva- 


leresque, est  attribuée  aux  géants,  aux 
hommes  sauvaiges  qui  gardent  les  châ- 
teaux. Voy.  la  description  de  Dunostre 
dans  Huon  de  Bordeaux;  Ane.  poètes  de  la 
France,  éd.  de  F.  Guessard  et  C.  Grand- 
maison,  1860,  vers  d 5 64  elà'j^i. 

^  Région  des  hommes  sauvages.  Voy. 
Huon  de  Bordeaux,  vers  2876  et  2889. 
Le  premier  Soudan  (^^[LLm)  de  Babyione 
est  Salah-eddine  (  1 1 7 1-1 1  g3  ) ,  mais  on 
pourrait  chercher  dans  Brach^noat  une 
forme  altérée  du  nom  de  Barkah*khan 
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Ja  ne  vouidra  nulle  espée  porter. 

Fors  dans  tranchant  t[ui  naolt  font  à  douter.] 
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Ici  commence  notre  fragment  : 


10 


^]e  mes  que  dars  qui  moût  font  à  loer 
Et]  court  à  pië  com  s  il  deust  desver; 
Tel  noise  mainne  com  rivage  de  mer. 
Et,  dist  Ogier,  Deux  le  puist  cra venter 
Et  puist  Gautier  garentir  et  tensser. 
Dont  recommence  Ogier  à  soupirer, 
Et  Moysant  l'a  pris  à  conforter: 
Biau  sire  Ogier  laissiez  le  duel  ester, 
Que  il  vous  doit  de  lange  remembrer 
Qui  ja  vous  dist  que  Gautier  qui  est  ber 
Feroit  tel  chose  avant  son  retourner 
Dont  nous  feroit  ambe  .  II.  délivrer. 


Ogier  ne  demeure  pas  insensible  à  1  éloquence  de  Moysant 


i5 


Quant  Ogier  ot  que  Moysant  conta 
Et  Ja  paroHe  de  lange  H  nonça, 
De  celui  mot  du  tout  s^asséura, 
En  Dame  Dieu  toute  sa  fiance  a. 


Le  poète,  abandonnant  ses  héros  dans  la  tour,  s  occupe  de  Gautier 
qui  attaque  le  Soudan  pour  s  emparer  de  son  cbeval  Marchevalée  \  pré- 
cieuse monture  dont  il  voudrait  faire  présent  à  Ogier;  car,  on  le  sait, 
le  fameux  Broiefort  a  été  poiu'fendu  par  Braiher  le  païen ^. 

Or  vous  dirai  com  Gautier  esploita 
Que  le  Soudan  par  sa  force  enchaça , 


(  Barckacham  dans  le  texte  latin  de  Marco 
Polo),  fils  du  Soudan  de  Babylone,  Béi- 
bars  el  Bondokdari  (1260-1277),  le  re- 
doutable adversaire  des  croisés.  Abd  er- 
Rahman  est  devenu  Desramé,  Aliscans, 
V.  a8.  —  Ahmed  prend  la  forme  Aco- 
mat  (Archomac,  texte  lai  in)  dans  la  re- 
lation de  Marco  Polo;  Racine,  trouvant 
cette  même  forme  dans  VHist.  des  Turcs 


de  Th.  Artus  d'Embry,  publiée  par  Mé 
zeray  en  166a,  lui  a  tait  partager  la 
célébrité  de  son  Bajazet. 

^  VoY-  le  cheval  Marchepaiu  dans  Gau- 

frey,  éd.  de  F.  Guessard  et  Chabaille, 

V.  2872,  2887,3009;  et  la  note,  p.  824. 

*  La  chevalerie  Ogier,  1 1 709  :  «  Dus- 
t  ques  en  terre  tôt  Broiefort  porfant  :  le 
ceval  ciet ,  si  morut  maintenant.  1 
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Marchevalée  durement  convoita. 
20     CHex,  dist  Gautier,  coai  fort  cheval  voila. 
Se  ce  paien  en  trebuchoie  ja, 
Ogier  Tauroit  pour  qui  amour  ving  ça. 

Il  frappe  le  Soudan  de  son  épëe  ;  le  casque  du  Sarrazin  pare  le  coup , 
qui  aurait  pu  terminer  la  guerre,  mais  qui  toutefois  est  si  rudement  as- 
séné que  le  soudan  est  précipité  sur  le  sol.  Floriant,  dis  de  Moysant, 
s  empare  du  destrier  ^ 

A  icei  mot  le  branc  d'acier  sacba 
Et  fiert Soudan,  mie  ne  Tespargna; 
26     Desor  son  elme  mes  Tespée  toma. 
Se  ce  ne  fust  la  guerre  finast  ja; 
Et  nonpourquant  si  grant  cop  li  donna 
Que  tout  envers  ou  champ  le  trébucha, 
Et  Florient  le  cheval  saisi  a. 

Gautier,  mettant  pied  h  terre,  fait  prisonnier  ie  Soudan  et  ie  livre  k 
Dam  Girard,  qui  le  lie  avec  tant  de  force,  que  le  sang  du  captif  jaillit 
de  ses  blessures. 

3o     Gautier  descent  quiie  Soudan  prisa, 

Par  le  nazel  amont  len  releva, 

A  Dant  Girart  orendroit  le  bailla 

Qui  piez  et  poins  si  estroit  li  lia 

Que  li  clers  sans  aval  en  dévala , 
35     Et  G  des  autres  Gautier  en  atrapa 

Qui  à  Girart  son  oncle  baiilié  a. 

Après  que  le  jeune  guerrier  s  est  emparé  de  cent  Sarrazins  qu  il  a  li- 
vrés, comme  leur  chef,  à  son  grand  oncle  Girard,  Tannée  du  soudan 
prend  la  fuite  et  va  s'enfermer  dans  la  ville;  réduits  au  désespoir  par  la 
perte  du  prince,  les  Sarrazins  s'arrachent  les  cheveux;  c'est  une  façon 
d'exprimer  le  deuil  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité^. 

*  Pour  lauteur  delà  chanson  d*0^iii6^  rient  de  Suiie  la  grant.  Ane.  poètes  de  la 

aussi,  Floriant  est  un  nom  oriental,  v.  Fr,,  Otinel  publ.  par  F.  Guessard  et  H. 

117g,  Arapater,  un  Turc  de  Floriant  :  une  Michelant ,  1 869.  Cf.  dans  la  Chev,  Ogier, 

cité  de  la  Inde  ia  grant.  V.  1 6a6 ,  De  Tost  v.  1  a  1 35  :  Rois  Floriens  li  niés  Meliaton . 
se  part  un  Turc  premièrement  :  c'est  Flo-  '  Les  artistes  n*ont  pas  négligé  ce  dé- 
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Paiens  s'enfniént  que  nul  arrest  ni  a , 
En  la  cité  chascun  d'euls  se  bouta, 
Et  pour  Soudan  chacun  grant  duel  mena. 
lio         Sarrazins 'vont  eki  la  cite  entrant 

Pour  leur  seingneur  vont  grant  duel  démenant 
Et  vont  lor  poini»  et  lor  cheveus  tirant  ^ 

Gantier  vainqueur  quitte  le  lieu  du  combat  avec  Floriant  ;  Girard 
lui  présente  Marcfaevalée,  que  le  jeune  homme  monte  à  Tinslant  même; 
après  l'avoir  fait  courir  et  avoir  rectonnu  les  qualités  d  une  telle  mon- 
ture, il  se  promet  den  faire  présent  à  Ogier,  si  Dieu  lui  accorde  de  le 
revoir  vivant  : 

Et  Gautier  va  arrière  retournant, 

Et  Florient,  et  Girart  le  vaillant 
65     Marchevalée  va  Gautier  présentant, 

Et  il  l'en  va  moult  grant  joie  menant. 

Gautier  i  monte  qui  le  va  essanant, 

Forment  le  point  de  Tesperon  brochant, 

Et  le  cheval  l'emporte  plus  courant,. 
5o     Et  plus  soef  et  plus  droit  chevauchant 

Que  ne  fait  nef  qui  par  mer  va  najant. 

Gautier  le  voit,  not  mes  joie  si  grant. 

Dex,  quel  destrier  dist  Gautier  le  vaillant. 

Foy  que  doi  Dieu  le  père  tout  puissant 
55     Je  le  donrai  Ogier  le  combatant 

Se  Deui  ce  donne  que  le  voie  vivant. 

Gautier  revient  à  son  prisonnîe^ resté  sous  la  garde  de  Girard  de  Rous- 
sillon.  Le  Soudan,  chargé  de  fers,  versait  des  larmes.  Gautier  laccable 
de  reproches,  lui  demande  comment  il  a  pu  retenir  en  prison  le  guer- 
rier le  plus  expérimenté  qui  soit  au  monde;  il  le  menace  de  le  faire 
pendre  à  l'instant  pour  venger  Ogier. 


tail.  Voyez,  entre  autres  monuments, 
ia  peinture  d'un  très -ancien  vase  de 
style  corinthien  (collection  Gampana, 
aujourd'hui  au  Louvre),  représentant 
Achille  mort,  sur  son  fit  funèbre,  en- 
touré des  Néréides  qui  s*arrachent  les 
cheveux.   Annali  delV  Inst  arckeoL  di 


Roma,  i864.t.  XXXVI,  tav.  d'agg.  OP. 
—  ^  C'est-à-dire  :  se  tordant  les  mains  et 
s'arrachant  les  cheveux ,  le  commentaire 
se  trouve  dans  le  vers  a 3a 9  de  Fierabras  : 
Et  lor  puins  à  détordre  et  lor  ceveus  ti- 
rer. (Âne.  poètes  delaFr.,  Fierabras  publ. 
par  A.  Kroeber  et  G.  Servois,  1860.) 
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Devant  sa  gent  vint  Gautier  apoignant, 

Si  demanda  tantost  le  roy  Soudant; 

Girart  li  mainne  de  Rossiilon  le  franc. 
60     En  chascun  pié  avoitun  anel  grant, 

Li  fers  estoient  doillereus  et  pesant. 

Soudan  ploroil  et  grant  duel  va  menant. 

L'enfant  Gautier  le  va  arrésonnant  : 

Dis  moi  •  pa  ' ,  Dame  Dieu  te  cravant  ^ 
65     Pourcoi  alas  Ugier  emprisonnant, 

Le  plus  prodonme  de  ce  siècle  vivant? 

Or  te  ferai  ja  pendre  pour  '!•  tant; 

Si  en  sera  vengié  li  dux  puissant. 

Le  Soudan  effrayé  demande  merci;  il  offre  de  payer  rançon.  Gautier 
peut  se  vanter  d'avoir  fait  prisonnier  Tbomme  le  plus  riche  que  le  so- 
leil éclaire.  Laissez-moi,  dit-il,  rentrer  à  Babylone  avec  mes  cent  che- 
valiers, auxquels  vous  rendrez  leurs  armes.  Pour  prix  de  mon  cheval 
Marchevalée  vous  recevrez  trente  charges  d'or  et  <l'argent;  votre  cher 
oncle  Ogier  ainsi  que  Moysant  vous  seront  rendus  sains  et  saufs;  vous 
vous  en  retournerez  en  France  et  cesserez  de  me  combattre. 

Soudan  l'oy,  si  va  merci  criant, 

70     Puis  si  a  dit  embas  en  soupirant  : 

Non  ferez  sire,  pour  Mabom  le  puissant; 
Alez  de  moi  tel  raençon  prenant, 
Tout  vo  lignage  si  en  sera  manant. 

Et  dist  Soudant  entendez  moi.  Gautier, 

76     Bien  vous  poez  et  vanter  et  prisier 
Que  vous  avez  hui  pris  tel  prisonnier 
Se  sui  je  voir,  bien  le  puis  affichier. 
Il  n'a  si  riche,  si  com  j'ai  en  cuidier. 
Tant  com  soleill  puet  partout  tournoier. 

80     Or  entendez  que  je  ferai,  Gautier, 
Em  Babyloine  m'en  lerez  repairier, 
Et  avec  moi  touz  mes  'G*  chevalier 
Que  pris  avez  dont  me  doit  anoier; 
Chascun  ferez  armer  et  haubergier, 

85     Marchevalée  avérez  mon  destrier* 


i 


Pa,  abréviation  de  païen.  destrier.  Le  copiste  de  A  a  écrit  avère: 

B  porte  :  Marchevalée  raurai  mon        pour  avérai. 
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Par  tel  couvent  coin  ja  m'orrez  noncier; 
D'or  et  d'argent  aurez  'XXX*  sommier, 
Et  si  raurez  votre  chier  oncle  Ogier 
Et  Moysant  sain  et  sauf  et  entier, 
90     Tout  droit  en  France  vous  en  irez  arrier, 
Ne  me  vourroîs  james  plus  guerroier. 

J'y  consens,  dit  Gautier,  si  vous  me  donnez  avec  Targent  et  l'or  Ogier 
et  Moysant;  je  retournerai  en  France  et  ne  vous  prendrai  plus  un  seul 
denier.  Mais  vous  n'aurez  jamais  votre  cheval ,  que  j*ai  promis  au  bon  da- 
nois Ogier. 

Et,  dist  Gautier,  bien  le  vueil  otroier; 
Se  me  bailliez  et  Targent  et  i'ormier, 
Et  me  rendez  Moysant  et  Ogier. 
95     Adonc  voudrai  en  France  reperier 

Ne  vous  tondrai  james  *I*  seul  denier  ' 
Mes  tant  y  a,  bien  le  puis  afiichier^ 
Que  vous  n  aurez  james  votre  destrier. 
Je  l'ai  promis  au  bon  danois  Ogier. 

Le  Soudan  est  si  afiFecté  par  cette  déclaration  qu'il  en  perd  connais- 
sance; lorsqu'il  revient  à  lui,  il  s'empresse  de  proposer  à  Gautier  de  lui 
donner  en  or  fin  deux  fois  le  «poids  du  cheval  s'il  consent  à  lui  restituer 
le  précieux  destrier.  Je  vous  rendrai,  ajoute-t-il,  votre  cher  oncle  et 
vous  ferai  délivrer  cent  chevaliers,  cent  destriers,  cent  hauberts,  cent 
jeunes  filles,  cent  heaumes,  cent  boucliers,  cent  ours,  cent  lions,  cent 
faucons,  cent  gerfauts,  mais  laissez-moi  reprendre  Marchevalée. 

100     Soudant  l'entent,  ni  ot  que  courroucier. 
Dont  se  pasma  pour  l'amour  du  destrier. 
Quant  le  Soudant  fu  venus  de  pasmer. 
Où  voit  Gautier  dist  li  sanz  demeurer; 
Mon  bon  destrier  que  je  doi  tant  amer 

io5     Me  ferez  sire  cil  vous  plest  amener; 
Je  le  ferai  •  II  •  fois  d'or  fin  peser. 
Et  vous  rendrai  Ogier  qui  tant  est  ber. 
Votre  chier  oncle  que  tant  poez  amer. 

'  Le  vers  manque  dans  B;  mais  est  Iransporté  au  vers  suivant. 
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Si  vous  ferai  •  C  •  chevaliers  livrer  ^ , 

110     Et  *  C  *  destriers  qui  feront  à  loer, 

Et  *  C  *  haubers  qui  moult  reluisent  cler, 
Et  '  C  '  puceiles  toutes  à  marier, 
Avec  •  C  •  hyaumes  pour  chevaliers  donner, 
Et  *  C  *  escus  qui  tous  seront  bouclers , 

1 1 5     Et  vous  ferai  •  G  •  ours  enchaenner, 
Et  *  C  *  lyons  qui  feront  à  douter, 
Et  *  G  *  faucons  c  om  aura  fet  muer^, 
Et  *  G  *  gerfaus  bons  seront  pour  voler 
Je  vous  donrai,  si  m*en  lessiez  mener 

1 20     Marchevalée  que  je  puis  tant  amer. 

Le  sage  Girard  de  RoussiUon  écoute  avec  intérêt  ces  magnifiques 
promesses  : 

Et  dist  Girart  de  Rossillon  le  ber  : 
Gautier  biau  niez,  lessez  li  enmener 
Son  bon  destrier,  Dieu  li  puist  mal  donner. 
Et  pour  votre  oncle  Ogier  à  délivrer 
125     Et  pour  lavoir  qui  vous  fera  donner*. 

Gautier  résiste;  il  est  bien  résolu  à  ramener  son  oncle  à  la  liberté, 
mais  sans  pour  cela  se  priver  du  chevat  On  trouve  partout  de  for  et 
de  Talent,  mais  non  un  tel  destrier.  Gautier  ne  sait  pas  que  le  géant 
Brachemont,  à  la  tête  de  quarante  mille  païens,  arrive  pour  combattre 
pendant  quatre  jours.  G'est  là  un  rude  adversaire: 

Et,  dit  Gautier,  en  vain  vous  oi  parler, 
J*aurai  mon  oncle  qui  qu'en  doie  peser. 
Or  et  argent  puet  on  partout  trouver, 
Mes  tel  destrier  ne  puet  nul  recouvrer. 
1 3o     Dieu,  que  nei  set  Gautier  le  gentis  ber 
Que  Brachemont  estoil  près  d'ariver, 

'  Le  scribe  de  B,  sans  tenir  compte  Fr.  Sforzin,  Bibl.  nat.  ms.  fr.  n**  6a a* 

de  la  mesure,  a  écrit:  Et  vous  ferai  mille  fol.  Sy  et  38  —  et  les  pièces  inédites 

chevaliers  donner.  Dans  les  neuf  vers  duxiv*  siècle,  insér.  par  M.  Et.  Chara- 

suivants,  m/?  est  substitué  à  C.  vay  dans  la  Rev,  des  docam.  hist.  t.  L 

*  Muer  le  faucon,  le  pur^r  et  le  dres-  p.  6i ,  6a. 
ser  dans  la  mae;  Art  de  lafaaconnerie  de  '  Ce  vers  n*existe  pas  dans  B. 
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Frere  au  Soudan  que  Dex  puist  mal  donner, 
*  XL  *  mile  païens  fet  amener 
Pour  •nu*  jours  et  ferir  et  chapler. 
1 35     Ne  ie  verra  ja  nus  espoenter. 

Ensement  bruit  corn  tempeste  de  mer, 
Ainz  plus  fort  homme  ne  peussiez  trouver, 
Ne  mes  Ogier  que  Dex  vueille  sauver, 

[Ou  com  Gautier  qui  tant  fait  à  loer  *] 

Le  Soudan  s  impatiente,  il  supplie  de  nouveau  Gautier  de  lui  resti- 
tuer Marchevalée  ;  il  possède  un  heaume  et  un  haubert  qui  ont  appar- 
tenu à  saint  Georges;  celui  qui  porte  ces  armures  est  à  Tabri  d'un  coup 
d  epée.  Il  les  fera  remettre  à  Ogier,  si  Gautier  lui  rend  son  cheval.  Ce 
dernier  argument  touche  le  jeune  homme  que  T^ppât  des  richesses 
n  avait  point  ému.  Au  grand  plaisir  du  Sarrazin ,  il  accepte  enfm  1  échange 
proposé  : 

Le  rois  Soudan  en  apela  Gautier  : 

ilio     Sire,  dist-il,  trop  vous  voi  foloier, 
Ne  voulez  pas  rendre  mon  destrier; 
Rendez  ie  moi,  par  amours  vous  requier. 
Si  biau  joel  vous  en  ferai  baillier  ^, 
A  '  I  '  prodomme  feroit  moult  à  prisier, 

1 A5     Ce  est  *  I *  byaume  qui  moult  est  bon  et  chier 
Et  un  hauberc  qui  d*or  vaut  maint  setier, 
Il  fut  S'  Jorge  que  Dex  fist  chevalier. 
Néun  n  est  homs,  s*il  s  en  puet  haubergier, 
Qui  cop  d'espée  puisse  ja  resoingnier. 

1 5o     Je  le  ferai  délivrer  à  Ogier, 

Se  mon  cheval  me  voulez  rendre  arrier. 
Gautier  Toi,  prist  soi  à  merveiller, 
Puis  li  demande  qui  lit  ot  fet  baillier 
Le  bon  hauberc  et  le  bon  elme  chier; 

1 55     Si  li  doit  voir  mar  se  doit  esmoier^. 
Il  li  rendra  sa  gent  et  son  destrier, 
Et  Ten  lera  sain  et  sauf  repairier. 
Soudan  l'oy  ni  ot  que  leessier. 

*  Ce  vers  manque  dans  A.  —  *  Si  bel  louer,  dans  B.  —  ^  Esmayer,  dans  B. 
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Dist  li  Soudan  :  Gautier  ne  doi  celer, 

I  60     Voir  vous  dirai  loiaumeiit  sans  [larder'] 
Des  armeures  dont  Je  vous  oi  parler. 
'  I  '  Sarrazin  qui  moult  fet  à  loer 
A  qui  j'en  fis  *  C  *  mars  d'ai|;ent  donner. 
Je  les  cuidai  vestir  et  endosser, 

1 65     Mes  aioz  ne  poi  ou  chevecier  entrer 
Et  à  mes  hommes  les  (is  esparmenter 
Qu'il  ne  les  porent  de  nëent  empirer. 
Gautier  respont  le  gentis  et  le  ber  : 
Faites  les  moi  devant  moi  aporter 

1 70     Et  Moysant  et  Ogier  délivrer. 
Marchevalée  vous  ferai  amener 
Et  tous  vos  hommes  orendroîl  délivrer. 
Soudan  l'oy,  si  prist  à  apeler 
'  XX  *  de  ses  hommes  que  il  i  fist  aler. 

Ici  se  trouve,  en  caractères  de  cinabre,  la  rubrique  que  nous  avons 
déjà  signalée  ; 

Ci  endroit  raconte  comment  le  Soudant  fu  dé 
livrez  de  prûan  pour  Ogier  et  pour  Menant  et 
comment  Gautier  se  combati  encontre  Broche 
mont  k  frire  ou  Sondant  (fin  de  ta  ligne  effacée). 

La  vignette  qui  vient  ensuite  est  renfermée  dans  un  cadre  d'or  de 
95  millimètres  de  hauteur  sur  85  de  largeur,  décoré,  à  l'extérieur,  de 
six  groupes  de  feuillages.  Le  fond  d'atur  est  diapré  d'un  quadrillé  noir 
croisé  avec  un  réseau  rouge  dont  les  mailles  contiennent  des  annelures 
blanches. 

Les  figures  qui  ressorlent  sur  ce  fond  sont  celles  de  Gautier  et  do 
Brachemont,  tous  deux  à  cheval  el  combattant  rudement.  Le  premier 
porte  par-dessus  son  armure  une  cotte  vermeille  sur  laquelle  se  détache 
un  ccu  d'or  à  la  croix  ataîsée  de  sable^;  i)  manie  une  lourde  épée.  Le 
second,  l'écu  pendu  au  cou,  brandit  des  deux  mains  un  lléau.  Le  bou- 
clier comme  la  housse  du  cheval  sont  de  sable  à  la  tète  de  léopard  d'or. 


'  B  porte  ;  Je  vous  dirai  erraumeot  cer  par  la.  Tarier  ne  rournlrait  pas  la 

dansfaasser;  mois  dans  A.  le  dernier  rime. 

mol  pincé  en  une  des  ri-gions  les  plus  '  Presque   les  armes  des   seigneurs 

usées   du  parchemin  semble  commen-  d'Aibon  :  d'or  à  la  croix  de  sable. 
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Les  deux  antagonistes  ont  la  tête  complètement  enfouie  dans  ce  grand 
heaume  à  étroite  œillère  qui  était  en  usage  à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au 
commencement  du  xiv*. 

Gautier  a  Tépaule  munie  dune  pièce  quadrilatérale  barlongue;  c*est 
ce  quon  nommait  lailette,  et  cette  partie  d'armure,  bien  connue  sur 
des  sceaux  à  dates  déterminées,  suffirait  pour  caractériser  Tépoque  à 
laquelle  le  manuscrit  doit  être  attribué  ^ 

Le  nouveau  chapitre  débute  par  le  récit  de  l'échange  des  prisonniers. 
Gautier,  qui  dirige  Faction,  charge  Girard  de  Roussillon  d'aller,  accom- 
pagné de  Floriant  et  de  cent  Français,  chercher  dans  Babylone  Ogier  et 
Moysant.  Cest  ainsi  que  le  prudent  Ulysse,  malgré  son  rang  et  son  âge, 
va  quérir  dans  les  tentes  d'Agamemnon  la  jeune  captive  et  les  présents 
qu'attend  l'impétueux  Achille. 

Le  geôlier  s'empresse  de  livrer  les  prisonniers  à  leurs  libérateurs.  Gi- 
rard de  Roussillon  se  jette  dans  les  bras  de  son  neveu  Ogier  pendant 
que  Floriant  embrasse  tendrement  Moysant  son  père. 

1 75         Gautier  apelle  Girart  au  cors  vaillant 

De  Rossillon  à  la  dure  talent , 

Et  Floriant  que  il  parama  tant, 

Et  '  C  •  François  ou  se  fia  forment. 

Barons,  dist-il,  oez  que  jecommant, 
.1 80     Alez  moi  querre  Ogier  le  combatant 

*  La  comparaison  s'établit  très-facile-  1 3^8 ,  conservée  aux  archives  nationales, 
ment  entre  les  sceaux  à  figures  équestres  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les  sceaux 
et  cette  vignette.  Les  plus  anciens  étaient  gravés  au  moment  de  Tavéne- 
exemples  de  Taiiette  qu*il  nous  ait  été  ment,  ce  qui  classe  celui  d*£udes  IV  à 
permis  de  constater  se  présentent  sur  un  1 3 1 5.  Voy.  Germain  Demay,  Invent  des 
sceau  de  Baudoin  d*Avesne,  seigneur  sceaux  de  Flandre,  1873,  &*,  t.  I,p.  36, 
de  Beaumont,  appendu  à  un  traité  de  n*"  i5i;  t.  IL  p.  76,  n"  55a3,  pi.  an- 
mariage  de  Béatrix ,  fille  de  Gui ,  comte  nexée.  Cf.  sceau  de  Robert  de  Flandre 
de  Flandre,  en  date  de  janvier  1287;  (i3o5),  p.  160,  n**  167,  pi.  annexée, 
et  sur  un  sceau  d'Evrard  de  Beveren,  Arch.  nat. ,  invent,  etdocam,,  Collect,  des 
sire  de  Wallers ,  châtelain  de  Dixmude ,  sceaux,  1867,  t.  I,  p.  338,  n"  ^73. 
appendu  k  une  reconnaissance  en  date  Trésor  de  numismat. ,  sceaux  des  grands 
de  juin  iag3.  Pendant  le  premier  quart  feud.  pi.  XIV,  n"  i,*pl.  XXVIII,  n**  1. 
du  XIV*  siècle ,  les  ailettes  se  voient  fi*é-  Il  convient  de  noter  encore  Texistence 
quemment  sur  les  sceaux  qui  repré-  du  sceau  équestre  avec  ailette  représen- 
sentent  des  seigneurs  en  armure,  prin-  tant  Edouard  III,  duc  de  Guienne ,  avant 
cîpalement  en  deçà  de  la  Loire.  Le  plus  son  avènement  au  trône  d'Angleterre 
récent  exemple  paraîtrait  fourni  par  un  (i3a5-i3a7).  Très,  de  nom.,  <c.  d^AngL 
sceau  d*Eudes  iV,  duc  de  Bourgogne,  pi.  V,  n*  4- 
appendu  à  une  charte  do  a  décembre 
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Et  n'alez  pas  les  armes  oubliant. 
Sire,  font  il,  tout  à  votre  commant. 
Vers  la  cité  s'en  vont  acheminant, 
Em  Babyloine  sont  entrez  aïtant, 

1 85     Le  chartrenier  qui  va  Ogier  gardant 
Droit  à  la  tour  amené  notre  gent, 
L*uis  defTerma,  Ogier  vint  dévalant, 
Hors  s'en  issi,  et  lui  et  Moysant; 
Girart  le  baise  et  acolle  emplorant, 

1  go     Et  Floriant  racola  Moysant 

Le  sien  chier  père  que  il  parama  tant. 


Girard  alors  met  Ogier  au  courant  de  ce  qui  sest  passé  pendant  sa 
captivité;  il  lui  dit  comment  Guy  son  frère  lattend  à  Jérusalem  gardant 
les  Templiers  qui  ont  trahi  dans  Acre;  il  lui  parie  de  sa  femme,  du  roi 
Charles ,  de  Nayme,  et  lui  apprend  que  son  neveu  Gautier  a  bravement 
pris  la  défense  de  sa  tante,  que  le  traître  Béraut  voulait  dépouiller  de  ses 
possessions;  comment  Chariemagne  a  fait  incarcérer  le  félon  usurpa- 
teur et  le  tient  à  la  disposition  du  vieux  chevalier,  qui  pourra  le  livrer 
au  supplice  à  son  bon  plaisir.  Ogier  rend  grâce  à  Dieu,  et  sa  joie  est 
grande  lorsqu'il  apprend  le  service  que  son  neveu  lui  a  rendu. 


95 


Et  Girart  va  au  duc  Ogier  contant 

De  Guy  son  frère,  si  c(Hn  il  les  atent 

En  Iherlem ,  et  corn  li  va  gardant  ^ 

Les  maus  Templiers  que  Dame  Dieu  cravent. 

Qui  dedens  Acre  lalèrent  traîsant  ^. 


^  Le  nom  de  Jérusalem  doit  être  con- 
servé ici  dans  sa  forme  contractée,  car 
ii  ne  compte  que  pour  trois  syllabes. 
C*est  ainsi  que,  dans*  une  petite  pièce 
composée  par  Bemuinus,  évèque  de 
Clermont,  au  commencement  dti  n^* 
siècle,  nous  trouvoifs  ce  vers  :  Bernotoinus 
ego  nam  dicor  hamillimas  epus ,  dans  le- 
quel il  faut  lire  le  mot  episoopus  con- 
tracté; Mftbiilon,  Annal*  ord,  sci  Bèned. 
t.  II,  p.  717;  ainsi  encore  que  sur  la 
pieniBcomméntiOratrve  de  Nicolas  Fiamel 
(musée  de  Cluny),  on  lit:  L'Ame  rens  à 
toy  Jhu  (Jésus)  ^ai  les  péchiez  pardonne: 


A.  de  la  Villegille,  Mém.  de  la  soc.  des 
antiq,  de  France,  i84o,  t.  XV.  p.  383. 
M.  Grœber  a  remaraué  que,  dans  la 
Destruction  de  Rome,  le  poète  emploie 
rabréviation  5(irr(saPraEin)  aux  vers  976^ 
i34ii  1187,  comptant  pour  un  seul 
pied;  La  Remania,  publ.  par  G.  Paris  et 
P.  Meyer,  1873,  p.  2.  Do  abréviation  de 
Doon  compte  aussi  pour  un  seul  pied. 
Voy.  Doon  de  Maience,  publ.  par  A.  Pey, 
vers  2717, 2778, 4365, 6678, 6706,  etc. 
—  Cf.  Ganfrey,  publ.  par  F.  Guessard  et 
Giabaitle^  vers  1178,  11 83,  1212,  ete. 
*  Ce  vers  n^existe'pas  dans  B. 
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Ogiex  en  y  a  Dame  Dieu  merciant. 

De  sa  moillier  ii  va  après  contant 

Et  du  roy  KF,  de  Naymes  le  fexvant  \ 
200     Et  de  Gautier  le  damoisel  vaillant; 

Comment  aia  sa  moillier  deffendant 

Contre  Beraut  le  félon  sodoiant^ 

Qui  de  sa  terre  laioit  deshéritant. 
Et,  dist  Girart,  entendez-moi  Ogier, 
20 5     Si  bien  le  fist  votre  neveu  Gautier 

Que  il  vainqui  Beraut  le  pautonnier  ^. 

Kr  le  fist  en  sa  chartre  lancier, 

Tant  qu  il  vous  voie  arrière  repérier, 

Puis  le  ferez  à  vo  plesir  jugier, 
2  1  o     Pendre  ou  ardoir  ou  du  tout  essillier. 

Ogier  Tentent,  Dieu  prist  à  mercier. 
Quant  Ogier, ot  de  Gautier  si  parler 

Qui  sa  moillier  ot  faite  délivrer 

[se  il  a  joye  ne  Testuet  demander] 

Le  lecteur  qui  tiendrait  à  connaître  la  suite  des  aventures  d*Ogier  le 
danois  et  de  son  neveu  Gautier  pourra  consulter  le  feuillet  128  verso 
du  manuscrit  1 583,  et  les  1 1 7  feuillets  suivants,  qui  sont  généralement 
en  bon  état  de  conservation.  Si  les  abréviations  que  le  copiste  a  nmlti- 
pliées  au  point  de  rendre  certains  noms  propres  méconnaissables  pou- 
vaient, jusqu'ici,  lui  causer  quelques  ennuis,  notre  fragment  vient  à  son 
secours  ;  car  il  constitue  pour  toute  la  chanson  une  clef  des  plus  effi- 
caces. C'est  là  une  des  raisons  qui  nous  ont  engagé  à  le  publier;  mais  ce 
n'est  pas  la  seule.  Sous  la  forme  que  lui  a  donnée  un  scribe  du  xv*  siècle , 
la  continuation  de  la  geste  d*Ogier  avait  un  âge  difficilement  appréciable. 
Son  vers  décasyllabique  contraste  avec  l'orthographe  et  même  avec  un 
certain  nombre  de  mots  qu'on  y  voit  figurer.  L'épisode  que  nous  pu- 
blions replace  l'œuvre  entière  dans  un  milieu  littéraire  encore  très-res- 
pectable. 

Remarquons  toutefois  que  la  copie  du  xiv*  siècle  n'offre  probablement 

'  Nous  oe  transcrivons  pas  le  nom  de  traîtres.  «  Pas  de  roman  sans  traître ,  pas 

Charles  pour  ne  pas  trancher  la  question  «  de  tri^i,U;e  en  di^borsv^®  c^tte,  race  mau- 

4orthog^phe.  «4i)^t^ (la  famille  ,4e  GaneloÂJ,  l^éon 

'  Soudaiant  dans  B.  Gautier,  ta  chanson  de  RoUmd,  Tours , 

^  Un  nom  à  ajouter  à  la  geste  des  18,72,  8**,  ,t.  II,  p.  78,  79. 
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pas  lorthographe  primitive.  On  y  remarque  quelques  erreurs  [avérez 
pour  avérai,  se  pour  ce)  qui  pourraient  provenir  de  ce  que  le  scribe 
travaillait  sous  la  dictée  dun  collaborateur.  Le  vers  196: 

Qui  dedens  Acre  Taièrent  traïsant 

• 

est  sans  doute  une  addition  postérieure  à  la  composition  de  la  chanson. 
Il  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  B,  et  nous  serions  porté  à  crojre 
qu'il  na  été  introduit  qu*après  la  prise  d*Acre  par  les  Musulmans  en 
mai  1  tig  i .  Cet  événement  si  douloureux  pour  la  chrétienté  eut  un  im- 
mense retentissement  en  Europe. Les  Templiers,  qui  avaient  défendu  la 
ville  pendant  plusieurs  jours,  se  retirèrent  dans  leur  forteresse,  et  ce  fait 
leur  a  été  reproché  comme  un  acte  de  trahison.  Lorsqu  en  1  807  Phi- 
lippe le  Bel  fit  commencer  la  procédure  contre  les  Templiers,  les  ac- 
cusations de  toute  sorte  furent  portées  contre  eux.  Des  récits  con- 
temporains de  la  catastrophe  d*Acre,  comme  celui  de  Thaddée,  de 
Naples,  furent  certainement  remis  en  circulation',  et  Texemple  de 
Rostang  Bérenguier  de  Marseille  nous  montre  comment  les  poètes  sai- 
sirent cette  occasion  pour  se  venger  des  griefs  particuliers  qu'ils  avaient 
contre  Tordre  du  Temple^.  La  première  partie  de  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche  se  termine  par  ces  vers  : 

Par  lui  fu  Kalles  et  crémus  et  dotés , 
Puifi  vesqui  taot  com  a  Deu  vint  à  gré. 
Après  sa  fin  fu  à  Mialx  enterrés 
Lès  lui  Beneoil,  de  cui  fu  tant  amés. 

Le  continuateur  a  dû  supprimer  cette  mention  et  retarder  la  fin  de 
son  héros  pour  lui  consacrer  encore  plus  de  1 5, 000  vers. 

Parvenu  à  son  dernier  feuillet,  il  ne  peut  se  décider  à  lui  attribuer 
une  mort  bien  définitive. 

Or  n  est  nulz  clers  tant  soit  enlatiné 

Qui  saiche  se  puis  fu  retornés , 

Ne  se  il  est  ou  vis  ou  trespassés. 

Dieu  en  ait  Tâme,  s*il  est  mort  c'est  pité. 

'  P.  Riant,  Magùtri  Thadei  neap.  dans  Martène,i4mp/.  co//.  t.  V,col.  782. 
hystor.  de  desolacione  civit.  Acconensis,  *  Vict.    Le  Clerc,   Hist   liit   de   la 

etc.  Genève,  1878,  8%  p.  xiv,  ai,  a3.  France,  l.  XXIV,  p.  435. 
Cf.  Anonymus,  De  exciJuo  arhis  Accon. 
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Aies  à  Miaus,  sespée  trouvères 
Si  est  sa  tumbe  et  la  Benoit  delès 
Son  escuier  qu  il  ot  conquestés , 
En  Faérie ,  si  com  ouy  aves. 
Si  fault  Tistoire  d*Ogier  le  redouté 
Plus  n  en  orres  avant  par  homme  né. 

Ceci  se  rapporte  à  une  tradition,  bien  ancienne,  on  le  voit,  que  les 
bénédictins  Mabillon  et  Toussaints  Duplessis  ont  acceptée  comme  Du- 
cange  et  le  pèreDanieP,  et  suivant  laquelle  une  fort  belle  tombe  placée 
dans  Tabbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux  aurait  renfermé  les  corps 
d^Ogier  et  de  Benoit  son  compagnon. 

Quant  à  Tépée,  la  célèbre  Gourtain,  comme  Durandal,  œuvre  de 
Munificans^,  on  la  chercherait  vainement  à  Saint-Faron,  car  labbaye 
a  été  rasée ,  il  y  a  un  demi-siècle,  et  Farme  attribuée  empalazin  de  Char- 
lemagne,  vendue  avec  le  vieux  fer  arraché  à  Tédifice,  a  été  retrouvée, 
quelques  années  plus  tard,  aux  mains  d'un  forgeron,  par  un  très-jeune 
homme  qui  la  recueillit  et  fa  toujours  conservée  précieusement.  Cette 
anecdote,  déjà  visée  en  18^2  par  M.  Paulin  Paris  dans  ses  Recherches 
sur  le  personnage  iOgier  le  Danois^,  n  est  rappelée  ici  qu'à  titre  de  cir- 
constance atténuante  pour  la  publication  d'un  document  littéraire  peu 
considérable,  mais  qui,  en  raison  des  souvenirs  archéologiques  qui  s'y 
rattachent,  offrait  pour  nous  un  attrait  irrésistible. 

Adrien  DE  LONGPÉRIER. 


'  Mabillon,  Annal,  ord.  sci  Bened, 
t.  II,  p.  666.  D.  Toussaints  Duplessis, 
Hist.  de  Végl  de  Meaux,  1781,  t.  I,  p. 
75  sqq.  et  700.  Ducange,  Ghss.  med. 
et  inf.  lot,  verb.  Spatha.  Daniel,  Milice 
Jranç.  t.  I ,  p.  ^  1 1 ,  4 1 3. 


'  Fierabnu  d'Alixandre,  v.  65 1  :  Et 
Munificans  fist  Durendal  au  puing  cler  : 
Musaguine  et  Courtain ,  ki  sont  de  grant 
bonté. 

'  Lues  devant  les  cinq  Académies 
dans  la  séance  du  2  mai  18^2. 


• 
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DicTiONNAiBE  ABABE-PBANÇAis  [Uoigue  écrite)  par  Auguste  Cherbon- 
neau,  correspondant  de  V Institut,  ancien  directeur  du  Collège  arabe- 
français  d'Alger.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1876. 

Pour  donner  une  idée  du  plan  qua  suivi  l'auteur  dans  la  rédaction 
de  son  dictionnaire,  je  ne  saurais  mieux  &ire  que  de  lui  emprunter  les 
lignes  suivantes,  par  lesquelles  débute  sa  préface  :  ail  convient  de  re- 
«connaître,  avec  Fauteur  de  Y  Histoire  générale  des  langues  sémitiques, 
u  que  la  prodigieuse  richesse  lexicograpbique  de  Tarabe  entraine  plus 
u  d'inconvénients  que  d'avantages ,  et  qu'elle  aboutit  à  ime  latitude  vague , 
«  qui  nuit  considérablement  à  la  clarté.  L'examen  de  ces  sens  divers  et 
«  presque  contradictoires,  qui,  dans  les  dictionnaires  arabes,  se  pressent 
«sous  cbaque  mot,  est,  en  effet,  de  nature  à  donner  le  vertige.  Il 
«semble,  dit  M.  Renan,  que  les  lexicographes  européens,  au  lieu  de  se 
«  borner  à  enregistrer  les  sens  réels  et  les  expressions  usitées,  aient  pris 
«  plaisir  à  mentionner  les  s^oifications  rares,  sans  penser  qu'ils  prépa- 
«raient  ainsi  un  chaos  où,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  on  peut 
«  trouver  tout  ce  que  l'on  désire.  » 

«Préoccupé  de  cet  état  de  choses,  j'ai  réuni  en  deux  volumes,  d'un 
u  format  très-maniable ,  les  éléments  nécessaires  de  la  diction  littéraire. 
«Ce  triage,  auquel  j'ai  consacré  plusieurs  années,  a  été  souvent  un  tra- 
a  vail  assez  délicat,  parce  qu'il  s'agissait  d'abréger  la  nomenclature  sans 
«  la  tronquer.  Je  me  suis  appliqué  à  écarter  une  foule  de  synonymes  qui 
«ne  sont  en  réalité  que  des  épithètes  changées  en  substantifs  ou  des 

«  tropes  employés  accidentellement  par  tel  ou  tel  poète J'ai 

«laissé  à  leur  place  les  acceptions  que  les  mots  se  sont  appropriées 
«  d'analogie  en  analogie,  ainsi  que  ces  alliances  pittoresques  qui  dis- 
«  tinguent  le  passage  du  style  propre  a^  style  figuré.  J'ai  éliminé  sans 

«scrupules  ce  fatras  de  vocables  oiseux,  dont  le  verbe  ^j>Si\  est  un  eu- 
«  rieux  spécimen ,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  mettre  de  côté  les 
«termes  obscènes  qui  fourmillent  dans  les  compilations  modernes,  et 
«  dont  l'application  n'est  guère  à  désirer.  » 

Je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  le  plan  que  s'est  proposé  le  sa- 
vant orientaliste  et  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  l'adopter.  La  lecture 
de  son  livre  m'a  démontré  que  ce  dictionnaire  arabe,  venu  après  tant 
d'autres,  a  son  mérite  et  son  utilité  à  lui,  qu'il  joint  la  clarté  à  la  con- 
cision,  que  les  explications  en  sont  justes,  nettes,  bien  définies,  et,  pré- 
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Gisement  à  cause  de  cela,  laissent  une  empreinte  durable  dans  la  mé- 
moire, quelles  enrichissent  sans  la  surcharger.  Les  recherches  y  sont 
facilitées  par  une  ingénieuse  disposition  ^  qui  consiste  à  mettre  le  radical 
en  vedette,  à  labri  de  toute  confusion  possible,  et  à  le  &ire  suivre  de 
tous  ses  dérivés  rangés  d*après  Tordis  grammatical,  ce  qui  permet  au 
lecteur  de  saisir  d*un  coup  d'œil  toutes  les  modifications  que  les  formes 
verbales  font  subir  au  sens  primitif  dun  mot.  Celui  qui  débute  dans 
1  étude  âpre  et  difficile  de  larabe  reconnaîtra,  je  pense,  que  mon  ap- 
préciation na  rien  de  forcé  et  est  parfaitement  justifiée  par  Texpérience, 
et  les  orientalistes  de  profession  nhésiteront  pas  non  plus  à  accueillir 
favorablement  le  nouveau  travail  de  leur  laborieux  confrère.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  senti  d'autant  plus  à  mon  aise  pour  faire  la  part  de  là 
louange,  que  je  vais  maintenant  faire  celle  de  la  critique. 

Pourquoi  appeler  futur  ce  qui  est  véritablement  un  temps  indéter- 
miné, un  aoriste?  N* est-il  pas  à  craindre  que  les  commençants  ue 
prennent  Thabitude  de  considérer  comme  spécialement  consacrée  à 
exprimer  Tavenir  une  forme  très- élastique,  puisqu'elle  s'applique  aussi 
bien  au  présent  et  au  passé.  Je  sais  bien  que  M.  Freytag,  et  après  lui 
M.  Kazimirski ,  ont  adopté  cette  dénomination  que  personne  ne  con- 
testait autrefois,  pas  plus  que 4e  vav  conversifde  la  grammaire  hébraïque 
changeant  un  futur  en  passé;  mais  je  crois  qu'il  aurait  mieux  valu  ne 
pas  les  imiter  en  cela. 

Je  ne  m^expUque  pas  bien  non  plus  pourquoi,  dans  les  adjectifs  ver- 
baux de  la  première  forme  dérivés  des  racines  concaves  en  ^  ,  M.  Cher- 

bonneau  adopte  le  ,>  au  lieu  du  S,  d'où  il  résulte  qu'il  écrit  -J^  et  ^i^U 

au  lieu  de  yU^  et  (i^U;  je  crois  que  les  grammairiens  et  les  lexicographe.*^ 
arabes  préfèrent  la  seconde  orthographe  à  la  première,  et  notre  savant 
auteur,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Reinaud,  le  sait  mieux  que  moi. 
Il  serait  à  souhaiter  que  les  orientalistes  qui  s'adonnent  spécialement 
à  l'étude  de  l'arabe  s'appliquassent  à  relever  dans  les  Mille  et' une  nuits 
et  dans  le  Roman  d'Antar  bon  nombre  de  mots  qui  ne  se  trouvent  pas 
expliqués'dàns'les  dîctionnaires  et  qui  embarrassent* le  letHeur.  Ces  deux 
ouvrages  sotit  rédigés  dans  une  langue  élégante  et  preê^ue  dassiquis*, 
qui  tient  le  milieu^  entre  la  langue  purement  littérale^  et  h  langue  vulf 
gaire,  et,  outre  l'intérêt  philologique  qulls  présentent^ ils  offr^Qt «encore 
au  lecteur  une  foule  de  renseigneknents  précieux  sur  la  vie  intime  des 
Arabes,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  le  désert.  Je  proBWai  donc  de 
l'occasion  qui  m'est  offerte  pour  expliquer  ici  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions qui  manquent  dans  les  lexiquéà  ou  n'y  sônt'p^  suffltomnlent 
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éclaircies  et  justifiées  par  des  exemples,  et  que  j  ai  recueillies  principa- 
lement dans  l'édition  des  Mille  et  une  nuits  publiée  à  Boulak ,  et  dans  les 
extraits  d*Ântar  donnés  par  le  savant  Gaussin  de  Perce  val. 

Le  mot  Juivel  ou  JiWI,  qui  est  rendu  par  étahle,  écurie,  signifie 
aussi  demeure,  logement,  comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant  de  M ^ 

II,  p.  6o3  :  Jibutfl  aI  ^  U^  (^«>OLft  ajU^  aJI  ^;U,  u  retourne  vers 
«lui  et  amène-le  moi,  car  î'ai  un  logement  à  lui  donner,  n  # 

Le  mot  »j>t,  plur.  j>t,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  persan-arabe 
de  Johnson  où  on  lit  :  «  jk^l  (for  ïS)  a  globe,  sphère,  bail,))  et  dans  celui 
de  Freytag,  qui  lui  donne  le  même  sens  et  en  condamne,  peut-être  un 
peu  témérairement,  Temploi  en  disant  qu*il  est  «non  bene  pro  i^. »  Il 
se  dit  de  tout  corps  rond  ou  sphérique,  comme  par  exemple  les  pierres 
ou  perles  fines  qui  garnissent  un  collier,  ou  bien  les  balles  de  laine  recouvertes 
de  soie  dont  on  se  sert  dans  le  jeu  de  paume.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
AT.  I,  172  :  «^1  «âx  I^Ai  ild^UJI  JJb^,  ((dans  ce  collier  étaient  dix 
(c  peries  de  la  grosseur  d'une  balle.  »  Ibid.  p.  609 ,  on  trouve  ce  vers  : 

Lorsque  le  vent  le  fait  pencher  (le  cédrat),  il  s^iocline  comme  une  balle  qui  se 
fait  voir  d*or  sur  un  mail  de  béryl. 

Ibid.  ko6  :  ^j\^jiJi\  yi\  Ju^!  tt  JC^S  ^^  Jui^  ,  a  là  étaient  des  grenades 
«qui  ressemblaient  aux  balles  de  Kaïraouân.  »  Ibid.  Ixcj,  en  parlant  des 
figues  : 


n    il     i    N  i  Çwo  L^  lit 
Répandues  sur  les  plateaux,  elles  rappellent  les  balles  faites  de  soie  verte. 


Le  verbe  o^^,  que  M.  Cherbonneau  rend  par  être  pur,  sans  alliage, 
signifie  aussi  donner,  accorder,  comme  on  le  voit  dans  M.  II,  38 1  :  ^U 


JU^I  JJ  cu^t  wOll  JJ  Jo  jb  ^yymjê  1^  omS  ,  «  si  tu  m'apportes  cela ,  ô 
«  Mesrour,  je  t'accorderai  mes  faveurs,  n 

Le  verbe  j^ ,  à  la  6*  forme ,  a  le  sens  de  payer,  comme  on  le  voit 

*  Je  désignerai  ainsi  les  j!lfi7b  et  une  naits,  et  je  renverrai  toujours  à  la  première 
édition  donnée  à  Boulak. 
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dans  M.  I,  /ï 09,  où  il  s'agit  d'un  médecin  qui  a  guéri  une  jeune  fille 

aimée  :  l^U^U  (^^^  ;U>:>  sji\  ^«x^  (^^xiU^I  j^t  JUi,  «alors  le  com- 
u  mandeur  des  croyants  liii  dit  :  Prends  mille  dinars  et  donne-les  lui  en 
«  payement.  » 

^\Zj  se  dit  de  celui  qui  est  chargé  du  soin  des  pigeons  (propr.  de  la 

tour  où   ils  logent).  M.   II,    187  :  a!  ^l^^  ijulà  ùJs^  ^t^  l^:^^)  Ji!^ 

joLyi^  cj^LyUî  ^jJI  iuîM'  pl^-  0^  yl^^  ;U?^  uO!  ^  j^  i  i^U., 

«son  mari  était  gardien  des  pigeons  auprès  du  khalife  et  touchait  par 
u  mois  un  traitement  de  mille  dinars.  Il  élevait  les  pigeons  messagers 
«  qui  portent  les  lettres  et  les  dépêches.  » 

fjiyi  est  une  sorte  de  narcotique  dont  il  est  question  dans  M.  I, 

4 1 7  :  yàî^!  giUxiJl  Jy  a  m  ,13  jsyJ!^  ^^j^l  JôUa^  Ullt>^  il^.;  ^l^^  , 
oCétait  un  homme  qui  faisait  usage  des  narcotiques  et  était  adonné  à 
«  Topium  et  au  berch  et  prenait  habituellement  le  hachich  vert.  » 

<-i4^  1  plur.  de  i^H^,  se  dit  aussi  des  lances  comme  on  le  voit  dans 


Antar,  p.  89:  aX^^aII  <^U4^  iJ«xjL^tô^jyJI,  «des  épées  indiennes  et  des 
u  lances  arabes.  » 

Le  verbe  ^^'  signifie  bien  dédaigner,  rebuter,  mais  il  importe  de  remar- 

quer  qu  il  s'agit  ici  d'actes  de  coquetterie.  Le  nom  d'action  ;^c^'  est  en 

effet  traduit  par  JJjo  dans  Harirî,  1"  édit.,  p.  533,  où  on  lit  ce  vers: 


Tedjenni  m*a  tourmenté  et  ma  fait  perdre  Tesprit  par  des  actes  de  la  coquetterie 
la  plus  raffinée. 


yl^I^  ou  ylA  Z^,^  est  la  graine  de  paradis  appelée  aussi  maniguette  ou 
poivre  de  Guinée.  On  désigne  encore  par  ce  terme  les  graines  du  carda- 
mome. (Conf.  Joum.  asiai.  1866  , 1,  298.)  Ce  mot  se  rencontre  dans  M. 

I,  417  :  Jii^y»^  çj[^y  JiyiJ!^  iiyJI^  ^s^\  ibL53!  ^  UiU-  S^\y 
J^  )^'i'kïmi\j  (jixw^!  JJUliJ!^ ,  tt  il  prit  encore  une  dose  de  cubèbe  chi- 
«nois,  de  cannelle,  de  girofle,  de  cardamome,  de  gingembre,  de  poivre 
a  blanc,  de  crocodile  de  montagne.  » 

*^^»j^,  qu'il  faut  rapprocher  de  »t^,  et  que  le  Père  Cuche  traduit  par 
secousse,  agitation,  tourment,  se  rendra  bien  par  ébranlement  dans  M. 

3i 
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UuuàJI  AxU  (^JJé  iuk^,  «il  le  soignait  et  le  dorlotait  durant  trois 
«marches  jusqu*à  ce  qu'il  revint  à  lui;  mais  il  lui  en  resta  un  ëbranle- 
«  ment  général  et  une  grande  faiblesse.  » 

(JJ^Jl  ne  veut  pas  dire  seulement  hirondelle,  mais  il  signifie  encore  har- 
pon, crochet,  en  turk  JiuL^  et  ancre.  On  lit  dans  M.ïl,  58 1  :  ^Ludjl  jj^^ 

ôljb^l  (^^3  t^^  y^^  (Jhâ,  (jM^yi  ^,  «le  matin  le  capitaine  leva 
olancre,  déploya  les  voiles  et  prit  des  ris.  » 

Le  mot  iU^ii^  signifie  an  vêtement  léger,  sans  cérémonie,  oà  ton  se  trouve 
à  son  aise.  M.  II,  78  :  AMdêUI  »4>^  cf^l^  AxJ^y  dl^LJ  ^JU^I  aI  cJU^ 
^t  l;^jlo3  U;)  àô^  aa^\^  AftXft  ^l^  U  ^,  «elle  lui  dit  :  Ôte  tes  vê- 
«  tements  et  mets  ce  léger  costume.  Il  se  déshabilla  donc  et  elle  lui  fit 
(c  mettre  une  robe  bleue  et  un  bonnet  rouge.  »  La  version  turke ,  III , 
]  53 ,  traduit  :  is^)0^  ol^l  Uu^. 

^j[i^  est  employé  comme  synonyme  de  ^jyAs,  artiste  peintre ,  dans  M. 

^  AjD  ^l^jJt,  «les  peintres,  ayant  entendu  ses  paroles,  se  mirent  à 
«fœuvre  avec  activité  et  accomplirent  leur  tâche  en  perfection.  Quand 
«tout  fut  terminé,  ils  montrèrent  le  travail  au  vizir.  Celui-ci  en  fiit 
«  charmé  et  trouva  que  les  peintres  avaient  bien  représenté  son  rêve  tel 

Ml 

«qu'il  le  leur  avait  décrit.»  Ibid,  ââ3  :  Jj  «Xi  ijliy  L  ^^t^^  aI  JUi 
Jjlm  ^l^jJI  ^  UJ^>  ^<les  peintres  lui  dirent  :  Seigneur,  il  nous  reste 
«  encore  quelque  chose  à  faire  pour  achever  cette  peinture.  » 

Le  verbe  ^b  pour  ^^d  signifie  aussi  avoir  le  vertige.  On  lit  dans  M. 

H,  5o6  :  j.b  ^  ^b  jU  j^ick^ly»  il,  «ne  me  gronde  pas,  car  j'ai  le  ver- 

«  tige;  puis  il  tomba  en  somnolence.  Ihià.  5o5  :  «^1  ^  ^b  bl,ajesuis 
«  tout  étourdi  de  la  mer.  »  De  là  vient  le  mot  iû^^^,  vertige,  ainsi  défini 
^ar  Alkalyoûby  :  i^^iyiif  yoA  i  ij^yJA  ^\y*yi\ ,  le  vertige,  maladie  guen 
Egypte  on  appelle  daoukhah.  [Journ.  asiat  i865,  t.  II,  898  et  44o.) 
Le  mot (j^^)j  radeau,  est  employé  dans  M.  II,  1 58  :  u>A-^   if^)  J^ 

^llx)!  i  *^y^  LT^y  Ç^^y  JU^^  Ab^;^,«  il  construisitun  radeau  de  bois, 
«  le  lia  avec  des  cordes  et  le  poussa  avec  Garib  sur  les  eaux  houleuses.  » 
La  version  turke  a  rendu  (f^^)  par  JI10,  ce  qui  est  très-exact. 

Le  verbe  Ju^  à  la  i"'  forme  a  le  sens  de  pendre,  être  pendant,  comme 
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on  le  voit  dans  M.  I,  687  :  a^  S  *^^  "^^^^  «sa  barbe  lui  tombait 
«jusquau  nombril.»  Ihid.  Ù,  5oo,  dans  ce  vers  : 


Elle  dit,  et  déjà  la  passion  se  jouait  dans  ses  flancs:  au  milieu  d*une  nuit  aux 
ombres  pendantes. 


ibl^,  que  le  kamous  turk  rend  par  y^^^t  et  »«XA.â^  voile,  couverture, 
doit  se  traduire  par  dais  dans  M.  II,  632  :  JJU  ^  ^J%ii\  l^^It  («Si  I^ 

iuâi^  <^S  ^  s^yju,  «alors  et  sans  plus  tarder  les  pages  lui  prësen- 
((tèrent  une  mule  avec  une  selle  brodëe  d*or,  sur  laquelle  lis  la  firent 
«monter;  puis  ils  dressèrent  au-dessus  de  sa  tête  un  dais  de  soie  soutenu 
«sur  des  montants  d*or  et  d argent.  » 

J^  veut  simplement  dire,  si  je  ne  me  trompe,  charger  quelqu'un  dune 

commission,  dans  M.  TI,  5o6  :  c-^Çj  y^^i  ^j^^.  y'  )^.  yJj  (jSyW  (Jy 
li^isJa^  U^  ^^tàjii  fJÂ ,  «  le  barbier  étant  tombé  malade  et  ne  pouvant 
«plus  aller  et  venir,  il  donna  commission  au  poi^tier  du  khan,  lequel  se 
«  chargea  de  leurs  afTaires.  )) 

Içy^M^  joint  à  Aa*.^  veut  dire  renfrogné,  plissé,  contracté,  dans  M.  I, 

47  :  I^yU  <^<A.lah.^  LyuMMt  xs^yf  )y^  l^  oJ^:>  Si ,  «  voilà  que  se  présenta 
«  devant  moi  une  vieille  à  la  mine  renfrognée  et  aux  sourcils  dégarnis 
«  de  poils.  » 

sJuum  semble  devoir  signifier  courir,  proprement  en  tendant  le  cou  dans 

M.  II,  26  :  e^ffc^Aôt^  c:»AÂg^  ooUtiMi  XJI  ^  iUj  J  Juâsk.^ ,« f ivresse 
«me  montant  à  la  tête,  je  courus,  je  chantai,  je  me  laissai  aller  à  la 
«joie.  »  Ce  que  le  turk  a  traduit  par  :  y^y  b\£  iJ^  y^yu  l5o  »<>JS^«Xj^t^ 
«4Xjt  Si>yéé  Syi  »l^^  fà<i\,  «après  avoir  bu,  la  joie  me  gagna;  tantôt  je 
«courais,  tantôt  je  chantais.  » 

est  une  corruption  de  vJ^^JU,  piur.  de  j>LiuLm,  dans  M.  11^ 


Ix^Z  :  y\'^  ^  'yy^  «i  ^^'^  \Jà^  ij  |yi),  «  on  raconte  que  des  tortues 
«  se  trouvaient  dans  une  ile.  » 

JdU  signifie  hrave,  audacieux ,  Jter-à-hras^,  dans  le  roman  d*Antar, 

'  Ce  mot  se  prend  aussi  dans  le  sens  sullans  mamelouks,  I,  5o  ;roais  il  necon- 
de  brigand,  valeur,  suivant  la  remarque  vient  pas  ici,  où  il  serait  injurieux  et  dé- 
de  M.  Quatremère  dans  son  Histoire  des        placé. 

3i. 
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p.  78.  okonlit:  J^  o«J^f  y^U^  Ju^  ^m^l  %§m^  lU».  «adnt  A 
«  ranlque  de  son  siècle,  au  brare  de  Fige  présent  et  de  tons  les  âges.  » 

J#.  n,  1 20  :  ^U  âU^  A>t^  yolâ  Jeh.^  A^^  Âl9^  ^  ^^.  «  panni  ses 
«  auxiliaires  était  un  homme  brave ,  brûIaDt  conmie  nu  tisoo.  9  De  là 
vient  le  verbe  JiaL&j^  ternir  iéte,  qoe  M.  Cherbooneaa  a  admis  dans  soo 
dictionnaire.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  le  kamomj  turk,  I.  91^.  ex- 
plique ce  mot  :  JM  iS  }^>  *f  I  «i#^  v^^*  ;U^  ^?-<^  ^^  «^ 

.ç^^l  a.y  «arf^  AvU^t,  •=,uLu 

ihj^MM  désigne  la  tonpf  dans  Aniar,  p.  80.  Jl^  yu^  ^^^V^  '"^  J^h^ 

Aj^Â^  JîU  ^U^  ^  ^y  A^i  iji^^tf^,  «il  arrondit  son  poing  et  firappa 

«  Antar  sur  les  deux  tempes  comme  s'il  eût  voulu  lui  faire  sortir  le  blanc 

«  des  veux.  • 

4^Utf  se  prend  pour  porcelaine  de  Chine  dans  A/.  H,  5^5  :  ^^  »bY 
^^uuâll,  an  vase  de  porcelaine  de  Chine.  Il  désigne  aussi  une  sorte  de  co- 
quille dont  le  Kamous,  11^  Soy,  distingue  trois  espèces:  jlc,  ^^^^àlA», 
jUJLw,  et  dont  il  est  question  dans  Af.  II,  10:  ^S^  (^^mioÎI  aj  ^j^Mj^^ 
«  ils  s*en  servent  pour  percer  le  sini  et  la  conqoe  de  Vénas,  n 

se  prend  aussi  pour  une  peau  de  lézard  tannée  et  qui  sert  à  con 


server  de  la  graisse  comme  le  dit  le  Kamoas  turk,  I,  i85  :  ajl«»^o  jiS 

'^:^  ^  **^  *r>*!?'  o*^^  »  J^^ 
dans  Af.  II,  i3: 


iàyô  veut  dire  battant  Inné  porte  dans  Af .  II,  1 3  :  ^^^sàm  ^aY».àrt>  c^ , 
ane  porte  à  deux  battants  ouverte,  y^Ui  J^\  ^M^>i,  comme  dit  la  version 
turke.  Le  dictionnaire  arabe-français  du  Père  Cuche  écrit  â*;^  ainsi  que 
le  dictionnaire  fr.-ar.  de  Caussin  de  Perceval.  Dans  la  Description  de 
F  Egypte  d'Abd-AUatif,  p.  385,  on  trouve  JUi^^. 

(^kiiio,  tapoter,  dont  le  synonyme  est  «^JaJo,  se  lit  dans  M,  I,  SyS  : 

l^jdL^g  fjxf  \4jJiAiy  Ifxàbâf^  ^^^^  J^  oakÀb^,  «elle  lui  tapota  sur  le 
u  dos,  la  caressa  et  la  baisa  entre  les  deux  yeux.  » 

JJb  se  rencontre  fréquemment  dans  le  sens  de  regarder  en  allongeant 

le  coa,  en  se  penchant.  Ainsi  on  lit  dans  Af.  I,  89  :  ^JJI  ^Loi  iJhj  bt^ 

A^U  i  ^«xJl^  A^  l^  odb^  c:a^U  aa*  bt,  u  voilà  que  la  fenêtre  située 
«vis-à-vis  de   moi  s'ouvrit,  et  une  jeune  fille,  belle  comme  la  pleine 

«  lune ,  se  pencha  en  dehors  pour  regarder,  n  Ibid.  Il ,  99  :  ^  ^j^'ly^'  J^ 
ÀâlUt,  a  le  kaouas  se  pencha  en  regardant  par  la  fenêtre,  n  Ibid.  Soo  :  Jb^ 

c^4^^  J^  iiyi  (^  J,  «allonge  le  cou  vers  moi  du  haut  de  la  montagne 
«  et  parie-moi.  0 

F^e  verbe  JJajt,  à  la  7*  forme,  joint  à  aJU^,  doit  se  traduire  par 
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réussir,  mot  à  mot,  être  appliquée  de  manière  à  prendre  sur,  comme  dans 

M.  I,  12126  :  JuJI  (^  fSuJ^  oJlkit^  J^iyi  ;^3  i  JCJI  OHS-^t  (^ÔJt  bl 

JolÛ^,  «  cest  moi  qui  suis  venu  vers  vous  sous  Thabit  d'un  ascète,  et  de 
c(  moi  sont  venues  ces  mille  ruses  qui  ont  si  bien  réussi  à  vous  tromper.  » 

Ibid.  n,  6o5  :  c:>U5t  J^  i  JiaJLS  :i^  iUiU  ^  ^JSi\  Juo.  ^,((leshabi- 
((  letés  du  mensonge  ne  servent  de  rien  et  ne  prospèrent  pas  en  toiit 
«  temps.  »  Ibid,  606  :  aXaJL  a^  oJlkit ,  u  le  stratagème  réussit  à  son  égard.  » 

Le  verbe  ^^Ja  a  aussi  le  sens  actif  comme  dans  M.  II ,  12 1 5  :  «j^Ild 
*^  ^.  i^  ^  ^  Jij»9  l^JUlo^  1^4^ ,  »  il  la  réconforta ,  la  rassura  et  lui 
«dit:  Reine,  ne  crains  rien.» 

<^^uuLb  se  trouve  dans  les  Nawabig  de  Zamakhschari ,  p.  128,  de  Tédi- 

tion  de  Schultens,  dans  cette  maxime:  AAxiLb  «>JI^  ^  jâxJI  J^,  ulamé- 
«diocrité  campe  avec  la  fortune  pour  compagne,  »  où  le  commentateur 

arabe,  p.  3o,  explique  <^MJLb  par  AA4^:k.  <^ulb  p)^  (^«xll,  «celui  qui  ne 
«  quitte  pas  les  cordes  de  sa  tente.  » 

^UIo,  plur.  de  ^^^^Id,  vient  du  persan  y^,  et  désigne,  suivant  le 
Kamous  turk,  I,  4 120,  le  mâle  de  Toiseau  appelé  par  les  Arabes  ^JSXm 
et  par  les  Turks  Ju^,  soit  une  espèce  de  gelinotte.  Il  en  est  question 
dans  Maçoudi,  VIII,  SgS  ,  où  se  trouve  ce  vers: 

Une  gelinotte  et  une  poularde  fricassées  à  la  poêle  avec  le  plus  grand  soin  '. 

On  le  rencontre  encore  une  seule  fois  dans  M.  II,  383 ,  où  se  trouve 
ce  vers  : 


Halte  au  milieu  des  cuillers  plantées  dans  les  écuelles  ;  cherche  un  refuge  dans 
les  fritures  et  les  fricassées  de  gelinottes. 

Le  même  vers,  à  peu  de  chose  près,  se  lit,  I,  5o6  : 


*  n  faut  lire  ainsi  et  non  jxlj.  Cf.  '  Je  cite  Teicdiente   traduction  de 

l*édit.  des  Nawabig  donnée  par  M.  Bar-  M.  Barbier  de  Meynard  en  substituant 

l>ier  de  Meynard  dans  le  Journ.  asiat,  gelinotte  k  perdreau,  comme  û  me  Va  con- 

1 875 ,  t.  Il ,  35 a .  seillé  lui-même. 
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Le  verbe  U^  veut  bien  dire  faire  le  mal,  mais  il  est  trës-ëDergîque  et 
plus  fort  que  «x^m^I,  selon  la  remarque  du  Rouh  el-beiârif  I,  loo. 

Ht  ^^  Hê 

^«Xx,  à  la  a*  forme,  signifie  maudire  dans  Af.   II,  3i5:  oiXj  1^1  Id 

i^jà^  \QmA\  Jl^  ^4Xji3  vs^^U^  l^ééJù  Jl^  ca^^^,  ((alors  elle  se  mit  à 
((pleurer,  à  faire  des  imprécations  contre  elle-même,  à  maudire  son 
(( sort  et  labandon  où  elle  se  trouvait,  n 

Le  verbe  g*^  veut  dire  s'écarter,  dévier,  dans  M.  H,  353  :  ^^^  '>>t^ 
Jj^  l^«XAâj^  (yJûH),  ((ils  s*ëcartèrent  du  chemin  et  se  dirigèrent  vers  la 
«montagne,  n  ïbid.  356  :  ^^1  (jjJô  JI  (^Jai\  ^  ^  ^«^  Jsj,  a  il  leur 
«fit  prendre  un  autre  chemin  que  la  route.» 

^^U^,  plur.  de  ^|y^f  parait  désigner  les  piles  de  gâteaux  dans  3f. 
I,  5o6,  où  on  lit  ce  vers: 

g;t « — IJ   i  5;— fc>  u* — t — i;  tf'i^ 


Ah  !  qui  me  rendra  deux  plats  de  poisson  accompagnés  de  gâteaux  frais  rangés  en 
piles? 


'^  veut  dire  pincer  les  cordes  d'un  luth  :  Jl  xj«xjLmI^  :yt}|  c:y«X:k.U 
I4UUU  »jji^  1^4X43,  ((elle  prit  le  luth,  l'appuya  contre  sa  poitrine  et  en 
«  pinça  les  cordes  du  bout  de  ses  doigts.  » 

4^uU,  plur.  jIjU,  qui  est  proprement  un  nom  d'action,  doit  s  en- 
tendre dans  le  sens  de  chant  et  de  chanson,  comme  jUI.  Ainsi  on  lit, 

dans  M.  I,  100  :  ^«wt^  ^^  i  [^  s^s\  4^0^  iuuOsJLl  i  aImjU  Jâ.1  ^^ 
I^IjU,  uje  ne  laissai  pas  une  seule  chanteuse  dans  la  ville  sans  l'amener 
((chez  moi  pour  y  entendre  son  chant.  0  Ibid.  Ixok  :  c:»^'^  cs^^  i  ^y^^ 
gM,  «  elle  brillait  par  son  talent  dans  le  chant  et  dans  le  jeu  des  instru- 

«ments.  »/6f(/.II,  362  :  aajIjU  (^  >ji  U  Jlydl  («x^j  4^  ^L,((  il  chantait 

«de  cette  manière,  et  lorsqu'il  eut  fini  ses  chants » 

:y  désigne  un  grand  sac,  en  turk  J|^^.  On  lit  dans  M.  I,  399  :  «xâ.1 

:>yk  i  l^Jt^j!^  àpLs^  i  ^il^  ALjkâJt,  «il  prit  la  jeune  fille,  lenveloppa 
((dans  un  aba  et  la  déposa  dans  un  sac.»  Ibid,  II,  371  :  ^^aJI  JI  ^^y 

0rf^yb  jb^ ,  ((  tu  iras  au  marché  et  tu  en  rapportei*as  deux  sacs.  »  Il  est  juste 
de  remarquer  que  le  dictionnaire  fr.-ar.  de  Caussin,  p.  296,  traduit 
grand  sac  de  riz  par  );  :>jj. 

JaûX^J  doit  se  traduire  par  se  mettre  en  règle,  régler  ses  comptes,  se  dé- 
brouiller avec  quelqu'un,  dans  Antar,  101  :  d^  ^  ]^y*^^.  {j\^y^^  Jj^ 
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A>U^,  (cnous  laisserons  les  nègres  régler  leurs  comptes  avec  les  Benou- 
«  Kinana.  » 

c>xi  se  prend  aussi  pour  ô«Xi  dans  le  sens  de  ramer.  Ainsi  on  lit  dans 
M.ly  SaS  :  ôoob  ^Lûl  A^  ^^^)  pL^,  «alors  s*avança  une  barque  dans 
u laquelle  était  un  homme  qui  ramait.»  Ihid.  II,  286  :  ^^Jlll  ^  c:>yâj 

[^^  ô«xiil ,  ((  Porté  par  la  planche ,  je  ramais  avec  mes  deux  pieds.  » 

l*jsju  désigne  un  agent  de  police  dans  M.  I,  80  :  JL^  Jl^t  ZJ^ 
iLûoi^  a5C«m^I  JIj^  pJsUl,  ule  préfet  dit  à  Tagent  :  Saisis-le  et  fouille-le.» 
Ihii,  399  :  A-j  tj,  hl  >>  1  «XJ»  0H^«3sAtt^  J^l  c^Ui,  «  il  vit  le  préfet  entouré 

ttdesagents.  ))76iW.  n,  196  :  aXmmc  ^^^  ^^^Jou  iLâb^  Ujm  Jum;I,<(  envoie 
u  avec  nous  dix  agents  et  nous  le  saisirons.  » 

loui  veut  dire  presser,  serrer,  dans  M.  I,  3oo  :  I^^UpI  J^  ««Xaj  loIiU 
l^jLiaib  ^1  ^l^  c$^^9  ((il  pressa  avec  sa  main  sur  ses  côtes  au  point  qu'il 

«  faillit  les  rompre.  » /6ic{.  IL  602  :  r*^^U  I^aU  louî^  sJsdU  (3^y(«  UJuk^U 
l^j^itSi  Os^LûJI^ ,  u  MaVouf ,  prenant  la  perle  dans  ses  mains ,  la  serra  entre 
«le  pouce  et  l'index  de  manière  à  la  briser.»  On  trouve  aussi  un 
exemple  de  ce  mot  dans  Antar,  p.  80. 

Af^^U,  pris  dans  le  sens  de  grand  chemin,  se  joint  à  (^,Ja  dans  M.  II, 

260  :  ^JaJI  iCs^^U  Ji^  «Xa.1  aj  ciiMKks)  ^  wuJI  lôs^,  uvoilà  un  sujet  de 
u  conversation  que  personne  n'aborde  sur  le  grand  chemin.  »  Ibid.  5gli  : 
f^Jiûi\  Afi^^U  Js>  ^iÙi  slii^  ^l^^ ,  ((  cet  endroit  se  trouvait  sur  le  grand 
«  chemin.  » 

^,  dont  la  racine  donne  [>ar  elle-même  Tidée  d'une  forme  enflée  et 
arrondie,  comme  le  témoigne  le  Kamoas  turk,  II,  607,  doit  se  prendre 
dans  le  sens  de  pain  de  sacre  dans  M,  H,  liii  :   p^\j^  ^  \^ô<^  ^à^ 

^JJill  «i  (2)i;«><Ili  «  il  ouvrit  un  des  cabinets  qui  garnissaient  ce  salon,  et  il 
((  en  tira  un  pain  de  sucre  raffiné,  dont  il  rompit  un  gros  morceau,  qu'il 
«  déposa  dans  le  gobelet  destiné  à  Nour  ed-din.  » 

^UaA^,  pinces,  se  trouve  dans  3f.  I,  1  o5  :  «x^^tX^  ^  (jaxJI^  ST^'  ^ 
l^^Jôiu  dL(vJI  iUkii!!  oJbJuIli  AJiA:^  ^  Uuj  Jy^ ,  «  il  en  tira  des  pinces  de 
u  fer  qu'il  introduisit  dans  son  gosier,  d'où  fut  extrait  le  morceau  de 
«poisson  avec  son  arête.  »  Le  dictionnaire  ar.-fr.  du  Père  Cuche  donne 

ce  mot,  qu'il  présente  aussi  sous  la  forme  iu!io,et  le  traduit  par  te- 
nailles. 

6^,  ceinture  à  poche  pour  targent,  vient  du  persan  J^,  synonyme  de 
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l'arabe  hm^ ,  signifiant  le  milieu  àa  corps ,  les  reins ,  la  ceinture.  On  le 
trouve  dans  M.  I,  585  :  iS^  iULJLt  ^XJI  oXm;!  Jsj^,  oelle  vient  de 
ovous  envoyer  un  manteau  et  une  ceinture.  »  (Voyez  Dozy,  Diction,  des 
noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  389.) 

Le  mot  ^£^  signifie  lenteur,  retard,  et  est  synonyme  de  eXt,  suivant 
l'observation  du  scholiaste  des  Nawabig  expliquant  cette  sentence  : 

Ne  prends  pas  à  la  hâte  ce  qui  se  présente  d*abord  a  ion  esprit,  mais  attends  ce 
qui  te  paraîtra  bon  après  un  délai. 

Voy.  Schultens,  p.  3a,  et  Journ.  asiat.  1875,  II,  395. 

Le  verbe  kfiL  se  traduira  très-bien  par  bousiller,  comme  l'indique 
M.  Cberbonneau,  dans  M.  I,  38  :  ftU:>yo  kÀxÙ\  kjL  ^U,  ns'û  bousille 
tt récriture,  nous  le  chasserons.  » 

^^^,  comme  eJaJ  et  (jJâi,  doit  se  traduire  ^ar  frapper  dans  Af.  I, 

ioà  :  »*Nu  AâiaJU  *»*  ^^  ^J  ^l;t^  t^  4^^^  ;lS»Jt  JL^  j^  JuaJI  ^!)I  15, 
aie  lionceau,  rampant  contre  le  charpentier,  s'élança  sur  lui  et  voulut 
«jouer  avec  lui,  mais  il  le  frappa  avec  la  main.  »  Ibid,  II,  1  tS  :  xâJaJ 
jUaj^  J^  ^y^  v^^«  «Garib  le  frappa  avec  sa  lance  sur  le  cou.  »  Ibid. 
2oli  :  ^^*àju  ^jyS^hJj  l^^l^^t  «ils  se  frappaient  mutuellement.)) 

LiAjiJb»,  verbe  quadrilitère  à  la  a*  forme,  signifie  se  démener,  se  dé- 
battre, dans  Antar,  p.  79  :  So  ^  /uU  ^^  Jsj  /n^tn-k  yâi  bl  ^»aa£!L  ^^^ 
j(^Jsi  (^  IsiaaL;)  ^I,«  mais  l'adversaire,  quand  il  voit  que  son  adversaire 
tt  a  le  dessus,  ne  peut  s'empêcher  de  se  démener  devant  lui.  ))  Ibid.  80  : 
jUp  Ujkâft  AJU  ;je7^  <^^^^  ^^A^^  ^  ^i'N^^  ^^aaJLa^  )^y  <nl  se  démenait 
ttde  ses  deux  mains  et  de  ses  deux  pieds,  et  cherchait  à  se  délivrer  par 
0  la  force  de  son  étreinte.  » 

Le  mot  ^,  auquel  le  Kamous  turk ,  m,  922 ,  ne  donne  que  le  sens 
de  nuance  foncée  des  lèvres,  doit  se  traduire  par  lèvres  dans  M.  I,  186, 
où  on  lit  ce  vers  : 


Je  n  aurais  jamais  cru  aux  perfections  de  son  cou,  digne  du  paradis,  avant  d'avoir 
puisé  à  ses  lèvres  Feau  de  la  fontaine  céleste. 
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M.  II,  385: 

^  ml. y  JUC&JI3  Juc&Jl  ^  ♦  fç  L^^-^3 
L4^!  ^^^-^  Cil 0^3  ,*_(,  -^ 


afa. 


Nous  passâmes  la  nuit ,  réunis  après  avoir  été  séparés ,  serrés  dans  les  embrasse- 
nients,  buvant  à  longs  traits  à  nos  lèvres. 

Le  sens  défaire  allusion,  que  M.  Clierbonneau  attribue  à  ^^,  et  qui 
manque  dans  le  Kamous,  dans  ie  dictionnaire  de  M.  Kazimirski  et  dans 
celui  deM.  Guche,  est  exact  comme  le  prouve  M.  I,  iSy:  aJL^  J!i  i^ 

J^;  i  {J='j^  d^  ^^yi  l<>^  <i  ^1  U*^'  "^^  a  chaque  nuit,  il  venait  la 
«  trouver,  causait  avec  elle  et  faisait  allusion ,  dans  ses  paroles,  à  son  désir 
«de  la  posséder;  mais,  bien  loin  d  accueillir  ses  propositions,  elle  ne  ces- 
usait  de  lui  répéter:  Roi  du  temps,  pour  le  moment  je  ne  me  soucie 
((  pas  des  hommes.  » 

À^,  d'après  le  Kamoas  turk,  III,  9^8,  est  le  bois d'aloès.  Ce  mot,  qui 
a  passé  en  espagnol  sous  la  forme  de  lija ,  désigne  aussi  l'hippocampe. 
(Voyez  Joum,  asiat.  1867,  I,  16.)  Le  Kamoas,  I,  5a  et  paS,  lit  aussi 
«IaJ,  et  dit  que  Ton  appelle  ainsi  une  graine,  originaire  du  Hedjâz,  de 
la  grosseur  d'un  pois ,  très-blanche ,  et  h  laquelle  on  compare  le  corps 
des  belles.  Il  est  assez  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  entend  par  là, 
peut-être  est-ce  la  coriandre;  mais  certainement  ce  n'est  pas  de  Taloès 

qu'il  s'agit  dans  M.  Il ,  A 1  s  :  aIaj  iJi^  y  a^  aI)  l^l^  *Sj*^^  ^^Ia^,  «  une 
tt jeune  fille  égyptienne,  semblable  au  liya  tout  frais  ou  à  de  l'argent 

«pur. ))76iJ. 42  4:aSAJI  ^  isj^^3  fj^  {^  (^'  **A»  **ài  l^il^  Àly0,((une 
«jeune  fille  au  corps  semblable  à  de  l'argent  pur,  plus  doux  que  de  la 
«soie,  plus  frais  que  le  liya,  » 

Le  verbe  quadril.  ycî^  signifie  ^îrer  le  vent  y  soit  pour  se  remettre, 
\jy:0!t\  00^1  jumI,  conmae  le  dit  le  Kamoas,  II,  loli,  soit  pour  éclairer  sa 
marche ,  comme  on  le  trouve  dans  Antar,  33  ,  en  parlant  du  lion  :  yO^ 

*jj^^  4yj^  Jk^y  aa^&.<  i  JCâ9yL>,  «il  flairait  le  vent  en  marchant,  et  se 
«  secouait  dans  sa  superbe  allure.  » 

Le  verbe  fj^y  doit  être  rapproché  de  (^v«,  et  signifie  grignoter,  ronger, 

dans  M.  II,  121  :  xJliLi  J^-rJI  ^tJs,t  m,  I  ft^Jsj^  ft;^^  ^^1  ty^^ 
iuUàft  j^^,  «ils dépouillèrent  l'Amalécite,  le  firent  rôtir,  et  le  présen- 
«  tèrent  à  Sa'dân  le  Goût ,  qui  le  mangea  et  en  rongea  les  os.  »  Ibid.  1 2  &  : 
Ajàft  U^y*^  *^  cr^fÂi,  «  il  déchira  sa  chair  à  belles  dents  et  en  rongea 
«  l'os.  ï> 

32 
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Le  verbe  »  ••  se  traduira  bien  par  roaler  sur,  frotter,  dans  M.  II , 

3a6  :  A^s^Jsj  fjs-  i^ù^Â.  ty^^^  ^'  frotta  ses  deux  joues  sur  ses  deux  pieds,  n 
kûM«,  qui  se  dit  d'un  appareil  muni  de  dents  tel  que  peigne,  râteau, 

désigne  aussi  une  sorte  de  pâtisserie  dans  M,  I,  25:  ^^L^^  Jl^  oUj^ 

^,.4ôUJI  «£>UoU^  ^^h  J^l-û^'^  **>Hy»^  *SW  c^j*'^  *Ai^Up>  aIî^» 
«  elle  s'arrêta  devant  la  boutique  d  un  pâtissier  et  y  acheta  un  plateau 
«qu^eile  remplit  de  croisillés,  de  gâteaux  feuilletés  farcis  de  musc,  de 
<i  savonnaires ,  de  tartes  au  limon,  defortanées,  de  peignes ,  de  doigts,  de 
u  petites  bouchées  da  kâdi.  » 

JftA  signifie  aussi  une  outre  dans  M.  I,  38o  :  ^j^^^  ^^  ^Ub^t  dU  4^ 

^UmwJI  t^  i  (^«>Jt  (^jj^Lâxtt ,  ((  prépare-toi  plusieurs  outres  de  ces  olives 
0  rousses  qui  se  trouvent  dans  ce  jardin,  o 

^Lju  signifie  proprement  boudin  et  se  rencontre  dans  M.  Il,  96  :  (^3 
t^û^\  (^Ji'^  (^Sc^t  ^ja)!^  c^âi^l  ^UâII  JuUu,  «ce  qui  te  convient, 
0 cest  le  boudin  farci ,  {a  courge  farcie,  Tagneau  farci.  » 

l^iAAMMt ,  qui  est  proprement  l'adjectif  verbal  de  la  1  o*  forme  ou  même 
un  nom  de  lieu  dérivant  du  verbe  U^  pour^^,  se  traduira,  soit  par  ce 
qui  est  lavé,  soit  par  l'endroit  oà  on  se  lave,  et  équivaut,  par  conséquent, 

au  mot  oJLt,  qui  est  bien  connu.  On  le  rencontre  dans  M.  I,  d58,  de 

la  1**  édition  du  Caire,  et  II,  i^^  de  la  2*  où  Ton  a  imprimé  par  mé- 
garde  UgUm^,  qui  ne  donne  pas  de  sens.  La  bonne  leçon  se  trouve  dans 
redit,  de  Calcutta,  II,  187.  Voici  le  passage: 


Laisse-moi  baiser  ta  main  gauche  dix  fois  et  apprends  quelle  est  sa  supériorité 
sur  ta  main  droite:  cest  que  ta  gauche,  alors  que  lu  laves  les  souillures  des  déjec- 
tions ,  est  toujours  prête  à  remplir  son  o£Bce  à  l'égard  de  cette  partie  du  corps  qu'il 
faut  nettoyer. 


^,  à  la  2*  forme  ^^^^,  que  le  Père  Cuche  traduit  par/air^  entendre 
unf  quinte  de  toux  oà  l'on  entend  les  syllabes  ohl  oh!,  et  M.  Gherbonneau 
par  appeler  en  criant,  se  rendra  très-bien ,  je  crois ,  par  tousser  pour  appeler 
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latteniion,  dans  M.  I,  i83:  p^tiL  o^^^  cu^^^^*^  cx«U,  «elle  se  leva, 

((  toussa  et  appela  Teunuque.  )>  Ibid,  tiyg  :  ^U  ^^^li^  ^^^  ir^t  ^*  ensuite  il 
«  toussa  et  appela  à  baule  voix.  » 

Le  moi  ^Ji^A.^ ,  plur.  ^jiuMî^^  signifie  narines ,  fosses  nasales,  et  aussi 
les  oaîes  chez  les  poissons  comme  l'indique  le  diction,  fr.-ar.  de  M.  Gaussin 
de  Perceval.  On  lit  dans  M.  II,  i  2li:^%JS^\j^  i  J^:>^  ^1  ^IbL:>  ^Ubi 

X,mw\\  ^A^T  ^JiJ^  itfltjiT:  l^«Xjy»,  ((la  fumée  du  benjoin  monta  et  entra 
a  dans  leurs  narines.  Alors  tous  s'endormirent  et  toute  la  troupe  fut  nar- 

((  cotisée,  m  Ibid.  5 1  d  :  (j^ii^^  <^uJiJjù  am  oûlS  (^jXimo  (v^UJt)  l^^  Ail  ^ 

AXxJbûl  oul5  l^  aaj  oiUI  AïU.;^y  l^^â^^ûJ^  ^,ttalorsiléventra  lepois- 

((son,  et  le  couteau  ayant  été  retenu  dans  Touïe,  il  vit  lanneau  du  roi, 
a  que  le  poisson  avait  avalé.  )> 

Le  verbe  ^  ,  à  la  3*  forme,  signifie  chanter,  gazouiller^  dans  M.  II, 
3  :  ^U5  ^yJa  eyl^t  UiL>t  fç^ ,  «  il  entendit  aussi  les  voix  des  oiseaux  qui 

« cbantaient.  «  /&û2.  289  :  c:»!^^!^  oUUI  «jIm^^  ^Us  ^^^  a^  (^tjl,  ii  vit 
((dans  le  jardin  deis  oiseaux  qui  chantaient  sur  tous  les  tons.  »  Ibid.  Say  : 

;l^1  JlUI  diW  ^umJ^  ^U:;  ;l^t  J^  ;U^^I,  (des  oiseaux  sur  les  arbres 
((chantaient  et  louaient  Dieu,  le  Roi  tout-puissant.»  Cette  acception  du 
verbe  ^U  est  indiquée  dans  le  diction,  ar.-fr.  du  Père  Cuche. 

Le  verbe  (jàkj ,  secouer,  joint  à  (j^^ ,  collier,  proprement  secouer  le  collier, 

signifie  se  déclarer  incapable  de,   renoncer  à,  dans  M.  Il,  198:  {jàÀj\ 

I4J  «kJIh^  (^  a^^aX^  J^aa^  juIjsj  iiU^,((  déclare-toi  incapable  devant  lui; 
«(  alors  le  khalife  demandera  qui  est-ce  qui  veut  se  charger  de  raffaire.  d 
Joint  &  J^oou,  le  même  verbe  semble  signifier  congédier,  renvoy&r, 

comme  dans  M.  Il,  616:  aI  (^ià  JS^]  J^^j^.  )^  UûU  cj^yt^  pUI^ 

J^:>^  ^^^U   Jl    A^tJji  ^  ^LjJI   oJkiili  JljJOLII  (jiaii  Ail   pl^l   ^jàMj  i 

^jtt^yÂ  A^U^^,  ((il  installa  Ma  rouf  sur  le  trône,  et  celui-ci  s'appliqua  à 
((rendre  des  arrêts.  Or  il  arriva  quun  jour  il  congédia  tous  les  assis- 
«tants  (il  secoua  son  mouchoir),  et  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  sa 
il  présence  se  dispersèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  quartiers.  Pour  lui, 
«il  se  retira  dans  son  salon  de  réception,  n 

fi  doit  avoir  le  sens  de  s'enfuir,  errer,  dans  M.  I,  109  :  l«XA  Jlk  ^\i 
à  ^y  I  Jl^  wt^l ,  «  si  cet  état  de  choses  se  prolonge  à  la  charge  du  jeune 

«homme,  il  s'enfuira.  ))/2)â{.3o3:;liiiIl3  (S)^f^^  iP  cs^^  (fi^à^^uhisse- 
«moi  aller  errer  au  loin  dans  les  campagnes  inhabitées.  » 
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çjj^  s  applique  à  un  dromadaire  dans  M.  I,  4o6  :  «Xâ^I^  ^t  «ytl^ 

1^^  y'*^^  (:>^  J^  ^)^  ^^y  v^l^i  <^  il  lui  ordonna  de  faire  monter 
u  la  jeune  fille  sur  un  coureur  léger  et  de  se  diriger  avec  elle  sur  Damas 
((  pour  la  remettre  entre  les  mains  du  commandeur  des  croyants,  auquel 
((il  écrivit  un  message.  Tu  le  lui  donneras  en  mains  propres,  ajouta- 
((t-il,  tu  en  recevras  la  réponse,  et  hâte-toi  de  revenir.  Le  chambellan  fit 
a  donc  monter  la  jeune  fille  sur  un  dromadaire  ^  et  partit  avec  elle.  » 
2^Lm9  est  aussi  une  sorte  de  bandeau  ou  d'ornement  de  téie,  comme  on 

le  voit  dans  M.  II,  879:  ë;)^l  jU^J  ^  ^U,  uuoj^l  ^^3  j-lj  J*  ^l^^  > 

((  sur  la  tête  de  Zeïn  el-Mawâcif  était  un  bandeau  de  brocart  bleu  de 
w  ciel.  ») 

^y,  à  la  5'  forme,  signifie  aussi  s'agiter,  se  démener,  dans  Antar,  96  : 

^b  J^  vV^'  iA^^  ^y^3  (^'  <^^^^i  ^^^It^  pleurait,  s  agitait  et  ré- 
u  pandait  de  la  poussière  sur  sa  tète.  » 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ces  citations,  que  j'ai  peut-être  trop 
multipliées.  Mon  intention ,  en  produisant  des  mots  que  le  dictionnaire 
a  omis  ou  na  pas  suffisamment  expliqués,  na  pas  été  de  faire  une 
critique  de  M.  Gherbonneau.  Lui-même  reconnaît  que  son  livre  n  est 
qu'un  abrégé,  et,  tel  qu'il  est,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  bien  haut 
que  non-seulement  les  élèves,  mais  encore  les  maîtres,  trouveront  du 
profit  à  le  consulter.  Il  ne  faut  jamais  oublier  d'ailleurs,  quand  il -est 
question  de  dictionnaire  arabe,  que  les  plus  grands  ouvrages  ne  sau- 
raient être  sans  lacunes,  tant  la  matière  est  vaste ,  et  qu'il  est,  pour  ainsi 
dire,  impossible  de  dresser  un  inventaire  complet  d'une  langue  qu'on  ne 
peut  mieux  comparer,  dans  sa  richesse  désordonnée,  qu'à  un  océan 
sans  limites. 

PAVET  DE  COURTEILLE. 


^  Le  sens  de  dromadaire  est  donné 
par  le  Diction,  ar.-fr.  du  Père  Cuche, 
par  leDict.  fr.-ar.  de  M.  Caussinde  Per- 
ceval  et  par  le  Diction,  fr.-ar.  de  feu 
M.  Solvet,  vice-président  de  la  cour 
d*appel  d* Alger.  Son  travail,  qui  n'est 
malneureusementpas  complet,  puisqu*il 


s'arrête  au  milieu  de  la  lettre  P,  offre 
d'utiles  renseignements  a  ceux  qui 
veulent  étudier  la  langue  arabe  dans  sa 
fonne  élégante  et  cultivée.  Il  serait  à 
souhaiter  qu  il  fût  terminé  et  livré  à 
l'impression. 
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BiBLiOTHECA  grjEca  medU  œvi  nunc  primum  edidit  C.  N.  Sathas, 
vol.  V.  Pselli  Miscellanea.  Venise,  1876.  Paris,  M aisonneuve , 
in-8**  de  84.-6o5  pages. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

M.  GoDStantiti  Sathas  poursuit  avec  le  même  zèle  et  le  même  soiu 
la  publication  de  sa  Bibliothèque  grecque  du  moyen  âge.  Le  voici  arrivé 
au  cinquième  volume,  qui  complète  la  première  moitié  de  la  collec- 
tion entière.  Ce  volume  est,  comme  le  précédent,  entièrement  consacré 
à  Psellus.  Il  est  la  continuation,  sinon  le  complément^,  des  ouvrages 
inédits  d'un  écrivain  qui  peut  être  considéré  comme  le  représentant  po- 
litique et  philosophique  de  la  période  la  plus  obscure  de  Thellénisme 
byzantin.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  formerait  une  véritable 
encyclopédie,  d'autant  plus  remarquable  que  les  innombrables  mono- 
graphies de  toutes  sortes  qu  il  a  composées  sont  dés  épitomés  des  ou- 
vrages des  anciens  philosophes,  médecins,  grammairiens,  musiciens, 
jurisconsultes,  et  d'unefoule  de  traités  qui  ne  sont  pas  parvenus jusqu  à 
nous. 

Les  écrits  de  Psellus  nouvellement  publiés  sont  de  différents  genres. 
Nous  trouvons  d'abord  plusieurs  oraisons  funèbres.  La  première  est 
celle  de  sa  mère,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge.  Elle  se  nommait  Théo- 
dote.  Les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  beauté  physique  et  mor 
raie  de  celle-ci,  sur  ses  vertus,  sur  sa  vie  pieuse  et  charitable,  occupent 
la  plus  grande  partie  de  cette  longue  composition,  qui  est  d'un  style  assez 
clair,  élégant,  sans  être  trop  recherché.  Il  y  parle  des  années  de  son  en- 
fance ,  de  son  père ,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  consuls  et  des 
patrices ,  et  de  ses  deux  sœurs,  qui  vinrent  au  monde  avant  lui.  U  raconte 
ensuite  la  maladie  et  la  mort  de  sa  mère,  et  donne,  en  terminant, 
quelques  renseignements  sur  ses  études,  sur  ses  occupations  et  sur  ses 
leçons  littéraires,  qui  nous  font  connaître  le  mode  d'enseignement 
pratiqué  à  l'académie  de  By zance  au  xi*  siècle ,  et  les  matières  qu'on  y 
traitait.  Ces  renseignements  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Voyez  le  cahier  d'avril  1874 ,  p.  a63  aue  M.  Sathas  a  publiés  dans  ÏAnnaaire 

et  suiv.  et  le  cahier  de  janvier  1875,  ae  V Association  pour  f encouragement  des 

p.  1 3  et  saiv.  et,  jr.  1 87  5 ,  p  1 67  et  Miiv. 
*  Voyez  aussi  les  opuscules  de  Psellus 
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«Je  sais  lart  sacerdotal,  dit-ii\  autant  qu'on  peut  le  savoir,  et  j*ai 
«  tissé  des  bandelettes  de  laine;  je  connais  à  fond  les  vertus  mystérieuses 
((des  pierres  et  des  herbes,  mais  j'en  ai  complètement  repoussé  le  vain 
((emploi;  j'ai  horreur  des  talismans,  de  l'usage  du  diamant  et  du  corail; 
((je  me  moque  des  statues  qui  sont  tombées  du  ciel;  je  tiens  pour  ima- 
((ginaire  la  prétention  de  changer  Tordre  de  l'univers,  qui  a  été  si  bien 
«réglé  par  la  Providence  divine;  je  regarde  comme  outrageant  l'emploi 
((des  conjurations,  des  purifications,  des  signes,  des  noms  [magiques], 
((la  consultation  de  ce  qu'on  appelle  les  mouvements  inspirés  par  Dieu, 
«des  conjonctions  célestes,  de  la  flamme,  de  la  source  léonine,  du  pre- 
«mier  père,  du  second  père,  des  anges,  des  cosmagogues,  d'Hécate, 
«des  figures  d'Hécate,  du  cercle  infernal,  de  toutes  ces  choses  où  tout 
«est  ridicule  jusqu'au  nom  qu'on  leur  donne.  Tandis  que  je  regarde 
«  comme  une  occupation  digne  d'un  philosophe  ce  qui  concerne  la  con- 
«naissance  de  l'éternité  et  du  temps,  de  la  nature,  Tétude  de  l'unité, 
«de  l'entendement  et  de  la  mémoire,  du  mélange  et  de  l'association 
«des contraires,  et  la  question  de  savoir  si  la  pensée  est  dans  l'esprit  ou 
«  lui  est  extérieure.  » 

Plusieurs  expressions  de  ce  curieux  passage  seraient  restées  inintelli- 
gibles pour  moi  sans  le  secours  de  mon  savant  ami  M.  Maury,  qui  con- 
naît à  fond  l'histoire  et  le  vocabulaire  de  la  magie.  Il  a  bien  voulu 
non-seulement  m'en  donner  la  traduction ,  mais  même  y  ajouter  quelques 
édairdissements  complémentaires.  Dans  son  dédain  pour  la  magie, 
Psellus  paraît  faire  allusion  à  la  magie  pratique  et  à  la  kabale.  Le  Xeov- 
TotJ^^i  ^mnyff  est  la  source  de  toute  vie,  quelque  chose  comme  le  Brahm 
des  Hindous,  représenté  chez  les  gnostiquespar  le  Cnéphas  ou  Cnouphis 
à  tête  de  lion  ^.  De  cette  source  mystérieuse  découlent  le  premier  père 


'  P.  57 .  leparixifv  hè  réxyvv  oSa  fièv 
et  ris  èaliv,  èp((jô  le  &lè^as  è^i^larra'  XI- 
Boti  %è  Koi  *a6ai9  ^vé^itis  fièv  dppiJTOvç 
xarafiefiàdr^a ,  tifv  hà  frepUpyov  voi- 
rù9v  xp^^^  ^loxpàv  âvùHTé(irfV'  ^eXitr- 
TSTcU  (wi  rà  ^Xaxnjpta  à  àlàp.as  xcd  rà 
xovpâXtov  '  KotTœyeX&  tùjv  hoirerùjv  dyoA- 
piiTûw  TepaT&ies  ifyrffiai  rà  nifv  tôv 
ÔXcùv  rà^iv  fisraiFOielv  hrayyéXXe^dat 
uris^r&iv  rrf  rov  d-eoO  "Bfpovola  reraypLé- 
Pùiv  KaX&ç  '  hiaXollopovfiai  rah  èSevfie' 
pkreo't ,  TŒfe  xaBàpaem ,  roïs  yaptmriiprrt , 
roTç  ôvôftauTi ,  Ta&  XsyofUvauç  ô-eo^pif- 
rotç  xtVTJaetTi,  r&  aldepleo  (Tvvoxet,  r& 


èiAirvplù) ,  Tjf  Xeovroiix^  'Oiryff ,  r&  rspdnùf 
tifarpi,  Tû5  hevrépo),  rats  tvySi,rots  xoc- 
pLttyotç,  rfl  Èxérrf,  rots  Èxartfalotç ,  tô 
ÙTreiùfiUnt,  roïs  XtfpoVs  xai  (Jtéxpts  dvd- 
fioTOS'  viùûvos  hè  *aépt  xai  x,p^^^^  ^^^  ^' 
aetûSf  xai  ^ea)plas,  xai  rov  évàs,  alaOïf- 
(Tetas  re  xai  fivifpLrfs ,  xai  t^  r&v  èvavr  icûv 
pLi^e^s  re  xai  xpéureoâs,  xai  et  èv  r&  va 
rà  voTJfiara,  ^  iÇafBev  ët/lrptev,  et  ye 
Krfroiïfv,  ^iXôtTO^ov  6îp.at  %etv  'SfpSyfia 
tfotetv, 

*  Voyez  la  collection  des  abraxas ,  Mat- 
ter,  atlas  de  la  1"  édit.  de  ï Histoire  du 
gnosticisme. 
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ou  principe  générateur,  puis  le  second.  Les  cosmages  ou  mieux  cosma- 
gogues  jouent  aussi  un  rôle  dans  la  théogonie  gnostique.  Mais  que  faut-il 
entendre  par  le  tÇ  threCanc^Ti  ^  ?  Là  ^t  la  difficulté.  Il  s  agit  probablement 
dans  cet  ensemble  de  cercles  concentriques  qui  représentaient,  chez  les 
gnostiques  et  les  kabaiistes,  les  émanations  du  premier  principe,  du 
cercle  ou  de  la  zone  inférieure  formant  comme  une  ceinture  infé- 
rieure et  répondant  aux  êtres  les  plus  mauvais;  cest  le  cercle  infernal. 
Mais  c  est  là  une  pure  supposition.  Nous  ne  disons  rien  des  tvysi  (iynges) 
qui  sont  connus'dans  la  magie,  ni  de  T^nploi  magique  du  fer,  du  dia- 
mant, du  corail,  des  statues  diopètes  dont  parle  Pausanias,  ni  de  celui 
des  signes  ou  caractères  magiques. 

Et  plus  loin,  en  parlant  de  ses  leçons  académiques  :  a  Mais,  puisque 
«  cette  vie  m*a  été  départie  de  telle  sorte  que  je  ne  puisse  pas  me  suf- 
fi Gre  à  moi-même,  mais  qu'il  faille  me  livrer  aux  autres  et  leur  verser 
a  ma  science  à  plein  bords,  je  m  occupe  non-seulement  de  ce  qui  est 
«de  pure  théorie,  mais  même  d'histoire  et  de  poésie.  Car  je  parle  à 
u quelques-uns  de  mes  auditeurs  sur  les  poèmes,  sur  Homère,  Mé^ 
unandre,  Archiloque,  Orphée,  Musée,  et  même  sur  les  femmes  poètes 
«telles  que  les  Sibylles,  Sapho,  Tbéano  et  la  savante  Egyptienne.  I^u- 
«  sieurs  mêmes  m'ont  questionné  sur  certains  noms  qu'on  y  rencontre; 
«ils  ont  voulu  connaître  le  sens  des  mots  ixpdna^.&pial 09,  ianépiafxa, 
«  Sépms,  etc.  • .  les  noms  de  ceux  qui  ont  écrit  en  vers,  de  ceux  qmse  sont 
«servis  de  la  prose,  la  danse  dans  Homère,  la  vie  héroïque,  etc.  »  Nous 
nous  arrêtons  ici  dans  la  citation ,  parce  que  nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  passage.  Cet  éloge  de  sa  mère  est  peut-être  le  morceau  où 
Psellus  se  soit  montré  le  plus  naturel»  sans  qu'il  soit  cependant  com- 
plètement exempt  de  toute  affectation. 

«Des  leçons  académiques  de  Psellus,  dit  M.  Sathas^,  nous  ne  con- 
«  naissons  qu'une  faible  partie,  qui  toutefois  est  encore  assez  impoi^ 
«tante.  Ces  leçons  roulent  principalement  sur  la  philosophie  et  la 
«théologie.  En  parlant  à  un  auditoire  si  nombreux,  Psellus  réussissait 
«parfaitement  à  captiver  l'attention  par  sa  méthode  d'exposition;  il 
«amusait  et  instruisait  ses  élèves  par  des  digressions  toujours  variées. 

'  Peut-être  ce  mot  a-t4l  le  sens  de  «a-  prêle  le  festin  d*Hécate.  Elle  doit  même 

pcurxeviietv  apprêter,  isapcunteviieiv  if  avoir  un  sens  plus  étendu ,  celui  qui  est 

naxamwMiLlstvav{jL'Kà9iov(V\aX,PoliUTL),  employé  généralement  dans  les  fêtes, 

L*idée  de  ce  sens  se  présente  à  cause  de  ainsi  appelé  parce  que ,  dans  ses  fonc- 

ia  place  qu*occupe  toj  iivelwHàxi  auprès  lions ,  il  portail  k  K^nnj^  ceinture, 

de  Éx«T^,ËxfltTifo;(oi(,  de  telle  sorte  que  ^  AnRwain  de    l'Association,   iSyÂi 

cette  expression  signifierait  oeifii  qui  ap-  p.  19a, 
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«Il  promet,  par  exemple,  d*analyser  un  discours  de  saint  Grégoire,  et, 
u  après  une  courte  introduction ,  sur  la  valeur  de  Tauteur  et  Timpor- 
«tance  du  sujet,  il  laisse  tout  d'un  coup  ce  sujet  de  côté  et  fait  Téloge 
((  de  Platon ,  et  la  critique  des  ennemis  du  u  plus  grand  des  phiio- 
«sophes,  du  précurseur  du  christianisme;»  ensuite  il  fait  la  compa- 
c(  raison  de  Démosthène  et  de  Lysias,  d'Aristophane  et  de  Ménandre^ 
«il  retrace  les  origines  du  néoplatonisme,  lliistoire  de  la  Ghaldée  et  de 
tTÉgypte,  d après  Chérémon  et  d'autres  auteurs  perdus  pom^  nous;  et, 
«après  tous  ces  épisodes  très-méthodiquement  exposés,  il  revient  enfin 
«à  son  sujet  théologique,  qui  est  un  simple  prétexte  pour  masquer 
«son  amour  très-exalté  de  l'antiquité  païenne.  Malheureusement  nous 
«ignorons  si  quelque  part  existent  ses  leçons  littéraires,  et  surtout  ses 
«  commentaires  sur  les  classiques,  o 

La  seconde  oraison  funèbre  est  sur  la  jeune  Styliané  qui  fut  enle- 
vée, avant  l'âge  d'être  mariée.  Description  très-minutieuse  de  la  heauté 
de  cette  jeune  fille,  de  sa  maladie  et  de  sa  mort.  Mais  rien  qui  puisse 
nous  éclairer,  soit  sur  la  famille,  soit  sur  l'intérieur  de  Psellus. 

La  troisième  est  consacrée  au  moine  Nicétas,  professeur  à  l'école  de 
Saint-Pierre.  L'orateur  donne  des  détails  assez  intéressants  sur  l'ensei- 
gnement de  ce  dernier.  On  y  voit  que  les  ouvrages  des  grammairiens 
Âr;istarque  et  Apollonius  étaient  alors  en  grand  honneur.  Homère, 
Épicharme,  Pindare,  Ârchiloque,  Nicandre  et  d'autres  poètes,  étaient 
l'objet  de  savantes  explications. 

Nous  trouvons  ensuite  deux  monodies,  l'une  sur  le  frère  d'Âctuarius. 
Les  deux  frères  étaient  médecins.  Mais  il  ne  peut  être  ici  question  de  Jean 
Actuarius,  qui,  vers  1290, rédigea,  dans  un  style  pur  pour  son  siècle, 
plusieurs  ouvrages  de  médecine  qui  nous  ont  été  conservés.  M.  Sathas 
aurait  peut-être  pu  nous  dire  quel  est  le  personnage  du  même  nom 
qui  était  contemporain  de  Psellus.  Dans  tous  les  cas  ceci  prouve  que  la 
famille  des  Actuarius  s'est  rendue  célèbre  pendant  plusieurs  siècles  dans 
l'art  de  la  médecine. 

La  seconde  monodie  est  consacrée  à  Nicéphore  Protosyncelle  et 
métropolitain  d'Ephèse. 

Après  les  oraisons  funèbres  viennent  les  panégyriques,  êyxcafjLiaal txol 
Xiyot.  Les  deux  premiers  sont  adressés  à  l'empereur  Constantin  Mono- 

^  Du  Verdier  parle  des  Commentaires  clamalion  :  O  thésaurus  !  M.  Guillaume 

de  Psellus  sur  vingt -quatre  comédies  Guizot  (  M(^iait(ire,  p. /13),  citant  la  même 

de  Ménandre.  Suivant  M.  Sathas  (Ann,  exclamation,  avait  traduit  :  Oh!  le  riche 

.de  VAss.  1 874  «  P-  1 90) ,  Allatius  laisse,  trésor.  Alialius  D*a  pas  dit  :  0/  thésaurus , 

à  ce  propos,  échapper  cette  simple  ex-  mais  bien  0/  thesauros! 
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maque.  Il  est  impossible  d^analyser  de  pareilles  pièces,  qui  sont  un  mo- 
dèle de  basse  flatterie.  Aussi  le  souvenir  s'en  dressera  plus  tard  comme 
un  remords  devant  Psellus,  lorsqu'il  voudra  écrire  son  histoire.  Voici 
comment  il  rappelle  ces  panégyriques  :  «Je  me  trouvais  très-embar- 
((  rassé,  parce  que  j'étais  dans  l'obligation  de  dire  du  mal  de  l'empereur 
<c  Constantin  Monomaque.  J'étais  honteux  de  ne  pouvoir  lui  prodiguer 
u  toute  espèce  d'éloges.  J'aurais  manqué  aux  devoirs  de  la  reconnais- 
(csance,  si,  en  récompense  des  bontés  et  des  bienfaits  dont  il  m'avait 
«comblé,  je  n'avais  pas  dit  du  bien  de  lui.  C'est  à  cause  de  lui  que  je 
((  me  refusais  à  écrire  l'histoire  contemporaine.  Il  m'en  coûtait  de  blâ- 
<(  mer  ce  qu'il  avait  fait  de  mal  et  d'être  obligé  de  révéler  ce  qui  devait 
u  rester  caché.  Celui  dont  j'avais  fait  plusieurs  fois  le  panégyrique  serait 
«devenu  l'objet  de  mes  critiques  et  de  mon  blâme,  et  ma  langue,  si 
«pure  autrefois,  grâce  à  ses  belles  actions,  se  serait  aiguisée  contre  lui 
«et  serait  devenue  l'organe  de  la  médisance.  » 

Le  troisième  panégyrique  est  consacré  à  Jean,  métropolitain  d'Eu- 
chaîtes.  11  s'agit  de  l'écrivain  connu  aussi  sous  le  nom  de  Mauropus  ou 
Mélanopus,  dont  on  possède  des  épigrammes  et  des  poèmes  imprimés 
à  Étone,  en  1610,  in-&^.  Il  avait  composé  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  une  chronologie  qui  est  considérée  comme  perdue.  U 
témoigne  lui-même^  qu'il  l'avait  conduite  jusqu'à  son  temps  exclusi- 
vement. Quelques  critiques  placent  sa  mort  vers  l'an  io5&;  mab  d'au- 
tres, avec  plus  de  vraisemblance,  la  retardent  jusqu'en  109a. 

Dans  le  prochain  article  nous  parlerons  des  autres  opuscules  et  des 
lettres  de  Psellus  qui  forment  la  seconde  partie  de  ce  volume. 


E.  MILLER. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


^  Maurop»  p.  6g. 
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M.  PATIN. 

L^homme  excellent»  le  savant  humaniste,  ie  lettré  délicat  et  fin  que  ce  nom  rap- 
peDe,  appartenait  à  la  rédaction  de  ce  journal  depuis  trente-huit  années.  Son  pre- 
mier article  a  été  inséré  dans  le  numéro  du  mois  (l*avriL  i838;  il  avait  pour  sujet 
THiikHre  de  la  Gaale  méridionale  soas  la  domination  d$t  conquérants  germains  par 
M.  Faurid,  alors  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Les  dernières  pages 
çfpi  aient  témoigné  de  cette  collaboration  assidue  portent  la  date  du  mois,  de  mars 
1874  et  sont  consacrées  à  la  mémoire  de  M.  Pierre  Lebrun.  Dans  ce  long  intervalle 
d'années ,  la  part  de  contribution  de  M.  Patin  au  Journal  des  Savants  a  été  considé- 
rable. J*ai  sbus  les  yeux  la  liste  de  ses  articles ,  qui  ne  vont  pas  k  moins  de  cin- 
quante «  sans  parler  a  une  grande  quantité  de  notices  sur  une  mule  d^ouvrages  d'é- 
niditioQ  et  spécialement  sur  les  thèses  universitaires,  dont  il  suivait  le  mouvement 
avec  un  esprit  toujours  en  éveil,  une  bienveillance  toujours  prête.  Parmi  les  plus 
importantes  de  ces  études  critiques  on  remarque  celles  qui  se  rapportent  aux  travaux 
de  M.  Villemain  sur  le  xyiii*  siècle,  de  M.  Cb.  Magnin  sur  les  orifi^nes  du  théâtre 
moderne,  de  M.  Ampère  sur  Thistoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii*  siècle,  de 
M.  Labitte  sur  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  de  M.  Sainte-Beuve 
sur  la  poésie  française  au  xvi*  siècle  «  de  notre  confrère  M.  Egger  sur  Thistoire  de 
la  critique  chez  les  Grecs.  Aucune  de  ces  études  n*a  perdu  son  intérêt  pour  nous ,  et 
c*est  toute  une  partie  de  Thistoire  littéraire  de  notre  temps  que  Ton  retrouve  dans 
cette  précieuse  collection.  Mais ,  parmi  ces  pages  disséminées  au  gré  des  publications 
diverses  qm  tentaient  la  coriosité  du  critique,  il  est  facile  de  distinguer  un  courant 
plus  marqué  d'études  qui  se  détermine  de  plus  en  {dus  vers  un  objet  défini  :  la 
poésie  latine,  soit  dans  ses  origines,  soit  dans  ses  représentants  principaux.  On  peut 
aire  que  ce  fiit  là  le  sujet  principal,  je  pourrais  dire  perpétuel,  de  ses  savantes  re- 
cherches ,  tant  qu*ii  a  collaix>ré  à  ce  journal ,  depuis  le  premier  article  sur  V Horace 
d*Orelli  en  iSSg,  jusqu*à  l'article  sur  le  Lucrèce  de  M.  Martha  en  1869.  ^^^  autres 
études  ne  sont  que  des  épisodes  où  se  complaît  cette  intelligence  si  variée  dans  ses 
goûts.  Mais  c  est  à  la  poésie  latine  qu'elle  revient  toujours  avec  de  nouveaux  aperçus , 
de  nouveaux  efforts,  un  agrandissement  continu  de  sa  pacifique  et  studieuse  con- 
quête. C*est  de  ce  journal  que  sont  sortis  en  grande  partie  ces  deux  volumes  publiés 
en  1868  sur  la  poésie  latine,  où  Ton  remarque  particulièrement  les  études  sur  les 
anciens  poètes  latins,  Livius  Andronicus  et  Névms,  Ënnius,  Pacuvius,  Attius,  les 
Atellanes  et  les  Mimes ,  Tancienne  Satire  et  Lucilius ,  les  Satires  Ménippées  de  Varron , 
enfin  la  poésie  de  Cicéron.  Voilà  un  domaine  que  M.  Patin  s'est  vraiment  approprié, 
non  pas  précisément  sur  tous  les  points  par  le  droit  de  premier  occupant  (il  doit 
beaucoup,  et  ne  s'en  cache  pas,  à  la  science  allemande  et  aussi  à  l'érudition  de  ses 
confirères  finançais),  mais  par  la  culture  assidue,  de  jour  en  jour  plus  étendue,  et 
qui  a  fini  par  réunir  en  un  vaste  ensemble  bien  des  études  distinctes ,  des  travaux 
partiels  et  isolés. 

Le  cours  professé  à  la  Faculté  des  lettres  où  M.  Patin  remplaça  M.  Lemaire,  se 
rejoignait  de  la  façon  la  plus  naturelle  à  cette  active  collaboration  du  Journal  des 
Savants.  On  peut  suivre  le  mouvement  et  le  progrès  de  ce  fécond  enseignement  dans 
une  série  de  discours  d'ouverture  dont  le  premier  fiit  prononcé  en  i83a ,  et  le  der- 
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nier  en  18Ô7.  La  collection  de  ces  discours  constitue,  à  elle  seule,  un  excellent 
cours  de  poésie  latine.  On  y  voit,  comme  dans  un  tableau  sommaire,  Thistoire  de 
cette  poésie  depuis  ses  obscures  origines  jusWà  sa  pleine  floraison  au  temps  de 
César  et  d* Auguste.  On  y  voit  naître  et  se  développer  les  différents  genres,  la 
poésie  didactique,  l'épopée,  la  satire;  Lucrèce  et  Horace  y  sont  lobjet  d*une  pré- 
dilection particulière.  Le  professeur  revient  avec  insistance  sur  ces  deux  grands  noms. 
Si  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  ranimé  Tattention  publique  autour  du  nom  d'Horace , 
qui  n'avait  jamais  été  oublié  ni  négligé  parmi  nous ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
Lucrèce.  11  n'est  que  juste  de  dire ,  sans  exagération  aucune ,  que  c*est  lui  qui ,  frappé 
de  la  grandeur  triste  de  ce  génie ,  peu  compris  et  délaissé  il  y  a  quarante  ans,  réussit 
à  le  tirer  de  cette  demi-obscurité,  le  remit  en  pleine  lumière,  et  finit  par  produire 
cette  sorte  de  renaissance  de  Lucrèce,  à  laquelle  nous  assistons  depuis  quelques 
années.  Et  pour  ceux  qui  connaissaient  M.  Patin,  ou  qui  l'entendaient  dans  ces 
fines  et  savantes  leçons  de  la  Sorbonne,  il  n'y  avait  pas  à  se  tromper  dans  les  mo- 
tifs de  ce  culte  restitué  au  grand  poète  latin.  Personne  d*une  âme  plus  droite  et 
plus  sincère  n'a  exprimé  le  regret  qu'il  ait  manqué  au  génie  de  Lucrèce  une  meil- 
leure cause;  personne  n'a  fait  d'une  main  plus  ferme  la  part  de  cette  philosophie 
stérile  et  sèchç,  et  celle  de  cette  poésie  si  animée,  si  éclatante,  parfois  même  si  pa» 
thétique  et  si  sublime,  dont  il  était  enchanté,  et  dont  il  enchantait  les  hommes  de 
goût  réunis  autour  de  sa  chaire  dans  un  auditoire  d'élite.  Que  de  professeurs  de 
l'Université  sont  venus  dans  cet  amphithéâtre  former  leur  goût;  que  de  gens  du 
monde  y  sont  venus  renouveler  les  souvenirs  de  leurs  études;  que  d  écrivains  et  de 
critiques  y  sont  venus  étendre  leur  science,  rectifier  leurs  idées,  chercher  des  points 
de  comparaison  entre  les  lettres  anciennes  et  les  lettres  modernes  I  11  su£Bra  de  rap- 
peler, pour  la  gloire  de  cet  enseignement,  que  M.  Sainte-Beuve  le  suivit  plusieurs 
années  de  suite,  le  texte  latin  dans  une  main,  le  crayon  dans  lautre,  recueillant 
avec  un  respect  qui  se  perd  trop  souvent  dans  les  générations  nouvelles,  les  ingé- 
nieux commentaires  de  cet  esprit,  moderne  par  les  idées,  par  la  critique,  par  la 
science,  vraiment  antique  par  ses  études  de  prédilection,  par  ce  sens  particulier 
qu'il  y  apportait,  par  ce  choix  d'une  sorte  de  patrie  idéale  qu'il  s'était  faite  à  Rome 
et  à  Athènes  parmi  les  plus  beaux  génies  de  cette  double  antiquité. 

A  Rome,  M.  Patin  s*est  emparé  de  la  poésie  latine,  de  ses  origines,  de  son  his- 
toire; à  Athènes,  il  s'est  emparé  du  théâtre,  et  particulièrement  de  la  tragédie. 
Personne ,  à  coup  sûr,  ne  lui  ravira  cette  province  littéraire  qu'il  a  marquée  de  son 
nom.  On  pourra,  sur  bien  des  points,  discuter  ses  théories,  rectifier  des  points  de 
vue ,  ramener  à  une  juste  mesure  quelques  aperçus  philosophiques  ou  littéraires 
devenus  dominants  â  l'excès.  La  science  moderne,  avec  ses  instruments  de  recherche 
de  plus  en  plus  exacts  et  précis ,  modifiera  quelques  détails  de  Tœuvre.  L*ensemble 
subsistera  dans  son  harmonie,  dans  ses  grandes  lignes,  dans  l'exacte  proportion 
des  parties. 

On  a  remarqué ,  non  sans  raison ,  que  M.  Patin  a  rendu  impossible  l'analyse  de 
ce  grand  ouvrage  sur  les  tragiques  grecs  par  la  quantité  d'idées  justes  qu'il  a  mises 
depuis  trente  ans  en  circulation  dans  le  public  éclairé.  C'est  encore  aujourd*hui  â 
la  source  de  cet  excellent  livre  qu'il  faut  rapporter  ce  que  nous  savons  de  plus 
substantiel  et  de  plus  net  sur  les  origines ,  les  phases  variées  et  les  points  de  vue 
divers  du  théâtre  grec.  Quelle  vaste  lecture,  quelle  érudition  variée  sont  renfermées 
dans  cet  ouvrage  I  On  en  est  surpris  quand  on  suit  l'auteur  commentant,  jugeant 
avec  toutes  sortes  de  rapprochements  et  de  comparaisons  piquantes  les  quatorze 
tragédies  auxquelles  restent  attachés  les  noms  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  les  vingt 
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pièces  d*£uripide,  les  débris  et  les  réminiscences  de  celles  qui  se  sont  perdues, 
et  toutes  celles,  bien  plus  nombreuses  encore,  que  ces  grands  poètes  ont  inspirées 
à  travers  les  siècles  I 

L*unité  de  ces  belles  éludes,  cest,  on  le  sait,  Tidée  de  Torigine  religieuse  du 
drame,  et  la  persistance  de  cette  marque  d'origine,  à  travers  les  phases  de  la  tra- 
gédie grecque,  dans  la  conception  de  la  fatalité.  Chez  Eschyle,  selon  M.  Patin, 
le  destin  domine  en  maître;  il  obsède,  il  fatigue  Timagination  du  poète;  il  de- 
vient le  héros  de  son  drame  el  comme  son  drame  même.  De  là  Textrème  simpli- 
cité d'une  fable  qui  n  est  jamais  que  le  tableau  rapide  d*une  catastrophe  fatale. 
De  là  cette  grandeur  démesurée  des  personnages  mis  aux  prises  avec  un  tel  ad- 
versaire; de  là  cette  pompe,  cette  éclatante  majesté  du  s^le,  ces  hardiesses  de 
poésie  qui  essayent  a  égaler  par  la  parole  Timprévu  du  sort.  De  là,  en6n,  la 
terreur,  qui  est  le  caractère  propre  de  ce  drame  primitif,  colossal  et  surhumain. 
Les  proportions  surnaturelles  des  sujets  d*Eschyle  s  abaissent  sensiblement,  s'huma- 
nisent (tans  Sophocle.  Là  où  Eschyle  n'avait  vu  que  le  jeu  de  la  fatalité ,  Sophocle 
aperçut  davantage  le  jeu  de  nos  passions  et  de  nos  nicultés.  A  Thorreur  de  re- 
présentations qui  semblaient  les  visions  d'un  songe  grandiose,  on  vit  succéder 
une  tragédie  harmonieuse,  non  moins  grande,  mais  d'une  grandeur  plus  mesu- 
rable à  la  pensée  humaine,  non  moins  terrible,  mais  d'une  terreur  moins  écra- 
sante et  moins  superstitieuse.  Le  poète  recule  dans  un  lointain  mystérieux  cette 
puissance  inexplicable  qui  couvrait  de  son  ombre  le  drame  d'Eschyle  ;  le  destin 
devient  plus  moral.  Chez  Eschyle,  il  ne  l'est  pas;  il  échappe,  du  moins,  à  la  mesure 
de  la  moralité  humaine;  il  est  au-dessus  de  la  justice;  il  rend  l'homme  non-seule- 
ment malheureux ,  mais  coupable;  il  ne  se  contente  pas  de  le  frapper,  il  le  déprave; 
il  punit  le  crime  non  pas  seulement  par  la  catastrophe ,  mais  par  le  crime.  Mons- 
trueuse logique,  par  laquelle  l'imagination  des  poètes  primitifs  croit  grandir  l'idée 
du  destin  en  l'élevant  au-dessus  de  la  raison.  Dans  la  tragédie  de  Sophocle,  le  des- 
tin ne  se  met  plus  à  la  place  ni  au-dessus  de  la  justice.  Il  est  en  son  pouvoir  de 
rendre  l'homme  malheureux,  non  plus  coupable.  Il  conduit  Œdipe  à  aes  erreurs 
exécrables;  Œdipe  toutefois  est  pur  des  horreurs  dont  il  a  été  souillé,  et,  après 
les  premiers  instants  d'un  égarement  désespéré ,  il  se  rend  plus  justice  et  peut  s'as- 
seoir sans  effroi  au  seuil  du  temple  des  Furies.  Une  grande  énigme  reste  encore 
suspendue  sur  le  drame  :  Comment  la  liberté  humaine  s*accorde-t-elle  avec  le  des- 
tin r  Mais ,  du  moins ,  la  liberté  vit  et  se  sent  vivre ,  quoique  dans  un  milieu  hostile ,  et 
comme  encadrée  dans  des  conditions  qu'elle  ne  peut  ni  éluder  ni  briser.  Avec  Eu- 
ripide la  révolution  s'accomplit  :  la  fatalité  n'est  plus  pour  lui  qu'une  fiction  litté- 
raire; il  parle  du  destin  de  la  même  manière  que  Voltaire,  dans  Zaïre,  parie  du 
Dieu  de  1  Évangile,  en  poète  seulement,  non  en  fidèle  comme  Sophocle,  non  en  dévot 
'comme  Elschyle.  Il  n'efface  pourtant  pas  la  fatalité,  il  la  déplace,  il  la  transporte 
dans  le  cœur  humain ,  dont  il  décrit  les  orages ,  les  tourments ,  les  irrésistibles  passions. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  si  le  point  de  vue  qui  domine  l'œuvre  de 
M.  Patin  n'est  pas  sujet  à  quelques  restrictions.  De  bons  esprits  inclinent  à  penser 
que  M.  Patin,  d'accord  avec  la  science  allemande,  a  quelque  peu  exagéré  le  dogme 
de  la  fetalilé  dans  la  tragédie  grecque.  On  a  montré  qu'il  y  a  déjà ,  même  dans 
Eschyle,  un  effort  de  libération  très-sensible,  bien  marqué  par  exemple  dans  la 
conduite  de  YOrestie,  à  travers  Affamemnon,  les  Choëpkores,  jusqu'aux  EaménideSj 
où  l'on  voit  les  dieux  eux-mêmes  intervenir  pour  fermer  cette  série  fatale  de  for- 
faits et  d'expiations,  et  Minerve  présider  à  ce  grand  acte  de  la  théologie  antique,  la 
conversion  des  Euménides.  Hais  l'idée  maîtresse  subsiste,  et  ce  n'est  un  médiocre 
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mérite  ni  pour  l*auteur  de  s'en  être  emparé  en  maître ,  ni  pour  Tœuvre  ai  yaste  de 
se  soutenir  à  travers  ta  multiplicité  infinie  des  détails,  par  une  pensée  principale, 
exacte  et  juste  dans  l'ensemble,  variée  sans  effort,  appliquée  sans  pédantisme, 
suivie  ju8qa*au  bout  de  ses  conséquences  et  imprimant  a  Tœuvre  entière  le  cachet 
des  fortes  œuvres,  Tunité  organique  qui  les  soutient  et  les  fait  vivre. 

Les  études  sur  la  poésie  latine  et  sur  les  tragiques  grecs  avaient  révélé  au  monde 
savant  et  même,  en  dehors  de  cette  élite,  au  monde  lettré,  un  de  ces  esprits  qui,  k 
un  moment  donné,  représentent  avec  le  plus  de  force  et  d*autorité  une  partie  de  la 
science.  Ici  c'était  toute  une  partie  des  lettres  antiques  qui  rencontrait  en  M.  Patin 
un  représentant  naturel,  de  même  que  les  e<iprits  studieux  reconnaissaient  en  lui 
un  guide  sûr  vers  les  sources  antiques,  un  initiateur  prédestiné  à  ce  rôle  par  la 
haute  culture  qu*il  s*était  donnée  à  lui-même  et  qu'il  excellait  à  répandre  par  ses 
écrits  et  par  son  enseignement.  L'Académie  française,  dès  i8iia ,  prenant  Tavance  sur 
d'autres  académies,  se  hâta  de  s'associer  cet  excellent  esprit,  qui  lui  apportait  tant 
de  ressources  précieuses  d'érudition,  un  goût  formé  sur  les  beaux  modèles,  une 
connaissance  si  exacte  de  l'antiquité.  Ce  qui  plait  à  l'Académie,  en  raison  même  de 
la  variété  de  ses  travaux,  c'est  la  diversité  des  études  et  des  talents  qui  peuvent 
l'avertir,  l'informer  en  tout  sens,  la  guider  dans  le  choix  des  récompenses  dont  elle 
dispose.  M.  Patin  s'était  préparé  de  bonne  heure  les  voies  et  l'accès  de  l'illustre  Com- 
pagnie par  les  éloges  couronnés  de  J.  A.  deThou,  de  Bossuet,  de  Lesage,  pour  les- 
quels il  avait  partagé  le  prix  avec  MM.  Philarète  Chasles,  Malitoume,  Saint-Marc  Gi- 
rardin.  Ces  noms,  que  je  rappelle  à  dessein,  marquent  le  niveau  que  gardaient  les 
concours  académiques  en  ces  années  déjà  lointaines,  i8aa ,  1 8a4«  1827,  et  je  dois  le 
dire ,  bien  que  le  genre  de  l'éloge  paraisse  à  plusieurs  un  genre  quelque  peu  artifi- 
ciel et  passé  de  mode ,  j'ai  relu  avec  un  singulier  plaisir  ces  pages  empreintes  d'un 
sentiment  littéraire  très-vif,  très-délicat,  très-sincère ,  bien  qu'un  peu  gêné  parfois  par 
la  forme  imposée  et  convenue  de  cette  sorte  de  travaux.  La  Vie  de  Rollin,  composée 
pour  le  Plutanitte Jrançais ,  d'un  ton  plus  libre  et  plus  dégagé,  montre  l'esprit  de 
l'auteur  sous  son  vrai  jour,  dans  une  sorte  d'harmonie  naturelle  entre  le  sujet  et 
l'écrivain.  M.  Cousin,  un  bon  juge,  disait  de  ce  morceau  que  c'était  une  œuvre  ex- 
quise en  son  genre,  et  (pourquoi  ne  pas  se  servir  du  mot  qu'il  employait?)  «une 
•  vraie  perle.  > 

Ce  n'est  pas  ici  que  doit  être  jugée  la  vie  académique  de  M.  Patio.  Elle  le  sera 
ailleurs  et  bientôt  avec  plus  d'opportunité  sinon  plus  de  sympathie.  Notons  seule- 
ment les  sérieux  travaux  dont  elle  fut  remplie  jusqu'au  dernier  jour  :  les  réponses 
à  M.  le  duc  de  Noailles,  à  M.  Dufaure  et  à  M.  Claude  Bernard,  pour  leur  réception 
à  l'Académie  française,  et  ces  rapports  si  consciencieux,  si  mesurés,  si  délicats,  dans 
la  distribution  de  la  louange  ou  l'indication  du  blâme  que  fit  M.  Patin ,  en  qualité 
de  secrétaire  perpétuel  depuis  l'année  1871,  et  dont  le  dernier  résume,  avec  tant 
d'autorité  et  de  sympathie  à  la  fois,  les  concours  de  1876.  M.  Patin  comprit  à  sa 
manière  et  exerça  en  conséquence  celte  difficile  et  délicate  magistrature  du  secré- 
tariat perpétuel  de  l'Académie  française.  Il  s'y  est  fait  un  rôle  et  comme  une  figure 
à  part  dans  la  liste  déjà  longue  de  ces  dignitaires  de  l'Académie.  Il  n'était  ni  un  juge 
hautain  et  sommaire  des  œuvres  soumises  à  l'appréciation  de  la  Compagnie  ni  un 
simple  rapporteur  des  opinions  émises  dans  ses  conmiisions.  Il  lisait  lui-même  les 
livres  avec  une  patience  infinie  et  un  scrupule  d'honnête  homme;  il  les  appréciait 
en  toute  sécurité  de  conscience,  il  les  jugeait  avec  une  bienveillance  qui  n'excluait 
ni  les  conseils  utiles  ni  les  restrictions  nécessaires.  Il  donnait  du  prix  à  la  louange 
en  donnant  les  motifs  de  son  approbation ,  et  il  faisait  ainsi  de  chaque  jugement  une 
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leçon  de  goût  pour  lauteur  d*abord,  et  d*uiie  manière  plus  générale  pour  le  public 
lui-même. 

Cette  vie,  honorée  par  le  travail  assidu,  par  Temploi  élevé  du  talent,  par  les  plus 
touchantes  vertus  de  famille ,  s*est  éteinte  au  milieu  de  Testime  et  de  la  sympathie 
universelles.  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  française,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres,  quil  gouvernait  d*une  main  à  la  fois  exacte  et  discrète,  il  n*avait  que  des 
amis.  Un  mauvais  sentiment  eût  semblé  une  double  injure  à  Tégard  de  cette  âme 
vraiment  noble,  ou  n*entrèrent  jamais  ni  lenvie ni  la  haine.  Nous  lavons  vu  ici  et 
ailleurs  soutenant  sans  effort  le  poids  d*une  érudition  si  étendue ,  tout  prêt  à  don- 
ner le  conseil  ou  Tappui  de  sa  science  à  ceux  dentre  nous  qui  en  avaient  besoin , 
sufiîsant  aux  tâches  les  plus  variées  avec  une  aisance  qui  était  de  la  grâce  et  une 
modestie  qui,  dans  de  pareilles  conditions,  était  presque  de  la  vertu,  hospitidier 
aux  talents  nouveaux,  ulant  avec  empressement  au-devant  d'eux,  jouissant  de  leur 
succès,  portant  en  toute  chose  et  en  tout  sujet  une  jeunesse  d*esprit  et  de  sympathie 

3ui  faisait  de  son  amitié  un  vrai  charme;  son  inteUigence  s*était  gardée  saine,  pure 
e  tout  paradoxe,  comme  sa  vie  s* était  gardée  pure  de  toute  tentation  vulgaire;  c  é- 
tait  un  de  ces  hommes  rares  qui  se  sont  consacrés  tout  entiers  aux  plus  nobles 
cultes  de  Tesprit,  et  qui  en  rehaussent  le  prix  par  quelque  chose  de  pus  rare  en^ 
core^  la  parfaite  bonté. 

E.  CARO. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  jeudi  3o  mars  1876,  l'Académie  française  a  élu  M.  Camille 
Doucet  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  vacante  par  le  décès  de  M.  Patin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Balard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé  à  Paris  le  3i  mars 
1876. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

U enseignement  sapérieur  et  les  vaiiversités  cathoUqiies ,  par  P.  Didon,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Paris,  imprimerie  de  G.  Chamerol,  librairie  de  Didier  et  G*"- 
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1876,  kl- 12  de  x>3io  pages.  —  La  cfueslion  de  renieigneixie&t  fopérieur  et  des 
universités  nouvdles  préoocope  viTement  l*opinioD  ;  le  R.  P.  Didon  *  voulu  apporter 
son  concours  à  la  solution  des  problèmes  qu*elle  soulève.  Dans  ce  livre  »  écrit  avec 
une  chaleur  entraînante  et  une  grande  élévation  d*]'dées ,  il  s* est  attaché  à  mettre  en 
lumière  la  question  doctrinale  en  jeu  au  fond  de  tous  ces  débats  et  de  tous  ces 
efforts.  D  montre  la  lice  ouverte  désormais  k  trois  doctrines  principales  qui  vont  se 
disputer  Vempîre  :  la  science  positive,  la  philosophie  rationaliste  et  le  christianisme. 
Dans  les  premiers  chapitres  du  livre,  il  discute  les  causes  de  rabaissement  intellec- 
tuel en  France;  il  fait  voir  les  intelligences,  partagées,  inquiètes,  parfois  décou- 
ragées, tour  à  tour  déclinant  vers  Texpérimenlalisme,  se  retournant  vers  le  rationa- 
lisme ou  réclamant  une  doctrine  religieuse  qui ,  loin  d* exclure  la  raison  et  la  science 
moderne,  les  rallierait  à  la  foi.  Il  s*attache  ensuite  à  préciser  la  nature  de  rensei- 
gnement supérieur,  à  montrer  comment  il  est  compris  par  les  trois  fractions  prin- 
cipales de  f opinion  lettrée.  Il  insiste  ensuite  sur  la  nécessité,  pour  les  universités 
libres,  de  posséder  la  complète  liberté  de  leurs  programmes;  il  esquisse  enfin  à 
larges  traits  la  tâche  nouvelle  des  catholiques,  «de  ceux  pour  lesquds  la  religion 
«  est  la  science  souveraine  destinée  à  contenir,  à  embrasser,  à  résumer  toutes  les 
■  sciences.  » 

L'Année  géographique,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  t.  XIII  (quatorzième  année , 
1876).  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette  et  Q*,  1876,  in-ia  de 
\y-à'j^  pages.  —  Dans  Tavant-propos  placé  en  tète  du  XIII*  volume  de  V Année  géo- 
graj^iique,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  Dut  connaître  la  nécessité  ou  il  se  trouve  de 
cesser  de  s*occuper  de  la  publication  de  cet  excellent  recueil,  à  cause  des  soins  ré- 
clamés par  la  préparation  des  grands  travaux  qu*il  se  propose  de  mettre  au  jour 
prochainement  :  un  Dictionnaire  de  géographie  moderne,  un  Atlas  amversel  et  un 
Dictionnaire  de  géographie  historique.  Tous  les  amis  de  la  science  géographique ,  et 
ils  sont  nombreux  aujourd'hui,  s'associeront  certainement  aux  vœux  que  nous  expri- 
mons ici  pour  qu'une  publication  qui,  depuis  quatorze  ans,  a  rendu  de  si  grands 
services  ne  soit  pas  discontinuée.  Le  présent  volume  contient,  comme  les  précé- 
dents, des  renseignements  très-nombreux  et  très-variés,  ainsi  que  d'abondantes 
indications  bibhographiques.  L'Afrique,  qui  vient  d'être  récemment  et  est  encore 
le  théâtre  de  si  importantes  explorations,  occupe,  avec  toute  justice,  le  premier  rang  : 
environ  un  tiers  de  l'espace  total  lui  est  consacré.  On  sait  que  Tethnographie  n'est 
pas  non  plus  négligée  dans  Y  Année  géographique,  et  qu'une  double  table  alphabé- 
tique très-complète  facilite  beaucoup  les  recherches. 

ANGLETERRE. 

Homeric  Synchronism,  an  enquiry  into  the  tinie  and  place  of  Homer,  by  the  right 
bon.  W.  E.  Gladstone,  M.  P.  in-18,  a84  pages,  Londres,  1876.  —  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Gladstone  sur  Homère  et  son  temps  est  en  grande  partie  composé  d'articles 
qui  avaient  paru  dans  la  Contemporary  Review,  et  dans  d'autres  recueils.  Ainsi  que 
l'illustre  auteur  l'explique  dan»  une  introduction  de  quelques  pages,  le  livre  se 
compose  de  deux  parties  distinctes.  La  première,  qui  ne  fait  que  préparer  la  seconde , 
traite  des  sujets  qui  se  rapportent  plus  particulièrement  a  la  chronologie  homé- 
rique, c'est-à-dire,  la  position  de  Troie,  les  découvertes  du  docteur  Soiliemann, 
dont  M.  Gladstone  admet  la  parfaite  authenticité ,  l'existence  d'Homère  sur  le  conti- 
nent européen,  antérieure  à  la  conquête  dorienne,  et  la  composition  du  fameux 


260  JOURNAL  DES  SAVANTS.— AVRIL  1876. 

Hjmme  à  Apollon  Détien.  Dans  la  seconde  partie,  qui,  aux  yeux  de  M.  Gladstone, 
est  la  plus  importante  et  la  plus  neuve,  il  cherche,  d  après  les  résultats  acquis  de 
rÉgyptologie  moderne ,  quelle  a  pu  être  Tinfluence  de  1  jËgypte  sur  les  croyances  et 
les  mœurs  de  la  Grèce  au  temps  où  Homère  a  vécu.  Ce  qu  on  sait  aujourd'hui  d*une 
manière  précise  par  les  monuments  égyptiens  étudiés  scientifiquement  peut  jeter 
une  grande  lumière  sur  les  obscurs  débuts  de  la  civilisation  grecque.  On  peut  être 
assuré  que,  sur  tous  ces  points  si  délicats  et  encore  si  douteux,  M.  Gladstone  a  fait 
preuve  de  son  érudition  consommée  et  de  son  ingénieuse  sagacité.  Nous  n'affirmons 
pas  que  tous  les  rapprochements  qu*il  propose  sont  exacts;  mais  ils  méritent  la  plus 
sérieuse  attention,  venant  d*un  esprit  tel  que  le  sien,  et  ouvrant  des  routes  jusqu*è 
présent  très-peu  explorées ,  quoique  très-dignes  d*ètre  parcourues  et  très-curieuses. 

BELGIQUE. 

Les  sphères  terrestre  et  céleste  de  Gérard  Mercator,  par  le  D*  J.  Van  Raemdonck. 
Saint-Nicolas,  imprimerie  de  J.  Ëdom,  1876,  in-4*  de  70  pages.  —  Les  planches 
en  cuivre  des  sphères  et  des  cartes  de  Gérard  Mercator  paraissent  avoir  été  détruites 
dans  Tincendie  qui  dévora,  en  167a ,  l'imprimerie  de  Jean  Blaeu,  héritier  de  Josse 
Hondius ,  acquéreur  de  ces  plantes  après  le  décès  du  fils  de  Mercator.  L'impres- 
sion nous  a  conservé  les  cartes  de  son  Piolémée  et  de  son  Atlas;  mais  tout  ce  qui 
reste  de  ses  sphères  se  réduit  aux  dessins  de  revêtement  de  leurs  corps  globulaires , 
dessins  achetés ,  au  mois  de  mai  1 868 ,  par  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et 
qui  figurent  maintenant  à  son  catalogue  sous  le  numéro  19537,  série  II.  Grâce  aux 
foc-simile  photographiques  des  fuseaux  originaux  ainsi  conservés,  le  congrès  des 
leiences  géographiques  et  cosmographiques  tenu  è  Paris  Tannée  dernière  a  pu 
ômoser,  parmi  ses  plus  curieux  monuments,  une  sphère  terrestre  et  une  sphère 
céleste  de  celui  qu'on  peut  appeler  avec  raison  le  fondateur  de  la  géographie  mo- 
derne. C'est  à  cette  occasion  que  M.  le  D*  Van  Raemdonck,  déjà  connu  par  d'im- 
portants travaux  relatifs  à  Mercator,  a  composé  l'intéressante  étude  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Il  y  considère  le  grand  géographe  du  xvi*  siècle  dans  l'en- 
semble de  ses  travaux  cartographiques  et  fait  fort  bien  ressortir  les  principaux  pro- 
grès introduits  par  lui  dans  la  science. 
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QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Dans  lartiele  précédent  nous  avons  fait  connaître  les  oraisons  fu- 
nèbres, les  monodies  et  les  panégyriques  de  Psellus,  nouvellement 
publiés  par  M.  Sathas  et  qui  forment  la  première  partie  du  cinquième 
volume  de  la  Bibliothèque  grecque.  Examinons  maintenant  les  apolo- 
gétiques. Les  deux  premiers  sont  adressés  à  ceux  qui  lui  portaient  envie 
à  cause  des  hautes  dignités  que  très-jeune  il  avait  obtenues;  il  avait  été 
nommé  ministre  des  relations  extérieures  (typwTacjiyxpj/T)?^),  grand  cham- 
bellan [(Searldpxn*)  et  prince  des  philosophes  {{iTraros  tcûv  (ptXoa'6(pcûv), 
Dans  le  troisième  il  prend  la  défense  de  Jean  Xiphilin  contre  Ophrydas, 
qui,  jaloux  de  la  situation  de  ce  dernier,  avait  publié  un  libelle  diffa- 
"DBtoire  contre  lui.  Psellus  prétend  qu'Ophrydas  est  un  sot  petit  vieillard 
incapable  d'avoir  fait  ce  libelle.  Jean  Xiphilin ,  l'oncle  de  l'historien  du 
même  nom,  avait,  grâce  à  la  recommandation  de  son  ami,  obtenu  de 
Constantin  Monomaque  le  poste  de  nomophylax ,  et  plus  tard  celui  de 
ministre  de  la  justice  avec  le  titre  de  (idytc/lpos.  Obligés  de  quitter  leurs 
chaires,  ils  viennent  l'un  et  l'autre  à  la  cour  pour  initier  le  monarque 

Voye»  le   naméro   d  avril    1874,         1875,  p.  1 3  et  suiv.  elle  numéro  d'avril 
P-  a63  et  suiv.;  le  numéro  de  janvier        1876,  p.  2^9  et  suiv. 
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à  rétude  des  sciences.  Des  pamphlétaires  les  ayant  attaqués,  Psellus 
prend  la  plume  et  répond  vertement  à  leurs*  basses  calomnies.  Ses 
plaisanteries  sont  d'abord  assez  innocentes.  «Si  j*ai,  dit-il,  le  nez  aqui- 
«  lin ,  vous  êles  des  camuse  »  Mais  bientôt  il  perd  patience  et  il  a  recours 
à  de  grossières  injures.  11  appelle  ses  adversaires  grenouilles,  chiens, 
scarabées  ne  se  plaisant  que  dans  le  fumier^.  Plus  tard  la  brouille  se 
mettra  entre  les  deux  amis.  «Au  temps  de  Psellus,  dit  M.  Sathas',  une 
«  partie  des  théologiens  chrétiens  voulurent  renouveler  l'absurde  mys- 
«  ticisme  qui,  sous  Justinien,  avait  reçu  le  coup  fatal.  Un  ami  d'enfance 
«de  Psellus'  et  professeur  comme  lui  à  Tacadémie  de  Byzance,  Jean  Xi- 
Hphilin,  composa  un  traité  de  théologie  où,  comme  le  pseudo-Denis 
«TAréopagite,  il  confondit  les  dogmes  chrétiens  avec  le  néoplatonisme. 
«  Alors  commença  entre  les  deux  amis  une  guerre  littéraire  qui  persista 
«pendant  toute  leur  vie,  à  tel  point  quà  la  mort  de  Xiphilin,  Psellus, 
«désigné  pour  prononcer  son  oraison  funèbre ,  après  avoir  fait  un  éloge 
«très-pompeux  de  son  ami,  finit  par  une  apostrophe  très-sarcastique  à 
«son  ombre,  et  se  moque  très-amèrement  de  ses  idées  théologiques, 
«qui,  loin  d'être  chrétiennes,  n'étaient  que  les  dogmes  étranges  des 
«  Chaldéens.  » 

Dans  son  apologie  en  faveur  de  Xiphilin,  Psellus  tombe  dans  le  tri- 
vial. Son  style  y  est  bas,  vulgaire,  sans  ornement;  ses  pensées  sont 
obscures  et  descendent  même  quelquefois  jusqu'au  ridicule.  Dans  ces 
luttes  sa  langue  perd  sa  grâce  naturelle,  son  atticisme  fleuri,  ou  plutôt 
elle  n  est  plus  l'organe  d'un  bel  art.  Psellus  n'avait  pas  les  qualités  d'un 
satirique.  Toutes  les  fois  qu'il  aborde  ce  genre,  il  se  laisse  aller  à  de 
triviales  bouflonncries,  qui  ne  méritaient  pas  d'être  conservées.  Vivant 
dans  une  société  où  l'audace  était  regardée  comme  une  vertu,  et  ayant 
remarqué  que  ces  satires  ridicules  faisaient  le  charme  de  la  cour  et 
du  peuple,  il  a  cru  devoir  sacrifier  au  goût  de  l'époque  en  adoptant 
un  genre  que  malheureusement  il  conserve  encore  dans  l'âge  mûr 
sous  son  costume  de  religieux,  dans  le  monastère  du  mont  Olympe  où 
il  s'était  retiré,  lors  de  sa  première  chute  politique.  Mais  la  vie  monas- 
tique lui  convenait  peu.  Aussi  il  quitte  le  cloître  pour  rentrer  dans  les 
intrigues  politiques  de  Constantinople.  Un  moine,  nommé  Jacques, 
fit  contre  lui,  à  cptte  occasion ,  une  épigramme  en  quatre  vers*,  où  on 
le  comparait  a  Jupiter  abandonnant  l'Olympe  parce  qu'il  n'y  avait 

*  Ap*  obvelèiriypvTrvos  fièvrrfv  pîva,  ^  Annuaire  de  V Association,  1875, 
ifiets  ^è  (Tifioi  (TÙfiiravres.                               p.  199. 

*  Voy.  le  Prol.  p.  lxiii.  *  P.  177. 
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point  de  déesses.  Psellus  y  répond  par  une  salire  assez  curieuse,  en  ce 
quelle  est  calquée  sur  la  Xenovpyla  grecque.  Le  titre  de  cette  satire, 
qui  a  la  forme  d'un  acrostiche  S  se  trouve  dans  la  description  du  ma- 
nuscrit de  Vienne  donnée  par  M.  Wagner  en  tête  de  ses  Carmina  medii 
(Bvi  On  a  une  u  messe  »  de  ce  genre  assez  célèbre  dans  la  littérature 
néo-grecque;  elle  a  été,  selon  toutes  les  apparences,  écrite  contre  Gré- 
goire Palamas.  M.  E.  Legrand  compte  en  donner  une  édition  dans  le 
volume  de  textes  qu'il  a  actuellement  en  cours  de  publication. 

Sous  le  titre  de  ûktxa&ltxà  nous  trouvons  ensuite  trois  pièces  judi 
claires  qui  ne  manquent  pas  d  un  certain  intérêt. 

1*  Mémoire  rédigé  probablement  par  Psellus  en  faveur  du  proto- 
spathaire  Jean  Ibéritzès,  à  propos  d'une  villa  appelée  htëdptov.  Ce  mé- 
moire porte  la  date  de  1069. 

2"  Décision  judiciaire  contre  Psellus.  11  avait  adopté  une  jeune  fille. 
Voulant  assurer  son  avenir,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  encore  en  âge  d'être 
mariée,  il  lui  donne  pour  fiancé  Elpidius,  qui  avait  le  double  de  l'âge 
de  celle-ci,  et  qu'il  fait  nommer  protospathaire  par  Monomaque.  La 
dot  promise  devait  être  de  cinquante  livres.  Vingt  sont  payées  en  or, 
dix  en  différentes  monnaies;  les  vingt  autres  étaient  représentées  par  la 
charge  de  protospathaire.  Beaucoup  d  autres  titres,  et  même  celui  de 
palrice,  furent  accordés  à  Elpidius;  mais  sa  conduite  était  telle,  que 
Psellus  se  trouva  dans  l'obligation  de  lui  intenter  un  procès  pour  faire 
rompre  les  fiançailles.  Il  réussit,  mais  il  est  condamné  à  une  amende 
pour  compenser  la  charge  de  protospathaire,  qui  fut  retirée  à  Elpidius 
ainsi  que  ses  autres  titres.  La  pièce  est  datée  de  io56. 

3°  Chrysobulle^  rédigée  par  Psellus  en  faveur  d'Épiphane,  premier 
secrétaire,  auquel  l'empereur  donne  deux  villas  appelées  l'une  ^Xépiov, 
l'autre  rà  FakaTeipta.  On  y  trouve  un  détail  intéressant  pour  la  topo- 


^  La  phrase  mise  en  acrostiche  est  : 
UéBvfTOv  iâxco^ov  eùpiiOficûs  éAco,  Keâv- 
alaç.  Uodariam  est  partagé  en  huit  d>^ai 
de  quatre  strophes,  dont  chacune  com- 
mence par  une  des  trente-deux  lettres 
de  Tacrostiche.  Dans  cette  pièce  nous 
trouvons,  p.  177,  Od.  I,  1,  ôp^itry^oLTa. 
n  faut  lire  àpxij<T fiaTa ,  mot  déjà  em- 
ployé par  Nicétas  Eugénianus,  et  que  les 
éditeurs  du  Thes-  voulaient  changer  en 
àpxïfiia.  La  forme  connue  àpxrjfffids ^us- 
lilie  Ôpxnfrtia.— P.  1 78 ,  Od.  III ,  4 ,  expo- 
p/ffa«,  correction  de  M.  Sathas  au  lieu 


d'èxpo^iaas  :  lisez  èxpo^frat,  comme 
p.  179,  Od.V,  1.  — P.  180,  Od.  VI,  2, 
^orpiov  xj^Xï}vo€àra,  Quel  est  ce  mot 
Xekrfvo€dTa?   Fort,   ^orpiov  re    hfjvo- 

'  Nous  trouvons ,  p.  a  1 2 ,  le  mot  com- 
posé awairotrl iX^eo  ^  qu*on  chercherait 
vainement  dans  le  Thésaurus,  Nous  en 
citerons  un  autre  exemple  d'après  Théo- 
dore Prodrome,  cod.  Yen.  fol.  2  5  f  : 
Kai  yàp  xTraXafnrôpevov  israpà  (pax/Jij- 
pœv  2{io  Àwô  Tïfs  TYjXavyritreœs  hoxeî 
avvairoallX^eiv. 
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graphie  de  Constantinople;  cest  que  le  hvxivov  était  situé  dans  le  voi- 
sinage du  grand  théâtre. 

Ce  qui  surtout  fait  le  mérite  du  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque 
grecque,  cest  la  volumineuse  correspondance  de  Psellus,  qui  entretenait 
des  relations  très-étroites  avec  les  empereurs,  les  patriarches  et  tous  les 
grands  dignitaires.  Il  s  y  trouve  des  leltres  envoyées  par  les  empereurs  à 
divers  princes  d'Orient  et  d'Occident ,  et  qui  ont  été  probablement  rédi- 
gées par  lui,  en  sa  qualité  de  secrétaire  impériale  Celles  qu'il  nous  fait 
connaître  aujourd'hui  sont  adressées  à  tous  les  personnages  célèbres  de 
répoque,  et  présentent  un  tableau  curieux  des  mœurs  et  des  usages  by- 
zantins. Souvent  le  nom  des  destinataires  de  ces  lettres  est  resté  en 
blanc;  le  mot  àveitlypaCpos,  placé  en  tête  de  chacune,  est  du  fait  de 
l'éditeur  et  ne  figure  point  dans  le  manuscrit.  On  remarque  aussi  quel- 
ques petites  lacunes  qui  sont  indiquées  par  des  points.  Il  eût  été  utile 
de  prévenir  le  lecteur  que  ces  lacunes  existent  aussi  dans  le  manus- 
crit. Ceci  prouverait  que  ce  dernier  provient  d'une  copie  également 
défectueuse.  Quelquefois  M.  Sathas  a  suppléé  le  nom  du  correspondant 
de  Psellus;  quelquefois  aussi  il  l'a  changé.  Nous  remarquons,  par 
exemple,  sous  le  numéro  5,  page  228,  la  t^poo-^ûSi/iyo-i;  adressée  à  Tem- 
pereur  Alexis  Conmène.  Les  mots  mis  entre  parenthèses,  ypa'oléov 
Pojfxavbv  rbv  ùkioyévnvy  signifient  u  il  faut  écrire  Romain  Diogène.  n  Une 
explication  n'eût  pas  été  de  trop  pour  justifier  un  pareil  changement, 
d'autant  mieux  que  l'éditeur  ne  paraît  tenir  aucun  compte  d'une  publi- 
cation antérieure.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  nous  disions  dans 
l'article  précédent,  précisément  à  propos  de  ces  mêmes  lettres,  w  C'est 
«ainsi  que  Psellus  cherche  à  se  justifier  de  son  ingratitude  envers 
«Constantin  Monomaque.  Du  reste,  ses  lettres  encore  inédites  sont 
uun  curieux  témoignage  de  l'extrême  mobilité  de  son  âme,  qui,  selon 
(de  souffle  changeant  de  la  fortune,  passe  de  la  servilité  la  plus 
«humble  à  l'arrogance  la  plus  déplacée.  Elles  nous  montrent  de  plus 
((Combien  l'éloquence  avait  dégénéré;  ce  n'était  plus,  à  cette  époque, 
«  qu'une  phraséologie  vide  d'idées  et  gonflée  seulement  de  mots  redon- 
((dants  et  sonores.  Parmi  ces  lettres,  il  en  est  une  qui  est  adressée  â 
((  un  personnage  de  la  cour  nommé  Pséphas  (t^  '^ri^^).  Elle  parait 
((avoir  été  écrite  d'une  campagne  des  environs  de  Constantinople.  On 
((y  remarque  un  ton  si  âpre  et  si  menaçant  contre  Nicéphore  Bo- 
((taniate,  qui  n'avait  pas  îiccordé  immédiatement  à  Psellus  ce  qu'il  de- 
((  mandait,  que  ce  dernier  semble  avoir  compris  que  le  règne  de  l'em- 

*  Janvier  1875,  p.  19. 
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((  pereur  ne  pouvait  plus  être  de  longue  durée.  Avec  un  souverain  plus 
«jaloux  de  sa  dignité,  son  ton  eût  été  humble  et  suppliant.  Bolaniate 
«tombe,  et  Alexis  Gomnène  monte  sur  ie  trône.  Psellus  sort  alors  de  sa 
«retraite;  il  embouche  de  nouveau  la  trompette  de  ses  adulations,  et 
((il  cherche  à  attirer  ses  regards  en  lui  adressant  des  félicitalions  em- 
<(  phatiques  au  nom  de  la  ville  et  des  citoyens ,  admis  à  saluer  le  nouvel 
((  empereur.  » 

Puis  nous  prévenions  en  note  que  M.  Hase  a  publié,  avec  une  version 
latine,  plusieurs  de  ces  lettres^  dans  ses  Prolégomènes  du  premier  volume 
des  Historiens  grecs  des  croisades,  qui  a  paru  il  y  a  déjà  près  dun  an. 
Nous  regrettons  que  M.  Sathas  n  en  ait  pas  pris  connaissance  avant  de 
donner  le  nouveau  volume  de  sa  Biblioihèijue  grecque;  il  aurait  pu 
nous  expliquer  pourquoi  il  na  pas  suivi  l'opinion  de  Hase,  qui  a  con- 
servé le  nom  d*Alexis  Comnènc  comme  il  est  donné  dans  le  manuscrit*-^, 
au  lieu  d  y  substituer  celui  de  Romain  Diogène.  En  racontant  la  vie  de 
Psellus,  M.  Sathas  avait  dit  qu'on  ne  savait  plus  rien  du  polygraphe  by- 
zantin après  Tannée  loyS'.  Or,  comme  Tavénement  d'Alexis  Gomnène 
se  rapporte  à  Tannée  1081,  le  savant  éditeur,  pour  être  conséquent 
avec  lui-même,  s'est  cru  obligé  au  changement  en  question.  Nous  lui 
signalons  cette  petite  difficulté  chronologique,  dans  Tespérance  qu'il 
voudra  bien  l'examiner  et  nous  en  donner  plus  tard  la  solution. 

Parmi  les  lettres  déjà  publiées  par  M.  Hase,  nous  citerons  la  seconde 
et  la  troisième,  qui  sont  adressées  à  Romain  Diogène.  Cette  dernière 
contient  un  passage  dont  M.  Sathas  s'est  servi  pour  traiter  une  question 
littéraire  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Mais,  comme  le  résultat  auquel 
il  est  arrivé  est  tout  à  fait  contraire  à  Topinion  généralement  reçue, 
nous  allons  Texaminer  de  nouveau,  en  suivant  pas  à  pas  chacun  de  ses 
raisonnements.  On  sait  que  Villoison  a  publié,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Paris,  un  recueil  intitulé  Wià  et  qui  porte  le  nom  de  l'im- 
pératrice Eudoxie.  Une  dédicace,  placée  en  tête  et  adressée  à  Diogène, 


'  Ces  lettres  sont  :  n"*  a,  p.  a 2a, 
Hist.  jr.  p.  8  ;  n"  3 ,  p.  a 24  »  Hist.  p.  1 7  ; 
n*  4.  p.  22'j,Hist.  p.  20;  n"  5,  p.  aa8, 
Hist,  p.  96;  n*  37,  p.  a 70,  Hist.  p.  54; 
n*  4a,  p.  275,  Hist.  p.  4i;  n*  48, 
p.  280,  Hist,  p.  280;  n*"  49  «  p-  a8o, 
nist,  p.  68;  n'  62,  p.  a83,  //w^  p.  60; 

_•_*>     _    o_o     rr*  .  t*r        «_#  o 


n"  loi,  p.  346,  Hist.  p.  61;  n"  137, 
p.  38o,  Hist,  p.  61;  n"*  i45,  p.  3q2  , 
Hist.  p.  46  ;  n**  1 95 ,  p.  489 ,  Hist.  p.  85  ; 
n*  198,  p.  490,  Hist.  p.  88. 

*  Bihl.  gr,  L  IV,  p.  cvi. 

*  Voy.  V Annuaire  de  Vclssoc,  1874» 
p.  1 94  f  où  M.  Sathas  résume  les  faits 
principaux  de  la  vie  de  Psellus  diaprés 
Télude  placée  eo  tête  du  qualrième  vo- 
lume de  sa  Bibliothèque  grecque  du  moyen 
âge. 
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I10U.S  reporte  à  Tann/^e  1 069 ,  au  moaient  où  Terapereur  était  occupé  dans 
une  expédition  contre  les  Turcs.  Voyons  maintenant  les  raisons  sur  les- 
quelles s*appuie  M.  Satbas  pour  démontrer  que  Psellus  est  fauteur  de  l'ou- 
vrage attribué  à  la  savante  princesse,  opinion  qu'il  avait  déjà  exprimée 
précédemment'  dans  un  article. sur  les  conrunentaires  byzantins  relatifs 
aux  comédies  de  Ménandre,  aux  poèmes  d'Homère,  etc.  Mais,  avant 
d'examiner  et  de  discuter  cette  opinion,  citons  le  passage  de  la  lettre 
;idress<!*e  par  Michel  Psellus  à  Romain  Diogène.  Celte  lettre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  accompagnées  d*une  traduction  latine,  avait  déjà 
paru  dans  notre  premier  volume  des  Historiens  grecs  des  croisades.  Voici 
ce  passage  :  «  A  la  vérité ,  je  serai  vaincu  par  les  œuvres  de  votre  puissance 
«(divine;  mais  je  triompherai  par  mes  paroles,  quelles  sortent  de  ma 
't  bouche  ou  de  ma  main.  Car,  puisque  vous  avez  fait  de  moi  un  objet 
'(  d'enyie  en  me  comblant  chaque  jour  de  louanges  et  en  me  distinguant 
»  préférablement  à  tout  autre,  je  vous  placerai  au-dessus  des  autres 
"Souverains,  en  publiant  sur  vous  un  livre  qui,  comme  une  prairie, 
0  sera  rempli  de  fleurs  et  de  grâce,  a  Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas 
d'un  livre  devant  être  offert  à  l'empereur  à  son  retour  de  son  expédition 
contre  les  Turcs,  mais  d'un  ouvrage  que  Psellus  a  publié  sur  lui,  fiiSklov 
i^syxiw  éni  <toI,  ediio  de  te  volumine,  comme  traduit  Hase.  Ce  détail 
est  important  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Voyons  maintenant 
la  correction  de  M.  Sathas. 

De  fortes  raisons ,  suivant  lui ,  portent  à  croire  que  Psellus  est  l'auteur 
de  cet  ouvrage.  «D'abord,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  l'empereur  Ro- 
umain Diogène,  lors  de  la  première  expédition  contre  Arp-Arslan,  il 
«  promet  de  lui  offrir  i'ïojvtd,  lorsqu'il  reviendra  triomphant.  »  Les  mots 
//  promet  de  lai  offrir  ne  répondent  point  à  ê^veyxàfv  in\  <7o/,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  donnent  un  sens  entièrement  différent.  Puis  vient 
textuellement  le  passage  en  question,  qui  se  termine  ainsi  :  /3/6X/ov,  oUv 
Tiva  XeifÂùhfaj  yéfJLOv  AvOcûv  xa\  yçdpttoSy  «  un  livre  qui,  semblable  à  une 
«prairie,  est  rempli  de  fleurs  et  de  grâce.»  M.  Sathas  pense  qu'au  lieu 
de  qÏ6v  Ttva  il  faut  lire  Îojv  rivis^  XetiioJvoL,  yéfJLOv  k,  t.  X.  Nous  pouvons 
d'autant  mieux,  ajoute-l-il,  croire  que  ces  paroles  désignent  YÏojvtd, 
que  Suidas  l'explique  ainsi  :  tcoviày  à  Xetixûjv  tùjv  Îojv, 

En  second  lieu,  Psellus,.  à  la  fin  de  l'oraison  funèbre  de  sa  mère, 
énumérant  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  en  cite  un  dans  lequel  il  avait 
écrit  la  vie  des  poètes  et  des  prosateurs.  On  trouve,  en  effet,  dans 

'   Dans  {'Annuaire  de  V association  pour  renseignement  det  éludes  grecques  en  France 
1875,  p.  187. 
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ïiawid,  par  ordre  alphabétique,  cette  division  des  poètes  et  des  pro* 
sateurs. 

Enfin  tous  les  articles  contenus  dans  Vicovtà  se  rapportent  aux  études 
dont  Psellus  s'est  occupé  comme  professeur  et  comme  philosophe.  Il 
est  supposable  que  la  savante  impératrice  Eudoxie,  voulant  offrir  un 
présent  littéraire  à  son  royal  époux,  afin  de  s  attirer  ses  égards  et  son 
estime,  aura  mis  à  contribution  la  science  de  Psellus \  et  aura  donné 
comme  sien  Touvrage  de  celui-ci. 

Telles  sont  les  raisons  invoquées  par  M.  Sathas  pour  justifier  son 
opinion.  Enlever  à  un  écrivain  un  ouvrage  connu,  pour  lattribuer  à  un 
autre,  nest  pas  un  fait  indifférent  au  point  de  vue  littéraire.  Aussi  une 
pareille  question  mérite-t-elle  d'être  examinée  sérieusement. 

Rappelons  d'abord  la  phrase  de  Psellus,  o!6v  tivct  XetyuSJvoL,  et  la  cor^ 
rection  proposée  2W  t.  y.  La  prononciation  justifie  le  changement  de  oïov 
en  îcûv,va^\s  nous  serons  moins  portés  à  l'approuver,  si  nous  examinons 
la  construction  qu'il  introduit  dans  la  phrase  et  le  sens  qu  il  lui  donne. 
Cette  phrase,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit,  est  très-régu* 
lière  :  «un  livre  qui,  semblable  à  une  prairie,  est  rempli  de  fleurs,  etc.  » 
La  correction  donne  :  «un  livre  qui,  champ  de  violettes,  est  rempli  de 
((  fleurs.  »  Les  mots  Ïcûv  tivà  Xeifiôva  deviennent  une  apposition ,  comme 
titre  du  livre.  Mais  on  ne  comprend  pas  l'expression  «une  prairie,  un 
«champ  de  violettes,  rempli  de  fleurs.  »  C'est  l'un  ou  l'autre  et  non  l'un 
et  l'autre.  Il  y  a  là  comme  un  pléonasme  qui  nous  parait  inadmissible. 
Nous  ajouterons  que  l'emploi  métaphorique  du  mot  Xsifiojvse  rencontre 
très-fréquemment  chez  les  écrivains  byzantins  et  particulièrement  chez 
Michel  Psellus. 

Le  second  argument  de  M.  Sathas  est  tiré  du  passage  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  et  dans  lequel  l'auteur  passe  en  revue  les  sujets  qu'il 
traitait  devant  ses  auditeurs,  mais  sans  parler  d'aucun  ouvrage  spécial^. 
Admettons  pour  un  moment  la  supposition  de  M.  Sathas.  Le  livre  en 
question  aurait  mentionné  les  poètes  et  les  prosateurs.  Mais  ce  serait  là 
une  indication  bien  insuffisante,  si  on  la  compare  à  YÏùnfià  de  l'impéra- 
ratrice  Eudoxie.  Dans  ce  recueil,  en  effet,  la  partie  principale  est  con- 
sacrée à  la  mythologie  et  à  l'histoire  héroïque  de  la  Grèce;  et  c'est  dans 
cette  partie  que  se  trouvent  les  détails  les  plus  abondants  :  généalogie 


^  Ceci  semble  peu  justifié  par  les  Annuaire  de  V association  poar  l'enseigne- 

rapports  qui  existaient  entre  Psellus  et  ment  des  études,  etc.  1874^  p.  199. 
rimpératrice.  Celle-ci  le  délestait.  Voy.  '  M.  Sathas  y  voit,  au  contraire,  des 

ce  que  nous  en  dit  M.  Sathas  lui-même,  écrits  particuliers.  Ann.  1876,  p.  198. 
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des  dieux,  des  héros,  des  héroïnes,  leurs  métamorphoses,  les  fables 
avec  les  allégories  qui  se  trouvaient  aussi  dans  les  auteurs  anciens.  Puis 
viennent,  avec  très-peu  de  détails,  les  médecins,  les  historiens ,  les  rhé- 
teurs, les  philosophes,  les  poètes  et  les  grammairiens.  Tous  ces  articles 
sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  Plusieurs  lettres  même,  B,  H,  O, 
n,  T,  "*■,  fi,  ne  contiennent  que  les  noms  mythologiques. 

Enfin  il  faut  se  rappeler  que  Psellus  était  un  véritable  encyclopé- 
diste. Gomme  il  s*était  occupé  de  tout,  il  était  difficile  que  les  sujets 
traités  dans  Ylojvià  ne  se  rapportassent  pas  à  quelques-unes  de  ses  études. 
Nous  devons  ajouter  que  cet  ouvrage,  qui  n*est  qu*une  compilation  indi- 
geste, un  ramassis  de  toute  espèce  de  choses  prises  à  droite  et  à  gauche, 
sans  méthode  et  sans  critique,  n  est  pas  digne  de  Psellus.  Le  style  simple 
et  peu  élevé  ne  se  rapporte  nullement  à  celui  du  savant  polygraphe 
byzantin,  et  il  est  impossible  que  ce  soit  là  le  livre  dont  il  parle,  ce 
livre  plein  de  fleurs  et  de  grâces. 

L'impératrice  Eudoxie,  comme  elle  le  raconte  elle-même  dans  la 
dédicace  de  son  livre,  avait  passé,  depuis  son  enfance,  toutes  ses  heures 
de  loisir  à  extraire  les  livres  de  sa  riche  bibliothèque,  qu  elle  avait  aug- 
mentée h  grands  frais ,  en  y  rassemblant  de  toutes  parts  les  écrits  les  plus 
curieux.  Elle  promet  à  fempereur  de  faire  paraître  au  plus  tôt  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages,  qu'elle  appelle  les  frères  de  celui-ci.  C'était  un 
poëme  sur  la  chevelure  d'Ariane,  une  instruction  à  l'usage  des  femmes, 
un  traité  sur  les  occupations  des  princesses,  un  autre  de  la  vie  monas- 
tique. Ces  derniers  écrits  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Il  n'existe  donc,  suivant  nous,  aucune  raison  plausible  pour  dépos- 
séder la  savante  princesse  de  son  icûvtd,  recueil  quelle  a  bien  composé 
elle-même.  Mais  alors,  dira-t-on,  quel  serait  l'ouvrage,  ^iSXiov,  rempli 
de  fleurs  et  de  grâces  que  Psellus  avait  composé  sur  Romain  Diogène? 
C'est  là  une  question  indépendante  de  l'autre,  et  à  laquelle  nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  répondre.  La  bibliographie  des  écrits  de  Psellus  est 
extrêmement  considérable.  Les  connaissons-nous  bien  tous?  Ne  s'en 
est-il  point  perdu?  Avec  ses  habitudes  de  basse  adulation,  il  avait  cer- 
tainement composé  des  panégyriques  pour  Romain ,  comme  pour  les 
autres  empereurs.  L'expédition  pendant  laquelle  il  avait  écrit  à  son  sou- 
verain se  rapporte  à  l'année  io6g.  Quand  celui-ci  mourait  deux  ans 
après,  en  1071 ,  il  était  dans  un  âge  très-avancé.  C'est  ce  que  Psellus 
nous  apprend  lui-même  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Ek  rbv  (SaaiXéa  xipiv  Pa>(iavbv  rbv  Tépotna.  'Sli/pt  èv  taSs  àpycus  t&v 
yd^cav  SfjXovvreç  rb  ôvoiia.  C'est-à-dire  :  «Sur  l'empereur  Romain  le 
«  Vieux.  Vers  donnant  son  nom  par  le  commencement  des  mots.  » 
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((Ayant  un  visage  de  lis  et  de  roses,  beau,  souverain,  il  divinise  son 
«règne  par  les  rayons  de  la  victoire.  » 

Cet  acrostiche  d*un  nouveau  genre  s* applique  parfaitement  à  Theu- 
reuse  expédition  faite  contre  les  Turcs  en  1 069 ,  et  se  trouvait  peut-être 
en  tête  d'un  recueil  de  poésies  du  môme  goût.  On  sait  que  les  poètes 
byzantins  aimaient  à  cultiver  ce  genre  futile.  L'expression  yé(iov  AvBtav, 
plein  de  fleurs,  semble  indiquer  en  effet  quil  s'agissait  de  vers  dans 
l'ouvrage  en  question.  De  là  le  mot  àv6o\6ytov  qui  est  toujours  pris  dans 
ce  sens. 

Parmi  les  lettres  de  Psellus  plusieurs  se  recommandent  à  des  titres 
divers.  Si  le  savant  allemand,  M.  Hertzberg,  qui  vient  de  publier  une 
histoire  de  la  Grèce  jusqu'à  la  conquête  franque,  avait  connu  deux  ou 
trois  de  ces  lettres  écrites  au  stratège  de  Grèce,  il  eût  pu  en  tirer  grand 
profit  pour  son  ouvrage,  qui  d'ailleurs  est  excellent. 

Le  volume  de  M.  Sathas  se  termine  par  une  série  d'expressions  vul- 
gaires, d'énigmes,  de  locutions  et  de  proverbes  populaires,  avec  les 
explications,  collection  qui  n'est  pas  dénuée  d'intérêt.  Les  énigmes  qui 
sont  en  vers  poUtiques  sont  au  nombre  de  dix-huit.  Elles  proviennent 
du  manuscrit  grec  de  Paris  n"*  3o58  (et  non  3o85).  qui  a  été  écrit  par 
Arsénius  S  fils  de  Michel  Apostolius.  Le  titre  dit  qu'elles  sont  attribuées 
par  les  uns  à  Psellus,  par  les  autres  à  Ptochoprodrome.  Boivin  a  écrit  à 
la  marge  :  Neatrius ,  sed  Michaelis  Glycœ ,  qui  et  Sicyàiies  vocabalur.  Vide 
cod XXII. 

L'autre  manuscrit  que  Boivin  voulait  indiquer  est  le  n**  aaS,  qui 
contient  les  œuvres  de  Michel  Glycas,  et  dont  M.  Sathas  s'est  servi  pour 
corriger  le  texte  de  ces  énigmes.  Nous  lisons,  vers  29g  : 

Ùs  év  ^  3'àAao'O'a  àX[iMpà,  'O&ç  rà  vrjxrà  yhjxéa; 


*  En  tête  de  ce  manuscrit  se  trouve 
une  notice  de  la  main  de  Ducange, 
notice  qui  a  servi  à  celle  du  catalogue 
imprimé.  Villoison  y  a  ajouté  :  •  Hujusce 
0  codicis  Historiaruni  magna  pars  in  Eu- 
«doci®  {(ùvicL  ms.  iegitur  :  sententiœ, 
■  versus  et  apophthegmata  ut  plurimum 
•  in  Stobœo  occurrunt,  cum  quo  uliliter 
«conferri  possit  hic  codex,  ut  et  cum 
«Nonno  scholiasta  S.  Gregorii  Nazîan- 
«zeni,  ex  quo  plurimas  hausit  hislorlas, 


•  quœ  ad  verbum  in  Eudociœ  lùovià  ha- 

•  bentur.  Conferatur  et  cum  Palœphato , 

•  Moscho  et  fragmentis  Pythagoricis  quœ 
cex  Stobaeo  excerpsit  Thomas  Gale,  et 
«  OpuscuL  Myiholog.  subjecit.  «  A  la  suite 
de  farlicle  qui  concerne  les  énigmes, 
T.  Villoison  a  ajouté  :  «  Quœ  omnia  re- 
«  centiorum  diro<TvcuT(iétTia  graeculorum 
«  luce  parum  digna.  »  Et  à  propos  des 
scholies  d'Homère  :  tNon  magni  mo* 
«  menti.  » 

35 
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Suivant  la  règle  du  vers  politique  au  xi"  et  au  xii"  siècle,  celui-ci 
contient  une  syllabe  de  trop  et  devrait  être  soumis  à  Télision.  Nous 
avons  eu  la  curiosité  de  vérifier  le  manuscrit,  et  nous  avons  constaté 
que  ce  vers  était  régulièrement  écrit  : 

Ùs  év  ))  ^éXcujfT  à^iivpà,  tard)^  rà  vrjxrà  yXrjxéa; 

Ârsénius  nest  pas  ici  un  simple  copiste;  c*cst  un  savant  qui  connaît 
son  métier.  Cette  observation,  si  minutieuse  qu'elle  paraisse,  nest  pas 
indifTérente.  Elle  est  à  Tadresse  des  partisans  absolus  de  la  synérèse 
sans  Télision,  et  justifie  l'opinion  que  nous  avons  exprimée  plusieurs 
fois;  à  savoir,  que,  dans  la  poésie  populaire  de  celte  époque,  le  vers 
politique  admettait  Télision  toutes  les  fois  qu  elle  était  possible  et  con- 
forme à  l'usage  des  siècles  classiques. 

Le  texte  des  proverbes  populaires  qu'on  trouve  après  les  énigmes 
est  en  très-mauvais  état.  Plusieurs  passages  sont  incompréhensibles.  Il 
est  regrettable  que  M.  Sathas  n'ait  pas  connu  un  autre  manuscrit  de 
Paris,  le  n"  a3i6.  Cette  copie,  malgré  les  fautes  d'orthographe  dont 
elle  fourmille,  lui  eût  fourni  un  texte  plus  complet  et  mieux  conservé. 

Une  table  des  noms  propres  et  des  expressions  rares  complète  ce 
volume. 

La  préface  placée  en  tète  fait  connaître  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  Psellus  qui  ressortent  de  la  lecture  des  pièces  et  des  lettres  nou- 
vellement publiées.  A  propos  du  titre  de  «  prince  des  philosophes,  »  iitaros 
tSv  cptXoaôcpùw,  M.  Sathas  rappelle  les  erreurs  auxquelles  a  donné  lieu 
le  terme  Unatos,  pris  A  tort  pour  un  nom  propre,  et  il  publie,  d'après 
un  manuscrit  de  Paris,  un  poëme  vulgaire  en  vers  politiques,  et  inti- 
tulé bvofÂaalou  râv  (leXœv  joS  dvBpohrov,  dénominations  des  membres  de 
l'homme,  par  George  Sanguinatîus ,  célèbre  médecin  du  xv*  siècle.  Il 
est  bon  de  rappeler  qu'une  très-bonne  édition  de  ce  poëme,  avec  des 
commentaires  très-considérables,  a  été  donnée  par  M.  Daremberg\ 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps,  conféré 
avec  celui  de  Paris.  La  nouvelle  édition,  beaucoup  moins  correcte,  de- 
vient dès  lors  inutile. 

M.  Sathas  dit  en  terminant  :  ((Puisque  le  manuscrit  qui  forme  la 
((  base  principale  de  la  bibliographie  des  ouvrages  de  Psellus  n'a  jamais 
«  été  décrit  par  personne,  nous  croyons  opportun  de  donner  une  notice 
«  détaillée  de  tout  ce  qu'il  contient.  »  Puis  il  cite  les  titres  de  chacun  de 

^  Voy.  Archives  des  missions,  t.  III,  i854i  p.  i  et  suif.  Voyez  aussi  t.  III,  i85i. 
p.  547  et  548. 
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ces  opuscules.  Mais  nous  devons  faire  observer  que  le  catalogue  im- 
primé des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  donne  une  notice 
complète  de  ce  manuscrit  j-^notice  qui  ne  renferme  pas  moins  de  1 36  ar- 
ticles reproduits  dans  la  Bibliothèqae  grecque  de  Fabricius. 

Quant  à  la  fixation  de  Tëpoque  à  laquelle  il  aurait  été  écrit,  il  parait 
qu  elle  présente  quelque  incertitude.  M.  Sathas  le  fait  remonter  jusqu*au 
xii'  siècle,  tandis  que  le  rédacteur  du  catalogue  le  place  au  xiv*.  Cette 
dernière  opinion  est  inadmissible.  Je  ne  connais  pas  de  manuscrit  en 
papier  de  coton  qui  porte  la  date  du  xii**  siècle.  Le  n'*  1 1 82  de  Paris  me 
parait  être  du  commencement  du  xiif .  L'écriture  en  est  très-élégante, 
mais  en  même  temps  très-difficile  à  lire ,  parce  quelle  est  remplie  d'abré- 
viations; aussi  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que  M.  Sathas  a 
fait  preuve  d'une  grande  habileté  et  d'une  science  pratique  très-remar- 
quable. Pour  la  constitution  du  texte  de  Psellus,  publié  dans  le  volume 
précédent,  il  n'avait  eu  à  sa  disposition  qu'un  manuscrit  rempli  de 
fautes.  En  bonne  justice,  il  vaut  mieux  lui  savoir  gré  de  toutes  les  fautes 
qu'il  a  corrigées  que  de  lui  reprocher  celles  qu'il  a  pu  omettre.  On  ne 
nettoie  pas  à  fond  du  premier  coup  un  pareil  bourbier.  Le  cinquième 
volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  montre  un  progrès  très-marqué 
en  comparaison  des  précédents.  Le  texte  des  nouveaux  opuscules  et 
des  lettres  de  Psellus,  tel  qu'il  est  donné  par  le  manuscrit,  .est  très-cor- 
rect. Il  s'agissait  de  le  lire  et  de  le  déchiffrer.  Ce  travail  a  été  fait  avec 
le  plus  grand  soin  et  prouve  une  grande  expérience  paléc^aphique^. 
Nous  avons  pu  nous  en  convaincre  en  coUationnant  quelques-unes  des 
lettres  qui  nous  avaient  intéressé;  nous  n'avons  rencontré  que  de  rares 
et  très-légères  différences^,  genre  d'erreurs  qui  échappe,  malgré  la  plus 
grande  attention ,  aux  éditeurs  mêmes  les  plus  habiles. 

E.  MILLER. 


'  M.  Sathas  explique  Tabréviation 
TovTO  de  deux  manières  différentes: 
p.  a58,  10,  et  33g,  a6,  raura,  et 
p.  a 68,  lao,  rovro, 

*  Je  citerai  les  suivantes  :  Pag.  269, 
8 ,  èirayelpùWTi ,  leg.  èiFeyeipovtTi, — Pag. 
307,  19,  ;(pâ)fxai;  fabréviation  signifie 
Xjpf^if'Svoç,  —  Pag.  378,  17,  àvayvoits. 
Le  manuscrit  donneyvo()s, —  Pag.  38o, 
a6,  ehroj  ti  xolI  roXinjtrcû.  Il  faut  toX- 
fiffpéjç.  M.  Hase  lisait  à  tort  roXiirfporé' 
peos.  —  Page  46o,  9,  rà  ^erepi  toO  5i- 
xderrou,  leg,  rà  tsapà.  Les  deux  abré- 


viations sont  faciles  à  confondre.  •— 
Pag.  485,  1,  èfieiiijvei.  Le  man.  porte 
ènnévei.  —  Pag.  5oo,  i5,  toO  ^iAo^-o- 
^(as  yivpov,  ajoutez  Tarticle  toO  t^^  (p. 

—  16,  19,  ToO  Xàyov,  leg,  r&v  Xôycûv, 
suivant  Tabréviation.  —  Pag.  5oi,  16, 
1 9 ,  5ià  TaOra ,  leg,  ^tà  towto.  Voy.  la  note 
précédente.  —  16,37,  oCtcûs  ,  leg,  ohroç, 

—  Pag.  5oo,  a5,  ;^pwfxcvo5,  leg,  ispocF- 
XP^^l^svoç.  —  16,  ag,  àyxvpfttreiç ,  leg, 
èyxvprftrets.  —  Pag.  5 10,  aS,  vrpds 
Xàyov,  leg.  '&pdç  Xùyov. 
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ôfjLvpov  ÔSv(T(TeioL.  L'Odyssée  cT Homère,  texte  grec,  rêva  et  corrigé 
d'après  les  diorthoses  alexandrines ,  accompagné  d'un  commentaire 
critique  et  explicatif,  précédé  d!une  Introduction,  suivi  de  la  Batra- 
chomyomachie ,  des  Hymnes  homériques,  etc.  par  Alexis  Pierron. 
Paris,  1876,  2  Yol.gr.  in-8°.  Librairie  Hachette  et  C*. 


PREMIER    ARTICLE. 

Nous  avons  apprécié  naguère^  rédition  de  V Iliade,  publiée  en  France 
par  M.  Pierron,  et  nous  avons  reconnu  Fheureuse  nouveauté  d'une 
recension  du  texte  et  d  un  commentaire  surtout  fondés  sur  les  travaux 
des  grammairiens  grecs,  travaux  que  résument  pour  nous  les  célèbres 
Scholies  de  Venise.  Outre  cette  vieille  et  respectable  tradition  d'Aris- 
tarque  et  de  son  école,  M.  Pierron  n*avait  d  ailleurs  pas  négligé  les  prin- 
cipale? autorités  de  la  critique  moderne,  depuis  Wolf  jusquà  M.  G.  Din- 
dorf,  M.  La  Roche  et  tant  d*autres  qui  ont  approfondi,  de  notre  temps, 
dans  le  moindre  détail,  les  questions  de  grammaire  homérique  et  les 
problèmes  relatifs  à  la  composition  des  deux  grandes  épopées  grecques. 
Nous  ne  pouvions  dire  alors  qu'il  connût  de  ces  travaux  tout  ce  qu'il  en 
faudrait  connaître.  La  philologie  est  si  féconde  en  ces  matières,  qu'il 
devient  presque  impossible  h  un  éditeur  d'en  réunir  toutes  les  produc- 
tions. Le  supplément  de  Herrmann  à  la  Biblioiheca  scriptoram  classicorum 
d'Engelmann,  supplément  qui  est  de  1871,  contient,  à  lui  seul,  pour 
une  période  de  onze  ans,  les  titres  d'environ  35o  volumes  ou  courts 
mémoires  sur  des  questions  homériques.  Le  concours  récemment  ou- 
vert en  Grèce  sur  l'ensemble  de  ces  questions  a  produit  trois  ouvrages , 
tous  trois  dignes  d'être  lus,  celui  de  M.  Vlachos,  publié  à  Athènes  en 
1866;  celui  de  M.  Mistrîotis,  publié  à  Leipzig  en  1867;  celui  de 
M.  Valettas,  publié  à  Londres  la  même  année,  sans  compter  trois  Le- 
çons de  M.  Bernardakis,  qui  ont  paru  à  Athènes  dans  la  revue  Pan- 
dora,  en  i863.  On  doit  quelque  indulgence  à  un  critique  français  qui 
n'a  pu  consulter  tant  de  critiques  étrangers,  surtout  si  Ton  songe  que 
beaucoup  de  ces  dissertations  reproduisent,  souvent  sans  le  savoir,  des 
opinions,  des  conjectures,  des  corrections  déjà  exposées  ailleurs.  L'im- 

*  Cahier  du  mois  de  juin  1872. 
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portant  est  de  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  mérite  une  attention  sé- 


rieuse. 


Pomr  commencer,  comme  de  droit,  par  les  autorités  anciennes,  celles 
que  représentent  poqr  nous  les  scholies  grecques,  M.  Pierron  n*avait 
pas,  en  publiant  t  Odyssée,  les  mêmes  ressources  que  n  publiant  Y  Iliade. 
Eustathe  n  est  pas  moins  verbeux  ni  plus  instructif  sur  la  seconde  épo- 
pée que  sur  la  première.  La  collection  des  scholies  sur  Y  Odyssée,  qui 
porte  vulgairement  le  nom  de  Didyme,  est  beaucoup  moins  riche  que 
celle  des  scholies  sur  Y  Iliade.  Quoique  la  SivXij,  signe  ordinaire  des 
notes  et  des  leçons  d'Arislarque,  s'y  retrouve  assez  fréquemment,  on  est 
fort  loin  de  ressaisir,  aussi  souvent  qu'on  le  voudrait,  les  jugements  de 
ce  grand  critique  et  de  ses  disciples.  Cela  n'a  pas  découragé  l'éditeur 
français;  il  a  continué  pour  YOdyssée  ce  qu'il  avait  fait  pour  Ylliade,  et  sa 
confiance  dans  les  diorthoses  alexandrines ,  loin  d'avoir  diminué,  va,  dans 
son  commentaire,  jusqu'à  une  admiration  qui  nous  semble  excessive,  et 
qui  le  rend  parfois  injuste  pour  les  éditeurs  modernes.  Par  exemple, 
nous  l'avons  bien  volontiers  loué  d'avoir,  dans  l'Introduction  à  Ylliade. 
analysé  les  Prolégomènes  de  Villoison  comme  ceux  deWoIf  C'était  vrai- 
ment justice  de  rappeler  à  notre  reconnaissance  le  premier  éditeur,  un 
peu  oublié,  du  Scholiaste  de  Venise,  qu'ont  certainement  dépassé  I.  Bek- 
ker,  en  1825,  et  tout  récemment  G.  Dindorf^;  mais,  en  avançant  dans 
sa  tâche,  et  à  force  de  s'intéresser  aux  moindres  débris  de  la  science 
alexandrine  ressuscitée  par  notre  compatriote,  M.  Pierron  arrive  à  mé- 
connaître les  grands  services  de  F.  A.  Wolf.  11  oublie  un  peu  trop  que 
ce  dernier  a  vraiment  tiré  des  documents  publiés  par  Villoison  toute 
une  méthode  de  recension  nouvelle.  Les  hardiesses  de  doctrine  con- 
tenues dans  les  fameux  Prolégomènes  de  Wolf  le  préoccupent  et 
l'offusquent,  comme  feraient  de  coupables  hérésies,  Aristarque  lui- 
même,  que  pourtant  il  vénère  comme  le  prince  des  critiques,  lui  pa- 
raît suspect  dès  qu'il  semble  autoriser  tant  soit  peu  l'hérésie,  en  con- 
sidérant comme   interpolée  quelque  tirade   de   YOdyssée^.   Dans  son 


^  Cette  dernière  édition ,  entre  autres 
avantages  sur  les  deux  précédentes,  s*est 
enrichie  de  quelques  notes  de  prove- 
nance alexandrine,  que,  sur  les  indi- 
cations de  feu  Charles  Blondel ,  M.  i*abbé 
Duchesne  avait  recueillies  dans  un  ma- 
nuscrit de  Vatopédi ,  sur  le  mont  Athos , 
et  qui  comblent ,  malheureusement  pour 
un  trop  petit  nombre  de  vers ,  les  lacunes 
du  fameux  manuscrit  de  Venise  publié 


en  1 788  par  Villoison.  Voir  les  textes 
nouveaux  publiés  par  M.  Duchesne  dans 
le  dernier  fascicule  des  Archives  des 
missions  scientifiques  ;  et ,  dans  Y  Instruction 
publique  du  la  février  et  du  i5  avril 
1876,  deux  notes  de  M.  Pierron  sur  la 
restitution  d*un  vers  de  Ylliade  (XVII, 
368)  à  faide  d*une  de  ces  scholies. 

'  Voir,  par  exemple,  sa  note  sur  le 
vers  3 1  o  du  XXIIP  chant  de  YOdyssée. 


à 
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ardeur  croissante  contre  le  v>olfianisme ,  il  arrive  à  se  faire  une 
arnoe  contre  le  grand  novateur  de  la  tardive  réimpression  de  ses  Pro- 
légomènes par  I.  Bekker  en  187a,  comme  si,  d abord,  cette  réim- 
pression était  la  première  \  comme  si  le  mouvement  d'études  qui 
sest  produit  de  1796  jusqu'à  nos  jours,  sur  le  champ  des  antiqui- 
tés homériques,  ne  se  rattachait  pas  à  ce  mémorable  manifeste  de  la 
science,  comme  si  les  travaux  mêmes  dont  M.  Pierron  fait  passer  la 
substance  dans  son  livre  ne  relevaient  pas  d'une  inspiration  toute  diffé- 
rente de  celle  des  précédents  éditeurs.  On  se  croit  ramené  au  siècle  de 
Rapin  et  de  M"**  Dacier  quand  on  ht,  à  la  page  vi  de  l'Introduction  : 
ttLa  vraie  critique  cherche  l'ordre,  l'harmonie  et  la  beauté.  Les  ato- 
«mistes^  qui  prennent  une  épopée  pour  la  désagréger,  pour  la  réduire 
((en  fragments  et  presque  en  poudre,  peuvent  posséder  toutes  les 
((Sciences  et  tous  les  talents  :  ils  ignorent  la  poésie*  y)  a  Ignorer  la  poésie» 
est  un  bien  gros  mot  !  et  les  gros  mots  de  ce  genre  échappent  trop  souvent 
à  M.  Pierron  quand  il  parle  de  ses  adversaires.  Il  faut  avoir  deux  fois 
raison  pour  se  permettre  ces  vivacités  de  langage.  On  n'est  pas  dénué 
du  sens  poétique  ni  étranger  aux  lois  du  beau,  parce  que  l'on  croit 
que  la  poésie  a  une  histoire,  et  qu'elle  change  de  caractère  selon  les 
conditions  de  temps  et  de  lieu  où  elle  se  produit.  Celul-lè  n'a  pas  désa- 
grégé une  épopée  qui  a  cru  que  Y  Iliade  et  ï  Odyssée,  conçues  sans  doute 
avec  ensemble  par  un  poète  primitif,  mais  transmises  longtemps  par  la 
récitation  rhapsodique,  accrues  ainsi  et  développées  par  des  embelhsse- 
ments  successifs,  ont  trouvé  tard  leur  forme  dernière  sous  la  main  de 
critiques  habiles.  Qu'avant  ces  critiques ,  il  y  en  ait  eu  quelques-uns  de 
maladroits,  les  diaskevastes ,  cela  est  fort  naturel.  Wolf  l'avait  compris 
tout  le  premier^,  et  je  ne  sais  pourquoi  M.  Pierron   lui  reproche 


'  Les  Prolégomènes  de  Wolf  sont  re- 
produits au  moins  dans  les  deux  réim- 
pressions anglaises  de  Y  Homère  àt  Ciarke 
et  d*£rnesti,  en  181 4  et  182 3. 

'  Application  nouvelle  d*un  mot  qui 
navait  cours  jusqu'ici  que  dans  la 
langue  philosophique,  et  application 
peu  juste,  car  personne,  que  je  sache, 
parmi  les  disciples  de  Wolf,  n*a  eu  ni 
exprimé  Tidée  de  mettre  le  hasard  à  la 
place  du  génie  dans  la  production  des 
épopées  grecques  de  Page  héroïque. 
Pour  Wolf,  en  particulier,  voir  la  fm 
de  sa  Préface  de  1795,  qu*on  a  eu  le 


tort  de  ne  pas  reproduire  dans  la  réim- 
pression récente  de  ses  Prolégomènes. 

^  Prolegomena,  $  xxxiv,  p.  gli  de  Tédi- 
tion  originale  :  1  Ante  munùs  Villoisonii 
«  unus  in  scholiis  erat  iocus  qui  mentio- 
e  nem  faceret  hourxeyéureays  cujusdam 
«antiquioris  Alexandrinis  illis  :  rem 
«  nemo ,  quod  sciam ,  quo  referret,  habe- 
«  bat  :  jam  et  nomen  ha/ffxsvcurr6iv  per- 
«spicue  nobis  Venetus  Scholiastes  at- 
c  tulit  aliquot  locis ,  in  quibus  traditur 
«aliquid  suppositum  esse  a  htcumeva- 
•  arais,  quod  Gritici  deinde  vote  indig- 
1  num  et  tollendum  putaverint.  b 
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d'avoir  attribué  aux  diaskevastes  une  part  si  considérable  dans  la  cons- 
titution définitive  des  deux  poèmes  homériques. 

Il  ne  suffît  pas  d avoir  rétabli,  contre  la  prétendue  erreur  deWolf  et 
contre  une  inadvertance  de  M.  Littré  dans  un  article  de  son  Diction- 
naire français,  le  véritable  sens  de  ce  mot  sur  lequel  on  a  tant  disputé 
depuis  la  publication  des  scholies  de  Venise  ^  ;  il  faudrait  encore  démon- 
trer que  les  interpolations,  les  contradictions  et  les  lacunes  signalées 
dans  l'œuvre  homérique  par  ses  plus  anciens  commentateurs  sont  pure- 
ment imaginaires.  A  cela  M.  Pierron  s  emploie  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  zèle,  mais  avec  un  succès  inégal.  Ayant  déclaré,  au  début  de  son 
Introduction,  que  «  l'unité  de  V Odyssée  est  aussi  éclatante  que  le  soleil,  » 
il  s'efforce  de  la  faire  reluire  jusque  dans  le  moindre  détail  par  son 
annotation.  Voyons  par  quelques  exemples  s'il  y  réussit  pleinement. 
Mais,  avant  tout,  rappelons  ce  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  en 
ces  questions  délicates,  à  savoir  que  notre  vif  sentiment  de  la  poésie 
homérique  et  que  notre  admiration  poiu*  toutes  ses  beautés  n'ont  rien  à 
souffrir  des  doutes  que  l'on  peut  concevoir  sur  l'authenticité  de  tel  ou 
tel  morceau  de  ces  deux  grands  poëmes.  Wolf  en  Allemagne,  et  en 
France  Dugas-Montbel,  qui,  par  son  Histoire  des  poésies  homériques  et  par 
les  commentaires,  a  surtout  répandu'parmi  nous  les  idées  du  philologue 
allemand,  étaient  de  très-fervents  et  très-judicieux  admirateurs  de  la 
poésie  d'Homère.  S'il  nous  est,  un  jour,  démontré  que,  comme  le 
croyaient  déjà  d'anciens  critiques^,  le  X*  chant  de  ï Iliade  forme  une  rhap- 
sodie à  part  sans  rapport  nécessaire  avec  le  plan  général  du  poëme,  cette 
rhapsodie  n'en  restera  pas  moins  un  fort  beau  spécimen  de  la  poésie 
héroïque  au  temps  d'Homère  ou  de  ses  successeurs.  Si,  au  XIX"  chant  de 
Y  Odyssée,  le  récit  de  l'aventure  d'Ulysse  chez  Autolycus  et  de  la  blessure 
qu'il  reçut  d'un  sanglier  sur  le  mont  Parnasse  ne  figurait  pas  dans 
l'exemplaire  de  ce  poëme  qu'Aristote  avait  sous  les  yeux  en  écrivant  le 
vin*  chapitre  de  sa  Poétique,  c'est  là  un  accident  qui  s'explique  assez  bien 
par  les  incertitudes  d'une  longue  transmission  orale,  par  la  facilité  qu'a- 
vaient les  rhapsodes  d'intercaler  d'agréables  épisodes  dans  la  récitation 


'  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer 
qu*Eki8tatbc  emploie  dans  un  sens  favo- 
rable à  rinterprétation  de  M.  Littré  : 
i*le  verbe  hicurxevàistv  dans  sa  préface 
sur  V Odyssée;  a"  le  mot  hcumevij  dans 
sa  note  sur  le  commencement  du  ii* 
chant  de  ce  poêmc.  Cet  usage  enfm  est 
conforme  à  celui  des  critiques  anciens , 


qui  nous  parlent  d'ouvrages  drama- 
tiques remaniés,  pour  une  seconde  édi- 
tion ,  par  leurs  propres  auteurs. 

*  Ëustatlie  nous  a  seul  conserve  cetle 
observation.  Mais  M.  Pierron  lui-même 
n*en  peut  méconnaître  Torigine  et  Tim- 
portance.  (Éd.  de  V Iliade,  1. 1,  p.  35 1.) 
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d'une  grande  scène  épique,  et  par  Tinexpérience  des  premiers  rédacteurs 
de  poèmes  si  longs  et  si  complexes.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Pierron  se 
montre  peu  attentif  quand  il  renvoie  brièvement  au  témoignage  d'Aris-^ 
tote  comme  à  une  preuve  d*authenticité  en  faveur  des  vers  en  question  ^ 
Le  moins  qu  on  puisse  dire,  c*est  que  le  témoignage  d*Aristote  autorise 
quelques  doutes  à  cet  égard.  De  même,  au  XXIII*  chant  de  Y  Odyssée,  après 
le  vers  296,  où  Homère  décrit  la  réunion  d'Ulysse  et  de  Pénélope  dans 
leur  chambre  nuptiale ,  deux  scholies  disent  en  propres  termes  me ,  selon 
Aristophane  et  Aristarque ,  le  poème  se  terminait  là  :  Hépas  tifs  OSv<T<r€ias 
TOVTO  ^oioSmau,  ToSro  Té/x>s  riis  ÙSvaasias  Çifaiv.  Eustathe  a  connu  aussi 
ce  jugement.  M.  Pierron  veut  que  les  anciens  critiques  aient  parlé  «au 
«point  de  vue  littéraire  et  non  comme  philologues,»  et,  à  Tappui  de 
cette  distinction  subtile,  il  remarque  que  les  trente-trob  vers  (3 1  oiài) 
qui  renferment  le  récit  fait  par  Ulysse  à  Pénélope  de  ses  laborieuses 
aventures  après  la  ruine  de  Troie,  étaient  frappés  d'athétèse  par  Aris- 
tarque, ce  qui  semble  prouver  que  les  vers  précédents  et  tous  ceux 
qui  suivent  ce  court  récit,  dans  le  XXIIP  et  le  XXIV*  chant,  étaient  tenus 
pour  authentiques  par  ce  savant  éditeur.  En  tout  cas,  si  Ion  tient  è 
cette  rigoureuse  conception  de  lunité  dans  le  poème  épique  où,  se 
sont  complu  nos  critiques  modernes,  ce  serait  Toccasion  dy  appliquer 
une  règle  formelle  d'Aristote  :  (i  Tout  morceau  dont  l'absence  ou  la  pré- 
((  sence  n'est  pas  sensible  ne  fait  vraiment  pas  partie  du  poëroe^.  n  Or,  en 
vérité,  si  V Odyssée  s'arrêtait  pour  nous,  dans  les  manuscrits,  au  vers  agS 
du  XXin*  chant,  personne  ne  songerait  à  la  croire  incomplète.  Tous 
les  épisodes  qui  suivent,  et  surtout  la  seconde  Necya,  comme  on  l'ap- 
pelle, ou  la  descente  aux  Enfers  des  âmes  des  prétendants  tués  par 
Ulysse,  sont  d'un  fort  beau  caractère  épique  et  d'un  réel  intérêt.  Nul 
ne  voudrait  les  supprimer.  Mais  autre  chose  est  de  les  admirer,  d'y  re- 
connaître Homère ,  comme  dit  quelque  part  un  scholiaste  ',  autre  chose 


'  Woif  parait  y  avoir  songé  dans  une 
note  de  ses  Prolégomènes,  p.  xxxviii. 
M.  Pierron,  sur  VOdyssée,  xix,  SgA  : 
«  Aristote  (Poétique,  chap.  viii)  parie  de 
«  ce  récit  comme  d*une  partie  intégrante 
«  de  VOdyssée;  et  Ton  ne  voit  pas  qu'au- 
«  cun  des  Alexandrins  en  ait  suspecté 
•  forigine.  »  On  8*étonnera  peut-être  que 
le  commentateur  ne  renvoie  pas,  sur 
ce  sujet,  à  la  noie  D,  S  1,  de  notre 
Essai  sur  l'histoire  de  la  Critique,  note 
dont  il  a  lui-même  fort  courtoisement 


réimprimé  le  second  paragrapiie  dans 
son  édition  de  Ylliade. 

*  Poétique,  chap.  vni ,  à  la  fm  :  d  yàp 
"opotràv  il  {kif  tifpoadv  yLtjZèv  tffoteT  èTrihrf- 
Xov,  ovhè  iiôpiov  TOtj  6X0V  è&llv, 

*  Sur  Y  Odyssée,  xxiv,  i  :  Kai  éXko^ 
5é  èx  rijs  xard  altxovotav  ZetvàrYiroç  rà 
^oirjiia  rdv  Ô\ir)pov  àfioXoyet.  En  d'au- 
tres termes:  d*ailieurs,  les  vers  de  cet 
épisode  sont  si  beaux ,  qu*Homère  ne  les 
eût  pas  désavoués. 
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de  les  considérer  comme  une  partie  intégrante  du  poëme,  étroitement 
rattachée  à  sa  conception  primitive  par  son  antique  auteur. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  conceptions  primitives,  une  bien  autre 

difficulté  ressort  de  la  comparaison  quon  peut  faire  entre  les  deux 

voyages  parallèles  de  Télémaque  et  d^Ulysse,  qui  commencent  environ 

le  même  jour  et  qui  tous  deux  se  terminent  par  la  rencontre  du  père 

et  du  fils  dans  file  d'Ithaque.  Or,  ainsi  que  le  montre  très-bien  Boivin 

dans  un  mémoire  inséré  au  tome  II  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et 

belles-lettres,  où  il  reste  depuis  longtemps  à  peu  près  oublié,  si  l'on  a 

le  compte  exact  des  journées  d'Ulysse,  il  manque  dix-sept  jours  dans 

celui  des  journées  de  Télémaque,  entre  son  second  passage  à  Pylos  et 

son  retour  à  Ithaque.  En  quittant  Ménélas,  le  jeune  prince  se  montre 

fort  pressé  de  retourner  dans  sa  patrie  \  et  pourtant  il  n'y  rentre  que 

dix-huit  jours  après,  sans  que  le  poète  nous  explique  en  rien  ce  retard 

et  la  longue  croisière  quil  impose  aux  prétendants  embusqués  pour 

s'opposer  au  retour  du  fils  de  Pénélope.  Voilà  une  lacune  étrange, 

et  qu'il  semble  impossible  de  justifier.  Mais  un  vers  et  même  deux  vers 

conservés  par  quelques  manuscrits,  dans  le  chant  premier,  après  le 

vers  gS,  nous  fournissent  peut-être  le  mot  de  celte  énigme.  Minerve, 

exposant,  dans  le  conseil  des  dieux,  ce  qu'elle  projette  pour  l'honneur 

de  Télémaque  et  le  salut  d*Ulysse,  dit,  d'après  le  texte  vulgaire  : 

nifx^ci)  y  es  '^irétprrfv  te  xai  èç  UùXov  ijfiaOôevra 
fiàoTOvaevcTÔfievov  tsarpàs  ÇI\om,  etc. 

Je  l'enverrai  à  Sparte  el  dans  la  sablonneuse  Pylos  pour  s'informer  du  retour  de 
son  père. 

Mais  on  voit,  par  les  scholiastes ,  que  la  tradition  avait  conservé,  après 
le  vers  93 ,  le  vers  suivant  : 

Et  de  là  en  Crète  auprès  du  roi  Idoménée. 
On  ajoutait  même  : 

Car  il  est  venu  (c'est-à-dire  revenu)  le  dernier  des  Grecs  à  la  tunique  d'airain. 

'  Voir,0(fy«^,IV,v.  593  el  suivants,        que  fait  le  roi  de  Sparte  pour  le  re- 
ia  réponse  de  Télémaque  aux  instances        tenir. 
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La  Crète  était  beaucoup  plus  loin  dlthaque  que  Pylos  et  Sparte  :  dix- 
sept  jours  n  étaient  pas  de  trop  pour* y  aller,  y  séjourner  quelque  peu 
et  en  revenir.  Nous  retrouvons  ainsi ,  par  une  approximation  vraisem- 
blable, l'emploi  des  journées  qui  restaient  vacantes  dans  cette  longue 
absence  de  Télémaque.  Qui  sait  donc  s*il  n*a  pas  existé  autrefois  un  récit 
du  voyage  de  Télémaque  chez  Idoménée?  Cest  celui  que  Minerve  an- 
nonçait dans  le  premier  chant;  mais,  comme  il  ne  s*était  point  con- 
servé, les  critiques  alexandrins,  n'en  retrouvant  point  la  trace  dans 
le  reste  du  poème,  ont  bientôt  considéré  comme  une  interpolation  les 
deux  vers  que  nous  venons  de  citer;  ils  les  ont  effacés,  et  c'est  ainsi 
qu\)n  s'explique  leur  disparition  presque  complète.  Ou  aurait,  au  con- 
traire, beaucoup  de  peine  à  les  expliquer  comme  une  interpolation,  s  il 
n'avait  existé  quelque  vieux  récit  du  voyage  en  Crète.  En  partant , 
comme  il  le  fait  presque  toujours,  de  la  supposition  que  YOdyssée  nous 
ofl're  un  dessin  parfait  ou  presque  parfait  dans  toutes  ses  parties, 
M.  Pierron  est  obligé  de  dire  avec  les  anciens  critiques  :  Puisque  Télé- 
maque n'est  point  allé  en  Crète,  la  mention  de  ce  voyage  ne  peut  être 
maintenue  dans  le  discours  de  Minerve  ^  La  critique  moderne,  dégagée 
de  cette  prévention ,  a  pu  dire  :  Cette  mention  est  l'indice  d'un  récit  du 
voyage  en  Crète,  dont  la  place  aujourd'hui  reste  vide,  si  ce  n'est  dans 
les  Aventures  de  Télémaque  par  M.  de  Fénelon. 

Les  chercheurs  de  problèmes  homériques,  les  év<rta,TiKol^  ou  ensta- 
tiques,  comme  les  appelle  hardiment  en  français  M.  Pierron,  et  les 
chercheurs  de  solutions,  \vrix6i  ou  fytiques  (car  notre  éditeur  ne  craint 
pas  d'introduire,  d'accréditer  ce  second  mot  comme  le  premier),  ont-ils 
agité  une  si  intéressante  question  dans  quelque  docte  séance  du  musée 
d'Alexandrie?  On  peut  le  croire,  puisqu'une  scholie  sur  le  vers  3i3 
du  Iir  chant  cite  en  propres  termes  un  chapitre  ou  un  mémoire  de 
Zénodote  «sur  les  voyages  de  Télémaque  :»  Ziiv6Sotos  èv  toîs  &epï  riis 
Trjy<efjL(xxov  diroSrifxias.  Quoique  Zénodote^  n'eût  pas  la  même  sûreté  de 


'  On  sait,  par  un  plissage  de.s  Scho- 
lies  de  Venise ,  que  quelques  vers  avaient 
été  volontairement  altérés  pour  donner 
lieu  à  des  problèmes  (Scljol.  de  Venise 
sur  V Iliade,  XX,  aCq);  il  est  peu  pro- 
bable que  Taudace  des  èw/lstxtKol  soit 
allée  jusqu  à  insérer  des  vers  comme 
ceux  dont  venons  de  parler.  D*ailleurs , 
la  lacune  que  nous  en  rapprochons  e\- 
clat  une  telle  conjecture. 

*  Voyez  H.  Dûnlzer,  De  Zenodoti  sla- 


diis  honericis  (GôUingue,  i848,  in-8*), 
ouvrage  qui  forme  le  complément  ou 
plutôt  Tintroduction  de  Texcellent  écrit 
de  Lehrs,  De  Aristarcki  stadiis  homericis, 
ad  prœparandum  homericoram  carminum 
iextum  Aristarcheam  (Kônigsberg,  i833, 
in-8%  a*  édit.  en  i865).  A  ces  deux  dis- 
sertations se  rattachent  naturellement  les 
trois  suivantes  :  Aristonici  Uspi  tnjp.^lwf 
ihàhoç  reliquiœemendatiores  (uôltingae, 
i853,  in-8%  éd.  Friedlànder);  et  Ni- 
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jugeaient  que  son  successeur  Âristarque,  il  semble  que,  sur  ce  point 
du  moins,  ses  scrupules  n*auraient  ëtë  que  trop  justifiés. 

Un  autre  voyage,  celui  d'Ulysse  en  Épire  (au  moins  croit-on  que 
c'est  en  Épire),  est  mystérieusement  prédit  par  Tirésias,  au  chant  XP, 
vers  lai  et  suivants;  il  devait  suivre  le  meurtre  des  prétendants.  On 
n'en  connaît  pas  d'autre  trace  que  cette  prédiction  même,  et  il  ne  ren- 
trait pas  dans  le  plan  de  ÏOdyssée;  mais  la  prédiction  de  Tirésias  ne  té- 
moigne-t-eile  pas,  elle  aussi,  de  lexistence  d'une  tradition  épique  au- 
jourd'hui perdue?  Cette  tradition  pouvait  bien  avoir  trouvé  place,  sous 
sa  forme  primitive  ou  sous  une  forme  plus  moderne,  dans  la  Télégo- 
nie,  qui  était  le  quatorzième  et  dernier  des  poèmes  constituant  le  Cycle 
épique.  M.  Pierron  n'a  pas  touché  cette  question,  qui  méritait  examen. 

Le  VHP  et*le  XP  chant  de  ÏOdyssée  prêtent  à  bien  des  soupçons  du 
même  genre,  que  les  disciples  de  Wolf  ne  sont  pas  les  premiers  à  sou- 
lever. Dans  le  XP  chant,  qu'on  appelle  vulgairement  la  Descente  aux 
Enfers,  mais  qui  n'est  que  l'Evocation  des  morts  (Nexu/a)  dans  le  sombre 
pays  des  Cimmériens,  plus  de  cent  vers  étaient,  non  pas  écartés  (on 
allait  rarement  jusque-là),  mais  frappés  du  signe  de  doute  (dtdsToufxei/oi, 
voOevôfjLsvot)  par  les  critiques  alexandrins,  pour  des  raisons  plus  ou 
moins  plausibles;  par  exemple  :  les  vers  i  Sy  à  1 60  et  488-492 ,  à  cause 
de  naïvetés  qui  semblaient  inconvenantes  ;  les  vers  435-4  4o,  parce  que 
les  paroles  d'Ulysse  interrompent  les  confidences  d'Agamemnon;  les 
vers  538-627,  comme  contenant  des  apparitions  d'ombres  qui  sont 
sans  rapport  avec  le  sujet  du  poème  et  avec  l'intention  qui  amène  Ulysse 
aux  portes  de  l'Hadès.  Et  ces  vers  étaient  condamnés,  quoique  beaux 
en  eux-mêmes,  xa/roi  ovx  ivres  àyevsîs  «repî  t^v  (ppdcTiv,  nous  dit,  sur  le 
vers  568,  un  scholiaste  du  manuscrit  harléien.  Au  vers  583  (à  com- 
parer avec  la  note  sur  le  vers  3 1  du  XXIP  chant),  le  scholiaste  signale 
une  maladresse  de  l'interpolateur  [Sicurxsuacrltj's)  qui  emploie  à  faux  le 
verbe  homérique  c/levTo  dans  le  sens  d'ialaTo, 

Il  y  a  quelquefois  réponse  et  bonne  réponse  à  ces  chicanes.  Mois  elles 
sont  très-nombreuses,  et  elles  méritent  souvent  un  autre  nom  quand 
elles  viennent  de  quelqu'un  de  ces  savants  éditeurs  qui  avaient  sous  les 
yeux,  dans  les  bibliothèques  d'Alexandrie  et  de  Pergame,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  des  deux  poèmes  homériques. 

Les  opinions  de  M.  Pierron  sur  ces  problèmes  d'histoire  littéraire 

canons  ^epi  Ù^acretaKrfç  </Jtyiifjç  re-  tum  romanum  de  notis  veteram  criticis, 
liquiœ  emendaiiores ,  cd.  0.  Carnuth  imprimis  Aristarchi  Homericis  (Giessen, 
(Berlin,  1876,  iii-8');  Osann,  Anecdo-        i85i,  in-8'). 
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soulèvent  donc  beaucoup  de  criliques;  maïs,  comme  il  cite  presque 
toujours  les  raisons  alléguées  par  les  anciens  ou  par  les  modernes  sur 
chaque  point  contentieux,  le  lecteur,  même  en  se  séparant  de  lui,  ne 
peut  que  trouver  profit  à  des  discussions  où  s  exerce  Tesprit  d*examcn, 
où  s  aiguise  le  goût  de  la  poésie  ancienne.  Quelques  exemples  de  ces 
discussions  sufïisent  pour  aujourd'hui  à  la  juste  curiosité  de  nos  lec- 
teurs. Dans  un  second  article,  nous  examinerons  plus  spécialement  le 
texte  de  V Odyssée,  tel  que  nous  le  présente  l'édition  de  M.  Pierron,  et 
le  service  que  peut  rendre  son  commentaire  aux  interprètes  et  aux 
amateurs  de  la  langue  homérique. 


É.  EGGER. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Storia  della  FJLOSOFIA  IN  SiciLJA  da  tempi  anticki  al  secolo  xix  libri 
quattro  di  Vincenzo  Di  Giovanni.  —  Histoire  de  la  philosophie  en 
Sicile  depuis  les  temps  anciens  jasqu au  xix^  siècle,  en  quatre  livres, 
par  Vincent  Di  Giovanni, —  2  vol.  in- 18  de  viii-A^Q  et  6^5  pages, 
Palerme,  L.  Pedone  Lauriel,  1873. 


PREMIER  ARTICLE. 

L'auteur  de  ce  livre  n'est  pas  seulement  un  penseur  spéculatif  dont 
la  plume  féconde  a  déjà  produit  un  grand  nombre  d'estimables  ou- 
vrages de  critique  ot  de  doctrine  philosophiques,  c'est  un  patriote  sicilien 
qui  a  consacré  sa  vie  à  la  gloire  de  son  pays,  et  qui  met  d'autant  plus 
d'ardeur  à  s'acquitter  de  cette  tâche,  qu'il  voit  les  anciennes  divisions  de 
la  péninsule  à  la  veille  de  disparaître  avec  leurs  physionomies  propres 
dans  l'unité  du  royaume  d'Italie.  Apres  avoir  publié  récemment  deux 
volumes  sur  la  philologie  et  la  littérature  de  la  Sicile  ^  et  bon  nombre 

*   Filohfjia  e  Ictteratura  SiciUana ,  Palcraïc ,  1  87 1 . 
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(l'aulres  écrits  qui  se  rapportent  à  son  Instoire,  M.  Di  Giovanni  a  cru 
utile  de  faire  connaître  aussi  les  vicissitudes  qu  a  traversées  la  philoso- 
phie dans  son  île  natale  pendant  une  durée  de  vingt-quatre  siècles.  Cest 
le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  première  apparition  dans  la  Sicile  et 
dans  la  Grande  Grèce  jusqu'à  Tépoque  acluellc. 

L'ouvrage  se  compose  de  quatre  livres,  qui  répondent  à  autant  de 
périodes  différentes  :  le  premier  à  la  philosophie  ancienne,  le  second 
à  la  philosophie  scolastique,  le  troisième  à  la  philosophie  moderne,  le 
quatrième  à  la  philosophie  contemporaine.  Celui-ci,  nous  le  disons  tout 
de  suite,  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant.  Aussi  forme-t-il  à  lui  seul 
le  second  volume,  le  plus  étendu  des  deux. 

L'auteur  a  compris  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'arrêter  longtemps  à  la 
philosophie  ancienne;  car  comment  distinguer,  dans  ces  temps  reculés, 
la  philosophie  sicilienne  de  la  philosophie  grecque?  Comment,  par 
exemple,  sous  prétexte  qu'ils  sont  nés  et  qu'ils  ont  vécu  dans  plusieurs 
villes  de  la  Sicile,  parler  d'Empédocle,  de  Gorgias,  d'Lvhémère,  autre- 
ment que  ne  l'ont  fait  ou  que  ne  pourraient  le  faire  encore  aujourd'hui 
les  historiens  de  la  philosophie  ancienne  en  général?  Les  érudits  et  les 
critiques  siciliens  ne  peuvent  se  Hatter  de  découvrir  des  documents 
absolument  inconnus  hors  de  leur  île.  Le  seul  fait  qu'il  soit  en  leur  pou- 
voir de  relever,  et  sur  lequel  M.  Di  Giovanni  ne  manque  pas  d'insister, 
c'est  que  la  Sicile  était  un  pays  tellement  ouvert  à  la  culture  de  l'esprit 
et  tellement  apte  h  l'étude  de  la  philosophie,  que  toutes  les  écoles  phi- 
losophiques y  sont  représentées  dès  leur  origine.  On  y  trouve  l'école 
pythagoricienne,  si  justement  appelée  l'école  italique,  refluant  de  ia 
Grande  Grèce  dans  les  villes  siciliennes,  se  répandant  à  Syracuse,  à 
Catane,  à  Sélinonte,  à  Agrigentc,  i  Himéra,  aussi  bien  qu'à  Crotone, 
à  Métaponte,  à  Thurium  et  à  Tarente.  Damon  et  Pythias  étaient  des 
pythagoriciens  de  la  Sicile.  Au  même  pays  appartenaient  l'héroïque 
Timica,  qui  se  coupa  la  langue  pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  son 
ordre  ;  le  poète  Epicharme ,  qui  a  prêté  le  charme  de  ses  vers  aux  maximes 
de  Pythagore;  Ecphante  et  Ycétas,  qui,  fidèles  aux  mêmes  traditions, 
enseignaient  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe.  Pythagore 
lui-même  n'a-t-il  pas  visité  Catane,  Agrigenle,  Himéra?  C'est  dans  ces 
mêmes  villes  et  dans  quelques  autres,  que  Xénophane,  le  fondateur  de 
l'école  d'Elée,  récitait  son  poème  philosophique.  Mais  le  philosophe  de 
l'antiquité  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  Sicile,  c'est  Empédocle.  Il  y 
est  né,  il  y  a  vécu,  il  y  a  régné  en  quelque  sorte  par  le  prestige  de  son 
génie,  et  peut-être  aussi  par  l'art  de  frapper  les  imaginations.  Evhémère, 
le  fondateur  d'une  sorte  d'exégèse  théologique,  était  de  Messine.  Léon- 
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iini,  une  autre  vîik  siciiienDe,  a  donné  le  jour  au  sophiste  Gorgias. 
dont  M.  Di  Giovanni,  avec  un  peu  trop  de  complaisance  pour  sa  patrie, 
fait  un  pr^^décesâeur  de  Kant.  Il  est  vrai  que  Gorgias  enseignait  que 
l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses;  mais  il  y  a  loin  de  cette  T^^e 
maxime  Af*  srepticisme  à  la  Critique  delà  raison  pure.  La  Sicile  a  produit 
des  péripatéticif^s  t^is  qo^r  Dicearque  et  Aristoclês;  tous  deux  étaient 
de  Messin<^.  Si  elle  ne  compte  parmi  ses  enfants  ni  Platon  ni  ses  dis- 
ciples, elle  i^s  a  reçus  au  nombre  de  ses  hôtes,  ainsi  quAristippe.  le 
fondateur  de  l'école  Cyrénaîque,  et  Elscbine,  un  des  premiers  disciples, 
et,  selon  fantiquité,  le  plus  fidèle  interprMe  de  Socrate.  Elle  a  été  le 
berceau  du  sfoîrien  Pant^ne.  qui,  converti  au  christianisme,  est  devenu, 
sous  le  nom  de  saint  Pantene,  le  maître  de  Clément  d'Alexandrie. 

La  Sicile  n  a  pas  joué  un  rôle  moins  important  dans  lliistoire  de  la 
phîlosf^phie  du  moyen  âge,  de  la  philosophie  musulmane  et  de  la  phi> 
losophie  chrétienne,  que  dans  celle  de  la  philosophie  grecque.  Soumise 
à  la  domination  des  Arabes  pendant  environ  deux  siècles,  il  est  impos- 
sible qu  elle  soit  restée  étrangère  à  leur  littérature,  à  leur  philosophie, 
à  leur  civilisation.  Aussi  la  bibliothèque  nationale  de  Païenne  a-t-elle 
conservé  plusieurs  manuscrits  philosophiques  qui  remontent  à  cette 
époque  et  qui  sont  rédigés  dans  la  langue  des  vainqueurs.  Le  plus  im- 
portant de  ces  ouvrages  est  le  Solwan  el  mota  d*Ibn  Djafer,  publié  Avec 
de  savants  éclaircissements  par  Michel  Amari  '  et  traduit  en  anglais  par 
le  même  écrivain  ^.  Le  Solwan  el  mota  est  un  livre  de  morale  composé 
À  Tusage  des  princes,  et  où  les  maximes  du  Koran,  celles  des  moralistes 
arabes  et  persans,  se  mêlent  à  certaines  réminiscences  de  TEvangile. 
Ibn  Djafer,  dont  la  renommée  était  immense  parmi  ses  contemporains, 
a  été  un  des  auteurs  les  plus  féconds  du  xn*  siècle.  Les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue  sont  au  nombre  de  plus  de  trente,  et  se  rapportent  les  uns 
i  la  philosophie,  les  autres  à  la  théologie,  d  autres  à  la  littérature;  mais 
on  n'en  cite  pas  un  seul  qui  se  soit  conservé  dans  les  bibliothèques  de 
la  Sicile  ou  ailleurs. 

A  aucune  époque  du  moyen  âge  la  philosophie  et  les  lettres  ne  répan- 
dirent en  Sicile  plus  d'éclat  que  sous  le  règne  de  Frédéric  II.  Ce  prince 
était  à  lu  fois  lo  problème  et  le  prodige  de  son  temps.  Pendant  la  ferveur 
des  croisades,  il  adichait  dans  l'enceinte  même  de  Jérusalem  une  in- 
crédulité qui  ne  semble  appartenir  qu'au  siècle  de  Voltaire.  Chef  poli- 
tique de  la  chrétienté,  il  avait  tous  les  goûts,  tous  les  fastes  et  aussi  la 
curiosité  ardente,  l'amour  des  sciences,  l'esprit  raffiné  d'un  sultan  arabe. 

*  In-8*,  Florence,  iSfu. —  '  a  vol.  in-8*,  Londres,  i853. 
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Â  peine  couronné  roi  de  Sicile,  il  attire  à  sa  cour  de  Palerme  des  sa- 
vants, des  lettrés,  des  philosophes  de  toutes  les  nationalités  et  de  toutes 
les  religions.  De  ce  nombre  fut  Michel  Scot,  un  des  traducteurs  d'Aver- 
roës,  que  ses  contemporains  soupçonnaient,  non  sans  raison,  de  par- 
tager les  opinions  du  grand  commentateur  musulman.  D'autres  furent 
chargés  de  traduire  les  œuvres  d'Aristote,  et  toutes  ces  traductions 
furent  distribuées  par  ordre  de  Frédéric  et  de  son  successeur  aux  uni- 
versités de  France  et  d'Italie.  C'était  alors  le  moyen  le  plus  puissant, 
peut-être  le  seul  efficace,  de  faire  de  la  propagande  pliilosophique. 
Frédéric  lui-même,  tout  en  s'occupant  des  affaires  de  l'empire,  et  en 
écrivant  un  livre  sur  la  chasse  du  faucon ,  prenait  plaisir  à  discuter  sur 
ces  matières  avec  les  savants  qui  l'entouraient  ou  avec  les  ambassadeurs 
que  lui  envoyait  le  sultan  d'Egypte  pour  traiter  de  la  cession  de  Jéru- 
salem. H  raisonnait  avec  la  subtilité  d'un  dialecticien  de  l'école  et  se 
servait  indifféremment  de  l'arabe  et  du  latin. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  de  ces  conversations  et  du  travail 
des  esprits  à  cette  époque,  ce  sont  les  Questions  siciliennes,  c'est-à-dire 
les  questions  dont  l'empereur  demandait  la  solution  aux  philosophes 
musulmans.  Un  orientaliste  de  grand  mérite,  Sicilien  comme  M.  Di  Gio- 
vanni, Michel  Amari,  a  publié,  dans  le  Journal  asiatique  \  des  détails  in- 
téressants sur  ce  questionnaire  et  sur  les  réponses  qu'il  a  provoquées 
de  la  part  du  philosophe  arabe  Ibn  Sabin.  C'était  le  droit  de  M.  Di  Gio- 
vanni, dans  une  histoire  de  la  philosophie  en  Sicile,  d'emprunter  ces 
précieux  renseignements  à  son  savant  compatriote.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  les  reproduire  après  lui,  ni  même  de  les  résumer  après  fau- 
teur d'Averroës  et  l'Averrolsme.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
que  les  problèmes  qui  préoccupaient  si  fort  Frédéric  II,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  soucis  de  la  souveraine  puissance,  sont  les  mêmes  qui  se 
présentent  à  tous  les  esprits  libres  et  réfléchis  qui  ne  prennent  pas  une 
solution  convenue  ou  imposée  pour  une  solution  vraie.  Ce  sont  les  pro- 
blèmes qui  sortent  du  fond  de  la  nature  et  de  fesprit  humain,  et  qui 
domineront  éternellement  toutes  les  sciences,  quelque  effort  qu'on  fasse 
pour  les  emprisonner  dans  le  domaine  des  choses  visibles  et  palpables. 

Ce  que  demandait  Frédéric  II  et  ce  qu'il  demandait  aux  philosophes 
arabes  plutôt  qu'aux  philosophes  chrétiens,  parce  qu'il  les  croyait  plus 
instruits  et  plus  hardis,  le  voici  en  quelques  mots. 

Est-ce  une  chose  démontrée  que  le  monde  est  éternel  comme 
f enseigne  Aristote?  Et,  si  ce  n'est  pas  démontré,  est-ce  une  raison  de 

\  Férrierinars ,  i853. 
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penser  que  ce  n est  pas  démontrabicP  Parce  que  Ja  philosophie  na  pas 
encore  réussi  à  prouver  réternitc  de  la  nature,  sommes-nous  forcés 
d'admettre  le  dogme  théologique  de  la  création? 

A  quoi  sert  la  théologie?  Quels  sont  ses  principes?  Quelles  sont  ses 
règles?  Peut-on  même  dire  quelle  a  des  règles  et  des  principes? 

Qu'est-ce  que  les  catégories,  c'est-à-dire  les  idées  fondamentales  de 
la  pensée  humaine,  les  principes  nécessaires  et  universels  sur  lesquels 
on  fait  reposer  toutes  les  sciences  et  toutes  nos  connaissances?  Quel  est 
le  nombre  et  quel  est  la  nature  de  ces  principes?  Par  quel  procédé 
orrive-t-on  à  constater  ou  à  démontrer  leur  existence? 

Enfin  qu'est-ce  que  l'âme?  Quelle  est  sa  nature?  Par  quelles  raisons 
a-t-on  été  amené  à  la  croire  immortelle?  Quelle  est  la  valeur  de  ces 
raisons  et  de  celles  qu'on  invoque  en  faveur  de  la  thèse  contraire? 

Il  aurait  fallu,  pour  répondre  à  ces  questions  de  manière  à  satisfaire 
un  homme  tel  que  Frédéric  II,  un  degré  de  liberté  et  de  science  qui 
n'existait  alors  ni  en  pays  musulman  ni  en  pays  chrétien.  Aussi  le  livre 
d'Ibn  Sabîn,  malgré*  l'immense  réputation  de  l'auteur,  laisse-t«il  tout 
à  désirer.  Mais  l'intérêt  des  questions  n'en  subsiste  pas  moins,  nous 
voulons  parler  de  l'intérêt  qu'elles  présentent  pour  l'histoire,  et  non  pas 
seulement  de  celui  qu'elles  offrent  par  elles-mêmes. 

L'exemple  de  Frédéric  est  suivi  par  Manfred.  Ce  prince  continue  à 
Palerme  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Il  s'entoure,  comme  son  père,  de 
savants  et  de  lettrés,  montre  un  goût  particulier  pour  la  philosophie, 
et  met  tous  ses  soins  à  chercher  des  traducteurs  pour  les  œuvres 
d'Aristote  et  d'Averroës  qui  n'en  ont  pas  encore  trouvé.  Ces  versions 
nouvelles  sont,  comme  les  anciennes,  libéralement  offertes  aux  princi- 
pales universités  de  l'Europe. 

Après  tout,  l'impulsion  donnée  en  Sicile  aux  études  philosophiques 
par  les  princes  de  la  maison  de  Hohénstaufen,  n'a  produit  aucune  œuvre 
originale;  il  n'en  est  sorti  que  des  traductions,  la  plupart  exécutées  par 
des  mains  étrangères;  car  le  seul  nom  sicilien  que  puisse  citer  M.  Di 
Giovanni  parmi  les  noms  latins,  hébreux  et  arabes,  entre  lesquels  se 
partage  ce  travail  d'interprétation ,  c'est  celui  de  Bartholomée  de  Messine , 
traducteur  de  la  morale  d'Aristote  et  peut-être  (cela  n'est  pas  certain) 
des  Questions  siciliennes. 

Ce  ne  sont  plus  des  traducteurs,  mais  de  simples  commentateurs  et 
des  abréviateurs  qu'on  trouve  en  Sicile  pendant  le  xiv*  et  le  xv*  siècle; 
nous  voulons  parler  naturellement  de  commentateurs  et  d'abréviateurs 
d'Aristote.  C'est  à  ces  deux  catégories  qu'appartiennent  le  franciscain 
Ronetti,  auteur  de  quatre  volumes  sur  la  métaphysique,  la  physique,  les 
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catégories  et  la  théologie  naturelle  ^  ;  rÂugustinien  Julien  Falciglia ,  auteur 
d'un  livre  sur  le  sens  composé,  le  moyen  terme  dans  la  démonstralion 
et  les  règles  sophistiques^;  le  chanoine  Jean  de  Bologne,  auteur  d'un 
abrégé  de  dialectique*;  le  médecin  Castelli,  qui  a  publié  à  Messine,  sur 
la  fin  du  XVI*  siècle,  une  introduction  à  la  logique  d'Âristote^  et  un 
volume  de  mélanges;  sur  la  prédestination,  l'origine  du  monde  et  le 
|)rirjcipe  d'individuation.  Ce  n'est  pas  la  logique  ou  ïorganam  d'Aristote, 
mais  son  traité  deTâme,  que  cherche  à  expliquer  Scipion  Chiavelli,  le 
contemporain  de  Castelli^.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  Philippe  de  Barberiis, 
fi'ère  prêcheur  de  Syracuse,  a  écrit  sur  l'immortalité  de  l'àme,  sur  la 
Providence,  sur  les  inventeurs  des  sciences  et  des  arts,  et  s'est  fait  un 
nom  par  sa  connaissance  approfondie  des  Pères  de  l'Église;  mais  aucun 
de  ses  ouvrages  ne  s'est  conservé. 

Ce  ne  sont  point  \h  tous  les  noms ,  ce  sont  les  noms  les  moins  obscurs 
que  signale  M.  Di  Giovanni  parmi  ceux  qui  représentent  en  Sicile  la 
philosophie  scolastique,  et,  quand  l'ère  de  la  scolastique  est  close,  la 
philosophie  péripatéticienne.  Parmi  ces  derniers  défenseurs  d'Aristote, 
il  comprend  Marcello  Capra  de  Nicosie,  médecin  de  don  Juan  d'Autriche. 
C'est  un  averroîsle,  chez  qui  les  propositipns  médicales  sont  étrangement 
associées  aux  propositions  métaphysiques.  Ainsi  il  soutient  que  le  siège 
de  l'âme,  dans  son  union  avec  le  corps  de  l'honune,  c'est  le  cœur,  non 
le  cerveau;  que  le  cœur,  aie  considérer  intrinsèquement,  est  supérieur 
au  cerveau;  mais  que  le  cerveau,  dans  ses  rapports  extrinsèques,  est  un 
membre  divin;  que  Dieu  est  le  siège  véritable,  le  siège  suprême  de  l'in- 
telligence, mais  que  l'intelligence  réside  aussi  dans  la  totalité  de  l'es- 
pèce humaine^.  Sur  l'immortalité  individuelle  de  l'âme,  il  s'exprime 
à  peu  près  de  la  même  manière,  avec  plus  de  ménagement  cependant, 
que  Pomponace.  Il  n'en  fait  pas  seulement  un  dogme  de  l'Eglise,  il 
montre  qu'après  tout  il  y  a  autant  et  d'aussi  grandes  autorités  pour 
l'immortalité  que  contre  elle,  et  que,  dans  cet  état  d'incertitude,  il  n'est 
que  juste  de  s'en  remettre  à  la  foi. 


*  Nicolaî  Bonetti,  viri  perspicacissimi , 
quatuor  volamina  in  metaphysicam ,  nata- 
ralem  philosophiam  prœdicamenta  nec  non 
theologiam  natwralem.  Venet.  in-fol.  1 5o5. 

^  De  sensu  composUo ,  de  medio  démons- 
irationis,  de  sophistarum  regulis, 

*  Compendium  dialectices,  totius  ariis 
usumdilacide  iradens,  Lovanii,  i55o. 

*  Bretis  et  diiucida  ad  logicam  A  ristotelis 


iniroductio.  Messin.  1696.  —  '  Diluci- 
dationes  in  tertium  Aristotelis  Ubram  de 
anima  et  inteîlectu.  Pal.  i5gi. 

*  Ses  principaux  écrits  sont  :  De  sede 
animœ  mentis  ad  Aristotelis  prœcepta. 
Pal.  1.58g.  —  De  immortalitate  animœ 
ralionaUs  juxla  principia  Aristotelis, 
Pal.  i58g. 
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-  A  la  philosophie  scolastique  succède  la  philosophie  de  la  Renais- 
sance, qui ,  en  Sicile  comme  dans  le  reste  de  Fltalie,  se  partagé  entre 
Platon  et  Aristote.  Mais  les  platoniciens  de  cette  époque ,  marchant  sur 
les  Iraces  de  Marsile  Ficin,  sont  plus  près  de  Scot  Erigène  et  dePlotin 
que  de  Tauteur  du  Phédon  et  de  la  République.  Ceux  d*entre  eux  que 
M.  Di  Giovanni  croit  particulièrement  dignes  d'intérêt  sont  le  francis- 
cain Pierre  Calanna  ^  el  Raymond  del  Pozzo,  né  prince  du  Parc  et  de- 
venu évêque  d'Esté^. 

Le  premier  de  ces  deux  écrivains,  comme  il  l'annonce  hautement 
dans  le  titre  de  son  livre  :  Philosophia  sacerdotia  et  platonica,  se  propose 
de  fondre  ensemble,  dans  une  même  doctrine,  les  dogmes  du  christia- 
nisme et  les  principes  de  la  philosophie  platonicienne.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  abouti  à  autre  chose  qu'à  les  compromettre  les  uns  et  les 
autres.  Ainsi  il  fait  intervenir  dans  son  système  les  divinités  du  paga- 
nisme, Mercure,  Apollon ,  Jupiter,  Vénus  et  les  Grâces,  en  les  repré- 
sentant comme  des  symboles  des  attributs  de  lame  et  de  la  pensée.  Il 
distingue  dans  l'universalité  des  choses  neuf  sphères,  ou  neuf  mondes 
différents  :  le  monde  des  idées  ou  le  monde  archétype,  dont  tous  les 
autres  tiennent  leur  forme  et  leur  essence;  le  monde  angélique;  le 
monde  de  la  matière  céleste  et  indissoluble  ;  le  monde  élémentaire,  que 
la  mythologie  grecque  a  partagé  entre  Jupiter,  Neptune  et  Pluton ,  c'est- 
à-dire  entre  l'air,  Teau  et  la  terre.  Le  cinquième  est  celui  de  la  mort, 
ou  de  la  division  et  de  la  contradiction,  de  la  matière  première  ou  du 
chaos,  siège  de  l'amour,  selon  les  anciens,  et,  en  réalité,  siège  de  l'ap- 
pétit. Les  ténèbres  dans. lesquelles  résidentles  mauvais  génies,  les  esprits 
du  mal,  forment  le  sixième  monde.  Le  septième,  c'est  l'homme,  le 
microcosme  où  l'univers  entier  se  trouve  représenté  en  abrégé.  Enfin, 
le  neuvième  et  dernier,  c'est  le  monde  nouveau,  l'homme  nouveau, 
engendré  par  Tcau  et  par  le  feu,'c'est-à-dire  par  le  baptême  et  par  le 
Saint-Esprit.  Nous  avouons  que  nous  n'avons  jamais  eu  entre  les  mains 
l'ouvrage  sacerdotal  et  platonique  de  Pierre  Calanna;  mais,  d'après  le 
résumé  que  nous  en  présente  M.  Di  Giovanni ,  et  en  dépit  de  ses  éloges, 
nous  ne  craignons  pas  d'affîrmer  que  ni  Platon,  ni  l'Eglise,  ni  même 
Marsile  Ficin,  ne  pourraient  s'y  reconnaître. 

Le  Circolo  tasculano  de  Raymond  del  Pozzo  ne  vaut  pas  mieux,  si 

Né  à  Termini  en  i53i,  mort  en  rum  et  corporam,  Panormi,  ann.  lôgg. 

1606.    Son  principal  ouvrage  a  pour  *  Né  à  Messine  en  1619,  mort  en 

titre  :   Philosophia    semoram   saceniotia  i6g4t  auteur  du  Circolo  tascttlano  ove 

et  platonica  a  junioribus   et   laicii    ne-  si  trattano  alcune  proposizioni  platoniche 

glecla    philosophis,    de    mundo    anima-  (/e/TiiTiao,  Messine,  1 656. 
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même  il  vaut  autant.  Pierre  Calanna  a  au  moins  le  mérite  de  connaître 
tant  bien  que  mal,  non-seulement  le  platonisme,  mais  la  doctrine 
pythagoricienne.  H  a  même  une  vague  idée  d*Empédocle.  Raymond  del 
Pozzo  paraît  complètement  étranger  à  ia  philosophie  ancienne;  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  manière  dont  il  définit,  dans  le  troi- 
sième livre  de  son  Cercle,  les  différentes  écoles  qui  représentent  la  phi- 
losophie grecque.  Il  les  ramène  à  onze,  parmi  lesquelles  on  ne  rencon- 
tre ni  Técole  ionienne,  ni  Técole  éléatique,  ni  l'école  mégarique,  ni 
l'école  d'Alexandrie.  En  revanche,  nous  trouvons  une  école  (héodorienne , 
dont  le  caractère  propre  est  de  nier  l'amitié.  Ce  qui  distingue  Socrate, 
c'est  d'affirmer  l'immoiialité  de  l'âme  ;  Py  thagore ,  de  croire  à  la  métemp- 
sycose; Platon,  de  réduire  le  nombre  des  êtres;  Aristote,  de  les  mul- 
tiplier; l'école  cynique,  d'être  contraire  à  la  nouveauté  des  êtres.  11  est 
assez  mal  inspiré  pour  soutenir,  contre  Galilée ,  que  la  terre  est  immo- 
bile; et  la  raison  qu'il  invoque  en  fiiveur  de  sa  thèse,  c'est  que  la  terre 
est  le  centre  du  monde,  une  prémisse  aussi  fausse  que  la  conclusion. 
Est -il  plus  sûr  que  l'univers  ait  été  créé  pour  être  l'objet  dfe  la  contem- 
plation de  l'homme?  C'est  ce  que  del  Pozzo  essaye  de  démontrer  dans 
le  premier  livre  de  son  ouvrage,  qui ,  sous  la  forme  d'un  dialogue,  nous 
ofifre  un  commentaire  du  Timée.  Il  faut  qu'il  y  ait  chez  cet  écrivain  des 
qualités  qui  nous  échappent  dans  l'analyse  d'après  laquelle  nous 
sommes  réduits  à  le  juger,  pour  que  M.  Di  Giovanni  ait  pu  dire  de  lui  : 
«Personne,  assurément,  ne  lui  refusera  la  profondeur  de  fesprit  phi- 
«losophique  et  la  noblesse  de  l'âme  ^)) 

Malgré  le  nombre  de  ses  écrits^,  nous  n'avons  rien  à  dire  de  Vipe- 
rano,  poète,  humaniste,  historien  autant  que  philosophe;  partagé  dans 
ses  œuvres  philosophiques  entre  Platon  et  Aristote,  péripatéticien  dans 
ses  traités  de  physique  et  de  métaphysique,  platonicien  en  morale  et 
Bn  poésie,  et  sur  lequel,  d'ailleurs,  M.  Di  Giovanni  nous  promet  une 
étude  séparée. 

Ce  qui  reste  de  péripatéticiens  on  Sicile,  pendant  et  après  la  Renais- 
sance, se  partage  en  deux  classes  :  les  uns  restent  fidèles  à  la  tradition 
de  l'école,  à  l'Arislote  du  moyen  âge,  surlout  à  celui  de  saint  Thomas; 
un  Aristote  décidément  spiritualistc ,  antî-averroïste,  presque  chrétien, 
et  médiocrement  aristotélicien;  les  autres  suivent  les  traces  de  Pompo- 

*   «  Nessuno  gli  neghera  cerlamenlc  nux  orateurs,  aux  poêles  et  aux  hislo- 

«profondilà  djngegno  fiiosofico  c  no-  rien»;  le  deuxième  à  la  physique  el  à  ia 

«  billà  di  aninio.  •  (Tome  I,  p.  189.)  mclapliysiquc,  le  dernier  k  la  morale  et 

'  Ils   forment  3   volumes,  publiés  à  à  la  théologie. 
Noples  en  1 60G.  Le  premier  est  consacré 

3,. 
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nace,  mettent  en  lumière  les  théories  équivoques  d'Aristote  sur  la  na- 
ture et  rimmortalité  de  Tàme,  ou  mêlent  h  ses  doctrines  une  certaine 
portion  de  platonisme,  quelques  idées  empruntées  à  la  science  moderne, 
née  en  Italie  avec  Galilée,  quelquefois  même  certains  principes«de  Des- 
cartes et  de  Locke.  A  la  première  catégorie  apparliennent,  en  général, 
les  Jésuites.  Tel  est  le  P.  Polizzi,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  à  Palerme,  dans  la  seconde  iDoitié  du  xvn*  siècle,  auteur  de 
deux  ouvrages  qui,  sans  les  dates  de  1 672  et  i6y3,  qu'on  lit  à  la  pre- 
mière page,  pourraient  passer  pour  avoir  été  écrits  deux  siècles  plus 
tôt^  Tel  est  le  P.  Léonard  Cinnamo,  également  professeur  à  Palerme, 
sa  ville  natale,  qui  a  publié,  dans  les  premières  années  du  xviii*  siècle, 
un  Cours  de  philosophie ,  réimprimé  quelques  années  plus  tard  sous  un 
autre  titrée  Dans  la  seconde  catégorie,  nous  rencontrons  Antonin  Maso, 
et  Fulgence  Castiglione.  Ils  admettent  tous  les  deux  la  méthode  expéri- 
mentale et  Tétude  analytique  de  Tàme  humaine,  lun  dans  une  mesure 
assez  large,  et  qui  le  rapproche  autant  de  Locke  que  d*Aristote^  l'autre 
dans  des  proportions  plus  restreintes.  Il  accepte,  dans  sa  physique,  les 
opinions  de  Galilée  sur  la  voie  lactée  et  sur  les  taches  du  soleil,  et  re- 
connaît le  rôle  du  cerveau  dans  les  fonctions  de  la  vie  et  dans  la  sensa- 
tion*. Un  des  derniers  défenseurs  d'Aristote  au  xvin"  siècle,  mais  d'un 
Aristote  librement  interprété,  dans  un  esprit  indépendant  de  lascolas- 
tique,  c'est  un  professeur  de  philosophie  et  de  médecine  appelé  Barbe- 
rino  de  Angelis.  Il  a  fait  paraître  à  Catane,  en  1781,  un  livre  dont  le 
titre  seul,  Aristoteles  redivivas  ^,  nous  indique  le  but  et  la  pensée.  Tout 
en  relevant  la  métaphysique  et  la  physique  aristotéliciennes  en  face  de 
la  philosophie  moderne,  fauteur  se  propose  surtout  de  réfuter  le  méde- 
cin français  Magnen,  qui,  dans  son  Democritasreviviscens,  avait  entrepris 
la  restauration  du  système  des  atomes. 

Si  les  Jésuites  sont  restés  attachés  à  la  fortune  d'Aristote  et  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  les  Bénédictins,  en  Sicile,  ont  essayé  de  relever  l'autorité 


'  En  voici  les  titres  :  Philosophia  abso- 
latitsima,  divisé  en  trois  parties  :  Lo- 
gique, physique  et  mélapliy:>iquc,  Pa- 
lerme ,  1671-1672;  —  Philosophicaram 
dispatationum  in  universam  phUosophiam , 
Palerme.  1673. 

*  Cursus  philosophicus ,  Palerme  1 708, 
réimprimé  en  1716  sous  le  titre  de  Jtfi- 
croscopicum  Aristolelicum, 

'  Il  a  publié,  à  Rome,  en  1667,  un 
Theatrum  philosophicum. 


*  11  a  publié  à  Palerme,  pendant 
Tannée  169a,  un  Cursus  philosophicus^ 
qui  embrasse  toute  la  philosophie  ans- 
totélicienne. 

*  Voici  le  titre  complet  du  livre  de  De 
Angelis  :  Aristoteles  redivivus  in  entis  de 
naturœ  systemate.  Apologia  vindicata  con- 
tra universalem  veterum  philosophorum 
hypothesim  a  recentioribus  atomistis  reno- 
vatam,  Catane,  17^1. 


^ 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  EN  SICILE.  289 

de  saint  Anselme.  Quelques-uns  d'enlre  enx  ont  poursuivi  ce  but  dans 
leurenseigncraent,  les  autres  dans  leurs  écrits.  De  ces  derniers,  on  n*en 
cite  que  deux:  Nicolas-Marie  Tedeschi,  dune  noble  famille  de  Catane, 
chevalier  de  Jérusalem  avant  d'entrer  dans  l'ordre  de  saint  Benoîf ,  puis 
évêque  de  Lipari;  et  Louis  Nava  de  Syracuse,  auteur  d'un  véritable 
Cours  de  philosophie  rédigé  d  après  les  idées  de  saint  Anselme,  et  embras- 
sant, comme  les  cours  ordinaires,  la  philosophie  rationnelle  ou  la  mé- 
taphysique, la  philosophie  naturelle  ou  la  physique,  et  la  philosophie 
morale  ^  Mais  Touvrage  de  Tedeschi,  Scholœ  Divi  Anselmi  doctrina  ^, 
parait  être  de  beaucoup  le  plus  profond  et  le  pUis  intéressant.  L'auteur, 
tout  en  imposante  la  philosophie  de  saint  Anselme  la  division  consacrée 
k  lusage  des  écoles,  s'arrête  particulièrement  sur  la  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  à  laquelle  saint  Anselme  a  donné  son  nom.  Il  y  joint  tous  les 
passages  du  Monologiam  et  du  Proslogiam  qui  sont  susceptibles  de  l'ex- 
pliquer et  de  la  c  ompléter,  et  établit,  par  d'autres  citations,  que  saint 
Anselme  n'a  pas  oublié  les  preuves  physiques  de  l'existence  de  Dieu. 
Ce  livre,  trop  peu  connu  hors  de  la  Sicile  et  de  l'ordre  des  Bénédictins, 
pourra  être  consulté  avec  fruit  par  les  historiens  de  la  philosophie. 

M.Di  Giovanni  consacre  aussi  plusieurs  pages  de  son  premier  volume 
à  un  autre  écrivain  de  naissance  illustre,  à  un  descendant  des  ducs  de 
San  Giovanni  et  des  comtes  de  Cammarata  :  h  Octave  Branciforte,  suc- 
cessivement évêque  de  Cefalu  et  de  Catane.  Mais  il  nous  a  semblé, 
d'après  le  titre  et  l'analyse  de  son  principal  ouvrage^,  que  Branciforte 
était  moins  un  philosophe  qu'un  moraliste  et  un  érudit.  Il  emprunte 
indifféremment  ses  nombreuses  citations  aux  poètes  et  aux  philosophes, 
à  Homère  et  à  Horace,  aussi  bien  qu'à  Platon,  à  Boèce  et  à  Gilles  de 
Rome.  Il  étudie  les  passions  non-seulement  en  elles-mêmes,  mais  dans 
les  modifications  qu'elles  reçoivent  du  climat,  de  la  température,  des 
mœurs,  de  Tâge,  du  sexe ,  de  !a  fortune,  de  la  société  au  soin  de  laquelle 
elles  prennent  naissance.  Tous  les  noms,  toutes  les  opinions,  toutes  les 
écoles,  se  heurtent  sous  sa  plume  et  deviennent  tour  à  tour  l'objet  de 
son  admiration  ou  de  sa  critique.  Ce  sont  les  libres  allures  et  la  curiosité 
intempérante  d'un  lettré  de  la  Renaissance,  .non  d'un  moraliste  reli- 
gieux du  xvn*  siècle. 

En  même  temps  que  la  scolastique,  essayant  de  prolonger  son  règne 
jusqu'au  milieu  du  xvni*  siècle,  se  défend  comme  elle  peut  contre  l'es- 

*  Triparlitœ  philosophiœ  nucleus  quo  'Rome,  1706. 

raiionaîis,  naturalis  et  moralis  doctrin>i  ad  ^  De  animorum  perlurbalionibas  sabse^ 

mentem  D,  An*elmi  CXCVI  ihesibus  expo*  civat-um  cogitaiionum,  Catane ,  1 642. 
niiur  examinnnda ,  Ca lane ,  1726. 
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prit  nouveau,  et  que  la  philosophie  de  la  Renaissance  achève  d*épuiser 
sa  sève  capricieuse  et  surahondante,  la  philosophie  moderne  prend  pos- 
session de  la  Sicile,  comme  elle  a  déjà  pris  possession  de  la  France,  de 
ritalie,  de  TAngleterre  et* de  TAllemagnc.  La  philosophie  moderne,  que 
M.  Di  Giovanni  dislingue  avec  soin  de  la  philosophie  contemporaine, 
ou  plutôt  de  la  philosophie  du  xix'' siècle,  ne  trouve  pas,  selon  lui, 
pour  la  Sicile  et  l'Italie,  son  premier  interprète  dans  Bacon,  mais  dans 
Galilée.  M.  Di  Giovanni  a  raison,  Bacon  a  certainement  exercé  moins 
d'influence  sur  son  pays  que  le  grand  physicien  de  Florence,  que  l'au- 
teur du  Saggiaiore  et  des  Dialogues  sur  les  sciences  nouvelles.  Mais  laction 
de  Galilée  ne  s'est  fait  sentir  que  dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
relles. Il  a  émancipé  la  physique,  la  mécanique,  1  astronomie,  et,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  la  philosophie  proprement  dite,  et  qu  il  lui 
arrive  quelquefois  d'en  parler  en  très-bons  termes,  on  citerait  difficile- 
ment un  philosophe,  nous  voulons  dire  un  métaphysicien,  un  psycho- 
logue, un  moraliste,  même  un  logicien,  qui  relève  directement  de  lui. 
M.  Di  Giovanni  s'arrête  avec  complaisance  à  son  illustre  compatriote 
Borelli.  Mais  Borelli  est  un  mathématicien,  un  physiologiste  si  Ton 
veut,  il  n'entrera  dans  l'esprit  de  personne,  en  parcourant  ses  (îcrîts,  de 
le  prendre  pour  un  philosophe.  Dans  son  livre  De  mota  animalium,  il 
applique  aux  mouvements  des  animaux  les  lois  de  la  mécanique;  mais 
n'est-ce  pas  Descartes ,  par  son  explication  mécanique  de  la  vie ,  qui  l'a 
poussé  dans  cetto  voie  plutôt  que  Galilée?  C'est  encore  un  savant  que 
nous  rencontrons  chez  un  autre  écrivain  sicilien,  un  peu  plus  âgé  que 
Borelh;  nous  voulons  parler  du  médecin  Fideli.  Dans  l'un  de  ses  deux 
écrits,  De  relationihus  medicoruni^,  il  n'est  question  que  de  médecine, 
de  médecine  légale;  dans  l'autre,  Conteniplationum  medicarum^,  il  aborde, 
par  un  certain  côté,  la  psychologie.  En  étudiant  les  lois  et  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  il  rencontre  la  question  de  l'âme  des  animaux,  de 
leurs  facultés,  de  leurs  opérations,  et  ce  sujet  le  conduit  à  s'occuper 
aussi  de  l'intelligence  de  l'homme.  Ce  qu'il  en  dit  n'est  ni  bien  origi- 
nal ni  bien  profond,  puisqu'il  fait  dériver  toutes  nos  idées  des  sens. 
Cependant,  il  ne  croyait  pouvoir  expliquer  les  facultés  des  hommes  et 
des  animaux,  et  la  nature  en  général,  que  par  l'intervention  d'une  in- 
telligence supérieure. 


'  De  relationiluLS  mcdicorum  lihri  qua-  *    Contemplationum    medicariwi     libri 

tuor,  in  quibus  ea  omnia  qaœ  inforensibus  XXI f,  in  qtiibas  non  pauca  prœter  comma- 

ac  publiais  caasis  medici  referre  soient  pic-  nem  senlentiam  notalu  dignà  cjcplicanlar, 

nissimc  Iradunliir,  Païenne .  iSga.  -Palcrmc,  1621. 
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Si  Ton  s'occupe,  non  plus  de  la  science,  mais  de  la  philosophie,  de 
la  philosophie  moderne,  distincte  à  la  fois  de  la  scolastique  et  des  hypo- 
thèses aventm^euses  de  la  Renaissance,  on  la  rencontre,  pour  la  première 
fois,  en  Sicile  comme  à  Naples,  sous  les  traits  du  cartésianisme.  Nous 
ne  contesterons  pas  à  M.  Di  Giovanni  que  le  plus  grand  philosophe  de 
la  Sicile  et  un  des  plus  grands  de  Tltalie  au  xvn*  siècle,  Fardella,  n'ait  sa 
physionomie  propre  et  ne  réunisse  plusieurs  traits  d'originalité.  Il  est 
vrai  aussi  que  ses  connaissances  mathématiques,  il  les  devait  à  Borelli 
avec  qui,  à  Tâge  de  vingt  ans,  il  se  rencontra  à  Messine.  Appartenant  a 
Tordre  de  Saint-François,  quil  ne  quitta  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  a,  comme  tous  ceux  de  sa  congrégation,  une  admiration 
sans  limite  pour  saint  Augustin.  Cest  lui  qu  il  prend  pour  guide  dans 
son  livre  sur  i'àme  ^  C*est  un  simple  commentaire  de  sa  philosophie 
qu'il  croit  reconnaître  dans  les  doctrines  de  Descartes  et  de  Maie- 
branche.  Mais  enfin  Fardella  est  cartésien.  Depuis  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse jusquà  la  fin  de  sa  vie,  son  esprit  s'est  nourri  des  principes  du 
cartésianisme,  sa  parole  les  a  enseignés,  ses  écrits  n'en  sont  qu'une 
démonstration  élégante  et  un  développement  savant  en  même  temps 
que  ciit^onspect.  Si,  comme  il  l'assure  dans  une  lettre  écrite  à  Maglia- 
becchi,  Borelli  a  été  son  premier  maître  pour  la  métaphysique  aussi 
bien  que  pour  les  mathématiques,  que  pouvait  être  cette  métaphysique, 
sinon  celle  de  Descartes,  dans  laquelle  il  a  cru  nécessaire  daller  se  per- 
fectionner en  France?  11  fit  à  Paris  un  séjour  de  trois  ans,  pendant  les- 
quels il  ne  Qessa  d'être  en  relation  avec  les  plus  célèbres  interprètes  du 
cartésianisme  ;  Arnauld,  Régis,  Bernard  Lamy.  11  se  lia  particulièrement 
avec  Malebranche,  dont  il  adopta  presque  toutes  les  idées,  en  les  faisant 
remonter  jusqu'à  l'auteur  de  la  Cité  de  Diea,  et  même  jusqu'à  saint 
Paul;  car  il  explique  au  profit  de  la  vision  en  Dieu  ces  paroles  si  sou- 
vent citées  de  lapôtre  des  Gentils  :  In  ipso  enim  vivimus ,  movemar  et 
sumas.  La  logique  quil  enseigne  dans  un  ouvrage  inachevé,  qui  devait 
contenir  l'exposition  de  tout  un  système  de  philosophie  ^,  n'est  que  Y  Art 
de  penser  de  Port-Royal,  c'est-à-dire  la  logique  cartésienne  modifiée  par 
les  idées  de  Malebranche  sur  la  nature  des  corps.  Il  soutient,  comme 
fauteur  de  la  Recherche  de  la  vérité,  que  la  foi  seule  peut  nous  faire  croire 
à  l'existence  du  monde  extérieur. 

11  ne  se  sépare  guère  de  Descartes  que  sur  un  seul  point  important, 

^  Animœ  humanœ  nalura  ab  Augiistino        nova  quidem  etextricata  methodo  naluraïis 
détecta ,  Venise .  1 698.  scienéiœ  et  moralisfundamenta  expUcantar, 

*  Universœ philosophiœ  systema,  in  qao        tome  I,  Venise,  1691. 
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Il  nadmet  pas  que  retendue  soit  Tunique  essence  des  corps;  mais  il 
pense  qu'il  y  a  dans  la  matière  quelque  chose  qui  précède  Tétendue  et 
qui  en  est  le  sujet.  Ayant  rencontré  Leibniz  à  Padoue,  il  est  permis  de 
croire  que  c  est  par  son  influence  qu  il  a  apporté  cette  modification  à  la 
métaphysique  cartésienne.  C*est,  du  moins,  ce  qu  affirme  Leibniz  dans 
une  lettre  adressée  à  Tabbé  Nicaise. 

Cependant  Fardella  ne  revendique  jamais  la  qualité  de  philosophe 
cartésien.  Il  ne  veut,  dit-il^  faire  les  affaires  d  aucune  secte,  ni  ancienne 
ni  moderne,  et,  s'il  défend  Descartes  contre  Giorgi,  ccst  pour  prouver, 
non  que  Descartes  a  raison,  mais  que  Giorgi  a  tort. 

Tel  n  est  point  le  langage  du  poète  sicilien  Thomas  Campaiila.  Loin  de 
faire  mystère  de  son  attachement  à  la  philosophie  de  Descartes,  il  s  en 
fait  gloire,  il  la  professe  avec  éclat,  il  s  efforce  de  la  propager  par  sa 
prose  et  par  ses  vers.  Il  lui  consacre  son  poème  d'Adam,  que  Muratori 
appelle  un  beau  cours  de  philosophie  moderne,  un  bel  corso  di  Jilosofia 
moderna,  et  dont  fauteur  lui  parait  mériter  le  titre  de  Lucrèce  chrétien 
et  italien^. 

La  vie  même  de  Campaiila  nest  pas  dépourvue  dmtérêt.  Né  en 
1 668  à  Modica,  d*une  famille  patricienne,  il  passa  ses  premières  années 
à  chasser  et  à  monter  à  cheval,  faisant  l'effet  d'être  peu  favorisé  du 
côté  de  fintelligence.  A  seize  ans ,  il  fut  envoyé  à  funiversité  de  Catane 
pour  étudier  la  jurisprudence;  mais  le  droit  l'ennuya,  et,  étant  retourné 
à  la  maison  paternelle,  il  se  donna  tout  entier  à  l'histoire,  aux  lettres, 
à  la  poésie,  à  l'astrologie  et  finalement  à  la  philosophie,  qu'il  faisait 
marcher  de  front  avec  la  médecine  et  la  musique.  Il  improvisait  à  la 
fois  ses  mélodies  et  ses  vers.  C'est  à  la  musique,  probablement  à  la 
sienne,  qu'il  demandait  des  inspirations  toutes  les  fois  qu'il  composait 
quelques  strophes  de  son  poème  philosophique.  Il  va  sans  dire  qu'il 
avait  aussi  un  système,  et  c'est  Descartes  qui  le  lui  avait  fourni.  D'une 
santé  débile,  il  ne  sortait  jamais  de  chez  lui  pendant  les  trois  saisons  les 
plus  fraîches  de  l'année,  et,  durant  les  chaleurs  de  Tété,  il  passait  tout 
son  temps  dans  une  grotte,  au  fond  d'un  petit  jardin,  à  lire  et  à  médi- 
ter. Ce  singulier  régime  ne  l'empêchait  pas  de  réunir  autour  de  lui  un 
petit  cercle  d'amis,  à  qui  il  faisait  entendre  ses  vers  et  ses  compositions 
musicales,  ou  qu'il  entretenait  de  philosophie  et  de  littérature.  Ce 
n'était  pas  un  médiocre  mérite  d'aller  le  voir,  car,  fêté  une  fois  passé, 

^  Dans  sa  lettre  à  Magliabecclii ,  Gai-  *  Adamo,  ovvero  il  Mondo  creato;  Ca- 

leria  di  Minerva,  lome  II,  part,  n;  Ve-        tanc,  1709,  Syracuse,  1783. 
lise,  1698. 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  EN  SICILE.  293 

il  se  tenait  toujours  renfermé  dans  une  même  petite  pièce  dent  les 
murs  étaient  capitonnés  et  où  le  feu  restait  allumé  nuit  et  jour.  Il  est 
vrai  que  les  visiteurs  s'arrêtaient  dans  la  cliambrevoisine ,  à  une  dislance 
qui  permit  la  conversation.  En  dépit  de  cette  claustration  en  serre 
chaude,  à  laquelle  se  joignait  une  nourriture  tout  à  fait  ascétique,  Cam- 
pailla  a  prolongé  ses  jours  jusqu'en  17/io,  c'esl-à-dire  qu'il  a  atteint 
l'âge  de  soixante  et  douze  ans. Il  a  reçu  dans  sa  patrie,  de  son  vivant  et 
après  sa  mort,  les  honneurs  qu'on  n'accorde  qu'aux  grands  citoyens  et  aux 
grands  hommes.  Il  a  été  en  correspondance  avec  Berkeley,  avec  Muratori  et 
avec  Fontenelle,  et  a  été  complimenté  par  ce  dernier  pour  les  objections 
qu'il  produit,  dans  ses  Opascales  phitosophitjues^,  contre  le  système  de 
Newton.  Mais  sa  renommée  s'est  éclipsée  si  vite  ou  a  é(é  si  peu  répandue 
Â  l'étranger,  qu'il  n'a  pas  même  oblenu  une  notice  dans  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  C'est  dire  que  son  poème  d'Adam  n'a  pas  con- 
servé beaucoup  de  lecteurs,  et  que  M.  Di  Giovanni,  pour  en  donner  une 
idée,  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'en  citer  de  nombreux  fragments. 

La  philosophie  de  Descartes  a  eu  celte  étrange  fortune  d'être  célébrée 
presque  en  même  temps  par  quatre  poètes  :  deux  latins,  un  français  et 
un  italien.  Les  deux  poètes  latins  qui  ont  développé  dans  leurs  vers 
les  principes  du  cartésianisme  sont  le  cardinal  de  Polignac,  l'auteur  de 
VAnli-Lacrèce,  et  Benoit  Stay ,  secrétaire  de  trois  papes,  qui,  loin  de 
partager  l'antipathie  des  Jésuites,  ne  craignait  pas  d'élever  Descartes 
au-dessus  de  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes.  Le  poème  de 
Stay^,  quoique  publié  trente-trois  ans  après  la  mort  du  cardinal  de 
Polignac,  a  cependant  paru  avant  VAnti-Lacrèce,  que  les  contemporains 
du  cardinal  ne  connaissaient  que  par  des  fragments  récités  de  vive  voix, 
et  dont  on  disait  les  vers  plus  harmonieux,  plus  riches  et  plus  expressifs 
que  ceux  de  Lucrèce,  C'est  l'abbé  Genest  qui  en  portait  ce  jugement, 
et  l'abbé  Genest  lui-même  est  un  des  quatre  poètes  dont  nous  parlons. 
C'est  lui  qui  s'es  donné  la  lâche  d'exposer  la  philosophie  cartésienne  en 
vers  française  II  y  a  consacré  trente  ans  de  sa  vie,  et  n'a  enfanté  que 
de  la  prose  rîmée,  qui,  selon  l'expression  de  Voltaire,  «montra  sa  pa- 
utience  plutôt  que  son  génie.»  Enfin,  le  poèlc  italien  du  cartésianisme 
le  plus  ancien  des  quatre,  puisque  son  œuvre  a  paru  la  première,  c'est 
l'auteur  d'Adamo,  Thomas  Campailla, 

'  Dam  le  recueil  des    ses  œuvres,  aimi,  a  yourûlte:  Principes  delà  philo- 

3  vol.  in-fol.  Syracuse,  tySS.  tophïe  oapreiives  nalartlles  de  Vexitlenee 

'  PfûloMpkiœ  vertibiu  tniditte  lilri  VI;  de  Diea  el  de  l'immortalité  de  l'âme,  en 

Venise,  1774.  vers,  1  vol.  in-8',  Paris,  1716. 

*  Son  p<.ëme,  si  cela  peut  s'appeler 

se 
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Le  poème  d'Adam^  divisé  par  octaves,  comme  la  Jérusalem  délivrée, 
se  compose  de  vingt  chants.  Le  premier  est  consacré  aux  principes 
des  choses,  le  second  au  ciel,  le  troisième  aux  planètes,  le  quatrième 
aux  éléments,  le  cinquième  à  la  science  humaine,  le  sixième  à  la  pesan- 
teur, le  septième  à  la  terre,  le  huitième  à  la  mer,  le  neuvième  à  lair, 
le  dixième  au  feu,  le  onzième  aux  plantes,  le  douzième  aux  animaux, 
le  treizième  à  Thomme,  le  quatorzième  à  Téconomie  animale,  le  quin- 
zième à  la  génération,  le  seizième  aux  sens  et  aux  choses  sensibles, 
le  dix-septième  aux  maladies,  le  dix-huitième  à  la  parole,  le  dix- 
neuvième  aux  passions  et  à  l'immortalité  de  lame,  le  vingtième  à  Dieu. 
On  voit  que ,  si  les  questions  ne  s*y  suivent  pas  dans  un  ordre  rigou- 
reusement conforme  aux  lois  de  la  logique,  il  ny  en  a  pas  d'oubliée,  et 
elles  sont  toutes  résolues  dans  un  sens  cartésien ,  comme  fauteur  le  dit 
lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrit  k  Muratori  le  5  mars  1780.  Il  ne 
s'écarte  de  Descartes  que  sur  un  très-petit  nombre  de  points  secondaires, 
qu'il  a  la  précaution  d'indiquer.  Les  fragments  cités  par  M.  Di  Gio- 
vanni respirent  un  véritable  enthousiasme  pour  la  science,  et  unissent 
la  clarté  des  idées  à  la  chaleur  de  l'expression. 

Après  f  avoir  développée  et  glorifiée  dans  son  poëme,  Campailla  a 
résumé  la  philosophie  cartésienne  dans  un  petit  écrit  rédigé  à  fusage 
des  gens  du  mondée  On  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  complètes  de 
petits  traités  de  physique  et  de  physiologie.  Il  se  flattait  même  d'avoir 
fait,  dans  cette  branche  de  connaissances,  quelques  découvertes.  Mais  le 
poëme  d'Adam  est  son  œuvre  capitale. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Campailla,  le  cartésianisme  est  rem- 
placé en  Sicile  par  la  philosophie  de  Leibniz.  En  1  ySo,  les  Bénédictins 
de  Palerme  la  professent  publiquement  dans  leur  couvent  de  San-Mar- 
tino.  Elle  trouve  d'autres  interprètes  à  Messine,  à  Gatane,  à  Gefalii,  à 
Monreale.  Parmi  ces  leibniziens  de  la  Sicile  on  distingue  surtout  le 
mathématicien  Gento^,  amené  à  la  philosophie  '^c  Leibniz  par  le  cal- 
cul infinitésimal,  et  son  disciple  Thomas  de'Natali,  marquis  de  Mon- 
terosato^.  Le  premier  n'a  laissé  que  des  œuvres  inédites  conservées 
H  la  bibliothèque  communale  de  Palerme;  le  second,  avec  des  Ré- 
flexions politiques  sur  le  droit  pénal,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici ,  n'a  publié  qu'un  résumé  de  la  philosophie  de  Leibniz  en  vers  ita- 


*  Fihsojia perprincipi e  cavalieriscrittu  *  Né  à   Palerme  eu  17 19,  mort  en 

per  un  nohile  giovinetto,  dans  ses  œuvres  1 780. 

complètes     publiées    à     Syracuse     en  '  Né  à  Païenne  en    1733,    mort  en 

1783.  1819. 
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liens  ^  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  poème  par  les  passages  quen 
cile  M.  Dî  Giovanni.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  nous  ne  par- 
tageons pas  l*admiration  qu'ils  inspirent  à  Thistorien  de  la  philosophie 
en  Sicile.  Nous  doutons  même  que  la  philosophie  de  Leibniz  ou  toute 
autre  philosophie,  à  moins  de  trouver  un  Lucrèce  ou  un  Virgile,  ait 
quelque  chose  à  gagner  à  être  mise  en  vers. 

Quelques  autres  noms  sont  cités  par  M.  Di  Giovanni  comme  appar- 
tenant à  la  même  école  ou  à  Técole  de  Locke;  mais c est  le  mouvement 
général  des  esprits  que  nous  voulons  connaître ,  plutôt  que  la  succession 
des  individus  ;  nous  nous  arrêterons  donc  sur  la  limite  qui  sépare  le 
X VIII*  siècle  du  xix',  devant  le  nom  de  Miceli,  un  des  philosophes  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  Sicile,  et  qui  a  été ,  de  la  part  de  M.  Di  Gio- 
vanni, il  y  a  plus  de  dix  ans,  l'objet  de  deux  savantes  publications^. 


Ad.  FRANCK. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Jean-Jacques  Rousseau,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc 
Girardin,  de  V Académie  française,  avec  une  introduction  par 
M.  Ernest  Bersot,  membre  de  Vlnstitut,  2  vol.  Paris,  librairie 
Charpentier,  1876. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  livre  posthume  de  M.  Saint-Marc  Girardin  est  un  de  ceux  qui 
garderont  le  mieux  sa  mémoire,  parce  qu'il  est  un  de  ceux  où  s'est 
le  plus  fidèlement  empreinte  l'image  de  son  esprit.  Ce  n'est  peut-être 
pas  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  en  ce  sens  qu'il  en  est  d'autres  com- 
posés avec  plus  d'art,  en  de  plus  justes  proportions,  il  n'en  est  pas  de 
plus  ressemblant  à  l'auteur  lui-même,  ni  de  plus  vivant;  il  n'en  est 

'  La  Jiîosofia  Leibniziana  esposta  in  reale,  in-18,  Palerme,  1864.  —  // 
versi  toscani;  Florence,  1756.  Miceli,  etc.  Palerme,  i865. 

*  Il  Miceli   ovvero  Dell*  ente   uno  e 

38. 


296  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1876. 

pas  surlout  qui  contienne  un  plus  grand  nombre  de  ces  pages  dont  la 
beauté  vient  des  plus  hautes  sources  de  Imspiration  morale.     . 

Un  de  nos  confrères  qui  Va  le  mieux  connu  et  le  plus  pratiqué, 
M.  Bersot,  a  écrit  en  tête  du  livre  une  introduction  vive  et  pénétrante, 
animée  par  la  grâce  des  souvenirs ,  et  qui,  nous  rend  presque  la  présence 
réelle  de  Téminent  et  cher  collaborateur  que  nous  avons  perdu.  De 
tous  ces  traits  heureux  qui  abondent  sous  la  plume  de  M.  Bersot ,  je 
n  en  veux  retenir  ici  quun  seul,  celui  dont  il  marque  la  physionomie 
du  professeur,  et  incidemment  le  caractère  et  la  méthode  de  renseigne- 
ment supérieur  en  France,  dont  M.  Saint-Marc  Girardin  a  été  un  des 
types  les  plus  populaires.  Dans  un  temps  éprouvé,  mobile  et  inquiet 
comme  le  nôtre,  on  cherche  avec  raison  le  mieux  en  toutes  choses, 
mais  on  le  cherche  parfois  là  où  il  n  est  pas;  il  est  devenu  de  bon  ton  de 
mépriser  les  formes  de  notre  esprit  national,  quand  il  serait  juste  de  n  en 
critiquer  que  les  abus;  aussi  je  sais  un  gré  infmi  à  ceux  qui,  sans  fol 
engouement,  sans  infatuation  patriotique,  avec  modestie  mais  avec 
bon  sens  et  dans  un  esprit  de  justice,  protestent  contre  Fécole  de  déni- 
grement systématique  qui  s*acharne  contre  nos  méthodes  d'enseignement. 
((Dans  les  idées  nouvelles,  dit  M.  Bersot,  l'élève  devrait  profiter  chaque 
((jour  d'une  quantité  calculable,  augmenter  son  avoir  d'une  somme  dé- 
((  terminée  de  connaissances;  aussi,  dans  ce  système,  choisit-on  les  con- 
((  naissances  qui  se  prêtent  à  un  compte  exact.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
0  quelque  chose  de  rigoureux  qui  exclut  l'arbitraire  dans  les  estimations; 
((  mais  c'est  justement  cette  grande  rigueur  dont  il  faut  se  défier.  S'il  ne 
(( s'agit  que  d'acquérir  ce  nombre  de  notions,  à  tant  par  jour  et  par 
((heure,  on  en  verraitle  bout;  ce  serait  différent,  s'il  s'agissait  de  former 
((une  intelligence  capable  de  travailler  sur  de  certains  objets;  or  c'est 
(I  cela  qui  est  la  vérité;  la  doctrine  du  produit  net  n'est  pas  de  mise  dans 
«ces  affaires;  l'esprit  n'est  pas  un  magasin,  c'est  un  instrument.»  C'est 
absolument  la  pensée  de  Montaigne,  qui  proclamait  avec  tant  de  raison 
que  l'œuvre  de  l'éducation  n'est  pas  tant  de  meubler  1  esprit  que  de 
le  forger.  Or  c'est  là,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  littérature, 
l'œuvre  vraie  de  l'enseignement,  et  c'était  l'œuvre  de  M.  Saint-Marc 
Girardin.  Personne,  comme  on  nous  le  rappelle,  ne  savait  mieux  que 
lui  trouver  les  idées  d'un  sujet,  les  varier,  les  développer,  en  faire  jaillir 
toutes  les  sources  d'intérêt;  personne  ne  pratiquait  plus  sûrement  fart 
«  de  deviner  les  sentiments  qui  ont  dû  naître  chez  un  homme  dans  une 

((circonstance  donnée ,  d'ajuster  son  invention  et  son  langage  en 

((Consultant  la  vérité  des  temps,  des  lieux,  des  personnes...  C'est  un 
((  travail  qui  vaut  la  peine  d'être  fait  ;  l'esprit  acquiert  par  ces  exercices 
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((  une  singulière  souplesse  ;  ainsi  se  conserve  dans  lart  d'écrire ,  comme 
((  dans  les  autres  arts  et  dans  Tindustrie,  ce  qui  est  ici  et  n  est  pas  par- 
te tout  :  la  façon,  le  style,  la  main,  le  génie  léger  de  l'ouvrier  français.  » 

Cest  en  cela  qu  excellait  M.  Saint-Marc  Girardin,  un  maître  bien 
français,  en  effet,  et  pourquoi  nous  en  plaindre?  C'était  chez  lui  moins 
une  méthode  que  Tinstinct  d'un  esprit  vif  et  libre;  c'étaient  les  dons 
mêmes  de  la  race,  le  goût  de  la  lumière,  la  clarté  d*un  esprit  qui  veut 
s'entendre  avec  lui-même,  la  faculté  d'expansion,  la  sympathie,  non 
sans  mélange  d'une  ironie  qui  est  encore  un  procédé  d'enseignement. 
Je  ferais  meilleur  marché,  peut-être,  de  quelques  autres  qualités  qui 
n'ont  pas  nui  à  la  popularité  de  ces  cours ,  mais  qui  risquaient  d'en  alté- 
rer le  caractère,  je  veux  dire  cette  complaisance  un  peu  trop  marquée 
pour  les  sous-entendus  et  les  allusions,  ce  jeu  léger  et  piquant  d'épi- 
grammes,  où  depuis  longtemps  il  était  passé  maître.  Agréments  fugitifs, 
mérites  de  circonstance  et  d'à-propos  bien  vite  évanouis,  qui  avaient 
le  tort  d'éclipser  ou  de  voiler  aux  yeux  d'une  partie  du  public  les  so- 
lides mérites  de  science,  de  pensée  et  de  goût,  qui  soutenaient  et  hono- 
raient cet  enseignement.  Les  auditeurs  sérieux  ne  s'y  trompaient  pas. 
Ils  souriaient  volontiers  à  ces  jolies  passes  d'armes;  mais  la  vraie  gloire 
du  professeur  était  d'émouvoir  ou  d'élever  leur  esprit,  comme  cela  lui 
était  naturel  et  habituel,  surtout  dans  le  cours  consacré  à  Jean-Jacques 
Rousseau  et  devenu  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Le  sujet  c'est  la  vie  et  l'œuvre  de  Rousseau;  mais  ce  livre  n'est,  à  pro- 
prement parler,  ni  une  étude  biographique  (il  n'y  a  rien  d'absolument 
nouveau  comme  information  et  comme  document),  ni  un  travail  de 
critique  littéraire,  bien  que  la  critique  n'en  soit  pas  absente  :  c'est  l'a- 
nalyse de  l'âme  de  Rousseau,  prise  comme  un  type  de  certaines  mala- 
dies et  de  certaines  infirmités  modernes;  c*est  un  vrai  cours  de  clinique 
morale  fait  sur  le  vif.  La  vocation  véritable  de  M.  Saint-Marc  Girardin 
s'y  révèle  en  plein,  celle  du  moraliste.  Là,  plus  que  partout  ailleurs,  se 
montre  ce  sens  élevé  et  délicat  de  l'ordre,  qu'il  avait  au  plus  haut  degré  »  ce 
goiit  du  devoir  et  de  la  règle,  cette  passion  communicativc  de  recom- 
mander ce  qu'il  aimait,  de  faire  des  prosélytes,  de  ramener  au  vrai  et 
au  bien  les  esprits  qui  s'en  seraient  écartés;  il  lui  arrivait  même  parfois 
de  se  tromper  de  chaire  et  de  donner  à  son  enseignement  les  allures  ^ 
le  ton  d'une  sorte  de  prédication;  mais  tout  cela  avec  tant  de  bonne 
humeur  et  de  bon  goût, qu'il  faisait  accepter  à  tous  ses  auditeurs  le  plus 
piquant  sermon ,  et  que  ceux  mêmes  qu'il  ne  renvoyait  pas  convertis  de 
la  Sorbonne  s'en  allaient  charmés. 

Ce  serait  mal  s'y  prendre  pour  faire  connaître  ce  livre  que  d'en  faire 
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une  analyse  exacte  et  suivie.  L*ouvrage  n*est  pas  terminé;  fauteur,  au 
début  de  son  cours,  qui  coïncidait  avec  une  révolution,  s^était  proposé 
de  traiter  une  question  de  politique  sociale,  il  Tabandonne  en  chemin 
pour  d'autres  sujets  dont  lattrait  varié  disperse  Tintérêt  de  l'œuvre  et 
Tattention  du  lecteur;  la  proportion  ni^nque  entre  les  différentes 
parties  du  livre;  chaque  question  y  trouve  un  développement  qui  ne  se 
mesure  que  sur  les  convenances  personnelles,  sur  le  goût  du  profes- 
seur, sur  Tabondance  des  souvenirs  qu  elle  éveille  en  lui  ou  des  compa- 
raisons qu  elle  lui  suggère.  —  M.  Saint-Marc  Girardin  nous  dit  lui- 
même  qu*en  1 8A8,  lorsqu'il  se  décida  à  faire  ce  cours,  c était  surtout  le 
Contrat  social  qu'il  voulait  examiner,  afin  d'attaquer  dans  son  principe 
la  plus  funeste  erreur  de  toutes  celles  qui  égaraient  à  ce  moment  la  so- 
ciété, la  doctrine  du  pouvoir  absolu  de  l'Etat  et  l'anéantissement  des 
droits  de  la  conscience  individuelle;  théorie  fatale,  qui  s'accommode  de 
tous  les  principes  extrêmes  du  droit  divin  comme  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  qui  les  pousse  également  à  la  tyrannie. — 11  arriva  que  ce  qui 
devait  être  l'objet  principal  de  son  enseignement  n'en  lut  qu'une  sorte 
d'épisode;  le  dernier  chapitre  de  ces  deux  volumes  est  seul  consacré  à 
cette  grave  question.  Mais,  à  perdre  ainsi,  nous  avons  gagné  :  en  atten- 
dant le  sujet  du  livre,  nous  avons  fait  une  connaissance  approfondie 
avec  la  vie  de  Rousseau,  avec  ses  premiers  discours,  avec  La  nou- 
velle Héloîse;  nous  l'avons  suivi  dans  ses  différents  séjours  à  l'Her- 
mitage  et  à  Montmorency;  nous  avons  étudié,  comme  des  cas  patholo- 
giques, son  amour  pour  M°^  d'Houdetot  et  l'histoire  si  curieuse  de  sa 
rupture  avec  M"**  d'Epinay,  Grimm,  Diderot  et  le  parti  philosophique; 
nous  avons  examiné  de  près,  et  dans  le  dernier  détail,  son  paradoxe  cé- 
lèbre sur  le  théâtre  ;  nous  avons  discuté  à  fond  le  sujet  de  l'éducation  à 
propos  de  YÉmile.  L'ouvrage  est  bien  près  de  s'achever  quand  nous 
touchons  au  problème  qui  devait  en  être  le  point  culminant.  Les 
longues  préparations  ont  épuisé  le  temps  et  les  forces  de  l'écrivain.  Ne 
le  regrettons  pas  trop.  Le  cours  et  le  livre  ne  se  sont  pas  développés 
selon  le  dessein  primitif  de  l'auteur.  Mais,  sur  la  route,  il  a  semé  des 
trésors  d'observation  morale  :  il  nous  a  donné  autre  chose  que  ce  qu'il 
nous  promettait;  mais  ce  qu'il  nous  donne  est  en  grande  partie  excel- 
lent, parfois  exquis;  nous  serions  bien  difficiles,  si  nous  n'étions  pas  déjà 
consolés. 

Prenons,  à  travers  cette  variété  de  sujets,  un  des  traits  de  la  physio- 
nomie de  Rousseau  que  M.  Saint-Marc  Girardin  a  mis  le  plus  heureu- 
sement en  pleine  lumière.  Ce  sera  la  vraie  manière  de  donner  une  idée 
de  la  méthode  de  fauteur  et  une  marque  de  la  valeur  du  livre.  Com- 
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ment  vit  Thomme  qui  na  que  ses  instincts  ou  ses  sentiments  pour 
guides?  L'homme  peuf-il  se  créer  une  règle  de  vie  uniquement  avec 
des  sentiments  ou  des  instincts?  Rousseau  a  essayé  d'être  cet  homme; 
voyons  comment  il  y  a  réussi.  C'est  le  caractère  original  avec  lequel  il 
se  produit,  au  milieu  du  xvni*  siècle,  dans  cette  société  sceptique  et 
blasée,  raisonneuse  et  fine,  ^i  ne  croit  plus, avec  Voltaire,  qu'au  bon 
sens,  à  l'analyse  et  à  la  logique.  «Rousseau  est  le  chef  d'une  école  qui 
«  prend  la  sensibilité  pour  la  règle  souveraine  de  la  vie.  Quiconque  se 
«laisse  conduire  par  la  sensibilité  ne  peut  pas  s'égarer,  ou  du  moins 
«ne  peut  avoir  que  d'honnêtes  égarements.  »  Quelle  chimère!  répond 
M.  Saint-Marc  Girardin,  et,  dans  une  implacable  analyse,  il  noas  fait 
toucher  au  doigt  les  illusions  et  les  périls  de  cette  décevante  morale. 
La  sensibilité  n'est  pas,  comme  on  le  croit  comunément,  la  tendresse 
de  l'àme,  elle  tient  beaucoup  des  sens.  La  jeunesse  et  l'ardeur  du  sang 
y  sont  pour  beaucoup-,  aussi  les  gens  sensibles  à  trente  ans  sont,  en 
général,  durs  et  égoïstes  à  soixante.  De  plus,  la  sensibilité  est  pleine 
de  mensonges;  elle  trompe  l'homme  sur  lui-même,  elle  lui  fait  croire 
qu'il  a  la  force  des  bons  sentiments  dont  il  a  l'émotion.  Ainsi  trompé 
sur  lui-même,  l'homme  trompe  aisément  les  autres,  et  de  dupe  il  de- 
vient charlatan.  La  sensibilité,  étant  à  la  fois  ardente  et  faible,  est  le 
moins  sur  des  guides.  Malheur  à  un  homme  sensible  quand  il  a  à  se 
conduire  lui-même  sans  avoir  ni  un  état  qui  règle  ses  actions  et  trace 
d'avance  sa  carrière,  ni  une  famille  qui  lui  serve  d'appui  et  de  bar- 
rière contre  ses  fantaisies ,  ou ,  à  défaut  de  famille,  un  ami  sûr,  un  con- 
seiller clairvoyant!  Il  ne  fait  pas  lui-même  sa  destinée,  il  la  reçoit  du 
hasard  ou  des  passions.  Il  est  condamné,  dès  lors,  aune  vie  d'exception, 
qui,  parla  même,  risque  fort  de  n'être  ni  douce  ni  honorable,  et  qui 
ne  compense  guère ,  par  les  émotions  et  par  les  troubles  qu'elle  donne, 
la  singularité  qui  en  est  la  condition.  Et  qu'on  n'espère  pas  que  cette  sin- 
gularité de  vie  soit  nécessairement  de  la  poésie.  La  sensibilité  aspire 
haut,  quand  elle  ne  fait  que  rêver;  elle  tombe  souvent  bien  bas,  quand 
elle  agit;  elle  est  à  la  fois  romanesque  et  brutale:  elle  est  brutale,  parce 
que  les  sens  y  sont  pour  beaucoup ,  elle  est  romanesque,  parce  que  l'ar- 
deur des  sens  produit  une  sorte  d'ivresse  et  d'illusion  qui  embellit  tout 
passagèrement.  Ne  croyez  pas  non  plus,  parce  qu'elle  est  capable  des 
plus  belles  paroles ,  qu'elle  soit  capable  de  dévouement;  elle  n'est  même 
pas  capable  de  reconnaître  ou  de  faire  le  simple  devoir,  quand  le 
devoir  se  présente  sous  la  forme  d'un  embarras  ou  d'un  ennui,  quand 
il  n'est  pas  accompagné  d'une  émotion  et  d'un  plaisir.  Enfin,  en  exal- 
tant l'imagination,  la  sensibilité  prépare  à  l'homme  qui  ne  vit  que  par 
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elle  les  plus  cruelles  déceptions.  Elle  nous  fait  vivre  dans  un  monde 
chinaérique,  peuplé  des  plus  nobles  amitiés,  des  plus  sublimes  amours 
qui  naissent  spontanément  sous  nos  pas,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  prendre  la  peine  de  les  conquérir  ou  de  les  mériter.  Et  de  là  que 
de  souffrances,  que  de  démentis  de  la  réalité  qui  semble  prendre  à  tâche 
de  désappointer  le  rêveur  et  de  le  railler!  De  là  aussi  les  plus  profondes 
altérations  du  caractère ,  les  susceptibilités,  les  ombrages,  les  défiances 
déraisonnables,  les  soupçons  de  complots  imaginaires;  châtiment  bizarre 
de  l'homme  qui  a  trop  rêvé  et  qui  n'a  fait  de  sa  vie  qu'une  émotion 
continue,  un  roman  de  sensations,  au  lieu  d'en  faire  un  emploi  utile 
et  raisonné.  Tout  cela,  n'est-ce  pas  en  quelques  lignes  l'histoire  de  Rous- 
seau, de  sa  destinée  errante,  de  son  génie  inquiet,  de  ses  infortunes 
réelles  et  de  ses  persécutions  imaginaires? 

Recueillons  quelques  traits  qui  expriment  bien,  dans  la  vie  de  Rous- 
seau, ce  type  et  cetlc  histoire  de  l'homme  sensible,  si  populaire  dans  la 
société  du  xvin*  siècle.  Ce  sera  une  occasion  d'admirer,  dans  M.  Saint- 
Marc  Girardin ,  l'art  de  l'obseiTateur  et  l'instinct  du  moraliste.  Le 
premier  malheur  de  Rousseau  ,  avec  cette  disposition  à  ne  choisir  pour 
guide  que  le  sentiment  dans  la  vie,  ce  fut  de  rencontrer  M"*  de  Wa- 
rens  :  «c'est  dès  ce  moment  que  commença  pour  Jean-Jacques  cette  vie 
«d'exception  qu'il  a  toujours  menée,  et  que  l'éclat  de  sa  gloire  n'a  fait 
«que  rendre  plus  singulière,  sans  la  rendre  jamais  plus  douce  et  plus 
«honorable.  »  Et,  à  ce  propos,  l'auteur  nous  montre  à  merveille  com- 
ment la  femme  est  encore  plus  faite  que  l'homme  pour  vivre  sous  la 

règle  :  «  elle  ne  peut  pas  vivre  seule quand  elle  est  hors  de  ce 

«milieu  grave  et  doux  de  la  famille,  elle  se  consume  par  le  chagrin  et 
«par  l'erreur,  ou  elle  s'altère  par  la  corruption.  La  femme  philosophe 
«a  la  prétention  de  vivre  en  dehors  de  la  famille  et  de  pouvoir  s'en 
0  passer.  Elle  se  fait  un  système  de  morale  dont  elle  exclut,  comme  des 
«faiblesses,  les  qualités  les  plus  naturelles  à  son  sexe  et  les  plus  néces- 
«  saires  à  l'honneur  et  à  l'union  de  la  famille.  C'est  ainsi  que  M™  de  Wa- 
«rens  avait  retranché  la  pudeur  du  système  de  morale  qu'elle  s'était 
«fait,  sans  comprendre  que  cette  vertu  est  dans  la  femme  la  garantie 

«de  toutes  les  autres,  comme  l'honneur  dans  l'homme Aussi 

«Rousseau  a  beau  faire,  dans  ses  Confessions,  pour  parer  et  pour  em- 
obellir  ses  amours  des  Charmettes  :  l'amour  aux  Charmettes  est  em- 
«  barrasse  et  confus;  il  n'y  a  ni  la  grâce  d'un  sentiment  pur,  ni  l'aisance 
«d'un  sentiment  fier.  Moitié  amant  et  moitié  élève,  j'allais  presque  dire 
«moitié  domestique,  Rousseau  n'a  pas  la  dignité  qui  sied  à  un  homme 
«  qui  s'est  fait  aimer,  et  il  n'a  pas  non  plus  la  grâce  de  l'homme  qui 
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((n*obéit  que  parce  qu'il  aime,  et  à  qui  la  tendresse  seule  ôte  la  li- 

aberté Il  sied  aux  amants  d'être  des  esclaves,  il  ne  leur  sied  pas 

«  d'être  des  valets.  »  Il  ne  faut  pas  s'étonner  des  circonstances  déplora- 
bles et  ridicules  qui  survinrent  à  travers  des  amours  pareilles ,  et  du 
triste  dénouement  qui  les  termine.  On  finit  par  se  quitter,  et  Rousseau 
avoue  que  ce  fut  sans  laisser  ni  presque  sentir  le  moindre  regret  d'une 
séparation  dont  auparavant  la  seule  idée  leur  eût  donné  à  tous  deux  les 
angoisses  de  la  mort,  u  Voilà  bien,  remarque  à  ce  propos  M.  Saint-Marc 
«Gîrardin,  les  héros  et  les  héroïnes  de  la  sensibilité!  ils  croient  qu'ils 
«sont  nés  pour  vivre  et  pour  mourir  ensemble.  Vienne  le  moindre 
«accident,  une  conlrariété,  une  absence  :  aussitôt  l'oubli  et  l'indifTé- 
«rence  arrivent,  inévitable  dénoûnient  des  affections  que  l'Ame  prend 
«mal  à  propos  à  son  compte,  et  qui  ne  viennent  que  de  l'ardeur  de  la 
«jeunesse  et  de  l'occasion.  Ce  moment  de  la  répugnance  et  de  la  sépa- 
«  ration  est  un  moment  que  les  romans  cachent  avec  soin;  ils  font 
«mourir  leurs  héros  plutôt  que  de  les  séparer,  et  ils  ont  raison;  la  sé- 
«paration  que  fait  la  mort  est  moins  triste  que  celle  que  fait  Tindif- 
«  férence.  » 

L'union  bizarre  qui  pesa  si  lourdement  sur  toute  sa  vie  fut  l'effet  de 
cette  même  sensibilité  à  la  fois  romanesque  et  brutale  qui  guidait 
Rousseau  dans  ses  relations  avec  les  femmes.  Quand  il  vint  à  Paris, 
en  1  7/1 1,  et  qu'il  alla  loger  rue  des  Cordiers,  à  l'hôlcl  Saint-Quentin, 
près  de  la  Sorbonne,  il  ne  manqua  pas  de  tomber  dans  le  premier 
piège  que  lui  tendirent  ses  sens,  qu'il  appelait  fastucusement  son  cœur, 
et  une  fortune  ironique,  qui  lui  préparait  celte  irréparable  raillerie. 
C'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Thérèse,  une  servante  d'hôtel  garni  qui 
n'avait  ni  sa  première  vertu,  ni  beaulé,  ni  esprit.  Tous  ces  faits  si 
connus,  M.  Saint-Marc  Girardin  en  cherche  curieusement  l'explica- 
tion dans  l'âme  même  de  Rousseau,  et  il  nous  en  donne  la  triste  mo- 
ralité. Comment  fut-il  séduit?  «Il  était  timide  et  pauvre,  et,  dans 
«le  monde,  il  était  gauche  et  embarrassé;  Thérèse  était  bonne  et 
«douce,  et  surtout  elle  était  là  et  à  sa  portée  :  voilà  ce  qui  fit  la  liai- 

«son  et  ce  qui  l'entretint Dans  son  noviciat  des  Charmettes, 

«il  n'avait  guère  pu  apprendre  à  goûter  les  délicatesses  de  l'amour;  il 
«  fut  donc  avec  Thérèse  ce  qu'il  avait  été  avec  M""  de  Warens  :  la  fa- 
ttcilité  de  l'occasion  en  fit  le  charme ,  et,  comme  auprès  de  M"*'  de  Wa- 
«rens,  il  rêva  le  reste.  »  Cependant,  entre  M"**  de  Warens  et  Thérèse, 
il  y  a  une  différence  notable,  tout  en  l'honneur  de  Thérèse  :  elle  est 
plus  femme,  car  elle  est  mère,  elle  veut  garder  et  élever  ses  en- 
fants. Quand  Rousseau  nous  raconte  comment  il  les  mit  à  l'hôpital,  il 
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nous  dit  qu'il  s'y  détermina  gaillardement  et  sans  le  moindre  scrupule  :  le 
seul  qu  il  eut  à  vaincre  fut  celui  de  Thérèse,  k  qui  il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  adopter  «  cet  unique  moyen  de  sauver  son  honneur,  o 
Ce  trait  n'échappe  pas  à  l'analyse  du  moraliste.  Une  pauvre  servante 
d'auberge,  qui  n'a  ni  esprit  ni  instruction,  un  irrésistible  sentiment  de 
son  devoir  l'élève  et  l'affermit  contre  les  sophismes  de  son  amant.  Pour 
lui,  c'est  autre  chose  :  Tégoïste  sensibilité  où  il  a  pris  ia  règle  de  sa  vie 
est  incapable  de  reconnaître  le  devoir,  quand  le  devoir  s'offre  sous  la 
forme  d'un  sacrifice.  Touto  cette  biographie  devient  ainsi  une  psycho- 
logie eo  acte.  Elle  montre,  en  traits  saisissants,  l'insuffisance,  les  la- 
cunes et  les  défaillances  de  cette  morale  da  cœur,  de  celle  qui  cherche 
les  devoirs  dans  les  énootions,  et  qui  ne  croit  l'homme  obligé  que  lors- 
qu'il est  attendri.  L'idée  du  devoir  a  cela  de  bon  qu'elle  résiste  à  la  las- 
situde, à  la  distraction,  à  l'oubli.  «Quand,  au  contraire,  l'obligation 
«vient  seulement  des  sentiments,  elle  s'efiàce  avec  le  sentiment  même 
{'  qui  l'a  créée.  » 

Tel  il  avait  été  avec  M'"''  de  Warens  et  avec  Thérèse ,  esclave  de  l'énM)- 
tion  présente,  sans  défense  contre  elle,  livré  aux  occasions  faciles,  sen- 
sible et  peu  délicat,  exalté  et  dur,  tel  il  fut,  plus  tard,  sauf  les  nuances 
sociales,  avec  les  gi*andes  dames  dont  il  fut  épris  ou  tenté  de  l'être, 
M"'  d'Épinay,  M"'  d'Houdetot ,  M""'  de  Luxembourg.  A  l'occasion  de 
cette  dernière  surprise  d'imagination,  bien  vite  réprimée  d'ailleurs  par 
celle  qui  en  fut  l'objet,  on  remarque  avec  beaucoup  d'à-propos,  que 
Rousseau  a  partout,  dans  ses  Confessions,  ce  trait  caractéristique  des 
hommes  du  xviii*  siècle  :  il  est  volontiers  amoureux  de  toutes  les 
femmes  qu'il  rencontre,  et  il  croit  surtout  qu'elles  sont  volontiers 
amoureuses  de  lui^  Écoutons-le  nous  racontant  sa  pi^emière  entre- 
vue avec  M"*"  de  Luxembourg:  «A  peine  l'eus-je  vue,  que  je  fus 
«subjugué.  Je  la  trouvai    charmante,  de  ce  charme  à   l'épreuve  du 

«temps,  le  plus  fait  pour  agir  sur  mon  cœur Je  crus  m'aperce- 

avoir,  dès  la  première  visite,  que,  malgré  mon  air  gauche  et  mes  lourdes 
«phrases,  j<?  ne  lai  déplaisais  pas.  Toutes  les  femiiies  de  la  cour  savent 
«vous  persuader  cela,  quand  elles  veulent,  vrai  ou  non;  mais  toutes 
«ne  savent  pas,  comme  M*"*  de  Luxembourg,  vous  rendre  cette  per- 
«suasion  si  douce,  qu'on  ne  s'avise  plus  d'en  vouloir  douter.  » 

11  en  doutait  trop  peu  et  trop  rarement,  témoin  l'étrange  histoire 
de  sa  passion  pour  M™*  d'Houdetot,  qui  agita  si  furieusement  sa  vie, 
troubla  son  imagination,  développa,  avec  une  rapidité  effrayante,  le 

*  a'  vol.  p.  255. 
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germe  de  folie  caché  dans  un  des  replis  de  son  cerveau,  et  amena  les 
scènes  théâtrales  de  sa  rupture  avec  le  parti  des  philosophes,  avec 
Grîmm,  avec  Diderot.  Suivons  encore  M.  Saint -Marc  Gîrardin  dans 
ce  chapitre  de  psychologie  morbide,  dans  cet  épisode  passionné,  dou- 
loureux, auquel  la  sympathie  fait  défaut,  parce  que  tout  y  est  déclama- 
toire et  forcé,  où  il  y  avait  cependant  une  part  de  sincérité,  puisque 
Ton  y  vit  plus  d'une  fois  Tintelligence  du  philosophe  prête  à  sombrer,  et 
dont  le  seul  résultat  heureux  fut  d  avoir  excité  et  soutenu  Tinspiration  de 
lauteur  dans  la  composition  de  La  nouvelle  Héloise,  Cette  œuvre  fut,  dans 
la  vie  de  Rousseau,  quelque  chose  comme  ce  q\\e  devait  être  plus  tard 
fVerther  pour  Goethe,  une  œuvre  d'apaisement  relatif,  d'affranchisse- 
ment de  la  passion  réelle  parla  passion  rêvée,  de  purification  par  l'art, 
bien  que  tout  n'y  soit  pas  pur  assurément  et  quon  y  sente  encore  les 
frémissements  de  cet  orage  des  sens  auquel  le  pauvre  poète  eut  tant  de 
peine  à  échapper  avec  les  débris  de  son  honneur,  légèrement  atteint,  et 
de  sa  raison  qui  ne  s'en  releva  jamais  entièrement. 

L'établissement  de  Rousseau  à  THermitage  en  1766  est  un  des  plus 
curieux  chapitres  de  l'histoire  littéraire  du  xviii*  siècle;  on  y  trouve  ras- 
semblés, comme  à  plaisir,  beaucoup  des  personnages  qui  font  figure 
dans  ce  temps,  et  les  traits  de  mœurs  abondent  dans  ce  singulier  épi- 
sode. uTout  s'y  mêle,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  l'engouement  d'une 
«femme  bonne,  aimable  et  frivole,  qui  veut  avoir  son  philosophe  près 
«d'elle,  comme  une  curiosité  et  comme  une  ressource  de  conversation 
«dans  la  solitude;  les  amis  impérieux  (comme  Diderot)  qui  veulent 
«  régler  la  vie  d'aulnii  sur  la  leur,  et  qui  croient  impossible  tout  ce  qu'ils 
«  ne  font  pas;  le  contraste  inévitable  et  plein  d'embarras  de  la  famille  de 
«Thérèse,  dont  Rousseau  avait  fait  la  sienne,  avec  les  amis  et  la  so- 
«ciété  que  lui  faisait  son  génie;  la  finesse  et  la  cupidité  des  petites 
«gens  (comme  M™*  Levasseur)  en  face  de  Tétourderie  vaniteuse  et  pro- 
«digue  des  belles  dames,  et  de  la  sentimentalité  déclamatoire  des  phi- 
«losophes,  tout  cela  animé  et  mis  en  fermentalion,  si  je  l'ose  dire,  par 
«le  caractère  à  la  fois  affectueux  et  soupçonneux  de  Rousseau,  qui  se 
«  donne  et  se  retire  tour  à  tour,  si  bien  qu'à  n'y  pas  regarder  de  près,  on 
«  est  tenté  de  prendre  pour  des  inégalités  d'humeur  ce  qui  n'est  que  le 
«contre-coup  de  toutes  les  disparates  de  goûts,  d'idées,  d'habitudes,  de 
«conditions,  de  manières  de  vivre  amoncelées  autour  de  Rousseau,  et 
«  dont  il  est  le  centre  agité  et  flottant.  » 

Rousseau  nous  a  laissé  de  son  séjour  à  l'Hermitgge  un  récit  très- 
complet,  sinon  Irès-exacl,  certainement  arrangé  et  composé,  mais  que 
nous  pouvons  contrôler  et  rectifier  à  l'aide  des  Mémoires  de  M"*  d'Épinay. 
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Cesl  là  que  Ion  suit  en  même  temps  les  agitations  de  ce  cœur  malade 
et  les  incroyables  sophismes  par  lesquels  il  les  veut  justifier,  s*abandon- 
nant  sans  résistance  aux  entraînements  d'une  sensibilité  déréglée,  el 
s'efforçant,  après  coup,  de  déplacer  les  responsabilités,  de  transformer 
chacune  de  ses  émotions,  même  les  plus  étranges,  en  un  sentiment 
noble  et  presque  en  une  vertu,  et  d'imputer  à  la  méchanceté  des  autres 
les  mésavenlures  et  les  humiliations  que  lui  attirent  les  noirs  accès  de 
sa  maladie.  M.  Saint-Marc  Girardin  excelle  dans  celte  sorte  d'enquête, 
qui  pourrait  être  cruelle  si  elle  n'était  tempérée  par  une  réelle  sym- 
pathie, sensible  à  travers  la  sévérité  des  jugements.  Il  excelle  aussi  dans 
le  rapprochement  perpétuel  et  continu  des  œuvres  de  Rousseau  et  de 
sa  vie,  et  particulièrement  de  la  composition  de  La  nouvelle  Héloïse  avec 
son  amour  pour  M""  d'Houdelot.  Au  moment  où  il  la  rencontra,  il  com- 
mençait son  roman,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «il  était  ivre 
«  d'amour  sans  objet.  »  Par  un  effet  de  cette  imagination  puissante  et 
troublée  qui  ne  distingua  jamais  très-clairement  la  vie  réelle  de  celle 
de  ses  rêves,  «  il  vit  sa  Julie  en  M"**  d'Houdetol,  et  il  vit  M™"  d'Houdetot 
«telle  qu'il  rêvait  Julie.  »  La  voyant  sous  cet  aspect  et  comme  transfi- 
gurée par  sa  chimère,  et  l'entendant  parler  d amour  (quoique  ce  fût 
pour  un  autre,  pour  Saint-Lambert  absent),  il  ressentit  pour  elle  tout 
ce  qu'elle  exprimait  pour  son  amant.  Lui-même  raconte  avec  une  ingé- 
nuité un  peu  étudiée  comment  se  firent  et  cette  singulière  substitution 
et  ce  mélange  de  sentiments  chimériques  et  réels,  comment  se  con- 
fondirent les  deux  romans,  celui  qu'il  composait  dans  sa  tête  et  celui 
qu'il  essaya  de  réaliser  dans  sa  vie.  «  Malgré  les  mouvements  extraordi- 
«naires  que  j'avais  éprouvés  auprès  d'elle,  je  ne  m'aperçus  pas  d'abord 
«de  ce  qui  m'était  arrivé  :  ce  ne  fut  qu'après  son  départ  que,  voulant 
«  penser  à  Julie,  je  fus  frappé  de  ne  pouvoir  plus  penser  qu'à  M"*  d'Hou- 
udctot.  Alors  mes  yeux  se  dessillèrent.»)  Il  fut  d'abord  effrayé  de  sa 
découverte.  Il  appela,  dit-il,  à  son  aide,  pour  triompher  de  cet  amour, 
ses  mœurs,  ses  sentiments,  ses  principes,  la  honle,  l'infidélité,  le 
crime,  l'abus  d'un  dépôt  confié  par  l'amitié,  le  ridicule  enfin  de  brûler, 
à  son  âge,  de  la  passion  la  plus  extravagante  pour  un  objet  dont  le  cœur 
préoccupé  ne  pouvait  lui  rendre  aucun  retour  ni  lui  laisser  aucun  es- 
poir. Vains  efforts!  Il  faut  suivre  dans  le  détaill'analyse  presque  effrayante 
de  celle  passion  qui  grandit  contre  toute  raison,  qui  essaye  de  se  ras- 
surer par  des  raisonnements  complaisants,  puis  qui  s'exalte  par  la  dé- 
fiance, par  l'inquiétude,  par  la  peur  qu'on  ne  se  moque  d'elle,  qui  éclate 
par  des  transports  de  rage,  comme  ceux  d'un  maniaque,  et  qui  finit 
tristement  par  un  incroyable  chapitre  d'histoire  naturelle.  «Il  y  a  de 
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((  toul  dans  cet  amour,  dit  bien  justement  M.  Saint-Marc  Girardin,  il  y 
«a  de  l'enthousiaste  et  du  séducteur,  du  satyre  et  du  malade  :  il  n'y 
((  manque  queTamour  vrai,  simple,  et  par  conséquent  décent.  Comment, 
«de  plus,  dans  ces  étranges  confidences,  ne  pas  remarquer  la  folie  de 
«celte  incroyable  vanité  qui  fut  la  grande  maladie  de  Rousseau,  et  qui 
«  est  devenue  la  maladie  épidémique  de  notre  siècle,  de  cette  vanité  qui 
«fait  que  chaque  homme  veut  avoir  tout  et  être  tout,  changeant  de  pré- 
«  tentions  selon  les  goûts  mobiles  du  temps,  et,  dans  chaque  prétention, 
«visant  à  Texcès  qui  semble  la  perfection.  .  .  Si  jaile  génie,  pourquoi 
«n*aurais-je  pas  le  pouvoir?  Si  j'ai  le  pouvoir,  pourquoi  n'aurais-je  pas 
«  le  plaisir?  Et,  si  j'ai  le  plaisir,  pourquoi  n'aurais-jc  pas,  pour  le  trouver 
«et  le  sentir  plus  vite  et  mieux  que  les  autres,  une  inépuisable  sensi- 
«bilité?  Quedis-je?  Ltre  sensible,  c'est  trop  peu  au  siècle  où  tout  le 
«monde  veut  l'être.  .  .  il  faut  primer  en  tout;  il  faut  être  en  tout,  en 
«  bien  ou  en  mal ,  le  plus  grand  eflort  de  la  nature;  il  faut  être  dieu'.  » 
Rousseau  n'a  jamais  connu  l'amour  vrai,  parce  qu'il  n'a  jamais  aimé 
avec  respect.  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  donne  avec  raison  une  grande 
importance  à  l'histoire  des  chimères  de  Jean-Jacques,  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  sa  mythologie  amoureuse,  démontre  à  merveille  l'illusion 
commune  de  Rousseau  et  de  son  siècle,  celle  de  Rousseau,  qui,  dans  La 
nouvelle  Héloïsey  a  la  prétention  de  peindre  la  femme,  et,  dans  Y  Emile,  de 
faire  son  éducation ,  et  l'illusion  de  son  siècle,  qui  a  semblé  croire  qu'il  y 
avait  réussi.  Selon  lui  et  tout  au  contraire,  de  toutes  les  choses  humaines 
que  Rousseau  ignore ,  la  femme  est  ce  qu'il  ignore  le  plus.  Il  connaît  M"*  de 
Warens,  triste  idéal;  il  a  connu  M"'  d'Épinay,  la  femme  sensible,  phi- 
losophe, pervertie  par  un  odieux  mari;  il  connaît  M"*  d'Houdctot,  ver- 
tueuse h  la  façon  de  son  temps,  parce  qu'elle  resta  toujours  fidèle   à 
M.  de  Saint  Lambert,  pendant  que  M.  d'Houdetot,  de  son  côté,  restait 
fidèle  à  la  maîtresse  qu'il  aimait  avant  son  mariage,  ce  qui  lui  faisait 
dire  fort  spirituellement  :  «Nous  avions.  M"''  d'Houdetot  et  moi,  la  vo- 
«  cation  de  la  fidélité;  seulement  il  y  a  eu  un  malentendu.»  11  n'avait 
rencontré,  dans  cette  singulière  société  du  xvni'  siècle,  que  des  femmes 
naïvement  abandonnées  aux  entraînements  de  leur  cœur,   et  qui  s'en 
faisaient  gloire,  ou  des  femmes  qui  raisonnaient  leurs  passions  et  les 
réglaient  philosophiquement,  d'autres  enfin  qui  n'étaient  pas  étrangères 
à  l'honneur,  au  devoir,    mais   qui  les  transposaient,  faisant   consister 
Ihonnêteté  à  ne  déguiser  aucun  de  leurs  sentiments  et  la  vertu  à  ne  pas 
en  changer.  Ajoutez  à  cela  l'étrange  facilité  des  mœurs  du  siècle,  les 
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usages  de  ce  monde  artindel ,  rinsoucionce  des  maris  ou  même  Fem- 
barras  qu'ils  avaient  d'aimer  leurs  femmes;  on  comprendra  facilement 
que,  bien  que  Rousseau  poursuive  obstinément  un  certain  idéal  de  la 
femme  et  qui!  en  soit  comme  obsédé  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
comme  il  le  fut  dans  sa  vie ,  il  n'ait  jamais  réussi  à  l'atteindre,  et  même 
qu'il  en  soit  resté  bien  éloigné  dans  ses  efforts  successifs  vers  une  image 
plus  belle  et  plus  pure  que  celles  qu'il  avait  devant  les  yeux. 

M-  Saint-Marc  Girardin,  qui  étudie  tout  particulièrement  ce  point 
délicat  de  la  psychologie  de  Rousseau,  montre  à  merveille  ce  qui 
manque  à  toutes  les  filles  chéries  de  l'imagination  du  poète,  à  Julie,  à 
Claire,  à  Sophie  :  à  toutes  c'est  la  pureté  qui  fait  défaut,  même  quand 
elles  sont  vertueuses  ou  qu'elles  le  redeviennent;  ce  sont  des  filles  éle- 
vées par  des  livres  plutôt  que  par  leurs  mères,  par  des  livres  de  science, 
de  philosophie,  parfois  de  médecine;  elles  manquent  en  même  temps 
et  par  là  de  vraie  délicatesse;  elles  ne  sont  pas  de  bonne  compagnie, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  de  bonne  famille.  11  y  a  quelque  chose  de 
grossier  et  de  hardi  dans  leurs  sentiments,  qui  se  ressent  de  la  société 
exclusive  de  l'homme  ou  des  livres  \  Elles  ont  beau  couvrir  cela  de 
je  ne  sais  quel  vernis  sentimental,  la  grossièreté  perce.  Qu'on  se  rap- 
pelle seulement  les  lettres  que  Julie  écrit  à  son  amant,  quand  Saint- 
Preux  est  à  Paris,  les  conseils  qu'elle  lui  donne,  et  qui  sont  un  éton- 
nant mélange  du  langage  de  l'hygiène  avec  celui  de  l'amour.  C'est  chez 
M"*  de  Warens  que  Julie  a  dû  apprendre  tout  cela;  elle  est  la  fille  de 
M""  de  Warens,  au  lieu  d'être  la  fille  d'une  mère  de  famille.  Elle  a  beau 
concevoir  les  plus  nobles  sentiments,  faire  effort  pour  s'y  élever,  sans 
cesse  le  secret  de  sa  fatale  éducation  lui  échappe.  Même  absence  de  dé- 
licatesse chez  Sophie.  Elle  songe  beaucoup  trop  à  la  santé  d'Emile,  son 
mari;  elle  le  lui  dit,  ce  qui  est  affreux.  Et  que  penser  enfin  de  Rous- 
seau, devenu  le  confesseur  et  le  médecin  des  deux  jeunes  époux?  ail 
«n'y  a  que  quelques  pages  de  la  République  de  Platon,  quand  le  philo- 
((sophe  règle  enVontément  l'union  des  guerriers  et  des  femmes  de  la 
«cité  idéale,  qui  approchent  de  la  grossièreté  de  celles  de  Rousseau; 
«et  dans  Vtmile,  comme  dans  la  République  y  la  grossièreté  procède  de 
«l'esprit  de  système  et  de  la  prétention  qu'ont  les  deux  philosophes  de 
«substituer  les  lois  insolentes  de  ce  qu'ils  appellent  la  raison  aux  lois 
«  chastes  et  mystérieuses  de  la  nature.  » 

Toujours  un  coin  d'histoire  natiu'elle  dans  l'amour,  un  mélange  de 
brutalité  et  d'idolâtrie,  voilà  ce  qui  se  marque  dans  Rousseau,  quand 
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il  parle  des  femmes  dans  ses  livres  ou  qu'il  les  rencontre  dans  la  vie. 
Personne,  d ailleurs,  d'un  ton  plus  rude  et  plus  morose,  na  fait  la 
guerre  à  cette  sorte  de  culte  sentimental  que  la  société  du  xviii*  siècle 
rendait  à  la  femme  sous  le  nom  de  galanterie.  Qu'on  se  rappelle  l'ad- 
mirable page  de  la  Lettre  sar  les  spectacles ,  où  il  trace  d'une  plume  si 
mordante  le  tableau  de  l'homme  et  de  la  femme  du  monde  :  «  Faute 
«de  pouvoir  se  rendre  hommes,  les  femmes  nous  rendent  femmes.  .  . 
«Lâchement  dévoués  aux  volontés  du  sexe  que  nous  devrions* protéger 
«  et  non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en  lui  obéissant,  à  l'ou- 
«traget*  par  nos  soins  railleurs,  et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
«dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes  plus  femmes  qu'elle,  qui 
«savent  rendre  à  la  beauté  toutes  sortes  d'hommages,  hors  celui  du 
«cœur  dont  elle  est  digne.  .  .  Au  lieu  de  gagner  à  ces  usages,  les 
«femmes  y  perdent.  On  les  flatte  sans  les  aimer;  on  les  sert  sans  les 
«honorer  :  elles  sont  entourées  d'agréables,  mais  elles  n'ont  plus 
«  d'amants ...  Il  faudrait  avoir  d'étranges  idées  de  l'amour  pour  en  croire 
«capables  les  complimenteurs  de  boudoir,  et  rien  n'est  plus  éloigné  de 
«son  ton  que  celui  de  la  galanterie.  » 

Dans  cette  même  Lettre  sur  les  spectacles,  le  reproche  principal  qu'il 
fait  au  théâtre,  c'est  qu'étant  voué  presque  exclusivement  à  l'amour,  il 
aide  singulièrement  à  l'ascendant  des  femmes  dans  la  société  :  «Or 
«pensez-vous,  Monsieur,  dit-il  à  d'Alembert,  que  les  htimmes  en  seront' 
«  mieux  gouvernés?  »  Dans  presque  tous  ses  ouvrages,  il  attaque  et  cen- 
sure les  femmes,  il  les  morigène,  il  les  humilie  même,  il  dit  tout  le  mal 
possible  de  leur  frivolité,  de  leur  négligence  à  remplir  les  devoirs  de  la 
maternité,  de  leur  vanité,  de  leur  incurable  faiblesse.  Chose  singu- 
lière! ce  sont  pourtant  les  femmes  qui,  au  xviii*  siècle,  ont  fait  le  suc- 
cès de  Rousseau;  ce  sont  elles  qui  ont  mis  sur  le  pavois  ce  prêcheur 
sauvage,  cet  homme  mal  vêtu  et  négligé,  qui  faisait  tache  au  milieu  des 
salons  et  de  la  belle  société  du  temps.  D'où  vient  cela?  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  Il  pose  la  question  et  il  y  répond  avec  bien  de  l'esprit. 
«En  faisant  le  succès  de  Rousseau,  dit-il,  les  femmes  ont  eu  raison. 
«Je  ne  veux  pas  dire  que,  comme  la  Martine  de  Molière,  elles  aiment 
«à  être  battues,  mais  elles  se  soucient  peu  qu'on  les  batte,  pourvu 
«qu'on  les  aime.  Or  elles  ont  compris  que  Rousseau  les  aimait.  .  .  Au 
«fond,  elles  ne  tiennent  guère  à  être  supérieures  par  l'esprit  et  par  la 
«raison;  elles  sont  supérieures  parce  qu'elles  sont  aiméîes,  et  cette  su- 
«  périorité-là  vaut  pour  elles  toutes  les  autres.  Quiconque  la  teur  accorde, 
«  et  surtout  quiconque,  comme  Rousseau, semble  la  leur  accorder  mal- 
«gré  lui-même,   est  de  leur  église,  eût-il  cent  défauts  insupportables; 
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((de  même  que  quiconque  la  leur  refuse,  eût-il  cent  bonnes  qualités, 
((  est  à  l'instant  même  excommunié.  Les  hommes  que  les  femmes  dé- 
«  testent  le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui  les  battent,  mais  ceux  qui  les 
((jugent;  non  pas  ceux  qui  les  censurent,  mais  ceux  qui  même  les  ad- 
(( mirent  sans  les  aimer.  Pour  elles,  la  foi  sans  Tamour  est  un  péché 
((mortel.  »  Voilà  pourquoi  elles  ont  eu  raison  de  faire  le  succès  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Elles  sentaient,  sans  bien  s'en  rendre  compte  à 
elles-mêmes,  que  tout  ce  qu'il  ôtait  h  la  galanterie,  il  le  rendait  à 
l'amour^;  que  plus  il  détruisait  le  cérémonial  du  faux  monde  amou- 
reux, plus  il  refaisait  le  vrai  culte  des  femmes;  elles  ne  se  trompaient 
donc  pas  tant  en  devinant  leur  apothéose  dans  les  censures  du  mora- 
liste; elles  comprenaient  et  aimaient  sa  colère,  qui  n'était  que  ce  qu'elle 
est  presque  toujours  en  pareil  cas,  de  l'amour  irrité, 

A  ces  explications,  j'en  ajoute  une  autre  qui  les  résume  toutes  :  Les 
femmes  sentirent  instinctivement  que  cette  glorification  de  la  sensibi- 
lité, qui  est  au  fond  de  toutes  les  œuvres  de  Rousseau,  et  qui  est 
comme  un  des  ressorts  moteurs  de  son  éloquence  et  de  son  génie, 
devait  tourner  à  leur  propre  gloire.  Quand  l'homme  remet  la  direc- 
tion de  sa  vie  et  de  ses  idées  au  sentiment,  il  est  bien  rare  que  ce  ne 
soit  pas  la  femme  qui  en  devienne  l'inspiratrice  secrète  ou  déclarée. 
Quand  c'est  la  sensibilité  qui  règne  dans  la  société  ou  dans  la  vie,  c'est 
la  femme  qui  gouverne.  Or  quel  est  le  sens  philosophique  des  ouvrages 
de  Rousseau,  sinon  un  appel  perpétuelà  la  sensibilité ,  comme  à  un  guide 
plus  sûr  que  la  raison,  à  1  instinct,  comme  à  une  lumière  infaillible  bien 
supérieure  aux  douteuses  clartés  du  raisonnement?  L'instinct,  le  senti- 
ment, n'est-ce  pas  là  proprement  le  triomphe  de  la  femme?  Et  ne  sait-elle 
pas  que  son  influence  s'accroît  de  tout  ce  que  perd  la  raison  abstraite  et 
scientifique?  Aussi  voyez  les  étranges  inconséquences  du  philosophe. 
Il  censure  amèrement  la  femme,  il  déclame  contre  son  ascendant,  et  il 
s'empresse  de  le  subir  lui-même  dans  sa  vie  et  de  l'imposer  à  ses  héros 
dans  ses  romans.  D'ordinaire,  dans  les  romans  au  moins,  dit  quelque 
part  M.  Saint-Marc  Girardin,  c'est  l'homme  qui  fait  l'éducation  de  la 
femme;  ici  c'est  le  contraire.  C'est  M""  de  Warens  qui  a  été  à  la  fois  la 
préceptrice  et  la  maîtresse  de  Jean-Jacques.  Ce  qui  a  été  si  funeste  dans 
sa  vie,  il  l'a  reproduit  avec  empressement  dans  ses  fictions.  Dans  La 
nouvelle  Héloise,  comme  aux  Charmettes,  c'est  la  femme  qui  fait  l'édu- 
cation de  l'homme,  qui  lui  enseigne  la  morale  et  la  philosophie  qu'il 
doit  suivre.  Julie  n'est  pas  seulement  l'amante  de  Saint-Preux,  c'est  sa 
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directrice  el  sa  casuiste.  Ainsi,  à  Fencontre  de  toutes  les  censures  de 
Jean-Jacques,  de  ses  boutades,  de  ses  colères,  c'est  la  femme  qui,  étant 
l'interprète  du  sentiment,  prend  le  rôle  principal  dans  sa  vie  et  ses  ro- 
mans; elle  est  initiatrice  et  guide.  Combien  donc  a-t-elle  eu  raison 
d'assurer,  au  dernier  siècle,  le  triomphe  de  Rousseau!  C'était  le  sien 
qu'elle  assurait;  elle  était  le  dieu  véritable  de  la  religion  nouvelle  dont 
Rousseau  n'était  que  le  prophète. 

C'est  elle  aussi  qui  aida  à  la  confusion  de  deux  idées  qui  parait  être 
un  des  paradoxes  les  plus  chers  de  Rousseau,  et  qu'il  fit  partager  à  la 
société  de  son  temps,  s'il  ne  le  lui  emprunta  pas  :  je  veux  dire  la  con- 
fusion de  l'amour  et  de  la  vertu.  Julie  et  Saint-Preux  confondent  sans 
cesse  dans  leurs  discours  ces  deux  mots  et  ces  deux  idées;  ils  semblent 
enthousiastes  de  l'honneur,  de  la  sagesse;  ils  en  parlent  sans  cesse,  au 
lieu  de  parler  du  plaisir  comme  faisaient  leurs  devanciers.  Le  siècle  les 
prit  au  mot,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  ce  que  nous  regardons 
comme  une  déclamation  et  comme  un  sophisme  passait  alors  pour 
une  protestation  en  faveur  de  la  vertu.  Tout  dépend  du  point  de  dé- 
part. «A  qui  part  des  petites  maisons  de  la  Régence,  les  Charmettes 
«peuvent sembler  un  lieu  de  purification,  et,  à  coup  sûr,  au  lendemain 
«des  romans  de  Crébillon  fils,  les  bosquets  de  Clarens  sont  un  sanc- 
«  tuaire.  On  s'éprit  d  admiration  pour  ces  héros  qui  faisaient  de  la  morale 
«sans  renoncer  aux  douceurs  de  l'amour,  qui  se  piquaient  même  de 
«prendre  leur  vertu  dans  leur  amour,  et  d'être  d'autant  plus  honnêtes 
«qu'ils  étaient  plus  passionnés.  La  société  aimait  à  se  trouver  purifiée 
«sans  se  convertir;  elle  se  prêtait  de  bonne  grâce  à  un  repentir  qui 
«  n'était  pas  une  mortification.  » 

Voilà  certainement  ce  qui  valut  à  Rousseau  l'accueil  enthousiaste  et 
l'engouement  des  femmes,  je  parle  même  des  meilleures  et  des  plus 
distinguées  de  ce  temps  :  la  glorification  de  la  sensibilité,  qui  préparait 
leur  règne  en  mettant  au  second  rang  la  raison  y  et  la  confusion  de 
l'amour  avec  la  vertu,  qui  l'assurait  en  faisant  passer  l'honnêteté  du  côté 
de  la  passion.  Nous  avons  trouvé  plaisir  et  profit  à  étudier,  avec  l'aide 
de  M.  Saint-Marc  Girardin,  en  recueillant  ses  réflexions  un  peu  trop 
disséminées  dans  l'ouvrage,  ce  que  j'appellerai  le  côté  féminin  de  la 
vie,  de  l'inspiration  et  du  génie  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Nous  ver- 
rons, dans  un  prochain  article,  toujours  avec  le  même  guide,  ce  que  la 
prédominance,  l'abus  du  sentiment,  a  coûté  à  la  grandeur  de  l'écrivain, 
à  son  influence  durable,  à  sa  vraie  gloire. 

E.  CARO. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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France  par  F.  de  Saulcy;  Paris,  C.  Van  Peteghem,  in-il°  de  ii- 
269  pages;  vignettes  dans  le  texte. 

Lorsquen  iSSa,  le  savant  archéologue  dont  nous  annonçons  ici  un 
nouvel  ouvrage  communiquait  son  premier  écrit  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie  * ,  il  plaidait  avec  une  conviction  chaleureuse  la 
cause  de  la  numismatique  française,  alors  trop  dédaignée,  et  donnait, 
pour  son  début,  Fexemple  d'une  attention  qui  fut  hientôt  largement 
imitée.  Après  avoir  consacré  de  remarquables  monographies  à  cette 
étude  toute  nationale,  M.  de  Saulcy  fut  néanmoins  séduit  par  d autres 
sujets.  La  numismatique  byzantine  lui  dut,  quelques  années  plus 
tard,  un  livre  qui,  sous  le  titre  beaucoup  trop  modeste  dEssai  de  cbs- 
sification,  constituait  le  premier  code  véritablement  critique  auquel  eût 
donné  naissance  une  branche  importante  de  1  archéologie ,  entourée 
de  tant  de  difficultés,  que,  même  après  les  tentatives  de  Du  Gange  et 
de  Banduri,  le  docte  Eckhel  n  avait  pu  féclairçr  de  cette  lumière  dont 
il  avait  comme  le  privilège. 

Parmi  les  monnaies  byzantines  conservées  dans  nos  grandes  collec- 
tions, M.  de  Saulcy  avait  rencontré  un  certain  nombre  de  pièces  de 
cuivre  qui,  avec  des  types  impériaux,  portent  des  légendes  arabes.  11 
voulut  se  rendre  compte  de  cette  singularité,  apprit  avec  ardeur  la 
langue  du  Coran,  el  le  Journal  asiatique  reçut  de  lui  une  série  de  lettres 
dans  lesquelles  sont  commentés  les  monuments  numismatiques  des 
premiers  khalifes  musulmans  ;  ce  qui  n  enipêchait  pas  Tinfatigable  anti- 
quaire de  sonder  les  mystères  épigraphiques  quoflrent  les  légendes 
ibériennes  des  Monnaies  autonomes  de  l'Espagne,  et  de  publier  sur  ce 
sujet  un  volume  dans  lequel,  sans  prétendre  à  résoudre  tous  les  problè- 
mes que  soulèvent  ces  monuments,  il  fondait  la  meilleure  méthode  de 
déchiffrement  qui  leur  soit  applicable,  et  proposait  un  grand  nombre 
de  lectures  dont  la  discussion  scientifique  confirme  Texactitude. 

Pour  ne  parler  que  de  travaux  relatifs  À  la  numismatique ,  rappelons 
encore  que,  sans  négliger  l'étude  du  moyen  âge,  comme  le  constatent 
ses  ouvrages  sur  la  monnaie  des  ducs  de  Lorraine  (  18A1  )i  des  comtes 

*  Note  sur  quelques  monnaies  inédiles        selle);  Méni,  de  la  Soc.  des  ont.  de  Norm. 
du  moyen  âye  trouvées  à  Tronville  (Mo-        Caen,  i833,  i"  série,  t.  VI,  p.  a46. 
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do  Bar  (i843),  des  princes  croisés  (18Û7),  ^'  ^^  Saulcy  a,  dans  ses 
Recherches  sur  la  numismatique  judaïque  (  i85/i),  complètement  renou- 
velé un  des  plus  curieux  chapitres  de  riiistoire  monétaire  des  peuples  de 
lantique  Orient ,  et  qu'il  lui  a  donné  pour  complément  la  Numisma- 
tique de  la  Terre  sainte  (187/4)  à  Tépoque  de  la  domination  grecque  et 
romaine. 

Après  avoir  ainsi  accompli  le  périple  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  principales  étapes,  le  savant  académicien  qui,  entre  temps,  avait 
achevé  son  recueil  de  trente  Lettres  sur  la  numismatique  gauloise,  est 
enfin  revenu  à  ce  projet,  conçu  depuis  si  longtemps,  d*un  traité  de  la 
monnaie  nationale. 

Le  seul  ouvrage  digne  de  ce  titre  remonte  à  1  690.  Lorsque  François 
Le  Blanc  publia  son  célèhre  Traité  historique  des  monnaies  de  France 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie^  il  n  existait  qu  un  petit  nombre 
de  curieux,  comme  on  disait  alors ^,  qui  formassent  des  collections 
de  monnaies  du  moyen  âge  ;  Texemple  donné  par  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  avait  eu  peu  d'influence.  Le  Blanc  utilisa  tout  ce 
qu  il  put  rencontrer,  fit  usage  d'empreintes  gravées  précédemment  pour 
Paul  Pétau,  Haultin,  et  Bouteroûe,  et  d  ailleurs  se  contenta  de  classer 
dans  ses  planches  les  principaux  types,  sans  s'attacher  à  signaler  les 
variétés  de  coin,  et  sans  donner  la  description  précise  des  monnaies. 

Quatre-vingts  ans  plus  tard ,  un  conseiller  à  la  cour  des  monnaies , 
Abot  de  Bazinghen,  réunissait  dans  un  recueil  en  forme  de  diction- 
naire une  foule  de  renseignements  sur  la  fabrication  et  les  émissions 
monétaires  ;  mais  l'ouvrage  n'est  pas  exempt  d'erreurs ,  et  la  compila- 
tion s'y  fait  trop  sentir'.  L'auteur  parait  avoir  très-peu  connu  les 
monnaies  elles-mêmes. 

Les  deux  beaux  mémoires  de  M.  de  Wailly  sur  le  Système  monétaire 
de  saint  Louis  et  sur  les  variations  de  la  livre  tournois  depuis  le  règne  du 
même  prince*  ont  déjà  fait  voir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'une 
nouvelle  enquête.  Mais  le  savant  auteur  n'a  pas  compris  non  plus  dans 
son  travail  Texamen  des  monuments  numismatiques  originaux. 


Paris,  Ch.  Bobustel  ou  J.  Boudot,  1739,  t.  I,  p.  Sa.  —  Cf.  Baudelot  de 

1690,   in -4".  —  Amsterdam,    Pierre  Dairval,    L'utilité   des   voyages,   Paris, 

Mortier,  169a,  in-4".  —  Paris,  Bibou  ,  1693,  t.  II,  p.  ia6. 
1703  ,  in-A",  planches  signées  de  Fran-  ^   Traité  des  monn.  et  de  îajuridict,  de 

çois  Ertinger.  la  Cour  des  monn.  Paris,  1764,   a  vol. 

Sur  le  mot  curieux,  voir  les  obser-  in-4*. 
valions  de  J.  Bimard  de  la  Baslîe  dans  *  Mém.  de  VAcad.  des  inscript.  1867, 

Joberl,  La  science  des  médailles,  édit.  de  t.  XXI,  a*  part.  p.  1  là  el  177. 
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En  1 848,  un  jeune  explorateur,  malheureusementbientôtaprès  enlevé 
à  la  science,  M.  Delombardy,  imprimait  le  Catalogué  des  monnaies  françaises 
de  M.  Rignaalif  et  faisait  à  une  collection  particulière,  d*où  les  espèces 
d*or  avaient  été  systématiquement  exclues  parle  propriétaire,  l'applica- 
tion de  longues  et  minutieuses  recherches  dans  les  documents  écrits. 
Ce  laborieux  antiquaire  avait,  du  reste,  consigné  d'une  manière  très-mé- 
thodique le  résumé  succinct  de  ses  lectures  dans  une  série  de  tableaux 
manuscrits  que  nous  avons  vus  entre  ses  mains,  et  qui  ont  été  détruits 
à  ce  que  Ion  assure.  Le  catalogue  de  la  collection  de  M.  Rignault  four- 
nit non-seulement  la  description  très-précise  de  chaque  monnaie  et  la 
transcription  de  ses  légendes,  mais  encore  la  date  du  document  auquel 
l'auteur  la  rapporte,  sa  valeur  de  compte,  son  titre,  sa  taille  au  marc, 
son  poids  théorique  suivant  le  système  ancien,  sa  pesée  en  grammes, 
son  module  en  milligrammes.  Le  signalement  est  donc  complet;  ajou- 
tons qu'il  est  indispensable. 

M.  de  Saulcy  a  entrepris  un  travail  analogue  à  celui  qu'a  publié 
Delombardy.  Non  plus,  cette  fois,  pour  une  collection  particulière 
nécessairement  fort  incomplète,  mais,  pour  la  généralité  des  monnaies, 
or,  argent  et  billon,  émises  par  les  rois  de  la  troisième  race.  Afin  d'ac- 
complir ce  vaste  travail ,  il  s'est  associé  un  numismatiste  d'un  mérite 
reconnu,  M.  Anatole  de  Barthélémy,  diplomatiste  expérimenté  à  qui 
sont  familiers  nos  grands  dépôts  historiques. 

Registres  de  la  Cour  des  monnaies  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  celle  de  la  Sorbonne  ;  registres  de  délivrance  et  nombreux 
cartons  de  documents  relatifs  aux  ateliers,  déposés  aux  Archives  natio- 
nales; layetlesdes  Archives  de  Grenoble  et  d'autres  villes  de  nos  dépar- 
tements, ont  été  interrogés  avec  soin,  et  les  deux  savants  collaborateurs 
se  proposent  de  publier  bientôt  le  résultat  considérable  de  leurs  persé- 
vérantes investigations.  En  attendant  que  ce  grand  travail  voie  le  jour, 
M.  de  Saulcy  a  pensé  que  le  public  accueillerait  avec  faveur,  à  litre  de 
spécimen ,  la  monographie  monétaire  du  règne  de  François  I",  et  assu- 
rément il  ne  s'est  pas  trompé. 

Les  cinq  cents  monnaies  qu'il  décrit,  formant  trois  grandes  classes 
indiquées  par  les  métaux ,  sont  réparties  entre  tous  les  ateliers  que 
comptait  la  France  au  commencement  du  xvl*  siècle.  Cette  classifi- 
cation s'appuie  d'abord  sur  l'observation  des  points  secrets  placés  à  un 
certain  rang  au-dessous  des  caractères  qui  composent  les  inscriptions 
circulaires ,  points  auxquels  viennent  s'ajouter  parfois  des  différents  ou 
petites  figures  accessoires  telles  qu'une  rose,  une  ancre,  un  trèfle,  un 
croissant,   etc.;  puis,  à  partir  de  i5Ao  (i/ïjanv.  iSSg  anc.  style),  la 
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constatation  des  lettres  de  l'aiphabct  aflectéesaux  ateliers  de  fabrication, 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours.  Voici  Ténumération  des 
divers  chapitres  que  nous  trouvons  en  tête  du  volume  : 

Résumé  de  Thistoire  des  ateliers  par  ordre  alphabétique  des  villes  ; 
Catalogue  des  maîtres  particuliers  et  des  tailleurs  de  monnaies  du  royaume  ; 
Catalogue  des  maîtres  particuliers  du  Dauphiné,  pendant  le  règne  de  François  I": 
Liste  des  tailleurs  de  coins. 

Le  catalogue  descriptif  de  chaque  espèce  de  monnaie  est,  en  outre, 
précédé  d'une  liste  de  documents  qui  la  concernent  spécialement. 
Les  types  en  usage  sous  le  règne  de  François  1"  sont  peu  nombreux: 

Pour  Tor  :  écus  au  soleil ,  à  la  Salamandre ,  à  la  croisette  ; 
Pour  Targent  :  le  teston  ; 

Pour  le  billon  :  les  blancs  ou  douzains,  correspondant  aux  écus  d*or,  le  dizain 
Franciscus,  le  double  tournois,  le  denier,  le  hardy,  le  liard. 

Comme  on  le  voit,  ce  numéraire  est  très-simple,  quant  au  système; 
mais  ce  qui,  sous  la  plume  de  M.  de  Saulcy ,  Tanime  et  le  rend  attrayant, 
c  est  la  mention  perpétuelle  des  localités  et  des  personnes  auxquelles 
chaque  monnaie  se  rattache.  Que  de  villes  trouvent  là  des  monuments 
de  leur  passé,  que  de  familles  rencontreront  dans  les  dijférents  des 
maîtres  partie aliers ,  rapprochés  de  textes  authentiques,  des  souvenirs 
précieux  pour  elles!  Que  de  choses  il  y  aurait  encore  à  raconter  au 
sujet  de  nos  vieilles  monnaies  ! 

L*écu  dor  au  soleil,  institué  par  une  ordonnance  de  Louis  XI  du 
2  novembre  lAyS,  était  devenu  très-populaire.  Il  devait  son  surnom  à 
une  petite  image  du  soleil  placée  au-dessus  de  la  couronne  qui  sur- 
monte les  armes  de  France.  Cette  monnaie  circulait  à  félranger,  et  sa 
marque  fut  imitée  en  Savoie,  en  Ecosse,  à  Florence,  à  Vigevano 
chez  le  maréchal  Trivulce,  à  Bologne,  en  Navarre,  à  Ferrare,  à 
Saluce,  à  Gênes,  à  Mirandole,  à  Montferrat,  en  Suisse,  etc.,  là  en  un 
mot  où  l'écu  d*or  était  préféré  au  Goldgalden  du  Rhin  ou  à  la  Dobla 
d'Espagne.  Remarquons,  en  passant,  qu'on  pourrait  écrire  une  histoire 
intéressante  de  la  rivalité  monétaire  de  François  P'  et  de  Charles-Quint. 

La  popularité  môme  du  type  invitait  les  plaisants  du  xvi*  siècle 
à  en  faire  le  sujet  de  jeux  de  mots  que  chacun  pouvait  facilement  saisir. 
Rabelais  ny  a  pas  manqué,  quand  il  résume  la  morale  d'Epictète  sous 
cette  forme  nouvelle  : 

Saulter,  dancer,  faire  des  tours. 
Et  boyre  vin  blanc  et  vermeil , 
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Et  ne  faire  rien  tous  les  jours 
Que  compter  escutz ,  au  soleil  * . 

F^a  forme  héraldique  donnée  au  grand  astre  prêtait  aussi,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  raillerie.  Gargantua  construisant  l'abbaye  de  Thé- 
lème  «assigne  par  chascun  an,  jusques  à  ce  que  le  tout  feust  parfaict, 
«  seize  cens  soixante  et  neuf  mille  escuz  au  soleil  et  autant  à  lestoile 
uponssinière^,r)  En  un  autre  endroit,  Pantagruel  fait  une  aumône  de 
((soixante  et  dixhuyct  mille  beaulx  petitz  demys  escuz  à  la  lan- 
«  terne^.  »  Des  commentateurs  ont  vu  là  une  parodie  de  Técu  au  soleil , 
et  ils  ont  sans  doute  raison.  Mais  Rabelais  ,  qui  connaissait  les  vocabu- 
laires de  tous  les  métiers,  savait  quon  pesait  lesjlans  de  monnaies  dans 
une  lanterne;  cest  ainsi  qu'on  nommait  la  petite  cage  vitrée  dans 
laquelle  était  suspendue  la  balance  delessayeur;  cette  précaution  était 
la  conséquence  d'une  ordonnance  de  i343  qui  contient  cet  article: 
((Quand  on  poise  les  essays,  il  doit  estre  en  lieu  où  il  n'y  ait  vent  ne 
«froidure,  et  garder  que  son  halaignc  ne  charge  la  balance^.»  Les 
demi-écus  au  soleil  réclamaient,  en  raison  de  l'exiguïté  de  leur  poids, 
une  vérification  d'autant  plus  minutieuse  dans  la  lanterne  ;  et  quelle 
bonne  occasion  de  raillerie  soleil  même  après  tant  d'autres  majestés  ! 

Le  tesion  est  une  innovation  monétaire  de  Louis  XIL  Avant  le 
6  avril  1 5 1 3 ,  la  plus  lourde  monnaie  d'argent  française  était  le  gros 
de  salint  Louis,  de  58  au  marc.  Le  petit-fils  de  Valentine  de  Milan 
avait  pris  l'habitude  de  frapper  dans  ses  seigneuries  d'Italie,  alors  qu'il 
était  encore  duc  d'Orléans,  de  grosses  espèces  portant  l'efligie  réelle  du 
souverain.  Le  teston  français  était  de  a5  1/2  au  marc.  L'augmentatif 
italien  testone  est  un  surnom  populaire,  donné  d'abord  au  ducat  d'or 
milanais  de  François  Sforza  (  1 45o),  et  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
terme  officiel.  L'ordonnance  de  Louis  XII  le  consacra  chez  nous,  et  il 
dura  un  siècle. 

H  parait  que,  de  iSsg  à  iSSy,  on  conçut  le  projet  de  fabriquer  de 
grosses  monnaies  d'argent  du  poids  de  quatre  testons.  Les  rares  exem- 
plaires qui  subsistent,  représentant  l'effigie  royale  entourée  d'une  bor- 
dure fleuronnée^,  semblent  restés  à  l'état  d'essais.  Celui  que  conseiTC 

• 

'   Pantagruel,  liv.  Il,  chap.  xxx.  *  Jean  Boizard,   Traité  des  monoyes, 

'  Liv.  I,  chap.  LUI.  —  Cf.   liv.  IV,  Paris,   1692,  p.   166.  —  Henry  Poul- 

cliap.  xLHi.  —  La  Poussinière  élait    le  lain.  Traitez  des  monnoyes ,  Paris ,  1709, 

groupe    formé    par    les    sept    étoiles  p.  3a a. — he\iange  y  Traité  des  monoyes , 

Pléiades.  Avignon,  1760,  t.  I,p.  16. 

^  Liv.  IV,  chap.  xxx.  *  Conbrouse,  Catalogue  des  monn,  na- 
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le  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  porte  la  marque 
de  la  ville  de  Romans,  R,  et  la  signature  G,  qui  appartient  sans  doute 
au  maître  Pierre  Guérin.  Cette  grosse  monnaie  (37^,95)  était  vraisem- 
blablement destinée  à  faire  concurrence  au  thaler  allemand  qui  avait 
été  inauguré  dès  les  dernières  années  du  xv*  siècle,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Jocondale  [Joachims thaler) ,  avait  pénétré  en  France.  R  y  a  là  une  in- 
téressante question  d^économie  politique  à  instruire. 

La  date  précise  des  termes  monétaires  a  son  utilité  dans  certaines 
questions  littéraires ,  en  fournissant  un  critérium  pour  fixer  la  limite  su- 
périeure qu  on  peut  assigner  à  des  écrits  dont  Tàge  demeure  incertain. 
Nous  avions  recours  à  ce  mode  dmformation,  il  y  a  peu  de  temps, 
alors  que  nous  discutions  dans  le  Journal  des  Savants  la  date  du  Livre 
des  mestiers  de  Bruges,  La  mention  du  lésion  nous  rappelle  une  autre 
application  de  ce  procédé. 

La  pièce  satirique  intitulée  La  deffaicie  des/aulx  monnoyeurs,  composée 
par  dAdonville^,  ne  pourra  être  attribuée  à  une  date  antérieure  au  6  avril 
1 5 1  3 ,  car  on  y  rencontre  ce  passage  : 

J'ay  veu  pouvre  homme,  puis  que  l'ault  que  le  dyt*, 
Vendre  son  lict  pour  achepter  du  pain. 
Qui  fut  coDlrainct  après  mourir  de  fain; 
Car  de  son  lict  recéut  dix  testons  * 
Qui  ne  vallent  de  roses  dix  boutons. 

Lorsqu'on  voit  dans  la  pièce  très-singulière  intitulée  le  Cry  des  mon- 
nayes, toute  remplie  de  jeux  de  mots,  paraître  ce  vers  : 

Onze  hains  ont  pris  onze  grans  cabillaux  ^, 


on  se  reporte  à  l'évaluation  du  grand  blanc,  qui,  élevé  de  dix  deniers 
tournois  à  onze  (  1 7  juin  1  456),  avait  été  surnommé,  en  conséquence, 
nnzain,  terme  qui  fut  ratifié  par  ordonnance  du  16  février  1/186. 


tionales  de  France,  1839,  p.  52 ,  n"  673, 
<)74. 

'  On  les  vend  à  laprem.  porte  dupalays, 
s.  d.  in-8*.  Jacq.-Ch.  Brunet  a  rapporté 
les  diverses  formes  données  au  nom  de 
l'auteur,  mais  sans  les  comparer  aux 
noms  de  Tantique  fief  d' Adonville  (  com- 
mune de  Denon ville,  Eure-et-Loir)  et 
d'Andon ville  (canl.  d'Outarville,  Loi- 
ret). 


"*  C'esl  à  torl  qu'on  a  proposé  de  mo- 
difier ce  vers  ;  recéat  compte  pour  trois 
syllabes  suivant  i*usage  de  notre  vieille 
prosodie. 

'  Annuaire  de  la  Biblioth.  roy.  de  Bel- 
gique pour  iSii'j,  p-  68.  art.  de  Heiffen 
berg.  —  Dans  Gargantua,  cbap.  xxv. 
Rabelais  nomme  le  unzein;  c'esl  un  ar 
chaîsme  intentionnel. 
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N*est-il  pas  certain  que  le  vi'  chapitre  du  IV'  livre  de  Pantagruel  n*a 
pas  été  achevé  avant  le  i  Ix  janvier  1 55o ,  alors  qu'il  se  termine  par  ces 
mots  :  ((  Panurge  ce  disoit,  monstrant  son  esquarcelle  pleine  de  nouveaalx 
it  Henricus ,  )y  allusion  au  numéraire  dont  le  roi  avait  prescrit  l'émission 
en  ces  termes  :  «Nouvel  ouvrage,  fabrication,  et  espèce  sera  faite  d'es- 
«  cuz  qui  seront  nommez  Henris.  » 

Dès  les  premiers  temps  de  son  règne,  François  I"  ordonna  la  fabri- 
cation de  blojics  au  lype  formé  d'un  F  majuscule  couronné,  pièces  de  la 
valeur  de  dix  deniers  tournois ,  et  qui,  pour  cette  raison,  furent  sur- 
nommées dizains.  La  connaissance  de  ce  terme  fait  comprendre  le  badi- 
nage  sur  lequel  roulent  les  petites  pièces  de  dix  vers,  autre  sorte  de 
dizains,  échangées  entre  Marot  et  la  reine  de  Navarre  ^  C'est  d'abord 
YÉpigrainme  qu'il  perdit  contre  Heleine  de  Tournon  : 

Pour  un  dizain  que  gaignasles  m.irdy 
Cela  n'est  rien ,  je  ne  m'en  fay  que  rire 


Que  pleust  à  Dieu  que  ceux  à  qui  je  doy 
Fussent  contens  de  semblable  monnoye. 

La  royne  de  Navarre  respond  pour  Heleine  de  Tournon  : 

Si  ceux  à  qui  devez,  comme  vous  diles, 
Vous  congnoissoient  comme  je  vous  congnois. 
Quitte  seriez  des  debtes  que  vous  feites 
Le  temps  passé ,  tant  grandes  que  petites , 
En  leur  payant  un  dizain,  toutes  fois 
Tel  que  le  voslre 

et  Marot  réplique  : 

Mes  créanciers ,  qui  de  dizains  n'ont  cure , 
Ont  leu  le  vostre 

La  numismatique,  on  en  conviendra ,  aurait  droit  à  un  chapitre  dans 
l'histoire  de  la  poésie  française.  Mais  revenons  au  livre  de  M.  de  Saulcy. 
Â  la  page  33  des  éphémérides  monétaires,  ou  lit  cette  mention,  an- 
noncée déjà  page  5,  dans  le  résumé  des  faits  relatifs  aux  ateliers  :  uEn 
«juillet  [i  5â3],  établissement  de  la  Monnaie  de  Paris  en  la  maison  des 

'  Les  œuvres  de  Clément  Marot,  de  genre  d'allosion  qu'est  dû  le  dizain  à 
Cahors.  A  la  Haye,  A.  Moetjens,  1700,  François,  Daolphin  de  France,  p.'35o. 
în- 1  a ,  p.  35 1 .  —  C'est  encore  au  même 


NUMISMATIQUE  DE  FRANÇOIS  V.  317 

((Estuves,  au  bout  du  jardin  du  Palais,  au  moulin  dit  la  Gourdène 
(((Sorb.  4,  à  verso).» 

N  ayant  pas  sous  les  yeux  le  document  si  compendieusement  indiqué, 
il  nous  serait  difficile  d'affirmer  qu  il  contient  une  erreur.  Cependant 
nous  devons  faire  observer  qu  il  existe  une  ordonnance  de  Henri  II,  du 
mois  de  juillet  i553,  instituant  un  hôtel  des  monnaies  en  ce  même 
lieu.  «Nous  avons  fait,  dit  le  roi,  dresser  une  monnoye  en  nostre  mai- 
«son  des  Estuves,  au  bout  du  jardin  de  nostre  palais  à  Paris,  et  au 
«moulin  dit  la  Gourdine  où  avons  fait  preuve  de  certaine  invention 
«  nouvelle  de  forger  monnoye  par  aucuns  de  nos  bons  et  loyaux  servi- 
«teurs,  expérimentez  au  faict  desdictes  monnoyes,  lesquelz  ont  fait  en 
«ce  tel  devoir  que  leur  travail  et  industrie,  avec  le  temps  et  Teffect, 
«nous  ont  tesmoigné  l'excellence  de  Touvrage  de  ladite  monnoye,  qui, 
«pour  estre  en  perfection  de  rotondité ,  ne  peut  être  rongnée  sans  ma- 
«  nifeste  et  claire  apparence.  » 

Le  texte  deVordonnance,  imprimé  in  extenso  dix-huit  ans  seulement 
après  la  fondation  du  nouvel  atelier,  est  très-explicite.  Le  titre  porte  : 
La  création  et  establissement  de  la  monnoye  des  Estuves  à  Paris  et  des  officiers 
en  icelle,  et  le  roi  Henri  s'exprime  ainsi  :  «Créons,  ordonnons,  insti- 
«  tuons  et  establissons  au  dit  lieu  des  Estuves,  et  moulin,  une  monnoye 
«en  la  forme  et  semblance  des  autres,  qui  par  ci-devant  ont  esté  créés 
«en  nostre  royaume,  pour  forger  et  balre  toute  qualité  de  monnoye 
«d'or,  d'argent,  etbillon,  rouge,  blanc  et  noir^» 

Le  roi,  d'ailleurs,  parle  de  l'hôtel  des  monnaies  ordinaire  de  Paris,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  fonctionner  jusque-là.  En  effet,  le  plan  d'Olivier 
Truschet,  récemment  retrouvé  à  Bâle  et  publié  en  fac-similé  par  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  Paris,  nous  montre,  à  la  fois,  un  hôtel  des  mon- 
naies situé  entre  la  rue  de  la  Monnaie  et  la  rue  Thibaut-aux-Dez ,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  et  le  moulin  de  la  monnoie  construit  sur  pilotis 
près  de  la  pointe  de  la  Cité,  où  se  trouvaient  alors  le  jardin  du  roi  et  la 
maison  des  Étuves  ;  terrain  actuel  de  la  place  Dauphine.  Le  Blanc  a  cer- 
tainement connu  l'ordonnance  de  i553 ,  puisque  c'est  à  Henri  II  qu'il 
attribue  la  fondation  du  nouvel  atelier  ^.  Il  nous  paraîtrait  donc  pro- 
bable que  le  rédacteur  du  document  conservé  à  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne,  en  faisant  des  extraits  d'ordonnances,  avait  lu  i5lii  au  lieu 

^  Pierre  Rebuffî,  Les  édicU   et   or-  de  monnaie  au  moulin  depuis    i55i. 

donnances  des  roys  de  France,  Lyon,  à  *   Traité  des  monn,  p.  332.  —  Cf.  Sau- 

la  Salemandre,   1671,  in-foJ.  p.  469.  ya\  ^  Hist.  et  rech,  des  antiquités  de  Paris , 

—   Sous   la   direction    de   Guillaume  17^4 ^  1. 1,  p.  99,  100. 


de    Mariilac,   on  avait  fait  des  essais 


kl 
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de  1 553 ,  et  qu'il  aura  ainsi  été  conduit  à  placer  sous  le  règne  de  Fran- 
çois V'  un  fait  qui  appartient  à  celui  de  Henri  II. 

On  est  autorisé  à  penser  que  François  I"  s  est  peu  occupé  de  ses 
monnaies,  quil  en  confiait  la  direction  supérieure  à  des  agents  qui  eux- 
mêmes  abandonnaient  à  des  orfèvres  de  second  ordre  le  soin  de  con- 
tinuer le  système  de  coins  en  vigueur  sous  Louis  XII.  La  substitution 
dun  F  à  un  L,  de  la  salamandre  au  porcépic,  tel  est  le  principal  effort 
d'imagination  que  signale  le  monnayage  de  ce  prince. 

Comment  le  roi  protecteur  des  arts  et  des  lettres  qui  attachait  tant 
de  prix  aux  œuvres  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange, 
d'Andréa  del  Sarto,  de  Fra  Bartolommeo,  qui  a  fait  preuve  de  tant  de 
goût  dans  le  choix  de  ses  architectes,  a-t-il  pu  négliger  à  un  tel  point 
l'exemple  des  anciens  dont  il  recherchait  les  médailles ,  et  celui  des 
princes  italiens  avec  lesquels  il  était  en  relations  ?  G'e^t  là  une  des  ques- 
tions que  M.  de  Saulcy  examinera  sans  doute  dans  son  grand  ouvrage 
général ,  et  que  nous  recommanderons  à  sa  sollicitude.  Nous  devons 
reconnaître  que  les  princes  belliqueux  ne  nous  ont  pas  légué  de  bien 
belles  monnaies;  rien,  par  exemple,  de  plus  monotone  que  la  numis- 
matique d'Alexandre  le  Grand.  En  ce  qui  touche  François  I*^,  Le  Blanc 
nous  a  fourni  un  renseignement  qui  pourrait  nous  mettre  sur  la  voie 
d'une  explication  acceptable.  «En  i5^],  dit-il,  on  proposa  au  Roy  de 
«faire  des  escus  d'or  sur  lesquels  il  seroit  représenté  ou  à  pied,  ou  à 
«cheval,  ou  assis  sur  son  trône;  mais  l'avis  fut  rejeté  à  cause  de  la  dé- 
«  pense  de  la  gravure  ^w  C'est  peut-être  à  une  tentative  de  cet  ordre 
qu'il  faut  attribuer  l'existence  d'une  pièce  d'or  excellente,  demeurée  k 
l'état  d'essai,  dont  un  exemplaire  existe  dans  le  médaillier  de  notre  Bi- 
bliothèque nationale.  On  en  trouve  la  gravure  dans  le  Décaméron  numis- 
matiqae  de  Conbrouse  (i8/i4,  pi.  1/47,  n®  672)  et  dans  le  Da  Cange 
de  Henschel  (iS45,  t.  IV,  pi.  i4,  n**  18).  Ce  magnifique  échantillon 
permet  de  juger  de  ce  qu'aurait  pu  être  le  numéraire  de  François  ^^ 

Le  nom  de  Louis  XII  est,  sur  quelques-unes  des  monnaies  de  ce 
prince,  accompagné  du  chiffre  ordinal  qui  pouvait  présenter  une  cer- 
taine utilité  à  une  époque  où  les  monnaies  ne  portaient  pas  de  date, 
et  lorsqu'il  s'agissait  d'un  souverain  qui  comptait  onze  homonymes  parmi 
ses  prédécesseurs.  Les  tailleurs  de  coins  de  François  I**,  acceptant  la 
route  ainsi  tracée,  ont  fait  suivre  le  nom  royal  tantôt  de  la  lettre  P, 
initiale  de  primas,  tantôt  du  chiffre  I.  On  ne  peut  guère  voir  là  qu'un 
trait  de  naïveté;  et  ces!  un  précédent  qu'on  ne  songea  pas  à  invoquer 

^   Traité  des  morm.  p.  327. 
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dans  les  discussions  politiques  assez  vives  auxquelles  donnèrent  lieu ,  en 
j83o,  les  variantes  de  légende  qu'offrirent  les  premières  monnaies  du 
roi  Louis-Philippe.  Sur  quelques  monnaies  d'argent  de  Louis  XII,  on 
avait  transporté  la  légende  Chrisius  vincii,  Christus  régnât  y  Christas  impe- 
rat,  qui,  depuis  le  règne  de  saint  Louis,  caractérisait  la  monnaie  d'or. 
C'était  une  innovation  malheureuse,  car  on  ne  saurait  établir  trop  do 
différence  entre  les  types  aiTectés  aux  divers  métaux.  Cependant  les  ate- 
liers de  Paris,  de  Rouen,  de  Tours,  et  quelques  autres, reproduisirent, 
sous  François  ^^  cette  faute  administrative,  pendant  que  d'autres  offi- 
cines mieux  inspirées  conservaient,  sur  les  espèces  d'argent,  la  vieille  pa- 
role de  Job  (i,  a  1  ;  PsaL  cxii,  a),  SU  nomen  Domini  henedictam;  et  que 
d'autres  encore,  Dijon,  Lyon,  Crémieu,  Toulouse,  etc.,  empruntaient 
au  psaume  i  1 3  son  premier  verset  :  Non  nobis  sed  nomini  luo  da  gloriam; 
les  villes  de  Bretagne  restant  fidèles  à  leur  ancienne  légende  ducale 
tirée  du  psaume  lxix  ,  i  :  Deus  in  adjutorium  meum  intende.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  les  peuples  n'accordassent  pas  d'attention  aux  légendes 
des  monnaies.  Lorsque  Edouard  III  fit  écrire  sur  ses  nobles  d'or  ces  pa- 
roles de  saint  Luc  (iv,  3o)  :  Jésus  aatem  transiens  per  médium  illoram  ibat, 
on  y  chercha  un  sens  secret.  Les  uns  y  voyaient  un  charme  contre  les 
dangers,  contre  la  mort  dans  les  combats,  contre  les  voleurs,  et  por- 
taient la  monnaie  à  titre  d'amulette.  D'autres  y  trouvaient  la  preuve  du 
succès  que  le  roi  Edouard  avait  obtenu  dans  les  expériences  de  projec- 
tion qu'il  faisait  à  la  Tour  de  Londres  avec  des  alchimistes.  Les  n^les 
étaient,  suivant  eux,  fabriqués  avec  de  l'or  philosophique  ^ 

M.  de  Saulcy  termine  son  livre  par  un  chapitre  sur  les  monnaies 
frappées  à  Turin,  au  nom  de  François  V%  à  partir  de  i538,  sous  ie 
gouvernement  de  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  chapitre 
aussi  neuf  qu'intéressant.  Non-seulement  M.  de  Saulcy  a  retrouvé  une 
série  de  documents  authentiques  constatant  les  conditions  de  l'atelier  et 
le  nom  de  ses  officiers;  mais  il  a  aussi  été  assez  habile  pour  découvrir 
les  monnaies  sortirs  de  cet  atelier  et  portant  les  initiales  des  maîtres  par- 
ticuliers Marc  de  Varembert  et  Gabriel  Tat.  C'est  là  une  découverte 
que  les  numismatistes  apprécieront  tout  spécialement.  Elle  confère  un 
mérite  de  plus  au  beau  livre  qu'ils  vont  consulter  avec  tant  de  profit. 

Adrien  de  LONGPÉRIER. 

'  Steph.  Mart.  Leake^  An  liistorival  à  disculper  Edouard  III  de  toute  inlen- 

accountofEnglishmoney,hondoD,  in^S,  tion  supçrsiiiieusQ ^  Archœologia ,  Lon- 

p.    lia.  —  Cf.  la   note  de  Tyrwhitt,  don,  1786,  t.  III,  p.  3 16,  Remarks  on 

Canterbury   taies,    i83o,    in-8°,    t.   I,  the  Jirst  noble;  ce  qui  ne  change  rien 

p.  ccxvi.  —  Le  Rév.  Pegge  s'est  appliqué  au  fait  d'une  erreur  populaire. 

4i. 
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NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  SÉNATUS-CON SUITES  ROMAINS. 

$  I.  —  A  peine  avaîs-je  publié,  dans  le  cahier  de  mars  dernier  du 
Journal  des  Savants  (p.  187  et  suiv.),  le  sénalus-consulle  découvert  en 
Afrique  par  M.  Guériu  et  complété  par  M.  Wiimanss,  que  j*ai  reçu  de 
la  bonne  grâce  de  M.  L.  Renier,  mon  savant  confrère,  la  communica- 
tion d'une  nouvelle  découverte  qui  se  iie  à  celle  du  sénatus-consulte 
de  Bégar.  II  s  agit  d'une  autre  concession  de  marché  public,  obtenue 
non  plus  du  sénat  romain,  mais  du  legatus  des  deux  Augustes  Gara- 
calla  et  Géta,  pour  le  castellam  des  Masiarenses ,  dans  le  département 
actuel  de  Constantine ,  ce  qui  nous  donne  la  clef  de  la  diversité  de 
provenances  des  concessions  de  nundinœ  qui  nous  sont  connues,  à  sa- 
voir :  du  sénat,  lorsque  la  province  était  une  de  celles  échues  à  ce 
grand  corps,  et  de  Tempereur,  lorsque  la  province  où  devait  se  tenir 
le  marché  était  de  celles  dont  l'administration  était  réservée  à  l'empe- 
reur, ce  qui  se  vérifie  exactement  dans  l'inscriplion  des  Masiarenses , 
comparée  à  celle  du  saltus  Beqaensis.  L'observation  est  de  M.  Renier, 
et  je  lui  en  reporte  tout  l'honneur,  en  adhérant  à  ses  conclusions  et  en 
rectifiant,  dans  une  certaine  mesure,  ce  que  j'avais  noté  à  propos  du  sé- 
natus-consulte  de  Bégar  [loc.  cit.  p.  189,  note  5),  car  mon  observation 
subsiste  pour  l'époque  où  la  diversité  des  provinces  sénatoriales  et  im- 
périales a  cessé  d'être  reconnue,  ou  d'avoir  ses  anciens  effets,  ce  qui 
nous  reporte  à  une  date  postérieure  à  Dioclétien. 

L'inscription  dont  il  s'agit  a  élé  trouvée,  l'an  dernier,  sur  l'Azel  ou 
propriété  domaniale  des  Beni-Ziad,  où  a  été  fondé  récemment  le  vil- 
lage de  RoufTach  pour  nos  Alsaciens  réfugiés,  et  c'est  le  XVIP  volume 
du  Recueil  si  important  des  Notices  et  mémoires  de  la  Société  archéobgiqae 
du  département  de  Constantine,  imprimé  en  cette  année  1876,  qui  en 
contient  la  relation  et  l'insertion  (p.  387  et  suiv.),  grâce  aux  soins  de 
M.  Vasseur,  juge  très-compétent  en  ces  matières.  «Je  dois,  dit  ce 
«docte  archéologue,  à  l'obligeance  de  M.  Desclozeaux,  préfet  du  dé- 
«partement,  la  communication  de  l'estampage  de  l'inscription.  J'y  ai  lu 
«  ce  qui  suit  : 

NVNDINA ITVR  HIC  IN 

C ASTELLO  MA  •  •  ARENSI  DIE 
III  KAL  SEPTEMB  PRJMARVM 
ET  DIE  III  IDVM  SEPTEMBRIVM 
•VBSEQVENTIV-  ET  DEINCEPS 
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SVO  QVOQVE  MENSE  EX  PER 

MISSV 
M  AVRELI  COMINI   CAS 
SIANI  LEG  AVGG  PR  PR 
CV 

Nundina  reficitur  lue  in  castello  Mastarensium ,  die  tertia  kalendarum  seplembrium 
primarum  et  aie  tertia  iduam  seplembrium  subseqnentium  et  deinceps  sao  qaoqae  mense, 
ex  permissu  Marii  Aurelii  Cominii  Cassiani  legati  augastorum  (duorum)  proprœtore . 
clarissimi  viri. 

«Les  lettres,  dit  M.  Vasseur,  ont  2  centimètres  et  demi;  elles  oc- 
«cupent  une  surface  de  35  centimètres  de  hauteur  sur  45  de  largeur. 
«N'ayant  pas  vu  la  pierre,  j*ignore  si  elle  est  intacte;  mais  Tinscription 
«  présente  un  sens  complet.  » 

Nous  connaissions  déjà  le  nom  ancien  de  la  localité  par  les  inscrip- 
tions qu'y  avaient  recueillies  MM.  Cherbonneau  et  Costa ,  rapportées 
dans  le  même  flecaeiZ' archéologique  de  Gonstantine,  vol.  iV,  p.  iSy 
et  200,  et  vol.  IX,  p.  ili2. 

Quand  au  legatus  impérial,  M.  Aurel.  Gom.  Cassianus,  son  nom 
nest  pas  non  plus  nouveau  pour  nous,  car  nous  le  rencontrons  dans 
six  inscriptions  de  Lambaese  publiées  par  M.  L.  Renier  [Inscriptions  ro- 
maines de  l'Algérie,  n**  76  et  81).  L'inscription  du  castellam  de  Mastar 
est  exactement  contemporaine  de  celles  de  M.  Renier  et  se  rapporte 
aux  années  211  à  212.  Elle  offre  une  importance  locale,  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  qu'un  établissement  de  marché  public  existait  dans  cet 
endroit. 

Notre  Algérie  n'avait  encore  fourni  qu'un  seul  exemple  de  fait  de  ce 
genre;  il  était  constaté  par  ime  autre  inscription  publiée,  en  i858- 
iSSg,  dans  le  même  Recueil  de  Gonstantine,  et  qui  avait  été  peu  re- 
marquée. La  pierre  avait  été  cassée  en  deux  morceaux  dès  longtemps, 
et  ces  fragments  étaient  encastrés  dans  le  mur  d'un  fort  byzantin,  oii 
l'on  peut  les  voir  encore  aujourd'hui,  près  d'une  fontaine  qui  a  nom 
Aïn-Mechira ,  sur  le  territoire  des  Abd-en-Nour,  à  quatre  lieues  sud  du 
nouveau  village  de  Châteaudun.  L'inscription  est  ainsi  gisante  en  ses 
deux  parts  : 

a  b 

ANTONIALFSATVR  NINAVICV 

ET  NVNDINA(S)VKALE  TVIDVSSVI 

CVIVSQVE  MENSI  CONSTITVIT 
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lesquels  fragments,  rapprochés,  donoeat  évidemment  la  restitution  sui- 
vante : 

Antonio,  LuciiJiUa,  Saturnina,  vicam  et  nandinas  v.  kalendaset  v  idus  sui  cajusque 
mensis  constituit. 

Antonia  Saturnina  était  la  deuxième  femme  de  Caius  Arrius  Paca- 
tus,  qui  possédait  des  thermes  à  Cirta,  et  son  aifranchi  Lucius  Anto- 
nius  Cassianus  lui  a  dédié  une  inscription  relevée  par  M.  L.  Renier 
(n*  181 5),  laquelle  nous  apprend  que  cette  famille  était  sénatoriale. 
M.  Vasseur  consacre  quelques  pages  intéressantes  à  l'histoire  de  ces 
personnages  puissants,  auxquels  se  rapportent  d'autres  monuments  épi- 
graphiques  qu*on  peut  attribuer  à  Tépoque  des  Antonins. 

En  rapprochant  ces  diverses  inscriptions,  relatives  aux  nandinœ  de 
l'Afrique,  des  indications  que  nous  fournissent  les  auteurs  classiques^ 
sur  les  nandinœ  à  Rome,  on  peut  remarquer  que,  dans  la  capitale,  où 
les  jours  de  marché  étaient  fériés,  ils  se  représentaient  tous  les  neuf 
jours,  et  que,  dans  les  provinces  africaines,  ils  ne  se  représentaient  que 
deux  fois  par  mois  seulement.  La  raison  en  est  sans  doute  quen  ces 
provinces  les  besoins  étaient  réputés  moins  nombreux  et  moins  exigeants 
qu'à  Rome,  où  une  population  considérable  était  agglomérée.  Cepen- 
dant M.  Vasseur  cite  une  inscription  de  la  Paunonie  (Orelli,  n°  5o8), 
d'après  laquelle  Constantin  aurait  accordé  à  une  ville  de  cette  contrée 
le  droit  de  tenir  marché  tous  les  dimanches  et  pendant  toute  l'année. 
lid  règle  ne  fut  donc  pas  absolue,  du  moins  selon  les  temps. 

Une  autre  remarque  se  présente  à  l'esprit  au  sujet  de  la  concession 
du  jas  nandinarum.  Le  marché  du  saltas  Beguensis  a  été  concédé  par  le 
Sénat,  attendu  que  la  province  était  sénatoriale;  le  marché  de  Mastar 
a  été  autorisé  par  le  lieutenant  impérial,  attendu  que  la  province  était 
du  gouvernement  de  l'empereur;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'Antonia  Sa- 
turnina ait  obtenu  d'autorisation  supérieure  pour  ouvrir  le  marché 
d'Aïn-Mechira ,  et  M.  Vasseur  fait  avec  raison  remarquer  que  ce  fait 
est  digne  d'attention.  Antonia  était  de  grande  famille,  sans  doute,  et 
possédait  des  domaines  considérables;  elle  devait  jouir  d'un  grand  crédit 
à  Cirta,  et  le  domaine  sur  lequel  elle  instituait  un  marché  public  était 
sa  propriété.  Le  hameau  qui  l'avoisinait  et  en  facilitait  l'exploitation 
avait  été  construit  à  ses  frais.  Mais  tout  cela  suffisait-il,  dans  le  droit 
public  romain,  pour  justifier  la  création,  par  sa  seule  autorité,  d'un 

*  Festus  y"  Nundinœ,  Macrobe,  Sa-  P^^f*  ^  *î  Pline,  Hist.  nat.  XVIII, 
turn.    I,    iG:   Varron,   de  re  rust.    il,         m. 
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marché  sur  une  de  ses  terres  :  je  ne  puis  le  penser,  si  je  me  souviens 
(le  ce  que  rapporte  Pline  le  jeune,  qu'un  ancien  préteur  a  senata  petiit 
ut  sibi  instituere  in  agris  suis  nundinas  permitteretar^,  en  quoi  il  était  con- 
trarié par  le  municipe  de  Vicence;  pareillement  Suétone  nous  apprend 
que  Tempereur  Claude j«.ç nundinaram  in privata prœdia a  consulibus  petiit^; 
et  je  ne  suis  point  ému  par  Texclamation  de  Gicéron,  qui  se  plaint 
qu  Antoine  ait  porté  atteinte  à  la  souveraineté  romaine  par  ses  nandiiue 
domesticœ^,  car,  quoi  que  Burmann  paraisse  en  croire ,  il  s'agit  là  des  con- 
cussions d'Antoine,  et  non  du  ju^  nandinarum  proprement  dit  que  le 
triumvir  se  serait  approprié  dans  ses  terres.  Il  faut  donc  croire  que 
l'inscription  d'Aïn-Mechira  ne  nous  donne  pas  une  notion  complète  du 
fait  et  de  TafTaire.  Antonia  peut-être  avait  obtenu  précédemment  l'au- 
torisation supérieure;  peut-être  ne  s'agissait-il  que  d'un  simple  change- 
ment dans  l'emplacement  du  marché.  On  ne  peut  s'arrêter  qu'à  une 
explication  de  ce  genre,  car  les  constitutions  impériales  relatives  à  la 
matière,  et  dont  une  est  citée  dans  mon  précédent  article,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  droit  domanial,  ou  de  police,  dont  était  investie 
l'administration  romaine  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  être  assuré  que  le  jus  nandinarum ,  dès 
qu'il  était  régulièrement  établi,  constituait  un  droit  de  propriété  trans- 
missible  à  la  famille  de  l'impétrant  ou  à  ses  ayants  droit.  Mais,  si  l'on  en 
laissait  prescrire  l'exercice  par  une  négligence  prolongée  pendant  dix 
ans,  on  devait  en  redemander  la  concession.  Le  revenu  de  cette  pro- 
priété consistait  dans  les  bénéfices  qu'on  pouvait  retirer  de  l'entrepôt 
des  marchandises  sur  le  soi  du  marché.  Si  le  concessionnaire  était  un 
municipe,  les  bénéfices  du  marché  se  confondaient  avec  les  autres  per- 
ceptions municipales,  ou  les  droits  d'octroi,  au  sujet  desquels  nous 
avons  des  notions  assez  étendues,  et  qui  furent  sous  le  Bas-Empire 
l'objet  de  vicissitudes  particulières.  Il  est  probable  que,  soit  que  le 
marché  fût  propriété  privée,  soit  qu'il  fût  propriété  municipale,  les 
tarifs  étaient  l'objet  d'un  règlement  de  l'autorité  supérieure  *. 

$  2.  —  J'ai  reçu  d'un  autre  de  nos  confrères,  M.  Perrot,  la  commu- 
nication courtoise  d'un  nouveau  fragment  de  sénatus-consultc ,  récem- 
ment découvert  en  Asie,  et  qui,  sans  avoir  pour  objet  le  /as  nandina- 


^  Epist.  lib.  V,  IV,  Keil,  1870.  deminatum  est  —  *  Voyez  Timportante 

^  Sueton.  Claudius,  XII,  Burmann.  et  curieuse  inscription  relevée  par  M.  L. 

*  Phîlipp.  II,  XXXVII,  WernsHorfriVc-  Renier,  dans  son  Recueil  des  inscr.  de 

que  vectigalia  sohm,  sed  etiam  imperium  l'Algérie,  n*  4i  1 1  • 

populi  romani  hujus  domesticis  nundinis 
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ram,  comme  les  inscriptions  précédentes,  concerne  une  cité  néocore, 
et  ajoute  quelques  notions  à  celles  que  nous  possédions  sur  cette  classe 
particulière  de  villes  dans  lantiquité.  Ce  fragment  curieux  vient  d*être  in- 
.séré  dans  la  Revue  archéologique  par  notre  savant  confrère,  mais  il  avait 
bien  voulu  me  communiquer  fépreuve  du  texte  et  de  son  commen- 
taire pour  les  porter  à  la  connaissance  des  lecteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants. Voici  le  texte,  proatjacet,  tel  que  M.  Perrot  l'a  reçu  de  son  zélé 
correspondant  M.  Titus  Carabella,  par  la  voie  de  l'estampage.  Il  a  été 
trouvé  dans  les  fouilles  de  Cyzique,  et  concerne  cette  célèbre  cité 
même  : 

TIONEFYZICENOR  •  EXASI A 
IDICVrT  •  VT  •  CORPVSQVOD  APPELLATVRNE 
ONETHABElTlNCIVITATESVAAVCTORITATE 

RDINISCONFIRMETVR  •  SCRl 
RVrT  •  M  •  AELI VS  •  IMF  •  TITI AELI 
TONINI  •  F .  P  AP  •  AVRELIVS  •  VE 
S  •  M  •  F  •  GAL  •  VERVS  •  M  •  HOSIDIVS 
M-F  A-M-ANNIVSMF  GAL-LIBO-Q^ 

•  POMP         Q^F  •  HOR  •  B  ASSI  AN  VS  •  L  •  FL  •  L  •  F  • 
QV IR  •  I V  Lix  .N  VS  •  L  •  GELLI  VS  •  L  •  F  •  TER  •  SEVERVS 
Q^SENTENTIA  DICTA •  ABvAPPIO  GALLO 
COS  •  DESIG  •  RELATIONE  •  IIII  •  CONCEDEITE 
IMP  •  C  AES  H  ADRI ANOAN 

TO  I  •  RELATIONE  •  SVA 

OS  •  EX  •  ASI A 
PELI  T 

M.  Perrot  propose  de  restituer  et  compléter  ce  texte  de  la  manière 
suivante ,  et  nous  adhérons  entièrement  à  sa  proposition  : 

Senatas  Çonsultum  de  condi]tione  Kyzicenorum  ex  Asia 

qu]i  dicunt  ut  corpus  quod  appellatur  Ne- 
ocor]on  et  habent  in  civitate  sua  aactoritate 
ampUssimi  o]rdinis  confirmetur.  Scrib- 

endo  adfué\runi  M(arcas)  Aelius  Jrnp[eratoris)  Titi  Aeli 
Hadriani  An\tonini  j\ilius)  Pap(iria)  Aurelius  Ve- 
[rus  ]s  M[arci)J\Hius)  Gal(eria)  Veras  M[arcus)  Hosidius 

M{arci)  f(ilius)  [     Get]a  M(arcat)  Annius  M(arci) /(ilius)  Gal(eria)  Libo  Q(uintas) 
Pomp[omus]  Q(uinti)  f  (ilius)  Hor(atia)  Bcusianus  L(ucius)  Fl[avius)  L(ucii)  f{ilias) 
Qair(ina)  JuUanus  L[ucius)  Gellius  L(acii)  f  [ilius)  Ter[entia)  Severus 
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Q(uod)  sententia  dicta  ab  Appio  Gallo 

cons[ule)  desig(nato)  relaiione  qaarta  concedenle 
Imp(eraiore)  Caes[are  Tito  Aelio  ]  Hadriano  An- 

t[onino  A  ugusto  qijC[i  relatione  sua 

Kyzicen]as  ex  Asia 

On  comprendra  le  sentiment  de  convenance  qui  nous  engage  à  ren- 
voyer à  la  Revue  archéologique  elle-même  pour  y  lire  les  observations 
judicieuses  de  M.  Perrot.  Nous  nous  bornerons  à  noter  ici  les  remarques 
à  nous  suggérées  par  le  monument  lui-même  qui,  comme  on  a  pu 
le  voir,  est  du  temps  où  Marc-Aurèle  était  simplement  associé  à  l'em- 
pire. M.  Perrot  estime  que  ce  temps  doit  se  placer  entre  les  années  189 
et  1  47,  induit  qu'il  esta  cette  opinion  parla  circonstance  que  Marc-Au- 
rèle  n'y  est  pas  indiqué  comme  revêtu  de  la  puissance  tribunitienne, 
laquelle  ne  lui  a  été  déférée  qu'en  l'année  i/iy. 

Cette  inscription  nous  parait  digne  d'une  considération  attentive, 
parce  qu'elle  est  aujourd'hui  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
latine  où  soit  consignée  l'expression  de  Néocore.  Exclusivement  em- 
ployée en  Orient,  l'épigraphie  grecque  et  les  historiens  grecs  en  ont 
seuls  conservé  la  mention  dans  les  prefbiers  siècles  de  l'empire.  11  nous 
faut  descendre  à  Firmicus-Maternus ,  parmi  les  écrivains  latins,  et  à  une 
inscription  du.  temps  de  Valentinien  (Orelli,  a35/i)  pour  en  ti'ouver 
l'indication  dans  l'Occident.  Tacite,  qui  fait  une  allusion  évidente  à  la 
néocorie  de  Cyzique,  en  évite  avec  soin  l'expression,  tout  en  constatant 
la  privation  qui  a  été  infligée  à  cette  ville,  comme  l'a  remarqué  M.  Krause 
dans  sa  docte  dissertation  sur  les  cités  néocores^ 

Je  signale  encore  dans  ce  fragment  de  sénatus-consulte  le  mot  cor- 
pus, qui  confirme  la  conjecture  de  l'existence,  dans  les  cités  néocores, 
d'un  corps  analogue  à  celui  des  Augustales.  Il  est  remarquable  aussi 
que  cette  inscription  de  Cyzique  concorde  avec  les  autres  témoignages 
émanés  de  l'antiquité,  soit  numismatiques,  soit  littéraires,  relatifs  à  la 
collation,  répétée  deux  ou  trois  fois,  du  titre  de  néocore  en  faveur  de 
Cyzique;  témoignages  recueillis  soigneusement  par  M.  Krause,  et  qui 
paraissent  avoir  échappé  au  savoir  de  M.  Forbiger  dans  sa  Géographie 
ancienne^.  Cette  répétition  constatée  m'ôte  tout  doute  sur  la  conclu- 
sion qui  nous  manque  du  sénatus-consulte  de  M.  Perrot;  le  Sénat  a  dû 

*  NEÛK0P02.  Civitates  Neocorœ  sive  *  Voy.  Forbiger,  Handbuch  der  alten 

œdituœ,  ili.  a  J.  H.  Krause.  Lips.  i844i  Géographie,  i-  Il>p- 137-128,  et  Krnuse, 

io-8''  de  i5a  pages.  Cf.  Tacite,  Annal.  loc,  cit.  p.  18  et  36. 
IV,  xxxvi  et  161  Orelli,  a. 
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être  favorable  à  la  demande ,  et  la  preuve  m'en  parait  iburnie  par  les 
médailles  indiquées  dans  la  dissertation  de  M.  Krause. 

Quant  aux  privilèges  qui  attachaient  les  villes  d'Asie  h  leur  titre  de 
néocore,  ils  étaient  assez  considérables;  au  premier  rang,  nous  pouvons 
signaler  le  droit  d'asile^  et  la  primauté  dlionneur  parmi  les  villes  de  la 
province. 

Le  sénat  us-consul  te  contient  aussi  un  mot,  celui  de  conditione,  qui 
justiGe  ce  que  les  archéologues  avaient  avancé  touchant  le  mode  d'admi- 
nistration des  cités  néocores,  que  Ton  croyait  avoir  été  privilégiées  d'une 
faveur  particulière.  L'inscription  prouve  bien  que  ces  villes  étaient  dans 
une  condition  spéciale,  par  rapport  à  l'administration  générale  de  l'em- 
pire; c'est  encore  ce  qu'indiquait  M.  Krause  (p.  lOi),  sans  avoir  eu  la 
confirmation  qui  nous  arrive  aujourd'hui. 

$  3.  —  Et  puisque  j'en  suis  aux  emprunts  faits  au  savoir  et  à  la 
complaisance  de  M.  Perrot,  je  consignerai  ici  un  autre  fragment  d'ins- 
cription de  Cyzique  qui  lui  est  venu  de  la  même  source,  et  qui,  de 
découverte  aussi  récente,  a  été  inséré  dans  un  numéro  précédent  de  la 
Revue  archéologiijae ,  après  avoir  été  communiqué  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  dans  sa  séance  du  21  janvier.  Elle  fournit 
un  commentaire  intéressant  au  S  36  du  livre  XII  des  Annales  de  Tacite 
et  au  S  1 3  de  la  biographie  de  Claude  par  Suétone. 

La  voici  avec  les  restitutions  proposées  par  M,  Perrot;  elle  se  lie 
fffobablemeat  à  l'une  des  aéocories  de  Cyiique.  Est-ce  à  la  seconde  ou 
à  la  troisième^? 

DiVO  •  A  VG  •  C/E.S  ARI  •  TI  •  A  V^  •  Cœsawi  •  et 

IMP  •  TI  •  CLA VDIO  •  DRVSI  FAug-  Cœsari  gtr 

MANICOPONT-MAX-/pXïcM-V-iw/î-XXl 

p'p'  VIND  •  LIB  •  DEVlca*-  XI  •  regihus 

BRITANNI A  •  ARam  posaerunt 

C  •  R  •  QV I  •  C  YZICl  •  consisiiiRt 

ET .  CYZI ANI 

CVR  ATORE ... 

Ch.  giraud. 


^  Krause,  loc.  cit.  p.  83  et  suiv.  pUtm  esêe^  toiins  prQvmciœ  conunane,  tl 

*  Aliqaando  ipsi popali  et  civilates  N90-        publiea  omnium  cura  tuendiun.  (Faccio- 
coros  se  dicebant,  in  quorum  regione  tem-        iali,  cdil.  Bailoy«  v*  Neocorus.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  7  avril  1876,  l*Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  élu 
M.  Charles  Nisard  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Guigniaut. 

Dans  sa  séance  du  1  a  mai ,  elle  a  élu  M.  Gaston  Paris  à  la  place  vacante  par  le 
décès  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

M.  Lassen,  associé  étranger  de  la  même  Académie,  est  décédé  k  Bonn  le  8  mai. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Le  a 4  avril,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  de  Baer,  de  Saint-Pétersbourg,  à 
la  place  d*associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Charles  Wheatstone. 

Dans  ;a  séance  du  a  a  mai,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Vulpian  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie  par  le  décès  de  M.  Andral. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  ag  avril  1876,  sa 
.séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Baudrillart. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  Président  annonçant  dans  Tordre  sui- 
vant les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  : 


PRIX  DÉCERNÉS. 


Prix  du  budget.  —  Section  d'économie  politique ,  finances ,  statistique.  —  L* Académie 
avait  proposé ,  pour  le  concours  de  187Â,  le  sujet  de  prix  suivant  :  c  Etudier  les  mou- 
«  vements  de  la  population  et  constater  les  causes  dont  ils  subissent  Tinfluence.  Si- 
«  gnaler  ce  que  ces  causes  peuvent  avoir  d*accidenlel  ou  de  normal  et  régulier,  et 
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t  montrer  dans  quelle  mesure  et  comment  cliacune  d'entre  elles  opère.  Rechercher 
«  à  quels  motifs  sont  dus  les  déplacements  de  \a  population  dans  Tiatérieur  d*un 
t  même  État  et  en  indiquer  les  effels.  » 

Un  prix  Bordin,  qui  na  pas  été  décerné,  a  permis  d*élever  le  prix  à  la  valeur 
de  a,5oo  francs.  Il  a  été  décerné  à  M.  Antony  RouUiet,  avocat. 

11  a  été  accordé  deux  récompenses,  Tune  de  i,ooo  francs,  à  M.  le  D'  Bertillon, 
Tautre  de  5oo  francs,  à  M.  Cafary,  avocat  à  la  cour  d*appel. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  prorogé  au  3i  décembre  1874  le  sujet  suivant,  quelle  avait  proposé 
pour  le  concours  de  187a  :  «  Éloge  des  écrits,  des  travaux  et  de  la  vie  de  M.  Léon 
«  Faucher.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  a  été  décerné  h  M.  Georges  Michel,  rédac- 
teur à  la  préfecture  de  la  Seine. 


PRIX  PROPOSES. 


Prix  du  budget.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Aca- 
démie propose,  pour  Tannée  1877,  ^^  sujet  suivant  :  t  Delà  séparation  des  pouvoirs 
dans  le  droit  public  français.  Origine  de  cette  règle  politique,  ses  vicissitudes  et 
ses  développements;  application  quelle  reçoit  dans  les  divers  États  de  TEurope. » 
Programme.  —  «  Dans  la  célèbre  déclaration  des  droits  du  26  août  1791,  servant 
de  préambule  à  la  Constitution,  étaient  écrites  ces  paroles  :  «Toute  société  dans 
laquelle  la  garantie  des  droits  n'est  pns  assurée,  m  la  séparation  des  pouvoirs  déter- 
minée, n'a  point  de  Constitution.  %  Et  il  était  également  écrit,  dans  la  Constitution 
de  1848,  que  «  la  séparation  des  pouvoirs  était  la  première  condition  d'un  gouvernement 
libre.  » 

•  Quoique  non  reproduit  textuellement  dans  toutes  les  autres  Constitutions  qui 
ont  gouverné  la  France,  depuis  1791  jusqu'à  nos  jours,  ce  principe  domine  le 
droit  public  français ,  et  il  exerce  sur  Tensemble  du  droit  national  la  plus  puissante 
et  la  plus  générale  influence.  On  en  retrouve  Tapplication  dans  toutes  les  branches 
de  notre  droit  politique,  administratif  et  civil,  en  prenant  ce  dernier  mot  dans  «on 
sens  le  plus  étendu  ;  il  domine  la  compétence  de  toutes  les  autorités ,  de  toutes 
les  juridictions.  Il  a  même  obtenu  dans  le  droit  européen  une  faveur  telle,  qu'il 
est  aujourd'hui  reçu  comme  vérité  non  contestée,  que  cette  forme  de  gouvernement 
est  supérieure  à  toute  autre ,  et  que  la  confusion  ou  la  bonne  distribution  des  pou- 
voirs constitue  la  différence  caractéristique  entre  les  gouvernements  absolus ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  nature,  et  les  gouvernements  libres.  Déjà,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  Montesquieu  avait  écrit  que,  «  pour  qu'on  ne  puisse  abuser  du  pou- 
voir, il  faut  que,  par  la  disposition  des  choses,  le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  » 

«  Les  concurrents  devront  rechercher  l'origine  de  cette  doctrine,  indiquer  si  Mon- 
tesquieu l'a  trouvée  dans  les  pratitjues  de  l'ancienne  monarchie  ou  s'il  l'a  prise 
ailleurs,  et  quelle  a  été  l'influence  de  V Esprit  des  lois,  à  cet  égard,  sur  les  consti- 
tuants de  1 79 1 .  Ils  devront  aussi  rechercher  si  d'autres  considérations  n'ont  point 
concouru  à  l'établissement  de  ce  principe  dont  ils  démontreront  facilement  Tim- 
«  portance  et  les  conséquences. 

«  L'Académie  ne  demande  point  aux  concurrents  une  théorie  abstraite  et  exclu- 
«  sivc.  Elle  laisse  à  chacun  d'eux  sa  liberté  d'appréciation.  Elle  leur  demande  de  re- 
«  tracer  les  théories  qui  ont  eu  cours  et  qui  ont  partagé  les  esprits  sur  ce  sujet,  les 
•  engage  à  suivre  la  marche  de  ces  théones ,  à  chaque  époque  où  elles  ont  été  pro- 
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c  duites ,  discutées  ou  bien  confirmées  par  des  constitutions  nouvelles ,  sans  oublier 
«  d*eiposer  les  opinions  diverses  sur  la  division  même  des  pouvoirs ,  sur  les  questions 
«  qui  se  rattachent  à  la  mise  en  œuvre  de  ce  principe  et  les  nombreuses  applications 
■  de  droit  dont  il  a  été  le  point  de  départ. 

■  Cest  donc  une  question  d^histoire  du  droit  d*un  ordre  élevé  que  TÂcadémie 
«  propose  aux  concurrents.  Elle  souhaite  non-seulement  que  les  sources  anciennes 
«  soient  par  eux  exactement  explorées ,  mais  encore  que  les  idées  contemporaines  y 
«  trouvent  aussi  leur  place  et  que  la  pratique  des  autres  peuples  y  soit  développée 
«  avec  retendue  qu'elle  comporte.  Les  progrès  du  droit  constitutionnel  dans  Tépoqae 
«  contemporaine  indiquent ,  à  cet  égard ,  un  champ  nouveau  à  parcourir,  et  ottirent  à 
«  la  législation  comparée  des  nouveautés  inconnues  au  siècle  dernier.  > 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i  ,5oo  francs. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3o  avril  1878. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Académie  propose,  pour 
Tannée  1877,  le  sujet  suivant  :  «Du  cours  forcé  des  émissions  fiduciaires  et  de  ses 

•  effets  en  matière  économique  et  commerciale.  • 

Programme.  —  Le  cours  forcé  existe  maintenant  dans  plusieurs  des  grands  États 
«  du  monde  civilisé ,  et  les  effets  qu'il  y  produit  sont  devenus  assez  distincts  pour 

•  offrir,  en  ce  qui  les  concerne,  des  informations  suffisamment  exactes  et  précises. 

•  Les  concurrents  auront  à  étudier  ces  effets,  à  tenir  compte  des  circonstances 

•  particulières  dont  ils  peuvent  avoir  subi  l'influence,  à  signaler  ce  qu'ils  ont  de 

•  constant  et  de  général ,  et  à  ne  rien  négliger  pour  en  constater  et  en  faire  connaître 
«  le  véritable  caractère.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3 1  décembre  1 877. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qo*elle  a 
proposé,  pour  l'année  1876,  le  sujet  suivant  :  «De  la  philosophie  stoïcienne.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1876. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  l'année  1 877,  le  sujet  suivant  : 
«  Quels  ont  été  les  vicissitudes  et  le  caractère  de  la  procédure  civile  et  de  la  procé- 
«dure  criminelle  en  France  et  en  Angleterre  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
«  et  quelles  améliorations  pourraient  êlre  adoptées  en  France  par  suite  de  cette  com- 
«  pa  raison.  > 

L'Académie,  qui  connaît  l'étendue  et  les  difficultés  du  travail  qu'elle  propose,  a 
voulu,  pour  que  l'œuvre  répondît  à  son  attente  et  au  vœu  du  généreux  fondateur 
du  prix,  prolonger  le  délai  donné  pour  le  dépôt  des  mémoires.  Elle  a  prorogé  ju^- 
qu'au  3i  décembre  1877  la  clôture  du  concours. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  7,600  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie propose,  pour  Tannée  1877,  le  sujet  suivant  :  «Rechercher  l'influence 
«  économique  qu'ont  exercée  depuis  un  demi-siècle  les  moyens  et  les  voies  de  com- 
«  munication  par  terre  et  par  mer.  » 

Programme.  -^  «  Depuis  un  demi-siècle  la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de 

•  feront  changé  la  carte  routière  des  mers  et  des  continents,  modifié  la  direction 

•  des  courants  commerciaux,  étendu  les  relations,  stimulé  la  production  agricole 

•  et  industrielle,  et  exercé  une  grande  influence  sur  les  déplacements  et  sur  les 
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«  accroissemcnU  de  population.  Les  concurrents  éludieront  les  révolutioDs  écono- 
«iniques  produiies  par  inapplication  de  la  vapeur  à  la  locomotion.  Ils  deTront traiter 
«aussi des  rouies  ordinaires,  des  canaux  et  des  Yoies  de  navigation  intérieure,  et 

•  de  leur  situation  devant  la  concurrence  des  chemins  de  fer.  Ils  devront  reclterciier 
«Iftofluence  exercée  par  cette  révolution:  i""  sur  Tétendue  des  débouchés  ouverts 
«  aux  produits  et  sur  le  rayon  dapprovisionaeiuent  des  grands  centres  de  popukiion; 
«  2^*  i(ur  la  production  agricole  et  manufacturière;  3"  sur  le  prix  des  transports  et  sur 
«  le  prix  des  marchandises  ;  4"  sur  les  marchés  et  sur  la  formation  ou  Taccroissement 
«des  villes;  5*  sur  la  législation  commerciale.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  rtre  déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  M.  le  baron  Félix  de  Beaajomr,  —  L*Académie 
rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  1877,  le  sujet  suivant:  «De  Tindi- 
«gence  aux  difîérenles  époques  de  la  civilisation,  llechercher,  en  ce  qui  concerne 
«  Tindigence,  Tinlluence  exercée  par  les  progrès  croissants  de  la  richesse,  et  signaler 
a  les  principales  d'entre  les  causes  qui  ont  pu  contrarier  ou  amoindrir  Teffet  de  ces 
«  progrès.  » 

Le  prix  eht  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  Si  décembre  1877. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  de  Morogaes.  —  M.  le  baron  de  Morogues 
a  légué  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en  rentes  sur  l'Etat,  pour  £ûre  Tobjet 
d'un  prix  à  décerner,  «tous  les  cinq  ans,»  alternativement,  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  au  «meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en 
«France  et  le  moyen  d'y  remédier,»  et  par  l'Académie  des  sciences  physiques  et 
mathématiques ,  à  «  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  l'agriculture 
«  en  France.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Les  «  ouvrages  imprimés  »  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  Stassart,  —  Section  de  morale.  —  L'Académie  rappelle  quelle  a  proposé, 
pour  le  concours  de  1878,  le  sujet  suivant  :  «Chercher  les  raisons  de  la  diversité 
«  qui  peut  exister  dans  les  opinions  et  les  sentiments  moraux  des  différentes  parties 
«  de  la  société.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1878. 

Prix  Bordin, —  Section  de  philosophie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé, 
pour  l'année  1 876 ,  le  sujet  suivant  :  «  De  la  métaphysique  considérée  comme  science.  • 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1876. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  Tannée  1877,  le 
sujet  suivant  :  «  Examen  des  systèmes  sur  la  part  et  le  rôle  de  l'élément  nK)ral  dans 
0  l'histoire.  » 

Programme. —  «Les  concurrents  auront  à  examiner:  1°  le  système  de  l'indiffé- 
«rence  sur  la  valeur  morale  des  moyens  (Machiavel,  etc.);  a*  les  systèmes  qui 
«  donnent  une  prépondérance  trop  marquée  aux  circonstances  physiques  et  physio- 
«  logiques  (climat,  race,  etc.);  3**  les  systèmes  qui  exagèrent  1  action  des  lois  abs- 
«  traites  et  générales ,  et ,  entre  autres ,  la  théorie  qui  aboutit ,  avec  Hegel ,  à  la  légi- 
«timité  du  succès;  d""  la  théorie  qui,  avec  Thomas  Buckle,  posant  en  principe  la 
«  suppression  absolue  du  libre  arbitre ,  conclut  à  la  prédominance  de  Tâément  in- 

•  tellectuel  et  scientifique  sur  l'élément  moral. 
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t  Ou  recommande  aux  concurrents  de  ne  pas  négliger,  dans  l*examen  de  Télément 
t  moral,  la  part  si  importante  de  l'individu  dans  Thistoire.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  !i,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  avril  1878. 

Secùon  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  avait  proposé, 
pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  suivant  :  a  Etudier  l'influence  qu'ont  exercée, 
«particulièrement  au  xix'  siècle  et  en  France,  les  lois»  les  institutions  politiques  et 
«privées,  les  mœurs,  les  doctrines  et  les  écrits  des  publicistes  sur  le  taux  des  sa- 
««  laires,  ainsi  que  sur  les  rapports  entre  les  ouvriers  et  les  entrepreneurs.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  sur  cette  question ,  l'Académie  y  a  substitué 
le  sujet  suivant  :  «  Exposer  les  modifications  qui ,  depuis  le  commencement  du  siècle , 
■  ont  été  introduites,  en  France  et  à  l'étranger,  dans  les  lois  relalives  aux  titres  né- 
«gociables  par  la  voie  de  l'endossement  et  aux  litres  au  porteur.  Comparer,  à  cet 
«égard,  les  diverses  législations,  et  en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvé- 
«  nients.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1876. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  le 
concours  de  1 87^ .  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Rechercher  quelles  ont  été ,  en  France , 
«  les  relations  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime  ^)olitîque,  et  spécialement  par 
«  quelles  causes  les  Parlements  investis  du  pouvoir  judiciaire  ont  été,  soit  à  dessein , 
«soit  par  le  fait,  beaucoup  plus  contraires  que  favorables  à  l'établissement  d'un  par- 
«  lemenl  général  associé  au  gouvernement  politique  du  pays.  » 

Deux  mémoires  très-considérables  ont  été  déposés.  Ils  portent  tous  deux  la  trace 
d^une  élude  consciencieuse  du  sujet,  et  témoignent  des  efforts  faits  par  leurs  auteurs 
pour  arriver  à  la  solution  de  la  question  proposée.  Mais  tous  deux  aussi,  quoique 
à  des  degrés  diilérents,  laissent  à  désirer  sous  plusieurs  rapports. 

L'Académie  met  de  nouveau  cette  question  au  concours  pour  Tannée  1877. 

Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3i  décembre  1877. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Prix  Bischojfsheim,  —  Section  d'économie  politique  etjinances,  statistique.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé,  pour  le  concours  de  1874»  le  sujet  suivant  :  «Du  capital  et 
«  des  fonctions  qu'il  remplit  dans  l'économie  sociale.  Montrer  comment  le  capital 
«se  forme,  s'amasse,  se  répartit,  se  conserve,  et  quels  services  il  rend  à  la  pro- 
•  duction.  Rechercher  et  exposer  les  règles  qui  devraient  présider  à  l'emploi  du  ca- 
«  pilai,  ainsi  qu'à  celui  des  richesses  et  revenus  qu'il  concourt  à  produire.  » 

Les  mémoires  adressés  à  l'Académie  n'ayant  p  »s  été  jugés  dignes  du  prix,  le  sujet 
est  remis  à  un  nouveau  concours,  dont  le  terme  est  fixé  au  3i  décembre  1877. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  —  M.  Crouzet  (Jean-Pierre) ,  dit  Dupuy, 
par  son  testament  du  10  novembre  1873,  léguait  à  l'Académie  la  somme  nécessaire 
pour  acheter  une  rente  de  1,000  francs  5  p.  0/0  sur  l'État,  cette  somme  devant 
servir  à  la  fondation  d'un  prix  biennal  de  2,000  francs  à  décerner  au  meillewr 
mémoire  «  traitant  des  questions  pliilosephiques  ou  de  la  question  religieuse.  » 

Ce  legs  ayant  été  réduit  de  te^le  sorte,  que  Le  montant  du  prix  biesAftl  était, 
contre  le  vœu  du  testateur,  inférieur  à  la:  soi]»m«tde  a^ooo  francs,  L'Académie,  vour 
launt  se  conformer  à  l'intention  principale  de  M.  Crouzet,  a  décidé  que  le  prix  serait 
triennal,  afin  que  le  revenu  de  la  somme  réduite  pût  s'élever  à  a,ooo  francs,  et  elle 
a  fixé  le  terme  du  premier  concours  à  l'année  1878. 
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Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre 
1878. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Ch.  Giraud,  membre 
de  TAcadémie  et  doyen  de  la  section  de  législation,  a  terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture d*une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Dupin  aîné,  membre  de 
rAcadémic. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Pensées  de  Marc-Aarele,  traduction  nouvelle  par  J.  Barthélémy  Saint -Hilaire, 
Paris,  Germer-Bail lière,  in-i8,  xii-527  pages.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a 
joint  à  cette  ti^duction  nouveUe  des  notes,  où  il  rapproche  les  maximes  de  l'em- 
pereur romain  des  passages  analogues  de  Sénèque,  d  Épictète,  de  Pascal  et  de  Bos- 
suet.  Il  est  curieux  de  voir  combien,  sur  une  foule  de  points ,  la  doctrine  païenne  est 
en  plein  accord  avec  la  doctrine  chrétienne,  soit  qu'on  s'adresse  à  l'Évangile  appuyé 
sur  TADcien  Testament,  soit  qu  on  prenne  les  docteurs  et  les  écrivains  les  plus  au- 
torisés de  l'Église.  Cette  concordance  éclatante  est  un  fait  considérable  dans  l'his- 
toire de  l'esprit  humain;  et  c*est  un  appui  bien  puissant  pour  la  morale.  Le  stoïcisme 
romain,  continuateur  et  héritier  du  stoïcisme  grec,  qu'il  a  perfectionné,  a  soutenu 
bien  des  défaillances  dans  le  déclin  des  mœurs,  et  il  a  contribué  à  faire  les  âmes  les 
plus  fortes  peut-être  que  le  monde  ait  jamais  vues.  Dans  Marc-Aurèle,  Ténergie  na- 
turelle et  la  rigueur  du  stoïcisme  ont  été  tempérées  par  une  douceur  et  une  piété 
qui  ne  se  démentent  pas  un  seul  instant.  Aujourd'hui  même  la  lecture  de  ces  nobles 
pensées  peut  diriger  les  cœurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  purs.  C'est  là  sans  doute 
le  but  que  s'est  proposé  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  en  publiant  cette  nouvelle  tra- 
duction. Outre  les  notes ,  qui  sont  fort  développées ,  il  a  cru  devoir  ajouter  une  très- 
ample  table  des  matières,  qui  facilite  singulièrement  les  recherches  délicates  dont 
la  confession  de  l'incomparable  empereur  peut  être  l'objet. 
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ArchjEOLOgical  Subvey  of  India,  Four  reports  made  during  ihe 
years  1862'63'6ù'65,  2  vol.  in-8^  Simla,  1871. —  3*  volume, 
Report  for  the  year  i87i-i872,  m-8^  Calcutta,  1873.  — 
4*^  volume,  Report  for  the  year  18114812,  Dehli,  by  J.  D.  Be- 
glar;  Agrq,  by  A.  C.  L.  Carlleyle,  Calcutta,  1874.  —  5*  volume, 
Report  for  the  year  1812-1813,  Calcutta,  1876,  /y  Aleooander 
Cunningham,  major  gênerai,  etc.  —  Inspection  archéologique  de 
rinde  par  le  major  général  A  lexander  Cunningham ,  directeur  de 
T Inspection  archéologique  de  F  Inde,  5  vol.  in-8°,  1871-1875. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  premiers  travaux  de  M.  Alexander  Cunningham  remontent  à 
près  de  quarante  ans.  Ingénieur  dans  Tlnde  au  service  de  la  Reine,  il 
était  devenu  un  des  collaborateurs  de  James  Prinsep,  et,  lorsqu'on 
i84o  une  mort  prématurée  enleva  le  jeune  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  M.  Alexander  Cunningham  était  en  mesure  de 
continuer  à  lui  seul  ses  études  sur  les  monnaies  bactriennes  et  sur  lar- 
chéologic  générale  de  Tlnde.  Pendant  plus  de  vingt  ans  encore,  il  ne 
cessa  de  poursuivre  ses  investigations  privées  sur  une  foule  de  questions 
qui  toutes  se  rapportaient  à  cet  objet  commun.  Ce  fut  seulement 
en  i86q  qu*il  reçut  une  mission  officielle,  et  que,  sur  finitiative  de  lord 
Canning,  Tinspeclion  archéologique  fut  créée  et  confiée  à  M.  Alexander 
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Gunningham.  Cette  mesure  fait  le  pitis  grand  honneur  au  gouverneur 
général  qui  la  décida  et  au  savant  qui  fut  chargé  de  la  réaliser. 

Lord  Canning  a  exposé  avec  une  précision  parfaite  le  but  de  cette 
fondation  dans  U  Memorandam  quil  soumit  au  conseil  de  Tlnde  le 
22  janvier  lêGa*  Il  y  rappelle  qu*À  la  fin  de  novembre  i86i ,  se  trou- 
vant en  tournée  k  Âllahabad,  il  y  rencontra  Tingénieuren  chef  des  pro- 
vinces du  Nord-Ouest,  le  colonel  A.  Gunningham,  et  qu'il  s'entretint 
avec  lui  des  antiquités  de  ces  régions.  En  parcourant  diverses  contrées 
de  l'immense  empire  dont  il  était  l'administrateur,  lord  Canning  avait 
été  frappé  de  la  négligence  avec  laquelle  on  traitait  partout  les  nom- 
breux monuments  qu'y  avait  laissés  le  passé.  11  sentait  bien  que  le  gou- 
vernement anglais,  quelque  généreux  et  riche  qu'il  fût,  ne  pouvait  songer 
à  réparer  ni  même  à  entretenir  toutes  ces  ruines;  mais,  formant  un  plus 
modeste  projet,  il  pnensait  qu'il  était  assez  facile  et  peu  coûteux  d'en  faire 
une  description  exacte  et  complète,  de  manière  à  recueillir  et  à  conserver 
p6tir  riiigtoire  el  pour  la  postérité  une  foule  de  faits  importants,  ((ue 
de  plus  longs  délais  pouvaient  faire  disparaître.  C'était  tout  &  la  fois  un 
moyen  de  sauver  bien  des  traditions  chères  aux  habitants  du  pays  non 
moins  qu'à  la  science ,  et  aussi  un  moyen  de  recommander  plus  vive- 
ment à  Tattention  et  à  la  sympathie  des  Anglais  leur  colonie,  qu'ils 
doivent  désirer  de  mieux  en  mieux  cô&nâltre  afin  de  la  ttiieox  gouverner. 
Ltvrd  GàDnivig  se  rappelait  avoir  vu  peniotinelleaient  les  débris  innom- 
brables cpii  couvraient  l'antique  emplacement  de  Radjagriha^  la  capitale 
du  bouddhisme  dans  le  Bihar,  les  ruines  de  Canodge  et  celles  dont  est 
jonchée  la  plaine  de  Dehli ,  aussi  riche  en  ce  genre  que  la  campagne 
de  Rokne;  et  il  se  disait  qu  il  y  avait  une  sorte  de  honte  pour  TAngleterre 
à  ignorer  tant  de  trésors,  que  le  temps  diminue  chaque  jour  en  les  li- 
vrant à  une  incessante  destruction.  Quelques  particuliers  avaient  fait  de 
louables  efforts  pour  en  conjurer  la  perte  en  les  étudiant;  mais  ces 
labeurs  de  détails  neâuffisaient  pas;  et  il  fallait  que  l'administration  les 
M)utint  et  les  développât,  en  leur  assurant  son  appui  et  sa  coopération 
régulière  et  constante  ^ . 


'  Lôrd  Canning,  rendant  juitice  a 
se»  devanciers,  rappelait  dans  Ma  M?- 
mùrûndam  q«e  dès  i84d  la  Société  asia- 
tique de  CaicuUa  avait  demandé  qu^on 
prit  des  mesures  pour  conserver  les  an- 
tiquités du  pays;  et  qu*en  1847*  ^^^  1^ 
itbposition  de  lord  Hàtdinge,  la  cour 
(9ft  directeurs  aviait  décMé  que  1  admi- 


5 


nistratîoa  veillerait  k  faire  décrire  et  des- 
siner les  principaux  monuments.  Cette 
déoisioa,  très^avomblement  accueillie, 
Q*aYait  eu  presque  aucune  suite;  et  deux 
ou  trois  ans  plus  tard,  il  semble  qu*on 
Tavait  tout  k  Fait  perdue  de  vue.  Lord 
Canning  y  revint  après  dix  ou  donne  an& 
et  lexéciita  déGmÉivement. 
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Le  gouverneur  général  proposait  prudemment  de  commencer  sur 
une  échelle  étroite,  sauf  à  élargir  ce  service  si  les  premiers  essais  étaient 
heureux.  Il  fallait  éviter  d'entraîner  le  gouvernement  dans  des  dépenses 
trop  fortes;  et  il  était  sage  de  ies  combiner  de  manière  à  ce  qu on  pût 
les  suspendre  aussitôt  qu  on  le  voudrait.  Il  n  y  avait  pas  la  moindre 
somme  à  consacrer  à  la  réparation  et  à  l'entretien ,  sans  que  d'ailleurs 
on  renonçât  k  cette  mesure  dans  le  eas  d'absolue  nécessité,  Poior 
le  moment,  tout  ce  quon  désirait,  o  c'était  uned,escription  exacte  de 
«  tous  les  monuments  dignes  d'attention ,  avec  des  plans ,  des  dessins  « 
a  des  photographies,  des  mesures  précises,  des  copies  d'inscriptions;  le 
atout  édairci  par  l'histoire  de  ces  monuments,  autant  du  moins  qu'oD 
«pourrait  se  la  procurer,  d'après  les  traditions  qu'on  recueillerait  sur  les 
«  lieux^.  »En  conséquence,  lord  Ganning  proposait  de  confier  cette  mission 
au  colonel  Cunningham,  qui  semblait  plus  que  personne  capable  delà 
bien  remplir.  Au  bout  de  deux  ans  d'expérience,  on  pourrait  juger  s'il 
était  convenable  de  continuer  ou  de  suspendre  le  travail. 

A  cette  communication  que  le  gouverneur  général  faisait  au  conseil 
était  joint  un  mémoire  de  M.  le  colonel  Alexander  Cunningham,  4u 
corps  des  ingénieurs,  indiquant  le  plan  systématique  de  ce  quil  se  pro- 
posait de  faire  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  dans  le  BibaTt 

Iiord  Ganning  mourait  assez  peu  de  temps  après^;  mais  le  projet 
qu'il  avait  remis  au  zèle  et  à  la  science  de  M.  Alexander  Cunningham 
n'était  pas  abandonné.  Voilà  près  de  quinze  ans  qu'il  a  été,  malgré 
quelques  interruptions,  poursuivi  avec  persévérance,  et  Ton  peut  dire 
avec  grand  succès.  Si  Warren  Hastings  avait  bien  mérité  des  lettres 
sanscrites  en  fondant  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  d'âpre  les  conseils 
de  William  Jones,  lord  Ganning  aura  rendu  un  service  de  même  ordre 
en  fondant  l'inspection  archéologique  de  l'Inde,  sous  les  inspirations  do 
colonel  Cunningham. 


'  M.  Alexander  Cunningham  a  pris 
ces  paroles  textuelles  de  lord  Canning 
pour  épigraphe  de  son  ouvrage;  et  il  y 
a  ajouté  un  passage  de  James  Prinsep , 

r' ,  dès  1 838 ,  déclarait  dans  le  Journal 
la  Société  asiatique  de  Calcutta  (page 
337)  que  le  monde  savant  attendait  des 
Anglais  dans  Tlnde  •  une  description 
■  fidèle  de  tous  les  monuments  qui  y 
«  étaient  répandus.  » 

'  Lord  Canning,  second  fils  du  fa- 
meux mini&tre  de   Georges  III  et  de 


Georges  IV,  axait  été  nommé  gouyer- 
neur  général  des  Indes  en  i855.  Il  oc- 
cupa sept  ans  ce  poste  «  et,  forcé  de  ren- 
trer en  Europe  pour  y  rétablir  sa  santé, 
il  mourut  en  Angleterre  en  juin  1864 , 
à  peine  âgé  de  cinquante  ans.  C*est  sous 
son  administration  qu*avait  éelaté  la 
grande  révolte  de  1867.  En  la  réprimsàt 
avec  énergie,  lord  Canning  avait  su  tou- 
jours se  maintenir  dans  les  bornes  de  la 
justice  et  de  Thumanité,  modération 
toujours  bien  rare  et  bien  louable. 
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Voilà  l'origine  des  savants  rapports  qu'a  successivement  publiés 
M.  Cunninghaoi,  et  qui  déjà  fornient  cinq  très-forts  volumes,  en- 
richis de  cartes,  de  vues,  de  plans  et  de  dessins  de  toute  sorte,  qu'il 
y  a  joints  de  sa  propre  main.  L'auteur  a  fait  précéder  celte  publication 
d'une  assez  longue  préface,  où  il  passe  en  revue  tout  ce  qui  avait  été 
tenté  avant  lui  dans  le  domaine  de  l'archéologie  hindoue.  11  a  rendu 
pleine  justice  à  ses  devanciers ,  et ,  pour  ne  nommer  que  les  plus  illustres , 
A  William  Jones^  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  du  Bengale 
en  1784,  à  Charles  Wilkins^,  à  Henry  Colebrooke^,  au  docteur  Bucha- 
nan*,  à  Horace  Hayman  Wilson^  à  James  Prinsep^,  à  M.  James  Fergus- 
son'',  à  M.  Markham  Kiltoe",  à  M.  Edward  Tbomas^  à  sir  Walter 
Etliot^",  à  M.  le  colonel  Meadows  Taylor,  et  à  une  foule  d'autres  explo- 
rateurs, parmi  lesquels  figurent  très-honorablementdes  ind^ènes,  tels 

'  Sir  William  Jones,  en  organisant  la 
Société  asiatique  du  Bengale ,  a  glorieu- 
sement ouvert  toutes  les  voies  des  études 
sanscrites  et  indiennes;  il  est  mort  en 
1 79^ ,  à  peine  âgé  de  quaranle-huit  ans. 
Cliarles  Wilkins.  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  sanscrite,  traducteur 
de  la  Shagavad-Guitâ ,  mort  en  i836,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

'  Henry  Colebrooke,  le  digne  conti- 
nuateur de  William  Jones  pour  le  Di- 
geste des  lois  hindoues,  le  révélateur 
des  Védat  et  de  la  philosophie  des  brah- 
manei  ;  il  a  dé<;hiffré  et  publié  de  nom- 
breuses inscriptions.  Il  a  quitté  l'Inde 
en  i8i5,  et  il  est  mort  en  Angleterre 
en  iSSy,  à  l'âge  de  soixante  et  dooie  ans. 

'  Le  docteur  Buchanan.  plus  tard 
M.  Hamîllon.  avait  été  chargé  en  1800 
d'une  inspection  agronomique  dans  le 
M}'»ore,  et  il  avait  décrit  les  antiquités 
de  cette  contrée  et  de  l'Inde  méridio- 
nale. Il  avait  Tait  plus  lard  la  statistique 
de  la  présidence  du  Bengale.  Il  est  mort 
vers  1817. 

*  Hnrace  Kayiuan  Wilson,  sccrélaire 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale  dès 
i8i5,  s'est  illustré  par  les  plus  nom- 
breux travaux  sur  la  langue,  la  littéra- 
ture et  l'histoire  de  l'Inde  dans  toutes 
ses  parties.  Rentré  en  Angleterre  en 
i833,  M.  Wilson  y  est  mort  en  1860, 


président  de   la    Société  asiatique  de 

'James  Prinsep.avecqui  M.  Alexan- 
der  Cunningham  s'était  lié  intimement 
dès  i836,  s'est  fait  connaître  surtout 
par  l'en plica lion  des  fameuses  inscrip- 
tions et  des  édits  du  roi  Açoka  et  par 
le  déchiffrement  des  monnaies  gréco- 
bactriennes.  Le»  lettres  sanscrites  n'ont 
pas  fait  de  perte  plus  douloureuse  que 
celle  de  Prinsep,  ravi  si  tôtà  la  science. 
M.  Alexander  Cunningham  a  de  'oa 
ami  une  foule  de  lettres  qu'il  serait  très- 
important  de  publier. 

'  M.  James  Fergusson  s'est  surtout 
occupé  de»  monuments  d'aichitecture 
hindoue,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet  de 
nombreux  et  très-benux  ouvrages,  qu'il 
continue. 

*  M.  Markham  Kitloe,  collaborateur 
et  ami  de  James  Prinsep,  s'e«l  occupé 
surtout  d'nrchi lecture .  comme  U.  James 
Fergusson,  et  de  sculpture  hindoues;  en 
1847,  il  avait  été  chargé  d'une  inspec- 
tion archéologique  dans  les  provinœi 
Nord-Ouest  |iar  le  gouvernement.  ■ 

'  M.  Edward  Thomas  s'est  (dos.  par- 
ticulièrement consacré  à  lu  niiini»>ntii- 
tique  hindoue.  11  a  publié  le»  Esiaii 
sur  tet  antiqailéi  iadimnri  ilo  Jamt^" 
Prinsep  (2  vol.  in-8',  Londres,  i858). 

"  SirWallerEHiol,.Uiadras.a 
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Voilà  lorigine  des  savants  rapports  qua  successivemeut  publiés 
M.  Gunningham,  et  qui  déjà  forment  cinq  très-forts  volumes,  en- 
richis de  cartes,  de  vues,  de  plans  et  de  dessins  de  toute  sorte,  quil 
y  a  joints  de  sa  propre  main.  L*auteur  a  fait  précéder  cette  publication 
d'une  assez  longue  préface,  où  il  passe  en  revue  tout  ce  qui  avait  été 
tenté  avant  lui  dans  le  domaine  de  Tarchéologie  hindoue.  11  a  rendu 
pleine  justice  à  ses  devanciers ,  et,  pour  ne  nommer  que  les  plus  illustres , 
à  William  Jones ^  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  du  Bengale 
en  1784,  à  Charles  Wilkins^,  à  Henry  Colebrooke',  au  docteur  Bucha- 
nan^,  à  Horace  Hayman  Wilson^,  à  James  Prinsep^,  à  M.  James  Fergus- 
son'',  à  M.  Markham  Kittoe^,  à  M.  Edward  Thomas^,  à  sir  Walter 
Elliot^^,  à  M.  le  colonel  Meadows  Taylor,  et  à  une  foule  d'autres  explo- 
rateurs, parmi  lesquels  figurent  très-honorablement  des  indigènes,  tels 


^  Sir  William  Jones ,  en  organisant  la 
Société  asiatique  du  Bengale ,  a  glorieu- 
sement ouvert  toutes  les  voies  des  études 
sanscrites  et  indiennes;  il  est  mort  en 
1  joà .  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Charles  Wilkins ,  auteur  de  la  pre- 
mière grammaire  sanscrite,  traducteur 
de  la  BhagavadGuitâ ,  mort  en  i836,  à 
Fâge  de  quatre-vingt-six  ans. 

*  Henry  Colebrooke,  le  digne  conti- 
nuateur de  William  Jones  pour  le  Di- 
geste des  lois  hindoues,  le  révélateur 
des  Védas  et  de  la  philosophie  des  brah- 
manes ;  il  a  déchiffré  et  publié  de  nom- 
breuses inscriptions.  Il  a  quitté  Tlnde 
en  181 5,  et  il  est  mort  en  An^eterre 
en  1837,  à  Tâge  de  soixante  et  douze  ans. 

*  Le  docteur  Buchanan,  plus  tard 
M.  Hamillon,  avait  été  chargé  en  1800 
d'une  inspection  agronomique  dans  le 
Mysore,  et  il  avait  décrit  les  antiquités 
de  cette  contrée  et  de  Tlnde  méridio- 
nale. Il  avait  fait  plus  tard  la  statistique 
de  la  présidence  du  Bengale.  Il  est  mort 
vers  1817. 

'  Horace  Hayman  Wilson,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale  dès 
j  8 1 5 ,  s*est  illustré  par  les  plus  nom- 
breux travaux  sur  la  langue,  la  littéra- 
ture et  rhîstoire  de  llnde  dans  toutes 
se»  parties.  Rentré  en  Angleterre  en 
i833,  M.  Wilson  y  est  mort  en  1860, 


président  de  la  Société  asiatique  de 
Londres. 

'  James  Prinsep ,  avec  qui  M.  Alexan- 
der  Cunningham  s'était  lié  intimement 
dès  i836,  s'est  fait  connaître  surtout 
par  Texplication  des  fameuses  inscrip- 
tions et  des  édits  du  roi  Açoka  et  par 
le  déchiffrement  des  monnaies  gréco- 
bactriennes.  Les  lettres  sanscrites  n'ont 
pas  fait  de  perte  plus  douloureuse  que 
celle  de  Prinsep,  ravi  si  tôt  à  la  science. 
M.  Alexander  Cunningham  a  de  son 
ami  une  foule  de  lettres  qu*il  serait  très- 
important  de  publier. 

^  M.  James  Fergusson  s'est  surtout 
occupé  des  monuments  d'architecture 
hindoue,  et  il  a  publié  sur  ce  sujet  de 
nombreux  et  très-beaux  ouvrages,  qu'il 
continue. 

*  M.  Markham  Killoe,  collaborateur 
et  ami  de  James  Prinsep,  s*est  occupé 
surtout  d'architecture ,  comme  M.  James 
Fergusson,  et  de  sculpture  hindoues;  en 
1847*  ^^  ^^^i^  été  chargé  d'une  inspec- 
tion archéologique  dans  les  provinces 
Nord-Ouest  |)ar  le  gouvernement. 

*  M.  Edward  Thomas  s'est  plus  par- 
ticulièrement consacré  à  la  numisma- 
tique hindoue.  11  a  publié  les  Essais 
sar  les  antiquités  indiennes  de  James 
Prinsep  (2  vol.  in-8*,  Londres,  i858). 

'"  Sir  Walter  Kliiot,  «à  Madras,  a  com- 
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que  le  docteur  Bhaou  Dadji,  qui  a  publié  les  recherches  les  plus  cu- 
rieuses dans  le  Journal  asiatique  de  Bombay. 

Après  avoir  exposé  les  travaux  de  ses  devanciers,  M.  Alexander  Cun- 
ningham  énumère  les  siens,  qui  étaient  aussi  nombreux  qu^importaots, 
et  qui  pouvaient  être  regardés  comme  la  justification  des  fonctions  quil 
allait  exercer,  au  grand  profit  de  la  science  archéologique. 

Dans  le  plan  soumis  à  Tapprobation  de  lord  Canning,  M.  Alexander 
Cunningbam  indiquait  vingt  localités  qui  lui  paraissaient  dignes  du  plus 
prompt  et  du  plus  sérieux  examen,  depuis  Khâlsi^au  pied  de  THimâlaya 
sur  la  Djoumna  et  Haridwàr  sur  le  Gange,  jusque  Dehii,  Bénarès,  Patna 
et  Radjagriha,  Tancienne  capitale  du  Magadha  au  temps  du  Bouddha. 
Ces  vingt  localités  étaient  toutes  comprises  dans  les  provinces  Nord*- 
Ouest  et  dans  le  Bihar,  où  se  rencontrent  les  cités  les  plus  célèbres  de 
rinde  ancienne.  L'auteur  a  consacré  ses  deux  premiers  volumes  à  repro- 
duire ses  rapports  de  i  86q  ,  1 863,  1 86^  et  1 865.  Il  a  suivi  à  peu  près  la 
route  quil  s*étail  primitivement  tracée;  et  il  commence  par  Tétude  de 
Gayâ,  où  il  s*était  transporté  aussitôt  après  quil  eut  reçu  Tautorisation 
du  gouverneur  général. 

Il  y  a  deux  localités  du  nom  de  Gayâ^  :  lune  qui  sappelle  simple- 
ment Gayâ;  la  seconde,*  qui  s^appelle  plus  spécialement  Bouddha-Gayâ , 
située  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  première.  A  Gayâ,  il  ny  a  pas,  à 
proprement  parler,  de  monuments  antiques;  ceux  qui  ont  été  élevés  sur 
d'anciens  emplacements  se  composent  des  vieux  matériaux,  parmi  les- 
quels on  trouve  des  statues  et  des  sculptures,  soit  brahmaniques,  soit 
bouddhiques.  Il  y  a  également  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions; 
mais  elles  sont  hors  de  leur  place,  et  elles  nont  pas  une  réelle  impor^ 
tance,  parce  quelles  sont  relativement  assez  récentes. 

Bouddha-Gayâ  mérite  au  contraire  le  plus  vi£ intérêt;  elk  a  été  visitée 
au  v'etau  vu*  siècle  de  notre  ère  par  Fa-Hien  et  par  Hiouen-Thsang,  et 
Ton  y  retrouve  encore  la  plupart  des  souvenirs  que  les  deux  pèlerins 
chinois  ont  consignés  dans  leurs  récits.  Fa-Hien  rapporte  qu'il  y  vit  une 


piété  la  grande  coHection,  qu  avait  en- 
treprise le  colonel  Mackensie ,  des  ins- 
criptions relatives  aux  dynasties  de 
rinde  méridionale. 

^  Kbâlsi  est  importante  pour  TarcliéO' 
iogie  hindoue ,  parce  qu  il  s*y  trouve 
une  des  inscriptions  d*Açoka,  beaucoup 
mieux  conservée  que  celles  de  Kapour- 
diguiri  dans  la  plaine  de  Yousouftzai  et 
de  Dhauli.  On  lit  distinctement  dans 


cette  précieuse  inscription  les  noms  grecs 
d*Alexandre,  dAntiochus,  de  Ptoiémée, 
d*Antigone,  etc. 

'  Bouddha-Gayâ  et  Gayâ  sont  situées 
toutes  deux  sur  la  Nairandjanâ,  aujour- 
d'hui la  Phalgou.  Cesl  comme  la  terre 
sainte  du  bouddhisme,  visitée  par  une 
multitude  de  pèlerins.  Voir  Hioaen- 
Thsang,  traduction  de  M.  Stanislas  Ju- 
lien, 1. 1,  p.  458-471. 
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Moutchilinda ,  doDt  Hioaen-Thsang  a  donné  Feiacte  description ,  voilji 
plus  de  douze  siècles ,  et  qui  n*a  pas  changé.  L  ambassade  birmane  a  été 
également  frappée  de  cette  coïncidence  ^  Mais  ici  encore  on  pourrait 
désirer  plus  de  précision  dans  les  explications  de  Tarchéologue  anglais. 
Hiouen-Tbsang  place  d'abord  un  grand  étang  en  dehors  de  la  porte  mé- 
ridionale des  murs  du  Bodhidrouma^.  Le  premier  étang ,  dont  le  cir- 
cuit était  de  plus  de  sept  cents  pas,  avait  des  eaux  pures  et  claires 
comme  un  miroir;  mais  il  n était  pas  seul;  et  un  peu  plus  loin  au  sud, 
il  y  avait  un  autre  étang  où  le  Tathâgata  s*était  baigné.  A  Test  de  ce 
second  étang,  s  en  trouvait  un  troisième,  placé  au  milieu  d'une  forêt, 
et  dont  les  eaux  d  une  couleur  noir-bleu  avaient  une  saveur  douce  et 
agréable;  c'est  celui  de  Moutchilinda.  Voilà  donc,  d'après  le  récit  de 
Hiouen-Thsang,  trois  étangs  différents  de  situation  et  de  grandeur. 
Lequel  des  trois  existe  encore  ?  La  forêt  dans  laquelle  était  placé  Tétang 
du  Roi  des  Dragons  a-t-elle  disparu  ?  C'est  ce  qu'il  eût  été  à  propos  de 
rechercher.  Mais  nous  avouons  que  le  travail  n'était  pas  très-facile. 
D*après  quelques-uns  des  détails  de  la  relation  chinoise ,  il  semble  que 
ces  prétendus  étangs  sont  plutôt  de  grands  bassins  creusés  tout  exprès 
pour  fusage  des  bains  dans  ces  climats  brûlants ,  et  non  point  des  étangs , 
proprement  dits.  Des  bassins  ont  pu  fort  aisément  disparaître,  et 
même  sans  laisser  de  traces  reconnaissabies  après  tant  d'années.  De  là 
un  embarras  réel  pour  les  observateurs;  M.  Âlexander  Gunningham  a 
dû  l'éprouver.  Mais  il  eût  été  convenable  d'essayer  encore  ici  de  suivre 
du  plus  près  possible  le  récit  du  pèlerin  du  vil*  siècle. 

Avant  de  quitter  Bouddha-Gayâ ,  M.  Alexander  Gunningham  nous 
apprend  que  Ton  trouve,  soit  dans  les  temples  actueb,  soit  dans  les 
ruines  des  temples  détruits,  de  nombreuses  statues,  qui  représentent  le 
Bouddha  dans  toutes  les  attitudes  bien  connues  qu'on  lui  prête^.  Ge 
serait  encore  là  un  curieux  sujet  d'études  et  peut-être  de  découvertes. 
Tous  ces  débris  ont  jadis  orné  les  monuments  qu'a  vus  et  adorés 
Hiouen-Th^ang;  ils  peuvent  contenir,  tout  mutilés  qu'ib  sont,  bien  des 
révélations  de  tout  ordre. 

Une  des  plus  réelles  découvertes  qu'ait  faites  M.  Alexander  Gunnin- 
gham est  celle  du  fameux  vihâra ,  ou  monastère ,  de  Nâlanda  ;  on  peut  l'en 
féliciter  sans  réserve  ;  car,  après  Gayâ ,  où  sont  les  lieux  saints  du  boud- 


'  M.  Alexander  Canningham  a  con-  tion  de  M.  Stanislas  Jalien,  Hy.  VIII, 

signé  ce  délail,  Archœological Surtey  of  1. 1,  p.  477  et  478. 

India,  t.  I,p.  11.  'M.    Alexander  Gunningham,  Ar- 

'   Voyages  de  Hiouen-Thsang ,  tradac-  chœohgical  Sarvey  oflniia,  1. 1,  p.  la. 
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dhisme,  Nâianda  tient  la  première  place.  C'est  le  foyer  des  grandes 
études  ;  c'est  la  pépinière  des  docteurs  les  plus  autorisés ,  lasile  de  la  foi 
la  plus  orthodoxe,  le  rempart  contre  lequel  se  brisent  toutes  les  hérésies. 
Il  faut  voir  dans  quelle  vénération  le  lient  Hiouen-Thsang,  qui  y  a  résidé 
pendant  de  longues  années,  pour  apprendre  le  sanscrit  et  pour  y  pui- 
ser la  science  la  plus  pure  dans  les  écritures  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille.  Aux  yeux  des  bouddhistes,  Nâianda  était  encore,  douze  siècles 
après  le  Nirvana  de  Çâkyamouni,  ce  que  Cluny  ou  Clairvaux  étaient 
pour  notre  moyen  âge;  on  peut  même  douter  que  jamais  Clairvaux  et 
Cluny  aient  réuni  sept  ou  huit  mille  religieux  comme  les  Ârhats  avec 
lesquels  Hiouen-Thsang  a  vécu^  Conduit  par  les  indications  du  pèlerin 
chinois, M.  Âlexander  Cunningham  a  non-seulement  retrouvé  Nâianda; 
mais,  de  plus, il  a  pu  reconnaître  encore  sur  le  sol  les  traces  et  les  débris 
de  presque  tous  les  monuments  qu  avait  visités  Hiouen-Thsang. 

Après  avoir  exploré  les  restes  peu  intéressants  de  Radjguîr,  l'ancienne 
Radjagriha^  M.  Alexander  Cunningham  se  dirigeait  au  nord,  lorsqu'à 
7  milles  environ  il  trouva  dans  le  village  de  Baragaon  une  énorme 
quantité  de  sculptures  bouddhiques  plus  belles  qu'il  n'en  avait  jamais 
vu.  Le  docteur  Buchanan  avait  passé  aussi  à  Baragaon,  et  les  ruines  de 
toute  sorte  lui  avaient  paru  si  considérables  qu'il  n  avait  pas  hésité  à  y 
supposer  une  ancienne  résidence  royale,  conjecture  qu'avait  confirmée 
un  Djaîna  de  l'endroit^.  En  y  regardant  de  plus  près,  M.  Alexander 
Cunningham  se  convainquit  que  Baragaon  était  justement  dans  la  di- 
rection et  à  la  distance  de  Radjagriha  que  Hiouen-Thsang  attribuait  à 
Nâianda.  Le  doute  n'était  déjà  plus  guère  possible;  mais  toute  incerti- 
tude a  été  levée,  s'il  en  existait  encore,  par  deux  inscriptions  décou- 
vertes sur  les  lieux  mêmes.  Ces  inscriptions,  dues  à  la  sagacité  de 
M.  Alexander  Cunningham,  appellent  l'emplacement  Nâianda^. 

Les  ruines  de  Baragaon  se  composent  de  monceaux  immenses  de 
briques,  parmi  lesquels  se  détache  une  rangée  de  tertres  à  formes  co- 
niques qui  vont  du  nord  au  sud.  Ces  tertres  sont  les  restes  des  temples 
magnifiques  qui  relevaient  du  monastère.  Les  restes  du  monastère  lui- 

'     Hiouen-Thsang,     traduction    de  *  M.  Alexander   Cunningham,   Ar- 

M.  Stanislas  Julien,  t.  II,  p.  ài  et  suiv.  chœoïogical  Survey  ofindia,  t.  I,  p.  28. 

•  On  voit  que  le  nom  actuel  est  resté  *  M.   Alexander  Cunningham   (Ar- 

presque  identique  à  Tancien  nom;  c*est  chœoïogical Survey  of  India,  t.  I,  p.  i5, 

chose  rare;  et  si  cette  coïncidence  se  pi.  xni)  a  donné  une  copie  lithographiée 

rencontrait  plus  souvent,  Tarchéologîe  de  ces  inscriptions.  Il  est  à  regretter 

aurait  moins  à  faire  pour  les  identifica-  qu  on  n*ait  pas  pu  les  photographier; 

tions  de  lieux.  elles  en  valaient  la  peine. 
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Moutchiiinda ,  dont  Hiouen-Thsang  a  donné  Texacte  description ,  voili 
plus  de  douze  siècles ,  et  qui  n  a  pas  changé.  L'ambassade  birmane  a  été 
également  frappée  de  cette  coïncidence ^  Mais  ici  encore  on  pourrait 
désirer  plus  de  précision  dans  les  explications  de  Tarchéologue  anglais. 
Hiouen-Thsang  place  d*abord  un  grand  étang  en  dehors  de  la  porte  mé- 
ridionale des  murs  du  Bodhidrouma^.  Le  premier  étang,  dont  le  cir- 
cuit était  de  plus  de  sept  cents  pas,  avait  des  eaux  pures  et  claires 
comme  un  miroir;  mais  il  n  était  pas  seul;  et  un  peu  plus  loin  au  sud, 
il  y  avait  un  autre  étang  où  le  Tathâgata  s  était  baigné.  A  Test  de  ce 
second  étang,  s  en  trouvait  un  troisième,  placé  au  milieu  dune  forêt, 
et  dont  les  eaux  d  une  couleur  noir-bleu  avaient  une  saveur  douce  et 
agréable;  c'est  celui  de  Moutchiiinda.  Voilà  donc,  d'après  le  récit  de 
Hiouen-Thsang,  trois  étangs  différents  de  situation  et  de  grandeur. 
Lequel  des  trois  existe  encore  P  La  forêt  dans  laquelle  était  placé  Tétang 
du  Roi  des  Dragons  a-t-elle  disparu  ?  C'est  ce  qu'il  eût  été  à  propos  de 
rechercher.  Mais  nous  avouons  que  le  travail  n'était  pas  très-facile. 
D'après  quelques-uns  des  détails  de  la  relation  chinoise ,  il  semble  que 
ces  prétendus  étangs  sont  plutôt  de  grands  bassins  creusés  tout  exprès 
pour  lusage  des  bains  dans  ces  climats  brûlants,  et  non  point  des  étangs, 
proprement  dits.  Des  bassins  ont  pu  fort  aisément  disparaître,  et 
même  sans  laisser  de  traces  reconnaissables  après  tant  d'années.  De  là 
un  embarras  réel  pour  les  observateurs;  M.  Âlexander  Cunningham  a 
dû  l'éprouver.  Mais  il  eût  été  convenable  d'essayer  encore  ici  de  suivre 
du  plus  près  possible  le  récit  du  pèlerin  du  vii*  siècle. 

Avant  de  quitter  Bouddha-Gayâ ,  M.  Alexander  Cunningham  nous 
apprend  que  l'on  trouve,  soit  dans  les  temples  actuels,  soit  dans  les 
ruines  des  temples  détruits,  de  nombreuses  statues,  qui  représentent  le 
Bouddha  dans  toutes  les  attitudes  bien  connues  qu'on  lui  prête ^.  Ce 
serait  encore  là  un  curieux  sujet  d'études  et  peut-être  de  découvertes. 
Tous  ces  débris  ont  jadis  orné  les  monuments  qu'a  vus  et  adorés 
Hiouen-Th5ang ;  ils  peuvent  contenir,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  bien  des 
révélations  de  tout  ordre. 

Une  des  plus  réelles  découvertes  qu'ait  faites  M.  Alexander  Cunnin- 
gham est  celle  du  fameux  vihàra ,  ou  monastère ,  de  Nâlanda  ;  on  peut  l'en 
féliciter  sans  réserve;  car,  après  Gayâ,  où  sont  les  lieux  saints  duboud- 


^  M.  Alexander  Caiiningham  a  con-  lion  de  M.  Stanislas  Julien,  liy.  VIII, 

signé  ce  détail,  Archœological Surcey  of  1. 1,  p.  477  et  478. 

India,  l.  I,  p.  1 1.  'M.    Alexander  Cunningham,  Ar- 

'   Voyages  de  Hiouen-Thiang ,  traduc-  chœological  Snrvey  qfindia,  1. 1,  p.  la. 
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dhisme,  Nâianda  tient  la  première  place.  C'est  le  foyer  des  grandes 
études  ;  c*est  la  pépinière  des  docteurs  les  plus  autorisés ,  Tasile  de  la  foi 
la  plus  orthodoxe,  le  rempart  contre  lequel  se  brisent  toutes  les  hérésies. 
Il  faut  voir  dans  quelle  vénération  le  tient  Hiouen-Thsang,  qui  y  a  résidé 
pendant  de  longues  années,  pour  apprendre  le  sanscrit  et  pour  y  pui- 
ser la  science  la  plus  pure  dans  les  écritures  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille.  Aux  yeux  des  bouddhistes,  Nâianda  était  encore,  douze  siècles 
après  le  Nirvana  de  Çâkyamouni,  ce  que  Cluny  ou  Clairvaux  étaient 
pour  notre  moyen  âge;  on  peut  même  douter  que  jamais  Clairvaux  et 
Cluny  aient  réuni  sept  ou  huit  mille  religieux  comme  les  Ârhats  avec 
lesquels  Hiouen-Thsang  a  vécu^.  Conduit  par  les  indications  du  pèlerin 
chinois, M.  Alexander  Cunningham  a  non-seulement  retrouvé  Nâianda; 
mais ,  de  plus, il  a  pu  reconnaître  encore  sur  le  sol  les  traces  et  les  débris 
de  presque  tous  les  monuments  qu'avait  visités  Hiouen-Thsang. 

Après  avoir  exploré  les  restes  peu  intéressants  de  Radjguîr,  l'ancienne 
Radjagriha^,  M.  Alexander  Cunningham  se  dirigeait  au  nord,  lorsqu'à 
7  milles  environ  il  trouva  dans  le  village  de  Baragaon  une  énorme 
quantité  de  sculptures  bouddhiques  plus  belles  qu'il  n'en  avait  jamais 
vu.  Le  docteur  Buchanan  avait  passé  aussi  à  Baragaon ,  et  les  ruines  de 
toute  sorte  lui  avaient  paru  si  considérables  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  y 
supposer  une  ancienne  résidence  royale,  conjecture  qu'avait  confirmée 
un  Djaîna  de  l'endroit^.  En  y  regardant  de  plus  près,  M.  Alexander 
Cunningham  se  convainquit  que  Baragaon  était  justement  dans  la  di- 
rection et  à  la  distance  de  Radjagriha  que  Hiouen-Thsang  attribuait  à 
Nâianda.  Le  doute  n'était  déjà  plus  guère  possible;  mais  toute  incerti- 
tude a  été  levée,  s'il  en  existait  encore,  par  deux  inscriptions  décou- 
veites  sur  les  lieux  mêmes.  Ces  inscriptions,  dues  à  la  sagacité  de 
M.  Alexander  Cunningham,  appellent  l'emplacement  Nâianda  \ 

Les  ruines  de  Baragaon  se  composent  de  monceaux  immenses  de 
briques,  parmi  lesquels  se  détache  une  rangée  de  tertres  à  formes  co- 
niques qui  vont  du  nord  au  sud.  Ces  tertres  sont  les  restes  des  temples 
magnifiques  qui  relevaient  du  monastère.  Les  restes  du  monastère  lui- 

'     Hiouen-Thsang,     traduction    de  ^  M.  Alexander   Cunningham,   Ar- 

M.  Stanislas  Julien,  t.  II,  p.  ^i  et  suiv.  chœoloyical  Survey  oflnéUa,  t.  I,  p.  aS. 

*  On  voit  que  le  nom  actuel  est  resté  *  M.   Alexander  Cunningham   (Ar- 

presque  identique  à  Tancien  nom;  c'est  chœological  Sarvey  oflndia,  t.  I,  p.  i5, 

chose  rare  ;  et  si  cette  coïncidence  se  pi.  xni  )  a  donné  une  copie  lithographiée 

rencontrait  plus  souvent,  Tarchéologie  de  ces  inscriptions.  Il  est  à  regretter 

aurait  moins  à  faire  pour  les  identifica-  qu  on  n*ait  pas  pu  les  photographier; 

tions  de  lieux.  elles  en  valaient  la  peine. 
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même  ont  une  étendue  de  1600  pieds  de  long  sur  Ixoo  de  large  ^  On 
y  distingue  encore  très-nettement  les  cours  de  six  monastères  plus  petits 
qui,  selon  Hiouen-Thsang,  étaient  renfermés  dans  une  enceinte  comprcr 
nant  huit  cours  en  tout.  M.  Âlexander  Gunningham  pense  que  toutes  ces 
eoDstmctions  avaient  été  élevées  dans  Fintervalie  de  temps  qui  sépare 
Fa-Hien  de  Hiouen-Thsang^.  Une  des  plus  belles,  qui  était  due  à  la  gé- 
nérosité du  roi  Bâlàditiya,  devait  être  une  imitation  d*un  des  principaux 
temples  de  Bouddha-Gayâ. 

Au  sud  du  monastère  ou  plutôt  de  ses  ruines,  il  y  a  un  petit  étang, 
que  les  gens  du  pays  nomment  Kargidya-Pokhar,  et  dont  la  position 
correspond  aussi  exactement  que  possible  à  Tétang  dit  de  Nàlanda. 
En  partant  de  ce  point  de  repère,  M.  Alexander  Gunningham  suit 
pas  à  pas  la  description  détaillée  de  Hiouen-Thsang,  et  il  parvient  à 
identifier  successivement  tous  les  stoùpas,  les  temples,  les  vihâras  prin- 
cipaux, dont  parle  le  bon  pèlerin,  et  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  vingt.  Parfois  les  débris  ont  encore  une  hauteur  considérable  au- 
dessus  du  sol;  parfois  ils  sont  enfouis  et  cachés  sous  des  amas  de 
terre,  quil  faut  déblayer  pour  les  découvrir.  Dans  un  très-vaste  vihàra 
du  roi  Bâlàditiya,  il  y  avait,  selon  Hiouen-Thsang,  une  statue  colossale 
du  Bouddha,  dans  1  attitude  dun  maître  qui  enseigne  à  ses  disciples. 
M.  Alexander  Gunningham  a  retrouvé,  non  loin  du  monceau  des  ruines, 
une  statue,  également  colossale,  qui,  selon  toute  apparence,  est  celle 
même  que  Bâlàditiya  avait  consacrée^.  Hiouen-Thsang  parle  enfin  dun 
puits  qui  était  placé  à  Tentrée  sud  des  murailles  dont  le  vihàra  était 
entouré;  le  puits  existe  encore  aujourd'hui  dans  le  même  endroit. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  détails ,  auxquels  on  pourrait 
en  ajouter  bien  d'autres  sur  les  sculptures  et  les  ornements  de  tous 
genres  dont  ces  terrains  sont  partout  jonchés.  La  découverte  de  NàUnda 
est  incontestable;  et  tout  ce  qui  reste  à  faire,  c*est  de  continuer  les 
fouilles  et  de  recueillir  le  plus  de  documents  qu  on  pourra.  La  mine  est 
ouverte;  elle  est  dune  richesse  inattendue;  il  faut  que  de  nouveaux  ou- 
vriers l'approfondissent  et  achèvent  l'œuvre  si  heureusement  entre- 
prise *. 

^  Le  pied  anglais  est  un  peu   plus  chœological  Survey  of  India,  t.  I,  p.  3^. 

petit  que  le  nôtre;  mais  ici  Uaiflérence  ^  Il  parait  que  le  gouvernement  des 

est  insignifiante.  Indes  a  senti  lui-même  qu*on  pouvait 

*  Fa-Hien  voyage,  on  le  sait,  au  dé-  utilement  aller  au  delà  des  premières 

but  du  V'  siècle  «  et  Hiouen-Thsang  au  recherches.  Après  les  investigations  de 

début  du  VII'.  Tinspecteur  général ,  il  a  fait  explorer 

^  M.   Alexander   Cunningham,   Ar-  par  le  capitaine  Marshall  les  ruines  du 
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Ayant  de  quitter  Nâlaoda,  M.  Âlexander  Cunningham  signale  lés 
nombreuses  pièces  d*eau  dont  toutes  ces  ruines  sont  environnées.  Ces 
étangs,  qui  sont  au  moins  douze,  d après  le  plan  de  lauteur  levé  sur  les 
lieux,  ont  tantôt  un  demi-mille,  tantôt  même  un  mille  de  long,  comme 
rindra-Pokhar  au  midi ,  et  le  Guidi-Pokhar  et  le  Pansokar-Pokhar  au 
nord-est.  Il  est  évident  que  ces  avantages  naturels  de  la  localité  et  celte 
abondance  de  sources  lavaient  fait  choisir  pour  remplacement  d'un 
établissement  aussi  important  que  Nâlanda  ^ 

Parmi  les  autres  lieux  illustres  que  M.  Alexander  Cunningham  a 
visités  dans  sa  première  tournée  {1861-1862),  et  pour  continuer  ces 
souvenirs  du  bouddhisme ,  vivants  encore  à  celte  heure  dans  toutes  ces 
ruines,  nous  nous  arrêterons  au  village  de  Kasiâ,  dont  le  nom  mutilé 
ainsi  que  la  position  parfaitement  reconnaissable  correspondent  à 
Tancienne  Kouçinagara.  Dans  les  fastes  bouddhiques,  Kouçinagara  est 
presque  aussi  fameuse  que  Kapilavastou.  Si  le  Bouddha  est  né  dans 
cette  dernière  ville,  il  est  mort  dans  lautre,  après  avoir  rempli  ces 
contrées  de  la  gloire  de  son  nom  et  de  ses  bienfaisantes  prédications. 
Fa-Hien  et  Hiouen-Thsang  sont  venus  adorer  ce  lieu  sacré  avec  leur  dé- 
votion habituelle;  et  Hiouen-Thsang  na  pas  omis  un  seul  des  stoûpas 
qu  il  y  a  vus  et  comptés. 

Kasià  est  aujourd'hui  situé  à  lembranchement  de  deux  grandes  routes, 
à  35  milles  environ  à  Test  de  Gorakpour  et  à  112  milles  de  Bénarès^. 
Les  ruines  ont  été  déjà  visitées  par  M.  le  docteur  Buchanan  vers  i8o5, 
et  par  M.  Liston  en  1 887  ;  mais  la  plus  grande  partie  a  disparu  sous  les 
emprunts  répétés  que  venaient  y  faire  les  gens  du  voisinage ,  et  aussi 
sous  les  inondations  de  la  petite  rivière  Gandaki.  Jadis  le  cours  en 
était  réglé  par  des  canaux  qui  traversaient  la  ville;  mais  aujourd'hui 


temple    marqué    F    sur    le    plan    de 
M.  Âlexander  Cunningliam.  Le  temple 
reposait  sur  un  soubassement  élevé  de 
1  i  pieds  au-dessus  du  sol ,  avec  une  ter- 
rasse de  i5  pieds  de  large  tout  autour. 
La  salle  intérieure  avait  20  pieds  de- 
côté,  et  le  vestibule  était  tourné  à  Test. 
Les  restes  du  piédestal  de  la  statue  oc- 
cupaient la  moitié  de  la  pièce;  mais  la 
statue  avait  été  détruite;  on  a  d'ailleurs 
retrouvé  des  fragments  de  statues  et  de 
sculptures.  Celte   nouvelle  exploration 
n'a  pas  beaucoup  ajouté  à  la  première  ; 
itiais  elle  n'a  pas  été  tout  à  fait  inutile. 
Voir  M.  Âlexander  Cunningham ,  Ar- 


chœohgical  Survey  qfindia,  t.  I,  p,  33, 
en  note. 

*  M.  Alexander  Cunningham,  Ar- 
chœological  Survey  of  India,  t.  I,  p.  36 
et  pi.  XVI.  Il  est  encore  à  regretter  que 
toutes  ces  vues  n'aient  pas  pu  être  pho- 
tographiées. 

*  Les  mesures  données  par  Fa-Hien  et 
par  Hiouen-Thsang  sont  d'une  exactitude 
remarquable  ;  M.  Cunningham  les  a  vé- 
rifiées sans  presque  y  trouver  de  diffé- 
rences. D*après  Hiouen-Thsang,  Kouçi- 
nagara était  à  700  li  de  Bénarès  ou 
116  milles  ;  en  ligne  directe,  M.  Cunnin- 
gham en  a  trouvé  112,  nord-nord-est. 

4à. 
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les  eaux  se  répandent  sans  que  rien  les  arrête,  et  les  ruines  sont  em- 
portées assez  souvent  quand  la  crue  les  atteint.  Elles  se  composent,  au 
sud-est  de  Kasià ,  de  huit  ou  dix  tertres ,  qui  recouvrent  d'anciens  stoûpas. 
M.  Alexander  Gunningham  en  a  ouvert  quelques-uns  sans  y  faire  de 
sérieuses  découvertes,  et  il  na  pas  continué  le  travail,  que  rien  n en- 
courageait. 

Il  a  consigné  une  tradition  locale  et  un  nom  qui  doivent  être  re- 
cueillis avec  soin.  Les  habitants  de  Tendroit  appellent  ces  ruines  Mâthâ- 
Kuàr,  ce  qui ,  dans  la  langue  du  pay  s ,  signifie  le  u  prince  mort,  n  M.  Alexan- 
der Gunningham  rapporte  avec  toute  raison  cette  indication  à  la  mort 
du  Bouddha.  Siddbârtba  était  prince  avant  de  devenir  le  Bouddha  par- 
faitement accompli,  et,  malgré  la  vénération  presque  divine  dont  il  était 
entouré  depuis  longtemps  quand  il  cessa  de  vivre,  le  vulgaire  continuait 
toujours  de  voir  en  lui  le  prince  qui  avait  abandonné  sa  couronne  pour 
se  faire  mendiant.  On  peut  donc  croire  qu  aujourd'hui  encore  ce  sou- 
venir, qui  est  très-frappant  déjà  par  lui-même,  a  survécu  dans  la  mé- 
moire des  peuples  et  dans  Tappellation  du  lieu  où  est  mort  ce  grand  et 
singulier  personnage.  En  se  laissant  guider  par  les  indications  très-pré- 
cises d*Hiouen-Thsang,  M.  Alexander  Gunningham  a  pu  retrouver  dans 
les  amas  de  ruines  de  Mâthâ-Kuâr-Ka-Kot  le  point  même  où  le  Boud- 
dha expira,  et  que  les  fidèles  avaient  ensuite  couvert  de  pieuses  cons- 
tructions. Il  a  noté  ce  point  spécial  dans  le  plan  qu'il  a  levé  de  Kasiâ  et 
de  ses  environs. 

Tout  près  des  ruines  de  Màthâ-Kuàr  est  un  village  appelé  Anroudhva 
ou  Aniroudva,  qui  a  gardé  un  autre  souvenir  précieux.  Anirouddha 
était  le  cousin  germain  de  Gâkyamouni,  et  ce  fut  lui  qui,  après  la  mort 
du  Bouddha,  joua  le  principal  rôle  dans  la  cérémonie  dos  funérailles 
faites  par  les  chefs  malliyas.  Le  nom  d'Anirouddha  s* est  conservé  dans 
celui  du  village  et  n'a  presque  pas  changée  Un  énorme  monceau  de 
briques  appelé  Ràmàbhâr-Tila  est  le  lieu  où,  selon  la  tradition  la  plus 
authentique,  a  été  brûlé  le  corps  de  Tathàgatâ,  après  que  le  grand 
Kàçyapa  fût  arrivé  pour  diriger  cet  acte  suprême. 

A  Bénarès,  M.  Alexander  Gunningham  retrouvait  encore  d'illustres 
vestiges  du  Bouddha.  G'est  à  Bénarès  que  le  Bouddha  avait  enseigné 
pour  la  première  fois  sa  doctrine  de  salut,  et,  pour  prendre  l'expres- 
sion orthodoxe,  c'est  là  que  «pour  la  première  fois  il  avait  fait  tourner 
«ia  roue  de  la  loi.  »  Les  monuments  bouddhiques  qui  subsistent  encore 

*  M.  Alexander  CuDfiingliam,  Archmological  Surcey  of  Iniia,  t.  I,  p.  84  (Report 
i86i-i86a). 
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à  fiénarès,  ou  pour  mieux  dire  aux  environs,  sont  au  nord  de  la  ville, 
à  deux  lieues  à  peu  près,  sur  le  bord  d*un  vaste  étang.  Le  lieu  s  appelle 
Sârnâth,  et  ce  nom  s  applique  également  à  une  grande  tour  ou  stoûpa 
bouddhique,  qui  se  nomme  proprement  Dhamek  quand  on  veut  la 
désigner  toute  seule  ^  C  était  là  qu  était  le  fameux  parc  des  cerfs  ou  des 
antilopes,  Mrigadâva,  à  propos  duquel  Hiouen-Thsang raconte  une  cu- 
rieuse légende  sur  la  compassion  du  Bouddha  pour  ces  timides  animaux  ^. 
Aujourd'hui  encore,  il  y  a  non  loin  de  Sârnâth  une  ménagerie  d'anti- 
lopes; il  est  possible  que  ce  soit  une  simple  coïncidence,  mais  ce  peut 
être  aussi  la  suite  d  une  tradition  respectée. 

Le  Dhamek,  visité  déjà  en  1 83 4- 1 836  parM.AlexanderCunningham, 
est  un  grand  stoûpa ,  ou  si  Ion  veut  une  tour,  qui  n'a  pas  moins  de 
93  pieds  de  diamètre  à  sa  base  et  qui  a  i3o  pieds  de  haut.  Elle  a  été 
élevée  sous  le  règne  d'Açoka,  qui  y  déploya  toutes  les  magnificences  de 
son  temps.  Les  fondations  sont  faites  de  larges  briques,  et  elles  ont  une 
grande  profondeur.  Jusqu'à  à 3  pieds  de  hauteur,  la  tour  est  formée  de 
belles  pierres  extraites  des  carrières  voisines  et  relices  entre  elles  paï'dea 
crampons  de  fer.  La  partie  supérieure  est  tout  entière  en  fortes  briques. 
Le  bas  du  monument  a  huit  faces,  de  2  i  pieds  de  largeur  chacune,  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  1 5  pieds.  Sur  chaque 
face,  à  2^  pieds  au-dessus  du  sol,  des  niches  semi- circulaires  sont  dis- 
posées pour  recevoir  autant  de  statues.  Les  piédestaux  y  sont  encore , 
mais  les  statues  ont  été  toutes  enlevées;  elles  devaient  être  de  grandeur 
naturelle,  et  elles  représentaient  le  Bouddha  dans  l'attitude  de  rensei- 
gnement et  de  la  prédication.  Le  monument  est  d'ailleurs  revêtu,  à 
diverses  hauteurs ,  d'ornements  qui  sont  assez  élégants ,  quoique  dans  plu- 
sieurs parties  ils  n  aient  jamais  été  terminés. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  suivre  plus  loin  cette  description  du  Dha- 
mek et  de  deux  autres  stoùpas  presque  aussi  grands,  qui  a  été  faite  à 
bien  des  reprises  par  d'autres  explorateurs.  M.  Alexander  Cunningham 
cite  avant  lui  le  Bâboù  Djagat  Singh,  qui,  en  1793-1794,  fit  faire,  dans 
un  des  stoùpas  annexes,  des  extractions  de  matériaux  pour  le  marché 
qu'il  faisait  construire  à  Bénaiès.  On  fit  alors  quelques  trouvailles  assez 

'  1 1 parait qucSàrnâtli, dans ia langue  Sârangganâlha ,  île  seigneur  des  anti- 
populaire,  signifie  ile  bon  seigneur,!  iopes,»  noui  qu'on  donne  souvent  à 
et  que  cette  épithète  désigne  d'ordinaire  Maliâdéva.  (  M.  Alexander  Cunningham , 
le  dieu  Mahâ  Je  va,  qui  a  un  petit  temple  Archœological  Survey  of  India,  t.  I, 
sur  les  bords  du  iac;  mais  M.  Alexander  p.  io5.) 

Cunningham  conjecture  aussi  que  Sàr-  *  M.  Stanislas  Julien,  HfOueft-TAioii^, 

nâth  pourrait  bien  être  fabréviation  de  t.  I,  liv.  Vit,  p.  36 1. 
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curieuses;  mais  c était  là  bien  plutôt  une  destruction  qu'une  explora- 
tion. Les  premières  fouilles  de  M.  Alexander  Cunningham  ont  été  re* 
prises  et  continuées  en  iSSa,  aux  frais  du  gouvernement,  par  M.  le 
major  Kittoe  et,  plus  tard,  par  MM.  E.  Thomas  et  Fitz-Edward  Hall  ^ 
Elles  ont  été  assez  complètes  pour  que  Fauteur  ait  pu  donner,  d'après 
les  ruines  actuelles,  des  plans  de  plusieurs  des  monastères  décrits  par 
Hiouen-Tbsang. 

Un  fait  important  et  qui  semble  absolument  indubitable,  cest  qu'à 
une  certaine  époque  tous  ces  monuments  ont  été  livrés  aux  flammes  et 
bouleversés  de  fond  en  comble  par  Imcendie.  M.  Alexander  Cunningham 
conjecture  avec  vraisemblance  que  cette  catastrophe,  dont  les  traces 
sont  encore  très -visibles,  doit  remonter  à  la  persécution  qui,  dans 
le  vu"  ou  le  vin*  siècle  de  notre  ère,  força  tous  les  moines  bouddhistes 
du  Nord  à  chercher  un  asile  dans  le  Népal.  L'envahissement  de  ces  mo- 
nastères assaillis  par  les  destructeurs  parait  avoir  été  si  soudain  et  si 
violent,  qu'on  y  a  trouvé  une  foule  de  débris  attestant  la  fuite  rapide  et 
tout  *à  fait  inopinée  des  habitants  de  ces  lieux.  Si  cette  hypothèse  est 
exacte,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  elle  jetterait  un  certain 
jour  sur  cette  question  obscure  de  la  disparition  du  bouddhisme  dans 
la  presqu'île,  à  un  moment  que  l'histoire  n'a  pas  encore  pu  déterminer. 

Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  M.  Alexander  Cunningham  dans  ses 
explorations  à  Delhi,  qu'il  a  étudiée  avec  beaucoup  d'attention;  à  Ma- 
thoura,  à  Khâlsi,  célèbre  par  une  inscription  d'un  des  cdits  d'Açoka 
mieux  conservée  que  partout  ailleurs;  à  Çravasti,  fameuse  par  le  monas- 
tère et  les  jardins  de  Djétavana,  où  le  Bouddha  a  longtemps  vécu^. 
Dans  toutes  ces  localités,  qui  sont  saintes  aux  yeux  des  bouddhistes, 
M.  Alexander  Cunningham  a  fait  des  découvertes  qui  confirment  les  té- 
moignages des  pèlerins  chinois;  mais  nous  laissons  de  côté  toutes  ces 
questions  pour  parcourir  avec  lui,  dans  le  Pandjâb,  les  lieux  qui  ont  vu 
l'expédition  d'Alexandre  et  qui  en  gardent  encore  quelques  vestiges. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

^  M.    Alexander  Cunningham,  Ar-  *  Voir  M.  Alexander  Cunningham. 

ehœological  Survey  of  India ,  t.  I ,  p.  1 1 A  ArchœologicalSurveyeflndia ,  1. 1 ,  p.  1 3  a  - 

'et    suivantes.    Les  plans   qu'a   donnés  281  pour  Delhi;  p.  33 1  et  suiv.  pour 

Tauteur  démontrent  toute  Timportance  Mathoura;   p.    aài-^i^   pour    Khâlsi; 

de  CCS  monuments  bouddhiques,   les  p.  33o-3 43  pour  Çravasli, qu'il  identifie 

plus  beaux  et  les  plus-  grands  peut-élre  avec  Saliet-Mahet.  Tous  ces  délaiis  sont 

de  toute  rinde.  très-dignes  d*intérèt 
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Jean-Jacques  Rousseau,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc 
Girardin,  de  V Académie  française,  avec  une  introduction  par 
M.  Ernest  Bersot,  membre  de  Vlnstilut,  2  vol.  Paris,  librairie 
Charpentier,  1876. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  comment  la  vie  de  Rous- 
seau, nacceptant  pour  guide  que  le  sentiment,  se  condamna  elle^nême 
à  être  la  proie  des  agitations  les  plus  douloureuses ,  à  errer  sans  cesse , 
sans  trouver  d*abri  contre  son  propre  cœur,  entre  des  souQrances  trop 
réelles  et  des  humiliations  trop  méritées.  Aujourd'hui,  poursuivant 
cette  étude  avec  M.  Saint-Marc  Girardin,  nous  essayerons  de  montrer 
comment  ses  ouvrages  se  ressentirent  toujours  de  cette  influence, 
quelles  difficultés  le  génie  de  Jean-Jacques  rencontra  en  lui  et  autour 
de  lui,  quand  il  prétendit  régler  le  monde  à  Taide  de  ses  instincts,  qui 
ne  pouvaient  produire  que  des  idées  excessives  et  toutes  personnelles, 
que  de  chimères  enfin,  se  mêlant  aux  plus  nobles  inspirations,  du- 
rent en  détruire  leflet  bienfaisant  et  en  compromettre  la  fortune. 

A  Torigine  de  tous  ses  écrits  on  trouve  une  première  impulsion 
soudaine,  vague  et  confuse,  comme  tout  ce  qui  vient  de  la  sensibilité 
plus  que  de  la  raison,  de  l'émotion  plus  que  de  la  pensée.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  Tidéc  qui  sort  d'une  pareille  source  en  garde  encore 
la  marque  :  plus  de  force  que  de  clarté,  une  vivacité  exagérée  jus- 
quau  moment  où  elle  se  heurte  à  l'obstacle  des  réalités  ou  des  con- 
tradictions humaines,  où  elle  se  tempère  pour  se  faire  accepter,  où  elle 
prend  un  cours  plus  régulier  sous  la  contrainte  des  milieux  quelle  tra- 
verse et  des  résistances  de  toutes  sortes  auxquelles  se  brise  son  premier 
élan.  C'est  le  fait  de  l'inspiration,  quand  elle  jaillit  directement  d'une 
émotion  non  surveillée,  non  contenue,  sans  aucun  de  ces  arrêts  provi- 
soires ou  de  ces  contre-poids  qu'elle  doit  trouver  dans  la  réflexion, 
dont  l'œuvre  est  précisément  de  lui  donner  une  règle  en  lui  assignant 
un  but.  Elle  s'exagère,  elle  se  dissipe  en  eflbrts  sans  portée  parce 
qu'ils  sont  sans  mesure,  et  si  elle  a  un  but,  elle  le  dépasse.  Il  y  a 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai  1876. 
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ainsi  comme  une  affinité  naturelle  entre  le  sentiment  sans  règle  et  le 
paradoxe.  Le  sentiment  est  de  sa  nature  absolu,  tyrannique,  impérieux, 
personnel,  et  ce  sont  là  précisément  les  caractères  des  intelligences  pa- 
radoxales. Elles  veulent  imposerleurmanièreindividuelledesentir  comme 
la  seule  vraie,  la  seule  juste;  elles  révoltent  par  leurs  exigences  les  es- 
prits qu'elles  auraient  pu  gagner  en  se  modérant;  leur  éloquence  a  pour 
tout  ce  qui  pense  autrement  un  air  de  mépris  qui  donne  envie  de  mé- 
riter ce  mépris;  elle  a  des  allures  de  despotisme  qui  donnent  la  tenta- 
tion de  s  y  soustraire;  elle  produit  des  effets  diamétralement  contraires 
à  cet  art  de  persuader  qui  est  le  don  et  le  signe  de  la  vraie  éloquence; 
elle  éloigne  au  lieu  de  ramener  à  soi;  partout  où  elle  passe,  elle  suscite 
et  multiplie  les  résistances,  et  quand  elle  a  passé,  il  se  trouve  que  son 
éclat  stérile  n'a  rien  fécondé.  Elle-même  quelquefois  s'en  aperçoit;  elle 
revient  alors  en  arrière,  plus  calme,  plus  sage,  avertie  par  son  échec 
même;  elle  reprend  son  œuvre  avec  plus  de  raison  et  de  mesure,  elle 
atténue  l'idée  première,  l'explique,  fait  effort  pour  l'ajuster  au  milieu 
social  où  elle  doit  vivre.  C'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  à  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Quand  il  a  frappé  un  grand  coup,  éclatant  et  inutile, 
sur  l'esprit  de  son  siècle ,  il  reprend  son  paradoxe  du  milieu  de  la  mêlée, 
pour  lui  faire  un  sort  dans  le  monde  qui  le  repousse;  il  lui  donne  des 
formes  moins  aiguës,  moins  tranchantes;  il  finit,  sous  la  contrainte  de  la 
controverse ,  par  le  changer  en  une  demi-vérité.  Le  premier  mouvement 
chez  lui  est  tout  à  la  passion ,  c'est-A-dire  à  l'exagération;  le  second  mou- 
vement est  à  la  réflexion,  qui  applique  les  ressources  d'une  subtilité  in- 
génieuse à  diminuer,  à  expliquer  et  commenter  ce  qu'il  y  avait  d'excessif 
et  d'insoutenable  dans  la  thèse,  sans  avouer  pourtant  cette  part  d'excès, 
à  prouver  qu'il  a  raison  et  pourtant  qu'il  n'a  rien  changé  à  la  thèse  pri- 
mitive, quand  au  contraire  il  l'a  ramenée  par  des  réductions  successives 
à  des  formes  et  à  des  proportions  presque  acceptables.  Ces  métamor- 
phoses sont  si  habiles  et  si  profondes  qu'il  arrive  à  certains  ouvrages 
de  Rousseau  de  commencer  par  un  paradoxe  et  de  finir  par  un  lieu 
commun.  Demi-vérités  et  parfois  même  lieux  communs,  voilà  ce  qu'il 
fait  de  ses  plus  illustres  paradoxes,  obligé  de  se  châtier  lui-même  devant 
le  public  pour  ne  s'être  pas  suffisamment  surveillé  dans  la  préparation 
de  ses  écrits  et  pour  avoir  jeté  dans  la  controverse,  d'un  premier  jet 
irréfléchi,  ses  émotions,  ses  colères,  ses  indignations,  ses  rancunes 
mêmes,  sous  l'apparence  de  vérités  absolues  à  révéler  et  de  réformes 
immédiates  à  imposer  au  monde. 

Prenons  quelques  exemples.  Le  premier  écrit  de  Rousseau ,  le  Dis- 
cours sur  les  sciences  et  les  arts,  s'offre  tout  naturellement  à  nous  dans  cet 
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ordre  d'idées.  S'il  y  a  jamais  eu  une  œuvre  où  se  marque  une  inspiration 
de  sentiment,  c  est  celle-ià ,  à  tel  point  que  Tau  leur  lattribue  à  une  sorte 
d ^inspiration  surnaturelle.  On  se  rappelle  le  récit  du  fameux  voyage  à 
Vincennes,  où  il  allait  voir  Diderot,  prisonnier  au  donjon.  Il  feuilletait, 
en  marchant,  le  Mercure  de  France,  et  il  tomba  sur  cette  question,  pro- 
posée par  rAcadémie  de  Dijon  :  asi  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  a 
«contribué  à  corrompre  ou  à  épurer  les  mœurs. n  —  «Tout  à  coup, 
uditil,  je  me  sens  1  esprit  ébloui  de  mille  lumières;  des  foules  d'idées 
a  neuves  s  y  présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  une  confusion  qui 
(c  me  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  je  sens  ma  tète  prise  par  un 
u  étourdissement  semblable  à  l'ivresse.  Une  violente  palpitation  m'op- 
«  presse,  soulève  ma  poitrine.  Ne  pouvant  plus  respirer  en  marchant, 
«je  me  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  l'avenue ,  et  j'y  passe  une 
((  demi-heure  dans  une  telle  agitation ,  qu'en  me  relevant  j'aperçus  tout 
«  le  devant  de  ma  veste  mouillé  de  mes  larmes  sans  avoir  senti  que  j'en 
«  répandais  ^  »  —  C'est  une  sorte  d'obsession  ou  de  possession  de  l'écri- 
vain futur  par  un  sentiment  qui  l'accable  à  la  fois  et  l'exalte.  On  sent 
d'avance  le  parti  pris ,  on  devine  le  paradoxe  qui  va  naître.  Ce  n'est  pas 
là  le  procédé  de  la  méditation  qui  cherche  la  vérité;  c'est  l'extase  qui 
la  ravit  par  une  faveur  d'en  haut;  l'écrivain  est  tellement  emporté 
par  l'orgueil  et  l'ivresse  de  son  sentiment  personnel  qu'il  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  tout  cela  est  divin,  et  que  dans  le  choix  du  su- 
jet, dans  le  choix  du  parti  à  prendre,  il  y  a  des  signes  que  Dieu  s'en  est 
mêlé. 

Il  est  vrai  que  La  Harpe  raconte  la  chose  différemment.  Rousseau  al- 
lait voir  Diderot  à  Vincennes ,  et  il  lui  pada  de  la  question  proposée  par 
f  Académie  de  Dijon.  «Quel  parti  allez-vous  prendre?  demande  Diderot 
«à  Rousseau.  — Je  vais  prouver,  répond  Rousseau,  que  le  progrès  des 
«sciences  et  des  arts  épure  les  mœurs.  —  Eh!  c'est  le  pont  aux  ânes! 
«s écrie  Diderot;  prenez  le  parti  contraire,  et  vous  ferez  un  bruit  du 
«diable!» —  Auquel  croire  des  deux  récits?  M.  Saint-Marc  Girardin 
croit  aux  deux.  Rousseau,  dit-il,  allant  à  Vincennes  et  lisant  la  question 
de  l'Académie  de  Dijon,  a  sans  doute  été  frappé  du  doute  que  contient 
cette  question.  Il  en  a  parlé  à  Diderot,  qui  lui  a  conseillé  de  prendre 
parti  contre  les  sciences  et  les  arts,  afin  de  faire  plus  de  bruit.  Dans  la 
suite,  l'imagination  de  Rousseau  a  travaillé  sur  cette  journée  qui  a  mar- 
qué une  date  dans  sa  vie.  «  Il  a  embelli  peu  à  peu  l'événement ,  et  l'idée 
«  est  devenue  une  inspiration  qu'il  a  décrite  comme  il  croyait  s'en  sou- 

^  Deuxième  lettre  à  M.  de  Malesherbes. 
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a  venir  ^))  Dans  les  deux  cas,  quil  ait  tiré  ce  paradoxe  de  son  fqnds 
propre  ou  de  celui  de  Diderot  >  en  prenant  parti  contre  les  sciences  et 
les  arts,  Rousseau  choisissait  pour  guide  sa  sensibilité  d*artiste,  inté- 
ressée à  étonner  le  mondew 

A  cette  raison  toute  de  sentiment  et  d*amour-propre  s'enjoignait  une 
autre  du  même  ordre>  niais  plus  particulière,  et  qui  tenait  à  des  ran- 
cunes contre  le  monde  des  salons  et  contre  les  philosophes  du  temps 
qui  y  régnaient.  De  là  ces  traits  de  satire  toute  contemporaine  répan- 
dus dans  le  discours.  Voici  pour  les  salons  qu  il  a  traversés  :  a  Les  sôup- 
açons,  dit^il  en  énumérant  les  vices  des  sociétés  civilisées,  les  om- 
<f  brages,  les  craintes,  la  froideur,  la  réserve,  la  trahison,  se  cacheront 
«sans  cesse  sous  ce  voile  uniforme  et  perfide  de  politesse,  sous  cette 
<c  uri)anité  si  vantée  que  nous  devons  aux  lumières  de  notre  siècle,  n 
Voici  pour  les  gens  de  lettres  en  particulier  :  «On  ne  vantera  pas  son 
«propre  mérite,  mais  on  rabaissera  celui  d*autrui;  on  n outragera  point 
«grossièrement  son  ennemi,  mais  on  le  calomniera  avec  adresse...  Il  y 
a  aura  des  vices  proscrits,  des  vices  déshonorés,  mais  d  autres  seront 
«décorés  du  nom  de  vertus;  il  faudra  les  aimer.  Vantera  qui  voudra 
«la  sobriété  des  sages  du  temps;  je  n'y  vois  pour  moi  qu'un  raffine- 
«ment  dmtempérance  autant  indigne  de  mon  éloge  que  leur  artifi- 
«cieuse  simplicité.»  Et  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprenne,  il  ajoute  eu 
note  une  phrase  de  Montaigne  sur  les  gens  d'esprit  qui  se  font  les 
parasites  des  grands  seigneiu*s.  —  C'est  une  déclaration  de  guerre  de 
l'homme  encore  obscur,  pauvre,  gauche  et  gêné  dans  le  monde,  contre 
ces  hommes  de  lettres  façonnés  aux  beaux  usages,  accrédités  parmi  les 
grands,  et  qui  avaient  partout  le  ton  haut  et  Tallure  aisée.  Un  mobile 
plus  noble  se  mêle  à  ces  griefs  et  les  relève  :  c'est  un  sentiment  de 
révolte  contre  la  philosophie  triomphante  dans  les  salons  et  qui  tournait 
de  plus  en  plus  au  matérialisme  et  à  l'incrédulité.  Mais  c'était  singuliè- 
rement dépasser  le  but  du  premier  coup  que  de  mêler  la  censure  des 
lettres  à  la  satire  des  littérateurs  et  d'avoir  l'air  de  proscrire  les  sciences 
et  les  arts  quand,  au  fond,  Rousseau  ne  faisait  la  guerre  qu'à  l'esprit  de 
son  siècle  qui  en  avait  fait  l'objet  d'une  foi  presque  superstitieuse. 

Aussi,  qu'arriva-t-il  de  cette  violente  sortie?  Lorsque  Rousseau  a  pro- 
duit son  effet  de  scandale  sur  les  uns,  d'enthousiasme  sur  les  autres, 
quand  le  succès  est  assez  assuré  par  ces  deux  sentiments  contraires  pour 
que  l'auteur  soit  hors  de  pair,  Rousseau  va  s'appliquer  à  reprendre  sa 
thèse,  à  l'atténuer  en  l'expliquant,  à  lui  ôter  son  allure  belliqueuse.  Il 
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sefforce  de  convertir  la  thèse  de  passion  en  thèse  de  raison.  A  ce 
point  de  vue ,  la  discussion  qu  il  soutint  à  l'occasion  de  ce  discours  est 
plus  curieuse  que  le  discours  même.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  écrit  là- 
dessus  quelques  pages  où  se  trouvent  expliqués ,  avec  une  grande  jus- 
tesse ,  les  deux  moments  successifs  et  contraires  de  la  pensée  de  Rous- 
seau, la  première  inspiration  qui  procède  d*un  sentiment  exclusif  et 
violent,  et  la  méthode  de  discussion,  la  tactique,  où  la  réflexion  inter- 
vient et  reprend  ses  droits. 

Que  disait  Fabricius  dans  la  trop  célèbre  prosopopée  qui  n*a  pas  nui 
au  succès  du  discours?  «Hâtez-vous  de  renverser  ces  amphithéâtres, 
((brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux!»  Voilà  la  déclamation.  — 
Que  dit  Rousseau,  au  contraire,  dans  sa  réponse  au  roi  de  Pologne, 
Stanislas,  qui,  en  véritable  prince  philosophe  du  xviii*  siècle,  avait 
pris  fait  et  cause  pour  les  sciences  et  les  arts  :  a  Gardons-nous  de  con- 
((clure  qu'il  faille  aujourd'hui  brûler  toutes  les  bibliothèques  et  dé- 
«truire  les  universités  et  les  académies;  nous  ne  ferions  que  replonger 
«  l'Europe  dans  la  barbarie,  et  les  mœurs  n'y  gagneraient  rien.  Les  vices 

((  nous  resteraient  et  nous  aurions  l'ignorance  de  plus On  n'a 

((jamais  vu  de  peuple,  une  fois  corrompu,  revenir  à  la  vertu.  En  vain, 

«  vous  prétendriez  détruire  les  sources  du  mal Il  n'y  a  plus  de 

«remède,  à  moins  de  quelque  grande  révolution,  presque  aussi  à 
((Craindre  que  le  mal  qu'elle  poiu*rait  guérir,  et  qu'il  est  blâmable 
((de  désirer  et  impossible  de  prévoir.  Laissons  donc  les  sciences  et  les 
a  arts  adoacir,  en  quelque  sorte,  la  férocité  des  hommes  qu'ils  ont  corrom- 
«pas.  • .  Les  lumières  du  méchant  sont  encore  moins  à  craindre  que 
(isa  brutale  stupidité.»  Soit,  mais  alors  à  quoi  bon  tout  le  discours?  A 
démontrer  qu'il  eût  mieux  valu  pour  l'homme  qu'il  n'y  eût  ni  sciences, 
ni  arts  dans  le  monde?  à  faire  regretter  que  l'homme  ait  goûté  des  fruits 
de  l'arbre  de  la  science?  C'est  une  thèse  mystique  et  religieuse  à  dé- 
battre, et  ce  n'est  pas  le  seul  point  où  se  révèle  une  curieuse  analogie 
entre  la  doctrine  de  JeanJacques  et  la  doctrine  chrétienne.  Mais  la  doc- 
trine chrétienne  complète  le  dogme  de  la  chute  par  celui  de  la  rédemp- 
tion, elle  aboutit  à  dire  qu'en  somme  la  faute  d'Adam  a  été  une  faute 
heureuse,  puisqu'elle  a  produit,  à  si  grand  prix,  le  rachat  de  l'huma-^ 
nité  déchue;  elle  s'écrie  :  Félix  calpa  I  La  doctrine  de  JeanJacques  ne 
se  complète  pas  d'une  manière  aussi  péremptoire;  elle  exprime  des  re- 
grets, elle  hésite  sur  les  remèdes,  ou,  du  moins,  ceux-là  mêmes  qu'elle 
indique,  à  grands  renforts  d'éloquence,  dans  le  discours,  lui  répugnent 
par  leur  violence  même,  et  Rousseau  en  vient  à  plaider  contre  Fabricius 
la  cause  des  sciences  et  des  arts,  qui,  du  moins,  adoucissent  la  férocité 
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des  hommes,  après  les  avoir  corrompus.  Cest  que  le  discours  appartient 
presque  entièrement  à  la  rhétorique;  dans  la  discussion,  Rousseau  re- 
cule devant  sa  propre  logique,  et,  par  cela  même  quil  écarte  la  partie 
violente  et  paradoxale  de  sa  proposition,  il  met  d autant  mieux  en 
lumière  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ses  réflexions  sur  la  trop  grande 
part  que  le  xviii*  siècle  faisait  aux  sciences  et  aux  arts,  sur  la  prédomi- 
nance accordée  à  Télément  inlellectuel  et  la  subordination  de  Télément 
moral,  trop  sacrifié  à  Tesprit. 

Ce  n  en  est  pas  moins  une  méthode  bien  dangereuse  que  suit  Rous- 
seau dans  la  révélation  et  la  démonstration  des  vérités  qu  il  veut  impo- 
ser à  son  siècle.  Son  intention  est  souvent  bonne;  mais  pour  attirer  la 
foule  à  lui,  il  compte  sur  le  paradoxe,  lequel  a  le  double  inconvénient 
de  discréditer  Thomme  et  de  compromettre  Tidée.  Cest  mal  aimer  la 
vérité  que  de  Taimer  ainsi,  parce  que,  au  fond,  cest  se  préférer  soi- 
même,  préférer  son  nom,  sa  célébrité,  à  Tintérêt  de  la  cause  que  Ton 
doit  et  que  Ton  veut  servir.  Chez  Rousseau  on  ne  trouve  jamais  le  dé- 
sintéressement du  vrai  philosophe;  ses  meilleures  inspirations  sont  gâ- 
tées par  ce  mal  tout  moderne,  la  sensibilité  ombrageuse  et  la  vanité 
de  lartiste.  Par  là  on  peut  expliquer  ce  phénomène  de  la  destinée  litté- 
raire de  Rousseau,  qui  a  troublé  plus  d'intelligences  quil  n'en  a  éclairé, 
et  qui,  autour  de  lui  et  après  lui,  a  soulevé  plus  dorages,  ce  qui  est  le 
fait  de  la  passion,  qu'il  n  a  jeté  de  germes  féconds  dans  Tesprit  humain , 
ce  qui  est  le  signe  des  génies  vraiment  bienfaisants. 

Les  réflexions  que  Ion  peut  faire  à  propos  du  Discours  sur  les  sciences 
et  les  arts  s'appliquent  à  presque  tous  les  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
Rousseau.  Nous  croyons  utile  d'en  montrer  la  justesse  dans  le  Discours 
sur  ^inégalité  des  conditions  humaines.  Le  premier  discours  avait  fait  grand 
bruit  et  tiré  Rousseau  de  son  obscurité.  Nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  le  croire  sur  parole  quand  il  nous  dit  quil  la  regrette,  et  que  ce 
succès  a  fait  son  malheur.  11  a  pu  regretter  plus  tard  son  obscurité; 
c'est  ce  qui  arrive  parfois  aux  plus  grands  esprits  et  même  aux  plus 
sincères,  dès  quils  sont  assurés  de  leur  gloire.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'en  lySo  il  en  accueillit  avec  ivresse  le  premier  rayon,  et 
que,  loin  de  la  repousser,  il  la  chercha  partout  et  par  tous  les  moyens, 
ayant  recours  même  à  certains  procédés,  tâchant  d'étonner  le  monde 
par  la  singularité  de  ses  habitudes,  particulièrement  par  cette  réforme 
somptuaire  dont  il  parle  fastueusement  dans  ses  Confessions,  quittant 
la  dorure  et  les  bas  blancs,  prenant  une  perruque  ronde,  posant 
l'épée,  prenant  un  métier,  et  choisissant  celui  de  copiste,  a  Je  jugeai, 
«  dit-il ,  qu'un  copiste  de  quelque  célébrité  ne  manquerait  vraisemblable- 
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«ment  pas  de  travail.))  Sur  quoi  ion  remarque,  avec  r^yson,  que,  s  il 
n  est  pas  bon  de  faire  des  lettres  un  métier,  il  n  est  guère  meilleur  d*en 
Taire  Taflicbe  d*un  autre  métier.  En  tout  cas,  moins  que  jamais  Rous- 
seau consentit  à  rentrer  dans  son  obscurité;  il  continua  de  chercher  les 
occasions  de  produire  ses  idées  au  grand  jour  et  avec  le  .plus  de  bruit 
possible,  tâchant  de  surprendre  le  succès  par  Tétrangeté  de  ses  idées 
plutôt  que  par  leur  justesse.  Il  continua  même  de  se  servir  de  ce  pro- 
cédé qui  lui  avait  réussi  une  première  fois  avec  tant  d'éclat,  mettant 
le  paradoxe  au  frontispice  de  tous  ses  ouvrages,  pour  attirer  les  yeux 
du  public,  plaçant  le  bon  sens  au  fond  de  Tédifice  et  comme  dans  le 
sanctuaire.  Mais,  selon  la  fine  remarque  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  il 
arrive  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs  sarrète  dans  le  vesti- 
bule, sans  passer  plus  avant. 

C'est  ce  qui  advint  encore  pour  le  Discours  sur  rinégalité  des  con- 
ditions  humaines.  Certes,  s  il  y  a  une  question  au  monde  qui  prête  à  lexa- 
gération  des  idées  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  à  la  violence 
des  sentiments,  à  la  déclamation,  cest  bien  celle-là.  Elle  obsède  la  rai- 
son de  rhomme;  elle  tourmente  son  cœur,  elle  suscite  en  nous  toutes 
les  plaintes,  tous  les  doutes,  toutes  les  révoltes.  Aucune  autre  ques- 
tion ne  demande  à  être  traitée  avec  plus  de  précautions,  plus  de 
calme  d'imagination,  plus  d'études  scientifiques.  Tout  cela  manque  à 
Rousseau.  Du  premier  bond,  il  se  précipite  dans  la  passion,  c'est-à-dire 
dans  le  parti  pris,  dans  la  thèse  à  outrance.  Pourquoi  les  conditions 
humaines  sont-elles  inégales?  dit  Rousseau.  Parce  que  Thomme 
se  développe  et  il  se  développe  surtout  dans  la  société,  u L'inégalité, 
«étant  presque  nulle  dans  l'état  de  nature,  tire  sa  force  et  son  ac- 
tt  croissement  du  développement  de  nos  facultés  et  du  progrès  de  l'es- 
u  prit  humain.  )>  Ce  que  Rousseau  oppose  à  la  société,  sous  le  nom  d'état 
de  nature,  ce  n'est  point  cet  âge  d'or  imaginé  par  les  philosophes,  c'est 
l'état  de  l'homme  naturel,  de  l'homme  abandonné  à  lui-même  et  sortant 
des  mains  de  la  nature.  L'égalité  n'a  jamais  existé  que  là,  si  cet  homme 
a  jamais  existé  lui-même.  Aussitôt  qu'il  a  réfléchi,  tout  est  perdu,  plus 
*d'égalité  possible,  et  une  fois  l'égalité  primitive  perdue,  tous  les  maux 
de  la  civilisation  se  produisent.  C'est  ainsi  que  Rousseau  arrive  à  son 
fameux  aphorisme  :  «L'état  de  réflexion  est  un  état  contre  nature,  et 
«rhomme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.»  On  se  récrie,  l'homme 
civilisé  réclame,  il  ne  veut  pas  abdiquer  son  droit  de  penser,  dût-il 
l'acheter  plus  cher  encore.  Rousseau  insiste  avec  plus  de  force,  et  il 
pousse  jusqu'à  la  brutalité  :  «Eh  !  quand  vous  ne  penseriez  pas,  où  se- 
rrait le  mal?  L'imbécillité  n'est  pas  un  si  grand  malheur,  et  ce  fut  un 
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«  être  bienfaisant  qui  le  premier  suggéra  à  un  habitant  des  riTes  de 
«  rOrénoque  Ttisage  de  ces  ais  qu  il  applique  sur  les  tempes  de  ses  en- 
ufants,  et  qui  leur  assurent  du  moins  une  partie  de  leur  imbécillité  et  de 
a  leur  bonhear  originel.  «  La  santé  et  rimbécillité,  voilà  Tétat  de  nature; 
un  imbéciile  Jbien  portant ,  voilà  Thomme  naturel.  «  Ses  désirs  ne  pas- 
«sent  pas  ses  besoins  physiques;  les  seuls  biens  quii  connaisse  dans 
«lunivers  sont  la  nourriture,  une  femelle  et  le  repos;  les  seuls  maux 
«  qu  il  craigne  sont  la  douleur  et  la  faim.  »  C  est  exactement  le  mot  de 
M'^  Quinauit,  un  soir  que  ion  discutait,  à  souper,  chez  elle,  sur  le 
plaisir  et  le  bonheur,  et  que  Duclos,  un  des  convives,  s*était  écrié  : 
«  Eh  !  Messieurs,  il  est  absurde  de  discuter  sur  une  chose  qui  est  entre 
«  les  mains  de  tout  le  monde.  On  est  heureux  quand  on  veut  et  quand 
«on  peut.  —  Parlez  pour  vous,  lui  répondit  la  dame  du  logis,  pour 
«vous  à  qui  il  ne  faut,  pour  être  heureux,  que  du  pain,  du  fromage  et 
«  la  première  venue,  n 

Tel  est,  en  trois  mots,  le  bonheur  de  Thomme  selon  la  nature.  Gom- 
ment rhomme  a-t-il  passé  à  un  nouvel  état  si  différent  de  celui  par 
lequel  il  a  commencé  ?  Quelle  est  la  suite  étonnante  de  «  ces  différents 
«hasards  qui  ont  pu  perfectionner  la  raison  humaine  en  détériorant 
afcspëce,  rendre  un  être  méchant  en  le  rendant  sociable,  et  d*un 
«  terme  si  éloigné ,  amener  enfin  l'homme  et  le  monde  au  point  où  nous 
«les  voyons?  Le  premier  pas  dans  ce  passage  de  Tétat  naturel  à  Tétat 
«social  a  été  rétablissement  de  la  propriété.  La  première  forme  de  la 
«propriété  a  été  rétablissement  et  la  distinction  des  familles;  de  là 
«peut-être  naquirent  déjà  bien  des  querelles  et  des  combats^»  Ainsi 
voilà  qui  est  clair  :  l'homme  sort  de  la  promiscuité,  qui  est  la  plus 
radicale  égalité  du  monde,  il  distingue  sa  famille,  premier  pas  vers 
la  décadence;  il  a  une  cabane  qu'il  dit  sienne,  second  pas.  La  cabane 
amène  le  jardin  ou  l'agriculture,  fagriculture  amène  la  propriété. 
Les  choses  en  cet  état  eussent  encore  pu  demeurer  égales,  remarque 
mélancoliquement  Rousseau,  si  les  talents  eussent  été  égaux.  —  Mais, 
Voilà  le  malheur!  il  y  avait  des  forts  et  des  faibles,  des  adroits  et  des 
maladroits,  et,  en  travaillant  également,  l'un  gagnait  beaucoup,  tandis 
que  l'autre  avait  peine  à  vivre.  Dès  lors,  la  décadence  est  consommée; 
nous  sommes  arrivés  à  la  société  par  l'inégalité.  —  Dès  lors  aussi 
voici  que  naissent  et  la  richesse,  et  le  faste,  et  la  ruse,  et  tous  les 
vices  qui  leur  servent  de  cortège;  l'homme,  par  la  multitude  de  ses 
besoins,  est  assujetti  à  toute  la  nature,  et  surtout  à  ses  semblables,  ce 
qui  le  rend  fourbe  et  artificieux  avec  les  uns,  impérieux  et  dur  avec  les 

*  T.  I,  p.  io4. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU.  355 

autres.  Une  jalousie  secrète  et  la  fureur  de  nuire,  ia  concurrence  et  la 
rivalité,  ropposition  des  passions  et  des  intérêts,  voilà  Tétat  de  société, 
qui  devient  ainsi  cette  guerre  de  tous  contre  tous,  bellam  omnium  contra 
omnes,  dont  Hobbes,  contrairement  à  Rousseau  et  avec  bien  plus  de  rai- 
son que  lui,  avait  fait  Tapanage  de  Tétat  de  nature. 

Tel  est  le  Discours  dans  la  rigueur  outrée  de  ses  raisonnements  et 
la  crudité  de  ses  propositions;  c  est  de  la  passion  revêtue  de  logique; 
cest  un  sentiment  exalté,  tyrannique,  qui  produit  cette  série  d*insou- 
tenables  idées.  Voyons  maintenant  comment  ces  propositions  se  mo- 
diGent  graduellement,  comment  les  aspects  de  la  tbèse  changent  dans 
la  longue  controverse  que  Rousseau  soutint  toute  sa  vie  sur  cet  iné- 
puisable sujet.  J  ai  dû  rappeler  ces  idées  singulières  pour  les  pla- 
cer en  regard  des  conclusions  pleines  de  justesse  relative  que  Rous- 
seau va  développer.  Ueffet  une  fois  produit  et  la  vanité  satisfaite,  cest 
une  période  de  bon  sens  qui  succède  à  cette  tempête  dialectique,  oii  la 
raison  de  lauteur  a  été  emportée  dans  ime  sorte  d'ivresse.  Dans  les 
notes,  ajoutées  après  coup  au  Discours,  on  lit  ces  paroles,  qui  con- 
tiennent un  désaveu  ou  une  restriction  telle  qu  on  ne  sait  pas  ce  qui 
reste  du  système  :  oQuoi  donc!  nous  dit  Rousseau  (ayant  Tair  de  se 
«fâcher  contre  ceux  qui  prendraient  le  Discours  trop  au  sérieux), 
u faut-il  détruire  les  sociétés,  anéantir  le  tien  et  le  mien,  et  retouiv 
uner  vivre  dans  les  forêts  avec  les  ours?  Conséquences  à  la  manière 
((de  mes  adversaires^  que  j*aime  autant  prévenir  que  de  leur  laisser  la 

((  honte  de  les  tirer Les  hommes  semblables  à  moi,  dont  les  passions 

((Ont  détruit  pour  toujours  Toriginelle  simplicité,  qui  ne  peuvent  plus 
((  se  nourrir  d'herbes  et  de  glands,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs,  tous 
((  ceux-là  respecteront  les  sacrés  liens  des  sociétés  dont  ils  sont  les  mem- 
u  bres,  ils  obéiront  scrupuleusement  aux  lois  et  aux  hommes  qui  en 
((Sont  les  auteurs  et  les  ministres;  ils  honoreront  surtout  les  bons  et 
«sages  princes  qui  sauront  prévenir,  guérir  ou  pallier  cette  sorte  d'a- 

((bus  et  de  maux  toujours  prêts  à  nous  accabler »  Ltait-ce  donc  la 

peine  décrire  un  long  anathème  contre  la  société,  pour  en  arriver  là? 
Voici  que  Ion  nous  conseille  de  maintenir  la  société  dont  nous  sommes 
membres,  de  respecter  les  lois,  les  magistrats,  les  ministres ,  les  princes, 
«  c  est-à-dire  de  ne  rien  changer  au  train  du  monde ,  tout  en  tâchant  de 
«  Taméliorer  ^  »  En  vérité  !  c'était  un  simple  appel  aux  réformes  que  fai- 
sait Rousseau ,  quand  il  proposait  aux  hommes  d'aller  au  désert  ou , 
comme  le  disait  Voltaire,  «de  marcher  à  quatre  pattes?»  Nous  surpr^e- 
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lions  ici  en  flagrant  délit  le  procédé,  ou,  si  Ton  ne  veut  pas  y  voir  de 
calcul ,  Tantithèse  perpétuelle  de  cette  imagination  passionnée  qui  se 
porte  à  Texcès,  et  qui  déclame,  et  de  la  réflexion  tardive  qui  rétablit  la 
pensée  de  lauteur  dans  sa  mesure.  Seulement ,  tout  en  conseillant  aux 
hommes  Tobéissance  aux  lois  et  aux  princes,  Rousseau  leur  permet  de 
«( mépriser  au  fond  une  constitution  qui  ne  peut  se  maintenir  qu*à  laide 
«de  tant  de  gens  respectables  quon  désire  plus  souvent  quon  ne  les 
a  obtient,  et  de  laquelle,  malgré  tous  leurs  soins,  naissent  toujours  plus 
•  de  calamités  réelles  que  d avantages  apparents.  »  C  est  là,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  un  dernier  et  innocent  hommage  que  Rousseau  rend 
aux  maximes  de  son  discours,  de  mépriser  Tordre  social,  qu*il  conseille 
pourtant  de  conserver,  et  de  lui  reprocher  d*avoir  besoin  de  trop  de 
vertus  pour  se  soutenir. 

Cet  hommage  nest  peut-être  pas  aussi  innocent  qu*on  semble  le 
croire.  On  ne  peut  se  dévouer  réellement  à  la  société,  à  la  civilisation, 
au  progrès,  que  si  on  les  aime,  que  si  Ton  suppose  que  Tœuvre  ost 
bonne  et  qu  il  est  noble  d  y  travailler.  G*est  un  mauvais  germe  à  jeter 
dans  les  âmes  que  le  mépris  ou  la  haine  de  la  société.  Mais  enfin  c'é- 
tait une  dernière  concession  que  Rousseau  faisait  à  son  système,  tout  en 
le  déclarant  impraticable.  A  ce  point  de  vue,  rien  n  est  plus  curieux 
que  les  Dialogues,  où  il  s  applique  à  justifier,  à  expliquer  ses  premiers 
écrits  avec  cette  préoccupation  du  moi,  cette  exaltation  du  sens  propre 
qui,  bien  qu  averti  par  la  réflexion  et  par  la  controverse,  ne  veut  pas 
confesser  ses  erreurs  et  s  obstine,  contre  févidance,  à  mettre  d'accord  la 
thèse  primitive  avec  la  raison  publique  :  a  Dans  ses  premiers  écrits,  dit- 
ail  en  parlant  de  lui-même  à  la  troisième  personne,  Rousseau  s  attache 
a  k  détruire  ce  prestige  d*illusion  qui  nous  donne  une  admiration  stupide 
«pour  les  instruments  de  nos  misères,  et  à  corriger  cette  estimation 
«  trompeuse  qui  nous  fait  honorer  des  talents  pernicieux  et  mépriser  des 
«  vertus  utiles.  Partout  il  nous  fait  voir  lespèce  humaine  meilleure,  plus 
usage  et  plus  heureuse  dans  sa  constitution  primitive...  Mais  la  nature 
u  humaine  ne  rétrograde  pas,  et  jamais  on  ne  remonte  vers  les  temps 
«dmnocence  et  d*égalité,  quand  une  fois  on  s  en  est  éloigné...»  Nous 
pouvons  dire  à  Rousseau  :  Que  vouliez -vous  donc%lors,  et  à  quoi 
bon  tout  ce  bruit,  tout  cet  éclat?  Il  nous  répondrait  que  Ton  s'est 
trompé  sur  son  but;  que  son  objet  ne  pouvait  être  de  ramener  les 
peuples  nombreux  ni  les  grands  Etats  à  la  première  simplicité,  mais 
seulement  d'arrêter,  s  il  était  possible  encore,  le  progrès  de  ceux  que 
leur  petitesse  et  leur  situation  ont  préservés  d'une  marche  aussi  ra- 
pide vers  la  perfection  de  la  société  et  vers  la  détérioration  de  l'es- 
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pèce^.  Il  na  eu  en  vue  que  les  petits  États  -:  dans  l'antiquité,  les  répu- 
bliques de  la  Grèce;  dans  les  temps  modernes,  celles  de  la  Suisse.  Il 
n  a  prétendu  travailler  que  pour  sa  patrie  et  pour  les  petits  États  cons- 
titués comme  elle. 

Dieu  le  garde  d'avoir  voulu  détruire ,  comme  on  len  accuse ,  les  scien- 
ces ,  les  arts ,  les  théâtres ,  et  replonger  Tunivers  dans  sa  première  barbarie  ! 
Il  a  voulu  simplement  retarder  les  petits  États  sur  la  pente  qui  les  con- 
duit, par  Timitation  des  grands,  à  la  décadence;  mais  il  ^  toujours  insisté 
sur  la  conservation  des  institutions  existantes,  soutenant  que  leur  destruc- 
tion ne  ferait  qu'ôter  les  palliatif  en  laissant  les  vices,  et  substituer  le 
brigandage  à  la  corruption.  On  Ta  mal  compris,  ou  du  moins  on  affecte 
de  le  mal  comprendre.  Et  comme  c'est  une  méthode  aisée  de  s'excuser 
soi-même  en  accusant  les  autres ,  voilà  qu'il  s'en  prend  à  la  conspiration 
de  ses  ennemis,  à  la  mauvaise  foi  des  gens  de  lettres,  à  la  sottise  de 
lamour-propre,  qui  persuade  à  chacun  que  c'est  toujours  de  lui  que 
Ton  s'occupe,  de  ce  que  de  grandes  nations,  comme  la  France,  ont  pris 
pour  elles  ce  qui  n'avait  pour  objet  que  les  petites  républiques,  et  l'on 
s'est  obstiné  à  dénoncer  comme  un  promoteur  de  bouleversements  et 
de  troubles  l'homme  du  monde  qui  porte  le  plus  vrai  respect  aux  lois  et 
aux  constitutions  nationales,  et  qui  a  le  plus  d'aversion  pour  les  révolu- 
tions et  pour  les  ligueurs  de  toute  espèce,  lesquels,  ajoute-t-il,  la  lui 
rendent  bien. 

Tel  fut  l'effet  des  bruyants  débats  soulevés  par  les  deux  Discours 
sur  les  sciences  et  les  arts  et  sur  f inégalité  des  conditions  humaines;  tel  fut 
le  dernier  résultat  des  épigrammes  légères  de  Voltaire,  des  arguments 
vifs  et  profonds  de  Bonnet  de  Genève,  et  de  tant  d'autres  qui  en- 
trèrent en  Uce  contre  la  doctrine  nouvelle  et  l'apologie  de  la  vie  sau- 
vage. Mais  ce  qui  est  à  noter  comme  un  trait  de  mœurs ,  c'est  que  Rous- 
seau se  rectifie  lui-même,  sans  reconnaître  qu'il  se  dément,  sans  le 
croire  même  peut-être.  U  n'en  corrige  pas  moins  ses  thèses ,  quoi  qu'il 
veuille  et  quoi  qu'il  en  dise.  Le  paradoxe  se  dégonfle  à  vue  d'œil  sous 
les  coups  d'épingle  ou  les  coups  de  lance  qu'il  a  reçus.  C'est  l'ordi- 
naire et  utile  effet  de  la  controverse ,  qui  force  l'homme  à  revenir  au 
bon  sens,  comme  le  remarque,  dans  une  page  charmante,  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  Quand  nous  sommes  en  face  de  notre  pensée  seulement , 
nous  abondons  volontiers  dans  notre  propre  sens;  mais  quand  nous  som- 
mes en  face  de  la  pensée  des  autres,  nous  revenons  au  sens  commun, 
souvent  même  au  lieu  commun,  comme  à  notre  plus  sûr  abri,  et  nous 

Troisième  Dialogue, 
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desftvtHioiia  •  Mua  nous  en  apoccevoic^  le»  paradoxes  dont  ncms  ëtrons  le 
plu»  fiers  ^  G*esl  ainsi  que  Kcmsteau,  ifuî  seoiblait  vouloir  abolir  ki  so- 
ciélé ,  $e  rabat  à  dire  que  ton»  ies  prouvés  de  b  aodété  ae  sont  pas  des 
améliorations  pour  Thumanité  ou  pour  i*individu,  qu'il  j  a  de  préten- 
dus progrès  qui  coûtent  cher»  qu*il  fisMl  opposer  beaucoup  de  vertus  aux 
viecA  croissants  de  la  citrilisatioo,  ou  hiéo  encore  que  les  petites  répu- 
biiqueâ  sont  sur  la  voie  de  ki  décadence  quand  eUes veulent  imiter»  par 
leurs  insiifutioiis  et  leurs  nHBujra,  les  grandes  nations.  Cest  là  sa  der- 
nière  oondusioii,  et  fon  peut  dite  que,  si  Tauleur  nesl  pas  converti, 
ia  pensée  première  a  bien  cbangé  en  routé. 

C  est  dans  les  remarques  de  ce  gente  que  se  montre  l'originalité  du 
nouvel  historien  de  Roiisseatt.  Il  excelle  à  faire  voir  ces  perpétuelles 
cofff  ectioBS  que  la  raison  de  JeainJacquea  apporte  à  ses  idées  les  plus 
absolues.  Souvent  même  ocs  corrections  ne  viennent  pas  après  coup, 
elles  se  pvoduîseAl  au  cours  de  l'ouvrage*  Je  recommande  tout  parti- 
culièrement^ dans  ce  geure  d'observations,  la  distinction  profonde  de 
deux  hommes  et  de  deux  auteurs  qui  se  mêleut  dans  le  Contrat  social, 
le  philosophe  et  le  publichte  :  l*un ,  le  dernier^  qui  définit  impérieu- 
sement et  en  formules  rigides  ce  que  c  est  que  la  souveraineté  et  ce  que 
cest  que  TEtat,  TaMtre  qui  étudie  les  rapports  délicats  entre  letat  d un 
peuple»  son  territoire»  ses  mœurs,  son  histoire  etia  forme  de  son  gou- 
vernement; le  philosophe,  tranchant,  hautain,  déclarant  1  absolu  et  le 
uécesssire;  Is  publiciste,  sage,  réservé ,  judicieux ,  effrayé  hiinnême  du 
peuvoir  qu*il  oonftre  à  TÉtat  ou  à  ceux  qui  se  prétendent  ses  représen- 
taAts„  essayant  d  apporter  d  utiles  limites  à  la  souveraineté  qu*il  a  créée, 
de  la  restretndre,  changeant  complètement  de  formules  et  de  ton, 
uayant  plu»  rieo  de  systématique  et  de  r^ureux,  ne  craignant  pas 
même  davouer  que  Ion  a  trop  disputé  dans  tous  les  temps  sur  la 
meilleure  forme  du  gouvernement,  «  sans  considérer  que  chacune  est  la 
«  meilleure  en  cerlains  cas  et  la  pire  en  d  autres,  n  tempérant  ainsi  par 
une  intelligente  impartblité  les  conséquencea  auxquelles  aboutît  cette 
souveraineté  absolue  de  TÉtat,  érigée  ailleurs  en  doctrine  et  qui  est  de- 
venue le  fondement  de  toutes  les  constifotions  i^volutîonnaires  et  des- 
potiques^. Le  philosophe  a  Toigueil  et  Tivresse  de  l'idée  pure,  il  est 
rhomme  de  i*absolu,  cest^à-dire  du  paradoxe;  le  puMiciate  en  a  le  re- 
gret, fwesque  le  repentir;  il  est  Thomme  de  ^expérience  et  Interprète 
du. possible;  or,  enuoatière  politique,  la  vérité  cest  le  possible,  et  ceet 
lexpénenice,  ees^^lire  la  raison  pratique,  ^  est  ekargée  de  iinler- 

'  T.  I,  p.  i3a.  —  *  T.  U,  p.  363,  870,  4o8,  etc. 
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prêter,  de  la  traduire  dans  les  grands  fmH  sooiarsx,  e'eat-à^ire  dans 
les  institufcîoiis  et  les  lois. 

Ëxpénmentons  encore,  dans  on  exemple  en  dehors  des  OQYragei 
philosophiques,  la  justesse  de  cette  vue  critiqot ,  appliqua  à  l'examen 
des  prÎQcipaies  4a60Tres  de  Rousseau.  Prenons  La  nowfeUe  Héiahe.  La 
première  partie  du  roman  s  inspire  visiblement  de  ^ette  idée,  que 
îamonr  inspire  la  vertu  et  même  q«fil  en  tient  lieu;  la  seconde  6*1116- 
pire  de  cette  idée,  que  la  sagesse  humaine  suffit  pour  soutenir  ia  vertu 
dans  les  plus  rudes  «t  les  plus  délicates  épineuves^.  VoilA ,  bien  évident 
ment,  les  deux  dièses  qui  ont  été  le  point  de  départ  du  roman.  «Où 
<(  sont^ils,  «écrie  Saint-Preux ,  ces  hommes  grossiers  qui  ne  prennent  les 
«  transports  de  Tamour  que  pour  une  fièvre  de6  sens,  pour  un  désir  de 
«la  nature  aviliei^  Qu'ils  viemient,  qu^ils  observent,  qu'ils  sentent  ce 
«qui  se  passe  an  fond  de  mon  cœur.  .  .  Ah!  JnHe,  qu'eurais-je  été  safis 
«  toi?  La  froide  raison  m*eût  éclairé  peut-être.  Tiède  iKhntrateur  du  bon  « 
(1  je  l'aurais  du  moins  aimé  dans  autrui.  Je  ferai  plus,  je  saurai  le  prati* 
«  quer  avec  zèle,  et ,  pénétré  de  tes  sages  leçons,  je  ferai  dire  un  jour  à 
«  ceux  qui  nous  auront  connus  :  Oh!  quels  hommes  nous  serions  tous, 
«si  le  monde  était  plein  de  JuHes  et  de  cœurs  qui  les  sussent  aimer i«i 
Voilà  le  langage  de  Saint-Preux;  Julie  ne  parie  pas  autrement.  La  cri^ 
tique  a  beau  jeu  dans  cette  exaltation  et  cette  interversion  de  senti- 
ments :  Saint-Pi^eux  est  tout  près  de  se  prendre  pour  un  héros  ou  pour 
un  saint,  uniquement  parce  quil  est  amoureux^.  G*est  être  vertueux  à 
bommarché.  Les  deux  amants  se  tiennent  pour  bons,  parce  qu'ils  sont 
tendres.  Le  meilleur  est  que  cette  sorte  de  vertu  nest  qi/upe  exaltation 
dans  le  vide  ou  un  égoîsme  k  deux.  Les  emportements  de  la  passion 
passent,  à  leurs  yeux,  pour  des  qualités  exquises  et  rares;  les  aveux  et 
les  épenchements  irréfléchis  de  Tamour  deviennent  les  signes  d'une 
belle  Ame  et  sont  tout  près  d'être  regardés  comme  de  bonnes  actions. 
Où  les  mène  pourtant  cette  sensibilité  romanesque  qui  se  transforme  si 
facilement  en  héroïsme,  bien  que  les  combats  ne  durent  pas  longtemps 
et  que  la  résistance  de  Julie  soit  singulièrement  abrégée?  C'est  Julie 
eHe-même  qui  nous  le  dira  dans  sa  dernière  lettre  :  «  Avec  du  sentiment 
«  et  des  lumières  j'ai  voulu  me  gouverner,  -et  je  me  sui^mal  conduite.  » 
C'est  k  vue  claire  des  choses ,  quand  l'ivresse  de  la  passion  est  toosbée. 
Julie  avoue  qu'elle  s'est  mal  conduite,  tout  comme  l'avouerait  une  pe- 
tite bourgeoise  qui  ne  se  serait  pas  guindée  à  la  hauteur  de  cette  vertu 
imaginaire  et  de  cette  grandeur  factice,  si  voisine  de  la  chute. 

'  T.  I,  p.  199  et  suiv.  —  '  T.  I,  p.  201  et  suiv. 
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Ainsi  Rousseau  lui-même  restreint  la  première  thèse  de  son  roipan , 
ou  plutôt  il  la  répudie  et  la  condamne^  sans  avoir  Tair  de  s*eD  aperce- 
voir. La  seconde  thèse  est  celle-ci,  h  savoir  que  la  sagesse  humaine ,  la  mo- 
rale même ,  sans  Dieu ,  peuvent  suffire  à  corriger  les  passions  de  Thomme 
et  à  donner  la  vertu ^  On  nous  montre,  textes  en  main>  que  Rousseau 
soutient  cette  doctrine  par  ses  réflexions,  mais  en  même  temps  qu'il  la 
combat  par  Texpérience  et  même  par  les  sentiments  de  son  héroïne;  c'est 
cette  expérience,  que  Rousseau  laisse  au  compte  des  événements  de  son 
histoire  plutôt  qu'il  ne  la  proclame  hardiment,  qui  fait  Tintérêt  de  la 
seconde  partie  du  roman  et  qui  doit  même  faire  vivre  le  roman  tout 
entier.  Qu'arrive-t-il ,  en  effet,  dans  la  conclusion  de  La  nouvelle  Hébîse, 
où  il  faut  évidemment  chercher  sinon  l'inspiration  de  l'auteur,  du  moins 
sa  dernière  pensée  et  son  dernier  mot,  après  que  les  événements  se  sont 
déroulés  comme  d'eux-mêmes  et  spontanément  sous  sa  plume ,  l'auteur  ne 
paraissant  plus  les  diriger  selon  son  plan  primitif  et  se  laissant  conduire 
par  eux  plutôt  qu'il  ne  les  conduit?  M.  de  Volmar  représente  à  merveille 
cette  sagesse  tout  humaine  qui  se  prive  de  tout  autre  secours  que  l'idée 
pure  du  devoir.  C'est  Julie  qui  va  nous  dire  combien  cet  appui  lui  a 
paru  précaire  et  faible  devant  l'assaut  de  ses  souvenirs  et  de  sa  passion. 
M.  de  Volmar  a  beau  la  rassurer,  en  lui  disant  sans  cesse  :  u  Fiez-vous 
u  à  votre  âme,  qui  est  grande  et  forte;  fiez-vous  à  votre  goût  de  l'honnê- 
ttteté  et  de  la  vertu;  n'ayez  pas  de  doutes  injurieux  sur  vous-même.  '> 
Julie  se  sent  bien  faible,  et  dès  la  première  occasion  elle  est  emportée 
par  forage  de  son  cœur.  En  vain,  M.  de  Volmar  s'est  rassuré  lui-même , 
en  pensant  que  Saint-Preux  n'aime  Julie  que  dans  le  passé;  en  vain  il 
veut  montrer  aux  deux  anciens  amants  qu'ils  sont  plus  forts  qu'ils  ne  l'ima- 
ginent, et  il  les  éprouve  en  les  laissant  seuls  quelques  jours.  Gomme  tous 
ces  raisonnements  abstraits  et  subtils  s'écroulent  vite  sous  le  souffle  de 
la  tempête  qui  agite  le  lac  de  Genève  et  jette  les  deux  amants  sur  le  ro- 
cher fatal  de  la  Meillerie!  On  dirait  vraiment  que  Rousseau  prend  à  tâche 
de  démentir  la  thèse  apparente  qu'il  a  soutenue  et  de  montrer  enfin  le 
vrai  sens  moral  du  roman ,  en  dépit  des  raisonnements  des  personnages, 
en  dépit  de  l'auteur  lui-même.  Ecoutons  la  dernière  et  sublime  con- 
fession de  Julie  :  «Mon  ami!  c'est  l'orgueil  qui  m'a  élevée  et  c'est 
«l'orgueil  qui  m'a  humiliée.  Je  crois  valoir  autant  qu'une  autre,  et 
(c mille  autres  ont  vécu  plus  sagement  que  moi.  Elles  avaient  donc  des 
m  ressources  que  je  n  avais  pas.  .  .  Je  ne  connaissais  que  ma  force;  elle 
«  n'a  pu  me  suffire.  Toute  la  résistance  qu'on  peut  tirer  de  soi,  je  crois 
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(d'avoir  faite,  et  toutefois  j* ai  succombé;  comment  donc  font  celles  qui 
a  résistent?  Elles  ont  un  meilleur  appui.  » 

Ainsi  tombe  à  la  fin  celte  apothéose  de  la  sensibilité,  de  la  passion 
prise  comme  principe  et  règle  de  la  vertu.  La  défiance  de  la  passion  est 
la  dernière  leçon  de  ce  roman  entrepris  pour  la  glorifier.  Ainsi  Rous- 
seau, suivi,  étudié  de  près  et  dans  la  continuité  de  son  œuvre,  devient 
pour  lui-même  un  censeur  sévère ,  un  juge  incorruptible  ;  c'est  chez  lui 
qi]*on  peut  trouver  les  plus  utiles  amendements  à  ses  thèses  absolues , 
les  plus  sages  restrictions  à  ses  paradoxes.  D  n'y  a  presque  pas  d*idée 
fausse  qu'il  ait  produite  dans  le  monde  sans  la  retirer  lui-même,  sans 
la  désavouer  indirectement,  sans  lui  ôter  au  moins  son  aspect  le  plus 
choquant  et  le  plus  dangereux.  Voilà  ce  que  le  livre  de  M.  Saint-Marc 
Girardin  nous  montre  à  merveille,  avec  une  abondance  d'exemples  et  de 
preuves  disséminés  à  travers  une  variété  quelque  peu  exagérée  d'épi- 
sodes. L'œuvre  eût  gagné  à  tin  travail  de  révision ,  de  composition 
plus  sévère  et  de  concentration  plus  forte.  Nous  avons  essayé  d'indi- 
quer par  quelques  traits  choisis  ce  que  ce  savant  et  piquant  ouvrage 
aurait  pu  devenir  avec  de  si  riches  matériaux,  tant  de  vues  heu- 
reuses, tant  de  pensées  suggestives  et  fécondes.  Quoi  qu*il  en  soit,  il 
restera  établi,  plus  clairement  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'ici,  qu'il  y  a 
deux  hommes  bien  distincts  dans  Rousseau,  l'auteur  dominé  par  son 
émotion  et  qui  se  jette  furieusement  dans  le  paradoxe,  puis  le  critique 
qui,  averti  par  lui-même  ou  par  l'opinion,  revient  en  arrière,  corrige  sa 
pensée,  l'amende  jusqu'à  la  rendre  supportable  et  souvent  même  par- 
faitement juste.  C'est  qu'il  y  a  deux  genres  de  paradoxes  bien  différents  : 
les  uns  qui  viennent  de  l'intelligence,  et  ceux-là  sont  incurables;  les 
autres  qui  viennent  d'une  sensibilité  exagérée.  Les  uns  sont  la  marque 
des  esprits  faux,  et  je  n'y  connais  pas  de  remèdes;  les  autres  ne  sont  que 
le  contre-coup  des  émotions  trop  fortes,  qui  dominent  passagèrement 
et  troublent  la  raison;  ceux-là  peuvent  se  corriger  d'eux-mêmes,  quand 
le  calme  revient  et  que  l'esprit  est  plus  libre.  C'est  à  ce  genre  et  à 
cette  race  de  paradoxes  qu'appartiennent  ceux  de  Rousseau.  Au  fond 
de  chacun  d'eux  vous  êtes  sûr  de  trouver  toujours  une  passion ,  un  sen- 
timent excessif  et  fantasque,  presque  toujours  cette  préoccupation  ma- 
ladive du  moi,  qui  était  la  folie  de  Jean-Jacques;  laissez-le  faire,  de 
sang-froid  il  se  reprendra  et  se  corrigera ,  l'amour-propre  exagéré  qui 
le  possède  arrêtera  peut-être  le  désaveu  formel  sous  sa  plume  ou  sur  ses 
lèvres,  il  n'empêchera  pas  le  démenti  réel  ou  du  moins  l'atténuation  rai- 
sonnable. Chez  lui,  le  jugement  est  naturellement  droit,  l'intelligence 
saine,  la  raison  haute,  la  logique  aussi  forte  que  l'éloquence  qu'elle 
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anime  et  quelle  soutient;  maïs  la  sensibilité  le  trouble,  Tohaède  de  ses 
fantômes,  de  ses  chimères,  de  ses  mensonges.  Pour  tout  dire,  en  un 
mot,  c était  tm  grand  esprit  arec  Timagination  et  le  coeur  malades;  c'est 
k  contrariété  et  la  lutte  de  ees  deux  éléments  qui  expliquent  les  misères 
avec  la  grandeur  de  son  fj/^met  et  ce  quil  y  aura  toujours  d'obscur  ou 
de  contestable  dans  son  œuvre  et  dans  aa  gloire. 

R.  CARO. 


••« 


SroBiA  DELIA  FiLOsoFiA  IN  SiCiUA  da  tewipi-antîchi  al  secolo  xix,  libri 
quattro,  di  Vineenzo  Di  Giovanni.  —  Histoire  de  la  philosophie  en 
Sicile  depuis  les  temps  anciens  jusqu'au  Xïx*  siècle ,  en  quatre  livres , 
par  Vincent  Di  Giovanni. —  2  vol.  in- 1 8  de  viii-^!!  9  et  6  2  5  pages , 
Palerme,  L.  Pedone  Lauriel,  1873. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Le  10  février  1839,  ''^^l^^  Mancino,  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Palerme,  envoyait  à  M.  Cousin  la  seconde  édition  de  ses 
Eléments  de  phihsophie  à  Vasage  des  écoles  de  la  Sicile'^,  dont  le  dernier 
volume  contient  un  passage  sur  Miceli.  C'est  la  première  fois  que  ce 
nom,  depuis  longtemps  célèbre  en  Sicile,  pénètre  en  France  et  at- 
tire l'attention  d'un  Français.  «J'ai  été  bien  frappé,  écrit  M.  Cousin 
«dans  la  lettre  de  remercîment  qu'il  adresse  à  M.  Mancino,  de  ce  que 
avons  dites  dans  le  deuxième  volume  des  Elementi  de  la  doctrine  de 
«votre  compatriote  Vineenzo  Miceli.  Pourquoi  ne  publiez-vous  pas  Fou- 
«  vrage  inédit  dont  vous  citez  la  proposition  fondamentale ,  avec  une  in- 
«troduction  où  l'on  prémunisse  la  jeunesse  contre  les  erreurs  mêlées 
«  aux  grandes  vérités  que  paraît'  avoir  connues  et  exposées  cet  homme 
«  remarquable.  » 

*   Voir  le  cahier  de  mai  1876.  Ml  y  a  dans  le  texte  cité  par  M.  Di 

'  Elementi  di  Jilosojia  per  aso  délie  Giovanni,  t.  II,  p.  a  16  et   5^5,   ^que 

seuole  di  Sicilia ,  2  vol.  in-8*,  Palerme,  pomsse;^^   mais   ce»t  évidemment  une 

18S9.  Faute  de  transcription. 
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Le  vœu  exprimé  par  le  chef  de  rédèctisme  ne  fut  exaucé  qu  après 
viogt-oinq  ans;  car  ceat  en  iSSti  et  en  i865  que  M  Di  Giovanni  pu- 
blia Jes  ouvrages  philosophiques  de  Miceii,  dont  on  ne  connaisBait  jus- 
qu'alors qu'un  Traité  de  droit  natarel  ^  et  une  Introduction  aa  droit  a^no- 
mfœ  *. 

M.  Di  Giovanni  ne  se  contenta  pas  du  rôle  d'éditeur;  ii  développa, 
sous  forme  de  dialogues ,  le  système  métaphysique  de  son  illustre  com- 
patriote, en  raccompagnant  des  documents  et  des  éclaircissements  les 
plus  propres  à  le  faire  comprendre. 

Mais  longtemps  avant  qu'ils  vissent  le  jour,  pendant  la  vie  même  de 
Fauteur,  les  principaux  écrits  de  Miceii  étaient  répandus  par  des  copies 
dans  un  cercle  de  ptfis  en  plus  nombreux  de  disciples  et  d'admirateurs. 
Miceii  n'a  pas  seulement  attaché  son  nom  è  un  système»  il  a  fondé  une 
école  qui  a  été  en  Sicile,  durant  plus  d'un  demi-siède,  le  centre  des  es- 
prits sérieusement  épris  de  métaphysique,  et  qu'on  appelle,  en  souvenir 
de  son  berceau,  ¥é(x>le  de  Monreak.  C'est  dans  cette  petite  ville,  située 
k  quelques  kilomètres  de  Païenne,  que  Miceii  est  né  en  lySS.  Il  y 
passa  toute  sa  vie  et  sortit  à  peine  du  séminaire  où  s'écoula  sa  jeunesse. 
Après  y  avoir  fait  toutes  ses  études,  il  y  rentra,  au  bout  de  quelques 
années ,  comme  professeur  de  philosophie  et  de  droit  naturel  ;  il  y  rem- 
plissait les  fonctions  de  préfet  des  études,  lorsqu'il  mourut  en  1 781 .  Il 
exerça  autour  de  lui  une  influence  d'autant  plus  forbe  que  son  ensei- 
gnement, renfermé  dans  les  mors  d'un  séminaire  et  répandu  seulement 
k  l'aide  de  la  parole  et  de  quelques  feuilles  manuscrites,  ressemblait  à 
une  sorte  d'initiation. 

Ses  œuvres  capitales ,  celles  qui  renferment  sa  doctrine  philosophique , 
sont  au  nombre  de  deux.  L'une,  rédigée  en  latin,  a  pour  titre  :  'Spéci- 
men scientijicam.  Elle  est  divisée  en  cinq  parties,  dont  les  quatre  pre- 
mières portent  des  noms  empruntés  à  la  philosophie  de  Wolf  :  l'onto- 
logie, la  théologie  naturelle,  la  cosmologie  et  la  psychologie,  et  dont 
la  cinquième ,  consacrée  à  la  fois  à  la  théologie  naturelle  et  à  la  théologie 
surnaturelle ,  contient  les  principes  de  la  morale  philosophique  et  de 
la  morale  chrétienne.  Le  tout  est  formé  de  deux  cent  cinq  proposi- 
tions enchaînées  entre  elles  à  la  façon  de  celles  de  Spinosa ,  et  remplît  à 
peine  trente  pages  dans  le  premier  volume  des  Dialogues  de  M.  Di  Gio- 

La  seconde  œuvre  capitale  de  Miceii ,  écrite  en  italien ,  se  donne  modes- 

^  InstiluUones  jaris  naturalis,  Napies,  *  i*^^  ad  jm  tunomewrn,  Napies, 

1776,  1782. 
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tement  pour  une  Préface  ou  pour  un  Essai  historique  ^  Elle  est  beaucoup 
pJus  étendue  que  la  première,  quoiqu'elle  ne  semble  avoir  pour  but  que 
de  la  préparer  et,  en  quelque  sorte,  de  la  justifier  d avance.  Elle  n  oc- 
cupe pas  moins  de  cent  trente  pages  dans  le  deuxième  volume  des 
Dialogues  de  M.  Di  Giovanni,  celui  quil  a  publié  en  i865  sous  le  titre 
de  Nouveaux  Dialogues.  Voici  maintenant  à  quoi  se  réduit  le  système  con- 
tenu dans  ces  deux  écrits,  qui  nattendent  plus  qu'un  traducteur  pour 
être  mis  à  la  portée  de  tous.  , 

Il  n  y  a  d'être  véritable  que  celui  qui  porte  en  lui-même  la  raison 
suffisante  de  son  existence ,  c'est-à-dire  qui  ne  dépend  que  de  lui-même, 
qui  tient  de  lui-même  son  essence  et  ses  attributs;  par  conséquent,  qui 
a  toujours  été,  qui  est  et  qui  sera  toujours  le  même.  Or,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  réponde  à  cette  définition;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  étemel, 
nécessaire,  immuable;  donc  Dieu  seul  existe;  lui  seul  est  un  être;  car 
un  être  existe  de  toute  éternité^. 

La  réalité  de  l'existence  comprend  toutes  les  perfections ,  c'est-à-dire 
toutes  les  réalités;  elle  comprend  donc  l'activité,  l'activité  illimitée,  in- 
finie, la  vie;  car  la  vie  n'est  pas  autre  chose  qu'une  action  continue. 
Dieu  est  donc  un  être  vivant,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  vivant  puisqu'il 
n'y  a  que  lui  qui  agisse  toujours  ^. 

La  vie,  comprise  dans  l'activité,  comprend  elle-même  la  liberté,  la 
liberté  n'étant  que  Tactivité  affranchie  de  toute  contrainte  ^.  Dieu  est 
donc  un  être  libre,  non  libre  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  puisque  son  ac- 
tivité ne  souffre  pas  d'interruption,  mais  libre  dans  ce  sens  qu'il  ne 
trouve  qu'en  lui-même  la  raison  de  son  action.  G*est  cela  que  Miceli 
appelle  arbitrairement  la  liberté  d'indifférence^.  Mais  c'est  à  ce  prix 
qu'il  lui  est  permis  de  dire  que  le  monde  est  une  œuvre  de  la  liberté 
divine. 

L'essence  divine  comprend  sans  doute  la  simplicité,  qu'on  ne  peut 
séparer  de  l'unité,  de  l'éternité,  de  l'infinitude;  néanmoins,  il  y  a  dans 
l'essence  divine  plusieurs  personnes  ou  hypostases.  Une  personne  ou 
une  hypostase,  c'est  un  certain  état  de  l'essence  divine,  c'est  l'essence 
divine  sous  un  mode  déterminé  et  permanent^.  Naturellement,  pour 
Miceli,  il  n'y  en  a  que  trois  :  la  toute-puissance,  la  sagesse  et  la  charité 

'  Prefazione  o  sia  Saggio  istorico  di  *  Ensrealeliherumest  lihertate  aeoac* 

un  sistema  metqfisico.  tione.  (Prop.  XLVi.) 

'  Omneensab  œtemo  existit.  (Spécimen  *  Liberttu  indifferentiœ  est  cum  in  sim- 

scientificam,  prop.  xxix.)  plicinalla  alia  datur  ratio  actionis  prœter 

*  Ens  vivum   est  quod  continue  agit.  ipsum  agent.  (Prop.  xlviii.) 

(Ibid.  prop.  xxxiv.)  *  Persona,seasabsittentia,seaky posta- 
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ou  Tamour  [charitas).  La  définition  qu'il  en  donne  est  assez  originale  et 
nous  montre  chez  lui  la  préoccupation  constante  de  concilier  le  prin- 
cipe de  sa  métaphysique,  c'est-à-dire  iunité  de  substance,  avec  le  dogme 
chrétien  de  la  création  et  avec  la  liberté  divine,  dont  il  était  impossible 
de  le  séparer. 

La  toute-puissance,  c'est  une  manière  d'agir  qui  est  toujours  nou- 
velle ou  qui  a  pour  caractère  la  nouveauté  infinie  ^  La  nouveauté 
infinie,  existant  sans  interruption  dans  l'essence  divine,  se  concilie  avec 
son  éternité,  en  même  temps  qu'elle  nous  explique  la  nouveauté  du 
monde. 

La  sagesse,  c'est  l'essence  divine  ayant  connaissance  de  la  nouveauté 
infinie  ou  de  la  toute-puissance,  mais  de  la  toute-puissance  considérée 
en  elle-tnéme,  non  dans  ses  œuvres  ou  dans  ses  manifestations.  C'est  la 
connaissance  universelle,  puisque  la  toute-puissance  renferme  implici- 
tement toutes  choses. 

La  charité,  c'est  l'essence  divine  ou  l'être  infini  qui  se  complaît  dans 
la  connaissance  intrinsèque,  nous  dirions  dans  la  conscience  de  son  in- 
finie perfection. 

Hors  de  ces  trois  modes  inséparables  de  l'essence  divine ,  rien  n'existe 
qui  puisse  s'appeler  une  chose  réelle^.  Mais  alors  qu'est-ce  que  le  monde? 
Quelle  sorte  d'existence  pouvons-nous  lui  attribuer?  Si  l'on  veut  parler 
du  monde  intelligible,  nous  répondra  Miceli,  il  n'est  pas  autre  chose 
que  l'essence  de  Dieu;  par  conséquent,  le  monde  intelligible  est  la 
réalité  même'.  Si  l'on  parle  du  monde  visible  (mandas  adspectabilis),  de 
celui  que  nous  percevons  par  l'expérience ,  ce  n'est  qu'un  accident  dis- 
tinct et  différent  de  In  réalité;  car  la  connaissance  par  l'expérience,  soit 
l'expérience  interne,  soit  l'expérience  externe,  n'est  pas  la  connaissance 
réelle  [cognitio  realis).  Celle-ci  est  au-dessus  du  principe  de  contradic- 
tion; la  première  lui  est  entièrement  subordonnée,  parce  qu'elle  sup- 
pose le  temps,  l'espace,  la  diversité,  la  contingence. 

Il  y  a  quelque  chose  de  très-remarquable  dans  cette  proposition  de 
Miceli;  car  elle  revient  à  dire  que,  des  deux  principes  sur  lesquels, 
d'après  Leibniz,  nous  fondons  toutes  nos  connaissances,  il  y  en  a  un, 
le  principe  de  la  contradiction,  qui,  si  nécessaire,  si  absolu  qu'il  nous 
paraisse,  n'est  cependant  qu'une  loi  ou  une  forme  de  l'expérience,  sans 

sis,  est  status  essentiœ,seu  essentia  hoc  de-  *  Extra  essentiam  reale  nihil datwr  aut 

terminato  modo  stans  seu  permanens  in  série  dari  potest.  (  Prop.  xci.  ) 

successiva.  (Prop.  Lxvni.)  *  Mundus  intelligibilis  in  essentia  reali 

Omnipotenlia  et  ratio  agendi  semper  est.  (Prop.  xcv.) 
infinité  nova,  unam  sunt.  (Prop.  lxx.) 
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autre  valeur  que  celle  de  Texpérience  elle-même  et  des  phénomènes 
perçus  par  elle.  Cesl  exactement  ce  que  soutient  Kant  de  tous  les  prin-  ' 
cipes  de  la  raison,  et  le  système  de  Kant  ne  pouvait  être  connu  de 
Miceli,  mort  avant  la  publication  de  la  Critique  de  la  raison  pare.  Seule- 
ment on  peut  se  demander  pourquoi  Miceli  n*altribue  pas  au  principe 
de  la  raison  suffisante  le  même  caractère  qu  au  principe  de  contradic- 
tion, et  comment  il  se  fait  que  le  premier  soit  pour  lui  le  fondement  de 
toute  certitude,  l'absolu  même  dans  Texistence  et  dans  la  connaissance, 
tandis  que  le  second  n  est  que  la  condition  suprême,  la  forme  générale 
du  relatif  et  du  contingent. 

Toutefois,  le  relatif  et  le  conlingent,  c  est-à-dire  le  monde,  ne  sont  pas 
une  pure  apparence;  il  y  a  une  sorte  de  réalité  dans  le  monde  visible 
ou  perceptible,  mais  une  réalité  d'emprunt;  il  nous  représente  un  état 
déterminé  de  la  toute-puissance,  connu  seulement  par  le  dehors  ou  ex- 
trinsèquemenl^  c  est-à-dire  de  la  toute-puissance  connue  seulement  par 
ses  effets;  non  par  tous  ses  effets,  mais  par  ceux  d entre  eux  qui  font 
la  matière  de  lexpérience,  qui  tombent  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

L'âme  fait  partie,  nous  n'oserions  pas  dire  du  monde  visible,  en  tra- 
duisant littéralement  le  nom  que  lui  donne  Miceli,  mais  du  monde  per- 
ceptible. L'âme  ne  s'aperçoit  elle-même  que  par  la  conscience,  et  la 
conscience,  dans  l'opinion  de  Miceli,  n'est  qu'une  forme  de  la  connais- 
sance extrinsèque  ou  de  l'expérience.  Elle  nous  apprend  par  le  dehors , 
c'est-à-dire  indirectement  par  ses  effets,  que  l'âme  est  une  participation 
de  la  toute-puissance  ou  de  la  force  infinie ,  que  Miceli  se  plait  à  appeler 
la  volonté  physique  de  Dieu ,  ou  simplement  la  volonté  physique ,  vo- 
bmtasphysica^.  Il  n'y  a  donc  que  la  conscience  qui  soit  propre  à  l'âme; 
son  activité  ne  lui  appartient  pas.  Une  action  sans  conscience  n'est  pas 
l'action  de  l'âme ,  mais  celle  de  la  volonté  physique ,  c'est-à-dire  de  la  force 
universelle  ^. 

L'âme  est  libre  comme  elle  est  active;  elle  a  la  conscience  de  sa  li- 
berté, c'est-à-dire  qu'elle  a  la  conscience  de  ne  subir  aucune  con- 
trainte extérieure;  mais  cette  liberté  ne  lui  appartient  pas;  c'est  la  liberté 
même  de  Dieu.  Aussi  peut-on  dire  qu'elle  est  éternelle  par  la  même 
raison  qui  nous  fait  dire  qu'elle  est  libre  ^. 

*   Unum  ergo  affirmari  potest  de  mando  ^  Anima  est  ratio  agendi  cum  conscien- 

adspectabîH,  quoatit  participatio  et  status  fia.  Ergo  si  rationi  agendi  deest  conscien- 

omnipotentiœ  extrinsece  cognitus,  (Prop.  tia,  proprie  actio  non  potest  dici  actio 

GUI.)  animœ   sed   oolantatis   physicœ.    (Prop. 

'  Anima  est  volant€uphysicacamcogni-  cxii.) 

lione  extfinseca,  (Prop.  cxv.)  *  Ergo  amma,  iecundam  id  quod  di- 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  EN  SICILE.  367 

Toutes  les  actions  de  Tâme  sont  conformes  à  Tidëe  du  bien;  le  mal 
proprement  dit,  le  mal  absolu  lui  est  inconnu.  Anima  nihil  per  se absolate 
difforme  cognoscit.  Anima ergo  semperagit  sab  ratione  boni^.  Seulement,  il 
y  a  des  degrés  dans  le  bien  quelle  connaît,  c'est-à-dire  dans  le  bien 
dont  elle  s'attribue  la  volonté,  tandis  quelle  n a  que  la  conscience  de 
cette  volonté.  Elle  peut  se  trouver  en  présence  d'un  moindre  bien  et 
d  un  bien  plus  grand.  Si  elle  choisit  le  premier,  on  dit  qu  elle  fait  mal 
ou  qu'elle  commet  un  péché;  mais  dans  le  péché  il  n'y  a  de  mauvais 
que  ce  qui  est  négatif,  c'est-à-dire  l'absence  d'un  bien  plus  grand;  par 
sa  partie  positive,  le  péché  est  un  bien. 

Telle  est  l'âme,  telle  est  la  nature,  dans  la  doctrine  deMiceli.  L'une 
et  l'autre  ne  subsistent  que  par  une  action  immanente  de  la  toute-puis- 
sance ou  delà  volonté  divine,  et  cette  action  a  besoin  d'être  renouvelée 
continuellement,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'interruption  dans  l'existence 
de  l'âme  et  dans  celle  de  la  nature  ou  dans  la  totalité  du  monde  percep- 
tible^. Si  nous  nous  rappelons  que  Dieu,  malgré  la  liberté  d'indifférence 
qui  lui  est  attribuée ,  n'est  pas  libre  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  mais  que  l'ac- 
tion est  dans  son  essence,  on  sera  bien  obligé  de  dire  que  Dieu,  tout 
en  le  renouvelant  sans  cesse,  ne  peut  pas  se  passer  de  l'univers,  et  que 
l'univers,  par  conséquent,  existe  de  toute  éternité  d'une  existence  aussi 
nécessaire  que  celle  de  Dieu.  Cette  conséquence,  Miceli  ne  parait  pas 
l'apercevoir  et  il  croit,  dans  sa  candeur,  avoir  sauvé  le  dogme  de  la 
création.  Le  dogme  de  la  création  suppose  deux  choses,  à  savoir  :  ^ue 
le  monde  a  été  créé ,  c'est-à-dire  qu'il  a  commencé,  dans  un  sens  absolu; 
et  qu'il  a  été  créé  de  rien;  par  conséquent,  qu'il  a  une  substance  dis- 
tincte de  la  substance  divine.  Ces  deux  propositions,  le  système  de 
Miceli  les  exclut  également.  Voyons  s'il  réussit  mieux  à  >e  mettre  d'ac- 
cord, comme  il  en  a  la  prétention,  avec  le  dogme  de  la  grâce. 

L'âme  livrée  à  elle-même,  arrêtée  à  l'état  de  nature,  ne  peut  jamais 
parvenir  qu'à  une  perfection  relative ,  parce  qu'alors  elle  ne  participe 
qu'à  la  toute -puissance  divine  et  ne  possède  d'autre  science  quune 
science  expérimentale.  Mais  qu'à  l'action  de  la  toute- puissance  se 
joigne  chez  elle  l'action  de  la  sagesse ,  ou  qu'elle  arrive  à  connaître  les 
choses  dans  leur  essence  au  lieu  de  les  connaître  seulement  par  le 
dehors  ou  dans  leurs  effets,  cet  état  appartiendra  à  l'ordre  surnaturel. 


cit    apetationem    liberam ,    œtema    est.  tiaeamdemsemperacliûnêmiUrar$.(^rop. 

(Prop.  Gxxii.)  cxxxvn.)  Ut  perdurtt  mund/u,  dêUt  Dmu 

'  Prop.  Gxxiii  et  cixiv.  eakUm  contimu  ^titngs  itemne.  (Prop. 

*  Vtperduret  anima,  débet  omnipoten-  cxxxviii.) 
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Ce  ne  sera  plus  la  science,  mais  la  foi  ^  La  foi  complète,  la  foi  véritable 
est  inséparable  de  la  charité.  Or,  la  charité,  comme  la  foi,  Tamour  vé- 
ritable, comme  Tintuition  qui  pénètre  dans  l'essence  des  choses,  excède 
les  forces  de  la  nature  et  ne  relève  que  de  la  grâce.  Le  dernier,  le 
suprême  effet  de  la  grâce  est  de  nous  donner  la  vision  intuitive  de  Dieu, 
c'est-à-dire  la  connaissance  réelle  de  son  essence  infinie.  La  vision  infi- 
nie de  Dieu,  c'est  le  paradis.  Le  paradis,  c'est  aussi  la  vraie  charité, 
parce  qu'on  ne  peut  connaître  Dieu  dans  son  infinie  perfection  sans 
l'aimer  d'un  amour  infini  comme  lui^. 

Si  l'on  va  au  fond  de  cette  théorie  de  la  grâce,  on  n'y  trouve  pas 
autre  chose  que  la  doctrine  alexandrine  de  l'unification  ou  l'annihi- 
lation mystique  de  la  nature  humaine  au  sein  de  la  nature  divine. 
Puisque  l'existence  do  l'homme  ne  s'explique  que  par  un  état  déter- 
miné, c'est-à-dire  limité,  de  la  puissance  divine,  et  par  la  conscience 
qu'il  a  de  cet  état,  il  cesse  d'exister,  il  disparaît  nécessairement  au  sein 
de  Dieu  au  moment  où  sa  conscience  est  remplacée  par  la  vision  intui- 
tive, par  la  connaissance  réelle,  et  complète  de  l'essence  infinie.  Une 
autre  objection  s'élève  encore  contre  cette  théorie.  La  distinction  du  na- 
turel et  du  surnaturel,  ou  de  la  nature  et  de  la  grâce,  n'a  rien  de  contra- 
dictoire dans  les  doctrines  philosophiques  ou  religieuses  qui  conçoivent 
la  nature  et  l'humanité  comme  des  réalités  distinctes,  gouvernées  par 
certaines  lois  et  susceptibles,  à  certains  moments,  d'en  recevoir  d'autres. 
Mais  rien  de  semblable  n'est  possible,  nous  voulons  dire  ne  peut  être 
supposé  dans  un  système  où  la  nature  et  l'homme  ne  sont  qu'une  mani- 
festation nécessaire  et  éteriielle  de  l'être  divin. On  nous  dit,  il  est  vrai, 
que  la  distinction  dont  nous  parlons  n'existe  qu'en  Dieu;  que  la  nature  est 
représentée  parla  toute-puissance,  la  grâce  par  la  sagesse  et  par  l'amour. 
Mais  Miceli  oublie  que,seJon  ses  propres  principes,  la  nature  divine 
est  indivisible  et  qu'aucun  de  ces  trois  attributs  essentiels  ne  peut  so 
concevoir  ni  s'exercer  sans  le  concours  des  deux  autres;  de  sorte  que 
toutes  choses,  comme  il  le  dit  lui-même,  tant  les  naturelles  que  les 
.surnaturelles,  viennent  de  la  Trinité  tout  entière,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  être  véritable,  qui  seul  a  existé  de  toute  éternité  '. 

^  Nominejidêiintelligo  sapientiam.Ani-  ^  lia   ut  omnia,  tamnaUiralia  quani 

mœ  supernaturale  est  agere  cum  sapientia.  sapernaturalia ,   totius     Trinitatis,    cujus 

(Prop.  cxLvn  et  glu.)  sunt   omnia...   Ita  fit   ut  unicum  verum 

*  Nomine  paradisi    intelligo  visionem  datur  Esse,  sical  unicum  fuit  ah  œterno. 

intaitivam  Dei,  seu  essentiœ  injinitœ  om-  (Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile,  t.  ï, 

nés  perfeciiones  hahentis ,  ande  oritar  vera  p.  4o2,  note  2.) 
chantas.  (  Prop.  lxx.) 
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Assurément,  si  le  panthéisme  consiste  à  ne  reconnaître  quune  seule 
substance,  quune  seule  réalité  dont  Tunivers,  dans  sa  diversité  infinie, 
ne  contient  que  des  modes  plus  ou  moins  fugitifs,  ou  des  manifesta- 
tions plus  ou  moins  complètes,  Miceli  est  panthéiste,  comme  lont  été 
bien  d autres  philosophes,  et  parmi  eux  des  hommes  pleins  de  foi  et  de 
génie;  mais  il  est  panthéiste  à  sa  manière.  Son  Dieu  nest  pas  la  sub- 
stance inconsciente  du  monde,  comme  celui  de  Spinosa.  11  n*est  pas  le 
principe  inaccessible  et  ineffable  des  Alexandrins,  c'est-à-dire  le  Dieu 
du  mysticisme,  un  Dieu  étranger  à  la  raison,  à  la  science,  et  auquel 
on  n  arrive  que  par  l'extase.  Il  ressemble  encore  moins  au  Dieu  de 
l'idéalisme  allemand,  à  ce  Dieu  qui  nest  que  la  pensée,  d'abord 
répandue  hors  d'elle,  étrangère  à  elle-même,  égale  au  néant,  puis  pre- 
nant possession  de  rexistence  et  de  la  conscience  sous  des  formes  inva- 
riables, par  un  rhythme  borné  et  éternellement  répété.  Le  panthéisme 
de  Miceli,  comme  ledit  très-bien  M.  Di  Giovanni,  est  un  panthéisme 
dynamique.  Son  Dieu  est  la  force  infinie,  qui  joint  à  lactivité'rintel- 
ligence  et  la  conscience,  Tamour  inséparable  de  sa  propre  perfection. 
C'est  une  volonté  actuelle  et  effective,  une  volonté  physique  y  et  non  pas 
seulement  une  volonté  intellectuelle  ou  idéale.  On  ne  peut  lui  contes- 
ter les  attributs  et  les  caractères  d  un  Dieu  personnel.  Est-il  un  Dieu 
libre?  Non,  si  la  liberté  divine  consiste  à  pouvoir  se  passer  de  l'uni- 
vers. Nous  avons  vu  que  le  Dieu  de  Miceli  ne  le  peut  pas.  L'exercice  de 
sa  toute-puissance  n'est  pas  moins  nécessaire  que  sa  toute-puissance 
elle-même,  c'est-à-dire  que  son  existence,  et  l'exercice  de  sa  toute-puis- 
sance, son  action  toujoiu^s  nouvelle  d'une  éternelle  nouveauté,  c'est 
précisément  l'univers,  c'est  l'humanité  et  la  nature,  c'est  la  vie  de  Dieu. 
«Si  l'être  infini,  dit  Miceli  lui-même,  n'était  pas  de  sa  nature  toujours 
«  nouveau ,  il  faudrait  dire  qu'il  est  mort  et  non  vivant  :  Se  quest'  essere 
iûnfinito  naovo  sempre  di  sua  natura  non  fosse,  morlOy  non  vivo,  dir  si  do- 
uvrehbe^.n 

On  voit  que  les  idées  métaphysiques  de  Leibniz  et  la  méthode  ma- 
thématique de  Wolf,  propagées  avant  lui  en  Sicile,  n'ont  pas  été  perdues 
pour  Miceli;  mais  il  en  a  tiré  un  système  auquel  ne  manquent  certai- 
nement ni  l'originalité,  ni  la  profondeur,  ni  la  beauté  morale.  En  le 
faisant  sortir  de  l'obscurité  où,  en  dehors  de  la  Sicile  et  dans  la  Sicile 
même,  il  était  resté  si  longtemps  enseveli,  M.  Di  Giovanni  a  rendu  un 
important  service  à  l'histoire  de  la  philosophie. 

'  Cette  proposition  est  tirée  de  VEs-  p.  4oo.  Elle  n'est  que  la  traduction  de 
sai  historiqae.  Elle  est  citée  dans  ÏNis-  ces  mots  du  Spécimen  scientificum  :  Hoc 
ioire  de  la  philosophie  en  Sicile,  t.  I,         iamen  Esse,  quia  vivum,  semper  agit. 
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C'est  pourtant  ce  système  si  contraire  à  l'orthodoxie  catholique  qu  un 
prêtre  vénérable,  dune  incontestable  piété,  d'une  humilité  et  d'une 
soumission  i  toute  épreuve,  enseignait,  dans  un  séminaire  d'Italie,  à 
d'autres  prêtres  non  moins  pieux  ou  à  des  jeunes  gens  destinés  à  le 
devenir.  C'est  une  preuve  entre  mille  que,  devant  une  doctrine  philo- 
sophique qui  s'écarte  de  nos  idées  les  plus  chères,  il  ne  faut  pas  se 
presser  de  crier  au  scandale  :  il  est  bien  plus  sage  de  rechercher  par 
quelles  raisons  et  par  quelle  méthode  elle  a  pu  se  faire  accepter  d'une 
saine  intelligence,  qulslquefois  par  un  esprit  de  premier  ordre,  et  com- 
ment on  s'est  fait  illusion  sur  les  conséquences  plus  ou  moins  dange- 
reuses que  nous  croyons  y  apercevoir. 

Un  des  premiers  disciples  de  Miceli  a  été  Vincent  Fleres,  son  maître 
au  séminaire  de  Monreale  et  son  prédécesseur  immédiat  dans  la  chaire 
qu'il  a  occupée  pendant  de  longues  années.  Fleres  avait  été  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  un  zélé  partisan  de  Wolf.  Ce  sont  les  idées 
de  Wolf  sur  la  jurisprudence  et  sur  la  philosophie  qu'il  a  développées 
dans  son  Abrégé  de  droit  natarel^.  Mais  il  a  laissé  sur  la  métaphysique 
un  ouvrage  inédit,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Palerme,  et  dont  le 
titre  seul  trahit  déjà  l'influence  de  Miceli  :  Systema  metaphysicam  ex  in- 
trinseca  reram  realitate  desamptnm.  Le  doute  n*estplus  possible  quand  on 
a  jeté  les  yeux  sur  les  fragments  de  ce  livre  que  M.  Di  Giovanni  a  re- 
produits à  la  fin  du  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  la  philosophie 
en  Sicile.  Ce  sont  des  propositions  qui  semblent  avoir  été  extraites  du 
Spécimen  scientificum . 

Parmi  les  autres  disciples  de  Miceli ,  il  y  en  a  trois  qui  attirent  par- 
ticulièrement l'attention  :  Gaspar  Rivarola,  Joseph  Zerbo  et  Saverio 
Guardi.  Tous  les  trois  appartiennent  au  clergé,  soit  régulier,  soit  sécu- 
lier, et  se  rattachent  par  un  lien  ou  par  un  autre  au  séminaire  de  Mon- 
reale. Né  en  1753  à  Palerme,  d'une  famille  princière,  élevé  chex  les 
Bénédictins  de  San-Martino ,  dont  il  fut  plus  tard  Tabbé ,  vicaire  général 
de  l'archevêque  de  Monreale,  mort  en  181a ,  Rivarola  a  laissé  plusieurs 
écrits,  dont  aucun  n'a  vu  le  jour,  si  ce  n'est  une  dissertation  en  faveur 
de  l'Immaculée  Conception.  Il  fuyait  la  publicité  par  humilité  chré- 
tienne. Mais  on  a  conservé  dans  les  archives  de  San-Martino  son  cours 
de  philosophie  sous  le  titre  d'Éléments  de  métaphysique.  C'est  la  doctrine 
de  Miceli,  qu'il  fait  remonter  jusqu'aux  Pères  des  premiers  siècles  de 
l'Église,  comme  on  faisait  remonter  jusqu'à  saint  Augustin  la  philoso- 

'  Institationum  jarit  nataraUs  Epitome,  maikematicorttm  methoio  concwnata.  Pa- 
ïenne, 1757. 
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phie  de  Maiebrancbe.  L*anaiyse  étendue  que  nous  donne  M.  Di  Gio- 
vanni de  ce  livre  inédit  nous  laisse  la  conviction  qu*il  ne  renferme  pas 
une  seule  idée  quon  ne  trouve  déjà  dans  le  Spécimen  scientificum  et 
dans  YEssaihisioriqae.  Ce  n  est  pas  seulement  le  fond  qui  est  le  même, 
mais  aussi  la  forme;  ce  sont  les  mêmes  divisions,  c*est-à-dire  celles  de 
Wolf,  le  même  langage  et  jusqu'aux  mêmes  comparaisons  :  Dieu  et  le 
monde  représentés  dans  leur  union  sous  l'image  d'une  roue,  dont  Vne 
ne  change  pas  tandis  que  la  périphérie  est  toujours  en  mouvement;  ou 
sous  l'image  de  la  mer,  toujours  formée  de  la  même  eau,  tandis  que 
ses  vagues  innombrables  ne  cessent  de  monter  et  de  descendre. 

Zerbo,  né  en  1 7^9»  mort  en  i835,  n'a  jamais  quitté  Monrealc,  où 
il  est  né,  où  il  a  été  élevé,  où  il  a  enseigné,  tantôt  au  séminaire,  tantôt 
au  lycée,  la  philosophie  et  le  droit  naturel.  Lui  aussi,  il  a  laissé  plu* 
sieurs  œuvres  manuscrites  :  une  Vie  de  Miceli;  des  annotations  ou, 
comme  on  aurait  dit  à  une  autre  époque,  des  gloses  sur  ses  principaux 
ouvrages;  enfin,  sous  le  nom  d'Institutions  philosophiques,  un  cours  de 
philosophie,  entièrement  conforme  à  la  pensée  du  maître. 

Contemporain  et  condisciple  de  Zerbo,  comme  lui  élève  et  profes- 
seur du  séminaire  de  Monreale^,  Saverio  Guardi  a  consacré  sa  vie  à 
l'enseignement  de  la  théologie.  Il  a  écrit  en  latin  des  Institutions  théoto- 
gùfues,  qui  n'ont  jamais  été  publiées,  mais  où,  selon  toute  apparence,  la 
doctrine  de  Miceli  est  mêlée  aux  enseignements  des  Pères  et  des  con- 
ciles. Il  a  laissé  aussi  une  Preuve  de  l'existence  de  Dieu  que  M.  Di  Gio- 
vanni a  reproduite  à  la  suite  de  son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile^. 
Ce  n'est  guère  plus  qu'un  simple  commentaire  de  quelques  proposi- 
tions du  Spécimen  scientificum,  texte  en  quelque  sorte  sacré  sur  lequel 
s  est  exercée  toute  l'école  de  Monreale. 

En  passant  sous  silence  des  noms  plus  obscurs,  nous  ajouterons  à 
ceux  que  nous  venons  de  citer  celui  de  Vincent  Scafiti,  théologien, 
philosophe,  mathématicien  et  poète.  A  peine  sorti  du  séminaire  de 
Monreale,  où  il  eut  pour  condisciples  Guardi  et  Zerbo,  il  y  rentra 
comme  professeur  de  mathématiques  et  de  philosophie  et  enseigna,  à 
la  fin  de  sa  vie,  la  théologie  au  collège  de  Bronte,  sa  ville  natale.  Mais 
cette  double  tâche  ne  lui  suffit  pas.  Il  fut  pour  Miceli  ce  que  Gampailla 
avait  été  pour  Descartes  et  Thomas  de'  Natali  pour  Leibniz.  Il  exposa 
en  vers,  en  vers  latins,  son  système  de  métaphysique.  Nous  ne  connais- 
sons pas  un  seul  pays  qui  ait  été  aussi  fécond  que  la  Sicile  en  poésies  de 

*  Il  esi  né  À  Monreale  en  1760  et  y  est  mort  en  18a i.  -—  '  T.  II,  p.  383- 
iiai* 
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ce  genre.  Celle  de  Scafiti,  publiée  à  Catane,  en  1790,  sous  le  titre  de 
Carmen^,  a  été  si  vite  oubliée,  qu'on  pouvait  la  regarder  comme  inédile 
lorsque  M.  Di  Giovanni  jugea  utile  de  la  faire  réimprimer^.  Nous  avons 
eu  la  curiosité  d*y  jeter  un  coup  d  œil ,  et  nous  y  avons  trouvé d*élégantes 
descriptions,  d*ingénieuses  allégories  dans  le  goût  des  poètes  italiens 
du  XVI*  siècle  ;  mais  il  nous  a  semblé  bien  difficile  d'y  reconnaître  les 
idées  philosophiques  dont  Scafiti  s  est  inspiré. 

Si  la  doctrine  de  Miceli  "a  eu  de  nombreux  partisans  et  des  admira- 
teurs enthousiastes,  elle  a  rencontré  aussi  d'ardents  adversaires.  Il  était 
naturel  qu'elle  parût  suspecte  de  panthéisme,  et  cette  accusation  ne  lui 
a  pas  manqué.  Elle  a  été  soutenue  déjà,  du  vivant  de  Miceli,  par  deux 
théologiens,  Guglieri  et  Blanchi;  elle  s'est  reproduite  avec  plus  de  viva- 
cité, après  sa  mort,  dans  les  écrits  de  Baimondi  et  de  Binaldi,  le  pre- 
mier, propagateur  attardé  de  la  doctrine  de  Leibniz  et  de  Wolf ';  le 
second  qui  se  flattait  d'avoir  créé  un  système  de  philosophie  entière- 
ment nouveau*.  Cette  accusation,  d'après  les  idées  et  le  langage  géné- 
ralement reçus,  tant  en  philosophie  qu'en  théologie,  n'était  pas  facile  à 
détruire,  et  c'était  au  contraire  la  confirmer  que  de  dire,  comme  Sal- 
vatore  Scilla,  un  des  plus  récents  apologistes  du  système  de  Miceli,  que 
ce  système  est  un  panthéisme  bien  entendu.  Au  reste,  ce  moine  philo- 
sophe ne  pouvait  guère  tenir  un  autre  langage,  puisqu'il  s'est  chai'gé, 
dans  une  dissertation  trop  peu  connue  ^,  de  fournir  les  preuves  d'un 
panthéisme  catholique. 

L'école  de  Monreale  a  été,  en  Sicile,  un  centre  de  résistance  contre 
l'invasion  des  doctrines  étrangères;  mais  sa  philosophie,  celle  de  Mi- 
celi, se  répandait  surtout  dans  les  bourgs  et  les  petites  villes,  qui  four- 
nissaient, au  séminaire  oii  Miceli  avait  enseigné,  ses  plus  nombreux 
élèves.  Chacun  de  ces  jeunes  gens,  en  retournant  dans  sa  famille  ou  en 
allant  exercer  dans  quelque  humble  église  de  son  pays  le  saint  minis- 
tère, emportait  une  copie  manuscrite  des  œuvres  du  maitre,  commen- 
tées avec  respect  par  ses  successeurs.  Mais  les  grandes  villes,  principa- 


^  Vincenlii  Scafiti,  in  regio  collegio 
Brontensi  sacrœ  theologiœ  professoris ,  Car- 
men quo  ostenditur  vera  philosophiœ  na- 
iura. 

'  Dans  {'Appendice  du  2*  volume  de 
son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile, 
p.  AyS-^oo. 

^  Professeur  de  philosophie  au  col- 
lège royal  de  Bronte,  il  a  publié  son 
cours  sous  ce  lilre  :  Institutiones  philo- 


sophicœ  ad  usum  regalis  collegii  Bronten 
sis,  2*  édition,  Catane,  1817. 

*  Il  affiche  cette  prétention  dans  le 
titre  même  de  son  livre  :  Novissimum 
philosophiœ  systema  in  contemplationes  di- 
gestum,  auctore  sacerdote  Philippo  Bi- 
naldi a  Petra  superiore,  Palerme,  i843. 

^  Dissertazione  suUa  scienza ,  publiée 
en  18^5  et  en  i846  dans  un  journal 
sicilien  :  //  Gerofilo  Siciliano. 
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lement  la  capitale,  s  ouvraient  à  toutes  les  doctrines  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié  du  nôtre,  avaient  obtenu 
quelque  célébrité  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Non-seu- 
lement ^ocke,  Coudillac,  Rousseau,  Bonnet,  mais  Robinet  et  Cabanis 
trouvèrent  à  Palerme  et  à  Catane  des  disciples  pleins  de  ferveur.  Plus 
tard,  Kant  et  Reid,  Royer-CoUard  et  Cousin  y  rencontrèrent  le  même 
accueil.  On  se  fit  de  leurs  écrits  et  de  leur  autorité  une  arme  contre  le 
sensualisme,  contre  le  scepticisme,  contre  le  matérialisme  triomphants. 
Nous  ne  pouvons  citer  les  noms  et  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  pri- 
rent part  à  cette  croisade  philosophique;  nous  nous  arrêterons  a  ceux 
d  entre  eux  qui  ont  occupé  le  premier  rang  ou  qui  ont  pour  nous  un 
intérêt  particulier.  Tels  sont  Tedeschi  et  Mancino. 

Vincent  Tedeschi  Patemo  Castello,  né  à  Catane  en  1 786,  dune  des 
familles. les  plus  considérées  du  pays,  eut  le  malheur  de  perdre  la  vue 
à  fâge  de  treize  ans.  Cette  infirmité  ne  Tempêcha  pas  de  poursuivre 
ses  études  commencées  avec  le  plus  grand  succès  et  d*obtenir,  en  1 8 1 4  « 
par  la  voie  du  concours,  la  chaire  de  physique  à  l'université  de  sa  ville 
natale.  Mais  ce  n'était  pas  le  poste  que  lui  désignait  sa  véritable  voca- 
tion. 11  demanda  donc  et  obtint,  en  1817,  la  chaire  de  métaphysique, 
où  son  prédécesseur,  le  chanoine  Privitera ,  enseignait  la  philosophie 
de  Locke  et  de  Condillac.  Tedeschi,  au  contraire,  se  promettait,  selon 
les  expressions  d'un  critique  italien,  de  secouer  les  esprits  endormis 
dans  l'apathie  d'un  empirisme  étroit.  Il  ne  cessa  de  poursuivre  ce  noble 
but  par  ses  écrits  aussi  bien  que  par  sa  parole. 

L'école  de  Condillac  ayant  attaché  à  la  parole  et  aux  signes  en  géné- 
ral une  telle  importance  qu'elle  les  confondait  presque  avec  la  pensée, 
Tedeschi  lui  opposa  le  résultat  de  ses  propres  recherches,  faites  dans 
un  autre  esprit,  sur  la  grammaire  générale  et  sur  l'origine  et  la  forma- 
tion des  langues.  11  avait  fait  paraître  aussi,,  en  1828,  une  Leçon  sur 
l'âme  humaine.  Mais  son  œuvre  capitale,  ce  sont  ses  Éléments  de  phUaso- 
phie,  publiés  pour  la  première  fois  en  1882,  et  dont  une  seconde  édi- 
tion, beaucoup  plus  complète  que  la  première,  a  vu  le  jour  en  1861  ^ 
L'auteur  l'avait  préparée  depuis  longtemps ,  mais  ne  l'a  point  vue;  nous 
voulons  dire  ne  l'a  point  tenue  dans  ses  mains.  Ayant  perdu,  dans  l'in- 
surrection du  6  avril  1 869,  sa  femme,  ses  enfants  et  d'autres  membres 
de  sa  famille,  il  quitta  ses  fonctions  et  passa,  inconsolable,  dans  la  re- 
traite la  plus  absolue,  les  années  qu'il  lui  restait  encore  à  vivre.  11  mou- 
rut en  i858. 

^  a  vol.  în-8*,  Catane,  1861. 
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Distinguant,  avec  raison,  entre  Tempirisme  et  Texpérience,  Tedes- 
chi,  en  répudiant  le  premier,  plaça  toute  sa  confiance  dans  la  dernière. 
Seulement,  il  prétend  qu'à  la  lumière  de  Texpérience,  à  Taide  de  lob- 
servation,  on  découvre  dans  Tâme  humaine  non-seulement  des  faits, 
mais  des  principes,  et  des  principes  tout  différents  des  lois  inductives 
qui  sortent  des  faits.  L'observation  des  choses  de  1  ame  a  pour  instru- 
ment la  conscience,  comme  l'observation  des  phénomènes  du  corps  et 
du  monde  extérieur  a  pour  instruments  les  sens.  Telle  est,  en  quelques 
mots,  la  méthode  de  Tedeschi.  On  voit  qu'elle  ne  diffère  en  rien  de 
celle  que  recommandait  M.  Cousin  sous  le  nom  de  méthode  psycholo- 
gique, et  que  lui  et  ses  disciples,  la  voyant  déjà  mise  en  pratique  par 
l'École  écossaise ,  n'ontcessé  de  suivre  avec  plus  ou  moins  de  rigueur.  Par 
sa  méthode ,  quoiqu'il  ne  l'avoue  pas  ou  qu'il  n'ait  pas  été  amené  à  le 
constater,  Tedeschi  est  donc  de  l'école  éclectique.  Il  n'en  est  pas  moins 
par  ses  doctrines,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  un  examen 
sommaire  de  son  livre.  Voici,  par  exemple,  sa  théorie  des  idées.  Il  y 
a  trois  sortes  d'idées  :  les  unes  qui  viennent  des  sens,  les  autres  qui 
viennent  de  la  conscience,  et  une  dernière  classe  qui  nous  représente, 
non  des  faits  d'un  ordre  déterminé,  soit  des  faits  de  conscience,  soit  des 
faits  sensibles,  des  faits  psychologiques  ou  des  faits  physiques,  mais  les 
conditions  mêmes  de  la  pensée  et  de  la  connaissance,  les  éléments  irré- 
ductibles de  notre  raison^  sans  lesquels  il  nous  est  impossible  de  rien 
savoir  et  de  rien  affirmer.  Ces  éléments,  Tedeschi  les  appelle  des  lois 
de  croyance,  leggi  di  credenza,  lois  qui  s'appliquent  à  l'expérience  et  au 
raisonnement,  que  l'expérience  et  le  raisonnement  supposent,  sans  pou- 
voir nous  les  donner;  lois  nécessaires,  universelles  et  immuables,  qu'on 
ne  peut  nier  sans  être  forcé  de  nier  avec  elles  notre  propre  existence . 
celle  des  corps  et  celle  de  nos  semblables.  Comment  ne  pas  reconnaître 
dans  cette  analyse  de  l'intelligence  celle  à  laquelle  M.  Cousin  a  attaché 
son  nom  et  qui  a  prévalu  chez  tous  ses  disciples ,  même  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  insoumis? 

Les  idées  de  Tedeschi  sur  le  nombre  et  la  nature  des  facultés  de 
l'âme ,  sur  la  liberté ,  sur  l'origine  et  le  rôle  de  la  parole ,  sur  la  nature 
du  principe  pensant  et  ses  rapports  avec  l'organisme,  sans  qu'on  puisse 
leur  refuser  un  certain  degré  de  personnalité,  au  moins  dans  la  forme 
sous  laquelle  elles  nous  sont  présentées,  ont  également  une  grande 
ressemblance  avec  celles  que  l'éclectisme  ou,  pour  l'appeler  de  son 
vrai  nom,  le  spiritualisme  français  a  toujours  défendues  sur  les  mêmes 
sujets. 

Il  y  a  trois  facultés  essentielles  et  pas  davantage  :  l'intelligence,  la  vo- 
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lonté  et  la  faculté  de  sentir.  Dans  cette  dernière  on  compreiid  non- 
seulement  les  sensations,  mais  les  sentiments,  les  affections  et  les  désirs. 
La  liberté  est  te  caractère  propre  de  la  volonté  ;  mais  tout  indépen- 
dante qu'est  la  volonté  de  Tenchainement  des  effets  et  des  causes,  elle 
ne  peut  se  concevoir  sans  motifs,  u  Les  motifs  sont  les  conditions  né- 
u  cessaires  de  Texercice  du  libre  arbitre,  n 

La  parole  n'est  pas  une  création  surnaturelle ,  elle  est  Tœuvre  de  IW 
telligence  et  de  la  liberté.  L*bonime  parle,  parce  quil  est  intelligent  et 
libre;  parce  qu*il  a  besoin  de  la  parole  pour  exercer  sa  pensée,  et  parce 
quil  a  des  organes  qui  le  rendent  apte  à  parler.  oQue  Dieu  ait  donné 
u  à  rhomme  les  facultés  nécessaires  pour  créer  les  langues,  ce  n  est  pas 
«  une  œuvre  moins  importante  ni  moins  sublime  cpie  s  il  lui  avait  en- 
«  seigné  à  parler,  n 

Quant  à  la  nature  du  principe  pensant,  Tedeschi  se  déclare  franche- 
ment spiritualiste ,  sans  ilivoquer  aucune  autre  autorité  que  celle  de  la 
raison  ;  il  ne  nie  pas  Finfluence  du  cerveau  sur  les  fonctions  de  Tintelli- 
gence;  mais  le  moi  intelligent  et  libre,  qui  se  connaît  lui-même,  qui  se 
distingue  de  toute  autre  existence  et  dispose,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  ses  facultés,  lui  parait  être  un  principe  immatériel  et 
par  là  même  immortel. 

Si  Tedeschi  a  pu,  sur  les  questions  les  plus  importantes,  se  rencon- 
trer par  hasard  avec  Téclectisme,  labbé  Mancino  est  un  éclectique 
avoué,  qui  a  voulu  l'être  et  qui  Test  avec  satisfaction  pour  lui-même  et 
pour  le  bien  qu'il  se  croit  capable  de  faire  aux  autres.  Dans  ses  écrits, 
comme  dans  ses  discours,  il  reconnaît  hautement  M.  Cousin  pour  son 
maître,  et  la  doctrine  de  M.  Coasin  pour  sa  foi  philosophique.  Il  ny  a 
que  sur  les  points  contre  lesquels  ont  été  dirigées  de  différents  côtés , 
avec  une  certaine  apparence  de  raison ,  les  accusations  de  panthéisme, 
de  fatalisme  et  de  rationalisme ,  qu'il  fait  des  réserves  conformes  à  ses 
convictions  chrétiennes  et  à  son  caractère  de  prêtre. 

Salvatore  Mancino,  né  à  Palerme  en  iSon,  fut,  comme  Tedeschi, 
élevé  dans  le  culte  de  Condillac ,  dont  il  avait  étudié  consciencieusement 
les  œuvres  dans  ime  traduction  italienne  ou  dans  les  livres  élémentaires 
et  devenus  classiques  de  Soave.  Chargé  de  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie au  couvent  des  Bénédictins  de  San-Martino,  il  se  procura  les  ou- 
vrages de  M.  Cousin,  alors  parvenu  è  une  célébrité  européenne,  les  lut 
avec  avidité  et  se  pénétra  de  leur  esprit.  Il  lui  sembla  que  la  vérité  phi- 
losophique était  trouvée  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  1^  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences.  C'est  le  but  qu'il  se  proposa  dans  ses  Éléments 
de  philosophie  y  adoptés,  avant  d'avoir  été  imprimés,  par  la  commission 

A8. 
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d'instruction  publique  et  introduits,  dès  qu'ils  furent  publiés,  dans 
toutes  les  écoles  de  la  Sicile  ^  Mancino,  après  quelques  années  d'ensei- 
gnement au  collège  de  Saint-Roch  et  au  séminaire  archiépiscopal,  fut 
appelé  à  la  chaire  de  logique  et  de  métaphysique  de  l'université  de  Pa- 
lerme.  Révoqué  en  1 863  par  le  ministre  de  rinstruction  publique  du 
royaume  d'Italie,  il  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i866,  de  tra- 
vailler à  la  diffusion  de  la  philosophie  éclectique  et  de  la  défendre  contre 
les  doctrines  nouvelles,  celles  de  Rosmini,  de  Gioberti,  de  M.  Mamiani, 
qui  gagnaient  alors  de  nombreux  partisans  en  Italie  et  en  Sicile.  Une 
partie  de  son  enseignement  était  consacrée  à  la  réfutation  du  bégélia- 
nisme,  récemment  importé  par  M.  Vera  dans  plusieurs  universités  ita- 
liennes. Il  faisait  partie ,  avec  Tedeschi ,  d'Acquisto ,  Romano ,  et  d'autres 
Siciliens  de  distinction,  d'une  sorte  d*académie  philosophique  qui  se 
réunissait  chez  le  chevalier  Franco,  un  ami  passionné  et  désintéressé  de 
la  philosophie,  un  partisan  de  la  philosophie  éclectique ,  sur  qui  M.  Di 
Giovanni  vient  de  publier  un  volume  plein  d'intérêt. 

Même  une  analyse  sommaire  des  Éléments  de  philosophie  et  des  autres 
écrits  de  Mancino  serait  inutile;  la  doctrine  qu'ils  contiennent  est 
connue  depuis  longtemps;  mais  nous  espérons  qu'on  nous  saura  gré  de 
citer  quelques  fragments  des  lettres  que  Mancino  a  reçues  de  M.  Cousin 
de  iSSy  à  1867,  ^^  ^^  ^'  ^^  Giovanni  a  eu  l'heureuse  idée  de  pu- 
blier^. Ils  serviront  à  rendre  encore  plus  sensibles  qu*ils  n'étaient  plu- 
sieurs traits  de  la  physionomie  de  notre  illustre  compatriote. 

Voici  d'abord  ce  qu'écrivait  M.  Cousin,  à  la  date  du  i*' juin  1837, 
non  pas  à  Mancino  lui-même,  mais  à  un  autre  Sicilien,  à  propos  du 
livre  de  Mancino  : 

«  En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  dois  que  des  remerciments  à  M.  Man- 
ucino.  Toutefois,  il  me  permettra  d&Tassurer  qu'il  s'est  mépris  sur  ma 
((pensée  lorsque,  en  deux  endroits,  il  m'attribue  un  penchant  au  pan- 
((théisme.  Je  relève  cette  imputation  malgré  ma  tolérance,  parce  qu'elle 
((est  grave  et  devrait,  si  elle  était  le  moins  du  monde  méritée,  attirer 
(( en  Italie  lattention  de  l'autorité  ecclésiastique  et  lui  faire  bannir  ma 
«philosophie  des  écoles,  où  je  désire  qu'elle  s'introduise,  dans  l'intérêt 
«  de  la  religion ,  comme  dans  celui  de  la  science.  » 

*  La  première  éditioD  des  Elemenli  revue,  LaSicilia,  3'  année;  ensuite  à  la 

di  filoiojia  porte  la   date  de  i835   et  suite  de  son  volume  :  Salvaiore  Man- 

i836,  Palerme,  a  vol.  in-S"".  La  seconde,  cino  e  Veclettismo  in  SicHia,  in- 18,  Pa- 

comme  nous  Tavonsdéjà  dit,  a  paru  en  lerme,  1867,  et  enfm  dans  Y  Appendice 

1 889.  de  son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile , 

'  Il  les  a  publiées  d'abord  dans  une  t.  II,  p.  5 1 6-532. 
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Dans  une  lettre  du  i5  février  i838,  adressée,  celle-là,  à  Mancino, 
il  demande  au  professeur  de  iuniversité  de  Palerme  des  communica- 
tions périodiques  et  un  travail  régulier,  comme  ceux  qu  il  avait  coutume 
d'exiger  des  professeurs  de  philosophie  de  fUniversité  de  France ,  en 
montrant  la  récompense  au  bout  de  la  tâche. 

u  Je  vous  invite  à  m'adresser  deux  ou  trois  fois  par  an  des  renseigne- 
((  ments  certains  sur  ce  qui  intéresse  la  philosophie  en  Sicile.  Je  me  fe- 
«rai  un  devoir  de  les  communiquer  à  Y  Académie  des  sciences  morales,  et 
«un  extrait  en  sera  inséré  dans  ses  Mémoires,  qui  se  répandent  dans 
((  toutes  les  parties  de  TEurope.  n 

Les  lignes  qui  suivent  ce  passage  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  : 
«Si  vous  voyez  M.  Franco,  remerciez-le  de  ma  part  de  l'intérêt  qu'il 
«  prend  à  la  nouvelle  philosophie  française.  Mais  prenez  garde  à  ne  pas 
«m'attribuer  la  rédaction  de  mes  Leçons  de  1818.  Elle  est  de  M.  Gar- 
u  nier,  qui  s'est  bornéà  un  extrait  des  cahiers  de  mes  auditeurs.  Le  fond 
u  est  à  moi,  mais  le  fond  seulement,  avec  quelques  passages  de  loin  en 
«loin.» 

Revenant  sur  l'accusation  de  panthéisme,  il  écrit  le  1^  août  de  la 
même  année  : 

«Il  est  triste  d'être  aussi  mal  compris.  Le  panthéisme,  le  fatalisme, 
«c'est-à-dire  l'athéisme,  sont  aussi  loin  de  ma  pensée  que  de  la  vôtre, 
«  et  il  m'a  été  pénible  de  vous  voir,  vous  qui  rendez  justice  à  mes  inten- 
«  lions,  répandre  cette  accusation,  qui  est  capable  d'éloigner  de  prime 
«  abord  de  l'éclectisme  toutes  les  âmes  honnêtes  et  religieuses.  Je  publie 
u  en  ce  moment  une  troisième  édition  de  mes  Fragments,  après  laquelle 
«  il  ne  sera  plus  possible  de  répéter  une  pareille  accusation.  Je  vous 
«  envoie  la  préface  de  cette  nouvelle  édition  où  je  donne  satisfaction  aux 
«plus  ombrageux.  Je  m'empresse  de  vous  envoyer  cette  préface  en 
u  épreuve,  et  non  encore  relue  ni  corrigée,  pour  qu'elle  vous  serve  à 
«  reti*ancher  ou  à  rectifier  ce  que  vous  avez  écrit  à  cet  égard  ^  Quand 
«même  l'impression  serait  avancée,  et  quand  il  faudrait  faire  un  carton 
«ou  deux,  j'attends  non-seulement  de  votre  amitié,  mais  de  votre  jus^ 
«tice,  que  vous  rendiez  cet  hommage  à  la  vérité.  Je  vous  le  demande 
a  sérieusement  et  je  vous  prie  de  me  répondre  à  cet  égard.  » 

Puis,  après  avoir  parié  d'autre  chose,  il  ramène  sur  le  même  point 
lattention  de  son  correspondant  :  «Avant  tout,  lui  dit-il,  modifiez  ce 
«  que  vous  avez  écrit  sur  mon  panthéisme.  Je  ne  suis  pas  plus  pan- 
«  théiste  que  Leibnitz,  je  vous  assure.  » 

^  M.  Cousin  avait  appris  que  Mancino  était  à  la  veille  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  ses  Éléments  de  philosophie. 


â 
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Avant  de  finir  sa  lettre,  il  supplie  une  troisième  fois  le  philosophe 
sicilien  de  lui  répondre  sar  le  point  qui  le  préoccupe,  et  de  lui  dire  si 
la  fameuse  préface  qu'il  lui  envoie  laisse  subsister  dans  son  esprit  le 
moindre  doute. 

On  lit  dans  une  lettre  du  2S  décembre  i84i  :  «S'il  y  a  en  Sicile 
tt  beaucoup  de  jésuites  comme  le  P.  Romano ,  il  faudra  me  réconcilier 
«  avec  cet  ordre,  qui  a  beaucoup  à  réparer  envers  la  philosophie.  » 

Enfin,  qu'on  nous  permette  de  transcrire  encore  deux  courts  pas- 
sages d*une  lettre  écrite  le  20  février  18471  au  moment  où  les  ouvrages 
de  Gioberti  faisaient  grand  bruit  en  Italie. 

«Je  vous  sais  gré  de  combattre  les  prétentions  extravagantes  de 
«M.  Gioberti.  Défendez  la  bonne  cause.  J'ai  passé  ma  jeunesse  à  pré- 
ucher  à  mes  contemporains  le  respect  du  christianisme.  Il  fautaujour- 
ttd'hui  que  je  leur  rappelle  les  droits  et  la  juste  puissance  de  la  raison. 
'I  La  modération  n  est  pas  à  la  mode  en  ce  moment;  mais  il  est  d'autant 
tt  plus  noble  d'y  rester  fidèle. 

n  ....  Je  regrette  que  vos  intérêts  vous  attachent  à  Palerme.  Que  de  bien 
«  vous  pourriez  faire  sur  ce  théâtre  encore  plus  élevé  * ,  où  votre  carac- 
tt  tère  ecclésiastique  vous  permettrait  d  être  philosophe  à  la  fois  avec 
«  liberté  et  avec  sécurité.  » 

A  défaut  de  l'éclectisme  érigé  en  système  et  portant  la  marque  d'une 
origine  étrangère ,  la  méthode  psychologique  était  pratiquée  en  Sicile 
par  d'autres  encore  que-Tedescbi  et  Mancino.  Lauricella,  dans  les 
livres  qu'il  a  écrits  en  latin  pour  l'usage  du  séminaire  d'Agrigente  ^ ,  et 
le  docteur  Lucio  Cipriano ,  dans  son  Discours  sar  la  science  de  l'homme  ', 
l'emploient  à  la  défense  du  spiritualisme  contre  les  doctrines  contraires. 
Selon  toute  apparence  et  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  des  ar- 
ticles de  critique,  c'est  aussi  la  méthode  qu'Ëmerique  Amari  a  adoptée 
dans  ses  œuvres  philosophiques.  Malheureusement  ces  œuvres  sont  res* 
tées  inédites  et  nous  ne  connaissons  de  cet  écrivain,  un  des  professeurs 
les  plus  illustres  de  l'université  de  Palerme,  que  sa  Criiùiue  d'une  science 
des  législations  comparées  et  son  Discours  préliminaire  sar  la  conception 
générale  et  les  principes  suprêmes  de  la  philosophie  de  [histoire^. 

^  L'université  de  Napies ,  où  la  mort  ^  Discorso suUa  antroposofia ,  Palerme, 

récente  de  Galluppi  laissait  vacante  la  i838. 

chaire  de  philosophie.  *  Critica  di  ttna  scienza  délie  legisla- 

*  Elementa  metaphysices  ad  usam  se-  zioni  comparate ,  Genova«  1867; — Pre 

minarii  Agrigentini,  Palerme,  i846-5o;  lezione  del  concetto  générale  e  de'  sommi 

Potissimœ  veritates    psychologiœ,  Agri-  principi  délia Jilosofia délia sioria,  iSGo. 
gente,  i858. 
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L'histoire  delà  philosophie  en  Sicile  ne  s'arrête  pas  là.  Elle  comprend 
d'autres  systèmes  et  d'autres  personnalités  non  moins  dignes  d'attention 
que  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  lis  feront  la  matière  d'un 
dernier  article. 


Ad.  FRANCK. 


[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


ÔjiYfpov  ÔSvcTcreia.  L'Odyssée  d' Homère,  texte  grec,  rêva  et  corrigé 
d'après  les  diorthoses  alexandrines ,  accompagné  d'un  commentaire 
critique  et  explicatif,  précédé  d^une  Introduction,  suivi  de  la  Batra- 
chomyomachie ,  des  Hymnes  homériques,  etc.  par  Alexis  Pierron. 
Paris,  1876,  2  vol.gr.  in-8°.  Librairie  Hachette  et  0\ 

OEUXIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

L'un  de  nos  plus  fins  connaisseurs  en  matière  de  poésie  grecque  « 
l'éditeur  des  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  M.  Fauriel,  nous  si- 
gnalait, vers  18&0,  au  sujet  des  problèmes  homériques,  l'utilité  que 
poiurait  oSrir  une  étude  comparative  du  langage  épique  dans  Ylliade  et 
dans  T Odyssée,  Il  pensait  que  cette  étude,  alors  à  peine  ébauchée,  four- 
nirait peut-être  les  plus  sûrs  indices  sur  Fâge  des  deux  poèmes  et  sur 
l'origine  de  quelques-uns  des  chants,  des  passages  ou  des  vers  étrangers 
à  leur  composition  primitive.  Depuis  les  mémorables  leçons  que 
M.  Fauriel  fit  en  Sorbonne  sur  les  plus  anciens  monuments  de  la  poé- 
sie héroïque^,  le  dialecte  d'Homère  a  été  analysé,  surtout  en  Alle- 
magne, par  de  nombreux  philologues  :  le  lexique  et  la  grammaire  des 
deux  poèmes  qui  portent  ce  nom  illustre  sont  devenus  l'objet  des  re- 
cherches les  plus  minutieuses  '.  D'abord  on  a  recueilli  avec  soin ,  classé 

*  Voir  le  cahier  de  mai  1876.  cert  avec  le  professeur,  dans  le  Journal 

'  De  ces  leçons  il  ne  reste,  je  crois,        qénéral deVinstraction publique , en  i856. 

que  l'analyse  que  j*en  publiai,  de  con-  *  Exemples  :  A.  FuMa,  Vntenuehun- 
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avec  méthode  tout  ce  qui  reste,  sur  cette  matière,  de  rérudition  des 
grammairiens  grecs.  Zénodote,  Aristophane  et  Aristarque,  dans  re- 
celé d'Alexandrie,  leur  rival  Gratès  dans  Técole  de  Pei^ame,  plus  tard 
rinfatigable  Didyme,  Nicanor,  Apollonius  Dyscole  et  son  fils  Hérodien 
(je  ne  rappelle  que  les  plus  célèbres)  Tavaient  approfondie  dans  des 
centaines  d'ouvrages  dont  les  débris,  longtemps  épars  dans  les  scho- 
liastes.  remplissent  autant  de  recueils  spéciaux  et  d*un  commode  usage 
pour  la  critique.  D'autre  part,  les  linguistes  de  profession  ont  scruté 
le  lexique  homérique  à  la  lumière  d'une  science  nouvelle,  la  gram- 
maire comparative,  qui  permet  d'y  résoudre  de  bien  délicates  ques- 
tions d'étymologie.  Enfin,  des  savants  d'une  spécialité  plus  étroite  ont 
étudié  séparément  quelques  parties  du  vocabulaire  homérique,  comme 
l'a  fait  le  docteur  Ch.  Daremberg  pour  la  médecine  et  l'anatomie^ 

Ces  recherches  nous  ont-elles  amené  à  des  résultats  décisifs  sur  l'o- 
rigine unique  ou  multiple  des  poèmes  homériques?  Ont-elles  au  moins 
éclairé  la  question,  déjà  si  anciennement  posée,  de  savoir  si  ï Iliade  et 
YOdyssée  ont  un  seul  et  même  auteur  ou  deux  auteurs  différents?  Je 
n'oserais  le  dire,  et,  en  tout  cas,  quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  ce 
poète  unique  ou  de  ces  poètes,  le  texte  constitué  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  par  les  critiques  de  l'école  d' Aristarque  doit  être  repro- 
duit dans  son  ensemble  par  les  éditeiu*s  modernes;  il  doit  l'être  aussi  fidè- 
lement que  le  permettent  l'autorité  des  manuscrits  et  celle  des  scholies, 
qui,  là  comme  ailleurs,  protègent  contre  toute  grave  altération  la  le- 
çon qu'elles  expliquent.  Même  avec  ce  respect  de  la  tradition ,  la  tâche 
d'un  éditeur  reste  difficile  à  remplir.  Pour  beaucoup  de  vers  homé- 
riques, les  scholies  attestent  des  variantes  déjà  anciennes,  entre  les- 
quelles hésitaient  les  meilleurs  critiques;  d'autres  variantes  se  trouvent 
dans  les  citations  d'Homère  éparses  chez  les  auteurs  de  tout  âge,  de- 
puis Aristote  jusqu'aux  Byzantins.  On  sait  même  que  quatre  vers  du 
IX*  chant  de  ïlliade,  exclus  jadis  du  texte  par  Aristarque,  en  vertu  de 
scrupules  que  nous  ne  comprenons  guère  aujourd'hui,  ne  se  sont  con- 
servés que  par  un  heureux  hasard  dans  un  opuscule  de  Plutarque  u  Sur 
a  la  Manière  de  lire  les  poètes^,  n  Au  seul  point  de  vue  de  l'ortho- 
graphe, le  texte  des  deux  épopées  homériques  offre  déjà  bien  des  diffî- 

gen  aeber  die  Sprache  der  homerischen  sushomerici,  de  hiatu,  de  syllabis  Jinali- 

Gedichie,  I  :  Der  pUonastische  Gehraach  bus,  etc. 

von  Oyfiôç,  ^pijv,  und  àhnlichen  Wôr-  *  Études  d*archéo]ogie  médicale  :  La 

tem  (Dwisburg,  i865).  —  A.  J.  HofT-  médecine  dans   Homère  (extrait  de   la 

mann,  Quœstiones  homericm  (Rlausthal,  Revue  archéologique  de  i865). 

1843),  vol.  I  :  Decmsuriset  numeris  ver-  *  Voir  la  note  de  M.  Pierron  sur  les 
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cultes.  Les  plus  anciens  manuscrits  complets  que  nous  en  possédons 
nous  ]es  présentent  sans  variété  bien  notable  à  cet  égard ,  et  les  frag- 
ments qu*on  en  a  récemment  retrouvés  sur  des  papyrus  d*origine  égyp- 
tienne ^  fragments  qui  remontent  pour  le  moins  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  nous  montrent  le  texte  déjà  constitué  en  une  sorte  de  va/- 
gaie  qui  faisait  autorité  dans  les  écoles  et  chez  les  libraires.  Or  ce  texte 
vulgaire  est  plein  d'irrégularités  et  d'inconséquences  qu  on  ne  peut  s  ex- 
pliquer qu'en  remontant  d  abord  aux  textes  qui  servaient  dans  les  réci- 
tations publiques,  comme  celles  des  Panathénées  athéniennes,  puis, 
plus  haut  encore,  à  l'exemplaire  rédigé  par  les  éditeurs  au  service  de 
Pisistrate;  enfin,  au  temps  où  ces  poèmes  n'étaient  guère  conservés  et 
répandus  que  par  la  mémoire  des  rhapsodes.  Les  grammairiens  anciens, 
entre  autres  Porphyre,  dans  un  précieux  opuscule,  les  ZriTifixaTa  ôpui- 
ptxd^y  expliquaient  déjà  quelques  anomalies  métriques  et  autres  par  ce 
quiis  appellent  la  vfaXaià  ypaiiyunTiKtl ^  cest-à-dire  par  l'alphabet  anté- 
rieur à  Tarchontat  d'Euclide  (4o3  avant  l'ère  chrétienne).  Ils  rendaient 
ainsi  compte  de  certaines  particularités  métriques  où  l'orthographe 
plus  moderne  laisserait  voir  de  véritables  fautes.  L'hiatus  surtout  crée 
presque  à  chaque  page  d'innombrables  problèmes.  Le  v  euphonique  y 
apporte  souvent  remède;  mais  il  est  loin  de  suffire  pour  tous  les  cas. 
Un  autre  remède  a  été  proposé  jadis  par  Bentley;  c'est  la  restitution, 
devant  beaucoup  de  voyelles  initiales  et  devant  quelques  voyelles  inté- 
rieures, du  signe  d'aspiration  appelé  digamma  ou  double  gamma.  Or  il 
est  bien  remarquable  que  dans  les  gros  volumes  de  scholies  que  nous  pos* 
sédons  sur  Homère,  scholies  toutes  pleines  de  discussions  orthogra- 
phiques, le  digamma  et  ses  applications  à  la  métrique  ne  sont  pas  une 
seule  fois  mentionnés.  Boissonade,  écartant,  pour  sa  part,  cette  inno- 
vation hardie,  nommait  plaisamment  le  digamma  œolicam  sive  potias 
anglicam,  par  allusion  à  ia  patrie  de  Bentley.  M.  Pierron  a  tort  de 
prendre  cette  plaisanterie  au  pied  de  la  lettre,  pour  se  moquer  ensuite 


▼ers  458-46 1  du  IX*  chant  de  Y  Iliade, 
où  il  reconnaît  ce  qu*îl  y  avait  d'exces- 
sif dans  les  scrupules  d'Âristarque.  Il 
est  piquant  à  remarquer  que  les  vers 
qui  précèilenl  le  vers  458  racontent  un 
fait  beaucoup  plus  scabreux,  dont  pour- 
tant ne  s*était  pas  offensée  la  pudeur 
d*Aristarque.  Le  dernier  traducteur  en 
vers  latins  de  Y  Iliade,  le  chanoine  Lal- 
lier,  supprime  les  quatre  vers  que  sup- 
primait le  critique  alexandrin  ;  mais  il 


traduit  les  autres,  quoiqu'il  ait  ailleurs 
retranché,  par  scrupule  de  moraliste, 
bien  des  vers  de  foriginal. 

^  M.  Pierron  en  a  fait  exactement  le 
relevé  dans  son  introduction  à  VIliade. 

*  On  s'étonne  que  cet  opuscule,  pu- 
blié dès  i5i8,  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  le  xvi*  siècle,  n'ait  pas  trouvé,  de 
notre  temps ,  un  éditeur  parmi  tant  de 
philologues  qui  se  sont  voués  aux  études 
homériques. 
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des  éditeurs  qu*ii  appelle  sans  façon  des  digammisies;  car  le  digamina 
n*est  pas  une  fiction  moderne^  (M.  Pierron  le  sait  bien  lui-même)  :  sa 
place  est  dans  Talpbabet  classique  après  Te,  et  son  usage  antique  est  at- 
testé par  les  grammairiens  grecs  et  latins^;  les  inscriptions  antiques 
en  dialecte  éolien ,  «t  même  en  dialecte  dorien ,  en  offrent  de  nombreux 
exemples;  enfin,  on  Ta  observé  naguère  sur  un  papyrus  gréco-égyp- 
tien qui  renferme  un  texte  du  vieux  poète  Aleman  ^.  Le  tout  est  donc 
de  savoir  on  quelle  mesure  laspiration  qu  il  représente  était  usitée  dans 
les  temps  homériques,  en  quelle  mesure  le  signe  de  cette  aspiration 
peut  être  utilement  réintégré  dans  Torthographe  d'une  édition  moderne 
d*Homère.  Il  y  a  là  des  difficultés  à  peu  près  insolubles  aujourd'hui. 
Tantôt  gutturale,  tantôt  labiale,  parfois  même  sifflante,  l'aspiration  des 
voyelles  initiales  parait  avoir  beaucoup  varié  dans  Tancienne  Grèce;  les 
inscriptions  attiques  du  siècle  de  Périclès  nous  offrent,  à  cet  égard,  des 
particularités  bien  embarrassantes  ^  et  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  en- 
courager les  éditeurs  dans  la  constitution  d'un  texte  homéri({ue  où  figu- 
rerait le  digamma.  11  y  a  bien  un  certain  nombre  de  mots  homériques 
où  l'on  est  autorisé  à  admettre  la  présence  ancienne  du  digamma;  mais 
fort  souvent  le  mot  ainsi  aspiré  produira  autant  de  vei^  faux  qu'il  cor- 
rigera d'hiatus  dans  d*autres  vers.  L'esprit  rude ,  qui ,  dans  les  racines 
communes  au  grec  et  au  latin,  est  représenté  en  latin  par  une  S,  équi- 
valant au  2  grec,  si  on  essayait  de  le  faire  sentir  comme  une  sifflante 
initiale,  troublerait,  lui  aussi,  la  versification  homérique  en  maint  pas- 
sage. L'éditeur  anglais  Payne-Knight,  en  poussant  jusqu'à  l'excès  l'a- 
mour du  digamma,  produisait  une  Iliade  et  une  Odyssée  vraiment  illi- 
sibles. Plus  modéré  dans  sa  méthode,  que  d'ailleurs  il  n'a  exposée  nulle 


'  La  bibliographie  des  anciens  tra- 
vaux sur  ce  sujet,  jusquen  i836,  se 
lit  dans  la  GrammcUica  aialecti  epicœ  de 
Gràfenhan ,  p.  6  et  suiv.  Le  dernier  de 
ces  travaux  est,  je  crois,  celui  de  G.  Hin> 
ricbs,  De  homericœ  elocationis  vesligiis 
œolicis  (lenœ,  1875,  in-8*,  p.  24  et 
suiv.  ) ,  où  la  question  m*a  paru  médio- 
creqient  éclaircie. 

^  Ahrens,  De  dialecte  œolica,  p.  3o 
et  suivantes.  De  tous  ces  témoignages, 
celui  de  Priscien ,  quoique  le  plus  récent , 
est  peut-être  le  plus  digne  d'attention, 
parce  qu*on  y  voit  la  variété  des  formes 
et  des  rôles  de  Taspiration  dans  la  lan- 


gue grecque  et  dans  la  langue  latine. 

'  Voir  nos  Mémoires  d'histoire  an- 
cienne et  de  philologie,  p.  167-168,  et 
les  Comptes  rendus  des  séances  de  TA- 
cadémie  des  inscriptions,  1866,  p.  396 
et  suiv. 

^  Par  exemple,  dans  les  comptes  de 
dépense  du  temple  d'Éreckthée  (4 10 
avant  J.  C.  chez  Rangabé,  Antùiuités 
helléniques,  I,  p.  63),  HeTO^  pour  iroç 
(cf.  le  latin  vetas)^  Egynauvcus  pour  iy* 
xavrats^  Uavo  pour  dhfà,  Houcorri  pour 
ohtoûvri  (cf.  le  latin  vicas),  etc.  où  Ton 
8*altendrait  plutôt  à  trouver  le  digamma 
que  le  signe  de  Taspiration  rude. 
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part  avec  ensemble  ^  Bekker  a  cependant  introduit  dans  le  texte  homé- 
rique une  foule  de  barbarismes  et  d*irrégularitës  métriques,  comme  la 
naguère  démontré  victorieusement  un  philologue  français^.  Le  plus 
simple  est  donc  de  suivre,  comme  Ta  fait  M.  Pierron  pour  l'impres- 
sion du  texte,  la  tradition  des  manuscrits  et  desscholiastes,  sauf  à  mar- 
quer en.  note,  selon  foccasion,  la  présence  ou  l'absence  d'une  aspiration 
dont  la  trace  ne  s'est  pas  conservée  dans  l'écriture  classique.  Les  notes 
relatives  à  ces  faits  grammaticaux  sont,  en  général,  rédigées  par  le 
nouvel  éditeur  avec  un  juste  respect  des  autorités  anciennes,  et  il  se- 
rait superflu  d'en  citer  ici  des  exemples. 

Il  a  aussi  tenu  grandi  compte  des  explications  que  peut  fournir  la 
comparaison  de  l'orthographe  classique  avec  l'orthographe  antérieure  à 
l'archontat  d'Euclide.  Mais,  là-dessus,  nous  ne  croyons  pas  que  la  cri- 
tique des  grammairiens  ait  épuisé  son  œuvre.  Citons  tout  de  suite  un 
exemple  à  l'appui  de  nos  doutes.  11  y  a  une  dizaine  de  vers  homériques 
où  se  trouve,  formant  les  deux  derniers  pieds,  la  locution  oû^i/&m^, 
laquelle  ne  se  lit  qu'une  fois  au  milieu  d  un  vers  : 

èX$àpT€ç  i'  iil€oLiàv  àvà  avelovç; 

[Odyssée,  IX*  àSi.) 

et  partout,  dans  Homère  comme  dans  les  rares  auteurs  qui  lui  ont  em- 
prunté cette  locution  ^,  le  mot  ifSouév  parait  avoir  exactement  le  sens  de 
^auép ,  c'est-à-dire  an  peu ,  si  peu  que  ce  soit  Les  anciens  se  montraient 
déjà  fort  embarrassés  sur  Tétymologie  de  ce  synonyme  étrange,  et 
M.  Pierron  ^  se  demande,  songeant  aux  très-anciens  manuscrits  où  Tu^ 
sage  de  ïri  pour  ïe  long  n'existe  pas  encore ,  et  où  les  mots  n'étaient 
pas  divisés,  s'il  ne  faudrait  pas  lire,  en  trois  mots,  ot;  Sil  Satév,  ce  qui, 
comme  avec  la  vulgate  ii€eu6v,  nous  donne  un  vers  spondaique.  Mais 
le  sens  ordinaire  de  la  particule  ^i/ répugne  à  cette  construction.  Nous 
essayerions  volontiers  d'un  autre  remède,  en  lisant  oôSè  Saïôp^  ce  qui, 
au  moyen  de  la  diérèse,  nous  donnerait  un  dactyle  et  un  spondée, 

^  Au  moins  na-tll  Irailé  crue  des  *  Apollonius  de  Rhodes,  Phylarque 

Questions  de  détail  dans  deux  cnapitres  et  Oppien,  dont  les  textes  sont   cités 

de  ses  Homerische Blàtter  (Bonn,  i863,  dans  la  dernière  édition  de  H.  Estienne, 

in-8*) ,  publiées  comme  appendice  à  son  au  mot  ÈSouôt. 
édition  d*Homère  de  i858.  *  Note  sur  le  vers  là  du  III*  chant 

'  M.  Fr.  Meunier,  dans   VAjumain  de  VOiysiée,  note  dont  la  rédaction, 

de  r Association  des  études  grecques  pour  d*ailleun,  manque  un  peu  de  netteté. 
1871,  p.  86-92. 
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chose  toujours  préférable  pour  ia  fîn  d  un  vers  dactylîque.  Or  rien  n  est 
plus  comnfiun  dans  Homère  que  ces  sortes  de  diérèses  et  ces  allonge- 
ments de  syllabes  qui  nous  paraissent  amenés  par  le  seul  besoin  du 
mètre;  ainsi  dans  btofiat  pour  otofiat,  btcj  pour  oÎoj,  èviifxéXiOf  pour  eifJLé' 
XfOff,  etc.  Si  cette  conjecture  était  admise,  le  moiffëatés  devrait  dispa- 
raître de  nos  lexiques ,  ou  du  moins  n  y  rester  que  comme  témoignage 
d'une  de  ces  erreurs  anciennes  que  protégeait  la  prescription.  On  con- 
naît une  autre  de  ces  erreurs,  dans  le  mot  vifSufios,  où  Buttmann  a  de- 
puis longtemps  reconnu,  dans  le  v  initial,  le  v  euphonique  du  verbe 
IXe  (iXev),  qui,  presque  toujours,  se  trouve  précéder,  chez  Homère, 
l'adjectif  iiSufios,  analogue,  par  sa  formation,  à  SiSu(ioç  et  à  hvfiof,  hrl- 
rvfxos,  dérivés  tous  deux  du  radical  ir,  qu'on  retrouve  dans  Mof  avec 
le  même  sens,  celui  de  vrai. 

Quant  au  sens  de  ^at6$,  le  Lexique  homérique  et  pindarique  de 
Damm  le  rattache  assez  vraisemblablement  à  celui  de  jS^/mo^  (racine  j8a); 
ce  serait  donc  un  pas,  et,  avec  ovSé,  l'équivalent  de  ne  passant  qaidem, 
locution  qui  est,  comme  Ion  sait,  l'origine  du  sens  négatif  de  notre 
particule  pas  en  français.  Il  y  aurait  là  un  rapprochement  curieux  à 
noter  entre  la  vieille  langue  homérique  et  l'une  des  langues  modernes 
issues  du  latin*. 

Dans  tous  les  cas  de  ce  genre ,  l'emploi  par  les  poètes  postérieurs 
d'une  forme  usitée  chez  Homère  n'ajoute  rien  à  son  autorité;  car 
l'exemple  des  poèmes  homériques  avait  fixé  une  langue  épique,  qui  cessa 
de  bonne  heure  d'être  populaire,  mais  qui  continua  d'être,  sans  chan- 
gements notables,  la  langue  des  épopées,  non-seulement  aux  siècles  de 
Périclès  et  d'Alexandre,  mais  jusqu'au  temps  de  Quintus  et  de  Nonnus. 

Chose  remarquable  et  qui  n'a,  je  crois,  été  signalée  avec  précision 
que  dans  ces  derniers  temps  par  le  grand  helléniste  Cobet  ^,  bien  des 
mots  de  cette  langue  d'Homère  et  des  homérides  n'étaient  guère  plus 
compris  dès  le  temps  d'Hérodote  et  de  Thucydide;  on  n'y  attachait 
qu'un  sens  vaguement  poétique.  Tels  sont,  par  exemple,  (/leSro,  iTcla- 
Oakosj  iiiaufiàbuTos y  etc.  C'est  en  recueillant  et  pour  expliquer  les  mots 
de  ce  genre,  compris  sous  le  nom  de  y^ùkrcrat^  que  Ton  forma  les  pre- 
miers dictionnaires.  VIliade  et  YOdyssée  nous  offrent  chabune  un  voca- 
bulaire de  ces  yXôhaat,  presque  toujours  difficiles  à  expliquer,  grâce  à 

'  Voyez  A.  Schweighâuser,  De  la  né-  *  Dans  la  première  de  sos  Commenta- 

galion  dans  les  langues  romanes ,  Paris ,  tiones  très  publiées  à  Amsterdam  en  1 853 , 

i85a.  in-8*.  (Extrait  delà  Bibliothèque  et  qui  traite  De  oratione  artificiali  a  po- 

de  l*Ecole  des  chartes  )  pulari  distingaenda. 
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l'obscurité  de  leur  étymologie  ou  à  la  rareté  de  leur  emploi.  M.  Fried- 
lànder  parait  avoir  sougé  le  premier  à  en  dresser  deux  listes  distinctes  ^ 
et  M.  Pien^on  les  lui  a  justement  empruntées,  en  ajoutant  à  chaque  mot 
où  cela  était  possible  des  renvois  à  Touvrage  classique  de  Curtius  sur 
rÉtymologie  grecque.  Les  mots  contenus  dans  ces  deux  listes  sont  na- 
turellement ceux  dont  Imterprétation  laisse  le  plus  à  désirer.  Faisons- 
le  voir  par  un  exemple,  le  mot  tsfpofivrialivos.  Cet  adjectif  ne  se  trouve 
que  deux  fois  chez  Homère,  et  je  ne  sais  pourquoi  il  ne  figure  pas  à 
sa  place  naturelle  dans  le  second  catalogue  de  Friedlânder  et  de  M.  Pier- 
ron.  Dans  YO^ssée,  XXI,  aSo,  Ulysse,  faisant  avec  Philetius  et  Eumée 
les  préparatifs  de  sa  vengeance,  leur  dit  de  cesser  leurs  plaintes  et  d'en- 
trer sans  bruit  dans  le  palais  : 

D'après  les  scholiastes,  que  M.  Pierron  parait  suivre,  sans  concevoir 
de  scrupule  sur  leur  témoignage,  le  mot  veut  dire  :  a  lun  après  Tautre, 
fun  attendant  pour  entrer  que  l'autre  soit  passé,  o  Dans  le  chant  XI, 
23a,  Ulysse,  embarrassé  devant  la  foule  des  ombres  d'héroïnes  qui  se 
pressent  autour  de  la  fosse  où  il  a  versé  le  sang  des  victimes,  utire  son 
épée  et  les  empêche  de  boire  toutes  à  la  fois  le  noir  sang  :  n 

Ai  hè  vpoiivtfalïvai  émfitrav,  iflè  éxéarif 
ùv  yôov  iÇctyàpevsv, 

Elles  s'avançaient  donc  «  l'une  après  l'autre  »,  dit  encore  ici  la  tradition 
des  grammairiens  qui  voient  dans  le  mot  en  question  le  radical  du  verbe 
(idvetv,  attendre  (d'où  epofiépetv),  mais  n'expliquent  ainsi  ni  le  préfixe 
trp^  ni  la  flexion  alîvos.  Plus  maladroitement  encore  le  Lexicon  homeri- 
cum  de  Damm  nous  indique,  entre  parenthèses,  le  verbe  uécj  comme 
l'étymologie  de  ^poiiPfialTvoç,  qui  n'y  a  aucun  rapport.  Que  l'on  veuille 
bien  rapprocher  :A7pâ^fvo^,  titre  d'une  comédie  d'Épicharme  (l'homme 
des  champs,  ou  le  chasseur),  dérivé  diypckilns;  kypox/liç^  nom  d'une 
plante;  kypc^Tlveuy  qu'Hesychius  explique  par  THéiiCpau  épe^ot,  puis  les 
mots  b^lvris,  épyaTivtfç,  yaiplvns^,  on  sera  conduit  par  une  analogie  frap- 
pante à  l'approcher  epo(jLvria17vos  de  *vfpofjivifa1ris,  epofwrfalpia,  vipor 
[Âvrialpts,  et,  par  ces  mots,  du  verbe  ^popLvioyuau ,  fsrpofxvùjfieu  (racines 

'    Zwei  Homerische    Wôrterverzeich-  *  Cf.  en   latin,  pristuuu,  crasûnus, 

mit  (  Leipig ,  1 860  ) .  intestimu ,  diatinus ,  annotinas ,  etc. 
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trp6  et  (ipa,  fuv),  avec  le  sens  de  «  preToirn,  prœcavere  en  latin.  Alors  il 
signifiera  naturellement  u  avec  précaution  »,  ce  qui  s'applique  sans  effort 
aux  deux  seuls  passages  où  le  mot  se  rencontre  aujourd'hui  pour  nous. 

Le  mot  xX/eriov,  qu'on  ne  Ht  qu'une  fois  dans  ï Odyssée,  XXIV,  208, 
oïl  il  parait,  d'ailleurs,  une  simple  variante  de  xktcrifi,  qu'on  trouve  dans 
ïlUaie ,  IX ,  90 ,  est  assez  bien  déterminé ,  quant  au  sens ,  par  les  mots  qui 
Tentourent,  pour  ne  pas  trop  embarrasser  les  interprètes.  On  voit  pour- 
tant par  une  longue  note  de  Porphyre  sur  àXtain^  qu'un  grammairien, 
Dorothée  d'Ascalon ,  avait  consacré  tout  un  livre ,  6Xov  ^tSkiop  ^,  à  en  fixer 
la  signification ,  l'orthographe  et  l'accent  :  exemple  curieux  des  difficul- 
tés qu'entraînait  l'isolement  de  la  langue  homérique,  depuis  longtemps 
privée,  quand  elle  ti^ouva  ses  premiers  commentateurs,  de  la  lumière 
qu'auraient  pu  y  répandre  d'autres  documents  poétiques  du  même 
temps.  On  voit  aussi  quels  efforts  faisaient  les  interprètes  alexandrins 
pour  dissiper  ces  obscurités. 

La  langue  des  homérides  est  donc,  en  elle-même,  l'objet  d'une  étude 
singulièrement  intéressante,  et  les  notes  de  M.  Pierron  fournissent 
au  lecteur  plus  d'observations  utiles  pour  cette  étude  qu'aucun  autre 
commentaire  publié  en  France.  L'annotation  de  Dugas-Montbel  (pu- 
bliée en  iSili)  sur  sa  traduction  françabe  est  un  peu  capricieuse,  et 
celle  de  Fréd.  Dûbner  (publiée  en  i848  et  1866),  suffisante  pour  des 
écoh'ers,  ne  Test  plus  pour  des  maîtres.  Le  Lexique  d'Homère  et  des  ho- 
mérides, par  Cruse  (publié  pour  la  première  fois  en  iSSg),  traduit  de 
l'allemand  dans  notre  langue  par  M.  Theil,  ne  répond  plus  à  l'état  ac- 
tuel d'une  science  qui  s'enrichit  tous  les  jours  par  de  petites  découvertes 
dont  l'ensemble  Ta  presque  renouvelée. 

Nous  disons  renouvelée  au  point  de  vue  philologique;  nous  pour- 
rions le  dire  également  au  point  de  vue  littéraire.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, nos  critiques  n'ont  guère  fait,  pendant  trois  siècles,  que  com- 
menter par  le  détail  une  page ,  d'ailleurs  fort  belle ,  de  Dion  Chrysostomc, 
dans  son  XII*  discours,  sur  la  richesse  et  la  variété  du  style  homérique. 
Il  y  a  mieux  à  faire  aujourd'hui.  Le  Scboliaste  de  Venise  nous  a  ouvert 
sur  ce  sujet  des  horizons  nouveaux  que  laissait  à  peine  voir  l'érudition 
diffuse  et  souvent  stérile  d'Eustathe  '.  Ce  style  d'une  poésie  incompa- 

'  Schol.  Yen.  sur  Y  Iliade,  iX,  90.  une  autre  scholie  sur  17/iaife^  VIII,  3a8. 

^  On  lisait  même  dans  le  manuscrit  *  Voir  la  troisième  des  dissertations 

ÔXùv  fiov.    C'est  à  Coray  qu^est   due  de  M.  Cobet  que  nous  citions  plus  haut: 

l'heureuse  correction  qui  donne  un  sens  De  aactoritate  et  usa  grammaticoram  vête- 

raisonnable  au  témoignage  de  Porphyre,  rum  in  expUcandit  scriptanbas  grœcis,  et 

et  qui  est  pleinement  confirmée  par  ia  dissertation  plus  spéciale  de  D.  Beck, 
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rable  et  pourtant  toujours  populaire,  en  un  temps  où  les  lettrés  s  appe- 
laient simplement  des  chanteurs  et  chantaient  pour  le  peuple  comme 
pour  les  rois,  est  Timage  fidèle  de  la  société  grecque  aux  temps  hé- 
roïques, d'une  société  voisine  encore  de  Tcnfance,  mais  animée  de  tous 
les  instincts  de  la  civilisation  ^  Il  offre  de  singulières  ressemblances  avec 
celui  de  nos  chants  épiques  du  moyen  âge,  et  ce  n  est  pas  seulement 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Littré,  qui  nous  la  fait  comprendre^,  c'est 
aussi  feu  Immanuel  Bekker,  grand  amateur  et  connaisseur  de  notre 
vieille  langue,  qui  a  signalé  ces  curieux  rapports  dans  une  série  de  mé- 
moires insérés  aux  Comptes  rendus  de  TÂcadémie  de  Berlin  ' ,  dont  les 
interprètes  français  auraient  à  tirer  et  nont  pas  tiré  encore  un  juste 
profit.  La  fausse  idée  que  nos  anciens  critiques  se  formaient  de  Tépopée 
primitive  des  Hellènes  la  leur  montrait  comme  une  œuvre  de  haut 
savoir  et  leur  en  cachait  le  vrai  caractère,  la  naïveté  parfois  enfantine 
sous  Tempreinte  même  du  génie.  C'est  cette  naïveté  que  trop  souvent 
altèrent  les  traducteurs  latins  qui,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos 
jours  ^,  ont  pris  pour  nous  rendre  Homère  la  métrique  et  la  belle  lati* 
nité  de  Virgile,  au  lieu  de  celle  d'Ennius.  Nos  traducteurs  français,  depuis 
le  xvii'  siècle,  s'égarent  tous  dans  la  même  voie  et  par  la  même  illu* 
sion;  ils  prêtent  à  Homère  une  fausse  noblesse,  une  régularité  soutenue, 
un  art  de  composition  savante  qui  lui  sont  tout  à  fait  étrangers.  Leurs 


De  ratione  qaa  scholiastœ  poetarum 
qrœcorum  veteres,  imprimis  Homeri,  ad 
sensam  elegantiœ  et  venastatis  acuendum 
adhiheri  recie  possint  (Lipsiae,  1786, 
in-4*)«  écrite,  on  le  remarquera,  quatre 
aoa  avant  la  publication  du  Scholiaste 
de  Venise. 

*  Cela  semble  la  pensée  d'un  opus- 
cule que  je  regrette  de  n*avoir  pu  lire , 
mais  dont  le  titre  est  fort  expressif: 
Ueber  Homen  Sprache  aas  der  Gesicht- 
pankte  ikrer  Analogie  mil  der  allgemeiiten 
Kinder-and  VoVe^prache,  par  J.  H.  Hast 
(Stuttgart,  1801,  in-4*)*  Un  Français, 
M.  A.  Grenier,  dans  ses  Idées  nouvelles 
sar  Homère  (  Paris ,  1 86 1) ,  a  un  peu  bru- 
talement, mais  spirituellement  combattu 
Fesprit  de  Tancienne  critique  sur  ce 
sujet. 

^  La  poésie  homérique  et  Taocienne 
poésie  française ,  morceau  publié  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  réim- 


primé dans  le  tome  I  de  ï Histoire  de 
la  langue  française. 

^  Juillet  1867,  p.  434  et  suiv.  Je 
constate  avec  plaisir  qu'on  trouve  déjà 
quelques  observations  faites  dans  le 
m^me  sens  par  Bougainviile ,  dans  ses 
Vues  générales  sur  les  antiquités  grecques 
du  premier  âge,  insérées  au  Recueil  de 
TAcadémie  des  inscriptions,  t.  XXIX, 
p.  53. 

^  Je  n  ose  excepter  absolument  de  ce 
jugement  la  traduction  du  chanoine 
J.  P.  J.  Lallier,  que  vient  de  publier 
son  neveu,  le  président  Lallier  (a  voL 
in.8%  Paris,,  1866-1868),  et  qui  ei»t, 
d'sàlleurs ,  l'œuvre  d*un  humaniste  fort 
distingué.  Il  peut  être  utile  de  noter  ici 
en  passant  que  la  belle  édition  poly- 
glotte de  ï  Iliade,  publiée  en  1807  à 
Florence,  reproduit  la.  traduction  en 
vers  latins  de  Cunich,'  qui  jouit  de 
quelque  estime  cbex  les  çbanaissears. 
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devanciers  au  xvi'  siècle,  et  au  premier  rang  Salomon  Certon,  le  seul 
qui  ait  traduit  alors  au  connplet  les  deux  grandes  épopées  homériques, 
sont  à  cet  égard  de  beaucoup  meilleurs  guides,  comme  nous  f avons 
jadis  montré  dans  un  mémoire  spécial  sur  ce  sujet  ^.  Il  est  à  regretter 
que  le  plan  de  M.  Pierron  ne  lui  ait  pas  permis  de  rapprocher  quelquefois 
des  vers  d'Homère  la  traduction  du  vieil  helléniste  français.  Elle  est 
écrite  dune  main  négligente  et  inexpérimentée,  mais  avec  une  fran- 
chise de  langage  et  une  souplesse  remarquables.  A  lexemple  de  Ronsard 
et  de  Du  Bartas,  elle  se  permet  des  hardiesses  d'inversion,  des  inven- 
tions d'épithètes  et  de  mots  composés,  qui  représentent  bien  plus  fidè- 
lement que  ne  fait  aucune  version  récente  Tabondance,  Tincorrection 
syntaxique  et  la  vivacité  expressive  du  langage  des  homérides.  Nous 
pourrions  en  citer  maint  exemple  piquant,  même  après  ceux  que  nous 
avons  cités  jadis  dans  notre  examen  critique  des  traductions  françaises 
d'Homère. 

Il  y  aurait  plus  de  nouveauté,  plus  d'intérêt  peut-être  pour  nos  lec- 
teurs, dans  une  comparaison  de  la  langue  homérique  avec  celle  des 
rares  chants  épiques  que  la  Grèce  a  produits  pendant  le  moyen  âge, 
suitout  avec  celle  des  Grecs  de  notre  temps  qui  ont  essayé  de  traduire 
Homère  en  romaïque,  comme  l'ont  fait  récemment  M.  Bikelas  et 
M.  Jacob  Polylas  ^.  On  y  verrait  bien  la  didérence  des  siècles  oii  la  lit- 
térature n'a  qu'une  forme,  la  poésie,  qu'une  poésie,  celle  des  aèdes,  et 
des  siècles  qui  ont  deux  littératures,  l'une  savante  et  l'autre  populaire. 
Mais  cela  nous  ramènerait  à  la  question,  si  controversée  enlro  les  Hel- 
lènes nos  contemporains,  de  savoir  si  le  vrai  grec  moderne,  celui  que 
le  peuple,  sans  aller  à  l'école,  s'est  fait  à  son  usage,  peut  s'élever  au 
rôle  de  langue  poétique  sans  se  transformer  par  un  laborieux  archaïsme. 
Le  problème  vaudrait  assurément  la  peine  d'être  discuté  ici,  mais  il 
nous  entraînerait  trop  loin.  Le  temps  déjà  nous  manque  pour  examiner 


*  Revue  des  traductions  françaises  d'Ho- 
mère, publiée  pour  la  première  fois  en 
i846 ,  réimprimée  en  1 86  a ,  avec  quel- 
ques additions ,  dans  nos  Mémoires  de 
littérature  ancienne,  La  littérature  du 
XVII*  siècle  n*offre  guère,  à  cet  égard, 
qu'une  seule  exception  :  o*est  un  essai, 
resté  inédit,  du  célèbre  PeUis$on,que 
me  fait  connaître  l'intéressante  Étude 
de  M.  Marcou  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Pellisson  (Paris,  iSSg),  p.  43-53. 

'  Nous  citerons  seulement  :  le  VI* chant 


de  ï Odyssée,  trad.  de  M.  Bikelas  (  Paris , 
1859)  ;  les  six  premiers  chants  du  même 
poëine ,  par  M.  Polylas  (Athènes ,  1 875]  ; 
le  1*'  chant  de  VlUadjB,  par  le  célèbre 
Christopoulos,  publié  en  1870  par  M.  E. 
Legrand.  Cejeune  philologue  avait  com- 
mencé une  réimpression  de  ï  Iliade  de 
Nicolas  Loncanis  (xvi*  siècle);  la  se- 
conde moitié  de  celte  publication ,  qui 
était  en  magasin  lors  du  siège  de  Paris, 
a  été  consumée  dans  un  des  incendies 
qu'alluma  la  Commune. 
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le  iravail  de  M.  Pierron  sur  la  Batrachomyomachie ,  œuvre  plaisante, 
d*une  date  et  d*un  caractère  tout  diffërents  de  la  vieille  poésie  ho- 
mérique; il  nous  manque,  ce  que  nous  regrettons  davantage,  pour 
parler  des  Hymnes  ^  qui  ont  un  si  étroit  rapport  avec  le  rôle  des  aèdes 
dans  YOdyssée;  il  faut  nous  aiTeter. 

En  résumé,  la  nouvelle  édition  que  nous  devons  au  savoir  de  notre 
compatriote  montre  un  sérieux  et  intelligent  effort  d'érudition.  EUle 
met  aux  mains  des  professeurs  rt  du  public  instruit  un  ensemble  de 
faits ,  de  rapprochements ,  de  jugements ,  qu  on  chercherait  en  vain  dans 
les  éditions  précédentes.  Les  excès  de  doctrine  que  nous  y  avons  fran- 
chement relevés,  les  lacunes  et  les  erreurs  de  détail  que  Ion  rencontre 
çà  et  là  dans  le  commentaire  ne  feront  point  tort,  devant  les  lecteurs 
impartiaux,  aux  mérites  qui  la  recommandent.  0 ailleurs,  le  succès 
obtenu  par  l'édition  de  Ylliade,  qui  va  être  prochainement  réimprimée, 
ne  peut  quencourager  notre  collègue  à  compléter,  à  corriger  son  pre- 
mier travail.  Il  trouvera,  dans  cette  révision,  l'occasion  naturelle  de 
réparer,  non-seulement  quelques  erreurs  de  fait,  mais  bien  des  sévé- 
rités de  jugement  où  se  complaît  trop  sa  franchise  et  qui  manquent 
parfois  de  bon  goût  autant  que  de  justice. 

É.  EGGER. 


LES    POBLICATIONS    HISTORIQUES    DE   L^AGADEMIE    ROYALE    DE    BELGIQnE. 

L'Académie  royale  de  Belgique  poursuit  ses  publications  historiques  avec  un 
zèle  digne  de  fatlention  et  des  encouragements  du  monde  savant.  Aucune  Société 
littéraire  en  Europe  ne  déploie  en  ce  moment  plus  d'activité  pour  la  mise  au  jour 
des  monuments  inédits  de  son  histoire  nationale  et  pour  la  propagation  de  la  con- 
naissance exacte  des  monuments  existants  qui  Tintéressent.  Sous  le  double  format 
in-à"  et  in-8*,  elle  a  livré  à  Timpression,  depuis  i836,  une  série  de  documents 
nouveaux  qui  éclairent  non-seulement  Tliistoire  des  provinces  belgiques,  mais 
encore  Thistoire  des  pays  voisins  qui,  par  leurs  souverains  et  leurs  relations  sociales, 
ont  eu  des  points  de  contact  avec  les  Pays-Bas  espagnols  ou  bourguignons;  et, 
quoique  moins  volumineuse  que  notre  Collection  des  docaments  inédits  de  l'histoire  de 
France,  la  collection  des  ouvrages  publiés  par  la  Commission  royale  d*hîstoire  de 
Belgique  n  offre  ni  moins  d*importance  ni  moins  (fintérêt. 

Elle  avait  débuté  en  1 836  par  la  publication  de  deux  chroniques  rimées,  dont  une 
était  connue  depuis  longtemps  de  nos  vieux  érudits  français,  tels  que  Ducange 
et  autres,  qui  favaient  mise  a  contribution  pour  leurs  travaux;  je  veux  parier  de  la 


;'o 


é 
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Chronique  rimée  de  Philippe  MousLes,  dont  Tédilion,  si  longtemps  désirée,  a  honoré 
le  baron  deReiffenberg  (t.  I,  i836;  t.  II,  i838;  Supplément,  i8d5;  le  tout  in-4*'j. 
L'autre  Chronique  rimée,  celle  de  Jean  van  Heelu,  moins  connue  des  érudils,  a 
moins  d*intérét  aussi  pour  nous  à  cause  de  la  langue  flamande  employée  par  Tauteur. 
mais  elle  a  cependant  son  importance  particulière  a  cause  des  faits  qu'elle  révèle. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  J.  F.  Willems,  également  en  i836. 

Après  ces  premières  publications,  et  presque  en  même  temps,  nous  avons  eu  le 
Corpus  chronicorum  Flandriœ,  publié  par  M.  de  Sinet,  chanoine  de  Saint-Bavon,  qui  a 
consacré  près  de  trente  ans  à  ce  travail  difficile  autant  qu  intéressant  (t.  1 ,  1837  ;  t.  II , 
i84i  ;  t.  III,  i856;  t.  IV,  i865).  Une  autre  province  de  Belgique,  riche  en  souve- 
nirs historiques,  le  Brabant,  a  fourni  son  contingent  national  à  la  grande  collection 
académique:  Brabantche  Yesteen,  of  Rymkronik  von  Brabant,  door  Jean  de  Klerk, 
d*Anvers  (t.  I,  i83q;  t.  II,  i843;  t.  III,  186g;  les  deux  premiers  publiés  par 
M.  Willems.  le  troisième,  par  M.  Bormans).  Mais  les  provinces  de  Namur,  de  Hai- 
naut  et  de  Luxembourg  ont  eu  une  plus  large  part  encore.  Huit  volumes  in-4**  ont  été 
consacrés  aux  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  àe  ces  provinces.  Le  tome  I  contient 
les  chartes  de  Namur  et  de  Hainaut,  éditées  par  M.  de  neiflfenberg,  i844;  le  tome  II 
contient  le  carlulaire  de  Cambron ,  publié  par  M.  de  Smet ,  1 869  ;  le  tome  III  contient 
les  cartulaires  de  Hainaut,  publiés  par  M.Léon  Devillers,  187^;  les  tomes  IV,  V  et 
Vi  contiennent  les  romans  importants  et  curieux  du  Chevalier  au  cygne  et  de  Gode- 
froid  de  Bouillon,  publiés  en  i846  et  i848  par  M.  de  Reiflenberg,  avec  les  Suites 
publiées  par  M.  Borgoet  en  i854«  et  un  Glossaire  publié  par  MM.  Cachet  et 
Liebrecht,  en  1869;  le  tome  Vil  contient  Gilles  de  Chin,  poème;  Chroniques  mo- 
nastiques; le  tout  dû  aux  soins  de  M.  de  Reiffenberg,  qui  a  employé  à  d* autres 
Chroniques  monastiques  du  Namurois  et  du  Hainaul  un  VIII*  volume,  publié  en  i848. 

Plusieurs  volumes  de  la  collection  académique  ont  été  publiés  à  la  diligence  de 
M.  de  Ram.  Ce  sont  :  les  Documents  relatifs  aux  troubles  au  pays  de  Liège  sous  les 
princeS'évêques  Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Hornes,  i844;  la  Chronique  de  Brabant, 
|)ar  de  Dynter,  avec  la  traduction  de  Wauquelin,  trois  volume^^  publiés  de  i854  à 
1860;  et  les  Joannis  Molani  historiœ  Lovaniensis  libri  XIV,  deux  parties  publiées  en 
1861.  L*histoire  de  France  peut  tirer  proût  de  ce  dernier  document. 

Le  savant  et  infatigable  M.  Gachard  ne  pouvait  pas  refuser  sa  contribution  à  une 
œuvre  aussi  patriotique  et  aussi  érudite.  Il  i  a  fournie  avec  une  généreuse  abondance. 
On  lui  doit  :  la  Relation  des  troubles  de  Gand  sous  Charles-Quint ,  suivie  de  trois  cent 
cinquante  documents  inédits  sur  cet  événement,  un  volume  publié  en  1 854;  la  Collection 
des  voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  dont  deux  volumes  seulement  ont  encore  été 
publiés;  un  volume,  non  moins  intéressant  pour  la  Belgique,  intitulé  :  Les  biblio- 
thèques de  Madrid  et  de  VEscurial  :  Notices  et  extraits  des  manuscrits  qui  concernent 
ihistoire  de  Belgique,  publié  en  1875;  et  La  Bibliothèque  nationale  à  Paris:  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  qui  concernent  l'histoire  de  Belgique,  dont  le  premier  volume 
seul  vient  d*étre  publié,  mais  dont  le  second  et  peut-être  le  troisième  sont  sous 
presse  pour  être  publiés  prochainement. 

Le  laborieux  M.  Borgnet  a  fourni  la  Chivnique  de  Jean  de  Stavelot,  publiée  en 
i86f;  rimportante  Chronique  de  Jean  iOutremeuse,  dont  quatre  volumes  ont  été 
imprimés  de  i864  à  1873,  et  dont  un  cinquième  est  actuellement  sous  presse, 
confié  aux  soins  de  M.  Bormans. 

Le  contingent  de  M.  Wauters  se  compose  des  quatre  premiers  volumes  de  la 
Table  chronoloqique  des  chcu^es  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  Belgique, 
publiés  de  1866  à  1874;  le  cinquième  est  en  cours  d*impression  ;  le  quatrième  ne 
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dépasse  pas  le  xii'  siècle.  Quand  cette  grande  composition  sera  tcminée,  elle  for- 
mera le  pendant  de  notre  belle  publicalion.de  Bréquigny  et  Pardessus,  que  con- 
tinue TAcadémie  des  inscriptions  de  Tlnstitul  de  France. 

Les  savants  seraient  surpris  s'ils  ne  trouvaient  pas  le  nom  de  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove  dans  un  monument  littéraire  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit.  11  a  donné 
sa  part  de  travail  à  l'œuvre  de  la  Commission  royale,  dont  il  est  le  président.  Ce  sont 
les  Chroniques  relatives  à  l'histoire  de  la  Belgique  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  un  vo- 
lume de  textes  latins  publié  en  1870  et  un  volume  de  textes  français  publié  en  1873  ; 
un  troisième  volume  est  annoncé  pour  paraître  prochainement.  Le  savant  éditeur  de 
Froissart  était  naturellement  désigné  pour  cette  publication  particulière ,  qui  com- 
plèle  le  chroniqueur  de  Valenciennes  en  plus  d'un  point.  M.  Kervyn  de  Leltenhove 
a  imprimé  aussi  le  cartulaire  du  célèbre  monastère  des  Dunes ,  si  important  pour 
rhistoire  de  Flandre,  sous  le  titre  de  :  Codex  Dunensis  sive  diplomatum  et  chartarum 
medii  œvi  ampUssima  coUectio,  1876. 

A  ce  cartulaire  ajoutons  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Trond ,  non  moins  célèbre  et 
plus  vieille  que  celle  des  Dunes,  et  dont  l'acte  le  plus  ancien  dans  le  cartulaire  est  de 
741.  La  publication  est  confiée  à  M.  Piot,  adjoint  de  M.  Gachard  a  la  garde  des 
archives  de  Belgique.  L'éditeur  a  débuté  par  le  deuxième  volume,  qui  contient  une 
érudite  introduction  et  qui  ne  laissera  pas  longtemps  attendre  le  premier  volume, 
lequel  nous  intéressera  plus  spécialement,  les  chartes  du  deuxième  volume  étant  en 
grande  partie  des  actes  flamands  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  xiv*  siècle. 

Tel  est  le  contenu,  jusqu*à  ce  jour,  de  la  collection  in-4*. 

La  collection  in-8*'  se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire  ou  recueil  de  ses  bulletins , 
r*  série,  16  vol.  i834-i85o;  a*  série,  12  vol.  i85o-i859;  3*  série,  i4  vol.  1860- 
1876;  4'  série,  t.  I.  Ces  bulletins  contiennent  une  multitude  de  pièces  trës-impor- 
tantes  pour  l'histoire,  et  la  France,  en  particulier,  y  peut  récolter  un  grand  nonibre 
de  documents  curieux.  A  une  compilation  de  ce  genre,  il  fallait  le  secours  indispen- 
sable d'une  Table  générale  des  bulletins.  Elle  a  été  faite  pour  la  i"*  et  pour  la  a*  série. 
La  3'  série  n'étant  close  que  depuis  peu  de  mois  recevra  prochainement  le  même 
adjutorium,  qui  se  complétera  par  une  Table  générale  chronologique  et  analytique  des 
trois  séries  réunies,  rédigée  par  M.  J.  J.  E.  Proost. 

M.  Gachard  a  fourni  à  cette  collection  in-8*  une  collaboration  spécialement  active , 
et  surtout  plus  accessible  à  la  généralité  des  lecteurs,  par  les  ouvrages  suivants ,  dont 
plusieurs  sont  dune  lecture  trè«-attaohante ,  et  ont  obtenu  un  succès  mérité  : 

Retraite  et  mort  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Yuste,  lettres  inédites,  avec  in- 
troduction, a  vol.  publiés  en  1 854  et  i855;  livre  à  conférer  avec  celui  it  notre 
illustre  confrère,  M.  Mignet,  sur  le  même  sujet. 

Relation  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  Charles-Quint  et  Philippe  II,  i855. 

Correspondance  de  Charles-Quint  et  d^ Adrien  VI,  publiée  pour  la  première  fois, 
1859  :  collection  curieuse  et  pleine  d'intérêt,  qui  fait  mieux  connaître  les  deux 
personnages. 

Don  Carlos  et  Philippe  II,  1. 1  et  II,  i863,  histoire  émouvante  et  remplie  de  do- 
cuments nouveaux ,  puisés  aux  sources  authentiques. 

Actes  des  États  généraux  des  Pays-Bas,  i576'i585.  Notice  chronohgiqtte  et  ana- 
lytique, t.  1 ,  1861  ;  t.  Il,  1866.  Notre  histoire  nationale  y  trouve  des  oom|déaients 
dignes  de  l'attention  des  savants  et  des  politiques. 

A  ces  volumes  de  M.  Gachard  se  joignent  ceux  qm  suivent,  lesquels  sont  dus  à 
d'autres  collaborateurs  que  les  membres  de  la  Gommisnon  royale  : 

5o. 
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Revue  des  opbba  dëplomatica  de  Mirœus,  par  M.  Leglay,  i856.  Volume  très- 
utile  pour  servir  de  clef  à  la  compilation  importante  d'A.  Le  Mire. 

Le  livre  des  feudataires  du  duc  Jean  III,  par  M.  Galesloot,  i865. 

Table  générale  des  notices  concernant  l'histoire  de  Belgique  publiées  dans  les  revues 
belges,  de  1830  à  1865,  par  M.  Ernest  van  Bruyssel,  1869. 

Le  livre  des  fiefs  du  comté  de  Looz,  sous  Jean  a*Arckel,  publié  par  M.  de  Borman, 
1876.  Jean  d*Arckel,  évêque  de  Liège,  avait  réuni  à  son  domaine  princier  le  vieux 
comté  de  Loss  ou  Looz,  au  xiv*  siècle,  et  c*est  le  registre  de  la  cour  féodale  de  cet 
évèque  qu'a  publié  M.  de  Borman.  Pour  les  anciens  comtes  de  Loss,  d*institution 
Ottonienne,  il  faut  voirri4H  de  vérifier  les  dates,  III,  p.  i3a  à  i5o.  Il  manque  une 
bonne  notice  hislorique  à  ce  volume  de  M.  Borman,  d'ailleurs  fort  intéressant 
pour  rhistoire  générale  du  droit  féodal  au  xiv*  siècle. 

J*oubliais  de  mentionner  la  Synopsis  actorum  ecclesiœ  Antuerpiensis ,  par  M.  de  Ram, 
i856.  Elle  ne  saurait  être  négligée  des  érudits  qui  s'appliquent  à  1  histoire  ecclé- 
siastique. 

Nous  avons  cru  qu  il  était  utile  aux  savants  de  meltre  sous  leurs  yeux  le  conspectus 
tout  entier  des  travaux  delà  Commission  royale  de  l'histoire  de  Belgique,  accomplis 
jusqu'à  ce  jour,  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès. 

Ch.  giraud. 


PUBLICATION    DE    LA    MJHISIIATIQUE  GALLOISE. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  a  décidé  la  publication 
d  un  ouvrage  destiné  à  tenir  une  place  importante  parmi  les  livres  d'archéologie 
mis  par  le  Gouvernement  français  à  la  disposition  des  savants  pour  fournir  à  leurs 
études  de  précieux  et  nombreux  documents.  Il  s'agit  d'un  recueil  qui  comprendra 
l'ensemble  de  la  numismatique  gauloise. 

L'ouvrage  projeté  se  composera  de  deux  parties.  La  première  sera  le  catalogue 
raisonné  et  méthodique  de  la  collection  des  monnaies  gauloises  du  cabinet  de  France, 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Celte  série  est  unique  aujourd'hui,  depuis  qu'à  l'ancien 
fonds  sont  venues  se  joindre  d'abord  la  suite  donnée  par  le  duc  de  Luynes,  ensuite 
la  magniBque  collection  de  M.  de  Saulcy,  acquise  en  1878  par  un  vole  spécial  de 
l'Assemblée  nationale. 

Le  catalogue  rédigé,  sous  la  direction  de  M.  Chabouillet,  conservateur,  par 
M.  Muret,  employé  au  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale,  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  l'auteur  présente  un  essai  de 
classification,  fruit  de  ses  propres  études,  qui  complète  les  travaux  antérieurs  de 
MM.  de  Saulcy,  Cli.  Robert,  Hucher,  A.  de  Barthélémy,  etc.  Il  est  inutile  d'insister 
ici  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  monuments,  témoignages  auUientiques  des  mœurs 
et  de  la  civilisation  de  la  race  gauloise  dont  notre  époque  cherche  à  reconstituer 
l'histoire  sous  son  véritable  jour. 

La  seconde  partie  comprendra  un  texte  explicatif  et  de  nombreux  dessins  exécutés 
par  M.  Ch.  Robert,  membre  de  Tlnstitut,  a  après  les  pièces  originales  qu'il  a  pu 
retrouver.  Ce  recueil  sera  publié  sous  la  surveillance  de  la  Commission  de  la  topo- 
graphie des  Gaules,  qui  compte  parmi  ses  membres  les  numismates  et  les  archéo- 
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logues  les  plus  spécialement  versés  dans  la  connaissance  des  anliquités  et  de  Tbis- 
toire  des  Gaulois. 

Le  Ministre  fait  un  appel  à  toutes  les  bibliothèques,  à  tous  les  musées  de  France 
et  de  Tétranger,  à  tous  les  possesseurs  de  collections  particulières ,  afm  d'avoir  con- 
naissance des  pièces  qui  n'existent  pas  dans  la  collection  de  la  Bibliothèque  nationale 
ou  qui  ne  sont  pas  représentées  dans  les  cartons  de  M.  Robert.  Ces  monnaies  vien- 
draient ainsi,  d'après  de  bonnes  empreintes,  compléter  le  recueil. 

Les  renseignements  ou  documents  devront  èlrc  adressés  à  M.  le  Ministre,  pour 
la  division  des  sciences  et  lettres  (i"  bureau). 


ERRATLM. 

Cahier  d'avril,  p.  227,  vers  i53,  lisez  : 

Puis  li  demande  qui  U  ot  fet  bailler. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  1*' juin  1876,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Dumas,  élu  en  remplacement  de  M.  Guizot.  M.  Saint-René  Tail- 
landier a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  8  juin,  l'Académie  française  a  élu  M.  Charies  Blanc  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  de  Carné,  et  M.  Gaston  Boissier  à  la  place  va- 
cante par  le  décès  de  M.  Patin. 

La  réception  de  M.  Jules  Simon,  élu  en  remplacement  de  M.  de  Rémusat,  a  eu 
lieu  en  séance  publique  le  jeudi  a  a  juin.  M.  le  baron  de  Viel-Castel  a  répondu  au 
récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  de  Cailleux,  membre  libre  de  T Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Paris 
le  a4  mai  1876. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Machiavel,  par  M.  Nourrisson,  membre  de  TlnsUtut.  Sceaux,  imprimerie  de  lil.  el 
P.  E.  Charaire.  Paris ,  librairie  de  Didier,  1 876.  In- 1  a  de  xv-3o8  pages. —  La  personne 
et  les  doctrines  de  Tauteur  du  Prince  ont  déjà  été  Tobjet  de  bien  nombreux  travaux  en 
France  et  à  l'étranger,  mais  jusqu  ici  les  meiiicurs  de  ces  écrits ,  y  compris  le  conscien- 
cieux ouvrage  d'Artaud  et  le  brillant  Essai  sur  Machiavel  de  Macaulay,  ne  semblent  pas 
s'être  suffisamment  préoccupés  des  œuvres  mêmes  du  secrétaire  florentin ,  ni  surtout 
avoir  assez  fait  usage  des  documents  de  toute  espèce  qui  pouvaient  servir  à  éclairer 
rhistoire  du  Machiavélisme  et  de  Machiavel.  C'est  sur  les  textes,  les  faits,  les  écrits 
contemporaios  et  particulièrement  sur  la  correspondance  si  instructive  quoique  in- 
complète de  Machiavel  que  M.  Nourrisson  s'est  appuyé  pour  faire  plus  intimement 
connaître  la  politique  du  Prince  et  le  promoteur  de  cette  politique ,  dans  une  belle 
et  savante  étude,  ou  il  reproduit ,  avei de  nou veaux développemeifts,  une  suite  de  mé- 
moires lus  par  lui  à  l'Académie  des  sciences  morales  dans  les  années  187a  et  1873. 
Reprenant  une  idée  qu'il  avait  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  dans  son  Essai  sur 
Alexandre  d'Aphrodisias,  l'auteur  montre  comment  le  Machiavélisme  procède  d'une 
manière  inmiédiate  du  sensualisme  de  Técole  de  Padoue;  il  en  fait  mieux  comprendre 
le  développement  et  la  physionomie  véritable  en  le  remplaçant  par  une  peinture 
rapide  des  hommes  et  des  choses  dans  le  milieu  où  il  s'est  produit.  Il  esquisse  en- 
suite les  principaux  traits  de  la  vie  publique  et  privée  du  secrétaire  florentin ,  puis 
apprécie  séparément  chacune  de  ses  œuvres ,  s  attachant  k  faire  saisir  l'intime  unité 
de  pensées  et  de  sentiments  qui  se  fait  jour  au  milieu  des  contradictions  que  pré- 
sente le  partisan  du  despotisme  dans  le  livre  du  Prince  et  le  républicain  fougueux 
dans  ses  discours  sur  Tile-Lîve.  U  apprécie  enfin  avec  une  juste  sévérité  la  valeur 
jntrinsèque  du  Machiavélisme;  il  réfute  les  erreurs  de  doctrine  de  ce  triste  système , 
et  prouve  qae,  si  la  politique  ne  se  confond  ni  avec  la  morale,  tii  avecia  religion , 
elle  ne  saurait  non  plus  s  en  réparer,  et  qu'elle  doit  se  fonder,  avant  tout ,  sur  le 
droit.  On  remarquera,  entre  autres  faits  peu  connus  mis  en  lumière  par  les  recher- 
ches de  M.  Ndurrisson,  le*  curieux  chaj^tres  consacrés  à  Augustin  Nipho  ou  Niphus 
et  au  plagiat  du  Prince  dont  il  se  rendit  coupable  dans  son  traité  De  regnandi  pëfritia. 

Da  droit  de  marque  ou  droit  de  représailles  au  moyen  âge,  suivi  de  pièces  justifi- 
catives, fMT  M.  René  de  Mas  Latrie ,  ancien  auditeur  au  conseil  d'État.  Nouvelle 
édition.  Paris,  tibraîrie  de  Baar,  1875.  InS*  de  ia3  pages.  —  Ce  remarquable  tra- 
vail ,  qui  a  obtenu  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  mention 
honorable  au  concours  des  antiquités  nationales  de  1867,  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes.  Il  reparait  aujourd'hui  nota- 
blement amélioré  et  complété  par  de  nouvelles  recherches  de  fauteur  et  à  faide  de 
documents  inédits  qu'il  a  recueillis,  les  isss  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  les  autres  pendant  le  cours  d'une  mission  scientifique  en  Italie.  Dans 
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un  premier  chapitre,  M.  René  de  Mas  Latrie  définit  d*abord  le  droit  de  représailles. 
C*était  le  droit  concédé  à  un  particulier,  par  Taulorilé  souveraine  dont  il  était  le 
sujet,  de  reprendre,  nième  parla  force,  soivbien  ou  Téquivalent  de  son  bien  sur 
un  étranger  ou  les  concitoyens  de  cet  étranger,  ipraqu^il  n  avait  pu  obtenir  jus- 
tice par  Tes  voies  jodidaires  dans  le  pays  de  son  adversaire.  Il  signale  ensuite 
les  différences  entre  le  droit  de  représailles  et  le  droit  de  course.  Celui-ci  était 
le  droit  que  le  souverain  pouvait  concéder ,  en  temp  de  guerre  déclarée ,  à  un 
ou  plusieurs  de  ses  sujets  d*avoir  des  navires  pour  courir  sus  aux  bâtiinents 
marchands  ou  autres  appartenant  à  la  puissance  contre  laquelle  il  était  en  guerre  ; 
tandis  que  le  droit  de  représailles  ne  s*accordait  qu*en  temps  de  paix,  après  un 
déni  de  justice  positif;  pour  la  réparation  d*un  tort  individuel,  jusqu'à  concur- 
rence seulement  du  dommage  éprouvé,  et  sans  amener  de  rupture  ni  d*hostilités 
générales  entre  les  États  auxquels  appartenaient  les  deux  parties.  Après  avoir  établi 
cette  distinction  essentielle,  M.  de  Mas  Latrie  expose  Thistoire  du  droit  de  repré- 
sailles ,  qui  est  le  sujet  spécial  de  son  mémoire,  et  il  Tétudie  seulement  dans  les  con- 
trées où  se  concentrait  au  moyen  Age  le  commerce  de  TEurope,  c'est-à-dire  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  Ne  pouvant  suivre  ici  Tauteor  dans  les  développements 
de  cette  savante  étude,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  principaux  résultats  de 
ses  recherches  et  les  conclusions  qui  terminent  son  exposé.  Inconnue  dans  l'anti- 
quité ,  la  législation  barbare  des  représailles  est  d'origine  germanique  ;  ce  n'est  qu'à 
partir  du  xiii*  siècle  qu'on  voit  un  esprit  de  suite  et  de  régularité  présider  à  la  con- 
cession et  à  l'exercice  de  cet  usage ,  qui  était  devenu  un  droit  ;  mais  dès  lors  s'éta- 
blit une  procédure  internationale  parfaitement  déterminée  ;  les  parties  lésées  ne  se 
rendent  point  justice  à  elles-mêmes;  elles  ne  sont,  dans  l'exécution ,  que  l'instru- 
ment d'une  magistrature  supérieure,  autorisant  seule  les  moyens  coercitifs  quand 
tous  les  autres  ont  fait  défaut  et  en  limitant  les  effets.  Les  documents  originaux  réu- 
nis par  M.  de  Mas  Latrie  loi  ont  permis  de  déterminer  les  principes  généraux  de  ce 
droit  tel  qu'il  a  été  pratiqué  au  moyen  âge  du  xiii*  au  xvi*  siècle ,  et  il  résulte  de 
ces  textes  que  l'ensemble  des  usages  maritimes  formant  la  législation  des  repré- 
sailles était  conçu  dans  un  esprit  sage  et  prévenait  en  grande  partie,  ou  du  moins 
tendait  par  toutes  ses  prescriptions  à  prévenir  des  abus  qu'on  a  beaucoup  exagérés. 
Depuis  le  xvi*  siècle ,  on  reconnut  partout  les  inconvénients  des  lettres  de  repré- 
sailles au  milieu  du  progrès  général  du  commerce  et  des  relations  internationales; 
leur  usage ,  restreint  de  plus  en  plus  dans  la  pratique ,  se  maintint  encore  dans  le 
droit  public  européen  ,  jusqu'à  la  paix  d'Utrecnt  en  17 13;  mais  elles  tombèrent  en 
désuétude  et  elles  n'ont  plus  été  rappelées  dans  les  traités  publics,  même  pour  êtne 
frappées  de  prohibition.  La  course,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  plus  juste  que  les  repré- 
sailles, n'a  été  abolie  par  l'Europe  qu'en  i856. 

.  Essai  sur  les  insUtutions politiques ,  religieuses,  économiques  et  sociales  de  l'empire  des 
Jncas,  par  Charles  Wiener.  Versailles,  imprimerie  de  Cerf  et  fils;  Paris,  librairie  de 
Maisonneuve,  1874;  in-à"  de  io4  pages  et  cinq  planches.  —  Le  communisme  est-il, 
comme  beaucoup  d'économistes  l'ont  pensé,  une  utopie  irréalisable?  M.  Charles 
Wiener  prouve  le  contraire  en  traçant  le  tableau  des  institutions  qui  régissaient 
le  grand  empire  péruvien  sous  la  domination  des  Incas ,  et  l'expérience  faite  a 
montré  d'une  manière  plus  frappante  que  toutes  les  discussions  combien  s'abusent 
ceux  qui  voudraient  charger  l'État  de  réaliser  le  bien-être  universel  et  d'en  appli- 
quer la  formule,  de  par  1  autorité  de  la  loi,  à  chaque  individu.  Au  Pérou,  le  gou- 
vernement, possesseur  universel  des  terres  et  des  produits  de  tout  genre,  fournissait 
en  revanche,  d  après  le  principe  de  la  plus  scrupuleuse  égalité ,  aux  besoins  de  chaque 
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liabitant  et  réglait  minutieusement  ses  occupations  de  chaque  jour.  La  dégrada- 
lion  intellectuelle  et  morale  produite  par  ce  monstrueux  système  explique  seule 
comment  un  empire  de  plus  de  onze  cents  lieues  de  long,  bien  peuplé  et  régulière- 
ment administré,  se  laissa  sulnuguer  presque  sans  résistance  par  une  poignée  d*aven- 
tuners.  La  partie  principale  du  livre  de  M.  Wiener,  la  restitution  du  code  qquichua 
diaprés  les  aonnées  fournies  par  Garcilaso  et  le  R.  P.  Blas  Valera,  est  précédée  dune 
description  géographique  et  cÛmatologique  du  Pérou ,  d*une  dissertation  sur  Tongine 
asiatique  des  Indiens  d'Amérique  et  d'un  aperçu  légendaire  et  historique  sur  les 
souverains  du  royaume  de  Cuzco.  On  sait  que  Tauteur,  chargé  d*une  mission 
du  Ministre  de  Tinslruclion  publique,  poursuit  en  ce  moment  au  Pérou  et  dans  les 
contrées  voisines  une  série  d'explorations  archéologiques  et  ethnographiques  dont  on 
est  en  droit  d'attendre  beaucoup  pour  résoudre  les  nombreux  et  obscurs  problèmes 
qu'offre  l'histoire  des  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Du  dialecte  blaisois  et  de  sa  conformité  avec  l'ancienne  langue  et  l'ancienne  pro- 
nonciation françaises,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  F.  Tal- 
bert,  professeur  de  rhétorique  au  prytanée  militaire  de  la  Flèche.  La  Flèche, 
imprimerie  de  Besnier-Jourdain ;  Paris,  librairie  d*£rnest  Thorin,  187^;  grand 
in-8'  de  xv-338  pages.  —  M.  F.  Talbert  a  jugé  avec  raison  qu'il  rendrait  un  plus 
grand  service  a  la  philologie  française  en  circonscrivant  ses  investigations  qu'en 
cherchant  à  leur  faire  embrasser  une  trop  vaste  étendue  de  pays;  aussi  s'est-il  ren- 
fermé dans  l'étude  du  dialecte  blaisois,  s'attachant  plus  spécialement  aux  formes 
appartenant  au  canton  de  Mer.  Il  a  pu  ainsi  nous  donner  un  travail  détaillé  et 
approfondi,  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qu'intéressent  soit  l'histoire  de 
notre  langue,  soit,  d'une  manière  plus  générale,  la  grammaire  comparée  des 
langues  romanes.  La  plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  phonétique 
du  blaisois,  et  particulièrement  aux  diphthongues.  Dans  la  grammaire  proprement 
dite,  les  chapitres  concernant  le  nom  et  le  verbe  sont  traités  avec  développement. 
On  ne  doit  point  chercher  dans  cet  ouvrage  une  étude  complète  sur  la  prononcia- 
tion du  vieux  français,  mais  l'auteur  est  fréquemment  amené,  dans  le  cours  de  son 
travail,  à  discuter  des  points  se  rattachant  à  ce  sujet  délicat ,  et  il  le  fait,  en  général, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition.  Nous  signalerons  notamment  les  trois 
chapitres  (vu,  viii  et  ix)  consacrés  a  la  diphthongue  01. 
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DEUXIEME  ARTICLE  ^ 

Après  le  bouddhisme,  il  n'y  a  rien  de  plus  important  ni  de  plus  cer- 
tain dans  les  annales  de  Tlnde  que  Texpëdition  d*Alexandre.  Nous  en 
connaissons  la  date  et  les  circonstances  principales.  Mais  les  documents 
qui  auraient  pu  nous  éclairer  d'une  manière  plus  étendue  et  plus  au- 
thentique ont  malheureusement  péri  sans  arriver  jusqua  nous,  si  ce 
nest  dans  des  fragments  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  nos  regrets,  en 
nous  montrant  tout  ce  que  nous  avons  perdu  et  tout  ce  que  nous  au- 
rions pu  apprendre.  Le  journal  qu  Alexandre  faisait  tenir  jour  par  jour 
de  tous  ses  actes,  les  Ephémérides  royales,  que  sont-elles  devenues?  Les 
Mémoires  que  les  lieutenants  écrivaient  à  l'imitation  de  leur  chef,  qu'en 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin  1876. 
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rcste-t-il?  Aristobule  et  Plolëmée,  fils  de  Lagus,  compagnons  du  roi  de 
Macédoine,  témoins  et  acteurs  de  Texpédition,  en  avaient  composé 
l'exact  récit.  Sans  Arrien,  qui,  quatre  ou  cinq  cents  ans  après  eux,  a 
consulté  leurs  écrits  pour  faire  le  sien,  qu'en  saurions-nous ^  P  Mais 
quelque  fôcheuses  que  soient  ces  lacunes,  ny  a-t-il  pas  moyen  de  re- 
trouver sur  le  sol  quelques  vestiges  de  la  marche  du  héros  macédo- 
nien, quelques  débris  des  villes  quii  a  conquises  ou  qu'il  a  bâties,  les 
noms  des  lieux  quil  a  visités  et  que  sa  présence,  quelque  passagère 
qu'elle  ait  été,  a  rendus  pour  jamais  illustres? 

C'était  là  une  question  que  M.  Alexander  Gunningham  devait  néces- 
sairement se  poser  et  essayer  de  résoudre  en  faisant  l'inspection  archéo- 
logique du  Pandjàb.  Il  a  adopté,  comme  l'a  fait  Pline  le  naturaliste^, 
l'itinéraire  d'Alexandre  pour  s'orienter  dans  ses  explorations;  mais  il  a 
aussi  profité,  outre  Diodorc  de  Sicile,  Quinte-Curce,  Arrien,Plutarque 
et  Ptolémée ,  des  itinéraires  de  Fa-hien  et  de  Hiouen-thsang.  Par  la  nature 
des  lieux,  la  route  est  unique  et  la  même  pour  tous  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  l'Inde  par  le  nord-ouest.  M.  Alexander  Gunningham  a  donc 
eu  ici  deux  guides  principaux  qui  sont  à  mille  années  de  distance  Tun 
de  l'autre,  mais  qui  ont  traversé  les  mêmes  régions,  qui  ont  rencontré 
les  mêmes  obstacles,  et  qui  ont  eu  à  traiter  avec  les  mêmes  peuples  à 
peu  près  et  avec  les  mêmes  mœurs.  Pourtant  entre  Alexandre  et  le  pè- 
îarin  chinois,  si  Ton  peut  les  rapprocher,  il  y  a  cette  différence  que  le 
pèlerin  a  décrit  personnellement  les  pays  qu'il  a  vus,  qu'il  y  est  resté 
quatre  ans,  et  que  l'ardeur  de  sa  foi  religieuse  lui  a  suggéré  bien  des 
observations  que  des  conquérants  n'avaient  point  à  faire.  L'ouvrage  de 
Hiouen-thsang  est  conservé  tout  entier;  et  de  savants  interprètes  ont 
pris  la  peine  de  nous  le  traduire^.  Sans  doute,  le  bouddhisme  n'a  ja- 
mais régné  dans  le  Pandjâb  comme  il  a  régné  dans  le  Magadha;  mais 
cependant  on  le  retrouve  encore  très-souvent  dans  les  environs  de  fin- 


'  Il  faut  voir  dans  la  bibliotlièquc 
grecque  de  M.  Firinin  Didot  le  volume 
consacré  à  Arrien  et  aux  historiens 
d*Atexaudre,  pour  juger  de  fétendue 
de  lUM  pertes  par  Tétendue  des  tra- 
vaux qu*avait  provoqués  l'expédition 
d*  Alexandre. 

*  PHo«  le  naturaliste  (livre  VI ,  c.  xxi , 
S  6 ,  page  )49 .  édition  et  traduction  de 
M.  Littré)  ne  ft*est  occupé  que  très-înci- 
demment  de  Titinéraire  d'Alexandre.  H 
eût  peut-être  été  préférable  de  se  con- 


former au  récit  d Arrien,  qui  est  plus 
spécial  et  bien  plus  développé.  M.  Ale- 
xander Gunningham  a  fait  d^ailleurs 
grand  usage  de  ihistoire  d'Arricn. 

^  La  traduction  des  Mémoires  de 
Hiouen-tlisang  sur  les  contrées  occi- 
dentales est  un  titre  de  gloire  pour  la 
science  de  notre  regretté  sinologue 
M.  Stanislas  Julien ,  et  nous  nous  faisons 
an  devoir  de  lui  rendre  ici  un  nouvel 
et  complet  honmiagc,  après  tous  ceux 
que  nous  lui  avons  déjà  rendus. 
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dus,  bien  qu'il  y  soit  moins  manifeste  que  dans  le  centre  de  la  près- 
quile,  sur  les  bords  de  la  Djoumna  el  du  Gange;  et  le  bouddhisme 
éclaircit  plus  d'une  fois  par  sa  superstition  même  les  obscurités  de  l'ex- 
pédition macédonienne. 

Avant  d'en  arriver  aux  souvenirs  qu'ont  pu  laisser  te  passage  et  l'éta- 
blissement des  Grecs  dans  cette  partie  de  l'Inde,  M.  Akxander  Gun- 
ningham  croit  devoir  étudier  l'ethnologie  du  Pandjâb.  En  partant  de  ce 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui  \  on  peut  se  faire  une  assez  juste  idée  de 
ce  qu'elle  devait  être  au  temps  d'Alexandre  le  Grand;  les  choses  ont 
très-peu  varié;  mais,  comme  nous  ne  vouions  pas  entrer  dans  des  détails 
inutiles,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  traits  les  plus  sailIftDts 
de  cette  ethnologie,  qui  depuis  des  sièdes  ne  s'est  presque  pas  iiK>difiée. 

Avant  l'invasion  musulmane,  qui  a  changé  en  pailie  la  religion  et  les 
mœurs,  sans  changer  presque  rien  à  la  population,  il  y  avait  dans  le 
Pandjâb  trois  races  distinctes,  dont  ou  peut  encore,  à  l'heiure  présente, 
distinguer  les  descendants  :  c'étaient  les  Aborigènes,  les  Aryas  ou  Hin- 
dous brahmaniques,  et  les  Indo-Scythes,  qui  étaient  des  Touraniens, 
sortant  de  cette  inépuisable  pépinière  d'hommes  qui  devait  fournir 
les  Mongols,  derniers  conquérants  asiatiques  de  la  presqu'île.  Ces  trois 
races  occupaient  le  Pandjâb  quand  Alexandre  y  fit  son  apparition,  et 
qu'il  apporta  dans  ces  contrées  quelque  chose  de  la  civilisation  grecque 
et  les  germes  de  monarchies  nouvelles.  A  la  première  race  appartiennent 
les  Takkas,  qui  avaient  donné  leur  nom  â  la  fameuse  Takkasila  ou 
Taxila^;  mais  à  l'époque  d'Alexandre  ils  n'occupaient  déjà  plus  cette 
ville,  d'où  ils  avaient  été  chassés  par  de  nouveaux  émigrants  venus  du 
nord.  Selon  toute  probalilité,  c'étaient  des  Aryas  ou  Hindous  brahma- 
niques, qui  avaient  pris  la  place  des  Takkas,  refouJés  vers  le  sud.  Plus 
tard ,  les  Hindous  eux-mêmes  avaient  été  subjugués  par  les  Indo-Scythes. 

Rappelons-nous  en  quelques  mots  la  mardie  d'Alexandre.  11  avait 
employé  la  fin  de  l'année  827  avant  J.  G.  à  réduire  la  province  de  Peu- 
kélaotis  (Poushkalavati)  à  l'ouest  de  l'Indus.  Au  printemps  de  326, 
il  avait  pris  la  forteresse  d'Aomos  (aujourd'hui  Râni-gat);  et,  sétant 


^  Le  Pandjâb  actuel ,  divisé  en  quatre 
districts ,  est  peuplé  de  plus  de  dix  mil- 
lions d'habitants.  On  compte  parmi  eux , 
d'après  les  statistiques  les  plus  complètes, 
six  millions  de  Mahométans  à  peu  près , 
trois  millions  d'Hindous  et  le  reste  de 
Sikhes.  Les  Mahométans  ne  sont  pour 
la  plupart  que  les  descendants  d'HindcMis 


convertis  à  Fhlam  ;  bien  peu  sont  vemïs 
de  la  Perse  ou  de  TArabie. 

'  M.  Alexander  Cunningham,  Ar- 
chœological  Survey  ofindia,  t.  II,  p.  6. 
Il  paraît  assez  probable  que  les  préten- 
dus aborigènes  venaient  eux-mêmes  des 
contrées  immenses  qui  s'étendent  au 
nord  de  l'Himalaya. 

5i. 


I 


400  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1876. 

assuré  par  là  toute  la  rive  droite  du  fleuve,  il  passa  sur  la  rive  gauche, 
se  dirigeant  vers  Taxila,  où  il  s  arrêta  tout  un  mois.  Il  u^arriva  sur  THy^ 
daspe  (aujourd'hui  le  Djélam)  qu  au  mois  de  mai.  Arrêté  là  encore  par 
Porus,  il  ne  traversa  cette  rivière  qu  en  juin,  après  les  grandes  crues. 
Porus  vaincu  à  Nicée,  il  employa  les  mois  de  juin  et  de  juillet  à  ga- 
gner THyphasis,  sans  dou(e  le  Sudedj  ou  Satadrou ,  où  il  marqua  le  point 
extrême  de  sa  marche  par  la  construction  de  douze  grands  autels,  con- 
sacrés aux  douze  grands  dieux.  Puis  il  revint  sur  lllydaspe.  Après  de 
longs  préparatifs,  qui  occupèrent  tqi;i  le  mois  de  septembre,  il  com- 
mença le  retour  définitif  en  descendant  TAcésinès  et  THydaspe  d'abord , 
enfin  Tlndus  jusqu'à  l'embouchure.  Là  il  prit  la  voie  de  terre  pour  re- 
venir en  Grèce,  tandis  que  le  reste  de  l'armée,  sur  la  flotte  conduite 
par  Néarque,  prit  la  mer  jusqu'au  fond  du  golfe  Persique.  Le  voyage 
d'Alexandre  à  la  descente  des  rivières  ne  dura  pas  moins  de  neuf  mois; 
et  son  séjour  entier  dans  le  Pandjâb  fut  d'une  année  environ  ^ 

En  vérifiant  les  lieux  avec  le  plus  grand  soin  et  en  rapprochant  tous 
les  textes,  M.  Alexander  Cunningham  a  pu  identifier  d'une  manière 
à  peu  près  certaine  trois  des  points  principaux  :  Aornos,  Taxiia  et  Ni- 
cée, où  Porus  fut  défait.  La  position  d'Âornos  a  été  discutée  par  le  gé- 
néral Court,  par  le  général  James  Abbott  et  par  M.  Lœwenlhal.  Les 
ruines  de  Rânigat,  près  du  village  de  Nogrâm,  à  i  2  milles  au  sud-est 
de  Bazaiîa  et  à  16  milles  au  nord  de  Ohind,  paraissent  remplir  toutes 
les  conditions.  M.  Alexander  Cunningham  les  a  visitées  deux  fois  à 
quinze  ans  de  distance  (1 848- 1 863).  Le  mamelon  où  sont  ces  ruines 
est  le  point  le  plus  avancé  des  monts  de  Mahabân  ;  le  plateau  a 
1,200  pieds  de  long  sur  800  de  large.  La  hauteur  est  d'environ 
1,200  pieds ^.  Les  côtés  sont  couverts  de  masses  énormes  de  rochei*s 
qui  en  rendent  naturellement  l'accès  fort  difficile.  Le  fort  lui-même, 
autant  quon  en  peut  juger,  devait  avoir  5oo  pieds  de  long  sur  4oo  de 
largeur,  et  il  était  séparé  des  montagnes  les  plus  proches  par  deux  ra- 
vins de  100  à  i5o  pieds  de  profondeur.  Deux  digues  avaient  été  cons- 
truites pour  retenir  les  eaux  et  former  trois  grands  bassins,  qui  devaient 
servir  à  la  garnison,  et  dont  on  retrouve  encore  les  débris.  Dans  la  for- 
teresse même,  il  y  avait  un  fort  plus  petit,  qui  formait  citadelle.  Ce  fort 
intérieur  était  encore  de  270  pieds  de  long  sur  100  de  large. 

M.  Alexander  Cunningham  a  trouvé  dans  cette  citadelle  beaucoup 


'  M.  Alexander   Cunningham,    Ar-  ^  M.   Alexander   Cunningham,   Ar- 

ckœological Sarvey  of  India,  t.  II,  p.  82         chœological  Survey  ofindia,  t.  Il,  p.  gS, 
et  suiv.  107  et  suiv. 
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de  fragments  de  statues,  la  plupart  bouddhiques,  mais  dont  quelques- 
unes,  qui  ont  la  chiamyde  macédonienne,  attestent  la  main  d'artistes 
grecs  plus  ou  moins  habiles.  Le  plus  remarquable  morceau  était  une 
tête  du  Bouddha,  avec  la  chevelure  relevée  sur  le  sommet  de  la  tête,  et 
simplement  ondulée  au  lieu  des  boucles  ordinaires  ^ 

M.  Alexander  Cunningham,  tout  en  croyant  avoir  retrouvé  TÂornos 
des  historiens  grecs  au  fort  de  Rânigat,  n*ose  pas  cependant  lafHr- 
mer  dune  manière  absolue.  Peut-être  est-il  un  peu  trop  scrupuleux, 
puisque  Rânigat  est  très-exactement  à  la  distance  de  Bazaria  et  d*Embo- 
lima  indiquée  par  tous  les  auteurs;  mais  il  pense  que  la  dimension  gé- 
nérale du  monticule  n*est  pas  suffisante  d'après  les  mesures  données  par- 
les anciens,  quoique  d'ailleurs  la  hauteur  totale,  l'aspérité  des  approches, 
les  ravins,  le  chemin  taillé  dans  le  roc,  etc.,  soient  autant  de  concor- 
dances frappantes.  Aussi  M.  Alexander  Cunningham  n'hésite-t-il  pas  à 
dire  que,  probablement,  la  hauteur  de  la  forteresse  d'Aornos  a  été  fort 
exagérée  par  les  flatleui's  d'Alexandre,  comme  le  remarque  Strabon, 
afin  de  rehausser  encore  les  exploits  du  héros  ^.  L'archéologue  anglais 
ajoute  une  preuve  qui  démontre  l'exagération  des  écrivains  grecs;  ils 
donnent  i  i  stades  de  haut  à  cette  montagne,  c'est-à-dire  7,87/1  pieds 
(anglais).  Or,  dans  ces  contrées,  la  neige  tombo  bien  tous  les  ans  à 
/i,ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  elle  ne  descend  pas 
plus  bas.  Les  Grecs  ont  rapporté  qu'ils  avaient  vu  la  neige  sur  les  mon- 
tagnes en  hiver;  mais  ils  ne  disent  pas  qu'ils  en  aient  eu  à  Aornos.  On 
en  peut  conclure  qu'Aornos  devait  être  moins  haute  que  ^,000  pieds; 
et  c'est  là  encore  une  condition  que  reproduit  Rânigat.  Il  semble  que 
cette  dernière  considération  doit  être  décisive. 

Du  reste,  il  est  très-difficile  de  se  prononcer  positivement  dans  cette 
question  où,  du  côté  des  historiens  grecs,  la  précision  des  détails  fait 
trop  souvent  défaut.  Mais  M.  Alexander  Cunningham  nous  parait  avoir, 
en  sa  faveur,  les  plus  fortes  vraisemblances. 

L'identification  de  Taxila  est  plus  sûre,  et  l'on  peut,  dès  à  présent,  la 
regarder  comme  certaine,  au  gtand  honneur  de  M.  Alexander  Cunnin- 
gham, à  qui  elle  est  due.  Tous  les  historiens  classiques  s'accordent  pour 
représenter  la  ville  de  Taxila  comme  Irès-riche  et  très-considérable. 
Selon  Arrien ,  il  n'y  avait  pas  de  cité  plus  importante  ni  plus  populeuse 


'   M.    Alexander  Cunningham,  Ar-  Sirobon,  Géographie,  \.  X\ y  ch.  i,  î  ^  , 

chœobgical  Sarveyôfindia,  t  II,  f.iog.  p.  687,  éd.  Firmin  Didot,  et  Dîodore 

*  M.   Alexander  Cunningham,   Ar-  de  Sicile,  1.   XVII,   ch.   lxxxv.   Cette 

chœological  Sarvey  ofindia,  t.  II,  p.  1 10;  flatterie  n  a  rien  d*improbable. 
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entre  ilndus  et  l*Hydaspe.  Strabon,  qui  en  dit  à  peu  près  la  même 
chose,  ajoute  que  les  campagnes  voisines  étaient  très-fécondes  et  rem- 
plies d'habitants.  Pline  porte  un  jugement  pareil.  Un  demi-siècle  envi- 
ron après  Texpédition  d'Alexandre,  Taxila,  dans  toute  sa  prospérité, 
s*était  soulevée  contre  le  roi  Bindousara,  roi  du  Maghada.  Vainement 
assiégée  par  le  (ils  aîné  de  ce  roi,  elle  fut  soumise  par  son  second  fils, 
qui  devint  plus  tard  le  grand  Açoka.  Les  richesses  de  Taxila  passaient 
alors  pour  incalculables.  Açoka,  vainqueur  de  la  révolte,  devint  le  vice- 
roi  de  la  province,  et  y  résida  jusqu  à  la  mort  de  son  père.  Il  fut  lui- 
même  remplacé  par  son  (ils,  l'infortuné  Kounâla.  Au  début  du  second 
siècle  avant  Tère  chrétienne,  Taxila  faisait  partie  du  royaume  bactro- 
grec  d'Eucratidès.  En  Tan  iîi6  avant  J.  C.,  elle  fut  arrachée  des 
mains  des  rois  grecs  parla  tribu  indo-scythe  des  Abârs,  qui  la  gardèrent 
près  d*un  siècle,  avant  que  le  grand  Kanishka,  de  la  tribu  des  Koushân, 
n*en  (it  la  conquête.  Elle  put  être  pendant  quelque  temps  la  capitale  du 
royaume  indo-scythe;  mais  elle  fut  ensuite  gouvernée  par  des  satrapes, 
dont  on  a  conservé  quelques  médailles,  où  se  trouve  le  nom  de  Taxila, 
sous  la  forme  pâlie  \  Takhaçilâ. 

Dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  Taxila  fut  visitée  par  le  fameux 
Apollonius  de  Tyanc  en  compagnie  de  TAssyrien  Damis,  qui  a  fourni 
à  Philostrate  les  éléments  de  sa  biographie.  Philostrate  compare  Taxila, 
pour  la  grandeur  et  la  beauté,  à  Babylone  même;  et  il  donne,  sur  les 
édifices  et  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  des  indications  plus  pré- 
cises qu  on  ne  pouvait  les  attendre  de  lui,  et  que  M.  Alexander  Cunnin- 
gham  a  pu  mettre  à  contribution.  Philostrate  cite,  entre  autres,  un 
temple  du  Soleil  où  étaient  les  statues  d'Alexandre  et  de  Porus,  un  pa- 
lais où  le  roi  indien  avait  soutenu  le  siège,  un  jardin  superbe  où  était 
un  grand  bassin,  et,  en  dehors  de  la  cité,  un  autre  temple  entouré 
dune  colonnade.  Au  commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère, 
Taxila  reçut  la  visite  de  Fa-hien;  et,  d'après  la  transcription  chinoise 
qu'il  donne,  on  peut  croire  que  le  nom  indien  n'était  pas  tout  à  fait 
Takshaçilâ,  mais  Taksha-Çira.  Or  Taksha-Çira  signilie  la  uTête-Cou- 
upée;  0  et  cette  désignation  singulière  fait  allusion  à  la  légende  boud- 
dhique qui  veut  que  le  Bouddha  ait  fait  dans  ce  lieu  l'aumône  de  sa  tête, 
pendant  mille  existences  successives^.  Cent  ans  après  Fabien,  Sung-yun 


'   M  J.  Dowson  a  traduit  cette  ins-  Journal  de  la  Société  tisiatiqueda  Bengale, 

cription  dans  le   l.  XX  du  Journal  de  i863,  p.  189,  et  1870,  p.  93. 

la  Société  asiatique  de  Londres,  p.  aai;  'M.  Stanislas  Julien,  Mémoires  de 

voir  aussi  M.  Alexander  Cunningham,  Hiouen-thsang ,  1.  III,  p.  i54et  note. 
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visitait  Takshaçilâ,  où  passait  aussi  deux  fob  Hiouen-tbsaug,  en  arrivant 
de  Chine  et  en  retournant  en  Chine,  dans  les  années  63o  et  6 A3  de  notre 
ère.  Le  pays  était  alors  sous  la  domination  des  rois  de  Cachemire. 
Hiouen-tbsang  en  vante  la  fertilité;  mais  la  plupart  des  édifices  boud- 
dhiques, entre  autres  les  vihâras  ou  monastères,  tombaient  en  ruines, 
et  ils  étaient  à  peine  habités  par  quelques  moines  ou  bhikshous,  mal- 
gré les  traditions  vénérables  quils  rappelaient.  En  dehors  de  la  ville,  à 
une  lieue  h  peu  près,  Hiouen-thsang  vit  le  stoûpa  élevé  par  Âçoka  sur 
Tendroit  même  où  le  Bouddha,  disait-on,  avait  fait  son  aumône  et  son 
sacrifice  extraordinaires  ^ 

Après  les  visites  de  Hiouen-tbsang,  si  minutieusement  décrites  par 
lui,  rhistoire  perd  de  vue  Taxila,  qui  ne  joue  plus  aucun  rôle;  et  il  ne 
reste  d  elle  que  les  débris  laissés  nécessairement  par  toutes  les  grandes 
villes  après  leur  destruction. 

M.  Cunningham  retrouve  tous  ces  débris  épars  encore  sur  le  sol,  à 
lest  et  au  nord-est  d  un  petit  village  appelé  actuellement  Shah-Dhéri.  En 
allant  du  sud  au  nord,  les  ruines,  qui  tiennent  un  large  espace  de 
3  milles  carrés  environ,  se  divisent  en  plusieurs  masses,  que  les  gens  du 
pays  désignent  sous  les  noms  suivants  :  Bir  ou  Phir,  Hatiàl,  Sirkap- 
kakot,  Katchakot,  Babar-khâna  et  Sirsoukhkakot.  La  masse  la  plus 
considérable  des  six  est  la  première  :  elle  a  près  d*une  lieue  de  circon- 
férence à  elle  seule;  elle  s  élève  à  plus  de  3o  pieds  au-dessus  de  la 
plaine;  et,  en  certains  points,  à  une  soixantaine  de  pieds  au-dessus  du 
torrent  de  Tabrà  ou  Tamrâ,  qui  en  lave  la  base.  Une  enceinte  de  mu- 


Le  mot  de  Takshaçilâ  (Taxila),  signifie 
la  •  Roche  coupée  ;  •  par  une  légère  al- 
tération, il  se  change  en  Taksha-çira, 
la  «Tète  coupée,»  la  permutation  de  r 
et  de  /  étant  très-fréquente.  Est-ce  le 
nom  <]ui  aura  créé  la  légende  ?  Est^e  In 
légende  qui  aura  créé  le  nom?  Cest  ce 
qu  il  serait  assez  difficile  de  dire;  et  ce 
détail  importe  peu  à  Tarchéologie.  Ce 

Îui  est  certain,  c'est  qu*au  lieu  appelé 
aksha-çilâ  ou  Taksha-çira  il  existait, 
dés  le  temps  d'Alexandre ,  une  grande 
ville,  où  les  Grecs  se  sont  arrêtés  après 
Tavoir  prise.  Voir  M.  Alexander  Cun- 
ningham, t.  II,  p.  1 15. 

^  M.  Alexander  Cunningham,  Ar- 
chœological  Sarveyof  India,  t.  II ,  p.  1 1 5, 
croit  retrouver  un  vestige  de  cette  tra- 


dition dans  le  nom  actuel  de  Babar- 
KhÂna ,  qui  est  appliqvé  au  pays  limi- 
trophe du  nord  des  ruines  de  Taxila. 
Babar-Khâna  signifie,  en  turc,  «  la  mai- 
Mson  du  tigre.  »  C'est,  en  eflet,  à  une 
tigresse  affamée  que  le  Bouddha  de  la  lé- 
gende offirit  sa  tète  à  dévorer,  afin  que 
la  bète  fauve  put  nourrir  ses  petits  ex- 
ténués de  faim  comme  elle.  Au  sud  des 
ruines,  une  rangée  de  coteaux  s^appelle 
Mârgala,  ou  tle  Décollé,  le  Décapité.» 
C'est  encore  là,  selon  M.  Cunningmm, 
uo  autre  reste  de  la  l^ende ,  ainsi  que 
le  nom  du  district  où  se  trouvent  les 
ruines.  Le  district  s  appelle  Haiâra, 
•  mille,»  par  allusion  sans  doute  aux 
mille  existences  que  la  superstHîon  prête 
fi  Mnérdement  au  Bouddha. 
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railles  y  cstreconnaissable,  et  la  surface  entière  est  jonchée  defragnnents 
de  briques  el  de  poteries.  Cest  là  qu'on  trouve  le  plus  d'anciennes 
monnaies,  et  des  grains  d'un  iapis-lazuli  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 
Selon  toute  apparence,  Bir  était  la  petite  partie  de  la  ville  encore  ha- 
bitée au  temps  où  Hiouen-thsang  vint  la  visiter.  Ce  qui  confirme  cette 
conjecture,  c'est  que  les  ruines  du  grand  Stoûpa  de  Babar-khâna  sont 
précisément  à  a  milles  au  nord,  ainsi  qu'il  l'indique. 

Hâtial,  le  second  monticule  de  ruines,  est  au  nord-est,  de  Tautre 
côté  du  torrent  de  Tabrâ;  c'était  une  forteresse,  dont  il  reste  des  mu- 
railles qui  ont  encore  plus  de  1 5  pieds  d'épaisseur,  avec  des  tours  carrées 
de  distance  en  distance.  Auprès  de  l'une  d'elles,  un  enclos  particulier 
de  160  pieds  de  long  sur  i5o  de  large  doit  avoir  été  une  caserne  ou 
un  corps  de  garde  pour  les  soldats.  A  l'ouest-sud-ouest ,  les  ruines  s'a- 
moncellent et  couvrent  tout  le  terrain.  Quant  au  nom  d'Hâtial  donné  à 
ce  lieu  spécial,  il  serait  difficile  d'en  expliquer  l'étymologie. 

Sirkapkakot,  au  nord  d'Hâtial,  était  joint  à  la  forteresse  par  de  longues 
murailles,  et  en  faisait  sans  doute  partie.  La  circonférence  est  de  plus 
de  8,000  pieds.  Les  murailles  en  grosses  pierres  carrées  sont  aussi 
épaisses  que  celles  d'Hâtial;  les  tours,  également  carrées,  ont  3o  pieds 
de  face  et  sont  séparées  par  des  courtines  de  1  Ao  pieds  de  long.  Il  y  a 
dans  les  murailles  des  ouvertures  qui  doivent  avoir  été  des  portes. 
Trois  d'entre  elles  sont  encore  fort  distinctes.  Sirkap  était  un  fort  com- 
plémentaire de  celui  d'Hâtial;  et  les  deux  réunis  avaient  plus  de 
1 4,000  pieds  de  tour,  c'est-à-dire  bien  près  d'une  lieue. 

Katchakot,  ou  le  Fort  de  boue,  est  au  nord  de  Sirkap;  c'est  une  po- 
sition isolée ,  plus  forte  encore  que  les  précédentes,  parce  qu'elle  est  en- 
tourée de  cours  d'eau  et  de  torrents  de  tous  côtés,  si  ce  n'est  à  l'est. 
Ainsi  que  son  nom  l'indique,  ses  remparts  sont  tout  en  terre,  et  ils 
s'élèvent  à  une  cinquantaine  de  pieds  au-dessus  du  toiTent.  Comme 
Katchakot  ne  forme  qu'une  grande  enceinte ,  d'une  demi-lieue  de  tour  au 
moins,  et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  constructions  à  l'intérieur,  M.  Alexander 
Cunningham  suppose  que  ce  devait  être  un  lieu  de  refuge  pour  le  bé- 
tail et  pour  les  éléphants  en  temps  de  siège. 

Le  Babar-khâna ,  placé  entre  les  deux  rivières  de  la  Loundi  et  de  la 
Tabrâ,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  présente,  au  nord-ouest,  un  vaste 
amas  appelle  Siri-ki-pind ,  plus  près  de  la  Loundi  que  de  la  Tabrâ.  C'est 
là  précisément  qu'était  le  grand  Stoupa,  élevé  par  Açoka  pour  consacrer 
la  magnanimité  incomparable  du  Bouddha,  faisant  don  de  sa  tête. 

Au  nord-est  de  Babar-khâna,  de  l'autre  côté  de  la  Loundi,  il  y  a  une 
vaste  enceinte  fortifiée,  appellée  Sirsoukh;  elle  est  à  peu  près  carrée, 
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de  Taxila,  Hiouen-thsang,  se  dirigeant  au  nord-ouest,  rencontre,  à 
yo  li  ou  Ix  lieues  de  distance  environ,  un  étang  qui  avait  loo  pas  de 
long,  et  dont  les  eaux  étaient  d  une  limpidité  remarquable.  Dans  la 
même  direction,  à  la  même  distance,  M.  Alexander  Gunniogham a  re- 
trouvé et  revu  deux  fois,  en  i848  et  en  1866,  le  bassin  formé  par  la 
source  de  Bâba-wali ,  ou ,  comme  la  nomment  les  Sikhes  actuels,  Pandja- 
sahib.  Ce  bassin  ou  étang  de  Hiouen-tbsang  est  au  village  d'Hassan- 
abdâl ,  sur  le  cbemin  de  Taxila  à  ITndus.  Voilà  pour  la  première  preuve. 
La  seconde  est  du  même  genre.  En  quittant  l'étang  d'Élâpatra,  Hiouen- 
tbsang  trouve,  à  1  lieues  de  distance,  ou  3o  li,  un  stoûpa  élevé  par 
Açoka ,  sur  le  lieu  où  le  Bouddha  prédit  l'arrivée  du  Bouddha  futur, 
Maitréya.  Dans  la  direction  indiquée,  au  village  de  Baoti-Pind, 
M.  Alexander  Cunningham  a  trouvé  les  ruines  dune  ville,  et  de  nom- 
breux monuments  bouddhiques.  On  y  distingue  surtout  celles  d'un 
grand  stoûpa,  qu'on  aperçoit  de  plusieurs  milles  à  la  ronde,  et  de  Shah- 
Dhéri,  à  7  milles  au  moins  de  distance.  M.  Alexander  Cunningham  a 
fait  pratiquer  une  large  ouverture  dans  les  restes  de  ce  stoûpa;  mais  le 
peu  d'objets  qu  il  y  a  trouvés  l'ont  convaincu  que  cette  construction  ne 
pouvait  remonter  au  delà  du  vi*  siècle  de  notre  ère,  et  qu'ainsi  ce  n'était 
pas  celle  d'Açoka;  mais  tout  atteste  aussi  que  c'est  bien  le  monument  vu 
et  décrit  par  Hiouen-Thsang  ^ 

Après  Taxila  et  Aornos,  il  est  un  troisième  point  de  très-grande  impor- 
tance dans  la  campagne  d'Alexandre ,  c'est  le  lieu  de  la  bataille  où  Porus 
fat  vaincu,  sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Parmi  les  divers  explorateurs  qui 
se  sont  occupés  de  cette  question  depuis  le  début  de  ce  siècle,  les  avis 
ont  été  assez  divers.  Elphinstone  place  le  champ  de  bataille  à  Djalàlpour; 
Bûmes  le  place  à  Djhélam,  à  quelques  milles  au  nord-est.  Le  général 
Court,  dont  l'opinion  a  le  poids  que  lui  donnent  ses  connaissances  mi- 
litaires,  suppose  aussi  que  le  camp  macédonien  était  à  Djhélam;  mais 
il  met  le  passage  de  la  rivière  à  six  milles  plus  haut,  à  Khilipatam,  et  la 
bataille  à  Pattikoti.  Lord  Hardinge  se  prononçait  pour  Djalâlpour.  Le 
général  Abbott,  qui  a  fait  un  travail  spécial  et  très-étudié,  mettait  le 
camp  d'Alexandre  à  Djhélam  et  le  passage  à  Bhouna,  à  10  milles  au- 
dessus  de  Djhélam;  selon  lui,  la  bataille  se  serait  livrée  près  de  Pakrâi. 
En  i863,  M.  Alexander  Cunningham ,  en  tournée  et  en  résidence  dans 


'  M.  Alexander  Cunningham,  Archœo-  mal ,  les  restes  du  stoûpa  élevé  sur  Ten- 
hgieal  Surver  of  India,  t.  II,  p.  iSg.  droit  où  le  ûls  ainéd*Açoka,rinfortuné 
L*aoteur  croit  aussi  retrouver  non  loin  Kounâla,  eut  les  yeux  arrachés  par  Tor- 
de Takshaçilâ,  dans  le  vitlage  de  Kour-  dre  de  son  père. 
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le  Pandjâb,  put  examiner  la  question  à  loisir.  Il  explora  tout  le  terrain 
entre  Djbélam  et  Djalàlpour  sur  la  rive  droite  de  THydaspe,  aujour- 
d'hui le  Djbélam;  et  il  a  n>esuré  personnellement  toutes  les  distances 
qu'il  reproduit. 

La  ville  de  Djbélam ,  sur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  de  même 
nom ,  est  à  3o  milles  nord-est  de  Djalàlpour,  et  à  i  oo  milles  nord-nord- 
ouest  de  Labore.  Les  ruines  de  lancienne  ville ,  à  Touest  de  la  ville  ac- 
tuelle ,  ont  à  peu  près  treize  cents  pieds  de  côté  en  surface  et  trente  pieds 
de  baut;  les  environs  sont  couverts  de  briques  et  de  poteries.  Les  mé- 
dailles qui  y  ont  été  trouvées  ne  feraient  pas  remonter  la  date  de  cette 
ville  plus  loin  que  le  premier  siècle  avant  notre  ère;  mais  les  avantages 
de  sa  situation ,  à  la  rencontre  des  deux  routes  principales  du  nord  du 
Pandjâb,  doivent  faire  supposer  quelle  devait  exister  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  De  Djbélam  h  Djalàlpour,  la  rivière  court  du  nord-est  au 
sud-ouest,  entre  deux  rangées  de  montagnes  presque  parallèles.  Un  des 
pics  s  élève  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  de  la  rivière; 
il  est  sur  la  rive  droite.  Les  montagnes  de  la  rive  gaucbe  sont  beaucoup 
moins  bautes. 

Est-ce  à  Djbélam  ou  à  Djalàlpour  qu'Alexandre  avait  posé  son  camp 
sur  l'Hydaspe?  M.  Alexander  Cunningbam  se  décide  pour  ie  dernier 
point  par  une  excellente  raison.  Pline,  donnant  la  distance  de  Taxila  à 
l'Hydaspe  d'après  les  ingénieurs  d'Alexandre,  Diognète  et  Biton,  in- 
dique 120  milles  romains,  qui  équivalent  à  i  lo  milles  anglais.  A  deux 
milles  près,  c'est  la  distance  de  Djalàlpour  à  Taxila,  tandis  que  celle  de 
Djbélam  est  de  1 6  milles  trop  courte. 

Le  passage  de  l'Hydaspe  directement  en  face  du  camp  était  trop  diffi- 
cile. Alexandre  dut  remonter  un  peu  plus  baut  et  suivre  un  ravin  .pro- 
fond, comme  l'indiquent  Arrien  et  Quinte-Curce.  M.  Alexander  Guu- 
ningham  a  retrouvé  ce  ravin,  qui  est  le  lit  du  Kandar-Nala,  et  ill'a 
suivi  à  pied  pour  s'assurer  par  lui-même  ^  qu'une  armée  avait  bien  pu 
y  passer,  non  sans  fatigue,  mais  sans  obstacles  insurmontables. 

A  ce  premier  ravin  en  succède  un  second,  qui  est  encore  le  lit  d'un  au- 
tre torrent,  le  Kàsi-Nala.  Ce  second  ravin  va  jusqu'à  la  rivière,  près  du 
village  de  Dilawar.  Pendant  qu'Alexandre  suivait  ces  deux  ravins  dans  une 
marcbe  de  nuit,  il  faisait  observer  les  bords  de  l'Hydaspe  par  des  sen- 
tinelles ,  qui  pouvaient  s'entendre  entre  elles  et  recevoir  ses  ordres  ^.  D'a- 

*  M.  Alexander  Cunningbam,  ilrc^«o-        V.  ch.    ii,  S  i,  p.   i3i    et  suiv.,   et 

logical  Survey  ofindia,  t.  II,  p.  i8i.  chap.  xii,  xxi,  édition  de  Finmn  Di- 

'  P^ntik^ExpéiitioTi{AlexaRdr§,\vf.        dot  Arrien  cite  les  ordres  donnés  par 

5a. 


/ 
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près  ce  qua  vu  M.  Âlexander  Cunningham,  sur  les  lieux  mêmes,  cette 
opération  n  est  possible  qu  entre  Djalàlpour  et  Dilawar.  Dans  cet  espace, 
des  hommes  peuvent  se  dérober,  derrière  les  rochers,  à  la  vue  d'un 
ennemi  qui  serait  sur  le  bord  opposé;  partout  ailleurs,  la  rive  occiden- 
tale est  toute  découverte ,  et  les  sentinelles  y  auraient  été  aperçues  sur- 
le-champ. 

Plutarque,  qui  cite  les  lettres  d'Alexandre  lui-même \  dit,  comme 
Arrien,  que  ce  fut  pendant  une  nuit  d'orage  qu'Alexandre,  à  la  tête  de 
Télite  de  sa  cavalerie,  passa  THydaspc,  à  une  petite  ile,  fort  loin  des 
ennemis;  qu'entraîné  par  la  violence  des  eaux  il  y  courut  de  grands 
dangers;  qu'il  dut  quitter  les  radeaux  qu'on  avait  préparés,  et  que  les 
troupes,  le  roi  marchant  le  premier,  durent  entrer  dans  la  rivière  jus- 
qu'aux aisselles  pour  arriver  à  l'autre  bord.  Une  fois  passé,  Alexandre 
forma  sa  cavalerie ,  qui  était  très-nombreuse,  et  s'avança  avec  elle,  après 
avoir  pris  toutes  les  dispositions  pour  que  l'infanterie  le  rejoignît  bien- 
tôt. Ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  sa  cavalerie  fut  engagée  la  première,  et 
elle  fut  victorieuse.  Alexandre  chargea  l'aile  gauche,  pendant  que  Per- 
diccas  chargeait  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Dans  l'après-midi,  vers  Ja 
huitième  heure  du  jour,  la  bataille  était  achevée;  et  Porus,  malgré  tout 
son  courage,  était  vaincu. 

En  étudiant  minutieusement  les  localités,  M.  Alexander  Cunningham 
croit  pouvoir  affirmer  que  la  bataille  a  été  livrée  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hydaspe,  dans  la  plaine  où  est  actuellement  la  ville  de  Mong.  Les 
alentours  sont  un  terrain  solide  et  ferme,  comme  celui  dont  parle 
Arrien,  tandis  que  la  première  rencontre  de  la  cavalerie  avait  eu  lieu 
sur  un  sol  sablonneux  et  détrempé.  Arrien  ajoute  que  Cratéinis  et  les 
généraux  laissés  avec  lui  de  l'autre  côté  de  la  rivière  la  passèrent  dès 
qu'ils  virent  le  combat  engagé ,  et  qu'ils  contribuèrent  ardemment  à  la 
poursuite  et  au  massacre  des  Indiens.  Ainsi,  du  camp  d'Alexandre  sur 
la  rive  droite,  on  pouvait  apercevoir  la  bataille  et  les  mouvements  des 
armées  sur  la  rive  gauche.  L'emplacement  de  la  ville  de  Mong  remplit 
seul  cette  condition  dans  tout  le  voisinage. 

Mong,  petit  bourg  de  5,ooo  habitants,  a  succédé  à  la  ville  de  Nicce. 
qu'Alexandre  avait  fondée  sur  le  lieu  même  de  son  triomphe.  Les  mon- 
naies anciennes  qu'on  y  trouve  chaque  jour  en  très-grand  nombre  sem- 
blent le  prouver  d'une  manière  incontestable^. 

Alexandre  à  Cratérus,  $  iv,  et  il  semble  *  Plutarque,  Vie  d'Alexandre,  ch.  i.x, 

avoir  encore  les  documents  officiels  sous        p.  833  etsuiv.,  édition  Firmin  Didot. 
les  yeux.  *  Il  ne  parait  pas  que  le  doute  soit 


INSPECTION  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L'INDE.  409 

La  ville  de  Bucéphale,  fondée  à  Tendroit  où  le  fameux  cheval  du  roi 
avait  été  enterré,  doit  correspondre  au  village  actuel  de  Dilâwar,  sur  la 
rive  opposée,  là  même  où  Alexandre  commença  le  passage  en  face  de 
Tîle  qui  le  protégeait.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  probabilité  à  cette 
conjecture,  cest  que  le  district  où  est  situé  Dilâwar  porte  le  nom  de 
Bougiâl,  où  Ton  peut  reconnaître,  sans  trop  de  peine,  quelque  reste 
du  mot  grec  de  Bucéphale  ^ 

On  sait,  par  fou  vrage  d' Arrien,  qu  après  la  bataille  de  Nicée  Alexandre 
s^avança  vers  TAcésinès;  on  sait  aussi  quil  traversa  cette  rivière,  au- 
jourd'hui TAsikni,  qu'il  était  arrivé  sur  THydraote,  TAîravati,  quand  il 
dut  revenir  sur  ses  pas  a  louest  pour  châtier  la  révolte  des  habitants 
de  Sangaia,  et  que,  reprenant  sa  route  à  Test,  il  arriva  enfin  sur  les 
bords  de  THyphasis,  sans  doute  le  Sutlcdj ,  où  le  courage  de  ses  Macédo- 
niens succomba  à  tant  de  fatigues  et  â  tant  d'aventures,  dont  le  Gange 
lui-même  n  aurait  point  vu  le  teime^.  Le  nom  de  Sangaia  n  était  guère 
douteux,  puisqu'on  le  retrouve  sans  altération  dans  le  Sakala  des  brah- 
manes et  le  Sâgdl  des  bouddhistes;  mais  la  position  réelle  de  Sangaia 
restait  toujours  indéterminée,  et  cest  grâce  à  l'itinéraire  de  Hiouen- 
Thsang  que  M.  Alexander  Cunningham  a  pu  la  fixer,  comme  celte  de 
Nicée ,  de  Taxila  et  d'Aornos. 

Cette  position  se  trouve  au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui  Sangla- 
wala-tiba,  c'est-à-dire  la  colline  de  Sangla.  Wilford  s'en  était  occupé  à 
diverses  reprises  dans  les  Recherches  asiatiques;  le  colonel  G.  Hamilton, 
en  i85/i,  et  le  capitaine  Blagrave,  étaient  allés  sur  les  lieux;  en  i863, 
M.  Alexander  Cunningham  vérifia  et  compléta  ces  premières  explora- 
tions. Lorsque,  en  l'année  63o  de  J.  C,  Hiouen-Thsang  passa  à  Sakaia, 
il  en  trouva  les  murailles  détruites,  et  une  très-petite  portion  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  étaient  habitées.  Il  y  avait  cependant  un  monastère 
bouddhique  qui  comptait  une  centaine  de  religieux  du  Petit  Véhicule. 
M.  Alexander  Cunningham  a  retrouvé  ces  ruines,  encore  fort  amoin- 
dries par  refTet  de  dix  ou  douze  siècles.  Comme  les  matéiùaux  sont  fort 


même  possible  à  cet  égard.  Le  mono- 
gramme de  ces  pièces  de  monnaie  est 
formé  des  trois  lettres  grecques  qui  com- 
mencent le  nom  de  Nicée  ;  tout  porte  à 
croire  qu  après  Alexandre  Nicée  resta 
longtemps  le  lieu  où  les  roi:»  îndo-scy- 
thes  faisaient  frapper  leur  monnaie. 
M.  Alexander  Cunningham  ajoute  en 
note  que  les  monnaies  de  cuivre,  sans 


noms  de  rois ,  se  trouvent  en  très-grande 

quantité  dans  les  ruines  de  Mong;  Ar- 

chœological  Survey  ofindia ,  t.  II ,  p.  1 87 . 

*  M.  Alexander  Cunningham,  Ibid.  p. 

186. 

'  Voir  Arrien ,  Expédition  ÎA lexandre, 
liv.  V,  chap.  XXIV,  p.  i44»  édition  Fir- 
min  Didot.  C*est  encore  Arrien  qui 
donne  les  détails  les  plus  précis  sur  toute 
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beaux,  et  que  les  briques  par  exemple  ont  de  i5  à  18  pouces  de  long 
sur  9  à  12  de  large,  les  villages  voisins  viennent  y  puiser  à  pleines 
mains.  M.  Âlexander  Cunningham  cite  le  village  de  Mabr,  placé  à 
2  lieues  et  demie  au  nord,  qui,  en  un  an,  y  a  fait  un  emprunt  de  â,ooo 
briques  au  moins  ^ 

A  Test  et  au  sud  de  la  colline,  qui  a  un  mille  de  tour,  se  trouve  le 
marais  dont  parlent  Quinte-Curce  et  Arrien.  Les  assiégés,  ne  pouvant 
plus  tenir  dans  la  place,  tentèrent,  à  diverses  reprises,  de  se  sauver  à  la 
nage.  Ce  marais  ou  ce  lac,  sur  lequel  ouvrait  une  des  portes  de  la  cita- 
delle, n'était  profond  que  dans  la  saison  des  pluies;  il  est,  aujourd'hui 
comme  jadis,  soumis  aux  alternatives  des  saisons.  Mais  les  malheureux 
assiégés  furent  forcés  de  rentrer  dans  les  murs  de  la  ville,  qui  fut  prise 
d  assaut,  et  le  nombre  desvictimesque  firent  les  Macédonieos  est  estimé 
à  8,000  par  Quinte-Curce;  Arrien  le  porte  beaucoup  plus  haut*.  Ceci 
suppose  que  la  population  de  Sangala  devait  être  alors  plus  considérable 
qu elle  ne  la  été  depuis. 

Il  resterait  un  dernier  point  à  identifier  dans  l'expédition  d'AJexandre  : 
c'est  le  point  où  il  s'arrêta  sur  les  bords  de  THyphasis,  et  où  il  fit  dresser 
douze  grands  autels  en  l'honneur  des  douze  grands  dieux ,  témoignages 
tout  à  la  fois  de  sa  marche  audacieuse  et  de  ses  regrets,  quand  son  ar- 
mée mutinée  le  força  de  rétrograder  définitivement^.  A  s'en  tenir  au 
récitd' Arrien ,  ces  autels  étaientaussi  hauts  que  les  plus  grandes  tours  de 
guerre;  mais  ils  étaient  beaucoup  pluslarges.  Ce  fut  l'armée  qui  les  cons- 
truisit, et  Ton  peut  croire  qu'elle  mit  à  ce  travail  une  ardeur  que  stimulait 
l'espérance  d  un  prompt  retour  dans  la  patrie^.  Cependant  la  construc- 
tion dut  en  être  grandiose ,  et  tout  à  fait  digne  du  héros  et  de  son  en- 
treprise inouïe.  Les  autels  étaient  faits,  selon  Quinte-Curce,  d'énormes 


celte  partie  de  l'expédition  macédo- 
nienne. Le  récit  de  Plutarque  est  beau- 
coup moins  dair,  malgré  les  documents 
quil  semble  posséder  comme  Arrien. 

'  M.  Alexander  Cunningham,  Archœo- 
logical  Sarvey  of  India,  t.  II,  p.  194  et 
suiv.  Les  renseignements  bouddhiques 
sur  Sangala  sont  encore  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  précis  de  tous. 

*  Quinte-Curce, /fi5to/ne  d'Alexandre, 
liv.  iX,  chap.  I,    SS  i5  et  suiv. 

'  Arrien ,  Expédition  d'A  lexandre , 
liv.  V,  chap.  XXIII  et  XXI v,  p.  1 43  et  suiv., 
édition  Firmin  Didot.  Arrien  et  Quinte- 


Curce  ont  travaillé  sur  les  mêmes  maté- 
riaux; mais  lerécitqu'Arnensait  en  tirer 
est  bien  préférable. 

*  Arrien ,  Histoire  d'A  lexandre ,  liv.  V, 
chap.  XXIX,  p.  i48,  édition  Firmin  Di- 
dot. Pour  juger  avec  quel  empressement 
r armée  macédonienne,  divisée  en  la 
corps ,  éleva  ces  douze  autels ,  il  faut  voir 
les  scènes  qui  avaient  précédé  cette  ré- 
conciliation d*Alexandre  et  de  ses  sol- 
dais.  Les  discours  prononcés  de  part  et 
d'autre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans 
Quinte-Curce  et  dans  Arrien ,  et  vraisem- 
blablement ils  doivent  être  exacts. 
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pierres  carrées^  Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  sur 
le  sol  les  débris  de  ces  douze  monuments,  qui  devaient  bien  avoir  une 
cinquantaine  de  pieds  de  hauteur;  et  nous  ne  serions  pas  trop  étonné 
que  quelque  voyageur  ne  les  découvrit  un  jour  sur  les  rives  du  Sutledj. 
Nous  souhaitons  cette  heureuse  fortune  d'archéologue  à  M.  Alexander 
Cunningham,  qui  la  mériterait  mieux  que  personne,  s'il  peut  jamais  re- 
tourner en  ces  lieux. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Alexander  Cunningham  dans  le  reste  de  son 
exploration  du  Pandjâb;  il  y  visita  encore  une  douzaine  de  localités, 
qui  ne  sont  pas  sans  importance,  mais  qui  ne  doivent  pas  nous  occuper. 
C'est  la  fmdeson  rapport  de  i863-i  866.  Le  rapport  de  i86/i-i865  est 
exclusivement  consacré  aux  monuments  des  régions  qui  s'étendent  entre 
la  Djoumna  au  nord  et  la  Nerboudda  au  midi^.  C'est  une  partie  de 
rinde  centrale  et  du  Râdjapoutana,  du  Madhya-Déça,  ou  région  du 
milieu ,  dans  laquelle  se  sont  passées  la  plus  grande  partie  des  scènes  du 
Mahâbhârata.  Les  ruines  y  sont  nombreuses  comme  partout  ;  mais  elles 
sont,  en  général,  assez  récentes,  et  ne  sont  pas  très-curieuses.  La  ville  à 
laquelle  M.  Alexander  Cunningham  a  donné  le  plus  d'attention  est  Gwâ- 
lior^,  célèbre  par  sa  forteresse,  qui  domine  aujourd'hui  une  ville  de  plus 
de  100,000  âmes.  Gwâlior  est  célèbre  aussi  par  ses  palais,  ses  temples 
et  surtout  ses  sculptures  colossales ,  taillées  dans  les  rocs  qui  supportent 
la  forteresse*.  Toutes  ces  sculptures,  qui  ont  été  exécutées  de  1/4A0  à 
1^53,  sont  minutieusement  décrites  par  M.  Alexander  Cunningham, 


'  Quinte-Curce ,  liv.  IX,  chap.  m, 
p.  19:1  Erigi  XII  aras  ex  quadrato  saxo , 
•  monumenlum  expeditionis  suae.  »  Dio- 
(lore  de  Sicile,  iiv.  XVII,  chap.  xcv,  donne 
à  ces  tours  5o  coudées  de  haut  ou  a  5 
mètres  environ. 

*  M.AlexanderCunningbam,i4rc/upo 
logical  Sarvey  of  India,  t.  II,  p.  a4i  à 
^59.  Les  localités  décrites  dans  ce  rap- 
port 1 864-1 865  sont  au  nombre  de  a3 , 
depuis  Bairât  jusqu'à  Mahoba.  L*itiné- 
raire  de  Hiouen-Tshang  a  encore  très- 
ulilement  servi  M.  Alexander  Cunnin- 
gham, dans  cette  partie  de  ses  travaux 
comme  dans  toutes  les  autres. 

^  M.  Alexander  Cunningham ,  Ar- 
chœological  Sarvey  of  India ,  t.  II ,  p .  3  3o  à 
397.  La  forteresse  de  Gwâlior  a  des 
sources  d*eau  intarissables  et  excellentes: 


elle  n*a  jamais  été  prise  que  par  assaut 
ou  capttiilation  (p.oAi  À  346). 

*  Les  sculptures  de  Gwâlior  forment 
cinq  groupes  de  bas-reliefs,  qui  méritent 
d*être  étudiés  ;  le  principal  est  le  groupe 
appelé  Ourvâhi,  composé  de  a  a  figures. 
Une  d'elles,  portant  le n*30,  n*apas  moins 
de  57  pieds  de  haut;  une  autre  etta  3o, 
c'est  celle  de  Néminâib,  un  des  pontifes 
de  la  religion  Djaina.  Il  paraît  que  le 
premier  Européen  qui  ait  parlé  de  ces 
sculptures  est  le  Père  Monserrat,  qui  les 
vit  sous  le  règne  d*Akbar  (1600-160S). 
D'après  ce  qu'on  lui  dit,  il  crut  qu'un 

Srroupe  de  ces  bas-reliefs  représentait 
e  Christ  et  les  douze  apôtres.  M.  Alexan- 
der Cunningham ,  Archœological  Swrvey 
oj  India,  t.  II,  p.  365  et  368 ,  a  nrppm 
ce  trait  de  pieuse  crédiditè. 
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qui  en  donne  les  noms,  les  sujets,  les  dimensions  et  les  dates.  Elles  re- 
présentent toutes  des  divinités  du  culte  des  Djaînas.  Il  a  recueilli  aussi 
de  nombreuses  inscriptions,  dont  la  plus  ancienne  parait  remonter  à 
l'an  a 75  de  notre  ère,  et  dont  la  plus  récente  est  du  début  du  siècle 
actuel.  Tous  ces  détails  regardent  surtout  Thistoire  de  Tlnde  depuis  la 
conquête  musulmane  et  mongole  jusquà  nos  jours. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


(La  fin  à  an  prochain  cahier.  ) 


Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata  edidii  Joannes 
Baptisla  Pitra,  TT.  S.  Callisti,  bibliothecarius  5.  R.  E.  Tom.  I. 
Parisiis,  A.  Jouby  et  Roger,  1876,  gr.  in-8°  de  xciv-704  pages. 

Solesmes,  village  de  larrondissement  de  la  Flèche,  possède  un  an- 
cien prieuré  de  Bénédictins.  Quelques  prêtres  se  réunirent  en  i833 
pour  y  rétablir  Tordre  de  saint  Benoît.  Deux  ans  plus  tard  le  pape  Gré- 
goire XVI  accordait  à  ce  prieuré  le  titre  d  abbaye.  Un  des  premiers 
soins  des  nouveaux  Bénédictins,  pour  témoigner  de  leur  zèle  et  de 
leur  activité  littéraire ,  fut  de  composer  un  ouvrage  qui  rappelât  en 
partie  les  savantes  publications  de  leurs  illustres  prédécesseurs.  L*un 
d*eux  était  parfaitement  préparé  pour  ce  genre  de  travail.  A  une 
profonde  connaissance  de  la  littérature  théologique,  Dom  Pitra  réunis- 
sait une  grande  pratique  des  manuscrits,  et  il  était  aussi  familiarisé 
avec  la  paléographie  grecque  qu'avec  la  paléographie  latine.  Aussi  fut- 
il  choisi  pour  visiter  les  principales  bibliothèques  de  TEurope,  afin  d'y 
puiser  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  digne  d'être  publié.  Il  rapporta  de  ses 
voyages  littéraires  une  masse  de  matériaux  considérable ,  qui  a  servi  à 
former  l'important  ouvrage  intitulé  :  Spicilegiam  Solesmense  compleciens 
Sanctorum  Patram  scriptorumqiie  ecclesiasticorum  anecdoia  hactenas  opéra , 
curante  J.  Pitra.  (Paris,  Didot,  i852-i858,  4  vol.  gr.  in-8°.) 

On  sait  quels  services  rendent  les  recueils  dans  le  genre  de  ceux  qui 
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ont  été  publiés  par  d'Achéry,  Montfaucon,  Martène,  Durand,  les 
deux  Pez,  Mabillon,  etc.  Celui  auquel  Dom  Pitra  a  attaché  son  nom 
se  recommande  surtout  par  l'antiquité  des  écrivains  dont  il  a  recherché 
et  recueilli  les  ouvrages  ou  les  fragments.  Autant  que  possible  î}  8*est 
attaché  à  ne  pas  dépasser  le  vu*  siècle.  Les  cinq  premiers  surtout  lui 
ont  fourni  une  riche  récolte.  Il  suffit  de  nommer  saint  Dènys  TÂréopa- 
gite,  Papias,  Polycarpe,  saint  Justin,  Marcion,  etc.,  pour  montrer  de 
quel  intérêt  doivent  être  les  fragments  retrouvés.  Citons  encore  Com- 
modianus,  évèque  africain,  saint  Irénée,  Origène,  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  Nicéphore  de  Constantinople  et  Macarius  Magnés,  dont 
1  ouvrage  entier,  découvert  en  Grèce,  s'imprime  en  ce  moment  à  Flm- 
primerie  nationale,  par  les  soins  de  M.  Foucart,  qui  remplace  comme 
éditeur  le  regretté  M.  Blondel ,  enlevé  si  rapidement  à  la  science.  Plu- 
sieurs manuscrits  orientaux  contenant  des  traductions  en  langues  armé- 
nienne, syriaque  et  copte,  ont  aussi  été  mis  à  contribution. 

Tels  sont  les  auteurs  qui  figurent,  pour  un  contingent  plus  ou  moins 
considérable,  dans  le  premier  volume  du  Spicilegium  Solësmense.  Le  se- 
cond et  la  première  partie  du  troisième  sont  consacrés  à  un  écrit  de 
Méliton,  intitulé  La  Clef,  Saint  Méliton,  évêque  de  Sardes  en  Lydie, 
vécut  sous  Marc-Aurèle,  auquel  il  présenta  une  apologie.  Il  avait  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  tous  perdus;  mais  les  té- 
moignages des  Pères  montrent  combien  ils  étaient  estimés.  Eusèbe  en 
a  conservé  des  fragments  importants.  La  Clef,  retrouvée  et  publiée  par 
Dom  Pitra,  est  un  grand  service  rendu  à  la  littérature  théologique, 
parce  que  ce  livre  dévoile  le  sens  allégorique  de  l'Ecriture  sainte. 

La  seconde  partie  du  troisième  volume  du  Spicilegium  contient  des 
extraits  sur  les  questions  symboliques,  le  traité  de  Damigeron  sur  1<98 
pierres,  les  explications  allégoriques  des  anciens  gnostiques  sur  le  Phy- 
siologas  et  quelques  fragments  des  Pères  latins.  Ce  volume  se  termine 
par  une  dissertation  sur  le  poisson  symbolique,  à  la  suite  de  laqfuelle 
viennent  un  examen  des  monuments  chrétiens  qui  représentaient 
l'IX0T2  et  une  lettre  de  M.  de  Rossi  à  Dom  Pitra  sur  le  même  sujet. 

L'Église  d'Afrique  et  celle  de  Constantinople  se  partagent  le  qua- 
trième volume.  On  y  trouve  les  commentaires  de  Verecundus  sur  l'An- 
cien Testament,  et  ses  poésies ,  parmi  lesquelles  un  poème  intitulé  C^- 
5105,  en  trois  livres;  les  scholies  de  Rusticus  sur  le  concile  de  Cbâlcë- 
doine;  les  Antirrhétiques  de  Nic^horc  de  Constantinople;  leTypicam 
et  les  constitutions  ecclésiastiques  de  Jean  le  Jeûneur.  Puis  viennent 
les  monuments  chrétiens  de  Carthage  sous  forme  de  lettre  à  M.  de  Rossi, 
avec  une  réponse  de  ce  dernier  et  quelques  autres  pièces. 
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Ces  détails,  si  abrégés  qu  ils  soient,  suffisent,  nous  le  pensons,  pour 
faire  apprécier  ]*importance  du  Spicilegiam  SoUsmense,  Ce  recueil  ne 
pouvait  manquer  d  attirer  Tattention  de  la  cour  de  Rome  ;  aussi  le  Saint- 
Père»  pour  témoigner  sa  satisfaction  à  Dom  Pilra,  Tincorpora  dans  le 
Sacré  Collège  en  lui  conférant  le  titre  de  cardinal. 

Le  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  au  milieu  d'immenses 
richesses  littéraires  accumulées  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  fut 
une  bonne  fortune  pour  le  savant  Bénédiclin,  qui  poursuivit  ses  re- 
clierches  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  les  appliquant  de  préférence  à 
Tétude  du  droit  canon  et  à  celle  du  chant  ecclésiastique.  Dès  i86/(  il 
publiait,  d  après  Tordre  de  Pie  IX,  son  grand  ouvrage  hislorique  sur 
le  droit  ecclésiastique  des  Grecs ^,  et  trois  ans  plus  tard,  en  1867,  pa- 
raissait son  Hymnographie  de  l'Église  grecque,  ouvrage  qui  prépare  à 
celui  dont  le  titre  est  donné  en  tâte  de  cet  article. 

Le  premier  volume  de  ces  Analecta  sacra,  qui  sont  destinés  à  faire 
suite  au  Spicilegiam  Solesmense,  est  entièrement  consacré  aux  mélodes 
grecs  et  à  leurs  productions.  Comme  il  s'agit  là  d'un  genre  de  littéra- 
ture peu  connu  ,  et  qui  soulève  une  foule  de  problèmes  dont  la  solution 
présente  de  grandes  difficultés ,  nous  entrerons  dans  quelques  détails 
puisés  à  la  savante  Introduction  011  le  cardinal  Pitra  a  réuni  en  un  corps 
de  doctrine  les  renseignements  nécessaires  pour  comprendre  toutes  les 
formes,  toutes  les  combinaisons,  toutes  les  inventions  que  comporte 
la.  science  rhythmique  des  mélodes.  Et  d*abord  nous  nous  trouvons 
comme  lui  dans  le  plus  grand  embarras  en  présence  d'un  vocabulaire 
qui  n  a  point  de  correspondants  dans  notre  langue.  Il  se  plaint  avec 
raison  de  Tinsuffisance  de  la  langue  latine,  qui  ne  lui»  fournit  pas  les 
moyens  de  rendre  exactement  les  ternies  grecs  tels  que  rponàlpia,  xavéh- 
v€^,  Kovràbua,  oIkos,  ii(ivos  (qui  ne  répond  pas  toujours  à  hymnas),  et 
beaucoup  d'autres.  Les  Byzantins,  de  leur  côté,  sont  aussi  impuissants 
à  readre  certains  mots  latins.  L'étymologie  n'est  même  d'aucun  secours 
pour  déterminer  le  sens  de  tous  ces  mots. 

Pour  y  arriver,  il  a  fallu  soumettre  à  un  examen  attentif  les  compo- 
sition» auxquelles  ils  servent  de  désignation.  Tel  est  par  exemple  le  mot 
rp^TicXéyiov qu'on  chercherait  vainement  dans  les  lexiques.  Mais,  avant 
de  nooâ  occuper  du  recueîi  désigné  sous  ce  nom, expliquons» avec  Taide 
de  Dom  Pitra,  plusieurs  des  termes  dont  nous  seix>ns  obligé  de  nous 
servir,  et  en  même  temps  indiquons  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  chant 
eoclésèastique  des  Gracs. 

Jmis  ecchs.  Grtgcaram  historia  et  monument  a  jassa  PU  IX  pont.  max.  Roniae , 
1  vol.  în-A'. 
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Vhirmus  est  une  espèce  de  type  que  les  niélodes  placent  en  tête 
(l*une  poésie,  et  de  laquelle  dépendent  trois  éléments,  le  chant  harmo- 
nique, le  mètre  syllabique,  la  série  périodique  des  accents  toniques, 
éléments  appelés  plus  sommairement  mélodie,  mètre,  ton  (accent),  et 
d'un  seul  mot,  rhytlime.  L'hirmus  est  important  pour  la  détermination 
des  règles  qui  servent  à  établir  la  formation  des  vers  et  des  strophes 
des  mélodes.  Le  savant  cardinal  en  cile  quelques-uns  accompagnés  des 
apicesqm  marquent  les  accents  toniques,  d  après  le  manuscrit  corsinien. 

Sans  doute  Yhirmus  est  un  tropaire,  mais  il  n  est  jamais  appelé  ainsi 
par  les  commentateurs  exacts  des  canons,  tels  que  Théodore  et  Zonare, 
chez  lesquels  la  première  strophe  de  chaque  ode  est  toujours  désignée 
par  le  nom  àhinnas  et  jamais  par  celui  de  tropaire.  Il  n  y  a  pas  d'^'r- 
mus  sans  mélodie;  on  ne  conçoit  pas  son  existence  sans  un  chant.  Ce 
qui  le  distingue  avant  tout ,  c  est  le  chant ,  Vair  comme  on  dit  dans  nos 
recueils  de  chansons,  Sur  l'air  de.  Quand  ces  hirmus  sont  simplement 
rappelés,  il  est  regrettable  que  Dom  Pitra  ne  dise  pas  en  note  s*iis  sont 
connus ,  et ,  dans  ce  cas,  où  Ton  peut  les  trouver.  La  première  indication 
placée  en  tête,  c  est  le  ton ,  ^x^*  '^^  ^  présenterait  la  question  si  difficile 
de  ia  musique  ecclésiastique  des  Grecs,  mais  le  savant  cardinal  se  dé- 
clare tout  à  fait  incompétent  pour  la  traiter.  Il  se  contente  de  renvoyer 
à  ceux  qui  s  en  sont  occupés,  depuis  Meibomius  jusquà  MaHin  Ger- 
bert,  et,  en  dernier  lieu,  jusquà  W.  Christ\  sons  oublier  notre  compa- 
triote Vincent.  Malgré  les  eflbits  de  ces  savants  la  question  est  restée 
dans  la  plus  grande  obscurité.  Les  notes  musicales  quon  rencontre  dans 
les  manuscrits  exécutés  jusquau  xi*  siècle  sont  de  véritables  énigmes. 
Plus  tard,  au  xiii*  siècle,  les  mélui^ges  ont  compliqué  les  difficultés  en 
altérant,  sous  prétexte  de  les  embellir,  les  compositions  plus  anciennes 
de  Cosmas  et  de  Jean  Damascènc. 

Il  est  difficile  de  dire  à  qui  est  due  fintroduction  des  huit  tons  dans 
le  chant  liturgique.  Quelques-uns  Tattribuent  à  Bardesane  chez  les  Sy- 
riens, d'autres  à  Arius  chez  les  Grecs.  Clément  d'Alexandrie  dit  que  les 


Christ  lui-même  se  récase  dans  son 
Antholoaia  grœca  carminttm  Christian, 
p.  XL.  Les  personnes  curieuses  de  sa- 
voir  où  en  est  actuellement  Tétude  de 
la  musique  liturgique  byzantine ,  pour- 
ront consulter  avec  fruit  la  dissertation  de 
M.  Jean  Tzelzès  :  Veber  Jie  aUpiechische 
Musik  in  der  gr.  Kirxihe.  Munich,  1874. 
Voir  aussi ,  dans  la  Gazette  musicale  de 


mars  et  avril  derniers ,  l'analyse  et  la  tra-^ 
duction  partielle  faites  par  M.  Rueille 
d*une  étiide  de  M.  i  archunandrife  Thé- 
rianos  sur  le  même  sujet.  M.  Démélrius 
Bernardakis  a  prononcé  récemment, sur 
la  musique  ecclésiastique  en  Grèce ,  un 
discours  fort  savant,  qui  vient  d'être 
publié  à  Trieste.  (Paris,  Maisonneuve.) 
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chrétiens  de  son  temps  admettaient  la  musique  harmonique  et  rhylh> 
mique  dans  les  festins  qui  n'étaient  pas  encore  séparés  des  rits  sacrés , 
mais  qu'ils  excluaient  le  genre  chromatique  comme  énervant  les  sens. 
Quant  aux  mélodes,  ils  en  ont  usé  avec  beaucoup  de  réserve.  Dans  tout 
le  volume  publié  par  Dom  Pitra,  Romain  est  le  seul  qui  ait  employé  le 
cinquième  ton,  seul  avec  Théodore  le  premier  ton,  seul  avec  Élie  et 
Théodore  le  deuxième.  Les  autres  tons  se  partagent  tous  les  autres 
chants  accompagnés  de  l'indication  tonale.  Ici  est  donné,  d'après  Notkel , 
un  tableau  de  la  concordance  des  tons  grecs  et  latins. 

Vephymnium  est  la  dernière  partie  des  tropaircs,  dans  laquelle  ils  se 
perdent  en  cris  poussés  par  le  peuple,  cris  assujettis  néanmoins  aux 
règles  périodiques  et  tonales.  Il  n'admet  point  de  variété  et  affecte  la 
brièveté.  Les  règles  en  sont  difficiles  à  établir  dans  quelques  pièces  ^ 
Les  Constitutions  apostoliques  fournissent  un  exemple  remarquable  de 
ce  chant  appelé  aussi  quelquefois  ivaxXoiiievov. 

L'acrostiche  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  ce  que  nous  appelons  ainsi 
dans  notre  langue.  Il  consiste  en  Taffectation  de  chacune  des  lettres  de 
l'alphabet  à  la  lettre  initiale  de  chaque  tropaire  d'un  canon.  Souvent  aussi 
il  renfermait  le  nom  de  l'hymnographe.  Il  y  a  celte  différence  entre 
les  canons  et  les Kovrdxta  dont  nous  parlerons  plus  loin,  c'est  que,  dans 
les  premiers,  l'acrostiche  estîambique  ou  métrique,  tandis  qu'il  est  en 
prose  dans  les  seconds.  On  croit  son  origine  hébraïque.  Le  nombre  de 
ving^quatre  lettres  est  rarement  dépassé.  Quelquefois  l'alphabet  est 
pris  en  sens  inverse,  c'est<à-dire  que  l'acrostiche  commence  par  l'Q  et 
se  termine  par  TA. 

Les  points  diacritiques  étaient  au  nombre  de  trois;  ils  se  plaçaient  à 
droite  de  la  dernière  lettre  d'une  phrase,  le  premier  en  haut,  le  second 
au  milieu,  et  le  troisième  en  bas.  Ils  servaient  à  distinguer  les  vers  et 
peut-être  aussi  à  marquer  le  mouvement  du  chant  et  du  mètre.  Suivent 
quelques  exemples  de  chant  avec  points. 

Les  morceaux  placés  avant  l'/iirinus;  fait  assez  rare  du  reste,  prennent 
le  nom  de  proi»mes  [^poaafAaTa),  Il  y  en  a  plusieurs  variés  pour  un 
même  hirmus\  le  Tpdvûjo'ov  à  lui  seul  en  a  jusquà  douze.  Il  sont  quel- 
quefois doubles,  triples  et  quadruples,  surtout  dans  les  anciennes  com- 
positions. LexovTcUtov  est  toujours  précédé  du  ^pàcfxrpua.,  lequel  ne  se 
rencontre  plus  guère  que  là.  Le  ^péacriia  est  presque  toujours  placé  en 
dehors  de  la  série  alphabétique  formant  acrostiche,  sauf  chez  les  pre- 
miers mélodes.  11  a  pour  origine  probable  le  ^apoolfiiov  des  anciens  aèdes. 

'  Woy.  Analecta,  p.  ii6. 
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Une  nomenclature  des  proèmes  dans  ce  premier  volume  des  Analecta 
justifie  les  observations  précédentes. 

u  Ce  qui  domine  dans  les  monuments  hymnographiques ,  c  est  le  tro- 
u  paire,  ou  la  strophe  isolée,  ordinairement  terminée  par  une  invocation 
«qui  en  est  sans  doute  le  germe,  le  noyau,  l'élément  générateur.  Ce 
u  terme  de  tropaire  est  devenu  générique,  précisément  parce  qu'il  est 
«  Tùn  des  plus  anciens.  Il  désigne  plus  spécialement  le  verset  propre  à 
((  chaque  jour,  et  qui  clôt  la  première  récitation  des  psaumes  ou  VHexâ- 
upsalmus  de  Toffice  nocturne.  Dans  les  plus  anciens  manuscrits  ii  est 
«  placé  en  tête  de  loffice.  Il  est  inséré  en  entier  ou  toujours  men- 
utionné  très-nettement  dans  les  synaxaires  et  typiques,  destinés  à  régir 
c  le  chœur*,  o 

Il  y  a  aussi  des  tropaires  à  deux  et  à  trois  strophes  non  accompagnés 
de  musique,  mais  seulement  destinés  au  récitatif,  ou  accompagnés 
d'une  musique  tonale  qui  s  en  rapproche  sensiblement.  Les.  tropaires 
sont  métriques;  ils  se  divisent  en  versets  si  régulièrement,  que  parfois 
ils  se  composent  d'une  série  continue  de  vers  semblables,  alternés,  tèci* 
proques.  Ces  vers  varient  de  deux  à  treize  syllabes;  la  strophe  de  trois  à 
trente-trois  vers.  Ce  chant  peut  recevoir  les  huit  tons. 

U  est  assez  facile  de  diviser  les  vers  lorsqu'il  y  a  deux  ou  trois  tro- 
paires qui  se  correspondent;  mais  il  n*en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d'un  tropaire  qui  marche  seul.  Tels  sont  ces  innombrables  iSiôpteka 
(chants  isolés)  relatifs  à  la  doxologie  des  psaumes,  souvent  notés  en 
musique  dans  les  manuscrits.  Celte  notation  doit  évidemment  suppléer 
l'Airmns  et  les  6fjL0ia.  W.  Christ  a  essayé  d'en  tirer  parti,  mais  on  ne 
distingue  pas  bien  quelle  est  la  règle  qu'il  a  suivie.  Ce  n'est  pas  tout  : 
admettons  que  la  division  des  vers  soit  très-convenable  et  que  l'^irma^ 
ne  manque  pas;  il  reste  encore  à  reconnaître,  dans  le  cours  souvent 
très-prolongé  de  la  période  du  tropaire,  comment  chaque  membre  se 
comporte  avec  chacun  des  autres,  quel  lien  unit  les  groupes  de  vers,  et 
en  vertu  de  quelle  loi  les  grands  commandent  aux  petits. 

Dans  l'office  grec,  les  canons  sont  partout  interrompus,  après  la 
sixième  ode,  par  un  synaxaire  ou  résumé  des  actes  des  saints,  lequel 
est  précédé  de  deux  tropaires  nommés  xovrdxiov  et  olxos.  Quant  au  mot 
xoujcovXiov,  il  signifie  une  couple  de  deux  vers  plus  grands  que  ceux  du 
reste  de  la  pièce ,  écrits  généralement  dans  le  mètre  anacréontique ,  et 
se  plaçant  n'importe  où,  excepté  au  début  et  rarement  à  la  fin,  mais  le 
plus  souvent  après  toutes  les  troisième  ou  quatrième  strophes.  (W. 

*  Hymnogr.  p.  Ai. 
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Christ,  p.  XXVI.)  Ce  distique  ne  fait  pas  refrain,  il  se  renouvelle  chaque 
fois. 

Occupons-nous  maintenant  du  tropologium.  Ce  mot  existait  dëjù  au 
IX*  siècle,  comme  le  prouve  une>lettre  de  Théodore Studite^  où  le  saint 
raconte  quon  le  traîna  en  prison  sans  qu'il  eût  pu  prendre  avec  lui  se^ 
livres  de  prières,  parmi  lesquels  il  regrettait  surtout  son  tropologe.  Ce 
mot  inconnu  à  été  révélé  à  Dom  Pitra  par  l'exemplaire  conservé  k  Turin 
du  recueil  de  diants  ecclésiastiques,  et  en  même  temps  lui  était  révélé 
aussi  le  titre  de  ce  recueil  dont  le  savant  Bénédictin  cite  six  copies. 
Quant  à  la  formation  du  tropologe,  elle  doit  être  postérieure  à  celle  du 
Psautier  et  du  Lectionnaire. 

L'hymnologie  de  TÉglise  grecque  comprend  trois  choses  :  les  tro- 
|>aires,  les  canons  et  les  cantiques.  Ces  deux  derniers  ne  sont  que  des 
systèmes  de  tropaires  :  les  genres  et  les  dénominations  en  sont  in- 
finies. Les  canons  se  fondent  en  tropaires  qui  se  divisent  en  huit  ou 
neuf  odes,  sans  parler  des  sections  moindres  appelées  rpi^î^ia  et  Te* 
rpafjiSia, 

Dans  tous  les  eucologes,  après  les  leciiones  tirées  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  figurent  ensemble  un  tropaire  et  un  xovTcbtiov  qui 
doivent  être  chantés  en  plein  office  devant  le  peuple  avec  une  mu- 
sique propre. 

Le  terme  xxAncuuop,  ou  xovScbtiov,  qui  peut  venir  de  xovrbs,  baculas, 
désigne  également  le  rotulas  ou  parchemin  de  la  liturgie ,  roulé  autour 
d'un  axe.  Les  xoyTâ&fft  ou  cantiques,  chantés  dans  le  tropologe,  étaient 
désignés  par  un  grand  nombre  de  noms  d'un  sens  vague  et  presque  in- 
déterminé. Un  auteur  byzantin  assez  récent,  Métrophane  CritopuleS 
rapporte  une  tradition  d'après  laquelle  le  niâode  Romain  aurait  com- 
posé plus  de  mille  xoprébua,  dont  quatre  cents*se  seraient  conservés 
jusqu'à  cet  auteur.  Le  savant  cardinal  (  p.  lxxxv  )  nous  promet  de  pu- 
blier dans  un  second  volume  tous  les  xovrdxta  inédits  qu'il  aura  pu  re- 
cueillir. 

Quant  au  mot  oJhos,  il  signifierait  chaise  ou  escabeau.  Il  était  en  effet 
naturel  de  s'asseoir  comme  dans  un  théâtre  pendant  qu'on  psalmodiait 
les  longs  drames  des  mélodes.  L'appareil  scénique  était  composé  de 
manière  que  les  personnages  changeaient  souvent  les  lieux  et  les 
spectacles.  Les  strophes  avaient  chacune  lem^  édicule,  comme  l'a  re- 
présenté l'artiste  qui  a  peint  le  ndanuscrit  de  Moscou.  Suivant  d  autres 
critiques 4  le  mot  ohoi  viendrait  de  la  langue  syriaque. 

^  Dans  le  recueil  du  moine  Gerbert,  Scriptor.  eccles.  de  musica  sacra,  t.  III, 
p.  4oo. 
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L'ohtos  nest  pas  toujours  un  groupe  de  six  ou  de  quatre  vers,  comme 
i'a  dit  Hermann,  mais  quelquefois  aussi  une  suite  do  strophes  très- 
nombreuses  et  même  de  véritables  poèmes. 

Les  Irois  manuscrits  du  tropologeque  le  cardinal  a  pu  consulter  sont 
incomplets  au  commencement  et  à  la  fin,  ce  qui  ne  lui  permet  pas  de 
déterminer  exactement  la  composition  complète  de  ce  recueil.  Il  n*en 
est  pas  de  niéme  dans  le  corps  de  louvrage,  où  il  a  trouvé  beaucoup  de 
noms  de  mélodes  inconnus  jusqu'alors  et  une  foule  de  pièces  anonymes , 
dont  plusieurs  très-remarquables.  Ici  est  donné  le  détail  de  ce  que  con- 
tient chacun  de  ces  trois  manuscrits,  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque 
du  palais  Corsini  et  à  celles  de  Turin  et  de  Moscou.  Ce  dernier  est  du 
xn*  siècle  et  provient  de  Vatopédi,  célèbre  monastère  du  mont  Athos. 
Malheureusement  on  y  remarque  de  nombreuses  et  grandes  lacunes,  et 
les  fautes  d'iotacisme  y  fourmillent.  Le  savant  cardinal  indique  d  autres 
manuscrits  peu  importants  et  qui  ne  tiennent  pas  ce  que  promettent 
leurs  titres.  Il  regrette  surtout  de  n  avoir  pas  eu  à  sa  disposition  les  deux 
copies  indiquées  par  M.  Guérin  comme  conservées  à  Patmos.  D'où  il 
ressort  que,  dans  Torigine,  le  tropologe  était  d'une  ricliesse  incompa- 
rable. Les  fragments  en  sont  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  mé- 
noioges  encore  inédits,  qu il  faudrait  rechercher  dans  les  bibliothèques. 

Les  manuscrits  varient  beaucoup  entre  eux  quant  à  l'ordre  suivi  pour 
les  matières  qui  composent  ce  recueil.  La  première  rédaction  est  anté- 
rieure au  ix'  siècle.  Plus  tard  apparaissent  des  exemplaires  qui  af- 
fectent une  division  en  deux  parties.  Vinrent  ensuite  les  abrégés,  com-^ 
posés  d'une  manière  arbitraire,  comiâe  le  prouvent  les  lacunes  et  les 
additions.  Sans  cesse  les  acrostiches  sonjt  rompue,  ainsi  que  la  série  des 
lettres,  le  mélode  ne  s  inquiétant  pas  d'achever  son  alphabet  ou  d'indi^ 
quer  les  lettres  qui  composent  son  nom^  L'abréviateur  a  donné  toute  car- 
rière à  son  caprice;  car  i'aboodance  des  cantiques  ne  dépend  ni  delim* 
portance  dujourcélébréni  de  celle  du  saint.  Il  apaisé  à  diverses  sources 
et  suivant  son  goût  particulier.  La  rédaction  présente  beaucoup  de  va- 
riété et  révèle  une  production  de  forme  académique.  Quant  aux  fautes, 
elles  sont  plutôt  le  fait  du  copiste  que  de  l'auteur.  Le  rédacteur  du  ma- 
nuscrit corsinien  est  un  Aristarque  sévère;  celm  de  Turin  est  un  homme 
châtié  et  délicat. 

La  fureur  des  iconoclastes  s'acharna  surtout  aux  monuments  de  l'an- 
cienne religion;  aussi  la  plupart  des  hymnes  furent  tronqués  {>ar  suite 
de  la  destruction  de  ces  rouleaux  <{u'on  désignait  sous  le  nom  de  xoujfUta 
et  ^XoKTi/pia.  Toutefois,  dans  cet  immense  nau&age  des  anciens  mé- 
lodes,il  est  encore  heureux  que  quelques,  pii^ux  admirateurs  se  soient 
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imposé  la  tâche  de  recueillir  et  de  copier  ceux  qui  avaient  pu  être 
épargnes. 

Vers  le  x*  siècle,  Tusage  prévalut  d'exclure  le  tropologe  des  livres 
sacrés  des  Grecs;  de  là  vient  que  les  noms  des  anciens  mélodes, 
h  part  ceux  de  Romain  et  de  Sergius,  ont  complètement  disparu.  En 
dehors  de  ces  trois  recueils  dont  nous  avons  parléplus  haut,  on  ne  con- 
naît pour  ainsi  dire  aucun  livre,  soit  manuscrit  soit  imprimé,  où  ils 
soient  cités;  si  par  hasard  ce  fait  se  présente,  c'est  sans  aucun  détail  qui 
permette  de  tracer  leur  histoire. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  les  anciens  mélodes  et  les  mé- 
iodes  venus  plus  tard  tient  à  l'appareil  scénique.  Les  seconds  en  sont 
complètement  privés,  tandis  que  les  premiers,  presque  toujours  chaussés 
du  cothurne  royal,  se  montrent  sur  im  théâtre  plein  d'animation.  Les 
points  communs  entre  eux  sont  les  huit  tons,  les  ephymnia,  les  applau- 
dissements [plausas),  plus  vifs  chez  les  anciens. 

Chez  ceux-ci  ou  remarque  les  proœmia,  l'action,  le  dialogue  et  sou- 
vent le  dénoûment  dramatique,  autant  de  points  qui  ont  été  négligés 
plus  tard. C'est  là  l'origine  des  mystères  et,  par  suite,  du  théâtre  moderne. 
L'histoire  nous  apprend  qu'après  le  triomphe  de  l'Eglise  sur  le  paga> 
nisrifie ,  les  théâtres  florissaient  encore  dans  l'empire  romain  et  surtout  à 
Byzance,  malgré  les  lois  édictées  par  Théodose.  Les  spectacles  sanglants 
avaient  cessé,  mais  les  amphithéâtres  étaient  toujours  fréquentés,  et 
les  représentations  scéniques  attiraient  une  foule  empressée.  L'Eglise 
transforma  ces  représentations  et  ne  supprima  que  lentement  les  jeux 
du  cirque  et  le  théâtre  profane.  La  pompe  religieuse  prit  place  dans  les 
cérémonies  de  la  cour.  De  là  sortirent  les  mélodes.  Ici  Dom  Pitra  décrit 
en  détail  les  processions  qui  étaient  accomplies  périodiquement  parles 
empereurs.  Il  est  intéressant  de  voir  les  développements  successifs  que 
reçut  la  pompe  sacrée,  comment  saint  Jean  Chrysostome  institua  des 
liturgies  et  des  tropaires,  Anatoliusfit  venir  d'Alexandrie  les  prières  ap- 
pelées encore  aujourd'hui  dvaroXtxà,  Anthime  établit  les  ephymnia  de  la 
psalmodie,  et  de  connaître  ainsi  les  inventeurs  de  toutes  les  formes  qui 
constituent  le  chant  ecclésiastique  des  Grecs. 

On  est  incertain  sur  l'époque  à  laquelle  vécut  saint  Romain.  Dom 
Pitra  le  place  avec  beaucoup  de  vraisemblance  vers  la  fin  du  v*  siècle. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  ce  célèbre  mélode.  Son  nom  prouve 
qu'il  était  d'origine  occidentale;  mais  il  était  Syrien  de  nation.  Clerc  de 
l'église  d'Émèse,  diacre  de  Béryte  en  Syrie,  il  fit  ensuite  partie  du 
clergé  byzantin  qui  desservait  l'église  des  Blachemes.  II  a  composé  en- 
viron mille  cantiques.  Suidas ,  qui  ne  s'occupe  guère  des  mélodes ,  l'appelle 
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par  excellence,  i  nekcpiàs,  parce  que  Romain  est  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  ce  genre  décomposition.  Dom  Pitra  a  retrouvé  vîngt*neufde 
SOS  poëmes;  les  manuscrits  de  Patmos  en  fourniront  peut-être  d*inconnus. 

Les  autres  mélodes  anciens ,  qui  sont  au  nombre  de  onze ,  sont  Sergius 
(6 1 0-64 1  ),  auteur  d*une  espèce  de  canon  nommé  acathiste,  en  26  oli^i 
depuis  A  jusqu a  lî;  George,  Dométius  ou  Domitius,  etc. 

Dom  Pitra  s'occupe  ensuite  des  nouveaux  mélodes.  «La  rage  des 
«iconoclastes  n'a  pas  encore  rencontré  son  véritable  historien.  Car  on 
«  s'explique  difficilement  comment  une  espèce  de  subtilité  arabe  a  in- 
«feslé  de  son  poison  tant  de  chrétiens  et  tant  d'évêques,  comment  de 
«hardis  novateurs  ont  pu  saper  les  fondements  de  la  société  et  de 
«l'Eglise,  à  tel  point,  que  pendant  quatre-vingts  ans  et  plus  tout  fut 
«couvert  d'immenses  ruines.  L'étonnement  augmente  quand  on  voit 
«  d'élégants  sophistes,  remarquables  par  la  grâce  du  style  et  par  la  veine 
^  poétique,  ayant  assez  d'érudition  pour  réfuter  les  arguties  de  tons  les 
«hérétiques,  depuis  les  gnostiques  jusqu'aux  Bogomiles,  quand  on  les 
«voit  fouiller  les  écrivains  inconnus  de  l'antiquité,  falsifier  les  plus 
«célèbres,  tels  qu'Eusèbe,  saint  Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
«Isidore,  et  cela  avec  une  fraude  tellement  extraordinaire  et  uneimi* 
(ttation  si  parfaite,  que  les  Pères  de  Nicée  et  de  grands  théologiens, 
(f  comme  Théodore  et  Nicéphore,  avaient  de  la  peine  à  ne  pas  être 
(«trompés.  D'un  autre  côté,  les  crimes  s'accumulent  avec  une  fureur 
«  aveugle,  des  crimes  d'une  férocité  inouïe;  ajoutez  à  cela  les  églises  dé» 
«vastées,  les  livres  brûlés,  les  bibliothèques  détruites  ou  disséminées, 
«  les  tableaux  foulés  aux  pieds,  sculptures,  mosaïques,  objets  d'art,  tout 
«livré  aux  flammes.  On  enchaîne  les  hommes  remarquables  parleur  éru- 
«  dition  et  leur  piété,  et  plusieurs  vierges  sacrées  dont  quelques-unes  sont 
«  des  mélodes;  les  orateurs  et  les  poètes,  honneur  des  lettres,  sont  battus 
«de  verges  et  meurent  de  faim;  et,  genre  de  supplice  inconnu  même 
«à  Néron,  on  empreint  des  vers  ïambiques  sur  la  face  des  patients.  Et 
«J  la  tête  de  ces  bourreaux  figure  un  moine,  nommé  Théophflel 

«Tel  est  le  tableau  des  horreurs  qui  se  commettaient  dans  la  nou- 
«velle  Rome.  A  part  les  Studites  et  six  femmes,  tous  étaient  incono- 
«clastes.  L'Église  conquérait  ainsi  de  nouveaux  martyrs,  parmi  lesquels 
«les  mélodes  se  faisaient  remarquer  par  leur  intrépidité.  Leur  fermeté, 
«leurs  hymnes  et  leurs  cantiques,  firent  tant  pour  la  renaissance  de  la 
«  foi ,  que ,  sans  la  funeste  influence  de  Photius ,  tout  l'Orient  au  ix*  siècle , 
«comme  l'Occident,  aurait  pu  espérer  de  très-riclies  moissons'.» 

'  Voy.  Annlect,  p.  xxxiv-xxxvi. 
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On  comprend  dès  lors  la  grande  difféi^ence  qui  existe  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  mëlodes  :  les  premiers  chantent  en  paix  et  en  pleine 
lumière ,  les  seconds  cooibattent  dans  la  nuit.  Ceux-ci  ont  appris  beau- 
coup de  dioses  que  ceux-ià  ont  ignorées.  Style,  génie,  art,  méthode, 
tout  est  différent.  L*appareil  théâtral  disparait  presque.  Les  tropaîres  of- 
frent peu  de  variété.  Un  seul  hirmas  mais  mâle  et  laconique ,  ressemble 
à  une  espace  de  cri  de  guerre;  ia  respiration  est  pressée  et  par  suite  les 
(^nts  sont  haletants  et  écourtés.  Les  tropaires  sont  bientôt  morcelés  et 
se  perdent  en  applaudissements  prolongés.  En  effet,  les  ephymnia ,  qu  une 
multitude  ignorante  ne  saisit  déjà  plus,  quelle  ne  reprend  plus, 
comme  â  Torigine,  par  un  chant  public  et  alterné,  sont  lourds,  pro- 
saïques et  rebattus.  Les  versets,  jadis  vifs  et  entrecoupés  av^  art,  sont 
embarrassés,  pétant  plus  discernés  par  le  sentiment  individuel  de  cha- 
cun, ni  toujours  munis  d'un  nombre  convenable  de  syllabes  et  dune 
gradation  vraiment  méthodique. 

Si  les  nouveaux  mélodes  sont  inférieurs  aux  anciens  par  ces  côtés,  ce 
n* est  pas  à  dire  qu'ils  soient  sans  valeur.  Jamais  ils  ne  s'écartent  assez 
des  règles  de  Tart  pour  nous  faire  douter  que  la  métrique  se  soit  main- 
tenue intacte;  de  plus,  tandis  que  Texécution  des  anciens  chants  s'est 
alanguie ,  iis  ont  découvert  un  chant  grave ,  rude  et  supérieur  à  leur  épo- 
que ,  ou  du  moins  nullement  indigne  des  meilleurs  écrivains  de  leur  temps. 

Trois  écoles  de  mélodes  surgissent  alors:  les  Sabaïtes,  les  Stadites  et 
les  ItalO'grecs, 

Les  Sabaïtes  étaient  les  moines  de  la  Grande-J^ure  en  Palestine,  où 
l'on  recevait  des  mélodes  grecs,  syriens,  arméniens  et  coptes.  Parmi  les 
grecs ,  on  doit  citer  en  première  ligne  Cosmas  el  saint  Jean  Daociascène , 
puis  viennent  peu  après  Sabas  le  jeune,  Babylas,  Âristobule,  etc. 

Les  SabaUes  recherchent  moins  les  xovrcbua  que  .les  canons ,  et  c  est 
par  le  côté  musical  plutôt  que  par  la  composition  des  poésies  qu'ils  se 
distinguèrent  des  autres  mélodes. 

Les  Stadites  furent  également  célèbres.  Le  monastère  appelé  Stadiam , 
fondé  en  463,  fut  très-prospère  jusqu'à  l'époque  des  iconoclastes.  Lors- 
que Théodore  en  reçut  la  direction,  il  n'y  avait  plus  qu'une  douzaine 
de  nooines.  Jl  y  établit  une  école  de  musique  lituigique  qui  fit  revivre 
lés  beaux  âges  des  mélodes.  C'est  à  cette  école  que  ion  doit  les  princi- 
paux paradétiques  (invitatoria)  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  les 
d*eoT^i«,  les  (/laupoOeolôxia,  genre  de  chants  qui  manquent  dans  les 
grands  canons  de  Cosmas  et  de  Damascène.  Ceux  de  ïOctoechus  parais- 
sent plus  récents  que  les  Stadites. 

Les  Italo-grecs  ne  furent  pas  non  plus  à  l'abri  des  persécutions;  ils 
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curent  beaucoup  à  souffrir  des  Sarrasins  et  des  Normands.  Ils  eurent 
plusieurs  écoles  musicales;  la  plus  importante  était  celle  de  Syraeuae. 
Parmi  ces  mélodes,  on  cite  Mëthodius,  George,  saint  Nicolas  le  mys- 
tique, Ârsénius  el  Orestc  surnommé  Jérémie.  Ce  dernier  vécut  an  com- 
mencement du  xi''  siècle,  et  eut  une  existence  romanesque. 

Dom  Piira  nous  donne  ensuite  des  détails  très  intéressants  sur  la 
rhythmique  ou  plutôt  sur  la  métrique  des  mélodes.  Si  tant  de  chro* 
niques  byzantines  nont  pas  même  nommé  ces  poètes,  comment  con* 
tiendraient-elles  des  données  sur  leurs  procédés,  au  point  de  vue  artis^ 
tique?  Grégoire  de  Corinthe,  Jean  Zonarc  et  Théodore  Prodrome 
leur  ont  consacré  des'  commentaires  considérables  et  très^-  savants, 
mais  ik  nont  rien  dit  du  mètre,  de  la  {prosodie,  de  la  coupe  des  vers, 
en  un  mot  de  la  métrique  des  mélodes.  Le  savant  cardinal  a  dû  chet*- 
cher  ailleurs  ce  genre  de  renseignements,  a  Ayant  rencontré,  dit*iP, 
«un  très-vieux  grammairien,  Théodose  d'Âiexandrie,  le  premier  peut- 
uêtre  qui  ait  écrit  des  gloses  sur  nos  hymnes,  nous  trouvâmes  dans 
«son  Épitome  d'Héphestion  ces  deux  lignes  décisives  sur  le  procédé 
((  que  nous  étudions  :  «  Si^  Ton  veut  composer  un  canoïi ,  il  £iutd*abord 
((mettre  en  musique  Yhirmas,  puis  introduire  les  tropaires  qui  devront 
((avoir  le  même  nombre  de  syllabes  [par  vers]  et  appartenir  au  même 
uton^  que  Yhirmus,  et  conserver  le  terme  final  (les  derniers  mots  de 
a  Vhirmas  reviennent  à  la  fin  de  chaque  ode),  d 

«Enfin,  en  remontant  aux  plus  lointaines  origines,  un  passage  de 
((  Philon  sur  les  Thérapeutes;  dans  lequel  Ëusèbe  de  Césarée  déclare 
((  retrouver  l'usage  immémorial  des  chrétiens^  nous  montre  des  chœurs 
«  de  psalmodie  où  Ton  chante  des  hymnes  variés  par  h  mesure  et  par 
((la  mélodie,  d'une  forme  très*pieuse  et  très^auguste-,  conformes  i  des 
((  chants  anciens  qui  fixent  les  mètres*,  les  accents -et- toutes*  les medu^ 
«  lations  du  chant,  d 

Un  savant  moine  de  Cotlonmousiy  au  mnnt  Âthos,  nommé  Barthé*- 
iemy,  a  eu  recours  aux  manuscrits  pour  corriger  les  livres  liturgiques  des 
Grecs,  en  remplissant  les  lacunes,  en  rétablissant  les  acrostiches  et  en 
éclaircissant  les  iypka.  Mais,  dans  les  quinze  gros  volumes  qu'il  a  pèUiés 
sur  ce  sujets  on  ne  trouve  ni  un  seul  canon  mélodique,  ni  une  seule 
règle  métrique  ou  rhythmique  ni  mélodique,  ni  aucune  loi  de  oom- 


'  Hymnogr,  p.  3i  et  3a.  sodie;  àiiorovéù)  a  les  deux  sens.  Si  on 

*  Nous  donnons  ici  la  traduction  rec-  lui  donne  le  sens  métrique,  il  ne  restera 

tifiée  par  M.  Ruelle.  pkis  aucune  mention  de  f  élément  mé- 

'  Dom  Pitra  voit  ici  Videntité  de  pro-  todique.  (Nol«  de  M.^  Audte.) 

SA. 
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position  musicale;  pas  la  moindre  unité  dans  le  choix  du  mètre  sylla- 
bique.  Il  a  eu,  de  plus,  le  tort  grave  de  faire  entièrement  disparaître 
Tancienne  ponctuation  des  premières  éditions^  qui,  en  reproduisant 
même  imparfaitement  les  signes  métriques  des  manuscrits,  conservaient 
une  trace  de  la  stichologie  primitive.  Après  avoir  signalé  cette  tentative 
malheureuse,  Dom  Pitra  réfute,  avec  de  longs  développements,  lopi- 
nion  de  certains  critiques  qui  prétendent  que  les  hymnographes  grecs 
ont  écrit  en  prose,  parce  quil  nest  parlé  nulle  part  de  la  métrique 
des  mélodes,  soit  dans  les  écrits  historiques,  soit  dans  les  commen- 
taires des  cantiques. 

En  résumé,  les  services  rendus  par  les  mélodes  sont  de  plusieurs 
sortes.  Ils  ont  conservé  la  tradition,  grâce  aux  cérémonies  publiques  et 
aux  hymnes  rhythmés.  Leurs  œuvres  sont  comparables  à  celles  des 
anciens ,  et,  dans  tous  les  cas,  supérieures  aux  poésies  païennes  de  leurs 
contemporains.  Us  ont  observé  Tunité  constaute  de  Taccent;  aux 
ressources  mélodiques  et  métriques  des  anciens  ils  ont  ajouté  le  calcul 
rigoureux  des  syllabes;  citons  encore  les  assonances  à  la  fin  des  vers  et 
la  répétition  à  la  fin  des  strophes,  deux  ressources  nouvelles  offertes 
h  la  poésie  des  temps  modernes.  Ces  formules  métriques  ont  encore  servi 
à  fixer  les  dogmes  théologiques  d*une  façon  indélébile.  Enfin,  après  dix- 
neuf  siècles,  les  chants  des  martyrs  retentissent  jusquà  nous  dans  le 
même  rhythme  et  avec  la  même  mélodie ,  car  les  Grecs  de  la  déca- 
dence, bien  qu'ils  aient  perdu  les  secrets  techniques  des  mélodes, 
suivent  néanmoins  les  traces  de  ces  derniers. 

Le  savant  cardinal,  revenant  sur  la  question  du  rhythme,  pose  seize 
règles  qui  peuvent  être  résumées  ainsi  :  Le  rhythme  des  mélodes 
consiste  principalement  dans  le  mètre  syllabique  et  dans  le  ton  ou  série 
harmonique  des  accents.  Ce  rhythme  est  régi  par  une  loi  unique  et 
générale,  savoir  :  en  tête  de  tous  les  chants  est  placé  ou  supposé  un 
hirmus,  c est-à-dire  un  tropaire  préliminaire,  comme  type  de  tout  le 
poëme,  auquel  tous  les  tropaires  subséquents  sont  rattachés  de  telle 
façon,  que  chacun  deux  contient  le  même  nombre  de  vers,  le  même 
nombre  de  syllabes  dans  chaque  vers  et  des  accents  semblables  sur 
tes  mêmes  syllabes,  c  est  à-dire  sur  les  syllabes  de  même  rang.  La 
question  a  été  à  dessein  laissée  de  côté.  Voici  maintenant  les  seize  r^les  : 

1.  Les  syllabes  sont  comptées  d'après  Yhirmus,  sans  distinction  des  brèves  et  des 
longues. 

2.  Presque  aucun  compte  n'est  tenu  de  la  rencontre  des  voyelles;  IVlision  est 
presque  toujours  négligée. 
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3.  Presque  jamais  les  mots  ne  sont  coupés  dans  le  passage  d*un  vers  à  Tautre. 

Ix.  Les  ephymnia  p*entravent  pas  le  mètre,  s*ils  sont  complets.  Les  citations  des 
livres  saints  ne  sont  pas  textuelles,  à  moins  qu'elles  ne  le  redeviennent  par  le  fait 
(les  copistes. 

5.  Un  même  hirmus ,  transféré  d*un  chant  à  un  autre,  peut  être  modifié  surtout 
par  son  propre  auteur. 

6.  Tous  les  accents  sont  maintenus  au  même  rang  à  la  fm  des  vers  et  même  dans 
le  texte  de  chacun  d*eux. 

7.  Les  oxytons  et  les  périspomènes,  les  paroxytons  et  les  propérispomènes  jouent 
le  m(*me  rôle. 

8.  Les  propérispomènes  suivis  d*ane  enclitique  monosyllabique  deviennent  pa- 
roxytons ,  tout  en  conservant  leur  accent.  Néanmoins  les  enclitiques  monosyllabiques 
conservent  leur  accent,  si  le  rhylbme  Texige,  après  des  proparoxytons. 

9.  Les  proparoxytons  possèdent  un  double  accent,  à  la  dernière  syllabe  [d'un 
vers]  et  à  la  pénultième,  bien  qu  un  seul  accent  soit  noté  pour  foeil.  De  même,  lorscjoe 
trois  syllabes  apparliennent  à  un  seul  mot  ou  à  une  couple  de  mots.  Ainsi  le  dactyle 
et  Tanapeste  jouent  le  même  rôle;  de  même  Tantibacchius ,  —  v^ ,  et  le  bacchius, 


v> 


10.  Le  monosyllabe,  accentué  ou  non,  reçoit  Taccent  aigu  ou  le  grave,  au  gré 
du  mélode. 

1 1.  L'accent  peut  être  déplacé  dans  le.<i  pronoms  personneb,  tels  que  liiûv.  Mais 
sans  rien  changer  à  fécriture.  De  même  ouros  est  employé  pour  aOt^^. 

12.  Prépositions  dissyllabiques  modifiées  dans  leur  accentuation  sans  que  le 
mot  auquel  elles  se  rapportent  soit  placé  devant  elles. 

13.  Accent  déplacé  (de  la  pénultième  à  la  dernière),  surtout  lorsque  la  jM^e- 
mière  syllabe  du  mot  suivant  n  a  pas  d'accent. 

l(t.  Dans  une  série  entière  et  complète  d'accents,  il  arrive qn'en  surcroit  du 
rhythme  *  [auquel  elle  appartient]  on  rencontre  à  la  fin  une  syllabe  parasite  et  en 
quelque  sorte  muette.  Cette  licence  se  produit  plutôt  chez  les  mélodea  modernes 
que  chez  les  anciens,  et  plutôt  dans  les  canons  que  dans  les  xovréaua. 

1 5.  Les  mélodes  usent  rarement  de  Télision ,  sauf  pour  àXXà  et  (va.  Ils  prati- 
quent parfob  la  diérèse ,  par  exemple  itiàs  pour  vlàf, 

16.  Contraction  assez  fréquente  de  certains  mots  écrits  d'ordinaire  en  abrégé, 
comme  ô-ed«(3Ï),  (rtani^p  (^p) .  ^c.  Tel  est  encore  le  mot  éif6p6me(as,  qui  devient 
le  trissyllabique  dvtaç. 

On  remarquera  ici,  et  en  beaucoup  rhythme^  rhythmique,  là  où  les  lechni- 
d'autres  endroits  des  A nalecta,  queDom  ciens  diraient  mètre  et  métrique,  H  suffit 
Pilra  emploie  généralement  les  mots        d'être  prévenu. 


/ 


426  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  JUIiii.ET  1876. 

Nous  avons  dierché  à  exposer  aussi  clairenrent  que  possible  les  idées 
de  Tauteur  et  les  rësullats  consignes  dans  Ylntrodaction  placée  en  tète 
de  ce  voliune.  Ce  n*était  pas  chose  facile,  parce  qu'il  s  agit  d'une  science 
pour  ainsi  dire  toute  nouvelle,  très-compliquée,  souvent  obscure,  et 
dont  le  vocabulaire  est  presque  indéterminé.  Dès  lors  le  savant  cardi- 
nal aurait  dû  avoir pilié  de  son  lecteur,  et  ne  pas  supposer  chez  ce 
dernier  des  connaissances  préliminaires  que  nécessite  l'étude  de  cet 
ouvrage.  Ajoutez  à  cela  un  latin  écrit  avec  une  rare  élégance,  mais 
avec  une  élégance  un  peu  raflfinée,  qui  jette  quelquefois  de  l'obscurité 
sur  le  sens  de  la  phrase.  Autant  d'obstacles  qui  rendent  difTicile  la  lec- 
ture de  ce  livre  d'ailleurs  si  intéressant. 

En  présenter  une  analyse  exacte  est  une  tâche  à  laquelle  nous  au- 
rions peut-être  renoncé  sans  le  secours  de  l'ancien  collaborateur  de 
M.  Vincent,  M.  Emile  Ruelle,  qui  s'est  consacré  depuis  longues  années 
à  f étude  et  à  l'histoire  de  la  mélodie  grecque,  et  qui  s'est  empressé  de 
mettre  à  notre  disposition  les  passages  de  cette  Introduction  qu'il  avait 
traduits. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  pièces  qui  composent  ce  premier 
volume  des  Analecta.  L'ordre  suivi  est  l'ordre  chronologique  pour  les 
auteurs  connus,  en  tête  desquels  figure  Romain,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  Sur  les  vingt-neuf  odes  ou  cantiques  nouvellement 
publiés,  plusieurs  sont  incomplets;  des  portions  d'aa*ostiche  manquent 
souvent.  La  formulie  constante  de  ces  acrostiches,  cpi  ne  varient  qu'au 
dernier  mot,  est  Tov  TœrreivovPc^fiotPOv  alvosylnosf  4^ûîk(jAs  oSroSf  laolffiia. 
Quelques-uns  de  ces  tropaires  avaient  déjà  été  publiés.  Ceux  qui  étaient 
destinés  au  peuple,  conamedans  les  temps  du  carême,  étaient  moins 
majestueux  que  les  autres  hymnes.  Quelquefois  les  vers  sont  brefs  et 
vifs;  on.  en  trouve  même  qui  n'ont. q^e  trois  syllabes.  Semblables  aux 
dithyrambes  de  Pindare,  ils^  courent  joyeusement,  sans  être  gênés  par 
le  rhythme  ou  par  la  mélodie.  La  coupure  de  ces  vers  serait  incertaine 
sans  les  points  indiqués  soigneusement  dans  les  manuscrits.  Romain  ne 
craint  pas  de  s'écarter  de  la  tradition';  témoin  la  pièce  xxni  (p.  178] 
sur  le  martyre  de  saint  Jean  le  Précurseur.  H  introduit  une  Hérodiade 
aveciun  caractère  tout  nouveau  :  elle  résiste  à  sa  mère  coupable  et  ne 
lui  épargne  méme^pas  le*  reproches  jusqu!au  moment-où^  perdant  toute 
honte,  elle  se  précipite  dans  le  crime  pom*  satisfaire  la  baine  de  l'épouse 
d'Hérode. 

Les  pièces  de  Romain  ont  été  refaites  en  partie  ou  complétées  par 
une  main  maladroite,  de  telle  sorte  que  son  œuvre  montre  deux  écri- 
vains, l'un  classique,  et  ancien  «  lautre  plus  nu>derne  et  barbare.  La 
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forme  dramatique  y  est  partout  empreinte.  L-analyse  d  une  de  ces  com- 
positions suffira  pour  donner  Tidée  de  cette  forme  ^.  a  Dans  les  vingt-cinq 
«strophes  du  poème  sur  Noël,  la  première  est  la  mise  en  scène  des 
«personnages  et  la  description  du  lieu:  Tenfant  Dieu,  la  Vierge  Mère, 
«les  anges,  les  pasteurs,  les  mages,  la  grotte.  Puis  le  poète  salue  Beth- 
uléem,  la  maison  de  pain,  le  sol  où  fleurit  le  tronc  de  Jessé,  la  fon- 
«  taino  de  David.  Après  quoi  le  dialogue  est  ouvert  par  lauguste  Vierge , 
«qui  s  adresse  au  Verbe  fait  chair,  au  Roi  couché  dans  la  crèche  et  dé- 
«  laissé  dans  une  grotte  étrangère.  Les  mages  se  présentent,  comme  à 
ccet  appel,  et  racontent  les  merveilles  de  Tétoile  et  du  voyage.  La 
«  Vierge  demande  au  divin  Enfant  de  permettre  que  les  rois  de  lX)rient 
«  soient  présentés  à  sa  pauvreté.  Le  Verbe  prend  la  parole  pour  donner 
«un  ordre;  la  porte  s  ouvre,  les  mages  expriment  leur  étonnement  sur 
u  Tenfantement  virginal.  Joseph  est  présenté  comme  témoin  et  garant 
tt  des  miracles.  «Les  mages  reprennent  la  parole  pour  décrire  la  Perse 
«  païenne  et  FOrient  idolâtre.  La  Vierge  parle  à  son  tour  de  Jérusalem, 
«  homicide  des  prophètes,  et  du  cruel  Hérode,  pour  recommander  de 
«les  éviter.  Les  mages  racontent  ce  qui  s  est  passé  entre  eux,  llduméen 
«et  les  Pharisiens.  Alors  les  dons  des  rois  sont  présentés  avec  d*hum- 
«bles  prières.  La  Vierge  intercède  elle-même  et  demande,  en  échange 
«du  trésor  des  rois  et  de  l'hommage  des  bergers,  la  grâce  et  le  salut 
«du  monde.» 

Après  Romain  viennent  Anastase ,  Sergius  de  Gonstantinople ,  Gré- 
goire ,  etc. ,  avec  des  poèmes  plus  ou  moins  nombreux.  Le  dernieir  de  ces 
mélodes  est  Photius,  dont  on  possède  trois  petites  pièces. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  aux  Anepigrofha  carmiua. 
Ces  cantiques  anonymes  sont  au  nombre  de  quatre^vingt-vtrois.  Dom 
Pitra  y  reconnaît  souvent  la  main  des  mélodes  les  plus  célèbres ,  et  c'est 
ainsi ^e  Romain,  Théodore  Studite  et  d*autres  rentrent  en  possession 
de  [dusieurs  de  leurs  poêines. 

Chacune  des  pièœs  de  ce  nouveau  recueil,. dont  nous  attendons  le  se- 
cond volume,  qui  ne  sera  sans  doute  pas  moins  intéressant,  est  publiée 
en  grec  avec  une  traduction  latine  ;  elle  est  accompagnée ,  en  outre ,  d'une 
courte  notice  historique  et  de  notes  philc^giques ,  où  sont  discutées  les 
variantes  fournies ipar  les  manuscrits^.  Ce  volume  est  complété  par  plu- 

*  Analecta,  p.  i.  Dom  Pitra  donne  dont  il  fait  usage.  Cest  ainsi  que  la 

cette  analyse  dans  YHymnogr.  p.  47*  si^eC  indique  taïUôt  le  CtMbsd^CtHVim 

'  Malheureusement  le  savant  paléo*  taoidt  le  CoJL  Cnipto^FerraUniii À.I  3; 

graphe  n'a  paa  adopté  des  aigles  uni-  la  sigle  B,leCoa.  Vaiic,  igGgetleCW. 

formes  pour  désigner  les  manuscrits  Bar6en/i.i. 
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sieurs  tables ,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  un  apparatas  qai  vien- 
dra enrichir  le  Thésaurus  et  les  lexiques  de  la  basse  grécité. 

E.  MILLER. 
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Le  mjllabès  ,  élude  sur  une  monnaie  du  xi/i'  siècle  imitée  de  rarabe 
pur  les  chrétiens  pour  les  besoins  de  leur  commerce  en  pays  maure, 
par  Louis  Blancard.  Marseille,  1876,  in- 8°. 

Le  mémoire  de  M.  Louis  Blancard,  archiviste  du  département  des 
Bouches- du-Rhôno,  nous  a  vivement  intéressé,  et  nous  croyons  devoir 
le  signaler  tout  particulièrement  à  Tattention  du  monde  studieux.  L'au- 
teur pense  avoir  trouvé  la  solution  d'une  sorte  de  problème  qui  a  préoc- 
cupé maintes  fois  les  numismatisles,  les  historiens  de  nos  villes  méri- 
dionales, et  les  écrivains  qui  ont  porté  leurs  recherches  sur  les  relations 
commerciales  des  peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  H  s'agit  de  la 
valeur  et  du  type  du  millarès,  moneta  miliarensis,  souvent  mentionné 
dans  les  chartes,  dans  les  traités  internationaux;  monnaie  qui  a  donné 
lieu  à  de  graves  discussions  entre  les  souverains,  les  seigneurs  et  les 
évéques,  et  que  cependant  on  ne  savait  pas,  jusqu'à  présent,  montrer 
dans  les  plus  riches  collections. 

M.  Blancard  suppose  qu'il  s'adresse  à  des  lecteurs  suffisamment  au 
courant  des  questions  numismatiques  pour  qu'il  soit  inutile  de  leur  rap- 
peler ce  que  fut,  dans  l'antiquité,  la  moneta  miliarensis;  et  cependant  il 
nous  semble  que  son  travail  eût  gagné  quelque  force  à  l'addition  de  ce 
renseignement  préliminaire.  Puisque  M.  Blancard  prenait  en  considéra- 
tion, pour  les  réfuter,  certaines  opinions  suivant  lesquelles  le  millarès 
aurait  été  une  monnaie  d'or,  il  n'eût  pas  été  superflu  de  mentionner 
sommairement  les  érudits  qui  ont ,  depuis  deux  siècles ,  maintenu  Topinion 
contraire.  Jean-Frédéric  Gronovius  ^  Du  Gange  ^,  Pinkerton*,  Rome  de 


^  De  testeriiis  seu  subseciv,  pecun.  ve-  numism.   Rouie,    1765,  in-4^  p-    i3a- 

ter.  Grœc.  et  Rom.  Leyde,  1691,  in-4%  i35. 
p.  S67.  ^  An  essay  on  medals,  Londres,  l'jSg, 

'  De  imper.  Constantinop.  $eu  inf.  œvi  inS",  t.  I,  p.  ]38,  sqq. 
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risle  ^  Vazquez-Queipo  ^,  Th.  Mommsen ,  pour  n  en  citer  que  quelques- 
uns,  classent  le  miliarensis  parmi  les  monnaies  d  aident.  Gronovius, 
pariant  de  ia  monnaie  antique,  dit  :  ^ Milliarensis  nomen  primum  tulit 
((ipse  vêtus  denarias,  quia  millesima  pars  seu  millesimus  nummus  hujus 
«  generis  erat  in  Hbra  âuri,  vel  unus  ex  illis,  quibus  argcnteis  millenis 
<(  auri  libra  pensabatur.  »  —  Le  milliarensis  était  une  monnaie  d*argent 
valant  le  millième  d'une  livre  d*or. 

Du  Gange  a  consacre,  comme  Gronovius,  un  chapitre  spécial  au 
miliarensis  dans  sa  célèbre  Disseriaiio  de  inferioris  œvi  namismatibas ,  et  il 
débute  par  ces  mots  :  dGonstabat  solidus,  seu  aureus  byzantins,  duo- 
decim  «  miliarensibas  argenteis.  »  Enfin  M.  Mommsen  ',  qui  partage  Tavis 
de  ses  devanciers,  fait  remarquer  qu'au  temps  de  Justinien,  Gosmas  In- 
dicoplcustès,  parlant  de  la  drachme  sassanide,  ajoute  :  Spaj(jiii  roSr^ 
éal)  rb  (xtXtaphtov. 

En  ce  qui  concerne  la  monnaie  du  moyen  nge ,  c'est  encore  Du  Gange 
qui,  dans  son  Glossaire,  nous  fournit  cette  définition  :  9i Miliarensis , 
«  moneta  argentea  minutior  quae  in  Montepessulano  cudebatur  ab  epi- 
((  scopis  Magalonensibus;  )>  ensuite  il  donne,  à  l'appui,  la  charte  de  i  a6a 
par  laquelle  Béranger  de  Frédol ,  évêque  de  Maguelone,  règle  le  poids 
et  le  titre  du  millarès^.  D'ailleurs,  dans  les  traités  intervenus  entre 
Pise,  Florence  et  les  émirs  de  Tunis,  traités  dont  M.  Amari  a  récem- 
ment publié  le  texte  bilingue,  nous  voyons  que  la  stipulation  de  5  mil- 
larès  est  représentée, dans  la  partie  arabe, parles  mots  éfj\^  ^^^^*^,  cinq 
pièces  d'argent^. 

Tout  concourt  donc  à  nous  faire  connaître  de  quel  métal  étaient  fa- 
briquées ces  pièces  de  mince  valeur. 

Dans  un  savant  mémoire  intitulé  :  De  la  monnaie  mahométane  attribuée 
à  un  évêque  de  Maguelone  ^,  M.  Germain  a  repris,  avec  le  soin  qui  lui  est 
habituel,  l'étude  des  millarès  du  moyen  âge,  et  M.  Blancard  fait  un 
éloge  mérité  de  son  travail,  quil  prend  pour  point  de  départ  d'une  nou- 
velle enquête. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  faut  dire  quelques  mots  d'un  in- 


'  Métrologie^  Paris,  1789,  in -4", 
p.  i44. 

'  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et 
monét.  des  une.  peuples,  Paris,  1869, 
in-8%  t.  Il,  p.  51-59. 

^  Geschichte  des  rômischen  Mànzwe- 
sens,  Berlin,   1860,  in-8*,  p.  787-795. 

*  Glossarium  mediœ  et  injimœ  latinitatis, 
édit.  de  1 678,  t  II ,  c.  549  ;  éd.  de  I  ySS, 


t.  IV,  c.  757  ;  éd.  de  1 84o,  t.  IV,  p.  407. 

*  /  diplomi  Arahi  del  R,  archv.  Fia- 
rent.  Florence,  i863,  in-4*,p.  iti9,3aa, 
i44,  i58,  3a8.  —  On  doit,  du  reste, 
tenir  compte  de  Thabitude  qu*avaient 
les  musulmans  d'appeler  dirbefn  des 
monnaies  d*argent  de  divers  modules. 

*  Exlr.  des  Mém.  de  lu  Soc.  urch,  de 
Montpellier,  i854i  in-4**   ' 
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cident  qui  a  donné  à  Tévêque  Béranger  de  Frédoliime  notoriëtë  spé- 
ciale dans  l'histoire  et  dans  ia  numismatique. 

Il  a  déjà  été  fait  allusion  à  l'acte  par  lequel  il  réglait  la  fabricatiou 
des.millaràs.  C'est  une  charte  de  conventions  arrêtées  entre  le  prélat 
et  trois  bourgeois  de  Montpellier  auxquels  il  concède  le  droit  de  frapper 
ou  faire  frapper,  à  leur  convenance,  la  monnaie  qaœ  vocaiur  millares  \ 
au  titre  de  dix  deniers  moins  une  pougeoise  d'argent  fin,  et  au  poids  de 
idix  deniers  moins  une  pougeoise  également  par  groupe  de  douze 
deniers  (ce  qui,  suivant  M.  Germain,  établit,  pour  chaque  pièce,  un 
poids  de  i^,o33,  son  calcul  supposant  Tusage  de  la  livre  poids  de  marc 
de  489^,50).  Les  bourgeois,  est-il  dit,  pourront  fabriquer  cette  mon- 
naie partout  où  il  leur  plaira,  pourvu  que  ce  soit  dans  les  limites  du 
diocèse  de  Maguelone  ;  excepté  toutefois  à  Melgueil  et  à  Montferrand. 
L'évêque  se  réserve  ia  clef  de  Tune  des  deux  serrures  du  coffre  affecté 
•au  dépôt,  et  se  ménage,  comme  seigneur,  un  préciput  de  six  deniers 
meigorîens  par  marc,  à  percevoir,  non  pendant  la  fabrication,  mais  au 
moment  de  l'émission.  Telles  furent  les  conditions  principales  insérées 
dans  la  charte  du  3 3  février  1 26a  (ancien  style). 

Pendant  trois  «années  environ,  la  fabrication  des  millarès  put  être 
continuée  libi^ment  par  les  fermiers  de  révêque.Mais,  à  la  fm,  saint 
Louis,  qui  n'aimait  ni  les  usurpation»  ni  la  mauvaise  monnaie,  s'inquiéta 
de  cette  entreprise ,  qui  lui  avait  été  dénoncée.  Les  droits  .monétaires  de 
l'évêque,  qui.  ne  se  fondaient  pas  sur  un  octroi  royal,  ne  lui  semblaient 
pas  très-évidents.  Il  crut  devoir  en  référer  au  pape  Clément  IV,  qui 
profita, de  l'occasion  pour  alBrmer  la  prépondérance  de  son  pouvoir 
disciplinaire,  et  les  droits  du  Saint-Siège  sur  ie .comté  de  Melgueil,  tout 
en  adressant  à  son  compatriote  Béranger  de  vifs  reproches  au  sujet  du 
type i  de  la  monnaie  milarésienne,  «injurieuse  no;i  pour  le  roi  de 
tf  France,  si  elle  n'est  pas  fabriquée  dans  ses  fiefs,  mais  pour  Dieu ,  hors 
4  du  domaine  de  qui  nuUe  chose  ne  peut  être  accomplie.  Quel  est  le  ca- 
u  tholique  qui  puisse  se  permettre  de  frapper  de  la  monnaie  avecile  nom 
«de  Mahomet?  Qui  donc,  d'ailleurs,  pourrait  légalement  fabriquer  de 
ttla  monnaie  étrangère?  N'allègue  pas,  dit  le  pontife,  l'exemple  de  tes 
(c  prédécesseurs,  tu  ne  ferais  que  les  accuser  sans  te  disculper;  que  si 
«tu  invoquais  en  ta  faveur  l'autorité  de  l'évêque  d'Âgde,  il  pourra  te 
«dire  combien  nous  avons  fait  pour  le  dissuader  en  pareille  circons- 
«tance,  alors  que  nous  -n'avions  pas  encore  le  pouvoir  que  nous  exer- 
«çons  aujourd'hui.» 

'  Gall.  christ  t.  VI,  c.  772. 
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Irritalus  a  susurronibus,  oarîssimus  in  Christo  filius  noster  L[udovicu8]  rex 
Franconim  illustris,  super  Melgorii  comitata,  quem  in  ejus  prœjudicium  et  înju- 
riam  a  te  possideri  dicebant,  prudenter  et  provîde  nos  consuluit  ;  cui  plenam  re- 
scripsimus  veritalem ,  qua  et  ipsura  credimns  fore  contentom;  et  idcirco  nuUiu»  con- 
cussionem  aut  minas  timeas.  Nam  qui  te  tanget  pupillam  oculi  nostri  tanget. 
Nostrum  enim  in  bac  parte  negotium  agitur  et  non  tuum.^ 

Sane  de  moneta  miliarensi,  quam  in  tua  diœcesi  cudi  facis,  miramur  plurimum 
cujus  hoc  agis  consilio.  Non  quod  injuriam  facis  dicto  régi  (Francorum) ,  si  in  fendis 
non  fabrîcatur  ipsius ,  sed  régi  Gloriae  extra  cujus  dominium  nec  hoc  potes ,  nec 
aliud  operari.  Quis  enim  catholicus  monetam  débet  cudere  cum  titulo  MàchometiP 
Quis  etiam  lidte  esse  potest  aliène  monele  percussor  ?  Cum  enim  nuUi  liceat  cu- 
dere,  nisi  cui  vel  summi  Pontificis,  vel  prindpis  auctoritate  conceditur,  ipi^m  nul- 
lus  unquam  sic  effuse  concedit  ut  omnis  genens  monetam  facerel;  data  auctoritas  ad 
rem  certam  qiionam  pacto  ad  aliam  extendetur?  Si,  consuetudinem forsan  allegas, 
in  adulterino  negotio  te  et  praedeccssores  taos  accusas  potius  quam  excuses,  cum 
perversœ  consueludines  dici  debeant  oorruptel».  Quod  si  consuetudine  et  jure  ces- 
santibus ,  lucro  inias,  vide  quantum  dedeoeat  exceUentiœ  pontificalis  hoaovem  nego^ 
tiationem  hujusmodi  exercere,  quam  in  inferioris  gradus  clericis  reprobamus.  C^e 
si  venerabilem  fratrem  nostrum  Agalhensem  episcopum  in  bac  parte  per  te  requi- 
reres,  audires  utique  ab  eodem  quantum  ei  dissuasirous  ad  opus  simife  provocato, 
cum  essemus  in  statu  alio  constituti.  Hino  est  quod  fralernitati  toœ  per  apostoKoa 
scripta  percipiendo  mandamus,  quatenns  si  in  regia  feudia  hoc  facias,  pareas  pro- 
hibenli;  et  si  alibi,  nihilominus  omnino  désistas,  cum  et  Deo  etjaobis  displietat, 
et  sil  iusb  contrarium  honestati  \ 


On  ne  saurait  dire,  avec  quelques  écrivains,  que  Clément t IV  ait 
condamné  févêque  d*Agde;  il  est  certain  qu  alors  que.  sous  le  aom  de 
Gui  il  était  archevêque  de  Narbonne,  il  avait  employé  la  persuasion 
pour  détourner  son  suffiragant4*aocepter  les  propositions  de  fabricatioa 
qui  lui  avaient  été  faites. 

Saint  Louis  avait  eu  recours  à  Tintermédiairé  du  pape,  pour  atteindre 
hiérarchiquement  révêque  de  Maguelone  v  mais  fl  s'était  adressé  direc- 
tement à  son  frère  Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  de.  Toulouse  ^  fQuv 
réprimer  les  spéculations  monét^es:  qui  s'effectuaient  daœ  la  séné- 
chaussée du  Venaissin;  il  lui  écrit  en  1167  :  «Nobis  datum  est  intelligi 
a  quod  in  senescallia  vestra  de  Venessi  cudatur  moneta  milliarensis  in 
u cujus  superscriptione  fit  mencio   de  nomine   perfidi  Machumeti,  et 

^  Blartène  et    Durand,    Thés,    nov,  —  En  même  temps  qu*il/écrivait  à  Bé- 

anecd,    1717,  t.  II,   col.   4o3.  -—  Il  ranger,  Clément  IV>  pépoiMbuit  À.  sai«t 

existe  aux  archives  de  Montpellier  deux  Louis,  en  lui  exposant  seo  qf)rtème;4ur 

copies  de  cette  lettre  transcrite  dans, le  le  comté  de  Melgueil,  considéréi eoimne 

cartulaire  et  dans- le  bullaire  de  Ma-  fief  de  rÉgUse^rTW  anêoéLi.  U,  €cd- 

guelone;  Germain,  Mém.  sur  les  une,  4oi.  —  Cf.*  .GaU.  ,flAi^.'..vt.   VI,  cçl. 


monn.  seign,  de  Montpellier,  i852,  p.  3a.        373  et  à'jà' 
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«  dicatur  esse  ibi  prcpheta  Dei  ;  quod  est  ad  laudem  et  exaltationem 
uipsius,  et  delestationem  et  contemptum  Fidei  et  nominis  christiani. 
uRogamus   vos  quatenus  ab  hujusmodi  opère  faciatis  cudentes  ces- 


u  sare  ^  n 


M.  Edgard  Boutaric  nous  apprend,  dans  son  remarquable  livre  sur 
saint  Louis  et  Âifon^e  de  Poitiers,  que  Tannée  suivante,  en  1 268,  on 
découvrit,  dans  Tile  d'Oléron,  un  atelier  de  monnayeurs  qui  venaient 
acheter  du  billon  à  la  Rochelle  pour  frapper  de  ia  fausse  monnaie  sar- 
rasine  :  uMonetarii  de  insula  de  Lairon  qui  cudunt  et  fabricant /abam 
amonetam  Sarracenoram  in  dicta  insula,  levant,  emunt,  et  colligunt 
«  billonem  in  villa  de  Rupella.  »  Alfonse  enjoignit  à  son  sénéchal  de 
mettre  obstacle  à  ce  commerce  illicite  ^. 

Il  ne  pouvait  être  aussi  facile  de  contraindre  un  souverain  puissant 
comme  Tétait  Don  Jayme  I,  roi  d* Aragon;  et  celui-ci,  seigneur  de 
Montpellier,  sans  trop  se  soucier  du  déplaisir  quil  causait  au  roi  de 
France,  beau-père  de  sa  fille  Isabelle,  continua  pour  son  compte  la  spé- 
culation interdite  à  Tévêque  de  Maguelone. 

Les  archives  royales  de  Barcelone,  explorées  par  M.Tastu,  ont  fourni 
k  M.  Germain  sept  actes  par  lesquels  le  roi  d*Aragon  concède,  de 
1263  à  1368,  à  des  bourgeois  de  Montpellier  le  droit  de  fabriquer  la 
monnaie  quœ  vocatur  millares,  d*abord  à  10  douzièmes  de  fin,  puis, 
après  des  réductions  progressives,  à  9  douzièmes. 

Ainsi  donc  on  savait  qu*à  une  certaine  époque  le  millares  était 
une  monnaie  de  bas  argent,  imitée  de  la  monnaie  des  musulmans,  et 
portant  le  nom  de  Mahomet.  Voici  maintenant  ce  que  nous  en  dit 
M.  L.  Blancard  : 

«Cette  monnaie  était  fabriquée  à  Montpellier,  à  Melgueil,  à 
((Mayorque,  à  Marseille,  à  Arles,  dans  le  comtat  Venaissin,  à  Pise,  à 
«  Monterio  en  Toscane.  » 

Par  Melgueil,  M.  Blancard  entend  sans  doule  le  diocèse  de  Mague- 
lone, car  nous  avons  vu  que  Tévêque  excluait  la  ville  précitée   de   la 


'  Bonamy,  Af^m.  hisL  sur  le  très,  des  gés,  en  laôo.d^apprendreTarabe.mor- 
cWtei  dans  les  Mém.  Acad.  des  inscr.  ceau  qui  commence  ainsi:  «  J*attaque 
1768,  t.  XXX,  p.  726.  —  Uaversion  «  le  Coran  de  celui  dont  le  nom  finit  par 
des  chrétiens  du  xiii*  siècle  pour  le  seul  •  un  dal  et  commence  par  un  mim.  • 
nom  de  Mahomet  se  peint  d'une  ma-  C.  Schiaparelli ,  Vocahatista  in  arahico , 
nière  bien  frappante  dans  le  curieux  Florence,  1871^  in-8*,  p.  xvii. 
discours  du  Catalan  Bamondo  Martin ,  *  Saint-Louis  et  Alf.  c.  de  Poitiers, 
un  des  douze  frères  prêcheurs  qui,  par  1870,  in-8'',  p.  218. 
décision  du  chef  de  Tordre,  furent  char- 
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liste  des  ateliers  où  ses  fermiers  pouvaient  battre  des  millarès.  Quant 
à  Arles,  la  question  demeure  on  ne  peut  plus  douteuse;  la  seule  men- 
tion de  millarès  qui  la  concerne  se  rencontre  dans  les  Statuts  dont 
M.  Charles  Giraud  ne  croit  pas  la  rédaction  postérieure  à  i!2oa,et 
Tarticle  est  ainsi  conçu  :  «  Addimus  etiam  quod  MUlarensis  vel  alia  mo- 
(tneta  in  Arelate  velejus  tenemento  ab  aliquo  Arelatis  nec  ab  extràneo, 
«nisi  devoluntate  et  consensu  domini  ArchiepiscopietConsulumArela- 
utis  (recipiatur),  et  qui  contra  fecerit,  vel  facientem  celaverit,  in  cen- 
«tum  libris  Baymundensibus  puniatur^,  o  ce  qui  n  implique  pas  une 
fabrication  locale. 

(cLes  écritures  commerciales  de  la  maison  Manduel,  de  Marseille,- 
«confisquées  en  vertu  d  un  jugement  de  la  cour,  en  1^63,  et  déposées 
((  depuis  lors  dans  les  archives  des  comtes  de  Provence  que  Ton  con- 
«  serve  actuellement  à  la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  se  com- 
a  posent,  entre  autres  pièces,  d  une  vingtaine  de  contrats  de  commandite 
'<  de  millarès.  Ces  contrats  embrassent  une  période  de  trente-cinq  ans, 
((de  I  2 1 2  à  1 2/16,  et  les  commandités  s*y  engagent,  moyennant  le  quart 
((  du  bénéfice  net,  et  sans  risques  de  fortune,  à  porter  et  faire  valoir  les 
((  millarès  qu*on  leur  confie  en  des  villes  et  pays  étrangers.  Ces  villes  et 
u  pays  sont  toujours:  Bougie,  Ceuta,  Oran,  Tlemcen,  la  Sicile  ouiEs- 
tf  pagne.  » 

Depuis  la  publication  de  son  mémoire,  M.  Blancard  a  eu  Tobligeance 
de  nous  donner  quelques  renseignements  supplémentaires  au  sujet  des 
documents  de  la  maison  Manduel.  Les  contrats  sont  tous  rédigés  en 
latin.  Sauf  en  un  cas,  où  le  commandité  fut  un  musulman  d'Alexandrie 
nommé  Al  Faquim ,  les  millarès  furent  toujours  confiés  à  des  nationaux 
qui  se  chargèrent  de  les  porter  en  pays  maure.  Les  termes  par  lesquels 
on  a  désigné  la  monnaie  sont  ordinairement  :  besant  de  millarès  {bisan- 
dus  millarensiam,  ou  bonorwn  nUllarensinm,  ou  bonoTwn  millarensiam  ve- 
terum).  Une  fois  seulement  on  lit  :  bisancius  bonornm  millarensiam  veierum 
argenti,  et  bisancias  argenti.  Remarquons-le,  dans  ces  contrats,  qui  sont 
antérieurs  d  une  vingtaine  d'années  aux  opérations  financières  de  Don 
Jayme  d* Aragon,  on  voit  déjà  les  épithètes  vetas  et  bonus  associées.  C'est 
en  effet  un  des  caractères  de  la  monnaie  d'exportation  que  cette  dé- 
croissance du  titre,  se  produisant  en  raison  des  facilités  nouvelles  qm 
naissent  successivement  de  relations  commerciales  établies  depuis  un 
certain  nombre  d'années. 


*  Euai  sur  thitt  da  droit  franc,  au  moyen  âge,  Paris,  i846,  t.  II,  p.    198, 
art.  3o. 
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Tous  ks  millarès  ne  sont  pas  de  mauvaises  monnaies»  des  espèces 
subreptioes;  il  faut  tenir  compte  des  temps  et  des  lieux^  Ainsi,  dans 
une  charte  de  882,  nous  voyons  Pierre,  prœpasitas  de  Saint-Vincent  de 
Vulturnum,  stipuler  le  payement  annuel  d'une  de  ces  monnaies  par 
Godinus,  protospathaire  impérial  de  la  ville  de  Materai  Ainsi* encore, 
en  1 133,  Roger,  roi  de  Sicile  et  dltaiie,  mentionne  parmi  les  dona- 
tions qu*il  fait  au  monastère  de  Sainte-Marie  de  Brindisi:  a  In  terra 
(c  Misanii,  villanos  octuaginta  demaoios  qui  reddantsingulis  auniscentum 
«quadraginta  michalatos  et  centum  miliarenses^.  n 

Dans  les  tarifs  internationaux,  si  précieux  pour  Thistoire  du  com- 
merce, que,  pendant  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  Francesco  Bal- 
ducci  Pegolotti  a  rédigés  avec  tant  de  soins,  le  millarès  d'Alexandrie, 
de  Gerbi,  de  Tunis,  d*Ârzilla,  de  Salé,  de  Saffî;  c  est-à-dire  de  toute  la 
côte  d'Afrique  du  Nil  à  FOcéan,  est  cité  comme  une  monnaie  parfaite- 
ment régulière^.  Les  marcs  et  livres  d'argent  de  divers  marchés  sont 
estimés  à  Alexandrie  en  millarès  (ou  miglioresi ,  tomme  écrit  Balducoi) 
dans  la  proportion  que  voici  : 

Le  marc  d'argent  de  Barletta,  de  Ghiarensa  (Morée),  de  Messine, 
d'Ancône,  vaut  77  miglioresi  —  celui  de  Venise,  78  et  demi. 

La  livre  d'argent,  au  poids  de  Florence,  1  la  migl.  —  celle  de  Pise, 
10g;  celle  de  Gênes,  io3,  plus  un  tiers;  celle  de  Marseille,  117; 
celle  des  foires  de  Champagne,  1 18. 

Balducei  Pegolotti  fait,  en  outre,  remarquer  qu'à  Gerbi  10  millarès 
font  un  besant,  et  que  six  besants  d'argent  valent^tme  dt^la  d'or. 

A  Tunis,  un  marc  d'M'gent  d'Aei^  suivant  le  même  auteur,  est  estimé 
i56  miglioresi,  qui  sont  de  36o  au  rotl;  et  il  donne  des  détails  précia 
sur  les  conditions  laites  par  la  zecca,  ou  atelier-  monétaire,  à  ceux  qui 
apportaient  de  l'argent  au  titre  accoutumé.  On  taillait  dans  un  rotl 
d'argent*  45  besanta  moina  un  huitième;  on  prélevait  pour  droit  de  fa- 
brication 18  miglioresi  moins  lïn  quart;  et  il  restait  au  propriétaire  du 
métaL  43  besants  et  1  migliorese.  Ge  qui  prouve  encore  que  le  besant 
équivalait  à  10  millarès.  En  effet,  si  1  Rotl «/i 5 Besants — -|-=45o mil- 
larès —  V-r  on  reconnaît  que  (liSo  raill.  —  ^)  —  (18  mill.  —  |) 
»  &3i  mill.  "=  43  bes.  +  1  millarès.  L'énoncé  de  Pegolotti  est  rigou- 
eusement  exact. 


*  Muratori,  Rer.  itaL  script,  1736,  '  Pratica  délia  mercatara,  pubi.  par 

t.  L  part.  Q,  p.  4 10.  Pagnîni  dans  son  recueil  Délia  décima  e 

'  Ugheili,  ItaL  iocra,  éd.  de  Home,  délie  altre  gravezu/etc.  t.  III,  Lisbona 

t.  IX    166a,  col.  44.  et  Lucca,  1766,  in-4'.  —  Sut  Tépoqae 
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M-  Bbncard  ^  obteim  le  même  résultat  en  étudiant  i*aGte  intervenu 
en  1  a 82  entre  les  mandataireâ.de  Don  Jayme,  roi  de  Mayorque,  et  les 
chefs  de  la  .commune  de  Gènes  1  pour  Texpi^rtation  du  sel  deTile  dlviza. 
Cet  acte  contient  la  stipulation  suivante  :  0  Soldi  vni,  denarii  m  regales 
«  Valencie  apreciati  sunt  et  computati  de  voluntate  pardum.in  milia- 
«uiis  viginti  duobus  argenti,  ad  rationem  de  soldis  tribus  et  denariù 
((  novem  pro  quolibet  B.  argenti  ^  » 

Il  est  évident  que,  le  spl  de  Valence  étant  de  1 2  deniers,  on  obtient 
cette  proportion  :  99  deniers  sont  à  US  comme  .2  a.  miUarès.sont  à  10. 
Sans  avoir  eu  squs  Iqs  yeux  le  document  de  Pegolotti,  M.  Blancard  a 
fort  bien  reconnu  le  rapport:  du,  milLarèsauibesantd*argent  Use  trouve 
en  cela  d  aci^ord  avec  M.  de  Ma$*Latrie  ^. 

Et ,  ici , qu*il  nous  soit.pennis  de  iaire  observer^cpi^au  temps  où  écrivait 
Suidas  il  était  cerlainement  vrai  de  dire  :  Mèktapifato»,  nà  loSi  voiihpanot 
J^Tov;.car  if^l^icr/xaest  un  équivalent  de  besant  On  pourrait  donc  re- 
noncer sans  regrets  à  la  correction  Svtiiéxano»  proposée  par  Scaliger. 

En  1278,  le  roi  de  Grenade  Âbou  Âbd- Allah  Mohammed  déclare , 
daos  un  traité,  .que  les  coma^eT'Çants  génois  devront  payer  aux  drog- 
m^os  seiiilement  cinq.  nûUarès  pour  100  besants,  o*eslrà-dire  u^  droit 
d'un  demi. pour  cent'. 

En  .ii290,.dan3  le  traité» de  Gènes  avec  Kélaoun,  soudan  de  Baby- 
lone,  les  droits,  que  les  marchands  ^auront  à  acquitter  au  port  d'^exan- 

drie  sont,   sur   l'or:  B.  sex  M.  xvj  pour  cent  B.,  et,  pour  l'argent , 

B  iv,  M  xij  pour  cent  Bis.  «  Si  aliquis  apportaverit  monetam  coniatam 

«auri  vel  argenti,  solvat  per  centum  B.  :  b.  iv,  m.  xij  tantum.n  M.  de 
Sacy,  en  publiant  le  traité,  a  correctement  expliqué  les  abréviations 
BetM*. 

Ce  dernier  texte  nous  fournit  un  renseignement  sur  le  genre  de  frais 
qui  incombaient  aux  spéculateurs  étrangers,  contre  lesquels,  au  reste, 
les  Tunisiens  prenaient  quelques  précautions,  comme  Vindique  le  traité 

à  laquelle  écrivf^it  PegoloUi,  voir  No-  donn^  quittance  de  5,5oo  besants  d*ar- 

velle  letterarie,  Firenze,  l'jbàt  t.    XV,  gent.  —  Voir,  pour  les  mentions  de 

p.  5ai.  raiilarès,  p.  78,  118,  119,  187,  aoi, 

^  Hist.  patriœ  monum,  Turin,  iSS?,  ai  a,  ai7,  aa6,  aA8,  3aa,  35o.  Suppl. 
in-fol.  lÀb,  j^r,  Janneru,  Ut  p.  47,  48.       >  p.  3a,  etc. 

'  Traités  Je  paix  ptJie  çovmerce  conc.  '  S.  de  3^cy,  P,ièces  diplqmffiqiiies  ii- 

les  reîat.  des  chrét.  avec  les  Aiubes  de  rées  des  arch.  de  Gênes,  dans  les  Notices 

VAJr.  sept.  1868,  in-4*,  p.  aoo.  —  Voir  et  extr,  t.  XI,  1827,  p.  a6. 
^AAsJe  Sappl^mefit^  i87a5  p,  .36,  Tacte  *  Uxii.  p.  35. 

de  ia6i,  par  lequel  le  roi  Don  Jayme 
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de  1273,  où  nous  lisons:  «Quod  aliquis  Januensis  non  aporlet  mone- 
«tam  in  Tunexi  que  non  sit  de  bono  argento  fino;  et  si  aliquis  apor* 
c(  taret  vei  aportabit,  iiccat  Dugana  ipsam  accipere  et  incidere,  et  de  ipsa 
a  suam  facefe  voluntatem  ^  » 

M.  Blancard  a  cherché  à  supputer  le  nombre  de  millarès  qui  avaient 
été  fabriques  pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xiii*  siècle.  S*appuyant 
sur  une  quittance  donnée  en  1 269  par  Don  Jayme  d'Aragon  au  maître 
de  son  atelier  de  millarès,  à  Montpellier,  Pierre  Vidal,  qui  lui  a  livré 
en  deux  années  SA, 809  marcs  de  ladite  monnaie^;  estimant  d'ailleurs 
que  le  marc  de  Montpellier  pouvait  fournir  environ  176  millarès  de 
1^,36,  il  en  conclut  que  la  livraison  avait  été  de  près  de  9,600,000  mil- 
larès, soit  d environ  5  millions  par  an.  Et,  comme  il  faudrait,  suivant 
lui,  décupler  ce  dernier  chiffre  pour  obtenir  une  idée  probable  de  la 
quantité  annuelle  de  millarès  qu'émirent  les  ateliers  chrétiens  d'Espagne, 
de  France  et  d'Italie  pendant  le  xiii''  siècle,  il  arrive  à  penser  que  plus 
de  trois  milliards  de  millarès  sont  sortis  de  ces  ateliers. 

Les  données  du  problème  ainsi  énoncé  sont  de  natures  trop  diverses 
et  de  valeurs  trop  inégales  pour  que  nous  acceptions,  sans  réserves  for- 
melles, la  solution  proposée.  Nous  croyons  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à 
l'aire  pour  établir  une  juste  distinction  entre  les  lieux  d'émission  et  les 
places  commerciales  où  le  millarès  circulait.  Mais,  si  M.  Blancard  a 
simplement  voulu  faire  entendre  que  la  monnaie  dont  il  s'occupe  a 
été  frappée  eu  très-grand  nombre,  nous  sommes  de  son  avis. 

M.  Germain  avait  dit  :  uU  nest  pas  sûr  qu'on  réussisse  à  lire  sur  les 

«  millarès  la  justification  de  l'anathème  pontifical En  quoi  con- 

((sistait  au  juste  la  contrefaçon?  C'est  ce  qu'on  découvrira  peut-être 
((un  jour;  mais  on  ne  saurait  le  préciser  encore'.  0 

Assurément  la  question  est  fort  difficile.  M.  Blancard  l'a  d'abord 
posée  avec  beaucoup  de  netteté  en  ces  termes.  Le  millarès,  dont  il  a 
été  frappé  une  quantité  si  considérable,  ne  peut  avoir  totalement  dis- 
paru. Il  doit  se  retrouver  dans  les  cabinets  de  médailles,  où  il  demeure 
ignoré.  Il  faut  en  préciser  les  caractères.  La  légende  est  arabe  et  com- 
prend le  nom  et  la  mission  de  Mahomet;  le  métal  est  l'argent,  le  poids 
moyen  d'environ  i^35,  le  style  du  xiii*  siècle. 

M.  Blancard ,  qui  ne  manque  pas  d'imagination ,  a ,  par  un  effort  d  esprit 
très-remarquable,  découvert  la  monnaie  qui  réunit  ces  conditions.  Non 
pas  qu'il  soit  en  possession  d'une  preuve  directe;  il  désigne  la  monnaie 

'  Mas -Latrie,  Traités,  p.  laS,  art.  3.  —  *  Germain,  Monn,  mahom.  i854, 
p.  13.  —  '  Ibid.  p.  10. 


k 


LE  MILLÀRES. 


437 


parmi  celles  que  nous  connaissions  depuis  longtemps ,  et  nous  devons 
dire  que  son  idée  nous  parait  si  vraie,  que  nous  l'acceptons  dès  à  présent. 
Cest  une  invention  des  plus  heureuses,  et  qui  restera,  nous  le  croyons, 
comme  un  titre  archéologique  important  à  TactiC  du  savant  archiviste. 
Il  existe,  dans  beaucoup  de  collections  numisniatiques,  rangées  parmi 
les  monnaies  des  Almohades,  des  pièces  carrées  d*un  métal  assez  bas,  et 
dont  les  légendes  arabes  sont  incorrectement  gravées.  Ces  pièces  sont 
des  copies  un  peu  dégénérées  du  dirhem  almohade  de  meilleur  titre 
sur  lequel  on  lit  les  légendes  souvent  relevées  par  les  orientalistes  : 


*JL»  :^l  ^1  ^ 


Il  n*y  a  de  Dieu  qu  Allah. 
L*autorité  plénière  appartient  à  Dieu. 
Il  n*y  a  de  puissance  qu*en  Dieu. 


LJL4,  *^JLJ! 


Allah  est  notre  seigneur. 
Mahomet  est  notre  apôtre. 
Le  Mehdi  est  notre  imam. 


Mais,  au  lieu  de  présenter  ces  belles  lignes  de  caractères  que  les  calli- 
graphes  des  xii'  et  xin'  siècles  se  plaisaient  à  tracer  en  des  types  qui 
pourraient  être  pris  pour  modèles  dans  nos  établissements  d'impri- 
merie, les  pièces  de  monnaie  signalées  par  M.  Blancard  offirent  des 
traits  plus  ou  moins  confus,  parfois  gauchement  agencés,  tels  qu'en 
peuvent  produire  des  graveurs  qui  ne  lisent  pas.  M.  Blancard  a  deviné 
ces  défaillances  de  burin  sans  les  analyser,  et  il  peut  être  utile  d'en 
marquer  les  principales  circonstances.  Pour  la  première  face,  celle  qui 
contient  la  formule  que  les  musulmans  nomment  tehlil,  on  trouve  gé- 
néralement une  faute  capitale j^l,  au  lieu  de^^l.  Au  revers,  à  la  troi-* 
sième  ligne,  le  mim  du  nom  du  Mehdi  est  en  forme  d'annelet  de  trop 
grande  dimension,  le  dal prend  quelquefois  l'aspect  d*un  (,  et  la  phrase 
se  termine  par  UUt  ou  UU,  pour  LuUP.  Ces  détails  principaux  guide- 

*  M.  Blancard  possède  un  millarès  énoncées,  offire,  au  revers,  des  altéra- 
dont  il  donne  le  dessin  p.  a&,  et  qui,  tions  graves  dans  les  noms  d* Allah  et 
outre  les  particularités  que  qous  avons        de  Mohammed. 
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roui  les  QUADismatistea  qui,  ^n&  lire  Taraba,  voudraient  classer  dans 
leurs  cpliections  des  iuîUarè$  de  cootrefaçon. 

Quant  au  poids  du  miUarès ,  il  est  assez  in  éguliei%  ce  qui  explique 
bien  pourquoi ,  au  dire  de  Pegolotti ,  on  était  dans  Tusage ,  è  Alexandrie , 
de  peser  la  monnaie  en  masse  et  d*évaluer  le  tout  en  monnaie  théo- 
rique :  u  Perche  non  sono  eguali  di  peso  Tuoo  ali'  altro ,  si  danno  a  pesi 
«di  diremi  per  bilancia^  »  Comme  nous Tavon^ déjà  constaté,  M.  Blan< 
card  attribue  au  miilarès  un  poids  de  i^«35,On  rencontre,  ii  est  vrai, 
des  exemplaires  de  la  monnaie  qui  saccordent  avec  cette  évaluation. 
Mais  la  majorité  des  pièces  que  nous  avons  pu  étudier  dépassent  d  une 
façon  assez  notable  le  chiffre  fixé  par  Tingénieux  numismatiste. 

En  vue  de  lexamen  que  nous  faisons  ici»  nous  nous  sommes  procuré 
deux  lots  de  dirhems  carrés  qui  n*avaient  pas  été  triés;  lun  compre- 
nant 101  pièces,  dont  36  de  bon  argent  portant  des  légendes  correctes; 
lautre,  de  62  pièces,  dont  17  dans  les  mêmes  conditions  de  Intimité. 

Cette  catégorie  de  pièces  authentiques  montrait,  par  son  état  d'usure, 
que,  datant  de  plus  loin,  elle  avait  subi  un  maniement  plus  prolongé. 
Plusieurs  exemplaires  pèsent  i^',oo.  Cependant  la  moyenne  actuelle 
donne  1^,67.  Quant  aux  miilarès  de  contrefaçon ,  quelques-uns  atteignent 
aussi  le  poids  de  i^,5o,  mais  la  moyenne  est  de  J^^6a.  On  comprend 
que  ce  résultat  na  rien  d  absolu.  Toutefois  f  expérience  faite  nous  porte  à 
croire  que  M.  Blancard  devra  aoumettre  ses  premiei*s  calculs  à  une  sé- 
vère révision.  Il  est  facile,  il  faut  le  dire,  de  modifier  involontairement 
Tappréciation  des  poids,  si  Ton  admet  indistinctement,  dans  les  pesées, 
toutes  les  monnaies  de  forme  carrée.  Cette  forme  qui«  dans  Tlnde,  re- 
monte à  une  haute  antiquité ^  mais  qui  nous  pai^it  maintenant  un 
pe.u  insfplite,  avait  joui  dune  grande  faveur  à  Tépoque  des  Almobades, 
et  avait  donné  naissanqe  à  une  légende  rapportée  deux  fois  par  Ibn 
Khaldoun^.  Les  devins  d'Afrique  auraient  prédit  quun  nouvel  empire 

sefait fondé  parleMehdi,  Thomme  au  dirhem  cari^ ,  ^^  f^"^'  4^*1»* U» . 
A|irès  lu  décadence  de  la  dynastie  d*Abd  el-Moumen,  la  monnaie  carrée , 
proscrite  par  les  ennemis  des  Almohades,  trouva  un  refuge  dans  les 
villes  où  dominaient  les  Hafsides,  à  Tunis  principalement;  en  sorte 

^  Pral.  délia  fmtrc.    p.  58.  -^  U>n-  die  Manipoura  ont  aussi  énm  des  mon- 

Khaidoun  dit  la  même  chose ,  Prolég.  naies  de  cette  forme, 
part,  n,  p.  58.  ^  Proléçomènes  j,  publ.  dans  \es  Notices 

*  Les  rois  de  la  Bactriane  et  de  flnde  et  extr.  texte  arabe,  n'  partie,  p.  5o; 

oQt  fipât  frapper  des  monnaies  carrées.  trad.  de  M.  de  Slane.  u'  parli<),  p.  58. 

Les  sult#as  i^atan.  et  les  Babérides  de  —  Hi»t.  âeji  Berbères,  trad.  dç  M-  d(; 

l'Indostan,  les  radjahs  de  Rangpour  et  Siane,  Alger,  t.  II,  i854.  p.  i6(^. 
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qu  elle  était  encore  en  honneur  dans  cette  dernière  ville  au  ivii*  «ibcle.' 
Nous  connaissons  des  dirhems  carrés  frappés  à  Tunis  au  nom  des  siid* 
tans  osmanlis  Ahmed  bon  Mohammed,  1012  (i6o3),  dt  Moorad  bea 
Ahmed,  io33  (i6qâ)^.  En  outre,  les  Nacérides  de  Grenade  ont  con- 
tinué à  frapper  des  monnaies  carrées  jusque  vers  la  tin  du  xv*  siède;  on 
a  des  pièces  de  cette  forme  qui  portent  le  nom  d'Aly  ben  Saad,  dont  le 
second  règne  s  est  terminé  ^1  1 685.  Les  espèces  fabriquées  par  les  Na^ 

mm  m 

cérides  se  reconnaissent  aisément  à  leur  célèbre  légende  M  M  4;JU  ^ , 
il  n'y  a  de  vainqueur  que  DieUy  qu'on  relroure  combinée  de  cent  façons 
sur  les  murailles  de  l'Alhambiti.  Le  dirhem  quadrangulaire  de  Grenade 
est  de  0^,85;  il  suffit  d*en  admettre  quelques  spécimens  parmi  les 
millarèspotu*  altérer  la  moyenne  des  poids. 

La  légende  trilinéaire  des  Almohades  n*a  pas  seulement  été  copiée 
par  des  contrefacteurs  étrangers  plus  ou  moins  iutelligents  :  elle  a  été 
régulièrement  imitée  dans  sti  disposition  par  des  princes  qui  y  introdui- 
saient une  variante  extrêmement  importante,  puisqu'elle  implique  une 
protestation  contre  la  secte  almohade  et  contre  la  politique  des  Mas- 
moudah. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  laissant  subsbter  les  deux  premières  profes- 

m  ^ 

sionsdefoi  US;  M  et  \i^ymj  «x^,  quisont  lefondoaêmedérislainisdi», 
on  remplaçait,  à  la  troisième  ligne,  la  proposition  LuUI  ^«^^U,  le 
Mehdi  est  notre  imam,  par  une  affirmation  tout  à  fait  différente.  Ainsi, 
sur  la  monnaie  carrée  de  Mousa  el-Mostaîn  Billah,  émir  du  Gharb,  et  sur 

celle  d'Abou  Djéoiil  de  Valence ,  on  lit  :  IJUUI  ^l^jJI,  le  [khalife]  Alh 
basside  est  notre  imam.  C'est  la  doctrine  des  Almoravides.  Ahmed  d- 
Motadbed  Billab  de  Séville  £siit  écrire ,  toujours  sur  ses  petits  dirhems 
carrés,  luUlyj  ç^\. 

Sur  d'autres  monnaies  de  même  forme,  on  trouve,  au  liea  4e  le 
mention  du  Mehdi ,  ces  mots  :  U4UI  (^(^aII  ,  le  Goran  est  mOre  imam. 
C'était  un  moyen  de  ne  pas  se  compromettre,  analogue  à  ceiui  qo'adop- 
tèrent  les  politiques  de  1  Sgo,  qui,  ne  voulant  admettre  sur  la  monnaie  ni 
le  nom  d'Henri  IV  ni  ceiui  de  Charles  cardinal  de  Bourbon,  faisaient 
graver  sur  la  face  et  sur  le  revers  :  Sit  nomen  Domini  benedictam.  U  est 
certain  que  ce  fut  à  Fez  que  les  dirhems  politiques  furent  émis;  car  nous 
en  possédons  un  exemplaire  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  cette  villci  y»U, 
trè^finement  tracé.  D'ailleurs  ces  pièces  nous  paraissent  correspondre  k 

^  Marsden,  Nmmismata  orieniatia,  Londres,  i8s3,  in-4%  pl-  XXIV t  n^'A^o, 
4a4. 
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des  dinai^,  aussi  anonymes,  que  Hôst  avait  recueillis  dans  son  voyage  au 
Maroc,  et  sur  fun  desquels  nous  lisons  le  même  nom  d  atelier,  (j^U,  qui 
parait  avoir  échappé  à  rattention  du  savant  danois,  comme  à  celle  de 
Tychsen  ^  Ces  dinars,  ofirant  le  type  carre  inscrit  dans  la  circonférence, 
portent  la  sentence  aMI  p^  uIH^'  ^  ^  Coran  est  la  parole  de  Dieu.  Sur 
une  autre  sorte  de  menus  dirhems  carrés,  le  graveur  a  imité  de  très-près 
le  nom  du  Mebdi,  tout  en  choisissant  pour  le  remplacer  un  mot  qui  ex- 
prime une  idée  opposée.  On  lit,  en  efïet,  toujours  à  la  troisième  ligne  : 
iLtUI  (^«x^Ji ,  la  direction  est  notre  imam.  Il  a  suffi  de  supprimer  un  très-petit 
caractère,  le  mim,  pour  produire  ce  changement.  Môller,  dans  son  cata- 
logue des  monnaies  orientales  de  Gotha,  a  donné  la  description  d*une 
pièce  de  cette  espèce  sans  l'expliquer,  et  en  transcrivant  (^<>^l  par  El- 
Hadi,  comme  si  c*eût  été  un  nom  propre^,  si  bien  que  M.  de  Sacy 
avait  cru  reconnaître  là  le  résultat  d*une  u  erreur  assez  étrange,  dit-ii, 
«  £1-Hadi  au  lieu  de  El-Mehdi  '.  n  Mais  nous  avons  entre  les  mains  di- 
vers exemplaires  de  la  monnaie  originale  qui  ne  nous  laissent  aucun 
doute. 


^«X4JI,  littéralement  la  direction,  est  une  expression  théologique 
quon  trouve  clairement  employée?  dans  le  Coran  (ix,  33,  et  lxi,  9]  : 

(jfSft  (g^^  {S^^%^  ^yv  *y^J^  (^<xJi  p^   :  «  c  est  lui    qui   a  envoyé   son 

c(  apôtre  avec  la  direction  et  la  religion  véritable.  »  Il  s  agit  de  la  voie  du 
salut,  et  l'expression  équivaut  tout  à  fait  au  nom  du  Coran,  {j[^\,  que 
nous  venons  de  signaler  sur  une  monnaie  de  même  aspect,  dont  vrai- 
semblablement M.  de  Sacy,  qui  connaissait  pourtant  bien  la  relation 
de  Hôst,  n'avait  pas  conservé  le  type  dans  son  admirable  mémoire^. 

Toutes  ces  variantes  ne  peuvent  avoir  été  inspirées  que  par  des  mu- 
sulmans, et  les  monnaies  qui  les  portent  ne  sont  pas  Tœuvre  d'Euro- 
péens juifs  ou  chrétiens.  Voilà  pourquoi  il  nous  a  paru  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces  monnaies ,  qu'on  pourrait ,  au 
premier  abord,  confondre  avec  des  pièces  émises  en  dehors  des  con- 
trées musulmanes,  par  cela  seul  qu'une  partie  de  leurs  légendes  diRière 

^  GeorgHôBi,  Nachrichten  von  Ma-  ^  Mém.  sur  qaelqaes  monn.  arabes  d'or 

ToAoi  andres,  Copenhague,  1781 ,  in-4*,  des  Almohades  et  des  Mérinites,  dans  )e 

p.  a8i-a83,  et  pi  XXXIII,  n*'  1,  a,  i4-  Joum.  des  Sav.  sept.  1837,  p.  536. 
—  Tychsen ,  Introd,  in  rem  nom.  Moha-  *  Longtemps  après  la  publication  du 

medan.  Rostock,  17941  in -8*,  p.  lad.  voyage  de  Hôst,  Adier  signalait  comme 

168.  inédit  un  dirhem  carré  portant  le  nom 

*  De  nam.  crientalib,    in   nmmopkyl.  da  Coran;  Collect.  nova  nom,  eafic.  AI- 

Goth.asserv,  Gotha,  i8a6,  in-4*,  p.  i38.  tona,  1796,  in-4*i  p.  i4i- 
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du  type  aimohade  qui  parait  avoir  servi  de  modèle  pour  le  millarès  de 
contrefaçon. 

On  a  encore  maintes  fois  signalé  dans  nos  chartes  du  moyen  âge  les 
espèces  d*or  nommées  marabotinus,  masmodina,  masmatina,  massamuti' 
nus  y  pièces  qui,  ainsi  que  le  remarque  M.  Germain,  circulaient  simul- 
tanément avec  les  deniers  de  Melgueil.  Ce  savant  ajoute  que  le  nom  de 
ces  monnaies  en  indique  Forigine  arabe  :  a  Car  celui  des  marabotins  a 
«beaucoup  d*analogie  avec  le  mot  marabout,  ei  celui  des  masamatins 
«rappellerait  presque  la  forme  arabe  du  nom  de  Mahomet ^))  Il  nest 
pas  inutile  de  faire  observer  que  ces  deux  mots  sont  tout  simplement 

la  transcription  des  adjectifs  J^jI^  et  ^^^^jin*  (dinar  sous  entendu). 
Il  s*agit  donc  du  dinar  almoravidien  et  du  dinar  masmoudieny  c'est-à-dire 
Almohadien;  car  on  donnait  souvent  à  la  dynastie  d*Abd  el-Moumen, 
le  nom  de  la  puissante  tribu  berbère  des  Masmoudah.  Mais  nous  ne 
saurions  traiter  ici  comme  il  conviendrait  la  question  des  monnaies  d*or 
au  type  musulman,  originales  ou  de  contrefaçon,  qui  circulèrent  dans 
le  midi  de  la  France.  Nous  devons  nous  en  tenir  à  la  monnaie  d'argent 
que  l'heureuse  sagacité  de  M.  Louis  Blancard  vient  de  mettre  en  évi- 
dence. 

Adbien  de  LONGPÉRIER. 


'  Mém,  sar  les  monn,  de  Melgueil,   i85a,  p.  83. 
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SDR  UNE  INSCRIPTION  GRECQUE 

RELATIVE   À  L'HISTORIEN  FLAVIUS  ARRIANDS  ^ 

L*iiiscription  dont  il  s'agit  a  été  publiée  en  fac-similé  dans  le  dernier 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  keHénUjue  de  pkilobgie  de  Constanti- 
nople,  t.  VII,  1873-1873,  p.  àt  o^  9.  Cest  à  un  membre  de  cette 
Société,  M.  DamoD«  quon  en  doit  la  découverte.  Il  la  trouvée,  en 
juillet  1871.  dans  les  mines  qui  s  étendent  autour  de  Soulou-Séraî ,  pe- 
tite ville  du  district  de  BoKuk,  dans  la  vallée  dite  Ârtyk-Owa  ,  sur 
rischékérat-Sou  (ancien  Scylax),  affluent  de  gauche  de  ITrschil-Irmak 
(ancien  Iris),  à  Touest  de  Sivas,  à  Test  d*Angora.  Ces  ruines  sont  celles 
d*ime  grande  et  belle  ville;  M.  Damon  y  a  remarqué  les  débris  de  plu- 
sieurs magnifiques  monuments.  La  pierre  qui  porte  Tinscription  a  i°',6o 
de  hauteur,  sur  o'^.go  de  largeur.  Elle  se  trouve  auprès  d'un  pont  ro- 
main de  trois  arches,  sur  lequel  on  passe  encore  le  Scylax,  et  semble 
avoir  fait  partie  de  la  décoration  de  ce  monument.  Cette  inscription 
serait  ainsi  conçue  suivant  M.  Damon  : 

ANOVnAlOIKOYYIQI 
BEOYNWiOYAYIONQITPAlANO 
AAPIAN0»^HPAPXIEPEIMEriCT(i3 
AHMAPXIKHCE50YCIACT0KAI 
A  YTOKPAT  •  TOB'VnATQnor  •  TTT 
iAlAlAIOlKAICAPlAHMAPXIKHC 
E50YCIACEni<l>AAPMAN0Y 
nPECBEYTOYTOYKAlANTICPAT-rOY 
TOYCEBACTOY 
CEBACTOnOAEITQNTQNKAI 
HPAKAEOnOAITQN 
APXONTECBOYAHAHMOC 
ETOYC  BAP 

Ce  texte  est  évidemment  incomplet;  il  y  manque  une  ligne  et  demie 

'  Ce  travail  a  été  communiqué  à  TAca-        les  comptes  rendus  de  ceUe  Académie, 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres,         année  1875,  p.  i84- 
dans  sa  séance  du  9  juillet  iSjb;  voy. 
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au  commencement,  el  ion  y  remarque  de  nombreuses  fautes  de  lec- 
ture, mais  qui  peuvent  se  corriger  facilement  et  dune  manière  certaine. 
Voici  comment  il  faut  le  restituer  : 

[AYTOKPATOPI  KAICAPI 
eEOY  TPAIJANOY  nA[P0]IKOY  YIÛI 
eEOY  N[EP10YA  YIQNQI  TPAIAN[QI 
AAPIAN[QI  CEB]  APXIEPEI  MEnCTQfl 
AHMAPXIKHC  E30YCIAC  TO  KA' 
AYTOKPAT  TO  B'  YnATQ[l  T]0  T  TTH 
K]AI  Ar[A]f[Q]l   KArCAPI  AHMAPXIKHC 
E50YCIAC  Eni  <t>[A]  AP[PI]ANOY 
nPECBEYTOY  KAI  ANTIC[T]PATHrOY 

TOY  CEBACTOY 
CEBACTOnOAEITQN  TQN  KAI 

HPAKAEOnOA[E]ITQN 
APXONTEC  BOYAH  AHMOC 

ETOYC  OAP 

kÙTOxpÔTopt  Kahapt,  d-eov  Tpaiavov  UapdtKOv  vlù,  Q-sov  ^spoia  viùjvd),  Tpaïavà> 
khptav^  ^s^outI^),  àpxiepst  payit/ftp,  luffiap^^oii^  èiov<j(as  tô  xa',  aùroHpàT(opt) 
rà  /S',  inràrcf}  rô  y',  tar(aTpi)  'tr($Lrp^os) , 

xai  AiXiù)  Kaiaapt,  hifpiapxm^  éfyv0ic^$, 

èm  <l>A(aov/ov)  k^piavov  «pcaCgvTov  xat  àvrta^pwriyov  tov  £e€ao'7ov, 

ïtS^aalo'KoXeiTÔJv  rc^  xai  tlpaxXeoifoXsirûnf  àp^ovrss,  jSovX^,  ^fffios, 

érovç  Q'Xp' 

cest-à-dire  : 

A  l'Empereur  Cé$ar  Try0n  Hndrm,  ÀuguUe ,  Jik  du  divin  Tmjtm  k  Pavihiqêe, 
petit-JUs  du  divin  Nervci,  yrand  ponàife,  rwétu  d^  la  puissance  tribuRiûeane  pour  k  vingt 
et  unième  fois ,  deux  fois  proclamé  imperator,  trois  fois  consul,  père  de  la  patrie, 

et  à  jElius  César  revêtu  de  la  puissance  trihunitienne , 

Flavius  Arrianus  étant  légat  de  VEmpereuh,  propréteur, 

les  arch9niês,  le  sénat,  le  pMipk  de  SébastopoUs-Héracléopolis , 

Van  iSg. 

On  voit  que  c'est  rinscription  d*un  monument,  probablement  du 
pont  près  duquel  elle  a  été  trouvée,  consacré  à  l'empereur  Hadrien  et 
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à  son  fils  adoptif,  ic  césar  ^ius  Verus,  pendant  ie  premier  semestre 
de  Tan  187  de  notre  ère.  On  sait  en  effet  que  cesl  à  cette  année  que 
correspond  la  21'  puissance  d'Hadrien \  et  qu'yElius  Verus,  qui  ne 
figure,  dans  cette  inscription,  que  comme  étant  revêtu  de  la  puissance 
tribunitienne  pour  la  première  fois,  en  fut  revêtu  pour  la  seconde  fois 
à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d*aoùt  de  cette  même  année  1  Sy  '^. 

On  connaissait  ie  nom  de  la  ville  de  Sébastopolis-Héracléopolis;  ce 
nom  se  lit  en  effet  sur  un  certain  nombre  de  monnaies;  on  savait  que 
c'était  une  ville  du  Pont,  ou  plutôt  de  la  province  de  Cappadoce  à  la- 
quelle le  Pont  et  rArménie  mineure  étaient  alors  réunis;  mais  on  n'en 
connaissait  pas  la  situation  exacte,  on  n'en  savait  pas  le  nom  moderne. 
Cette  situation,  ce  nom  moderne,  on  en  devra  la  connaissance  à  notre 
inscription. 

Les  auteurs  anciens  qui  en  parlent^  l'appellent  seulement  Sehasto- 
polis,  sans  ajouter  à  ce  nom  celui  d'Heracleopolis;  et  c'est  bien  de  la 
même  ville  quils  veulent  parler  :  on  en  aurait  au  besoin  la  preuve  dans 
l'inscription  suivante,  provenant,  comme  la  nôtre,  de  Soalou  Séraî^,  ot 
dans  laquelle  il  ne  peut  être  question  d'une  autre  ville  : 

MnONTIONNOOYI» 
MON  M  nONTOY 
NOOYEAAIOY  YION 
CEBACTOnOAElÛIMK 
H  BOYAH  KAI  O  AHMOC 
ETIMHCEN  THC  EIC 
THN  nOAIN  AIHNIKO 
EYNOIAC    ENEKEN 

M(dpxov)  ïïàvTtov  fioùv[éX]Xiov,  M(ipNov)  notnr[/]ov  NooveXA/ov  viàv,  £«€00-7(^0- 
Xffi[T]ô[v]  ^  |3ovA^  xai  à  Irffioç  Mfiv(r[a]9  rijk  th  Hfv  vàXw  htrfv[6]Ko[vç]  sùvoIolç 
éveicev. 

'  Voy.   la   note  de   M.   Hensen  sur  6;  Itinéraire  HAntonin,  p.  2o5;  Hiéro- 

l'inscr.  n**  3â5g  de  son  supplément  au  clés,  Synecdem.  703,  5;  saint  Grégoire 

recueil  d'Orelii.  de  Nisse,  Hist.  de  sainte  Macrine,  dans 

■  Voy.   Borghesi,   Œuvres,   t.   VIII,  ses  Œuvr»^  t.  III^p.  996,8,  éd.  Migne. 

p.  4^7 ,  et  M.  Mommsen  ,  Corp,  inscr.  lat.  Cf.  Corp,  inscr,  gr.  n"  342  et  4i83. 

vol.  111,  n"  4366.  *  Publiée  aussi  par  M.  Damon,  ihid. 

'  Plinp,  H.  N.  VI,  3;  Ploiémée,  V,  p.  a,  n*  3. 
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c  est-à-dire  : 

A  Marcus  Pontius  NoveUias ,  Jilt  de  Marcas  Pontias  Novellias,  le  sénat  et  le  peuplé 
de  Sébastopolis ,  à  cause  de  sa  continuelle  bienveillance  envers  la  ville. 

J*ai  dit  que  Ton  connaissait  un  certain  nombre  de  médailles,  sur  les- 
quelles se  lit,  comme  dans  notre  inscription,  le  nom  de  la  ville  de  Sé- 
bastopolis-Héracléopolis.  M.  Damon  en  a  vu  une  chez  un  habitant  de 
SouioU'Sérai.  C'est  une  monnaie  de  bronze,  dont  le  droit  est  très-fruste; 
il  y  a  lu  cependant,  autour  d'une  tête  d'empereur,  ce  commencement 
de  légende  : 

AYT  Ki0Si,  c*e8t-à-dire  \ùv(ûKpéTa>p)  K[aiàap.  .  . 

Le  revers  est  mieux  conservé;  on  y  lit,  autour  d'un  Hercule  debout 
dans  l'attitude  de  la  lutte,  ces  mots  : 

ZEBAZTO'HPAK,  c'esl-à-dire  ^e€au7To(voketrùJv)  flpax(XecnroA«<Tûiw). 

Mon  savant  confrère,  M.  W.  H.  Waddington,  en  possède  une,  et  il  en 
a  vu  et  étudié  six  autres  dans  différentes  collections;  il  a  bien  voulu 
m'en  remettre  la  description  suivante  : 

r.  AY  KAIA  CenTIMICeOYHPOCAY,  c  est-à  dire  A0(Toxp4Tû)p)  1Lar(aap) 
\(oiixtoç)  ^eTrr(pi{oç)  '^eoùrjpoç  A6{yov&loç);  téta  laurée  de  Septime  Sévère. 

Vf.  C6BACT' hPAKA€OTTO  '  Hercule  debout  au  mih'eu  d*un  grand  édifice, 
ayant  de  chaque  côté  un  portique  tétrapyle.  JE.  Mod.  8.  —  Cabinet  de  France;  dé- 
crite par  Mionnet,  Médailles  grecques,  supplément,  t.  V,  Bithynie,  n.  3o5. 

a**.  Même  légende  et  même  tète. 

IV-  CeBACTOTTO  hPAKAeOTTO;  dans  le  champ,  la  date  CT  K.  c  est-à-dire 
éT(ovs)  rfs'==  ao8;  Hercule  luttant  avec  un  taureau.  JE.  Mod.  7.  —  Collection  de 
M.  Waddington. 

y  lOYAlA  AOMNA  C6B,  c'est-à-dire  tovXla  ààpva  :s:e€(Qu/!ii);  tète  de  Juiia 
l)omna. 

Vf.  CeBACTOTTOH^AKAeOTT;  dans  le  champ,  67  K;  Hercule  lullant  avec 
un  lion.  ^.  Mod.  8.  —  Cabinet  de  France. 

4*  lOYAlA  AOMNA  A  Y,  c'est-à-dire  lovXla  Aéfiva  A0(yow(T7a);  tête  de  Julia 
Domna. 

IV  CEBACTOTTO  •  H^AKAOTTO •  TT  .c'est-à-dire  2«€flMj7oiro(XeiT«r)  Hp<wtA[«]oiro- 
(Xetrùiv)  n(éi;Tov)  ;  dans  le  champ,  6T  K;  Hercule  portant  un  sanglier.  JE.  Mfod.  8. 
—  Musée  britannique,  où  cette  pièce  est  classée  à  Pnilippopolis  de  Thrace. 
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5-  AY  KAIMAYP-ANrmilNOC.  c'est-à-dire  A«(ToxpéT«p)  ILaThap)  M{(ipxo*) 
kvp(ijXios)  kvT[ù}vé\îvoç  ;  tête  laurée  de  Caracalla. 

E^.  CeBACTO  •  HPAKA60n«i;  figure  debout,  au  miUeu  d  un  grand  édifice 
orné  de  trois  portes.  JE.  Mod.  7.  —  Cabinet  de  France  ;  décrite  par  Mionnel,  Méd. 
gr.  t.  II,  Biihytûe,  n.  168;  cf.  supplément,  t.  V,  Bitkyrde,  n.  333. 

6'  A  CenrreTACK,  c'est  à-dire  A(o^io«)  Sfl«7(/fuotf)  Véras  K(a«rap);  tète 
nue  de  Géta. 

IV.  C6BAWfmBiHPAK\e09Km;  Hercule  debout,  tenant  sa  massue,  sous  un 

portique,  entre  deux  portiques  tétrapyles.  yE.  Mod.  7.  — Cabinet  de  France,  pièce 
fnwie. 

7"  fmmrmi  •  reiAC-  KeCAP  (sic);  lète  nue  de  Géta. 

IV.  CeBACTOnOmmmeOnO'U;  dans  ie  cbamp,  6T  HI;  la  Fortune  debout. 
;£.  Mocl.  7.  —  Collection  de  feu  le  général  Fox  ;  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin. 

I^es  sept  monnaies  dont  on  vient  de  lire  la  description  sont  du  règne 
de  Septimc  Sévère,  et  quatre  d'entre  elles*  portent  la  dale  )î^'  =  2o8, 
qui  se  rapporte  évidemment  à  l'ère  particulière  de  la  ville.  Notre  ins- 
cription, qui  est  datée  de  Tan  d'Xp'e=  iSg,  et  en  même  temps  de  la 
xxi'  puissance  tribunilienne  d'Hadrien,  correspondant,  on  la  vu,  à 
Tan  iSy  de  notre  ère,  nous  fait  connaître  exactement  le  point  de  dé- 
part de  cette  ère,  lequel  correspond  à  Tan  2  avant  J.  C.^ 

C'est  donc  en  cette  année,  2  avant  J.  C,  que  la  ville  d'Heracleopolis 
reçut  d'Auguste  le  nom  de  SebastopoUs ,  équivalent  à  celui  d'Augasta,  qui 
fut  donné,  à  cette  époque,  à  un  certain  nombre  de  villes  des  provinces 
occidentales  de  l'empire. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l'importance  de  notre  document,  c'est  le 
nom  du  légat  qui  y  est  mentionné,  Flavius  Arrianus. 

On  savait,  en  effet,  par  un  passage  de  Dion  Cassius^,  que  ce  per- 
sonnage, qui  n'est  autre  que  le  célèbre  historien  de  l'expédition 
d'Alexandre,  était,  en  lili  de  notre  ère,  légat  impérial  de  la  province 
de  Cappadoce,  et  que,  grâce  à  son  habileté  et  à  son  énergie,  cette  pro- 
vince échappa  aux  désastres  dont  elle  était  menacée  par  une  invasion 
de  barbares,  les  AlainSy  qui,  après  avoir  ravagé  les  contrées  voisines, 

Les  n"'  a,  3,  4  et  7.  corde  parfaitement  avec  leurs  légendes 

Les  quatre   monnaies   datées  ont        et  avec  leurs  types, 
donc  été  frappées  en  206,  ce  qui  s'ac-  *  Livre  LXIX,  c.  xv. 
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la  Médie  et  l'Arménie,  s  avançaient  vers  la  Cappadoce  „  mais  a  obèrent 
en  passer  la  frontière,  effrayés  par  les  préparatifs  que  Flavius  Arriauus 
avait  faits  pour  les  recevoir.  Nous  pouvons  juger  de  Timportance  de  ces 
préparalîOs ,  Arrien  lui-mênie  les  ayant  décrits  dans  son  Histoire  des  Alaias , 
dont  un  fragment  est  parvenu  jusqu à  nous,  sous  le  titre  d'ÈxToais  kot' 
kkoLvôjv  (mot  à  mot  :  ordre  de  bataille  centre  les  Alains). 

La  Cappadoce,  à  laquelle  étaient  alors  réunis  TArménie  mineure  et 
le  Pont,  était  une  province  impériale  consulaire.  Arrien  avait  donc  été 
consul  lorsqu'il  y  fut  eavoyé  en  qualité  de  légal  impérial  propréteur;  et, 
en  effet,  son  consulat  est  mentionné  sur  deux  briques  trouvées  à  Rome , 
et  dont  les  estampilles  ont  été  publiées  et  expliquées  par  Borgbesi  ^  Ce 
consulat  fut  un  consulat  suffectas  :  on  n'en  connaît  pas  exactement  la 
date,  mais  elle  doit  être  antérieure  à  1  an  1 3 1  de  notre  ère;  car  c'est  en 
cette  année,  au  plus  tard,  qu'Arrien  dut  prendre  possession  de  son  gou- 
vernement. Il  nous  apprend,  en  effet,  dans  son  Périple  du  Pont-Euxin^, 
récit  d'un  voyage  d'exploration  d  une  partie  de  la  côte  de  cette  mer,  exé- 
cuté par  lui  lorsqu'il  était  déjà  gouverneur  de  Cappadoce ,  et  adressé ,  sous 
forme  de  lettre  ou  de  rapport,  à  l'empereur  Hadrien,  il  nous  apprend, 
(lis-je,  qu'il  s'était  décidé  à  entreprendre  ce  voyage,  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Cotys  II,  roi  du  Bosphore  cimmérien,  événement  qu'on  s'ac- 
corde à  placer  en  Tannée  1 3  i  '. 

La  durée  des  fonctions  des  légats  des  provinces  consulaires  était  or- 
dinairement de  3  à  5  ans;  et  Ton  ne  pouvait  supposer  quaprè&  les succès 
obtenus  par  Arrien  dans  la  guerre  contre  les  Al0ins ,  on  eût  songé  va  abré- 
ger la  durée  des  siennes.  Notre  inscription  prouve  que,  loin  de  l'abréger, 
on  la  prolongea  d'une  année  au  moins  au  delà  du  maximum  ordi- 
niîire,  puisqu'elle  nous  apprend  qu'il  était  encore,  en  iSy,  en  posses- 
sion de  son  gouvernement.  Mais  il  dut  le  quitter  au  milieu  de  cette 
même  année,  pour  le  céder  à  son  successeur  L.  Barbaleias  Optatas  Li- 
garianas. 

Celui-ci,  en  effet,  dans  son  inscription,  qui  a  été  si  savami^ent  com* 
mentée  par  Borghesi*,  est  qualifié  de  kgaùis  AntorUni  PU  et  Divi  Ha- 
driani  pro  praetore  pr&vinciae  Cappadociae ,  et  il  ne  put  être  légat  de 
Cappadoce,  sous  Hadrien,  que  pendant  les  six  derniers  naois  de  fan 
iSy  et*  les  six  premiers  mois  de  l'an  i38,  puisque  ce  prince,  mourut 
le  I  o  juillet  de  cette  dernière  année,  et  que  c'était  au  milieu  de  l'année, 

*  Dans  ses  Œavres,  t.  IV,  p.  iSy.  t.  II,  c.  vn,  SS  i6  et  17.  — *  Dans  ses 

P-  77,  éd.  G.  Hoffmann.  Œavres,  t.  IV,  p.  io3  et  saiv. 

Voy .  Viscon li ,  Iconographie  grecifae , 

57. 
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en  juillet  ou  en  août,  que  les  gouverneurs  de  province  prenaient  pos> 
session  de  leurs  fonctions. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  jusqu ici,  on 
doit  k  Arrien  un  traité  de  Tactiqae,  à  la  fin  duquel  il  dit  quau  moment 
où  il  écrivait  ce  livre,  fempereur  Hadrien  était  dans  la  vingtième  année 
de  son  règne.  Dodwell  a  cherché  à  démontrer  qu  Arrien  avait  écrit 
ce  livre  pendant  son  gouvernement  de  la  Cappadoce.  Le  fait  est,  en 
effet,  constaté  par  notre  inscription,  qui  prouve,  on  la  vu,  qu  Arrien 
était  encore  gouverneur  de  cette  province  dans  la  vingt  et  unième  an- 
née du  règne  d'Hadrien. 

LiioN  RENIER. 
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RCGBIIIIBNT  DécOUVBRTB  SUR  L*ÂCROPOLB  D'ATBBNES. 

Les  fouilles  que  poursuit  avec  succès  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  surtout  en  vue  de  retrouver  Tancien  sol  de  l'Acropole, 
viennent  de  mettre  à  découvert  (le  16  juin)  un  document  de  haute  im- 
poitance,  que  M.  Koumanoudis,  le  savant  secrétaire  de  la  Société, 
s  est  empressé  de  publier  dans  le  journal  athénien  Hora,  du  19  juin. 
Nous  en  reçûmes  bientôt  communication  par  l'envoi  de  cette  feuille; 
puis  M.  Alb.  Dumont  ne  manqua  pas  de  l'adresser  à  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  avec  quelques  observations  sur  la  date  pro- 
bable du  document  :  il  annonçait,  en  même  temps,  que,  sur  son  conseil , 
M.  Riemann,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  allait  en  faire 
l'objet  d'une  étude  spéciale.  A  cet  envoi  de  M.  Dumont  nous  avons 
rattaché,  dans  la  séance  du  lU  juillet,  un  examen  sommaire  de  l'ins- 
cription et  des  principales  questions  qu  elle  soulève.  La  Rédaction  du 
Journal  des  Savants  a  pensé  qu'il  lui  appartenait  aussi  de  faire  connaître 
le  plus  tôt  possible  à  ses  lecteurs  une  pièce  d'un  si  haut  prix.  Nous  la 
reproduisons  donc  ici  en  caractères  courants,  d'après  le  texte  publié 
par  M.  Koumanoudis,  et  nous  plaçons  en  regard  un  premier  essai  de 
traduction  française.  Les  notes  grammaticales  et  historiques,  dont  l'une 
et  l'autre  sont  accompagnées,  n'épuisent  pas,  nous  le  savons,  un  sujet 
plein  d'intérêt  et  de  difficultés.  Elles  laissent  une  large  place  aux  re- 
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cherches  du  jeune  philologue  que  nous  venons  de  nommer.  Le  temps 
d'ailleurs,  même  si  nous  Tcussiôns  voulu,  ne  nous  permettait  pas  de 
faire  davantage. 

Eho)(<Tev  Ts[f  ^oAei  xai  roi  Isfiot'  Avr to^ts  e[irpvT- 

averje,  ApoKovrcSe;  enef/Jare,  ^loyvgros^  enrsv- 

xara  rahe  rov  Hopxov  ofAoaai  AOsvaiov  r- 

ev  poXev  xai  roç  hixou/las'  •  Ovx  e^asko  Xa- 
5  \xÂeas  e;^  XatXxthos,  or^he  rev  istoXtv  ava- 

alarov  'Sfoe<TO,  ovhe  thorev  ovSeva  arifi- 

(xro  ovhs  ^yst  Zsfiuxro  orjhe  ;^(7vAXe^o- 

fiat,  ovhe  avoxrevo  or^he  xpsfiotra  a^cupe- 

(TOfiat  axptTO  or^levos  avev  ro  SefiO  to  A^- 
lo  evaiov,  ovh'  evt^e^io  xara  airpoçxXsvo 

ovre  xara  ro  xoivo  ovre  xara  iZioro  ov^ 

e  evos,  xat  larpeaêeiav  eXdotray  'apooa.'^ao 

*apoç  ^oXsv  xat  hefiov  hexa  efupov,  E<na» 

'OpvraveMO,  xara  ro  irivarov  ravra  Se  9{iV' 
1 5  e]hoao  XaXxihsvatv  isetOofisvotç  rot  he- 

fi]of  rot  AOevatov  •  >  Eopxofrat  Ze  'mpea^stor- 

v]  eXOotrav  e/^  XoAxi^  fiera  rov  Eopxaro- 

V  Adevatos  xài  aifoypa(^at  roç  Ofiotravr- 

aç*  Eovosh'  av  [o]iAOijo<Ttv  Eanavres,  evifieA- 
20  octOov  Hoc  frlpareyot. 

KarcL  rahe  XaXxtheas  opLOtrcu  *  t  Ovx  airo[o']Te' 

(TOfiai  avo  ro  i^iAO  ro  AOsvcuov  ovre  Te[j^i^ 

et  ours  (xe/avet  ovSefiiai ,  ovh*  enet  or^he 

epyot,  ovSe  toi  aipt</Jafievot  TstettrofAat ,  x- 
a5  ac  eav  a^tt/ist  rts,  xarepo  AOêvatottri,  x- 

ai  rov  çiopov  EvvoreXo    Adevatotatv  Eov 

av  *aetdo  Adevcuos  xoi  ^avpLpLa^oç  eaofia- 

t  Hoiro;  av  hjvofAat  apt(/Joç  xat  itxator- 

aros ,  xat  rot  hefiot  rot  Adevatov  jSoe^ea- 
3o  o  xai  afAvvo,  eav  rtç  a^txet  rov  iepiov  rov 

Adevatov,  xat  tsTetuofiat  rot  leiiot  rot  AO- 
evatov »  OfjLoaat  Se  XaAxiSeov  roç  Heêbvr- 

as  Hoiravra^  •  os  l'  ap,  p.e  opLOcret  artpov  avr- 

ov  evat  xau  ra  g^pejiora  avro  SefUMria  xat 
35  r]o  ^tos  ro  Ùhjpirto  ro  evt^xaTOV  Hiepo- 

v]  e&lo  rov  yjpepxnov  Eopxoaat  Se  terpe^Ce* 

lav  Adevatos  ^  eXOotrav  es  XaAxiSa  fiera  t- 

'  Un  Diognète  de  Phréarre  parait,  vrfv  àvo^owat  xat  rd  Xotnàv  ivoreXeîv. 
comme  secrétaire  du  Conseil, sous  Tar-  '  On  attendrait  plutôt  ici  kdrjvcdûjv 

chontat  de  Diociès  (4ia  ans  av.  J.  C.)\  ou  rôiv  kGipfoiùnf,  puisque  la  formalité 

dans  un  fragment  de  décret  athénien,  du  serment  doit  être  accomplie  dans  la 

chez  KirchhofT,  Inscr.  att.  n*  6i.  ville  de  Chalcis  de  la  même  manière  que 

*  Cf.  Thucydide ,  III ,  xlvi  :  T^  Savà-  dans  celle  d* Athènes. 
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oy  Boptunop  rop  ev  XoAxi^i  xai  cnroypa^ 
(TOÀ  roç  0{UHTavraLs  XaXxi^ov. 

&o  ArrixAcff  *  enre'  acyadgt  rv^st  tsi  ABspou- 
ov,  'WOsaSou  TOP  Hopxov  KStvatoç  xoi  XaX 
xAeas  xaSavsp  Eperpiewri  e^e^fcrar- 
o]  Ho  defUK  Ho  A^etuiotr-  Hovoç  S'  ov  raxj^- 
a  yryvsTCu ,  eTrifuhxrdop  Hoi  (/Jpareyoi  * 

45  HoiTiveç  ^  e;^opxo9oeri  '  afoiopLevot  e- 
s  XoAxi^  gkeirdeu  rov  ^e(tùP  tvetrre  avdp- 
as  avTtxa  fiaXa'  tvspi  ^  rov  Hoftepow  airox- 
pivourScu  XaXxtieuatv  Hoti  wfi  fcev  A(9e- 
yoiof?  Soxsf  eov*  xora  ra  e^trefpuriieva.  H- 

5o  oraf»  ^  Soxsi  jSoXsvo'afievoc  uroeo'oo'c  re- 

V  SioAXoysy  xaâort  av  ioxei  eviTe\^]eio- 

V  evat  A-ÔÊPOUOtç  xat  XaXxAevavp'  ros  h- 
e  ^aevoç  ros  bv  \(ihiAi  Hoaoi  ocxovre^ 
[iz  Te\o9iv  KOevaie  xai  et  toi  Morai  H 

55  vff-o  TO  Se|io  To  A^evsiov  arsXeia  *,  ro?  ^  a- 
AAo^  reAev  si?  XaAxf3a  xaûairep  Hoi  oXXo- 
f  \aXxAeBç'  TO  3e  ^e^cer/xs  To3e  xac  rov 
Hopxoi^  ûipaypciJlpaeu  ASev&rt  (lev  rov  ypa- 
lifiarea  jeç  poXss  e  t/JeXei  XiâtPti  xai  x- 

6o  aradsvat  es  taroAiv  reXetrt  rotç  XoAxiSe- 
op,  ev  ^  XaXxth  ev  rot  Etepot  ro  Aïoç  ro 
OXvfiirio  He  jSoXe  XoAxiSeov  w^vypdpfjwa- 
a,  xaraOffro  *  Tovra  ftev  ^e^tuaâdat  XoAx- 
i^ev^iy*  ra  Se  Hiepa  rc  ex  rov  xpetrpL^ 

65  ov  *  Hvirep  Ev€bia$  3t»dvx  oç  Ta;^Mi7a  fcera 
HiepoxAeoç  rpe;  ttApas  Ho?  ov  eXeroi  H 
e  jSoXe  <j^oty  avror*  Hovoç  V  a»  ra^ju/la  rvO- 
et,  ÏLolf/lpaxeyot  axnfevtpieXoadov  xat  t> 
o  apyvptop  eç  rùiura  [«^ape^^orrov. 


^  Est-ce  ie  même  Antîdès  qui  parait 
dans  Thucydide  (I,  cxvii)  comme  chef 
d*une  escadre  athénienne  sons  les  mors 
de  Samos  ? 

*  Synonyme  de  èiopxhnoat'.  Le  verbe 
èSopxiiùt  parait  avoir  le  sens  de  àpxiiû» 
dans  un  document  crétois  analogue  du 
Corpus  inter.  gr.  n*  a55&. 

'  Remarquez  que  l*infinitif  èS»  paraît 
ici  sans  iota  adscril  après  l*a,  comme 
dans  les  deux  documents  relatifs  i  Bréa 
et  à  Méthone  (chez  Kirchhoff,  n**  3i  et 
&o),  ce  qui  justifie  clairement  l*ortho- 
eraphe  adoptée  par  les  hellénistes  mo- 
aemes  d*après  les  analogies  grammati- 


cales, les  formes  successives  de  cet  in- 
finitif ayant  dû  être  :  èoéftevat ,  èaéfiev, 
iaéev,  è&p'.  Cf.  imàpxrfv  (contraction  de 
^fltp^éfisvai ,  xnfapxépiev ,  imapxéev  ) 
dans  le  décret  éolo-dorien  que  la  mis- 
sion allemande  vient  de  retrouver  à 
Olympie  (Archœologische  Zeitung  de 
1876,  p.  ï8a). 

*  L*apodose  de  cette  phrase  semble 
manquer.  Peut-être  les  rédacteurs  du 
document  ont-ils  supposé  que  Tesprit 
des  lecteurs  intéressés  y  suppléerait  fa 
cilement. 

•  Cf.  Thucydide,  I,  cm,  cxvui. 
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70  \pxjs&lpaToç  *  sntg'  ra  luv  aXka  xadamep  A< 
vTtxXeç*,  ras  he  sr^Owas  XoXxi^cvcri  kott 
a,  a(^v  auToy  evai  9v  XaA;^i^i ,  KfiBam^p  A6- 
eveatv  AJdsvaiOK,  ^mXev  ffuysç  hou  davar- 
0  xai  artfitas'  tsepi  he  tovtov  e^€(rtv  sva- 

75  I  Aâsvals  ss  r9v  eXtcuw  rsv  rov  Beaiiod- 
erov  xara  to  ^e^urfia  to  Sejio  *  tarepi  Se  ^• 
Aatxe;  Ev^oia;  to«  t/lpœnfyos  snsifteXetf' 
dai  Eos  av  invovrat  api&la  fLvKOç  av  tx'^' 

80  H  o  p  X  o  s 
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Prytanie  de  l'Ântiochide,  présidence  de  Dracontidès,  proposition  de  Diognèle  : 
Que  le  conseiJ  et  les  juges  des  Athéniens  jurent  en  cette  foroiule  :  t  Je  n^enièverai 
«point  les  Chalcidiens  de  Chalcis  et  je  ne  dépeuplerai  point  leur  ville;  je  ne  con- 
«  damnerai  aucun  citoyen  ni  à  la  d^gradatioa  oi  à  1  eiil ,  et  je  ne  cootriboenii 
«à  aucune  telle  condamnation;  je  ne  mettrai  à  mort  ni  ne  priverai  de  ses 
«  biens  aucun  d  eux  sans  jugement  et  sans  favis  du  peuple  athéni^.  Je  ne  mettrai 
«aux  voix  sans  citation  préalable  aucune  décision  contre  la  commune  ni  contre  au 
«  cun  particulier  ;  étant  prytane ,  j*introduirai  daqs  le  délai  de  dix  jours ,  autant  que 
«  possible,  près  du  conseil  et  du  peuple  toute  ambassade  venant  de  Chalcis;  je  g«- 
«  rantirai  ces  droits  aux  Chalcidiens  tant  qu'ils  obéirpnt  au  peuple  d* Athènes.  * 

On  assermentera  Tambasiadci  venue  de  Chalcis  entre  les  n^os  des  commifaairef 
athéniens  pour  le  serment,  et  on  dressera  la  liste  de  ceux  qui  lauront  prêté;  les 
stratèges  veilleront  à  ce  que  tous  prêtent  le  serment. 

Formule  du  serment  pour  les  Chalcidiens  :  t  Je  ne  me  séparerai  du  peuple  des 
«  Athéniens  par  aucune  ruse  ni  manœuvre,  ni  en  paroles  ni  en  action ,  et  je  ne  sui- 
«  vrai  point  quiconque  se  séparerait  d'eux.  Si  quelqu*un  se  sépare,  je  le  dénoncerai 
«aux  Athéniens.  Je  payerai  aux  Athéniens  le  tribut  auquel  j'aurai  consenti,  et  je 
«  serai ,  selon  mon  pouvoir,  leur  meilleur  et  leur  plus  fidèle  allié  ;  je  me  porterai  au 
•  secours  et  à  la  défense  du  peuple  athénien,  si  quelquuq  lui  mit  tort,  et  je  Ijui 
«  obéirai.  ■ 

Le  serment  sera  prêté  par  tous  les  Chalcidiens  en  âge  de  puberté  ;  si  quelqu'un 
ne  le  prête  pas,  il  perdra  ses  droits  de  citoyen,  et  ses  biens  seront  confisqués,  et  le 
dixième  de  ses  biens  sera  consacré  au  Jupiter  d'Olympie.  Une  ambassade  athénienne 
s'étant  rendue  à  Chalcis  fera  prêter  le  serment  avec  les  magistrats  désignés  dans 
cette  ville,  et  dressera  la  liste  des  Chalcidiens  assermentés. 


^  Un  Archestrate ,  fils  de  Lycomède, 
figure  comme  stratège  chez  Thucydide , 
1 ,  Lvii ,  dans  le  récit  d'événements  de  la 
même  période. 

Formule  connue  par  dautres  exem- 
ples attiques  (Franz.  Elem.  epwr.  gr. 
p.  32 1  ),  et  à  laquelle  Platon  fait  allusion 
dans  le  Gorgias,  chap.  vi ,  p.  45i,  où 


le  scholiaste  l'explique  d'une  façon  assez 
obscure. 

^  Au  lieu  de  Ôpxoç,  on  attendrait 
plutôt  ici  ÔpKot  au  pluriel,  puisqui;  deux 
serments  sont  contenus  dans  Dinstru* 
ment  diplomatique  dont  cette  souscrip- 
tion signale  et  doit  résumer  le  cou- 
tenu. 


^ 
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Proposition  d^Anticlès  :  Ce  qu*à  bonheur  soit  pour  les  Athéniens  I  Que  les  Athé- 
niens et  les  Chalcidiens  prêtent  le  serment  selon  la  formule  que  le  peuple  athénien 
a  votée  pour  les  habitants  d^Érétrie.  Les  stratèges  pourvoiront  a  ce  que  la  chose  ait 
lieu  dans  le  plus  bref  délai.  Le  peuple  choisira  sur-le-champ  cinq  commissaires  qui 
se  rendront  à  Chalcis  pour  faire  prêter  le  serment.  Au  sujet  des  otages,  répondre 
aux  Chalcidiens  que,  pour  le  moment,  on  s*arréte  aux  décisions  votées,  et  que  plus 
tard  après  délibération ,  il  sera  fait  une  convention  selon  qu  il  paraîtra  le  plus  con- 
forme aux  intérêts  des  Athéniens  et  des  Chalcidiens.  Quant  aux  étrangers  qui  sont 
à  Chalcis ,  que  tous  ceux  qui  y  habitent  et  qui  n'envoient  pas  le  tribut  à  Athènes , 
de  même  que  tout  citoyen  à  qui  le  peuple  d'Athènes  en  a  accordé  l'exemption ,  [en 
soient  dispensés  P]  ;  tous  les  autres  le  payeront  à  Chalcis  comme  les  autres  Chalcidiens. 

Le  présent  décret  et  le  serment  seront  gravés  à  Athènes  par  le  secrétaire  du  con- 
seil sur  une  stèle  de  pierre  et  déposés  dans  l'Acropole,  aux  frais  des  Chalcidiens  ; 
et,  à  Chalcis,  le  conseil  des  Chalcidiens  les  fera  graver  dans  le  temple  de  Jupiter 
olympien. 

Prendre  ces  décisions  concernant  les  Chalcidiens. 

Quant  aux  sacrifices  prescrits  par  les  oracles  pour  Eubée.  trois  commissaires, 
que  le  conseil  choisira  parmi  les  conseillers,  les  célébreront  avec  Hiéroclès.  Les 
stratèges  auront  soin  que  le  sacrifice  ait  lieu  le  plus  tôt  possible,  et  fourniront  l'ar- 
gent à  cet  efiet. 

Proposition  d*Archestrate  :  D'abord  voter  ce  que  propose  Anticlès-,  puis,  quant 
aux  poursuites,  les  Chalcidiens  en  seront  juges  entre  eux  à  Chalcis,  comme  les 
Athéniens  à  Athènes,  sauf  pour  l'exil,  la  mort  ou  la  dégradation;  pour  ces  trois 
cas,  il  y  aura  recours  à  Athènes,  à  l'éliée  des  thesmothétes,  selon  le  décret  du 
peuple.  Pour  la  garnison  d'Eubée,  les  stratèges  sont  chargés  d'y  pourvoir  le  mieux 
qu'ils  pourront  dans  f  intérêt  des  Athéniens.  —  serment. 


Ce  texte,  comme  on  ie  voit,  est  presque  absolument  intact.  Quel- 
ques lettres  à  peine  y  manquent,  et  qui  sont  faciles  à  restituer.  Par  la 
forme  des  caractères  que  constate  un  estampage  dû  au  zèle  de  M.  Du- 
mont^  et  que  d'ailleurs  atteste  M.  Koumanoudis,  par  Vorlhographe , 
constamment  conforme  à  Tatticisme  du  temps  de  Périclès,  il  nous  re- 
porte vers  le  milieu  du  v*  siècle  avant  J.  C.  Mais  il  ne  nous  offre  aucune 
indication  directe  de  Tannée  où  il  fui  rédigé.  Déjà  pourtant  M.  Kou- 
manoudis  le  rapproche  de  quelques  lignes  de  Thucydide,  qui  lui  parais- 
sent en  marquer  assez  bien  la  date  : 

«  Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Coronée ,  TEubée  se  sépara  des 
a  Athéniens,  et  à  peine  ceux-ci  y  avaient  passé  sous  les  ordres  de  Péri- 
odes, quon  leur  annonça  que  Mégare  avait  fait  défection  et  que  les 

^  Cet  estampage,  annoncé  à  TAcadé-  et  (TvvsTrtyLekocrdùnf ,  au  lieu  de  eviiieXs- 

mie,  ne  nous  est  pas  encore  parvenu.  <r(9a7v,  <rvve7rcfxeAeo'^6)y,  efxepov  et  aAiaiat» 

Nous  regrettons  de  n*avoir  pu  y  vérifier  sans  H  initiale,  etc.  ;  nous  les  signalons 

quelques  formes  grammaticales  qui  nous  du  moins  à  TaUention   du  futur  édi- 

semblent  étranges ,  comme  eTtiyLeXtxrBùnf  teur. 
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«  Péloponésiens  allaient  entrer  en  Âttique,  etc.  Après  la  retraite  des 
« Péloponësiens ,  les  Athéniens,  sous  les  ordres  de  Périclès,  passèrent 
u  de  nouveau  en  Eubée  et  soumirent  par  force  tout  le  pays;  ils  le  paci- 
«fièrent  par  des  conventions  avec  les  villes,  excepté  celle  d'Hestiasa, 
0  dont  ils  expulsèrent  les  habitants  et  s'approprièrent  le  territoire.  Peu 
«de  temps  après  leur  retraite  d'Ëubée,  ils  conclurent  avec  les  Lacédé- 
«moniens  et  leurs  alliés  une  trêve  de  trente  ans.  ))(Liv.  I,  chap.  cxiv, 
cxv.) 

Tel  est  révénement  ,fixé  assez  sûrement,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  3* année 
de  la  83*  olympiade (6/^6-^/15  avantJ.  G.),dont  Plutarque  nous  donne 
le  détail  (chap.  xxii  et  xxiii  de  la  Vie  de  Périclès)  d'après  des  auteurs 
plus  anciens,  peut-être  d'après  Gratippus,  contemporain  de  Thucy- 
dide lui-même  ^  ou  d'après  Théopompe  ^,  ou  enfin  d'après  Philo- 
chorus', trois  auteurs  dont  les  deux  derniers  sont  formellement  men- 
tionnés ailleurs  pour  des  faits  de  cette  campagne.  «  Que  Périclès  n'ait 
«pu  maintenir  justement  cette  puissance  des  Athéniens  dans  la  Grèce, 
«c'est  ce  dont  témoignent  les  événements.  D'abord,  en  effet,  les  Eu- 
«béens  se  révoltèrent,  et  il  marcha  contre  eux  avec  une  armée.  Aus- 
a sitôt  après,  on  annonça  que  les  Mégariens  entraient  en  campagne.» 
(  Suit  le  détail  de  cette  campagne  ou  plutôt  de  cette  diversion  imprévue, 
dont  Périclès  débarrassa  les  Athéniens  en  corrompant  par  un  riche 
présent  l'éphore  que  les  Spartiates  avaient  donné  pour  conseiller  à  leur 
jeune  roi.).  .  .  ail  se  retourna  donc  contre  les  alliés  rebelles,  passa  en 
«Eubée  avec  cinquante  navires  et  cinq  mille  hoplites,  et  réduisit  par 
u  force  les  villes  du  pays.  De  Ghalcis  il  expulsa  ceux  que  l'on  appelle 
«  les  Hippobotes ,  qui  sont  les  plus  riches  et  les  plus  distingués  de  la 
«ville;  mais  à  Hestisea^  il  expulsa  tous  les  citoyens  pour  ne  mettre  à 
«leur  place  que  des  Athéniens,  se  montrant  inflexible  envers  cette  cité 
«parce  que  ses  habitants,  s'étant  emparés  d'une  galère  athénienne,  en 
«  avaient  mis  tous  les  hommes  à  mort.  A  la  suite  de  cela  une  trêve  de 
«  trente  ans  fut  conclue  entre  Athènes  et  Lacédémone.  )> 

Diodore  de  Sicile  (liv.  XII,  chap.  vu  et  xxn),  sous  la  même  date, 
qu'il  détermine  par  le  nom  de  l'archonte  éponyme  Callimaque  et  par 
celui  des  deux  consuls  correspondants  dans  les  annales  de  Rome,  nous 
apprend  que  les  autres  villes  d'Eubée  furent  simplement  forcées  de 

'  Voir  C.  Mûller,  Fragm.  hist.  grœc.  *  Sur  les  affaires  d'Hestiaea,  consulter 

t.  II,  p.  76.  les  fragments  de  documents  attiques  re- 

'  Cité  dans  Sirabon,  1.  X,  p.  4^7-  produits  par  Kirchhoff  sous  les  n**  28 

'  Cité    dans   le   scholiaste  d^Aristo-  et  a  g. 
phane  sur  les  Nuées,  vers  ai 3. 
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rentrer  dans  f  obéissance ,  mais  que  la  ville  d*Hesti8Ba  reçut  mille  colons 
athéniens,  entre  lesquels  son  territoire  fut  partagé,  selon  un  usage  dont 
il  y  a  plusieurs  exemples  dans  Thistoire  d'Athènes.  Cest  aussi  après  cette 
pacification  deTEubée  qu  il  place,  sous  larchontat  de  Gallias  à  Athènes , 
ja  fameuse  trêve  de  trente  ans  entre  les  Athéniens  et  les  Péloponé- 
siens.  Le  scholiaste  d* Aristophane  (sur  le  vers  a  1 3  des  Nuées)  se  réfère, 
sur  le  même  sujet,  au  témoignage  de  Philochorus,  et  transcrit  presque 
textuellement  celui  de  Thucydide. 

Ces  divers  récits  concordent,  on  le  voit,  et  se  complètent  Tun  Tautre. 
Or  le  texte  qui  vient  d*étre  découvert  à  TAcropole  d'Athènes  semble 
bien  convenir  avec  Tétat  des  relations  qui  existaient  entre  Athènes  et 
Ghalcis  depuis  la.  réduction  de  cette  ville  ;  tout  y  montre  Ghalcis  de 
nouveau  condamnée  à  une  étroite  sujétion ,  c  est-à-^ire  à  la  condition 
d'alliée  tributaire,  comme  elle  Tétait  depuis  les  événements  racontés 
par  Hérodote  (liv.  V,  chap.  lxxvh;  cf.  Élien,  Histoires  diverses, 
VI,  i) ,  comme  Tétaient  plus  de  deux  cents  cités  dont  la  liste  se  retrouve 
encore  sur  les  marbres  découverts  dans  ces  derniers  temps  parmi  les 
ruines  d'Athènes.  L'obligation  même  de  faire  graver  et  déposer  a  à  leurs 
u  frais  n  dans  l'Acropole  l'exemplaire  qui  nous  est  parvenu  de  leur  conven- 
tion avec  la  cité  victorieuse;  la  stipulation  qui  leur  impose  de  recourir 
aux  tribunaux  athéniens  pour  tout  jugement  comportant  une  condam- 
nation à  la  perte  des  droits  civils  »  à  l'exil  ou  à  la  mort;  enfin,  le  soin 
confié  aux  magistrats  athéniens  de  pourvoir  à  la  garde  de  l'Eubée  par 
une  garnison,  tout  cela  indique  une  volonté  bien  impérieuse,  encore 
pleine  des  ressentiments  et  des  craintes  que  devait  entretenir  le  sou- 
venir d'une  lutte  récente.  Il  est  donc  bien  probable  que  nous  avons  là 
aujourd'hui  un  document  authentique  de  cet  épisode  de  l'histoire 
<l*Athènes.  La  date  n'en  «st  point  fixée  sur  le  marbre  par  le  nom  d'un 
magistrat  éponyme,  et  il  n  y  a  nulle  trace  d'une  fracture  qui  ait  pu  faire 
disparaître  ce  nom;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  document  du  même  genre 
où  manquent  ces  indices,  auxquels  suppléaient  sans  doute,  dans  les 
archives  de  l'Acropole,  des  concordances  de  noms  propres,  comme 
ceux  des  auteurs  des  trois  propositions  adoptées  par  le  peuple,  avec 
des  listes  de  magistrats  éponymes. 

On  peut  s'étonner,  toutefois ,  que  le  marbre  de  l'Acropole  ne  men- 
tionne pas  les  Hippobotes.  Mais  leur  expulsion  préalable ,  si  conforme  à 
la  politique  des  démocrates  athéniens,  était  un  fait  do  violence  dont  ni 
eux  ni  les  Ghalcidiens  ne  devaient  naturellement  prendre  acte  dans  le 
règlement  des  rapports  ultérieurs  entre  les  deux  républiques. 

Thucydide  nous  a  conservé  dans  son  histoire  les  principaux  actes 
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qui  préparent  et  qui  consaorent  la  célèbre  paix  de  Niciaa^n  1^22  avai^t 
J.  G.  Antérieurement  à  cette  année  on  ne  peut  guère  placer  9vec  une  <jl|^tç 
plus  ou  moins  précise  que  trois  docun^eals  atUques  :  la  trêve  religieuaç 
pour  la  célébration  des  mystèrea  d'Eleusis,  les  conveptions  ayeç.  la 
ville  de  Métbone,  et  le  pacte  colonial  de  Bréa;  encore  étaient-ce  là 
des  documents  en  partie  mutilés^  Quand  la  pièce  qui  vieut  d*être  re- 
trouvée ne  devrait  pas  être  reportée  par  la  critique  à  une  époque  plqç 
reculée  que  les  deux  pièces  relatives  à  Méthone  et  à  Bréa ,  son  état  d*inté- 
giîté,  la  variété  des  clauses  quelle  renferme,  les  procédés  de  délibéra- 
tion quelle  constate,  lui  assigneraient  toujours  une  place  au  premier 
rang  parmi  les  documents  officiels  de  rhistoire  grecque.  Ces  quatre- 
vingts  lignes  comblent  une  lacune  dajis  Tbistoire  de  Cbalcis  telle  que 
la  résumait  M.  Girard  dans  le  méaioire  qu  il  composait  en  1 852  comme 
membre  de  TEcole  française  d'Athènes.  Il  nous  sera  peut-être  permis 
d'ajouter  qu'elles  apportent  une  addition  considérable  et  précieuse  à 
l'histoire  que  nous  avons  jadis  esquissée,  des  traités  publics  chez  les 
Grecs  et  chez  les  RomiÛQS.  Les  difficultés  mêmes  que  présente  un  si 
vieux  texte  ne  s'expliquent  pas  seulement  par  la  rareté  des  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  les  événements  d'alors;  elles  tiennent  un 
peu  à  l'archaïsme  du  langage  et  h  une  certaine  inexpérience  de  rédac- 
tion qu'on  a  déjà  remarquée  dans  les  conventions  entre  Œanthea  et 
Ghaléion,  villes  de  Locride,  et  plus  encore  dans  le  traité  entre  Elis 
et  Heraea  que  nous  a  conservé  le  célèbre  bronze  d'Olympie;  c'est  là  un 
cachet  d'archaïsme  qui  nous  parait  confirmer  nos  inductions  sur  l'étroit 
rapport  des  textes  de  Thucydide,  de  Plutarque  et  de  Diodore  avec  Je 
précieux  marbre  sur  lequel  les  antiquaires  d'Athènes  viennent  de  re- 
mettre la  main. 

Un  mot  encore  avant  de  finir  ce  rapide  aperçu.  On  a  vu  que  le  dé- 
cret athénien  vise,  à  propos  de  Ghalcis,  un  décret  semblable  déter- 
minant la  condition  de  la  ville  d'Erétrie.  Il  ^rait  possible  que  Iç  texte 
de  ce  décret  eût  été  enfoui  en  même  temps  que  l'autre  et  se  retro^^vât 
dans  son  voisinage,  kyo^  '^Pf  diroos-nouf  aux  antiquaires  ^théai^oa 
en  les  lîélicîtant  de 'leur  décotiverte  et  en  les  remerciant  <le  leur  em- 
pressement à  nous  la  communiquer. 

P.  5*.  Dans  sa  séance  du  21  juillet,  l'Académie  des  b^Uçs-l^t?9;s^i 
ayant  reçu  de  M^  Albert  Dumont  i""  une  bonne  empreinte  dei'inacrip- 
tion,  2**  une  copie  selon  l'orlhographe  usuelle  pour  les  textes  attiques, 
par  M.  Riemann,  3"^  (]|uelquès  notes  critiques  du  même  pbilolo^e, 
noussomipe^  bçur.^w.depqqvalr  ajoytçir  aux  pages  qm'  préçèdçQt: 
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1*  le  texte  épigraphique  de  huit  lignes  de  Tinscription,  choisies  parmi 
celles  qui  présentent  quelque  singularité  remarquable,  a*  quelques-unes 
des  notes  ajoutées  par  M.  Riemann  à  sa  copie.  On  remarquera  que  ces 
lignes  et  ces  notes  répondent  aux  doutes  que  nous  avons  signalés  ci- 
dessus,  et  que,  particulièrement,  elles  confirment  Tauthenticité  de  la 
forme  impérative  en  oaOcjv  pour  etrOcav,  qui  se  trouve  ainsi  acquise  à 
nos  grammaires  de  Tancien  dialecte  attique,  où  elle  manquait  jusqu ici. 

i3  PROZBOUENKAIAEMONAEKAEMEPONHOTAN 
i6     OITOIAOENAIONHOPKOZAIAEPPEZBJA 
ao  OZ0ONHOIZT     AT6A0I 
a8  IHOIOZANAYNOMAlAmZTOZKAlAlKAIOT 
44  AAlANETAIEniMEUOZOONHOiZTRATEAOI 
5i   NAIAUUAAENKAOOTIANAOKEIEPITEAEIO 
68  EIHOIZT     ATEAOIZYNEPIMEUOZOONKAIT 
75  IA0ENAIEEZTENEUAIANTENTON0EZMOO 


L*iiiflcription  est  écrite  i/loty^rfiàv^  excepté  les  deux  premières  lignes,  qui  ont 
quelques  lettres  de  plus  que  les  autres. 

Les  caractères  sont  très-lisibles  en  général ,  surtout  lorsque  Ton  jette  de  Teau  sur 
la  pierre;  il  y  a  quelques  lettres  isolées  qui  manquent;  il  y  en  a  d  autres  qui  sont  à 
peine  visibles  ;  mais  je  crois  que  nulle  part  il  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude 
sur  la  lecture. 

Ligne  16,  AE,  faute  du  lapicide  pour  AE. 

Ligne  5i.  EPITEAEIO,  faute  du  lapicide  pour  EPITEAEIO. 

Ligne  45 ,  16*  lettre,  et  ligne  48,  1  a*  lettre,  le  lapicide  semble  avoir  fait  d'abord 
un  X ,  qu'il  a  ensuite  corrigé  en  K. 

Ligne  a8,  la  transcription  publiée  par  M.  Koumanoudis  donne  :  U&kos,  c'est-à- 
dire  (nfù9ç\  la  pierre  porte  HO  10^,  qui  n*est  pas  une  erreur  de  lapicide;  la  cons- 
truction oXoç  àv  ^iivùiyLOLi  àpitrloç  est  connue;  je  trouve  dans  la  Grummaire  grecque 
de  Rrûger  (S  49*  10,  4)  :  Td  tsrpâyfiara  où;^  oîa  péXrnjla  èvr^.  tar^Aei  ^a  (Lys. 
i3,  a3),  àvros  laéyor)  otov  ^eivoràrov  (Plat.  Banq.  aaos),  alpœriàv  àarjv  éxa- 
(/l(iL)(àB&f  vfXeialrjv  èhùyaro  (Thuc.  7,  ai,  1),  <TVfi(jLà)(p\)s  —  àvô<7ovs  èyà) 
trXsialovç  èhwéiitfv  (Xén.  Cyr.  4,  5,  agjfàSecay  —  Ôtrrfv  olàv  re  yevéaScu 
wXeifjlïfv  (Dém.  a4.  88),  rpàratp,  àvoiù),  iv  i^pcjvrat  lax,^poràT^  (Thuc. 
5,  47,  3). 

Pour  la  forme  èirtiuîkôaOcjv,  qui  se  rencontre  trois  fois  dans  cette  inscription 
(1.  ao,  44,  68),  elle  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  considérée  comme  une  erreur  de 
lapicide.  Cette  forme  est  déjà  connue  par  l'inscription  de  Kirchhoff  (  Corp,  inscr,  atu 
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3a  A.  =  Corpus  inscr.  gr,  76  =  Rangabé,  118),  1.  17  :  ^YS^EMAINO^OON  *. 
De  plus ,  sur  un  fragment  d'inscription  qui  vient  d*être  trouvé  également  dans  les 
fouilles  de  l'Acropole,  et  qui  n'est  pas  encore  publié,  j*ai  vu  :  'PI^KO^OON,  c'est- 
à-dire  svpiaxôadûûv.  Il  semble  donc  que  ce  soit  là  une  particularité  d'ortbographe 
de  l'ancien  dialecte  attique.  La  forme  ordinaire  -éadcinf  se  trouve  :  Rang.  a5o  EY- 
0YNE2:00N.  a59  ESE^O(o)N.  278  (éiri)MEAES0ON. 

Ligne  79,  après  AOENAIOIS,  il  y  a  dans  la  pierre  un  trait  qu*on  pourrait 
prendre  pour  un  I  (AOENAIOISI);  mais  je  crois  que  c'est  un  creux  naturel,  et 
non  une  lettre. 

É.  EGGER. 


^  Le  monument  est  à   Paris,  dans        (alogue  de  M.  Frôhner,  où  ce  mot  est 
notre  musée  du  Louvre,  n*  à'J  du  ca-        justement  marqué  d*un  51c.  E.  E. 


-t — » 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  3o  juin  1876,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
élu  M.  Gorresio,  de  Turin ,  à  la  place  d*associé  étranger  vacante  par  le  décès  de 
M.  Lassen. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  10  juillet,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  le  général  Favé 
académicien  libre  en  remplacement  de  M.  le  baron  Séguier,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  a  a  juillet,  1*  Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Perrin  à  la  place 
d'académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Cailleux. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Casimir  Périer,  nembre  libre  de  V  Académie  des  science»  morales  et  politiques , 
est  décédé  à  Paris  le  6  juillet. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  Massif  da  Mont  Blanc,  étude  sur  sa  constitution  géodésique  et  géologique, 
sur  ses  transformations  et  sur  l'état  ancien  et  moderne  de  ses  glaciers ,  par  E.  Viol- 
let-le-Duc,  avec  lao  figures.  Paris,  imprimerie  de  Georges  Chamerot,  librairie 
de  Baudry.  In-8*,  xviaSo  pages,  accompagné  d*une  carte  en  4  feuilles.  —  M.  E. 
Viollet-le-Duc  a  consacré  plusieurs  années  à  l'éinde  topographiqoe  du  massif  du 
Mont  Blanc  ;  il  s*est  donné  la  tâche  d'en  dresser  la  carte  a  une  échelle  assez  grande 

1>our  qu*il  lui  fût  possible  d*y  marquer  la  forme  et  la  disposition  des  roches  cristal- 
isées  et  des  terrains  qui  le  composent.  S*appuyant  sur  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers ,  Tauteur  a  cherché  à  les  compléter  et  surtout  à  faire  connaître  la  forme  réelle 
de  ce  grand  soulèvement  en  le  décrivant  dans  tous  ses  détails ,  aussi  fidèlement  que 
possible.  Tout  en  relevant  lei  éléments  lopographiques  de  cette  étude ,  il  a  réuni 
une  immense  quantité  de  documents  et  d'observations  qui,  reproduits  et  figurés 
avec  exactitude,  permettent  de  suivre  les  divers  phénomènes  déjà  étudiés  par  les 
Âgassiz,  les  Ausset,  les  Dollfus,  les  Tyndall,  etc. 

De  même  qu'un  architecte  déduit  de  fétude  de  quelques  vestiges  le  plan  originel 
d*un  monument,  M.  Viollet-ie-Duc  a  essayé  de  reconstituer  ia  configuration  pri- 
mitive du  massif  du  Mont  Blanc.  11  s'est  particulièrement  attaché  à  l'étude  des  mo- 
difications qu*ontfait  subir  aux  lignes  premières  de  TédiGce  les  forces  qui,  agissant 
encore  de  nos  jours,  ont  laissé  des  traces  grandioses  de  leur  puissante  action. 

La  Révolution  de  Thermidor,  Robespierre  et  le  Comité  de  salut  public  en  Tan  ii , 
d'après  les  sources  originales  et  les  documents  inédits,  par  Ch.  d'Héricault.  Paris, 
imprimerie  de  E.  de  Soye  et  fils,  librairie  de  Didier  etC",  1876,  in-8"  de  5i5  pages. 
—  Un  grand  nombre  d'ouvrages  consacrés  à  l'histoire  littéraire  de  notre  pays  et 
plusieurs  récits  dramatiques  ou,  sous  une  forme  plus  ou  moins  romanesque,  se 
faisait  remarquer  une  connaissance  profonde  des  choses  de  la  Révolution ,  pouvaient 
faire  juger  des  qualités  solides  et  brillantes  qu'apporterait  M.  d'Héricault  à  l'exé- 
cution oe  sa  tâche  lorsqu'il  voudrait  aborder  l'histoire  proprement  dite.  L'ouvrage 
considérable  qu'il  vient  de  publier  ne  trompera  point,  croyons-nous,  l'attente  des 
lecteurs  de  ses  précédents  travaux.  La  révolution  du  9  diermidor  présente  un  carac- 
tère asset  rare  de  mystère  et  d'imprévu.  Un  coup  de  main  qui  semblerait  n'avoir 
point  été  préparé  suffit  pour  renverser  un  pouvoir  formidable ,  défendu  par  le  plus 
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monstrueux  système  d*espionnage,  de  délation  et  de  défiance  universelle.  M.  d*Hén- 
cault  s'est  attaché  à  éclaircir  ce  problème  et  à  faire  connaître  le  travail  souterrain 
r  lequel  fut  rendu  possible  le  succès  de  Teffort  du  dernier  jour.  Il  montre  dans 
e  9  thermidor  le  couronnement  naturel  de  toute  Thistoire  de  Tan  ii.  Son  livre 
offre  un  tableau  saisissant  et  d'un  vif  intérêt  de  la  situation  intérieure  à  cette  époque, 
où  la  Révolution  atteint  le  plus  haut  degré  de  sa  pui&sancc  matérielle  et  .monde, 
où  elle  repousse  l'étranger,  où  elle  vient  de  conquérir  la  moitié  de  la  France^ sou- 
levée contre  sa  domination  tyrannique. 

Artistes  anciens  et  modernes,  par  Charles  Clément.  Paris,  imprimerie  de  Claje, 
librairie  de  Didier  et  C",  1876.  In-12  de  4io  pages.  —  M.  Cnarles  Clément,  le 
critique  distingué  à  qui  Ton  doit  d'importants  travaux  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Gifricault,  de  Prudhon  et  de  Léopold  Robert,  réunit  dans  ce  nouveau  volume  les 
articles  si  remarqués  qu*il  a  publiés  depuis  quelques  années  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats. Voici  les  titres  de  ces  morceaux  qui  se  recommandent  à  l'attention  de  tous 
les  amis  de  l'histoire  de  l'art  :  la  Vénus  de  Milo,  la  Vénus  de  Falerone,  Rome  sou- 
terraine, la  Jeunesse  de  Michel-Ange,  un  Bronze  de  Michel-Ange,  Raphaël  et 
l'antiquité,  la  Vierge  du  monastère  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  l'Art  germanique, 
Vélasqucz,  Pierre  Puget,  Joseph  Vernet,  Horace  Vernet,  Hippolyte  Flandrin, 
Hcim ,  Troyon ,  Ingres ,  Eugène  Laval ,  Edouard  Bertin ,  Henri  de  Triqueti ,  Gus- 
tave Ricard,  Gleyre,   Gavami,  Corot,  Carpeaux,  Barye. 

A  travers  les  mots,  par  Charles  Rosan.  Paris,  librairie  de  Doerocq,  1876,  in-ia 
de  4oo  pages.  —  M.  Rozan,  dont  un  récent  ouvrage,  La  Bonté,  a  obtenu  les 
suffrages  de  l'Académie  française ,  étudie  dans  ce  nouveau  livre  l'origine  et  la  signi- 
fication d'un  grand  nombre  de  mots  servant  à  désigner  les  choses  de  la  vie  de 
chaque  jour.  Les  étoffes,  les  caries  et  les  échecs,  les  danses,  le  calendrier,  les 
pierres  précieuses,  les  meubles,  les  titres  de  noblesse,  etc.,  passent  successivement 
sous  nos  yeux  et  forment  autant  de  chapitres  curieux.  L'auteur  fait  avec  esprit  et 
avec  érudition  l'histoire  de  ces  mots  ou  de  ces  objets.  Aucun  livre  n'est  plus  que 
celui-ci  propre  à  éveiller  le  goût  des  recherches  étymologiques  et  à  en  faire  com- 
prendre l'intérêt. 

Feuille  des  jeunes  naturalistes,  6"  année,  n"  61  à  70,  grand  in-8"*  de  i3a  pages 
avec  planches.  Paris,  29,  avenue  Montaigne.  —  La  Feuille  des  jeunes  naturalistes, 
destinée  à  répandre  et  à  fortifier  parmi  les  jeunes  gens  le  goût  des  sciences  natu- 
relles ,  contient  une  série  d'articles  variés  bien  propres  à  atteindre  le  but  que  se 
sont  proposé  ses  fondateurs.  La  botanique  et  l'entomologie  y  ont  la  plus  large  part, 
sans  exclure  toutefois  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle.  Des  observations 
sur  les  mœurs  des  animaux,  des  récits  d'excursions  scientifiques,  y  sont  rapportés  de 
façon  à  exciter  l'intérêt  des  lecteurs.  Des  planches  ou  des  gravures  intercalées  dans 
le  texte  viennent  souvent  compléter  les  descriptions.  On  appréciera  l'utilité  du  bul- 
letin bibliographique  donnant,  à  mesure  de  leur  apparition,  le  titre  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  en  France  sur  l'histoire  naturelle  ainsi  que  l'indication  des  principaux 
travaux  parus  à  l'étranger. 

Nous  citerons  parmi  les  articles  les  plus  importants  :  Une  étude  sur  les  Linaires 
de  M.  Adrien  Dollfus;  une  note  sur  les  mœurs  des  Hespériens,  par  M.  Mabille;  une 
visite  au  jardin  zoologique  de  Londres ,  par  M.  Collin  de  Plancy;  des  excursions  bo- 
taniques à  la  Sallette,  auHohneck,  au  mont  Pilât,  au  montSalève,  à  Senlis,  aux 
environs  de  Limogne ,  par  divers  auteurs ,  etc. 
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ÉTATS-UNIS. 

Birds  ofthe  Norih  west,  a  hand-book  ofthe  omitkology  ofthe  région  drained  fy  thê 
Missouri  river  and  ils  trihuiaries,  hy  Elliot  Coues  (Miscellaneoas  pahUcations  of  United 
States  geohgical  survey  ofthe  territories.  Washington,  govemment  printing  office.  i87à. 
In-S*  de  111-792  pages.  —  Ce  maauei  comprend  le  catalogue  mëlhodique  et  aussi 
complet  que  possible  de  la  faune  ornilhologique  du  bassin  du  Missouri  et  de  ses  af- 
fluents; il  renferme  presque  tous  les  oiseaux  deTAmérique  du  Nord,  sauf  quelques 
espèces  méridionales  et  celles  qui  vivent  au  bord  de  la  mer.  Cette  vaste  région  est 
explorée  chaque  année  par  des  missions  scientifiques  chargées  par  le  gouvernement 
des  États-Unis  d*en  étudier  la  conGguration  et  les  ressources  naturelles.  L*auteur, 
attaché  à  plusieurs  de  ces  explorations,  a  recueilli  soigneusement  tous  les  faits  se 
rapportant  à  la  distribution  gë^^graphique  des  oiseaux,  et  s* est  appliqué  à  déterminer 
Taire  occupée  par  chaque  espèce;  il  a  pu ,  même  après  les  travaux  d*Audubon  et  des 
nombreux  continuateurs  de  son  œuvre ,  glaner  de  précieux  détails  sur  les  mœurs , 
les  époques  de  passage,  et  autres  faits  qui  donnent  à  Tomithologie  un  attrait  tout 
particulier. 

Trois  familles  ont  spécialement  été  traitées  par  M.  Coues,  qui  en  a  donné  la  mo- 
nographie comprenant  toutes  les  espèces  de  rÂmérique  du  Nord  :  ce  sont  les  La- 
rides,  les  Colymbides  et  les  Podicipid^.  Ces  familles  sont  d'une  étude  délicate. 
Aussi  le  savant  ornithologiste  est-il  entré  ici  dans  de  plus  grands  détaib,  y  joignant, 
lorsqu'il  était  nécessaire ,  la  description  minutieuse  des  divers  plumages  et  des  ta- 
bleaux dichotomiques  destinés  à  faciliter  la  recherche  des  genres  et  des  espèces. 
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Ancii.f:oLOCiiCAL  Scni  f.y  of  India,  Four  reports  madc  durimj  (lie 
years  18 6^-6 3 -6 ^1-65,  2  vol.  m-8",  Sîmla,  1871. —  3®  volume. 
Report  for  thc  y  car  i87i-i872,  in-8°,  Calcutla,  1873.  — 
4"  volume,  Report  for  the  year  187 1-1872,  Dehii,  hyJ,  D.  Re- 
ylar;  Afjra,  by  A.  C.  L.  CarUayle,  Calcutta,  1 874-  —  5^  volume. 
Report  for  the  year  1872-1873,  Calcutta,  1876,  by  Alexander 
Ijunninqham  y  major-cjeneral,  etc.  —  Inspection  archéologique  de 
r Inde  par  le  major-général  Alexander  (junningham,  directeur  de 
^Inspection  archéologique  de  Flnde,  5  vol.  in-8",  1871-1875. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE*. 

Nous  avons  parcouru  les  deux  premiers  volumes  de  M.  Alexander 
(^unningbam;  il  en  reste  trois  autres,  que  nous  analyserons  aussi,  j)our 
donner  une  idée  de  ce  (puis  conliennent,  mais  d'une  manière  plus 
concise.  Par  un  motif  que  nous  ne  ronnaissons  pas,  les  tournées  archéo 
logiques  de  Tinspecleur  général  furent  interrompues  pendant  six  années; 
cessées  en  i865,  elles  ne  reprirent  qu'en  1871;  et  le  rapport  de  celle 
dernière  année  (187  1-1872)  remplit  t(Uit  un  volume,  avec  les  planches 
nombreuses,  et  Irès-améliorées,  qui  raccompagnent*-,  l/auteur  s'est  fait 

'    Voir,  pour  le  premier  article,   le  '    Dans  riiilroduclioii  mise  en  lète  du 

rallier  de  juin  187^;  pour  le  deuxième.         troisième  volume,  M.  Alexander  (^un- 
celui  de  juillet,  p.  397.  riingliam  se  contente  de  retracer  les  ins 
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une  règle  de  compléter  avant  tout  les  travaux  coinniencés  par  ses  pré- 
décesseurs, <  l  de  >'adresser  tout  d'abord  aux  parties  les  mieux  connues 
des  vaslos  pro\inr«\s  q:fil  doit  explorer.  Par  cette  méthode,  on  arrive 
peu  à  peu  à  asseoir  l^'s  hases  les  plus  solides  dans  un  labeur  aussi  com- 
[ïiiqué,  ri  les  contjuetes  qu'on  a  pu  faire  deviennent  dclinitives.  Cest 
ain>i  i\\\r  M.  Alexander  (liuiningham  reprenait  en  partie  ses  reclierchi\s 
p<M>onneIles  dans  le  Nhi^adha  visité  déjà  par  lui,  tandis  qu'il  envoyait 
deux  de  ses  collah(;i\it"urs,  MM.  Hedar  cl  flarllevh',  dans  la  direction 
de  Dehii  el  d'A;jra. 

Nous  parlerons  un  peu  plus  tard  des  investigations  de  ces  deux 
messieurs,  et  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  tournée  nouvelle  de 
rinspccti'ur  général.  C'est  surtout  l'architecture  qti'il  a  étuiliée  cette  ibis: 
et,  dans  un  j)réambule,  il  a  marqué  les  raractt'r(\s  et  les  périodes 
diverse«)  de  ce  ([u'on  peut  appeler  l'architecture  hindoue.  Elle  se  divise 
en  deux  branches  principales  :  l'architecture  indigène  proprement  dite 
el  ranhilecture  nuisulmane,  qui  ost  venue  s'y  superposer  cl  se  mêler 
avec  elle^  L'archilectiuv  indigène,  assez  grossière  dans  ses  premiers 
*\ssais,  s  est  periVctionnée,  du  moins  dans  le  nord-ouest  de  la  presqu'ile. 
au  ronlact  des  artistes  grecs,  vers  le  règne  d  Açoka;  et  c'est  là  son  plus 
beau  inonKîut.  Klle  se  déforme  ensuite  .sous  la  domination  desScvthes 
et  des  Sassanides,  et  sous  rinlluencc  du  bouddhisme  et  du  djaïnisme. 
l/arehiteclure  musuhnane  est  infiniment  plus  riche  et  plus  gracieuse; 
"lie  connnence  vers  le  xn''  siècle  avec  la  conquête  de  la  vallée  du  Gange, 
et  elle  inaugure  une  ère  toute  nouvelle.  De  Dehli,  d'Adjmer,  de  -Ma- 
thoura,  d'Agra,  elle  s'étend  à  Moifllàn  et  à  Lahore;  elle  s'avance  à  l'est 
jusqu'à  Allahabad  et  Bénarès,  et  elle  pénètre  n  émo  jusque  dans  le  cœur 
du  Bt  n^ale  et  du  Mai'adha. 

Ce  qui  prouve  bien  l'utilité  de  ces  visites  répétées  dans  les  mêmes 
lieux,  c'est  la  seconde  visite  que  .M.  Alexander  Cunningham  aiaite  à  Ma- 
thoura;  il  l'avait  déjà  parcourue  en  i8G'i,et  il  y  avait  vu  des  sculptures 
moitié  ^rec»ques,  moitié  bouddhiques,  très-remarquables'-.  A  la  seconde 


Irurtioirs  i|ii'il  .i  (Iniinécs  à  ses  (1(mi\ 
collaboiMlrurs,  MM.  J.  I).  Bc^^'lar  cl 
\.  C.  J4.  (^arllcvlr;  il  ne  dit  rien  de  l.i 
Inii^ne  inliTruplinn  de  son  ser\ire. 

'  M.  A!e\iUider  (lunningli.ini  distin- 
gue, six  pêricKJes  dans  lu  |)remière ,  et 
liiiif  dans  la  seronde.  Il  \  a  dan»  l'arl 
hindou  la  période  ai'ciiaï(|ue,  (jui  com- 
nieuce  à  l'an  1000  environ  v\  Najusqu'à 
•ïôo,  avant  J.C;  [mis  les  périodes  indo- 


grceque,  indo-seythe,  indo-sassani(|ue. 
le  nir)yen  a^e  bralnnani([ue  et  fart  mo- 
derne des  brahmanes.  Dans  fart  musul- 
man, (|ui  enmmencc  xers  la  ihi  du  xn* 
siècle  (II*  notre  ère,  et  qui  s'étend  Jusqu'à 
nos  jours,  les  phases  successives  se  dis- 
linj^uenl  entre  elles  par  des  nuances  de 
st\le  ((ui  sont  très-mar(|uées  pour  les 


connaisseurs. 
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lois,  il  a  fiiil  mieux  enciuo.  I-cs  iiis(ri|>tions  <|u'il  y  a  recueillies  soni 
trùs-iioinbrciiscs,  et  pliisirurs  ont  une  véritable  iniporlunrc,  jinire 
qu'elles  ronlienncnl  les  noms  de  I rois  rois  inconnus  justjue-h'i.cit qu'elles 
fixent,  par  des diites  du  Simival,  l'i'poqnc  pm-isc  de  quriques-niies  ()<■> 
mines  dont  Mallioui-ii  idionde.  Sur  viu<<t-neuf  iiiscrlp lions  qu'il  inter- 
prétées M,  le  professeur  Ddwsoii,  M.  Aieximdcr  Cunniiifiliam  en  repru- 
duil  viiigt-quLilrc  qui  sont  <l.ilées.  [iCSplujimcii-nnes  renionlenlà  l'nti  Gci 
;iv.int  lV?rc  clirélicnno.  L'une  d'elles  iippnrlii'nt  uu  fameux  roi  Kaiiislika. 
1.11  jilus  réceiiU'  ne  descend  pas  plus  luis  que  le  m'  si'-cle  de  noire  f-re. 
Les  Mijels  les  plus  ordinaires  do  ces  itisirriplions  sont  les  dons  olfert'- 
au\  temples  par  la  piété  et  la  géiiéro-sité  des  lidèles'.  L'auteuc  a  rnisoii 
de  dire  que  ces  inseriplions  smil  rc  (fu  il  a  découvprt  de  plus  préeienx  à 
Madioiira. 

L'uo  seconde  exploration  à  Bouddlia-dayà.  dix  ans  après  la  première, 
n'a  pas  été  moins  féconde.  Les  enceinti':*  du  fiimeiix  Hodliidronnià  ,  des 
temples  el  des  viliâras  détruits,  iccèlent  toujours  une  foule  de  trésors 
et  de  détails  qu'il  est  bon  d'intciTOgcr  à  diverses  reprises.  M.  Alesander 
Cunuinj^liam  a  revu  l'Arbre  de  rintelligenre ,  le  successeur  iicculaire  de 
cL-liii  sons  lequel  le  Bodliisiittwa  s'est  ;issis.  Dans  l'intervalle,  une  des 
branches  principales  s'était  cassée,  et  le  vénérable  tronc  lui-mèmr-  pa- 
raissait bien  endommagé  par  le  temps'-.  Ce  sont  des  bralnnaiies  qui 
l'adorent  aujourd'bui.  et  ils  ont  liiit  réparer  la  plate-forme  sur  laquelle 
l'arbre  a  poussé.  M.  Alexaiidcr  (hinningliam  a  décrit  de  miuveau  i-t 
avec  pins  de  précision  les  constructions  (|ui  occupent  <'iicore  sur  le  sol 
une  place  considérabli'.  Il  a  vérifié  une  (bis  de  plus  les  pieuses  descrip- 
tion de  iliuuen-Tlisang.  en  s'aidant  des  investigations  tontes  récentes  (lu 
major  Mead  el  du  célèbre  Hàbou  Itadjendra  Lâl  Mitlra^.  Dans  la  con- 


\  Àrrliiroloijifal SarrcY  o/ l'idiit .  [>■  liii  » 
:iVi.)"  ai-s(:ri)>tioii  Je'M^illioura.'t  l.-s 
r<-siill^ib  (|iii!  M.  Al(-\.iiitl('i'  Ciniiiiii^'lL^iiij 

viiii-nl  pas  oiiliéi'Cniciil  »aliïiliiil. 

'  M.  Aio\an<liT  Cuiitiiiif^linm.  Ar- 
climlogiciil Snney  of  Iiulitt,  i.  lU.  p.  aj) 
Il  4IJ.  il  (I  diitiiK'  des  cniiics  de  ces  iiin- 
i-rijiliuiis  i<ii  cnrnctércs  ni.i(,'ndliîs  diiiis 
les  |ilaiii:|ies  xm  ù  xvi.  Ce»  ptaiiclies 
■iiiitl  trôs-i>ieii  roilcx,  mnis  elles  srnil  11- 
llicigrapbiécN;  il  eût  été  Iri-s-préfiTobli' 
■le  n-r<Hirir  à  lii  pUotograj>liie ,  dont 
i'cvi'litwle  Mt  iiiilisi^utubli'.  Qiinnl  aiiv 


liMdiK'tii.ii.-.  (IciijiKT.s  |Mr  M.  k'  iirolcssi-ui 
[)awMiti.  l'Jles  <iiit  i-l('^  |)Mt>lie>'»  diins  !.- 
Juuiri«l  Je  fil  SoriiUt'  nrfiilf  titialiqur. 
iL..nv,.||.-s,.rK-,  I.  V. 

'  \a-  <l<K-l<:iir  IWcliiiiiiin  M.  Ihiuil- 
l.iii.  :niùcn{  visif.'  !<■  It<Kllii<li-<>nmii  on 
1811.  n  il»  ne  dimnnit'iil  pns  plus  ili' 
ri'nl  .111!)  à  l'iirbrr  qu'ils  virciil  alors.  Ol 
arlin-  éliiit  jileiii  de  l'orie,  et  il  sembluit 
destiné  à  vivri'  kii-n  I(ii4{li'in|>s;  mais  il 
iiiirn  dé|)('i-i  ni)ii(lemeiit  diiis  r<'sp;ire  de 
c'iiiqiinrile  à  soivante  nns. 

'  M.  Alexunder  Cuiiningbnin.  .-li- 
ihœological Sitrrey  oflnrlîa,  I.  ill.  p.  87 


c 
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victioii  (l<^  M.  Alcxaiuler  (^unninghîim,  les  riiinOsS  actuelles  sont  précisé- 
mont  ci'lles  (lu  grand  Icniplp  qu  a  vu  Ilii)uen-Thsang  en  ôSy.  Ce  temple 
a  pu  ctic  ivponî  plusieurs  fois;  mais  il  n a  pas  été  reconstruit  de  fond 
on  comhli»,  coujme  le  suppose  M.  Fergusson,  par  les  Birmans  en  1 3o3. 
Vutromont  il  faudrait  qu'on  eut  donne  au  nouvel  édifice  les  mûmes 
dimensions,  les  niâmes  fondements  qu'avait  l'ancien,  et  qu'on  y  eut 
employé  des  matériaux  absolument  pareils;  toutes  ces  ressemblances 
ou  plutôt  ces  idenlit('s  sont  indiscutables,  et  un  simple  coup  d'oeil 
ôullit  pour  s'en  assm^cr,  ainsi  que  l'a  lait  pour  sa  part  M.  Ale.vander 
(Junningbam. 

Il  a  recomm  aussi  dans  quelques  ornements  des  tem|)les  l'influencr 
évid(înte  de  l'art  grec,  entre  autres  un  bas-relief  représentant  le  dieu  du 
sobûl  sur  un  cbar  à  quatre  clievaux^  On  ne  supposait  pas  que  limita- 
lion  des  monuments  gréco-])actriens  du  nord-ouest  de  l'Inde  se  fût  pro- 
pagécî  jus([ue  dans  le  Bihar;  mais  les  dessins  domiés  par  M.  Alexander 
(lunm'ngbam  mettent  désormais  le  fait  bors  de  doute,  et  ce  (iut  n'est 
pas  indillérent  pour  fbistoirc.de  l'art. 

A  (ja>ti,  qu'a  revue  également  rinspeelcur  général,  les  temples  an- 
ciens ont  ï'té  détruits;  mais  il  y  reste  de  nombreuses  sculptures  brab- 
maniques  et  bouddliiques,  et  surtout  des  inscriptions  qui  apj)artiennent 
aux  deux  religions.  A  d<'faut  de  monuments  arcbéologiques,  Cayà  ren- 
ferme un  tenq)le  assex  remarquable  appelé  le  l'Ishnoupad  ou  Pied  de 
Vishnou.  Dans  le  sanctuaire,  où  ne  sont  pas  admis  les  proAmes,  on  fait 
voir  aux  seuls  fidèles  l'empreinte  que  le  pied  divin  de  V^isbnou  a  laissée 
sur  un  roclicr.  J^es  empreintes  sacrées  de  ce  geiu'e  sont  une  supersti- 
tion connnune  aux  deux  cultes;  et  en  C(»ci  ce  sont  les  brabman(>s  qui 
ont  été  les  imitateurs;  ils  n'ont  pas  voulu  être  en  reste  avec  leurs  rivaux. 
Les  inscriptions  trouvées  à  (îayà  et  à  Bouddbagayà  ne  remontent  pas 
plus  liant  que  la  dynastie  des  (Vdas,  qui  ont  régné  sur  le  Magadba  et  le 
Bengal",  un   peu  avant  la  eoiujuéte   musulmaiiiî.  Quelques-unes  sont 

,'.  M.  lo  niiior  Mi'ail  a\.iil  cMoiiivoM'         D.iii.s   li  nhinrlie  wvn.  l'auleur  a  imij- 

M  1     ullia  (ia\a,  on  ioi)o;  »'l  il  .iv.»:l         prcicliu  li'.s  deux  nprcsenl liions  givtcjut' 

r    I      /'     t|>l>'>)'i  siKTiil  a  riii.siH.'rtiMir         et  hiiiiioiic  du  char  du  soleil,   l/onloii 
(..  L.  Larlli!,.  •        •     .     ,  i        •  .      <    i      i  .  u      ^ 

•   ,  \'  '11   (*$,  (fin  axaient  l'I:*         iiaïur  du  siiiol  est  ansoluuirnl  la  menu*. 

..     _  'i      t'.  nxviuv  l'fHKjuc,  {('         L^ai'l  liiiidoii,  duis  SOS  c'oinposil  ions  ori- 

■    1       I          rïi  Ira  e!ail  aiU-  liinalcs,  a  louiuur.s  aUribuc  sont  cln'vau\ 

'mIos  dans  la  .,        .,         ,.  i  -i    /•     .         i     i      «•     A-n- 

1      II     •!  avait  expli-  au  s«ih»il.  (iCsl  siirlonl.  cette  niluTeiice 

•oiido.  Jl  V  .        ,         '.  ...             \i     \t          1      /•        -1 

1    .. ^       u'  M*  niajor  tiui  Irappe   M.  Aiexandor  (iUniiin<riiain: 

•  aiThaKiue,              •'  '    .     ,'  »              ,  ,              ,             ^  ,  . 

.     *     .  mais    la    n^ssenilnaiire  es!  encore  bien 

environ  et  va ,         ,  i       r  •      i        r  i  i      i 

.    ,  .    ,•'».      Ir  plus  liMpiianto  tluis  I  enseinblo  du  sii- 

's  les  ïui'iodes  !  ,  *  ' 
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assez  longues;  la  plupart  sont  Ires-courlos.  M.  Alcxander  Cuuniiif^ham 
eu  a  reproduit  plusieurs;  mais  aucune  u'oflVe  un  sérieux  intérêt.  Presqui- 
toutes  sont  bouddhiques,  parce  que  les  Pàlas  ont  élé  les  ardents  pro- 
lecteurs du  bouddhisme  dans  leurs  Ktats'. 

A  Radjagriha ,  les  résultats  d'une  seconde  exploration  ont  élé  aussi 
très-fructueux.  Les  pèlerins  chinois  Fa-hicn  el  Iliouen-Thsang  alïirmen! 
également  avoir  visilé  deux  grottes,  Tun»)  au  nord  de  la  ville,  où  se  lint 
le  premier  concile  bouddhique  Irinsmois  après  le  Nirvana  du  Bouddha, 
et  lautre  plus  petite,  où  le  Bouddha  avait  longtemps  habité.  Jusiju'j 
ces  derniers  temps,  on  ignorait  complètement  où  était  celte  seconde 
grotte,  et  les  recherches  dont  elle  avait  élé  Tobjet  étaient  demeurées 
stériles.  En  1872  AI.  Ahîxander  Cunningham  a  été  plus  heureux;  el,  v.n 
s'orienlanl  avec  le  plus  grand  soin  d'après  les  indications  des  deux  pèle- 
rins, il  a  pu  faire  mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  obtenir  une  certi- 
tude. On  croyait  bien  (|ue  la  grolte  du  monl  Baibhar,  appelée  acluelh  - 
mejit  Son-lihi'uulluir,  était  le  Satlapani  des  bouddhistes,  où  s'était  réuni 
le  concile.  Mais  cette  identification  restait  incertaine  tant  (pie  l'on 
n avait  pas  découvert  l'autre  grotte,  celle  qui  avait  abrité  le  Bouddha. 
M.  Alcxander  Cunningham  a  retrouve  cette  plus  petite  grotlo-,  qui  a 
environ  ào  pieds  de  long  sur  3o  do  large.  Fies  deux  grottes  sont  a  la  dis- 
tance indiquée  de  l'une  à  l'autre  par  les  pèlerins  chinois.  Entre  iiî 
grolte  du  concile  et  celle  du  Bouddha  il  y  a  3, 000  pieds  en  ligne 
droite  et  la  moitié  en  sus  (i,5oo),  en  comptant  la  descente  nécessain 
d'une  colline  en  un  sens  et  la  montée  sur  la  colline  o[)posée. 

Pendant  que  M.  Alcxander  Cunnini;hani  revoyait  le  Magadha  et  y  lui- 
sait de  précieuses  découvertes,  MM.  J.  D.  Beglaret  M.  A.  C.  L.  Carlleylc 


'  M.  Aloxaiicler  Cniiiiingli.-ini,  J/- 
vliœolofiical SurvcY  ofindia,  t.  11! ,  p.  1 1  ^1 
à  1 33 ,  a  ro|)r«)duit  3 1  do  cvs  inxTJptioiis . 
(|ui  ne  sont  «^uère  <jin*  de  longs  cl  f'.is- 
lidiciix  paiiêij'yrifjncs  dos  \orfiis  ol  ^.\vi^ 
\  icloires  do  ([iioicjuos  polils  rois  ol)s- 
curs.  En  Cfinironiant  los  ron.s«'ii»nonïonls 
Tournis  par  Innlos  cos  insoriplions , 
M.  Aloxandor  (lunnin^diani  a  ohsavé  do 
roconstituor  la  suorohsiun  doî>  princos  do 
la  dynastio  Pàlà  du  Magadha,  p.  i34. 
Il  en  compfo  18  dopuis  Gopala  on  7^5 
de  noire  ère  jusqu'à  lndra(i\c)unu)a  on 
1 180.  Co  lui  Nors  colle  ôpocpu-,  à  la  (In 
du  xir  siècle,  que  la  domination  dos 


IVilas  si'U'ii^nil  dox aui  relie  dos  .M:dio- 
nu'l.ujs,  (pii,  après  lo  l)on.qal<',  no  lar 
drronî  pas  à  concpiérir  lo  Magadhîi.  Il 
o>l  bien  possii)lo  d'aiilours  que  la  Cy- 
nn.slio  dos  l^àla.s  ronionîr  p!ns  liaul  tju* 
lo  VIII*  siècle;  tin's  toulo.s  cos  rJn'o::r.- 
logies  sont  i'orl  obscuro^. 

■  M.  Aloxandfr  (juniin/^linu ,  Ar- 
vhœoh(}ial  Surrcy  ofindia,  t.  Jll ,  p.  1  :V.i 
A  la  ninnienî  (l(»nl  rauloiu'  raoouto  s* 
dècouxorlo,  on  croirait  presque  qu'.îli- 
osl  due  à  un  hasard;  mais  cos  JorluiK^'^ 
là  n'arriNonl  qu  îi  ceux  qui  los  cJM'rrJion* 
a\oc  sagacilo. 


C 
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dirigés  par  lui,  éludiaient  les  antiquités  de  Dehii  et  d'Agra.  Ijes  rap- 
ports de  ces  messieurs  rcniplisscnt  tout  un  volume,  qu'ils  se  partagent 
])ar  moitiés  à  peu  prrs  éî^alos'.  Les  deux  villes  de  Dehli  el  d'Agra  sont 
excc\ssivement  curieuses,  bien  quelles  soient  de  fondation  assez  récente; 
mais  elles  renferment  quelques  monuments  d'une  liante  imj)orlance  ;  et , 
bien  qu'elles  aient  été  Tobjet  de  fréquentes  recberches,  elles  peuvent 
fournir  toujours  malièrcî  à  des  recbercbes  très-fécondes.  M.  BeglarsVst 
borné  A  peu  près  exclusivement  à  des  questions  d'arcbiteclure ,  en  ce 
qui  concerne  les  remparts  de  Dehli,  quelques  mosquées  et  quelques 
minarets.  Ce  sont  là  dos  dctails  qui  ont  certainement  de  l'intérêt;  mais 
nous  ne  voulons  pas  >  toucher  ici,  parce  qu'ils  regardent  surtout  l'époque 
mahométane  et  mongole.  Il  ne  s'a«»il  presque  plus  de  flnde,  et  c'est 
plutôt  un  chapitre  de  l'art  arabe  transporté  dans  des  climats  difl'érenls 
t»l  s'îiccommodant  aux  uiœurs  et  aux  tradition.^  des  peuples  conquis. 
L'architecture  arabe  lient  une  grande  place  dans  l'histoire  générale  de 
l'art,  et  elle  s'étend  sur  d'immenses  contrées  depuis  FAlhambra  de  (Jre- 
nade  jusqu'aux  bords  du  (îange.  Mais  c'est  là  un  sujet  trop  vaste*  et  trop 
éloigné  de  notre  étude  pour  que  nous  puissioiis  même  rellleurer-.  Les 
mêmes  considérations  s'appliquent  au  travail  de  M.  Carlleyle  sur  Agra\ 
"t  elles  nous  engagent  à  ne  pas  nous  y  arrêter  davantage,  (|uelque 
consciencieux  que  |nussc  êlre  ce  travail. 

Le   cinquième  et  dernier   volume   renfernu^    un    long  rap|)orl  de 


•  MM.  J.H'i'Iar  el  Car!lo\ie  oui  le  lilre 
«  I'i4  ssisian  i  A  rcliœolojjira  l  Su  rvcr  oj  India . 
On  pcnl  \()ir  en  lêle  du  qualrièiiie  vo- 
iiinie  lo.s  iiislriicliniis  cpie  leur  doiiiie 
M.  Aiexuuler  (lunniii^iriui.  el  aussi  le.s 
ï»i)jeclions  qu'il  oppose  à  leurs  e\|)lira- 
lioiis  sur  la  diile  el  i  \  desiliialion  de 
quel(jues-inis  des  nif)nuuients  (|ue  ce^ 
messieurs  oui  décrils.  M.  Alexauder 
(.uiuiingham  ne  dit  pas  si  ces  deu\ 
rollaboraleurs  ont  élu  elioisis  |)ar  lui  ou 
désignés  ]iar  faulorilé  supérieure. 

'  M.  Beginr,  en  terniinanl  s(»n  rap- 
j Kirl ,  A rchœolofika l Survvy  oJ Imita ,  l .  1 V , 
|i.  91.  .sVvcuse  de  ne  point  posséder 
loule  la  science  nécessaire  pour  l'explo- 
ration complète  (Tune  \i!le  telle  que 
Dclili  :  •  Pour  épuiser  de  lellcN  ques- 
"tioiis,  dil-il,  il  faudrait  avoir  une  cou- 
1  naissance  exacte  de  tous  les  travaux 
«antérieurs,  des  moindres  faits  de  l'iii-s- 


'«  loire  et  de  la  mvtholoî'ie  dans  leurs 
ft  ropp(»rls  a\e<t  les  monuiii(?nls.  de  la  ci- 
«  \ilis:ilion  des  jieuples  <pii  ont  eu  quel 
"  («lie  influciïce  sur  les  dévelo|>pemeiit> 
«  d«;  Karl  iutli'a'ue.  et  surtout  il  faudrait 
ua\oir  une  coiniaissance  conq)lèle  des 
«  lanc^ues  que  parlent  ces  diverses  popii- 

0  talions.  )•  Ce  sont  là  des  conditions  di(- 
liciles,  mais  non  Im|K)Ssibles  à  remplir. 

'{rclia'olorjivnl  Sarvc)  of  îndia,  1. 1\  . 
p.  ()3  à  ri  'jy.  M.  (larllcyle  cherche  à  dis- 
tinguer Il  péri(Kle  hindoue  (90  à  98 
et  la  période  musulmane.  La  première 
n'a  lai.ssé  presque  aucun  vestige;  la  .se- 
conde, au  contraire,  rnuplil  la  ville  en- 
tière; et,  dès  que  les  Mongols  en  eurent 
fait  leur  capitale  sous  .VLhar,  vers  i5()8  . 
les  monuments  les  plus  vaste»  el  les 
plus    mafirniriques    s*y    multiplièrent    .'1 

1  envi.  Le  plus  fameux  est  le  Tarij. 
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M.  Alc\and(;r  Cunninghani,  daté  de  Simla,  '^8  octobre  iSyo.  Il  cor- 
respond à  la  tournée  de  187a,  commencée  dans  la  saison  d^hiver  ot 
achevée  vers  le  printemps  suivant,  quand  l(\s  chaleurs  deviennent  in- 
supj)ortables  et  arrèt(»nl  forcéni*înt  les  vovagems  les  plus  intrépides. 
Dans  cotte  course,  M.  l'inspectour  général  a  cru  devoir  revenir  dans  le 
Pandjàl),  et  les  résultats  les  plus  importants  de  sa  tournée»  ont  été  des 
(iopies  plus  exactes  des  édits  d'Aroka ,  gravés  sur  le  rocher  de  Sliàhbàz- 
(Jarhi,  un  nouvel  examen  des  ruines  de  Taxila,  qui  a  tout  à  fait  con- 
lirnié  le  premier,  ot  une  collection  abondante  do  sculptures  bouddhi- 
ques de  l'époque  indo-scylhe.  Ces  sculptures  portent  incontestablement 
lemprcinte  de  l'art  grec.  aCeci  ne  veut  pas  dire»,  comme  lo  remanjuf 
«  très  bien  M.  Alexandor  Cunningham,  que  ce  soient  des  artistes  gr<'C> 
«qui  aient  exécuté  ces  sculptures;  mais  il  e.st  certain  qu'elles  doivoiit 
u  leur  bcautc  et  le  sîyh»  de  leurs  groupes  aux  leçons  d'artistes  grecs,  qui 
"  ont  été  conr.cicusemont  suivies,  longtemps  après  cpjc  la  domination  de> 
H  Hellèncîs  avait  cessé  dans  le  ntu'd  ouest  de  l'Inde*.  «  Il  y  a  des  chapiteaux 
de  colonnes  qui  sont  d'ordre  corinthien  évidemment,  et  leurs  larges 
feuilles  d'acanthe  !ie  peuvent  laisser  subsister  la  moindre  hésitation*,  l.n 
fait  assez  curieux,  c'est  que  pas  un  de  ces  monuments  n'a  d'inscriptions 
en  lettres  grecques;  et ,  commo  tous  les  sujets  représentés  sont  purement 
bouddhiques,  on  doit  présumcT  que  ces  sculptures  sont  po.'^térieures  à 
la  domination  grecque,  qui  s'est  éteinte  dans  la  vallée  de  Kaboul  plus 
d'un  siècle,  avant  notre  ère.  Selon  toute;  apparence,  elles  doivent  se  rap- 
porter à  la  période  indo-scylhe  et  aux  règnes  de  Kanishka  c^t  de  ses 
successeurs  innnédiats,  c'est  à-din»  do  l'an  /40  avant  J.  C.  jusqu'à  la  fin 
du  premier  siècle»,  dv*  fèrc  chrélienne. 

Une  autre  influe»nce  que  M.  Alexîmdor  (hmningham  a  signalée  ave*e 
non  moins  de  justc^sse»,  c'est  celle  do  la  Perse.  On  trouve  dans  certaines 
partiels  du  Paudjàb  des  sculpture»s  qui  rappelh'nt  d'une  uïaniore»  frap- 
pante ce»lles  de»  Pe»rsépe)lis  ot  de»  Mnivo.  Ce  nouveau  style  est  a|)pe»lé  par 
l'auteur  indo-porscm;  il  a  régné  dans  le?  nord-ouest  de  la  pn^squ'ilo  un  peu 
avant  et  un  peu  ajirès  fère  chrétienne,  et  il  s'eîst  étendu  be»auoou|)  plus 
loin  à  l'est  que»  ne  l'avait  fait  le  style  grec.  On  le  retrouve  jusque  dan> 
rOrissa.  11  est  bien  probable  que  l'art  de  la  Perse  avait  pénétré  dans 
l'Inde  longtemps  avant  l'expédition  d'Alexandre,  puisque  flnde  nord- 
oue»st  formait  une  des  salrapie^s  de;  l'empire  de  Darius,  (ils  d'ilystaspe-. 


'   M.    AlexiiiulcT    Cunnin<(ham ,    Ar-        mises  à  la  fin  du  veiluiiR»,  reprcsciilant 
i:hœolo(iic(d  Sunev  oj'idia,  t.  V,  préiace        eles  chapiteaux  à  Djaniàl-Garhi. 
pa<(c  VI,  el  les  planches  XLvni,  xi.ix.  L,  '  M.    Aluxander  Ciiiiningliani«   Ar- 
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I/inscrij)tion  de  Sht*ihlKJZ-(iarhi  (hins  le  district  d  Yousouflzni,  a 
Toiirst  do  rindus,  avait  vie  signalé»»  pour  la  prc^rnièro  fois  par  lo  général 
(lourt;  cojîit'ï'  par  M.  .Massoii  en  j(So(S,  elle  avait  été  reconnue  par 
M.  Norris  pour  un  des  édils  d'Aroka.  M.  Alexander  Cunningliani  Tavait 
vue  un  peu  rapidcnient  en  1 8'iy  ;  mais,  à  sa  dernière  visite,  il  crut  devoir 
prendra  une  c^opic  aussi  e\act(^  cpie  possible,  ri  plus  complète  que  les 
précédentes.  L'opération  nelail  |)as  facile;  et,  par  la  disposition  du  ro- 
cher sur  lecpn'l  est  u^ravéi'  riiîscription,  il  n'était  pas  possible  d  avoir 
recours  à  la  pliotO|L»raplii('.  Il  fallut  même  des  travaux  préparatoires  Irès- 
diniciles  pour  so  motfre  en  mesure  de  lire  assez  conmiodcment  des 
caractères  à  d<»mi-clVacés,  (pi'on  devait  examiner  de  très-près.  Le  bloc 
«lo  rocher  placé  à  80  pir^ds  à  peu  près  au-dessus  du  niveau  do  la  colline, 
a  lîi  pieds  d(»  long  sur  10  de  haut.  Ij'inscription  règne  sur  les  deux 
faces  est  cl  ouest;  et.  après  bien  des  précautions,  ]\L  Alexandor  Cun- 
ningbam  a  pu  avoir  une  copie,  qu*il  \éri(ia  scrupuleusement  h  plusieurs 
reprises  rt  ((u'il  a])puya  d'un  estampage.  Il  se  propose  de  publier  cette 
inscription'  «n  la  ra|)procbaiit  de  l'édil  trouvé  à  Khalsi,  et  des  autres 
versions  des  édils  bien  «'onnus  d'Acoka.  Ce  qui  donne  une  très-granch; 
valeur  à  celte  inscri|)tion  de  Sbàbbàz-Garbi,  c'est  que  les  noms  de  cinq 
rois  grecs,  y  compris  celui  d'Alexandre,  sy  trouvent  mentionnés  (  Ali- 
kasandaro). 

Dans  un  second  examen  des  ruines  de  Taxila  (Shab-Dbéri), 
M.  Alexandî-r  (lunningbam  n'a  pas  fait  de  nouvelles  découvertes  relati- 
vement à  l'expédition  d'Alexandre;  mais  il  s'est  confirmé  dans  ses  pre- 
mières convictions,  et  ridenlificalion  qu'il  a  proposée  peut  passer  dé- 
sormais pour  indiscutable-.  Ou(»lques  excavations  plus  profondes  ont 
mis  au  jour  des  bases  et  des  chapiteaux  de  colonnes  d'ordre  ionique  et 
d'un  style  puremejit  grec,  aj)|)artenantî\  un  vihâra.  Cette  trouvaille  inat- 


clurolofiical  Snrrry  ofludia,  t.  \\  |i.  iSf) 
et  siiiv.,  a  tiMiie.  (.Ions  1111  :i|i|)en(llc3 
.spécial,  cIcn  deux  styk'*i  d'arrjiiteilure 
iiuld-pors.ui  et  iridn-grec.  Il  l.iil  re- 
monter riniroilurtion  du  piTiiiicr  ci.nis 
riiule  à  Tan  ôoo  asanl  J.  C  II  le  re- 
trouve à  Caboul  (rabord,  puis  dans  le 
distriel  il^ousouft/ai,  à  Matlioura ,  à 
Bliaroulit  dans  le  Itàdjapoutana ,  à  Boud- 
dlia-Gayà  niênie,  et  dans quel«|ues  autres 
parties  d'i  l'Inde,  (le  st^le  indo-[>ersan 
parait  avoir  suhsisti  juscpTau  milieu  du 
m*  siècle  de  notre  ère.  Quant  au  style 


indo-orec,  il  n'a  guère  dépassé  les  bords 
de  rindus;  mai>  les  débris  (pTon  a 
trouvés  remontent,  tout  au  plus,  à 
un  siècle  avant  Tère  chrétienne.  On  \ 
(listin;^Mie  le»  trois  styles  ionique,  rorin- 
tliien  et  dori(pie. 

'  Nous  n'avons  pas  appris  encore  que 
celte  intéressante  publication  ait  été 
faite. 

*  M.  Alexander  Cunningliani,  Ar- 
chwohufival  Snrvcy  ofJntlia,  t.  V.  p.  ()G  . 
()8  et  tig;  voir  aussi  les  planches  xvn 
et  xvnr,  à  la  fm  du  volume. 
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tendue-  est  un  témoignage  do  plus  ù  ajouter  h  turis  tes  autres,  et  ec  n'est 
[las  un  (1rs  moins  ctirietix.  Ce  sont  à  peu  pri'-.s  les  seuls  spécimens  di-  ce 
genre  qu'on  ail  recueillis  dans  ITnde.  L'ordre  ionique,  servant  à  décorer 
un  temple  boiiddhiqtie,  est  une  sorte  de  pliénoniène  vraiment  exlraor- 
dinairc  dans  l'histoire  de  l'art  areliitecluraj.  Nous  ne  suivrons  pas  l'au- 
leurdans  sa  description;  mais  nous  dirons  t|iie  le  temple  bouddhique 
n'axait  pas  moins  de  yi  pieds  de  long  sur  (i.'i  de  large.  I/entrén  était 
tournée  à  l'est,  et  le  portique  ^tait  soutenu  par  quatre  colonnes  massives 
de  grès  pl  d'ordre  ionique;  l'iutérieur  du  temple  l'était  également  par 
des  eolonnes  de  même  ordre.  Fies  nombreuses  statues  qui  le  peuplaient 
i-taieiil  toutes  bouddhiquis.  et  rien  ne  pouvait  y  rappelerlc  rnlle  des  di- 
vinités grecques.  M,  Mexandei'  Cunningbam  pense  toujours  que  ce 
templi'  peut  bien  être  celui  que  décrit  Philoslnitc;  el ,  d'après  les  mé- 
dailles qu'on  !i  trouvées  dans  les  dccmtibrcs,  il  en  fait  remonler  ia 
construction  au  i"  siècle  avant  notre  ère', 

A  .VMnikyàla,  où  M.  Alexander  Cunnin;;Iiani  a  fait  une  seronde  cx- 
ploralion,  il  a  découvert  aussi,  dans  le  ^'l'iid  Stonpa,  qui  a  encore 
]>iès  de  1 00  pieds  de  haut ,  des  débris  d e  colonnes  d'ordre  cnrinthicn  ". 
Le  liénéral  Court,  en  i83o,  avait  déjà  fait  des  cxcaA'ations  dans  ee 
monument,  \\  îlson  el  Prinsep  avaient  public  le  résultat  de  ces  pre- 
:iiicn!s  fouilles*. 

Apris  MàiiiLyàla,  M.  Alexander  Cunningbam  poursuivit  ses  r()ur5e> 
l'.iins  le  Pandjàb,  et  il  visita  entre  autres  ruines  celles  de  Mallot,  de 
kelàs,  de  Maira  non  loin  du  Djélaui;  descendant  encore  plus  au  sud. 
celles  de  Sliorkol,  lîavanni ,  llarapa,  Dêpàlpour  cl  Moullàn;  celles  de 
Toiisliâni  11  l'c^t■,  et,  remoninnt  an  nord,  celles  de  Djàlandbar,  Pa- 
lliankot,  Djvahlmoulihi,  Kangra,  etc,'.  Toutes  ces  explorations  ont  de 
l'intérêt;  mais,  comme  les  descriptions  cl  les  détails  que  donne  l'auleiir 
se  rapportent  surtout  aux  époques  qui  ont  précédé  de  peu  ou  qui  ont 
^uivi  la  conquête  musulmane  el  mongole,  nous  les  laissons  de  côté, 
pour  les  rai.sons  que  nous  avons  déj^  exposées.  IiC  reste  du  -cinquième 
volume  est  rempli  par  des  planches  au  nombre  de  5o.  Ce  sont  ou  des 
cartes  géographiques,  comme  celles  du  Pandjàb  et  du  district  particu- 
lier d'Yousouftzai,  au  nord-ouest  de  l'Indus,  des  topographies  de  villes. 


'    M.    Alexander    (Junning)i.im.   Âr-  est  ii  a&  liiiics  à  peu  pràs  au  sttd-ei 

vliieological  Sarvey  of  India,  lonic  V,  Taxila  [Sliali-Dliéri). 
|).  yj.  ''  M.    AIctandcr  Cuni)inghani , 

■  /(/.  ibîd.  |i.  77.  Mâuikynln,  déjà  \i-  chieol.  San-ey  of  India,  t.  V,  p.  75-' 
siti*  pr  l'iiispcoleur  ^'éiiéral  en  1&6Z.  '  Id.  ibid.  p.  85- 169. 
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«les  copies  d'insmptioîis,  îles  plans  de  monumeiils  de  loiiles  sortes. 
avec  des  échelles  proporlinnnelles,  cl  surtout  de  nombreux  dessins  de 
médailltvs,  de  statuts,  de  e(»lonnes,  de  ehapiloaux,  de  hn^os  et  (Forne- 
nicnlalions  diverse-.  Toutes  r.vs  planchas,  ainsi  qno  nous  Tavons  dit. 
sont  l)<»ane<)up  nii<Mi\  rxéeulécvs  dans  res  derniers  volumes  qu'elles 
n'avaient  pu  i'rlre  dans  ]os  préeédonts'.  Mais  nous  regrellons  toujours 
qu'on  nail  pas  eniploy»^  davantage  la  photographie.  Pour  les  nion- 
naiivs  et  pntu*  les  inscriptions,  aucun  procédé  ne  reîiiplaee  eelui-là;  et. 
i\b:i  qu'il  V  a  nue  inscription  à  reproduire,  il  faut  loujoiu's  adopter, 
autant  que  possible,  ce  moyen,  dont  rexactilude  peut  arriver  i\  être 
parfaite  cl  absolument  incontesfablo. 

Mais  nous  nous  reprocherions  d'insister  sur  cette  critique .  et  d'v  donner 
plus  d'iniporlance  cju'il  ne  convient,  lorsque,  d'ailleurs,  il  y  a  tant  à 
louer  dans  l'œuvre  d(*  M.  Cunningham.  Sans  parler  de  ses  tra\au\  dv 
nuniisma'icpie,  qin*  méritenûent  im  examen  parliculier,  voici  cinq  vo- 
lumes d'archéologie  qui  end)rassent  déjà  plusieurs  parties  de  l'Inde  et 
(pii  ont  j<'té  les  plus  vives  lumières  sur  fhistoire  si  obscure  de  la 
pr;v?qu'îl(\  Si  quehpie  chose  peut  contribuer  à  en  percer  les  tcMièbres. 
ce  sont  ccrtain(»meut  des  recherches  du  genre  de  celles  auxquelles 
M.  Mi^xander  Cunningham  se  livre  depuis  quarante  ans,  soit  d'abord 
connr.e  numismatiste,  soit  ensuite  comme  archéologue.  On  ne  saurait 
trop  le  féliciter  de*  tant  dt»  persévérance.  Il  a  dii  rencontrer  sur  cette 
loniîue  route  des  obstacles  de  tmit  genre;  il  ne  nous  en  entretient 
pas;  mais  il  est  facile  dt»  b»s  deviner;  el,  quoique  Ci's  obstacles  aieni  du 
être  îno'us  grauils  pour  lui  depuis  (ju'il  esl  revêtu  d'une  nn*<sion  oHi- 
cielle,  il  faul  néannv)ins  bieii  de  l'énergie,  au  moral  et  au  physique, 
pour  ne  point  se  I  isser  et  ne  point  se  décoiuMger  devant  tant  de  fati- 
gues et  de  si  rudes  labeurs. 

Il  est  vrai  que  ces  investigations  pénibles  ])ortenl  avec  elb»s  leur  n* 
eompen-e;  on  a  pu  juger  par  les  deux  ex(îm|)les  qiv^  nous  avons  cht)isis 
entre  plu-ieurs,  le  bouddhisme  et  l'expédition  d'Alexandre,  combien 
elles  peuvent  être  fructueuses.  La  véracité  el  rexactilude  des  écrivains 
grecs  et  d(\s  pèlerins  chinois  sont  désormais  à  l'abri  du  soupçon;  non 
pas  q)ie  les  uns  et  les  autres  soient  de  tout  point  irrré|)rochables.  tant 

'  Pour  st*  roiivaiiirrc  «le  relie  clilTr-  (jiie,  dans  un  p.JNs  cnninic  l'Iiidi*,  cis 
ronce  frap|)uile  el  ilo  ces  proijns.on         (liHicull:  s  Uchnicpics  sdi'nt  à  la  iuis|>!u.s 


n'a  qn'à  conï|)U'or  les  |)lan(:tip*«  du  |»re-  nombreuses  el   p'uN  cnîlMrra.ss:\:ile>.  A 

mier  vrilnnic  avec  eelles  du  cinquième.  cet  éi^ard,  qneitjues  autres  ouvrai;es,  el 

Parloui  on  reneonlre  de  ^Mandes  dUli-  par   exemple   ceux   de   M.    Ferijussmi . 

cultes  à  bien  faire,  el  nous  coneevon*!  peuv<;nl  servir  de  modèles. 
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s  cil  tant,  mois  leurs  récits  sont  vérifiés  sur  place  dans  leurs  données 
princij)alos;  le  scepticisme,  (jiii  pouvait  scl(»udre  presque  à  tout,  se 
trouve  aujourcriuii  ressornî  dans  de  trcs-ètroites  limites.  Nécessairement 
il  ro.vte  beaucoup  d'incertitudes  dans  les  historiens  grecs,  écrivant  les 
hauts  laits  d'Alexandre ,  sur  des  mémoires  rédigés  a  la  haie,  loin  des 
lieux,  à  quatre  ou  cinq  siècles  d'intervalle;  il  y  a  beaucoup  de  su[)ers- 
lilions  extravagantes  et  de  légendes  absurdes  dans  les  narrations  des 
pèlerins  venus  du  Céleste  Empire;  mais  c'est  un  lésultat  qui  vaut  bien 
des  peines  d'avoir  retrouvé,  sur  les  bords  de  l'iiidus  et  dans  le  l\'mdjâb, 
Aornos,  Taxila,  IJncéphala,  Nicée,  Sangala;  d'avoir  restitué  le  Bodhi- 
drouma,  le  Vadjiiisanam,  et  le  superbr»  monastère  de  jNàlanda,  en  un 
mol  d'avoir  contrôlé,  par  la  vue  directe  de»s  choses,  des  témoignages 
dont  quelques-uns  ont,  à  celte  heure,  deux  mille  ans  passés  de  date. 
Les  monnaies  et  les  inscriptions,  dont  le  nombre  s  accroît  chaque  jour, 
apporteni  h;ur  contingenl,  qui  est  plus  décisif  encore  que  celui  des 
monunKîuls  d'archileclure;  et  l'on  peut  se  llatter  de  reconstruire  ainsi 
peu  à  peu  quelques-unes  d(\s  parties  de  l'histoire  de  l'Inde.  Il  restera 
toujours  des  lacunes  inévitables,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines du  brahmanisme,  tioj)  peu  soucieux  des  souvenirs  extérieurs  et 
des  moimmenls  autres  que  ceux  de  sa  pensée;  mais  c'est  déjà  un  très- 
beau  su(*cès  ([ue  (le  remonter  sûrement  à  plus  de  vingt-deux  siècles  en 
arrière. 

Quant  au  gouvernement  de  la  Reine,  il  ne  peut  que  s'applaudir  de 
la  généreuse  initiative  de  lord  Canning,  et  il  tiendra  à  honneur,  non- 
seulement  de  la  continuer,  mais  de  l'étendre.  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir, 
c'est  le  Magadha  surtout  et  le  Pandjàb  que  M.  Alexander  Cunningham 
a  explorés.  Mais  que  de  régions  restent  encore  à  visiter!  Que  de  ruines 
à  reconnaître  v.i  à  scruter!  Le  centre  (bî  l'Jnde,  l'est,  le  sud,  sont  ignorés 
|)res(pie  entièrement.  Quels  monuments  renferment-ils?  Quels  champs 
d'étude  n'olfi ent-ils  pas  à  la  .Migacilé  des  ('?rudits  et  d(»s  archéologues? 
L'art  sans -doute»  \  a  été  moins  fécond  et  moins  avancé;  mais  il  ne  peut 
pas  y  avoir  été  tout  à  fait  stérile.  Qu'y  a-t-il  produit?  Ceyian,  la  fameuse 
Sinhala,  est  restée  c^n  d(»hors  du  programme  de  lord  Canning,  parce 
qu'elle  est  placée  sous  un  régime  spécial.  D'autres  investigateurs  que 
M.  Alexander  Cuimingham  sVn  sont  occupés;  d'admirables  travaux  ont 
été  pubHés;  mais  y  a-l-on  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  d\  faire?  L'ar- 
chéologie singlîalaise  a-t-el!e  été  poussée  aussi  loin  que  celle  du  nord- 
ouest':'  Ceyiiin,  qui  est  encore  un  des  foyers  de  Torlbodoxie  boud- 
dhique, et  qui  a  le  rare  privilège  d(î  posséder  des  annales  indigènes, 
n'esl-elle  pas  digne  d'une  inspection  toute  spéciale?  Ce  sont  là  autant 

Go. 
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de  qiipslions  (jue  TavcMiir  no  inanqueiM  pas  do  résoudre,  si  l*on  persé- 
vbvo  dans  la  voie  qui  a  <»lc  si  heurouscmcnt  ouverte. 

Il  ne  faut  pas  se  dissiniid(»r  que  la  caiTière  sera  très-longue  à  par- 
courir, et,  en  parlant  de  Télat  actuel  des  choses,  tout  louable  qu'il  est  a 
l)ien  des  rgards,  il  y  a  uin*.  multitude  de  faits  encore  à  repueillir  avant 
que  la  .scienci»  ne  possède  une  ninnisinatique  un  peu  complète  de 
fJnde  et  un  corps  d'inscriptions  suflisannnent  étendu.  Mais  quelle  mine 
abondante  de  renseignements  autbenticpies  ne  trouverait-on  j)as  dans  les 
inscriptions,  dans  les  monnaies  et  les  médailles?  Le.s  travaux  de  James 
Prin>»cp,  rassemblés  et  connnenlés  par  M.  Edward  Thomas',  attestent 
à  eu\  seuls,  sans  parler  de  tant  d'autres,  de  quelles  richesses  réelles  on 
peut  se  rendre  maitre.  en  accunudant  tous  les  détails  que  chaque  jour 
procure.  La  numismatique^  et  les  inscriptions,  si  instructives  partout,  le 
seraient  encore  beaucoup  plus  dans  flndc  qu'elles  ne  le  sont  ailleurs, 
lyinde,  connne  on  l'a  dit  trop  souvent,  n'a  pasd'histoir<^  non  pas.quil 
ne  s'y  soit  |)assé  autant  d'événements  et  de  révolutions  que  sur  le  reste 
de  la  terre.  Aryens,  Brahmanes,  Perses,  Grecs,  Scythes,  Partlies,  Mu- 
sulmans, Mongols,  s'y  sont  succédi';  an  milieu  de  bouleversements  qui 
n'ont  pas  été  phis  pacifiques  (|uc  ceux  de  l'Europe,  depuis  les  (îrecs  et 
1(!S  Romains  jusqu'à  nous.  Mais,  par  une  disposition  propre  à  l'esprit 
asiatique  en  général  et  h  res|)rit  hindou  spécialement,  flnde  n'a  pas 
eu  d'historiens;  les  faits  politiques  n'ont  p;is  mancpié;  mais  personne 
ne  s'(\st  trouvé  pour  les  écrire,  comme  on  les  écrit  dans  notre  Occident 


'  [.es  deux  voliiineji  qui  coiilifiiiirnt 
les  œuvres  iiiimisniaLiqiie^  d<'  James 
i^niis('|i  soiil  intitulés  :  «  Flssavs  ou  In- 
"dian  anli(|uities,  cdilc^d  witli  noies  iiy 
iKdwatii  Thomas,  witli  numcrous  i|- 
î  luslratioiis.  »  l-oudrcs,  i858.  Lv  pre 
mier  \olume  contieni  î^eize  articles  sur 
les  ancit'U'ics  monnaies  romaines  Irou- 
\f^.e.s  dans  riucle,  sur  les  monnaies  izrv.v- 
ijues,  parllies,  sassanides,  hactriemu's, 
indo  s(\lln's,  t'tr.  elc. ,sui*  les  médailles 
trouvées  à  Manilv>àla  par  le  général 
Ventura  et  \o  général  (lourt,  sur  les 
monnaies  hindoues  ancieimes,  sur  les 
monnaies  musulmanes,  etc.  etc.  Lc))ri'- 
nu'er  \olumc  s(*  rom|)lel(*  par  hi  plan- 
elles  admirablement  «(ravres,  dont  :îi 
font  élé  |).\r  James  Prinsep  lui-même,  l^o 
second  volume,  aussi  riche  que  le  pre- 
mier, contient  six  articles  consacrés  aux 


edils  d'Acoka,  au  déchilVremenl  de  lai 
|>hal)Cl  pâli,  et  à  toutes  tes  a|)pli^ation^ 
pratiques  (ju'on  en  peut  tirer  pour  le 
déchillVemenl  (faiiti es  inscriptions,  etc. 
La  dernière  moitié  du  second  volume 
est  n.mplie  par  des  tables  luunismati 
ques,  clu'nnolo^iques  et  i;énéa!oL»iqM!;.';. 
où  l'auteur  a  essavé  de  remusliluer  la 
succession  «les  piiiices  el  des  rois  (|ui 
ont  i;ou\erné  l'Inde  ancienne  à  diverses 
époques.  Ces  tables  sont  le  reMuné  des 
plus  lon,<:s  et  des  plus  épineux  ira\aux; 
elles  sont  «le  la  plus  haute  important  e 
pour  f histoire,  à  lacpu'lle  elle»  fournis 
sent  de-i  matériaux  authentiques.  M.  Kd- 
ward  Thomas  v  a  joint  les  ni»tes  les 
plus  intéressantes,  el  ces  ileux  ma- 
<;niliqucs  volume.^  sont  un  digue  momi- 
ment  élevé  à  la  mémoire  inqiérissablc 
de  James  Prinsep. 
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depuis  loê  lemj3S  (VHérodote  et  de  Thucydide.  Ii*esprît  des  races  asiati- 
ques, si  peu  ohsen-aleur  de  s:\  nature,  nn  pas  plus  observé  les  faits 
humains  que  tous  les  autres;  et  la  sriiinco  de  l'histoire,  qui  exige  tant 
de  virililé  intellectuelle,  est  restée  dans  renlance  comme  v  sont  restées 
toutes  les  autres  sciences  sans  exception.  Les  peuples  asiatiques  ont 
d'autres  mérites;  mais  ils  n'ont  pas  celui-là;  et,  selon  toute  apparence, 
ils  ne  Fauront  jamais ^  Quelle  histoire,  si  ec  n'est  pas  dénaturer  ce 
grand  mot,  que  le  Mahahhârala,  le  Ràmayana,  ou  les  Brahmanas  et  les 
Pourànasîll  n'y  a  (|ue  la  numisSmaliquc*  cl  les  inscriptions  qui  puissent  y 
suppléer  dans  une  certaine  mesure,  et  ressusciter  pour  nous,  si  ce  nVst 
|)our  rinde  elle-même,  le  passé  de  la  presju'ile. 

Le  gouvernement  anglais  a  devant  lui  plusieurs  exemples  qui  peu- 
vent soutenir  sa  générosité  el  stimuler  son  zèle.  Le  gouvernement  de 
la  France,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  s'est  honoré  en  créant  rins|ïee- 
lion  des  monumonls  historiques.  Vers  l'époque  où  lord  Canning  s'en- 
tendait avec  AL  Alexander  (iimningham,  ou  peu  auparavant,  le  gou- 
vernement égyptien  prenait  des  mesures  ofTieielles  pour  conserver  el 
«•ntretenir  les  prodigieux  monuments  de  toute  sorte  dont  est  remplie  la 
vallée  du  Nil,  et  qui  sont  la  gloire  du  pays  et  une  portion  notable  de 
ses  lichesses.  Le  gouvernement  italien,  qui,  pour  sa  part,  a  tant  de  tré- 
sors d'antiquités  à  conserver,  commence  à  y  veiller  avec  un  soin  aussi 
jaloux  (pie  celui  des  autorités  locales.  liC  devoir  du  gouvernement  de 
la  Reine  dans  les  Indrs  est  le  mrme,  bien  (p'ie  ce  devoir  puisse  varier 
dans  les  moyens  d'exécution.  Sur  cette  trop  large  surface,  dans  fétat  où 
sont  les  monuments,  il  n'y  a  point  à  les  entretenir  ni  à  les  réparer,  sauf 
(le  très-rares  exce|)tions,  comme  l'a  très-bim  vu  lord  Canning;  mais 
il  faut,  ainsi  que  le  demandait  James  Prinsep,  voilA  déjà  quarante  ans, 
se  hâter  de  tout  décrire  avant  que  tout  ne  s'efface,  d'enregistrer  tout  ce 
(|ni  subsiste  encore  avant  qu<»  le  temps  ne  l'emporte,  et  de  tout  inter- 
préter tandis  (|ue  les  vérifications  nécessaires,  sont  encore  possibles. 

C'est  à  cette  œuvre,  qui  demandera  une  longue  succession  d'efforts 
et  d'années,  que  M.  Alexander  Cunningham  s'est  consacré  tout  entier;  il 
aura  apporté  sa  pierre  à  l'édifice,  et  ce  sera  un  grand  honneur  pour 
lui  d'avoir  fait  les  premiers  pas  dans  une  voie  où  nous  souhaitons  que 
d'autres  le  suivent  avec  autant  de  dévouement,  aulant  de  savoir  et 
autant  de  constance. 

BARTI lÉLEM Y  SAINTIIILAIRE. 

^  Nous  avons  cl«)jà  l'xpliqnô  comment  loire;  \oîr  le  Journal  des  Savants ,  1862. 
rinde,  v{  on  «(encrai  l'Asie,  n'ont  pas  p.  89  el  suiv.  II  n'y  a  pas  dv  bujft  plus 
connu  et  pratiqué  la  science  de  l'his-         curieux  ni  plus  important. 
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/V.V7777  770A.S  MiUTAïUFS  DE  LA  FnAM.K  avunllvs  (irniécs pcrmancnles, 
suivies  dnu  aprrrn  tirs  principaux  citangcmrnfs  sufvcnus  jmquà  nos 
jours  dans  lii  formation  de  rarmce,  par  E.  lioularic.  Paris,  i863, 
in -S".  —  Eludes  sur  le  passe  el  l'avenir  de  rarlilleric.  Histoire 
des  proyics  de  Vartillerie,  par  le  général  Favé,  Paris,  18G2  à 
icSy  1  ,  /|  vol.  in-4". 

PRKMIKh  ARTICLE. 
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L1ii>!oîre  (l<\s  îirnics  do  giKMTo  so  lio  (Miroitement  îi  Thistoirc  des  ins- 
titutions militaires,  et,  coninio  le  caractère  des  institutions  militaires 
réagit  piiîssannnent  sur  Télat  de  la  socic't<!\  il  en  résulte  que  l'histoire  de 
ces  annes  dnit  avoir  sa  place  dans  Thistoire  politique  et  Tapprcciation 
des  vici.ssitudes  cpTont  traversées  les  empires.  Plus  grande  a  été  l'inipor- 
tanre  d'une  arme,  plus  étendues  ont  été  les  conséquences  de  Finvention 
de  cette  arme  pour  Ifs  destinées  du  peuple  qui  s'en  .servit  de  préférence, 
qui  la  perfeelionna  le  |)reniier,  (|ui  l'adapta  mieux  à  la  guerre.  Or, 
de  tous  les  genros  d'armes  auxquels  l'humanité  a  eu  jusqu'à  présent 
recours,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  si  profondément  modifié  le  système  mi- 
litaire que  les  armes  à  feu.  Aucune  arme  n'a  déterminé,  dans  la  composi- 
tion et  la  manière  d'opén^r  des  armées,  des  changements  ayant  plus  inllué 
.un'  les  iiîslilulions  et  les  mn  urs.  C'est  donc  dans  flustoire  de  l'artillerie 
plus  encore  que  dans  celle  des  autres  armes  que  se  manifeste  l'étroite 
relation  qui  a  toujours  existé  entre  la  condition  politique  d'un  Etat  et 
les  moyens  d'attacpie  et  de  défense  dont  il  dispose.  On  peut  suivre  dans 
cette  hisloinî,  h  la  trace  d'inventions  en  apparence  purement  techniques, 
diverses  transformations  de  la  sociét»'^  mais  cet  enchaînement  des  pro- 
grès de  l'artillerie  aux  modifications  subies  par  le  régime  politique  ne 
pourrait  être  siiisi,  si  l'on  se  horniiit  À  étudier  les  perfectionnements 
successifs  introduits  dans  les  armes  à  feu.  11  est  indispensable,  pour 
mettre  en  relief  l'induence  qu'ont  eue  sur  le  sort  des  nations  les  armes 
qu'employaient  leurs  armées,  de  ne  pas  séparer  l'histoire  defarmement 
de  celle  des  institutions  militaires.  Voilà  pourquoi,  me  proposant  d'ex- 
poser ici  le  rt^ultiU  des  travaux  du  général  Favé  sur  l'histoire  de  l'artil- 
lerie, je  rappell(»raî  également  ceux  de  M.  Edgard  Boularic  sur  This- 
toire  de  nos  institutions  militaires.  Je  commencerai  même  par  jeter  un 
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coup  (l'œil  rapide  sur  le  livre  do  ce  dernier,  car,  se;  n'porlanl,  pour  les 
premiers  cliapllres,  à  une  époque  antérieure  à  celle  qui  fournit  au  sa- 
vant oflicier  son  point  de  départ,  il  nous  montre  ce  qu'étaient  les 
armées  quand  on  iniagina  les  engins  que  la  poudre  nict  en  action. 

M.  Boutaric  nous  j)résente  un  tableau  des  plus  intéressants  d(»s  vicis- 
situdes (lu  système  militaire  depuis  la  fin  do  l'empire  romain  jusqu'au 
commencement  du  xv'  siècle,  l.vs  guidas  ne  lui  manquaient  pas  sans 
doute;  il  avait  a  sa  disposition  Juste  Li|)se,  Lebeau,  le  P.  Daniel;  mais 
les  deux  premiers  ne  possédaient  point  les  précieux  matériaux  dont 
répigraphie  nous  a  dotés,  elle  troisième  connaissait  d'une  manière  fort 
imparfaite  le  moyen  âge.  M.  Boutaric  a  donc!  souvent  eu  à  les  corriger. 
11  lui  fout  éclairer  certains  points  ([ue  les  recherches  de  la  crîliqur 
avaient  laissés  obscurs,  et  c'est  seulement  à  queUpies-uns  de  ces  points 
(jue  je  veux  ici  nrarrêter. 

Quel  était  le  système  de  recrutement  de  l'armée  dans  Fempire  au 
v*"  siècle  de  notre  èrep  On  avait  bien  reconnu  que  ce  système  nVtait 
plus  celui  des  temps  de  la  Républi(iue.  On  constatait,  sous  les  empe- 
reurs du  second  siècle,  une  tout  autre  organisation  des  légions  qu'au  temps 
de  (]ésar  et  de  Pompée.  Mais  (ju  était  devenue?  cette  organisation,  cpiand. 
a|)rès  Dioclélien,  toutes  les  institutions  romaines  disparurent  ou  se  modi- 
fièrent profondément?  M.  Boutaric,  d'accord  avec d'éminenls historiens, 
nous  le  fait  bien  comprendre.  Le  service  militaire  avait  cessé  (fetre  pour 
le  citoyen,  pour  le  propriétaire,  une  obligation  personnelle  :  il  était  de- 
venu une  charge  dont  était  grevée  la  propriété  et  comme  une  forme  de 
fimpot.  Chaque  propriétaire  devait  fournir  un  nombre  d'h()nnn(*s  pro- 
portionnel à  rimj)ortance  de  ses  biens,  de  ses  terres,  comme  cela  se 
prati([uait  naguère  en  Russie.  Ccsi  ce  (pii  résulte  de  pins'eurs  passages 
du  code  Tliéodosien.  il  en  est  un  surtout  qui  est  tout  à  fait  décisif  : 
L'empereur  Valens  déclare  expressément,  par  uno  de  ses  lois,  que  le 
service  militaire  nest  point  personnel,  que  c'est  uihî  obligation  de  la 
propriété  foncière.  A  ces  textes  législatifs  joignons  des  paroles  de  V  é- 
gèce  qui  achèvent  de  prouver  Texistence  d'un  tel  mode  de  recrute- 
ment. Cet  écrivain  se  plaint  que,  par  la  fiweur  ou  la  connivence  àe!^ 
officiers  chargés  de  recevoir  les  iironcs,  on  acceptait,  pour  l'armée,  des 
hommes  vicieux  dont  les  maîtres  voulaient  se  débars  asser,  finales  domini 
hahcre fastidiunt  [Epitome  Inslilut,  rei  milit.  I,  \n  .  Ce  pass-jge  de  Vegècc 
soulève  une  difficulté.  Il  y  est  question  de  maîtres  [doniini);  or  les  es- 
claves étaient  exclus  de  l'armée,  aîn>i  que  diverses  cla^îMîs  (rartisan-. 
Le  fait  nous  est  attesté  ])ar  des  lois  de  Cratien  et  de  Théodose  le  Jeune. 
M.  Boutaric  croit  que  Végèce  fait  ici  allusion  a  des  colons  [coloni),  c'est- 


'476  JOURNAL  DKS  SAVANTS.  —  AGIT  187G. 

â-diro  îWes  raltnres  advenœ,  ou  loratair<'>  partiaiivs,  qui  venaiftnt  s  établir 
sur  le*)  lorre.s  cruii  richi'  propriétairo  et  obtenaient  iVo.n  eulliver  le  sol 
à  leur  profil,  à  la  cliarj^e  do  s'acquitter  envers  lui  d'un  r-nsemble  de 
services  et  de  n»devance>.  Ces  obligations  les  liaient  à  la  terre  et  tendaient 
à  fairi'  d'*'ux  des  paysans  attaebés  à  la  îçlebe.  Aussi  avait-on  fini  par  bs 
regaider,  au  \  >ièele  (Salvii  n,  De  tiubcni.  DeL  5  î,  comme  ayant  perdu 
les  droits  d'bonune  libre, /w>  libcriutis,  et  eonstifuant  une  classe  intermé- 
diaire «-ntre  les  intjcniii  et  les  jttrri,  NV'tîUit  pas  (\srlnves,  on  n<»  pouvait 
leur  appli(pier  Te \clusion  du  rxrvice  mililaiie  qu'entraînait  la  servitude. 
Le  propriêlaire  avail  donr:  la  laeulte  de  tirer  de  ces  colons  les  tînmes 
qu'il  «'lait  tenu  delournir.  et  iî  n'esl  pas  étonnant  qu'il  se  débarrassât  de 
la  sorle  de  sfs  plus  juauvais  ouvriers.  De  là  les  plaintes  de  \  é^èee. 
L'opinion  adoptée  par  M.  lînularie  s<Mnbli»  donc  très-fondée;  je  ren- 
contre dans  Zozime  un  lait  qui  nie  parait  de  nature  à  la  eoniirmer.  Cet 
bistorien  i^rec,  au(|uel  le  ^avant  aeadémieicMi  emprunte  un  te.xte  cu- 
rieux toueliant  la  penalilé  (ju'encouraient  les  piopriétaires  coMpabic»s 
de  n'avoir  pas  présenté  d-s  con>crils  <  oi:\enables,  parle  en  un  autre 
lieu  (I\  .  \n)  At^.s  levéf's  l'ailcs  par  ordre  de  \  alentinien  1".  Il  nous  dit 
qu'après  avoir  tout  réglé  dans  la  (h  rnianie,  'et  enq)ereur  réunit  des 
trou|)es  pour  assurer  la  sécurité  cbez  les  jiations  ccltiqu(\s.  il  l»'s  le- 
cruta  tant  cbez  les  barbares  des  bords  du  Hbin  (jue  cbez  les  cidtiva- 
teurs  des  pays  qui  étaient  soumis  aux  llomains,  èx  iw  iv  toh  Ctto 
Vu)uaiovs  sOvecri  yecjûfjyw.  Oiie  laut-il  entendre  par  celte  expression!' 
Qu'était-ce  ([ue  cette  jeunesse  \  rso/.oLtoi''.  qu'on  enrôlait  ain.si:'  Ne  (aut-il 
pas  y  reconnaître  les  colons  établis  sur  les  propriétés  cpie  les  liomains 
avaient  dans  les  provinces  et  (puis  lournissaienl  pour  s'acquitter  de 
l'obligation  du  servie*»  miUtaire'.'Car  le  passage  de  \  égèce  prouve  c[ue, 
dès  la  (in  du  iv"  siècle,  \o^  pos^î^ssnrcy  se  libéraient  déjà  du  scrvi(*e  p.ir 
(les  iironcs  indivii ,  pour  prciMire  l'r'xpression  de  l'écrivain  militaire 
latin. 

Quoi  qu'il  en  soit  di»  c(?tte  interjirrtation,  un  lait  est  incontestable, 
c'est  que  les  personnes  possédant  quelque  fortune  désertaient,  à  celte 
époque,  les  armées,  et  envoyaient  des  remplaçants.  Les  trou])es  se  recru- 
tèrent d'bommes  de  pauvre  condition,  surtout  de  barbares  qui  vendaient 
leurs  services.  Les  mercenaires  fn  ent  le  fond  de  Farmée,  et  c'est  «le  leurs 
rangs  que  sortirent  les  ofïiciers  et  souvent  même  les  em|)ereurs.  Lej» 
classes  les  plus  policées  se  dégoûtèrent  de  la  vie  des  canq^s  et  ne  bri- 
guèrent plus  que  les  emplois  civils.  L'Etat,  cpii  avait  besoin  d'argent, 
ne  demandait  pas  nn'cux  que  d'accorder  des  exemptions  (jui  grossissaient 
les  revenus  du  fisc.  Ceux  qui  étaient  inscrits  dans  les  curies  étaient  dis- 
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pensés  du  service  militaire  en  retour  des  charges  accablantes  qui  pe- 
saient sur  eux  et  dont  ils  n eussent  pu,  du  reste,  s'acquitter  une  fois 
appelcs  aux  armées.  Si  Ton  enipùcliail  que  des  intrus  se  glissassent 
dans  les  curies  pour  échapper  à  la  milice,  on  veillait  encore  davantage 
à  ce  que  les  iirones  présentés  ne  fussent  pas  des  cariales  qui  cherchaient 
ainsi  à  hc  soustraire  à  la  chaîne  accablante  que  leur  créait  un  honneur 
devenu  dérisoire. 

Il  existait,  pour  Texamen  et  la  réception  des  conscrits,  un  véritable 
conseil  de  révis^ion  où  figuraient  les  décurions,  et  Ton  faisait  sur  les 
juniorcs  j)résentés  une  enquête  minutieuse,  afin  de  s'assurer  si  leur  père, 
leur  aïeul,  n  avaient  été  ni  curiales  ni  vétérans.  En  revanche,  afin  que 
le  lise  ne  perdît  rien,  pour  faire  payer  ceux  qui  étaient  jugés  im- 
propres au  service,  on  inscrivait  d'ollice  sur  le  tableau  des  curiales 
tous  ceux  qui  étaient  hors  d'état  de  porter  les  armes.  Théodose  IJ 
alla  plus  loin  :  il  ordonna  de  faire  entrer  dans  les  curies  les  enfants 
des  anciens  curiales  qui  s'étaient  aiïranchis  par  le  service  militaire 
des  obligations  que  créait  fadjonction  à  la  curie.  Ainsi  l'Etat  écartait 
lui-nicmc  de  l'armée  l(;s  propriétaires  de  terres,  puisque  la  possession 
de  2  5  arpents  suffisait  pour  que  vous  fussiez  estiuïé  apte  à  supporter 
les  charges  de  ce  titre  onéreux.  I^a  catégorie  de  ceux  entre  lesquels  les 
soldats  pouvaient  être  choisis  se  restreignant,  les  propriétaires  devaient 
éprouver  souvent  de  grands  embarras  pour  réunir  le  contingent  re- 
(|uis.  Aussi,  avant  que  les  barbares  vinssent  en  foule  combler  le  vide 
que  ce  système  mc^iaçail  de  laisser  dans  l'armée,  l'Etat  se  chargeait-il 
lui-meuic  du  remplacement.  Une  agence  dite  protoiypia  avait  pour  mis- 
si  )n  de  procurer  des  hommes  aux  propriétaires,  mais  les  prix  étaient 
rworbitants  et  variaient  incessamment.  La  protoiypia  devint  odieuse, 
et  Valentinien  I"  en  fut  réduit  à  l'abolir.  L'armée  perdit  ainsi  dans 
l'empire  tout  caractère  national;  elle  ne  fut  plus  qu'un  ramas  de  sou- 
dards, d'aventuriers  et  d'étrangers,  qui  n'opposèrent  aux  nations  en- 
vahissantes qu'une  impuissante  barrière. 

Les  barbares,  qui  étaient  des  nations  armées,  une  fois  qu'elles  se  furent 
initiées  à  la  science  militaire,  à  Liquellc  les  Piomains  devaient  la  seule 
force  qui  leur  restât,  et  qu'elles  leur  eurent  emprunté  un  armement  ca- 
pable d'assurer  la  supériorité  à  fattaque,  triomphèrent  des  légions  dégé- 
nérées. De  même  que  les  envahisseurs  prirent  souvent  aux  vaincus 
leurs  lois,  leur  langue  et  leur  civilisation,  ils  modelèrent  leur  propre 
armée  sur  les  institutions  militaires  de  ceux-ci.  Le  service  demeura,  chez 
les  Francs,  connue  il  était  chez  les  Romains,  une  charge  de  la  propriété 
foncièie;  il  ne  fut  pas,  après  que  ce  peuple  se  fut  rendu  maître  de  la 
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(laulo,  uiio  obligalion  stilendanl  ;i  tous  les  hommes  libres;  il  ne  pesa  que 
biir  ceux  qui  |)o<sé(lai«Mil  une  ccrlaiiie  forluuc;  ce  qui  se  pratiquait  sous 
Charlenia;;M<*  autorise  du  moins  à  1<»  supposer.  Les  chefs  francs  avaient 
les  commiindoment^;  les  possesseurs  de  terre  [donûni,  seniores),  même 
les  églises,  l^s  abbayes,  devaient  fournir  les  conlingents.  Mais  les  milites 
barbares  qui  M'taient  distribué  une  partie  des  meilleurs  terres,  à  la  dif- 
férence (]c>  riches  per.Nonnaf^os  de  fempire  aifranchis  de  Tobligation  de 
servir  et  tenus  seulement  do  donner  d^s  soldats,  étaient  sans  cesse  aux 
armées;  ils  s'y  r«»ndaienl  suivis  d(»  leur  «r/mc/wfï/c»  c'est-à-dire  d'une  troupe* 
de  fidèb'S,  dr  rlients,  la  plupart  de  leur  race,  et  qui  s'étaient  attachés  à 
leur  service».  Il  en  résulta  (pie  tout  homme  puissant  se  trouva  bientôt  à 
la  tête  d'une  bande  do  guerriers  qui  lui  ob/îissaienten  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guern».  Chacun  d'eux  eut  de  la  sorte  son  petit  corps  de  troupes. 

Quand  \c  régime  de  la  féodalilé  fut  sorti  de  la  conquête  franque, 
quand  le  besoin  de  trouver  j)rolection  contre  les  violences  des  forts 
contraignit  les  faibles  de  se  faire  les  sujets  et  les  hommes  des  déposi- 
taires de  l'autorité  r(»yale  qui  avaient  fait  de  leurs  fonctions  une  propriété 
héréditaire,  des  grands  propriétaires  dont  une  concession  de  t(îrre  les 
rendaient  les  ra.ssi,  ou  auxquels  ils  abandonnaient  leur  alleu  ou  patri- 
moine j)();ir  le  tenir  de  lui  comme  un  bencficium,  quand  la  France  se 
trouva  ainsi  j^artagée  en  une  foule  de  petites  souverainetés  liées  entre 
elles  par  une  dépendance  hiérarchique,  les  deux  systèmes  militaires  se 
confondirent.  Le  s(»rvice  militaire  fut  attaché  à  la  possession  du  fief,  et 
les  vassaux,  les  tenanciers  du  seigneur,  lui  fournirent  une  sorte  d'ari- 
mannie.  Quand  le  seifineur  convoquait  son  ban,  le  service  n'était  im- 
posé (ju'aux  tenanciers  prr»priétaires  d.c  maisons,  de  quelque  fortune, 
car  ils  servaient  à  leurs  frais.  Il  y  avait  diverscvs  catégories  de  personnes 
exemptées  de  porter  les  armes. 

Dans  le  service  militaire  du  par  le  fief  se  retrouve  donc  un  dernier 
vestige  du  régime  romain.  On  a  vu  que,  dans  celui-ci,  le  chifl're  des  //- 
rones  à  fournir  était  en  raison  de  l'importance,  <le  fétendue  de  la  pro- 
priété. De  méuK»,  le  fief  n'était  tenu  au  service  militaire  que  s'il  était 
suflisant  pour  nourrir  un  homme  d'armes.  Tous  les  fiefs  qui  ne  renq)lis- 
saient  pas  cette  condition  n'étaient  sounn's  qu'a  des  redevances .  pécu- 
niaires ou  à  des  prestations  en  nature,  ou  encore  à  un  service  militaire 
restreint,  tA  que  le  devoir  de  garde  et  de  guet,  [^'habitude  qu'avait 
eue  l'homme  puissant  d'être  accompagné,  à  la  guerre,  de  ses  fidèles,  de 
ses  clients,  eut  pour  conséquence»  de  fiiire  stipuler  le  service  militaii*(î 
connne  une  obligation  du  bénéficiaire  envers  son  seigneur.  Lorsque 
relui-ci  fil  la  guerre  pour  son  propre  compte,  il  appela  ses  vassaux  à  son 
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aide.  Puis,  quand  la  condition  des  individus  qui  vivai(Mit  sous  le  joug  du 
noble  alla  sanicliorant,  ce  qui  se  produisit  surtout  du  ix*  au  xn"  siècle, 
quand  une  distance  moins  grande  sépara  le  sujet  du  maître,  on  coni- 
mehra  à  appeler  les  roturiers  à  servir  en  concurrence  av(»c  les  nobles. 
Les  milices  communales  fourniront  des  contingenls  qui  vinrent  grossir 
à  Tost  ceux  que  fournissait  raccjuiltement  de  l'obligation  féodale.  Le 
droit  de  guerre  privée  ne  fit  que  rendre  ce  système  plus  indispensable. 
Les  roturiers  qui  se  détacliaient  des  liens  de  la  servitude  se  soumirent 
d'autant  plus  aisément  à  cette  obligation,  qu'en  défendant  le  lief  contre 
les  agressions  d'un  voisin  qui  venait  en  ravager  les  terres,  ils  défen- 
daient leurs  propres  cabanes,  leurs  propres  bestiaux,  leurs  propres 
moissons. 

Dès  le  xn''  siècle  il  fut  adnn's  dans  le  droit  public  que  cbaque  sei- 
gneur pouvait  réclamer  le  secours  de  ses  tenanciers  roturiers,  et  les 
règles  établies  pour  le  service  des  nobles  s'appliquèrent  au  service  des 
vilains;  le  suzerain  cul  la  faculté  d'appeler  î'i  sou  aide  les  bomrnes  de 
ses  vassaux  et  de  ses  arrière-vassaux,  et  ainsi  de  suite  en  remontant  jus- 
qu'au roi.  Les  censives  ou  terres  roturières  durent  le  service  militaire 
comme  les  fiefs,  mais  avec  de  nombreuses  restrictions;  puis  les  conî- 
numes  fournirent  leur  contingent  conduit  par  les  magistrats  municipaux. 
\(>iià  comment  se  constitua  celte  grande  armée  féodale  qu'on  voit  le 
roi  Louis  le  Gros  réunir  pour  l'opposer  à  l'invasion  de  l'empereur 
Henri  V  en  Cbampagne. 

Le  besoin  d'augmenter  la  force  des  armées  rendit  plus  fréquentes  les 
levées  en  masse,  c'est-à-dire  l'appel  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  qui  four- 
nissait de  bien  [)lus  grands  contingents  que  le  service  féodal.  Dautre  part, 
celui-ci  finissait  par  devenir  vexatoire,  parce  que  les  seigneurs  et  le  roi 
lui-même  en  abusaient,  et  l'on  cbercliait  à  s'y  soustraire.  L'appel  réitéré 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  ouvrit  la  porte  aux  exemptions  moyennant 
finance,  l\  la  prestation  pécuniaire,  et  ce  qui  s'était  passé  à  la  lin  de  l'em- 
pire romain  se  reproduisit  presque  sous  la  nîémc  forme.  L'obligation 
du  service  militaire  se  traduisit  en  un  impôt.  On  dut  payer  des  bommes 
pour  aller  à  l'armée  ri  sa  place;  les  roturiers  s'empressèrent  de  se  dé- 
cliarger  de  la  sorte  d'un  devoir  onéreux.  Mais,  à  la  diflcrence  de  ce  qui 
avait lieuau  iv^'etau  v" siècle,  les  classes  élevées  ne  s'alVrancbirent  pas  par 
le  même  moyen  du  service  militaire;  épris  de  la  vie  guerrière,  les  gen- 
tilsbommes  continuèrent  à  servir  comme  volonlaires  ou  soudoyers, 
après  avoir  servi  par  obligation  seigneuriale,  et  les  bandes  qui  prirent,  à 
la  fin  du  xni*  et  au  xiv'  siècle,  la  place  des  anciennes  levées  féodales, 
furent  encore  composées  en  majorité  de  seigneurs,  de  cbevaliers  qui 
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ODlrainaieut  à  los  imiter  nombre  de  leurs  vassaux  et  de  leurs  tenau- 
riers. 

C'csl  au  moment  où  l'ancien  système  des  levées  féodales  cédait  gra- 
duellement la  place  à  relui  des  corps  soldés  qui  devaient  ensuite  fournir 
(*hez  nous  le  noyau  dos  trou])es  permanentes,  que  les  premières  armes 
à  feu  firent  leur  apparition.  Klles  contribuèrent  à  enlever  à  la  cheva- 
lerie le  dernier  et  le  meilleiu*  produit  du  système  militaire  féodal,  son 
lustre  et  sa  supériorité.  Des  projectiles  tels  que  les  flèch(\s  et  les  car- 
reaux d'arbal.'.tes,  cpii  ne  parvenaient  que  grâce  à  la  justesse  et  à  la  rapi- 
dité du  tir  à  triompher  du  puissant  mais  lourd  armement  des  cavaliers, 
firent  place  à  d  autres  projectihvs,  lesquels  achevèrent  de  révolutionner 
la  vieille  tactique,  déjà  bouleversée  pjr  les  perfectionnements  du  manie- 
ment de»;  armes  de  jet. 

Arrivé  à  cette  époque,  si  M.  Boutaric  peut  nous  servir  encore  de 
conducteur  pour  suivre  les  transformations  nouvelles  qu'a  éprouvées 
Torgani^^ation  dos  arm<'es  françaises,  M.  le  général  Favé  nous  montre 
plus  en  détail  et  avec  la  connaissance  spéciale  des  procédés,  les  chan- 
gements que  finvention  de  fartillerie  introduisit.  Ces  changements, 
comme  ceux  qui  avaient  lieu  dans  la  composition  et  la  tactique  des 
troupes,  ne  se  produisire.ut  pas  brusquement;  ils  s'opérèrent  graduel- 
lement et  d'une  manière  parfois  ])resque  insensible. 

«  fi'emploi  d'armes  à  feu  utilisant  la  force  projective  de  la  poudre  à 
•'  canon,  écrit  le  général  Favé,  se  répandit  peu  à  peu  dans  les  diverses 
«contrées  de  fEuropc  sans  produire  l'étomicment  et  l'admiration  qu'au- 
«  rait  excités  une  telle  découverte,  si  ces  armes,  dans  leur  enfance,  n'eus- 
•<scnt  pas  été  moins  redoutables  que  celles  dont  une  longue  expérience 
«avait  enseigné  l'usage,  ce  qui  fait  comprendre  comment  la  nouvelle 
'«artillerie  ne  fut  signalée,  à  son  origine,  ni  par  les  historiens  ni  par  les 
«chroniqueurs.»  Aussi  est-ce  seulement  par  des  registres  de  villes  et 
de  vieux  inventaires  que  l'on  peut  constater,  pour  la  période  la  plus 
ancienne,  l'emploi  des  armes  à  feu.  Cet  emploi  ne  remonte  guère  au 
delà  des  premières  années  du  mv"  siècle.  Ce  qui  est  attesté  par  un  acte 
authentique,  c'est  qu'en  i3'i6  on  connaissait  déjà  à  FlonMice  fusage 
des  canons  de  métal  et  des  balles  en  fer,  puisqu'on  en  fabriquait  alors 
pour  la  défense  de  celte  républi([ue.  Seize  ans  plus  tard,  les  armes  à  feu 
étaient  répandues  dans  toute  l'Italie.  En  i338,  il  existait  à  llouen  un 
canon  qui  lançait  de  grosses  llèches  appelées  carreaux,  avec  la  poudn* 
à  canon,  et  il  est  fait  mention  chez  nous  d'autres  engins  d'artillerii*  vers 
la  mcMue  é|)oque.  Mais,  jusqu'en  i3/io,  on  ne  savait  lancer  avec  la 
poudre  que  de  très-petits  projectiles,  et  l'artillerie  demeura  dans  l'on- 
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fancc  jusqu'au  commencement  du  xv*  siècle.  Elle  n'exerra  donc,  dans 
le  principe,  qu'une  inllucnce  assez  insignifiante  sur  Tart  militaire  et  la 
façon  de  combattre.  L'arlillcrie  à  feu  ne  fut  d'abord  qu'un  modo  acci- 
dentel substitué  à  l'artillerie  névrobalisliquc,  car  le  mot  artillerie  s'en- 
tendait, avant  finvention  de  la  poudre,  des  machines  de  guerre  mises 
en  mouvement  par  des  cordes;  elle  ne  fut  pas,  dès  forigine,  employée 
pour  atteindre,  dans  le  jet  des  projectiles,  des  distances  qu'on  ne  pouvait 
obtenir  avec  les  engins  usités.  Contrairement  à  ce  qu'on  admettait  jadis, 
comme  le  remarque  le  général  Favé,  la  poudre  ne  servit  d'abord,  dans 
les  armes  de  main,  qu'à  lancer  les  moins  lourds  des  projectiles  alors  en 
usage.  On  ne  dut  même  pas  tout  de  suite  atteindre  avec  l'artillerie  à  feu 
aux  portées  que  donnait  le  tir  de  l'arbalète.  Ce  furent  les  Maures  qui 
montrèrent  les  premiers  aux  nations  chrétiennes  à  tirer  un  plus  heu- 
reux parti  de  l'emploi  de  la  poudre.  En  i3/r2,  des  boulets  de  la  gran- 
deur de  très-grosses  pommes,  lancés  des  remparts  d'Algésiras,  tombaient 
dans  le  camp  des  Espagnols  à  une  distance  qu'aucune  flèche  n'eut 
atteinte.  Jusque-là,  l'artillerie  des  nations  chrétiennes,  redoutable  aux 
hommes  sur  le  champ  de  bataille,  était  sans  etiet  sur  les  murailles;  la 
poudre  était  aloi^s  bien  plus  l'agent  dont  on  se  servait  pour  lancer  des 
incendiaires  que  pour  porter  des  projectiles  contondants  en  pierre  ou 
en  métal;  c'est  seulement  dans  la  seconde  moitié  du  xiv*"  siècle  que  les 
canons,  laissant  loin  derrière  eux  les  frondes,  commencèrent  à  lancer 
des  boulets  pesant  de  200  à  lioo  livres  <»t  plus,  et  que  les  bombardes 
prirent  place  dans  les  sièges  à  coté  des  machines  à  fronde;  mais 
celles-ci  conservaient  l'avantage  d'un  effet  plus  sur  et  d'un  service  moins 
dangereux.  Tandis  que  les  forgerons,  les  potiers,  façonnaient  les  nou- 
veaux engins,  les  armuriers  >e  doutaient  alors  si  peu  de  f importance 
qu'allait  prendre  femploi  de  la  poudre,  qu'ils  consacraient  tous  leiu's 
ellbrls  à  mieux  protéger  le  corps  du  cavalier  et  de  sa  monture  contre 
les  atteintes  de  l'arme  blanche  et  des  faibles  j)n>jectiles  que  lançait 
Tare  ou  l'arbalèle.  Et,  par  cdte  espèce  de  loi  qui  veut  qu'une  invention 
soit  portée  à  son  plus  haut  degré  de  perfc*ctionn<Mïîent  précisément  au 
moment  où  une  invenlif)n  nouvelle  va  la  faire  aband(umer,  c'est  dans 
le  siècle  même  où  s'élaborait  la  terrible  création  des  bouches  à  feu,  que 
le  génie  de  l'homme  se  montrait  le  plus  ingc»nieux  poiu'  mettre  le  corps 
dix  combattant  à  couvert  des  armes  cjne  ces  engins  devaient  remplacer. 
Au  moyen  âge,  dans  la  période  qui  précéda  le  xv°  siècle,  malgn'' 
l'instinct  belliqueux  doMl  était  animée  la  noblesse,  malgré  les  habitudes 
batailleuses  des  populations  si  souvent  en  lutte  les  unes  avec  les  autres, 
l'espriî  d'invention  se  portait  moins  sur  les  moyens  de  destruction  que 
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•sMi  •. «iix  ri'-  fi».'f»*n*'.  To'a  co  (jm*  ooncornait  l'alUique  était  abandonne 
'^'fn^r-lenKiit  a  rinitin'i-.».'  |RT-onn»*IUî.  an  coura;îe.  à  l'audace  d*s  indi- 
vidus. L'.ir.r.uri"! .  I?  Uiiitie  èsœu\r«.*>.  >'ingéniail  surtout  à  dticouvrir 
(\o,^  |)!Oc/d»->  p'-'i*  pioî'-g'^r  runlrc  l';;rt:«.)n  incurlri»TO  des  engins  do 
'jïiono.  (/«'^t  q'r  \f^>  Ix  soins  d"  la  dfienv*  étaiont  en  quelque  sorte  per- 
manent."», tuncli.*  qu'-  b\so\;2eneesd"ragre>>ion  n'étaient  qu'arcident^dlcs. 
î-a  Krane»'.  rjnv.uo  la  plupart  des  contrées  voisines,  se  trouvait  alors 
r-o«îverte  d-  rliâle;tn\  ii..rt>  qui  devaient  l'.ujours  être  en  êlat  de  diî- 
len>e.  dont  il  |;»ll  it  neître  Li  g.rrnison  à  labri  d'un  coup  de  main. 
Au.-si.  a\ec  le  svs'i'me  de  lorlilications  d'alo:>  ei  l'inàunisance  des  ma- 
ehiixîî  pour  hallre  en  brèclu*  ou  faciliter  fescalade,  l'assiégé  était-il 
a^sez  garanti  et  ponv*:it-ii  mieux  déjouer  le>  projets  de  l'assaillant,  car. 
du  haut  de  ses  murailles,  la  i:a:nisi;n  donnnait  tontn  la  campagne  et 
surveillait  |)lus  faeili-menl  un  enn«'mi  qui  ne  pr>uvait  atteindre  Tenceinte 
que  de  près.  La  ville,  comme  ses  dércnseurs.  était  plus  à  Tabri. 
L'as^ié^f^ant  n'eîait  gu»re  cuivert  que  par  un  parapet  en  bois  ou  man- 
telet,  et .  tenu  à  plus  d'aiïilitc,  il  ne  pouvait  se  cbaiger  des  armes  défen- 
sives dont  ra>siï'çi"  »iuiil  |.ourvu.  (ies  armes  furent  conçucî»  de  j)lus  en 
plus  pour  prr;téj;rr  enicacement  le  corps,  et  de  tels  moyens  de  résis- 
tance ap[)e!aient,  pour  l'attaque,  des  armes  puissantes,  dont  la  lourdeur 
paralysait  Fagililé  de  ceux  qui  les  employaient.  Le  service  de  Tbomme 
de  guerre  était  avant  tout  un  service  de  di.Tensive.  Dans  ces  forteresses, 
il  se  réduihait,  quand  on  n'était  point  a^siég<^  à  la  garde  et  au  guet.  Il 
ny  avait  pas  d'état-major  permanent  et  de  corps  d'olïiciers  spéciaux. 
Hormis  quelcjnes  grandes  charges  militaires,  telles  que  celles  de  conné- 
table et  de  maréchal,  on  ne  connaissait  point  alors  ce  que  nous  appe- 
l(jns  des  grades.  Dans  les  armées  féodales,  le  rang  élail  n. arqué  dordi- 
naîre  par  Tordre  hiérarchique  de  la  seigneurie.  Quand  les  coujpagnies 
commencèrent  à  remplacer  l'armée  composée  de  fensemble  des  vas- 
saux et  des  tenanciers  appelés,  chaque  capitaine,  la  guerre  terminée, 
redevenait  simple  chevalier.  Si  les  guerres  étaient  fréquentes,  en  re- 
vanche elles  ne  duraient  pas  longtemps;  les  coujmandemenls  n'étaient 
donc  que  tenjporaires.  Quoicjue  le  foyer  du  seigiuîur  fût  une  véritable 
forteresse,  les  quelques  gardes  qu'il  conservait  près  de  lui  n'étaient  que 
des  serviteurs  armés;  ils  ne,  ronstituaient  pas  une  troupe  dont  il  dirigeait 
finstruction,  qu'il  «*.\crçait  à  la  manœuvre,  qu'il  façonnait  au  manie- 
ment des  armes.  Il  n'y  avait  alors  pour  l'homme  de  guerre  d'autre  cdu- 
eation  que  les  services  domestiqu(\s  en  qualité  de  varlet  ou  d'écuyer. 
d'autre  école  qurî  les  joutes  el  les  tournois.  IjCs  montres  ou  revues  ne 
[)0uvaient  être  exigées  que  lorsqu'une  expédition  était  annoncée;  elles 
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n'avaient  crautrc  hnt  que  de»  sjissuror  quo  les  homnitîs  étaient  prêts  à 
remplir  le  service  qu'ils  devaient  par  coutume. 

11  a  fallu  l'institution  des  arnu't's  pernuuientes  pour  que  la  science 
un'litaire  se  développât,  comme  elle  sVtait  développée  dans  l'antiquité, 
alors  que  les  légions  romaines  vivaient  réiunes  dans  des  camps  et 
étaient  assujetties  à  de  constants  exercices.  C'est  cette  concentration 
(continue  des  olFiciers  et  des  soldats  qui  a  amené  les  progrès  de  la 
tactique,  fait  imaginer  des  manœuvres  nouvelles,  et  suggéré  des  règles 
dans  fart  de  disposer  les  hommes  en  campagne  et  sur  les  champs  de 
bataille,  que  les  temps  féodaux  ne  (connaissaient  pas.  L'invention  de 
l'artillerie  coïnîida  précisément  avec  Tépocpie  où  forganisation  des  ar- 
mées était  ainsi  transformée,  et  il  en  résulta  une  véritable  révolution 
dans  les  principes  militaires. 

LVmploi  de  la  poudre,  surtout  l'usage  des  canons,  valurent  à  f attaque 
une  supériorité  qui  était  auparavant  du  coté  de  la  défense.  L'assiégé, 
comme  f  homme  bardé  de  fer,  perdit  ses  avantages.  Ija  guerre,  en 
lournissanl  des  moyens  plus  puissimts  pour  envahir  un  territoire,  per- 
mit les  gr.indes  conquêtes,  qui  n'étaient  antérieurement  possibles  que 
par  le  nombre.  I/arlillerie,  comme  l'avaient  fait  les  machines  de  guerre 
(employées  chez  les  Grecs  et  les  Komains,  facilita  des  entreprises  qui, 
sans  elle,  eussent  été  dillicilement  réalisables.  C'est  ce  que  mettra  en 
lumière  fétude  que  je  poursuivrai  dans  un  prochain  article  des  ouvrajE^es 
de  MM.  Favé  et  Boutnric. 

Alfhku  MAL'[\\ . 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.- 
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I.Ks  ESCLAVES  cniiÉTiEys,  (Icpuis  Ics  prcmicrs  temps  de  lEfflisejus- 
({H  à  1(1  fm  de  la  dominaiion  romaine  en  Ocrldenl ,  par  Paul  Allard, 
2^  édilion.  Paris,  I.)i(litM\   187G. 

li  autour  (Ir  ce  livre  s'élail  crabord  lait  coniiaîlro  |)ar  la  |)ubIication 
d'un  ouvrage  fort  iiilciTssant  pour  l'histoire  des  antiquités  chrclionnes. 
II  avait  tr.iduit  de  l'anglais  un  livre  intitule  Home  souterraine,  résume  des 
décourerii's  de  M.  de  liossi  dans  les  catacombes  romaines,  par  J.  Spencer 
Norllïcole  elW.  W.  Brownlow,  résuuïé  qui  ne  se  borne  pas  à  reproduire, 
sous  une  forme  plus  s^munaire.  les  principaux  traits  de  louvragc  princi- 
|)al;  qui  fabrêge,  mais  y  ajout(î  aussi,  soil  par  des  emprunts  aux  publica- 
tions postT'rieures  du  savant  archéologue  italien,  soil  par  des  recherches 
personnelles;  et  ce  qu'avaient  fait  les  deux  auteurs  anglais  à  fégard  du 
beau  livre  de  M.  de  liossi,  le  trjducteur  français  l'a  fait  avec  non  moins 
de  succès  à  l'égard  d*'  hun*  ouvi'age. 

(^e  travail  de  M.  Paid  All.u'd  paraît  l'avoir  acheniiné  à  celui  dont  je 
veux  rendre  compte.  M.  Allard  ne  pouvait  pas  traiter  des  catacombes 
sans  éprouver  le  besoin  de  pénétrer  dans  fintimité  de  la  société  chré- 
tienne primitive,  sans  chercher  à  voir  ce  qu'elle  a  gardé  de  l'ancienne 
société.  Or  l'ancienne  société  rej)osait  sur  l'esclavage.  Qu'est-ce  que  la 
société  chrétieime  a  fait  de  r<»sclavage?  Voilà  ce  que  fauteur  s'est  pro- 
posé d'examiner. 

La  question  n'<»tait  pas  nouvelle ,  et  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  ouvrages 
où  elle  a  été  discutée  avant  lui.  Cosi  même  [)0iu'  répondre  à  ceux  qui, 
du  fait  de  l'esclavage  maintemi  chez  les  chrétiens,  ont  tiré  argument 
contre  l'influence  libératrice  du  christianisme,  qu'il  paraît  avoir  écrit  son 
livre.  Toutefois  celui-ci  n'est  pas  un  pur  ouvrage  de  polémique,  ft, 
dans  un  cadre  assez  sommaire,  il  coniprend  le  sujet  tout  entier. 

Il  commence  par  mettre  .sous  les  yeux  du  lecleur  l'esclavage  id  qu'il 
existait  dans  la  société  romaine  à  l'avénemenl  du  christianisme  :  les  rap- 
ports des  classes  po|)ulaires  ^t  des  races  serviles,  fétat  du  travail  indus- 
triel ou  domestique  et  du  travail  agricole;  les  relations  des  maîtres  et 
des  esclaves,  avec»  tout  ce  (|u'il  y  avait  de  pouvoir  arbitraire,  de  dépen- 
dance absolue  dans  hiur  condition  respective.  Cet  (îxpobé ,  qui  forme  le 
tiers  de  l'ouvrage,  n'offre  rien  d»»  bien  neuf;  muis  il  était  une  l'utn'e 
en  mntière  indispensable;  et,  d'ailleurs,  tout  en  usant  des  travaux  de  ses 
devanciers,  l'auteur  sait  recourir  lui-même  aux  originaux,  et,  dans  ce 


/ 
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rliaiii|)  déjà  ïiioissoniié,  il  ne  laisse  pas  que?  de  trouver  qupli|uo  rliosc.  Il 

sait  d'ailleurs  donner  aux  lexles  déjà  connus  un  intérêt  nouveau  en  les 

combinant  d'une  autre  sorte  et  en  variant  la  mise  en  scène. 

Son  vrai  sujet  est  traité  dans  les  deux  livres  suivants,  qu'il  intitule 

y Kifnlité  chrétienne  et  la  Libéria  rhirtivnnv. 

Il  commence  heureusemenl  en  conjnienlant  cette  paroi»»  d'un  Père 

de  l'Eglise  :  Mcujna  niysteria  clunwris  qnœ  in  silentio  l)ci  palrafa  suai. 

('  Mystères  de  grand  retentissement  qui  s'accouiplissent  dans  le  silence 

•«  de  Dieu  *  !  o 

i*On  pourrait,  dit-il,  appliquer  c<»tte  belle  fornuHe  à  l'attitude  du 
u cbristianisme  prinutii  vis-à-vis  de  l'esclavafîe.  C'est  pres([ue  dans  le 
u silence,  par  un  travail  lent  et  insensible,  respectant  toutes  les  situations 
««ac(|uises,  n'en  déplaçant  violemment  aucune^  (|u'il  a  pcîu  à  peu  subs- 
utilué  aux  inslitutionsct  aux  mœurs  qui  rendaient  l'esclavage  nécessaire 
«(d'autres  institutions,  d'autres  mœurs,  avec  lesc|uelles  l'existence  de 
«'  l'esclavage  était  incompatible  (p.  i  88).  » 

[/égalité  de  tous  les  hommes,  établie pir  l'Evangile,  avait  pour  consé- 
quence l'abolition  de  l'esclavage.  Mais,  si  les  apôtres,  ([ui  apportaient  aux 
hommes  ce  princi()e  d'égalité,  en  eussent  tiré  inunédiatement  toutes  les 
conséquences,  la  sociilé  était  renversé(»  de  loud  en  comble;  elle  eut  été 
sapée  dans  sa  base  menu*.  L'esclavage  ne  constituait  pas  seulement  le 
service  domestique;  c'est  de  lui  que  dépendaient  presque  exclusivement 
l'agriculture  et  lindustrie;  tous  les  instruments  de  travail  eussent  fait  dé- 
faut en  mèuie  temps.  Que  disje!  Ils  se  lussent  tournés  en  agenis  de  des- 
truction contre  la  société  :  récroulement  (?ùl  été  précipitt*  par  l'insurrec- 
tion. L'esprit  nouveau,  en  elVet,  se  serait  propagé  comme  un  souille  de 
révolte  parmi  les  esclaves.  Qu'on  se  rappelle  les  200,000  esclaves  qu'un 
esclave  ranaii([uc  avait  su  entraîner  dans  la  révolte?  de  Sicile  et  les 
70,000  compagnons  de  Spartacus;  et  ceuxciui,  la  guerre  servile  faisant 
défaut,  étaient  prêts  à  se  jeter,  n'importe  avec  (pii,  dans  la  guerre 
civile  :  ceux  qui  couraient  à  Catilina,  ceux  qui  suivaient  Clodius,  ceux 
<|ui  remplirent  la  redoutable  flotte  de  Scxtus  Pompée,  ceux  qu'Auguste 
vain(|ueur  se  laisait  gloire,  dans f inscription  d'Ancvre,  (fa voir  rendus  au 
nombre  de  3o,0()o  à  leurs  maîtres  pour  être  mis  à  mort.  Si  donc  l'Evan- 
gile, non  content  d'établir  en  principe  fégaPilé  des  hommes,  avait  pro- 

SaiDl  Ijîii.ued'Aiilioclie,  .4// /i/i/ii'.s..  o-7);p«a  xpau}>;5  a  tivol  èv  y)yv)^ia  Seoït 

19.  Le  saint  m;ulyi\  p.ul.uil  de  lu  \irgi-  èirpixpi}.    Ivl.    IVleriiiîin.    I.ips.    iS'ii), 

liilù  de  Marie,  de  >oii  eiil'îinlc'iiifnl  et  p.  WS. 
de  !ii  luori  du  Sauveur,  dit   :  Tp/a  mu- 
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rlamé  labolition  de  l'esclavago»  la  guerre  scrvilo  aurait  éclaté  dans  des 
proportions  iorinidables.  Rien  n'y  eût  résisté. 

u  f/Ki^lise  ehréti<»nne,  dit  l'auteur,  (]vs  le  i"siècle,  avait  pénétré  partout. 
uKlle  entretenait  des  intelligences  avec  le.s  p<ilais  des  Césars,  dans  les 
M  maisons  des  riches,  dans  l«'s  logions,  dans  les  ateliers,  dans  les  ergas- 
u  tules.  Des  lidèles  lui  étaient  veiuis  des  ran|;s  les  plus  élevés  delà  société 
«romaine.  Elle  avait  .surtout  recruté  des  adhérents  nombreux  dans  ces 
«<  cla.ssessouIVrantessnrhsqurlIesIa  civilisation  romaine  pesait  de  tout  son 
•  poids,  parmi  les  esclaves  et  ])armi  ces  gens  du  bas  peuple  qui  faisaient 
upresqu(î  toujours  cause  conrr.une  avec  eux,  et  ces  ouvriers  en  lame, 
•i  ces  cordonniers,  ces  foulons,  dont  Celst»  parle  avec  dédain.  Un  brûlant 
•(  entbousiasme  s'était  emparé  de  c(»s  Ames  naïves,  d'autant  plus  portées  à 
a  se  donner  tout  entières  à  leur  foi  nouvelh',  que  tout,  dans  le  monde  où 
u  elh»s  vivaient,  les  repoussait.  Le  christianisme  avait  été  assez  puis.sant  sur 
«elles  pour  obtenir  le  sacrifice  du  sang,  en  faire  plus  que  des  soldats, 
n  des  martyrs.  Il  pouvait  exiger  tout  de  ses  fidèles,  particulièrement  d<'S 
u  esclaves  convertis,  chez  qui  l'obéissance  n'eut  été  refroidie  par  nulle 
«  con.sidération  extérieure,  nul  attachement  à  Tordre  établi.  Si, par  la  voix 
wde  ses  missionnaires,  l'Kglise  primitive  avait  fait  entendre  un  appel 
i'  direct  à  la  liberté,  elle  eut  donné  le  signal  d'une  lutte  telle  que  le  monde 
«  n'en  avait  pas  encore  vu.  »  Et  il  cite  ces  paroles  de  Cbanning  : 

.<  L'esclavage  avait  pénétré  la  société  de  telle  sorte,  il  était  si  inti- 
umemenl  lié  avec  elle,  et  les  causes  de  guerre  servile  étaient  si  nom- 
ubreuses,  qu'une  religion  préchani  la  liberté  à  resclave  eût  ébranlé 
«Tordre  social  jusque  dans  ses  fondements.»  Et  encore  :  «Si  1  Evan- 
«gilc  avait  interdit  le  mal  au  lieu  d'en  détruire  le  principe,  s'il  avait 
«  proclamé  l'illégitimité  de  fesclavage  et  eusseigné  aux  esclaves  à  résistera 
«l'oppression,  il  eut  à  l'instant  partagé  le  monde  civilisé  en  deux  partis 
«d'ennemis  mortels  :  sa  prédication  eut  été  le  signal  d'une  guerre  sor- 
"  vile.  »  ;  Pages  i  ()7-i  ()8.)  L'exemph»  de  .Saint-Domingm»  nous  dit  ce  qu'il 
en  .serait  arrivé. 

Le  grand  apôtre,  en  proch'unant  le  néant  de  toute  distinction  entre  les 
hommes  :  «Plus  d'esclave  ni  de  libre.  Mon  csl  scrvus  neqae  liber, )^ 
avait  donc  bien  raison  d'élever  en  même  temps  les  esprits  vers  la  pensée 
d'une  liberté  plus  haute  :  «Vous  êtes  tous  une  même  chose  en  .lé.sus- 
«  Christ,  Onnies  enim  i^os  nnum  cstis  in  C/tra/o.  »  Mais  en  même  temps 
qu'il  prêchait  aux  esclaves  la  patience  et  la  soumission,  il  commandait 
aux  maîtres  la  douceur  et  la  déférence.  11  transformait  la  famille  et 
préparait  ainsi  la  grande  transformation  qui  devait  s'accomplir  un  jour 
dans  l'Etat. 
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l/aulour  a  reprise!  préscnU'i  diiiis  leur  onseiublc»  Icspassaî^csdes  écrits 
apostoliquos  où  sn  ninnifoste  clairoment  et  unifornirment  la  pensée  du 
christianisiiKî  sur  ro.s(lavaf;e,  vl  l(.'S  r/'gl(»s  do  conduite  prescrites  pour 
le  temps  préscul.  Il  ne  craint  pas  de  uultre  en  parallèle  la  timidité  des 
anciens  Pères  e|  la  hardiesse  de  (piel(|ues  philoso[)lies  couteniporains. 
flans  leurs  déclarations  sur  l'esclavage:  Tertullic'n  prêchant  la  patience, 
(juand  Dion  Chrysostome  [)Oursuit  juscpu'  dans  ses  derniers  rciranche 
nienls  le  prét(»ndu  droit  d'un  honi»ne  àrclenir  un  autre  homme  en  ser- 
vitude. «  A  cpioi distingues-tu, demaiîdait  ca)  dernier,  I  esclave  de  l'homme 
«•  libre!*  —  losclave  esl  celui  quiestlelils  d'une  femme  esclave.  — Mais  son 
«père,  sais-tu  qui  il  e>t?  et  sa  mère  ejlr-mème,  à  quoi  la  reconnais-tu 
«pour  esclave':*  —  Vnivr.  quelle  a  un  maitn».  —  Mais,  si  ce  maître  la 
«relient  injustenjcnl,  n'est-clle  p.js  libre  de  droit?  — Oui.  mais  s'il 
••  l'a  achetée?  —  Achetée  de  qui?  —  Mais  si  elle  est  n(»e  chez  lui?  —  Née 
«  de  qui?»  Nous  n»monlons  ainsi  jusqu'au  premier  esclave,  c'est-à-dire 
probablement  h  un  prisonnier  de  guerre  ou  à  un  honune  enlevé  par 
des  brigands,  c'e.st-à-dire  à  un  fait  violent,  inique,  sans  aucune  va- 
leur aux  \eux  de  la  justice.  De  cette  iniquité  le  droit  a-t-il  pu  sortir  *?»» 

Dion  >outenait  fort  impunément  sa  théoiie.  Il  parlait  à  des  hommes 
(|ui  eussent  bien  lait  de  l'écouter,  mais  ([ui,  dans  tous  les  Ciis,  maîtres 
d'esclaves,  n'étaicMit  pas  en  humeur  de»  renverser  la  société  pour  arriver 
a  la  suppression  de  l'eschivage;  tandis  que  \vs  paroles  des  apoties  et  des 
saints  Pères  s'ad l'essaient  non  pas  seideuîenl  aux  honjmes  libres,  mais 
à  leurs  serviteuis.  Cette  n^lenne  él  lit  si  bien  dans  rfvspritde  IKglise,  que 
les  mart\rs  eux-mêmes,  qui  touchaient  à  ranVanehissenieut  suprême  et 
n  avaient  rien  à  ménager  devant  la  mort,  parlaient  avec  la  même  mo- 
dération de  r(''galité  des  njaitres  et  des  esclaves.  Le  martyr  Polliou,  à  qui 
un  proconsul  demandait  (pielle  était  sa  religion,  répondait:  «  C'est  celle 
«qui  adore  un  seul  Dieu,  corrige  le  péché,  conserve  l'innocence,  inspire 
«la  virginité,  protège  la  chasteté  du  mariage,  enseigne  aux  maîtres  à 
«g(Ki\erner  leurs  esclavcvs  par  la  miséricorde  plutôt  que  par  la  colère, 
«en  songeant  (puis  sont  de  même  con<lition  qu'eux,  et  aux  esclaves  à 
î faire  hur  devoir  par  amour  plutôt  (pH*  par  crainte-.» 

Mais,  quand  la  société  est  deNnuie  généralenient  chrétienne,  que  les. 
.esclav(\s  eu\-u.êmes  sont  chrétiens  et  connaissent  les  devoirs  de  leur 
«*tat.  les  Pères,  qui  nr.  craignent  phis  de  |«.'s  pousser  à  l'insurref'tion,  .sa- 

bioii  Cliivsosl.  Dr  srnil.Duii.  \\  .  "  !*(issio  iS.   roUlortii  ,  lUiiiiurl  ,  Acia 

Iradiiil  «Il  ;il)n';:;r  par  .M.(lr(^|ianij>;ii'nY.         sinrrra  ,  p.  /|I)G.  Paris,   1GS9. 
Les  Arilonws.  l.ill ,  p.  VWj. 
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vi'ïïl  nippc'lor  \^'.\^\-^  fln)ifs  ci  h'iir  tour,  cl  retrouver  les  acceiits  les  plus 
t*ner«;i(|ues  Mir  It^  nérml  «le  e"lle  iiiejralilf  sociale  et  les  devoirs  des 
maîtres. 

Si  IVsrlavajï'*  e>t  maiiileiiii  eiiecire,  eV^t  aiix  esclaves  que  saint  Jean 
(ihrNSONtonieen  fait  lion!»eur.  u  F\)ur([iioi,  (iit-il,coinuienlaiit saint  Paul. 
«•  Tapotre  a-l-il  j)ernjis(|ni.'  l'i  >«  I  iva^c  .sul)î*i>làt:'  I^Hn•  montrer  la  grandeur 
«  de  la  lilx'î  h*.  Cai-,  d«*  mênio  (jn  il  e>l  beaucoup  plus  grand  et  plus  admi- 
«•  rahie  de  conserver  inlart  dans  hi  fouiuaiv  !•»  ror|)s  des  trois  enfants  hé- 
'•  breux  (pu*  (rélcindn»  les  llannnjs  de  celle-ci,  de  même  il  y  a  quelque 
<(  chose  de  bien  plus  grand  et  de  pbis  adniirabb*  (\nr.  de  dctruiie  la  scrvi- 
«•  tude.  c'est  deuion'rer  la  lib<'rl('*  relatant  au -eiu  même <l(*  la  servitude  ^  •> 

El  ailleurs:  •«  Saint  Paul  enseigne  au\  esclaves  à  honorer  leurs  maîtres. 
Malin  que  le  nom  et  la  doctrine  de  Dieu  ne  soient  poin*.  blasphémés. 
«  Il  faul,  en  «'ll'et,  ([ue  l(»s  gentiis  com['rennent  qu'un  esclave  même 
='  peut  pi  lire  .'i  Dieu.  Autrement  ils  blaspliémcraient  et  diraient:  f^e  chris 
.«  lianisnif  :i  été  intnuluit  afin  de  bouleverser  toute  chose:  s'il  faut  cpie 
(c  les  enclaves  soient  ravis  aux  maîtres,  c'est  une  ceuxre  de  violence-.  . 

L  Kglise,  tout  en  trauslormant  les  conditions  morales  de  Tesclavage 
dans  la  lamill*.'  chrétienne,  n'avait  doîje  pti  faire  (pTil  ne  subsistât  avec 
toutc"^  le>  riguj.'urs  de  la  loi  civile  dans  l'Ktal.  Ahiis,  dans  la  socii'té  reli- 
gieusf',  elle  le  s'ipprima  conq)létement  et  sans  aucun  délai.  M.  Aliard  mon- 
tre que,  dès  les  premiers  joui  s,  à  la  dilltrenee  des  religions  du  paganisme , 
elle  traita  l'esclave»  sur  le  mèm*;  pied  ([ue  Thomuie  libre,  et  dans  la  dis- 
Iribtition  des  s.ierements,  et  dans  la  ternie  de  .s(\s  assembhjes,  et  dans  le 
partage  de  ses  dignités  et  dans  les  honneurs  de  la  tombe.  "Nousa\«»n^ 
"tous  été  baptisés  dans  un  même  e>prit ,  dit  saint  Paul,  et  formés  ci\ 
••  un  seul  corps,  juils  et  'ientil.N.  esclaves  et  libres  ^.  »  Si  fou  faisait  une 
enqu(?l(»  sur  fesclave  avant  de  l'admeltre  dans  ia  société  dc^s  fidèles  par 
le  b.sptême,  c'était  poui*  savoir  s  il  en  était  digne  par  ses  mœurs,  (^est  à 
ce  titre  qu'il  citait  de  règh-  de  pn^ndre  l'avis  du  n^iître,  s'il  elail  chrétien  ; 
s'il  était  païen,  on  ne  le  consultait  piis,  on  s'ciupiérail  ailleurs,  et  fes- 
clave, devenu  chrétien,  «lait  exhorté  à  se  conduircî  de  telle  sorte  que  la 
religion  ne  lïit  pas  mépiis<*e  en  sa  personne'.  Dans  les  réunions  reli- 
gieus(\s  il  avait  si  |)lace  auprès  des  honunes  libres,  et  lévêque  prenait 
soin  d'accommoder  ses  enseignements  à  relit*  pf)rlion  de  son  auditoire  '. , 


'  Clins.  In  (iciH'S.  serin    v.  i  ,  l.  I\  .  (ior,  I.  mi.  i.'). 

p.  (iOG.  *  Cohsùt.  (iposl.  \'lll,  .')*.». 

'  Artjum.  m  Kpist.  ad  Phi  le  w,  I.  XI.  *  Clii*\s«\sl.  Ad  vers,  Judœos,  1,  i  .  1. 1, 
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H  pouvait  môino  avoir  le  pas  sur  le  uiaitre,  s'il  était,  lui,  haplisô,  et 
le  maître,  simple  catéchumène  ^  Il  s'asseyait  à  la  mémo  table  «laus  les 
agapes  qui  se  célébraient  auprès  de  la  catarombe  à  Tanniversaiie  d'un 
martyr-.  Il  pouvait  mémo  présider  à  ces  solennités  et  administrer  les 
sacrements,  s'il  était  jugé  digne  du  sacerdoce;  car  aucune  dignité  ne  lui 
était  fernïée,  cl  Ton  vit  un  ancien  esclaxe  ayant  subi  toutes  les  vicis'^i- 
ludes  de  son  état,  condann^é  aux  mines  connue  chrétien,  puis  libéré  de 
la  peine  et  du  même  coup  de  toute  servilude  (car  le  lien  qui  le  ratta- 
(îhait  à  son  maître ,  rompu  par  la  condamnation ,  ne  pouvait  se  reformer^ , 
on  le  vit  prendre  rang  parmi  les  papes  du  ni*  siècle:  cest  Calliste.  si 
vivement  attaqué  au  iV  livre  Al^s  Plnlosophninena. 

L'Kglise  prenait  pourtant  des  précautions  avant  d'élever  IVsclave  au 
sacerd(ice".  Klle  ne  voulait  pas  que  cet  honneur  fût  recherché  pa;  le 
seul  désir  de  >e  soustraire  à  Tesclavage;  elle  consultait  le  maître  et  le 
priait  d'allranchir  son  esclave,  s'il  si'Uîblait  digne  des  ordres  sacrés. 
Cette  règle  fui  suivie  surtout  depuis  Constantin.  Mais,  au  temps  dt;  la 
per>cculion,  dans  celle  indépendance  dont  jouisNait  l'Kglise»  au  prix  du 
martyre,  plus  (func  lois  l'esclave  fut  ordonné  sans  être  alVranehi,  car 
riillranchissement  n'était  pas  une  condition  nécessaire.  Même  après 
Constantin,  des  esclaves  furent  ordonnés  j)rêtres  iivant  d'être  mis  en 
liberté.  Seulement,  comme  les  fonctions  du  [)rêlre  saccordaient  mal 
avec  celles  de  l'esclave,  la  libération  devait  suivre,  et,  si  le  maître  fai- 
sait des  dillicultés,  on  lui  rachetait  son  serviteur  à  prix  d'argent  *. 

Knfin  l'esclave  partageait  avec  son  maître  les  honneui.s  de  la  sépulture 
chrétienne.  Mais  ici  un  fait  curieux  se  présente.  Tandis  que  les  anlum- 
baria  où  les  riches  familles  déposaient  l<»s  restes  de  leu's  all'r.'nchis  et  (\r 
leurs  esclaves  nous  olVrent.  dans  les  titres  inscrits  sur  chacune  de  leurs 
cases,  un  tableau  complet  du  service  t(»l  qu'il  était  élabli  dans  la  maisfui, 
au  (contraire  dans  It^s  catacombes  toute  trace  de  servitude  disparaît. 
C'est  h  peine  si  l'on  rencontre  une  ou  deux  fois  le  mot  smns  sur  le> 
tombes  des  chrétiens.  Kst-ce  donc,  contrairement  à  ce  que  je  disais, 
evSt-ce  que  les  esclaves  étaient  bannis  de  ces  lieux?  Non,  ce  qui  en  é»lait 
bamn\  c'était  la  trace  de  f esclavage,  et  ce  silence  ne  laisse  pas  (pie 
d'avoir  une  grande  signilication. 
,c(l);nis  la  nouvelle  société  chrélieime,  dit  M.  de  l\ossi,  les  hommes 


'  Clirvîiosl.  Ai/r.  ehrloiios  vi  De  Ilvsur-  *   V'o>.  Gréi^'.   de  Na/.iiiiî7.<.î,    lin.  711, 

nuiioiie,  o ,  I.  11,  p.  /j'12.  t.    Il,  p.  70;  CoikIIo  (rOrléaiis  (f)irj, 

'  î\omv  sonlrrraine,   trad.  |)ar  M.   V.  c:in.  8  (r«)ll"rl.  du   P.  llardoiiiii     t.  II. 

Alitird,  3*  l'dit.  [>.   ifiO.  p.  1010;. 
Les  I'jSv laves  vlti'tiens,  p.  226. 
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"  lihn  s  el  les  esclaves 'étaient  (Vcre.s  cl  servaient  ensemble  le  même 
«  Dieu.  Piirini  les  (idèles  de  TKglise  romaine,  Fesprit  de  fraternité 
«  Irioniphîi  de  rorf^in'il  dont  étaient  inleslées  les  institutions  sociales  de 
H  la  n'|.ul)li((U(^  et  de  Tempire.  On  en  trouve  une  preuve  éloquente 
•dans  \o  silence  (pie  tant  de  milliers  d'épitaphcs  découvertes  dans  les 
(Catacombes  «cardent  sur  la  condition  des  défunts.  Etaient-ils  esclaves, 
■^alVranchisP  Elles  ne  le  disent  pas.  Je  n  y  î»i  jamais  rencontre  la  men- 
•  tion  tout  à  fut  certaine  d'un  servus;  très-rarement  et  par  exception, 
.'Celle  d'un  aiVranclii,  tandis  que  nous  ne  pouvons  lire  dix  épitapbes 
«|)aïeiuies  du  môme  temps  sans  y  trouver  désignés  des  esclaves  ou  des 
<  alfranchis.  »  «t (lotte  régie,  îijoule  M.  de  Rnssi.  n'était  écrite  nulle 
«part;  elle  était  ff  ifel  spontané  des  doctrines  religieus<»s  di»  la  nouvelle 
«société,  qui  se  rélléchissail  dans  son  épigrapbie  comme  dans  un  mi- 


••«  roir '.  » 


l.'ue  chose  servit  surtout  î\  relever  l'esclave  dans  la  société  chrétienne , 
c'est  le  sentiment  tout  nouveau  d'bumilité  que  le  christianisme  avait 
n>pandii  parmi  les  (idMes,  à  l'exemple  du  divin  maître  qui  avait  pris  la 
f(^nne  d'un  esclave,  ot  des  apôtres  qui  se  (iiisaif^nt,  qui  S(î  disair'ut  les 
serviteurs  de  tous.  M.  Allard  relève  les  traces  de  ce  sentiment  jusqut» 
dans  ]<*s  prénoms  clmisis  par  les  chrétiens,  tels  cpi'on  en  \oil  dans  les 
inscri|)tions  funéraires.  A  coté  des  noms  où  se  manifeste  l'aspiration 
vers  li^s  vertus  les  plus  hautes  de  la  nouvelle  religion,  la  foi,  fespé- 
rance  (Pislis,  Fidis  ,S]ws,  Elpis,  clc),  on  en  trouve  plusieurs  cfun  sens 
Ye\yutan\,Jujanosus,C(damnmas,  Alofjius,  Ima,  Fœdulns,  Stercorias;  ou 
bien  le  nom  de  Projccius,  Projvcia,  «jeté  dehors,  ncomme  cpii  dirait  «  en- 
«lant  trouvé;  »ou  les  noms  de  Serras,  Fufjltivus,  qui  sont  moins  le  signe 
<le  IVtal  présent  de  celui  qui  les  [)Oi'te  (pi'une  sorte  de  llétrissure  vo- 
lontaire f»ard<'i'  j)îu*  (piehpie  ancien  esclave,  usurpée  par  un  inj^énu 
peut-être  (p.  2li()). 

(]e  sentiment  d'humilité,  cpii  abaissa  le  libre  pour  relever  l'esclave. 
s(^  marque  plus  manifestement  encore  dans  le  langage  des  confesseurs 
«'t  des  nKu1\rs.  Ees  plus  nobles,  quîujd  on  les  interroge,  tout  en  avouant 
leur  naissance,  se  disent  eselavi-s!  uQuelle  est  ta  condition?  dit  le  pro- 
u consul  de  Sicile  à  la  marl\re  Agathe.  —  Je  suis  de  condition  libre  et 
«de  naissance  noble,  toute  nia  parenté  en  fait  (ni.  —  Si  tu  es  d'une  si 
«  noble  et  si  iliuslre  famille,  pourquoi  mènes-tu  la  vie  basse  d'une  es- 
"clave?  —  Je  suis  f esclave  du  (Ihrist  el  par  là  de  condition  servile.  — 
î'Si  tu  ('tais  vraiment  d'une  famille  noble  lu  ne  t'humilierais  pas  jusqu'à 

Bull,  fil  Arch.  crist.  i86G,  p.  '^/|. 
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«  prendre  le  titre  d'esclave  ?  —  La  souveraine  noblesse  est  d'ùtre  resclavo 
«du  Christ ^»  De  même  le  martyr  Maxime  :  «De  quelle  condition  es- 
te tu?  —  Ingénu  de  naissance,  mais  esclave  du  Christ*-.»  Et  la  martyre 
Fébronia  :  «  Jonne  lille,  es-lii  esclave  ou  libre?  —  Esclave.  —  Esclave 
M  de  qui?  —  Du  Christ'*.  » 

J'ai  parlé  du  marlyre:  c'est  là  que  la  raceseiTÎle  acbeva  de  se  réhabi- 
liter par  la  souffrance  au  nom  de  celui  qui  avait  voulu  mouiîr  du  sup- 
plice de  l'esclave.  Entré  dans  TEglise  par  le  baptême,  associé  aux 
fidèles  dans  tous  les  exercices  religieux,  misa  leur  tête  par  le  sacerdoce, 
il  s*élcve  plus  haut  encore  et  va  partager  les  honneurs  des  saints.  Des 
esclaves  tiennent  le  premier  rang  et  joueni  le  plus  grand  rôle  dans  ces 
simples  r[  hc^iux  recils  qui  ouvrent  les  fastes  de  l'Eglise.  C'est  BLindine 
parmi  les  martyrs  de  Lyon*:  charmante  et  frêle  créature  qui  lasse  les  ol- 
forts  des  bourreaux,  (ronq)e  la  fureur  des  bêles,  et  meurt  A  la  fm  par  h» 
couteau,  comme  une  victime  de  sacrifice,  arrachant  aux  païens  cet  aveu 
qu'aucune  femme  n'avait  jamais  supporté  de  pareils  tourments;  c'est 
PV.licité,  humble  compagnedela  noble  Perpétue,  et Revocatus,  son  cou)- 
pa.i^non  d'esclavage;  Boniface,  dont  le  martyre  purifia  et  sanctifia  .sa  mai- 
ti^es.se,  la  noble  et  riche  Aglaé;  <»t  encore  Dula  [esclave)  :  est-ce  son 
nom  ou  .sa  qualité?  —  bien  digne  en  effet  de  personnifier  ces  saintes 
jeunes  filles  qui,  dans  luie  condition  o.ù  elles  étaient  vouées  à  tous  les  ca- 
prices d'un  maître,  périrent  martyres  de  leur  chasteté.  (Pages  2/19-266.) 

L'Eglise  avait  placé  Tesclave  au  niveau  de  l'homme  libre  dans  la  vif 
religieuse;  elle  l'avait  laissé  provisoirement  à  sa  condition  dans  la  vie  ci- 
vil*». Mais,  dans  cette  condition,  il  y  avait  pourtant  un  point  sur  lequel  la 
loi  civile  ne  reconnai.s.sail  aucun  droit  à  fesclave,  un  point  oùfEghse  ne 
pouvait  pasne[)as  lui  reconnaître  les  mêmes  droits  qu'à  f homme  libre, 
car  c'était  un  sacrement  :  je  veux  parler  du  mariage.  On  sait  que  la  loi 
n'admettait  point  le  mariage  de  fesclave  :  cétait  une  simple  cohabi- 
tation [vonlubcrninm)  qui  commençait  et  finissait  selon  le  bon  plaisir 
du  maître;  aussi  n'y  avait-il  point  adultère  pour  l'esclave,  la  femme  dans 
cette  condition  ne  pouvant  pasviolerun  engagement  qui  n'existait  point. 
L'Eglise  tint  le  mariage  de  l'esclave  pour  aus.si  indissoluble  et  aussi  sa- 
cré (pie celui  de  l'homme  libre.  C'est  ici  à  coup  sur  qu'elle  eut  la  lulte 
la  plus  difficile  à  soutenir  et  contre  la  loi  et  contre  les  mœurs.  11  fallut 
faire  (Milrer  dans  les  maursdela  fennne  esclave  ces  principes  de  pudeur 
qui  lui  étaient  jusque-là  étrangers,  j'allais  dire  interdits  comme  eon- 

*  Acla  Aijutha\  ijua-sl.  I,  n**  ^|.  AcU/  '  l\{iinKxr{ ,  A cta  sincera ,  p.  i4i. 
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tr.iin-i  im\  obligations  dr  >oii  «-tal  ;  il  liillut  iiiiposur  Je  cloxoir  tout  noii- 
yrau  dv  roulincnrt'  ;iii  inailiv;  il  lallul  lui  Liim  coinpn-iuire  qiiil  ne 
poiujiil  plu^  (lihpostT  criiiM»  csciaM.*  nuihiiH' (h  î>a  chose  ni  l'unira  un 
aulic-  pour  la  n^j^inlre  <*n.suile  au  j'iv  di'  .sa  fantaisie  ou  t)rlon  les  in- 
If'ivis  d"  M>n  exploitation.  Le>  Vins  du  iv*  (^t  du  v'  sierlc  s<?x|)nnM.*nt 
sur  tous  ces  points  dans  les  ternies  1rs  plus  (bris:  «  La  maison  de  chaque 
homme  est  une  cité,  dit  saint  Jean  Chrvsostome.  .  .  .;  il  v  a  là  aussi 
•«  une  hiérarchie:  le  mari  a  pouvoir  sur  la  femme,  la  lenime  sur  les  es- 

•  «*lav(îs,  les  cschi'fs  sur  leurs  épouses,  les  hc^mmes  et  les  femmes  sur  leurs 
enfants',  n  II  esi  im|)o>sible  de  leconnaitre  plus  clairement  la  validité  du 

mariaf(e  des  esclaves  et  le.»»  droits  (pii  en  déco:deiît.  «Que  vous  ayez  sê- 
»'dnit  i\no  reine,  diî-il  ailleurs,  ou  que  vous  ayez  sedmt  une  esclave  qui 
«a  un  mari,  (*'esl  un  crime  semblable.  Pourquoi!'  Parce  que  Dieu   ne 

•  \enge  pas  la  (|ualit«;  de  la  piTsonne  outra;»ée,  mais  lui-même;  vous  vous 
•'  êtes  éj^alement  souille»,  vous  avez  ef^alement  outra;»**  Dieu.  Ceci  et  cela 
('  est  nn  adultère ,  pai  cv.  que  ceci  et  cela  est  un  vrai  niaria<ïe-.  »  lit  encore  : 

•  Celui  qui  a  des  rapports  coupables  avec  la  femme  du  prince,  celui  qui 
«a  de.s  rapports  coupables  avec  la  femme  d'un  pauvre  et  d\jn  esclave. 
••  sont  l'im  ei  l'autre  adultères  :  ce  n'est  pas  la  condition  des  personnes  (jui 
••  iait  le  crime ^.  ») 

La  h'gi.^l.ilion  civile  était  plus  dilïicile  à  entamer.  La  contradiction 
entre  les  deux  lois  éliit  flagrante,  absolue  :  lune  nie  le  «Iroit,  l'autre 
raflirme,  et  il  y  avait  des  c.î.s  où  cette  contradiction  pouvait  aller  jus- 
qu'au conllit,  car  il  y  avait  des  cas  où  la  loi  civile  rhilèndait,  où  la  loi 
religieuse  permettait  et  parfois  ordonnait.  La  loi  romanie  tolérait,  non 
\nii»  le  mariagc\  mais  le  concubinat  ,  c'est-à-dire  le  mariage,  sans  sesellelî. 
civils,  d'im  homme  libre  avec  une  esclave,  méuje  avec  Tesclave  d  au- 
tiui.  sauf  arrangement  itxec  le  maître;  et  l'Kglise  l'acceptait  connue 
mariage  :  l'esclave  ainsi  unie  et  n  pudiée  ne  pouvait,  à  ses  yeux,  con- 
tracter une  aunv  union.  La  loi  romaine  ne  tolérait  [)as  de  la  même 
sorte  l'union,  même  à  ce  titre  de  concubinat,  d'mi(»  femme  libre  avec 
un  esclave.  Quant  aux  rap|)orts  irréguliers,  si  c'était  son  esclave,  elh» 
feiinait  l(\s  veux;  si  c'était  fesclavi-  dautiui,  le  séuatus-consulte  Claudien 
punit  la  feimne  |)ar  la  perte  de  sa  liberté  ou  tout  au  moins  de  son 
ingénuité,  si  le  maître  y  avait  consenti  :  mais,  dès  le  temps  de  \  espa- 
sien.  il  était  mal  observé;  renns  en  vigueur  par  ce  prince  et  plus  tard 

CÀiv^'sosi. in  Ep.  ad ElihcsAïam. wii,  *   In  /:/>.  ml  Timoth.  II.  m,  3,  thul. 
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par  Constimliii ,  il  ne  pannl  pas  avoir  t?lr'  appliqué  davantage  '.  L'Ëglisr 
proserivail ,  comme  on  le  pense  bien,  les  rapports  irréguliers;  (piant  à 
i'miion,  elle  radniel  en  lanl  (jiir-  mariaiie  an>si  bien  quo  pour  riiommc, 
el  un  |)ape  ilu  iiT  .^-iècle,  ane'«^n  esclave,  Gallisle,  nommé  pins  haut, 
donna  à  ce  droit  mv  sol«'nnelie  consiVralion-.  (lonslanlîn  s'éleva  contre 
celte  pratique,  et,  après  avoir  renouvelé  en  ni  6  le  sénatus-consulte 
Claudien ,  il  décréta,  en  ou(),  la  |)eine  ca|)itale  contre  les  matrones  qui 
auraient  cuconnneice  avec  leurs  esclaves-*.  C'est  le  |)rince  qui  parlait 
ici.  La  loi  rc'lij^neiise  ne  lulta  j^as,  mais  elle  ne  flécliit  point.  Elle  ne 
trouvait  dVm|)C'eliement  au  mariage  ((*n  dehors  des  degrés  de  parenté) 
([uc  dans  la  didérence  de  religion,  el  ici  même  elle  avait  desaccommo- 
demcMits  ^elon  les  circonstances.  Toulelois  les  Pères  conseillaienl  sage- 
mcnl  de  se  conformei*  h  la  loi  civile,  (.afin  de  n'avoir  que  des  enfants 
(jui  ])U''sent  hériter  de  leurs  pères  •;  >  mais  rKglise  ne  proscrivit  pas,  elle 
dut  prescrire  quelquefois  w  genre  de  mariage  quand  cotte  considéra- 
tion d'intérêt  d'Vait  céder  à  des  motifs  plus  forts. 

Avant  de  (pn'l ter  cette  matière  de  YKgcditv  chrétienne.  M.  P.  AHard  a 
encore  un  chapitre  intéressant  sur  ies  rajiporls  de^  esclaves  et  des 
maîtres  au  jxïint  de  vue  d(»  Tapostolat  réciproque  exercé  tantôt  par  les 
esclaves  pour  I amener  leurs  maîtres  à  la  foi,  tantôt  par  les  maîtres 
|)our  Y  convertir  leurs  esclaves  :  uiission  d'un  ;;enre  ah-^ohiment  nouveau 
dans  fesclavai^e  où  l'on  voit  avec  quel  respect  des  droits  de  la  cons- 
cien(!e  h;s  maîtres  chrétiens  cherchaient  l\  attirer  leurs  semteurs  h  la 
foi.  avec  quel  zèle  les  évéïpies  les  y  encourageaient,  les  exhortant  à 
remplir  dans  cette  eî^hse  domestique  roHice  dont  ils  étaient  chargés  eux- 
mêmes  dans  \\\\  ressort  plus  étendu. 

I),'.ns  cette  seconfh»  partie  de  Touvrage,  on  a  vu  Thglise  transformant 
rivsclavage  qu'elle  Icdère;  dans  la  Iroisiènie,  Ln  lAberlv  chrétienne ,  fauteur 
uiontr.'  cunnnent  elle  travaille  à  le  sup])rimer.  Il  signale  seselforts  pour 
en  tarir  les  sources;  et,  à  c'"*t  éirard,  j'aurais  à  signaler  un  chapitre 
intéressani  sur  les  altnnni  ou  enfants  al.smdomiés,  que  le  paganisme 
rauïaS'Sait  poui*  en  reeruter  souvent  les  rcp.iires  les  plus  odieux  de  l'es- 
clavage. |(^  arènes,  le  thénlre  ou  le  lupanar,  et  que  le  chrétien  ne 
devait  recueillir  que  |)Our  les  rendre  à  la  lioerté.  «  L'œuvre  de  la  Sainte- 
«.  Knfance.  dit  ^L  P.  Ail  .rd,  date  en  réalilc*  des  premiers  siècles  de  l'E- 
«  glise.  n  !  Pa,i(«*  'M]H.)  A  la  dilférence  du  nom  d'esclave,  le  titre  iïalamnus, 

■  Tarit».  .î/j/ï.  X  If,  i.ni;  Su'toiir.l'VA/).  Philos.  j\,  12,  p.  ?.()i  (Ed.  .Miller). 

M  ;  -A)  le  riu'o»!*».  \\\  i\,  1  :  Cude  Jus-  Cod.  Théoil.  IX,  ix,  1. 

tin.  VIÏ.  xxiv    loi  (\o  t  i'Iinivii  qui  fa-  ^  Anihvof-.  De  Abraham,  \,  m,  19,1.!. 

l)rogc)  p.  'î88. 

02 


494  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  I87G. 

qui  ne  réveillait  quun  souvenir  d^adoption,  se  renconirait  souvent  sur 
les  marbres  des  catacombrs. 

Mais  l'esclavage  avait  d'autres  manières  de  se  perpétuer;  s  il  y  avait 
moins  de  captifs,  on  naissait  toujours  esclave.  Il  fallait  donc  travailler 
directement  h  raffrancliissement,  cl  TKglisc  y  mit  tout  son  zèle,  recom- 
mandant remploi  des  moyens  quollrait  déjà  la  loi  civile,  et  qui  se  mul- 
tiplièrent |)ar  son  intervention  directe  ou  sous  son  patronage.  Les 
affranchissements  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents,  de  plus  en  plus 
nombreux.  On  affranchissait,  non  plus  seulement  à  larticlede  la  mort, 
par  testament,  quand  de  toute  façon  le  droit  échappait  à  la  personne  du 
maître,  mais  en  pleine  jouiss:uïre  de  la  vie,  par  détachement  des 
biens  du  monde  et  pour  mieux  pratiquer  les  devoirs  du  chrétien. 

En  même  temps  lEglise  sappliquait  à  rendre  l'esclavage  moins 
nécessaire,  non-seulement  en  attaquant  le  luxe  qui  réclamait  tant 
(Hiommes  |)Our  le  service  (fun  seul,  mais  en  oilVant  à  la  société  d'autres 
moyens  de  pourvoir  à  ses  hesoins  de  tous  les  jours,  en  affranchissant  le 
travail  lui-même,  soit  dans  la  ville,  soit  aux  champs,  en  le  mettant  en 
honneur  sous  toutes  ses  formes  parmi  les  hommes  libres,  comme  prati- 
qué par  Jésus-Christ,  et,  i\  son  exemple,  par  les  apôtres  et  par  les  saints, 
[ci  lauteur  ne  fait  que  résumer  ce  qui  a  été  écrit  ailleurs  sur  cette 
matière,  mais  il  le  fait  avec  originalité,  et  Ion  doit  le  louer  du  bon  choix 
de  ses  textes  comme  de  la  méthode  et  de  la  clarté  de  son  exposition. 

H.  WALLON. 
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Hkbodiam  tecumci  reliquije.  Colleyil,  disposait,  emendavii , 
explicavit,  prœfalus  est  Aagustus  Lent:,  Lipsiai,  1867-1870, 
2  vol.  gr.  in-8**  de  ccxxvni,  66 A  et  1  26/1  pages  (librairie  Teub- 
lier).  —  Augustas  Fresnius,  de  Aé^ecûv  Aristophancarum  et  Sueto- 
nianarum  cxcerplis  hyzantinis.  Aquis  Matliacis  (librairie  Frcidel), 
in-8"  de  1 46  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  doux  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  sont 
•les  |)roduits  fort  inégaux  par  l'importance,  mais  tous  deux  remar- 
quables, dun  mouvement  d'études  qui  ne  remonte  guère  à  plus  de 
trente  ans,  et  qui  mérite  d'être  apprécié  dans  son  ensemble  avant  que 
nous  les  examinions  en  ])arliculier. 

V  ])iirt  les  écrits  d  Apollonius  Dyscole,  le  |)etit  manuel  de  Denys  le 
Thracc  et  quelques  opuscules  d'IIérodien,   Térudition  et  la  critique 
cçrammaticales,  cliez  les  (irecs,  qui  sont  les  véritables  fondateurs  de 
*!etle  science  dans  notre  Occident,  où,  par  fintermédiaire  des  Latins, 
ils  ont  été  nos  maîtres,  ne  nous  sont  connu(»s  que  par  les  extraits  que 
nous  en  ont  conservés  les  compilateurs  et  les  scholiastes.  Les  compila- 
tions désignées  sous  le  nom  commun  de  scliolics  ont  été  longtemps  pu- 
bliées, si  je  puis  dire,  à  Télat  brut,  à  côté  des  textes  classiques  quelles 
ont  pour  objet  d'éclairer,  comme  ceux  d'Homère,  de  Pindare,  d'Apol- 
lonius de  Rhodes.  Les  hellénistes  y  reconnaissaient,  y  signalaient,  à 
lorcasion,  des  débris  d'une  science  plus  ancienne  et  plus  pure,  des 
noms  dune  autorité  considérable;  mais  on  ne  songeait  ni  à  réunir  ces 
débris  en  les  dansant  par  ordre  de  dates,  ni  à  faire  à  chacun  des  écri- 
vains dont  ils  portent  le  nom  sa  juste  part  d'autorité.  Tout  au  plus 
quelques  savants,  comme  J.  A.  Fahricius,  avaient-ils  dressé  des  listes 
alphabétiques  des  auteurs  cités  dans  divers  scholiastes.  La  publication 
des  célèbres  Scholies  de  Venise  sur  Y  Iliade,  recueil  que  l'on  peut  attri- 
buer au  phiiosoplîe  et  grammairien  Porphyre,  éveilla  vivement  latlen- 
f.ion  des  criîjques  sur  la  nécessité,  longtemps  inaperçue,  de  mettre 
quelque  ordre  dans  ce  confus  héritage  de  l'érudilion  antique.  Villoîsou, 
l'éditeur  du  manuscrit  de  Venise,  avait  entrevu,  et  F.  A.  Wolf  montra 
avec  une  habileté  supérieure,  par  l'exemple  des  commentateurs  d'Ho- 
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inèrt\  (ju'il  y  n  ^'î  ,  (l<iiisi':iM!iir«iit''^:or((î:«*.  '.m  proiiivà-'t,  [KirconstMfiK'iu  . 
»îîM.*  Iiistoin.'  (!••  ItM-'r-..- ^.Mî.ir.îiuiîi' ..Ir»,  ci  (|m  à  clh*  lu>!oiro  h?  înilncli*. 
<  l'iio  ini'i:."  <!'•  Ja  ^^;lîî:»ll;•.;^■•.  \  ^''ni  r\<  iiijilo  ri  ."Oîis  s«  n  ii!S[)irat!on 
plus  <.n  iiioiiis  îIiilmI.',  In'ito  mn"  irn!«*  i\r  Ntii'iirn\  pÎMloidi^u»  s  ^^i»  nsit 
;i  cf)ri»|)!i!M'r  li's  r<'rii«'ii\  cic  ><  lïolits.  1"..  Ii'xiijiifs.  I:\s  inaiiiicls  m.'Ikî- 
laii'c.s  (Its  Itxzîiiiliii^ .  ]M;i.r  \  l'i^^saisir  li»  li-  «i'wii»'  h.i*  ilion  ([ui  rî-iiionli 
avrf  <iir<'t(j  jiiMjiraiix  i-cih-s  |)hilol(»i;i(|iH»s  crAli^xainlric  r[  (le  P»Tî>anie. 
!)<•  f-rs  îiNîVaiix  ^Oi  l  **»)ili;  >  Un  (iisscrlalio!]^  <I«î  I*\  ll-nko  /V  i.r.ria  lloy 
rlmuii  rctii  oruiine  l't  i}ciim:i(!  fnnihi  -Leip/^itr.  \^\S\  .;  îic  Vv.  !iil>c-!;i.  l)i 
Om  f't  Ovomc  A\Yi-s\'M\ ,  l^.S/|  :  d  (  lllo  Si  !si.i'ir!i  i-,  />,••  r*  tnuiii  m  Iw- 
Infhii'^t'H  ^(:li*i-i(iiuin  lnn'i';i,<  •Mr..i.sLn:(* ,  i.'.'iS.-.  «1  liichl'"'  Ih*  .  L<-  fiyli . 
S*ililinriis,  Eurlplfli.^,  mnij-rttH'ns  'jrw'i^  ".Berlin,  ic^.">()"l;  If  viiai.d  «mviaîjr 
(l'A.  (îra.l«'nliaii  s  .r  [lli^tftin'  l't:  ///  /../Vi.'j /.v  ('l,;<>i(jnr  'iicnn,  i  •'^.i^"> 
•  t  annri's  iiiiv.;,  .»\«(î  !"((,hm  i!  jani  <'f)!ijj)aisT  TlrN  rtitim  deJ.  Lccj^rr 
. Aiïist(»r(iaiii,  i-yi  >. '.  \M}\\v  ro\i\\n\'\\i\\i'  i*.»  pro^^n'^  acrdinpli  rl(pu;î>  un 
sij  de  l'i  (i<*iiu;  puis  les  i-chiion».  siivinhsdu  i^<'\i(|u<'  (fHoxcrh.itïs.  pai 
Nlaurico  Sfliiuicil  .h-iia,  i  SôS- 1 ''^ti^  •  "t  du  L'-xicpu;  do  Plioliu>.  p;.! 
Nal;i.'!'  il.evdi*.  I  ^>^) 'i-i  •'^<».)  ):  !«'  î>j  au  iiniu'.ijc  d«»  k.  Lolirs  Da  An^iarrlu 
^hi'iiis  hoinaicis  .  k(>iji^>l>i'r;;,  kS.vî  î;  Ii*>  rt'c  ijiil<  des  Ira^îiH'iil.^  d  Ari>li»- 
I  li.iiH-  c!'  liNzan'f»,  par  A.  Na«Tk  lilalc-^.  ii>î''i;  de  l.raU-.*»,  n  »r  Wc- 
«inrr.  diiîis  son  \\\vr  h*:  Anii  A'hili'n  \iAi\.nAn\v,ii*\  ih?.'>;;  do  Didyino. 
par  AJauiir.' Srlinii(it .  lj.M|>/.i^',  ih.V'ij;  ••  nliii,  •*!  jionr  nous  hoiin'i  i\'\u> 
('♦.*:t(.'  oMiuiH'ration ,  li'  volii!rin;j  x,  It*  cun.sci'.'nfiiîîx  loctied  ai'.>  irai;- 
Mirijfs  dllrrodif  n,  par  Lon*'/..  d'.nt  nou^  allons  nio.ntol  donner  nn*  idof 
aux  ioclours  d«»  et;  jfiurnai. 

IVndant  fjiîfî  t;:nl  d  «riidil  s  Occupai'  ni  à  ra.>soudd'i'  los  ï«a'î's  con- 
nus, (raulrf\-  l('Xlc.s  (lait'pl  irndus  à  la  hunirrc  .  .:i*  les  rdili  urs  d'  \ïi;r- 
'Itjfji,  rci.s  sc.nt  fjm.d{pî(»>  rxtia'ts  l),/aniins  d  ii-i  al)i»'.;c,  i':::;  p;:;  ii- 
^r.:rnniair.(îii  .\ri>.IO[)l!an'  ,  d»*  î'ili^îoiri'  di-s  anin.aux  d'Nri^:---.  t\\i" 
pt.i)liail  M.  Xalcnlisi  ll<  .sr  dans  scm  Anrali.ta  nnc>ii  *.l  nr.it'ij'lnfii't  ,|.  fl. 
l)oilin,  iH^fï);  If^  o|'î!î*rid(\s  de  Divlvu.  *,  d'Aristopi.aîj;'  i«  uranunai- 
y'\t  I',  (!••  /(-nodorf  i?l  dv^  Su<'Ii);îi.',  (|u-.'  noin-  o.irijpalri'jlo,  »!.  K.  Mi!:(  r. 
publiiii' ,  t'\ï  I  8«i8,  fi,  n.-.  ><•'.  .1//V/;î//i>  (/r.'  HUiralurc  iii('r(in\  cl  'Ij.îiI  d'.u\ 
.lonl  dovcnus  Toirp'i,  M  d);n-.i  (iuiio  in.'.cnitMi^c  c.'r!li(pic  i\\)  W  \.i:'k.  a 
Saint-l*rl»fr-l»<:uî',î.^,  |)ui^  du  uHMr.oiic  •,!»•  M.  i'i*  ^no  dmil.  on  a  lu  It^  lilr. 
rn  lôtc  du  pn''>.cnl  (U'iiclc. 

V  iDUtrs  rr.s  publication;,    '-'.x  toiii   s  cî  >  îCîi.îrîir-»,    rinNir»;ro  de  la 
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îiingiuî  el  de»  ia  li.leialino  «injnjuc^  doi».  \m  rcinuqu  ibl**  arrr.)i-S"!nî'iil 
(ic  richosso  el  de  [jncisioii. 

Au  II  siècle,  de  notre  èn\  Ai)»)iloniu'>  Dyscolc,  comine  îîr.nnnKiiri«'n 
pliilcsopho,  el  son  lils  lierodien,  eomine  i^rainmairieii  philoiot^ih*,  rv- 
suiïitîiit,  on  peut  le  dire,  avec  un"  rare  prolondciuMle  d:)elrine.  fous 
les  travaux  d^s  (îrecs  sur  leur  propre  lan;^ue.  Ils  non<î  sont  r.nnius  ficpuis 
lon^t«*nips  d(*jà,  l'un  par  cpialre  ouvrages  à  pci  |)rès  <'oni|)l«»ls,  laulrr» 
par  deux  ou  Irois  0[)uscuies  et  par  d'innonibraMe.»  (îifatious  do  ses  errits 
chez  les  eoinpilateius.  Ces  deux  (Xîrsonnajçes  n'ont  pourlant  atlin»  (\x\r 
h'u^n  fard  l'attention  des  hihioriens  ot  d.  s  criiiqtics.  lîernhardv  leur 
aecorde  à  peine  quelcju  *s  ii^^nr»»  dans  son  ijrand  ouvra![;e  sur  la  liltéra- 
tuHî  i^rercpie;  Dondd.-^ou,  rn  An^'eterrt».  et  ^ehooll,  en  Franee'.  no 
les  traili'iit  |)iis  l)eaue()up  nn'<uix.  H  serait  sujM^rnu  de  relever  d'autres 
ténioiG[iiijfr,»s  d'une  négligence  que  pou\ait  excuser,  jusr|ne  dans  ces 
dernien-s  années.  \o.  défaut  de  dissertîitions  spéciales  sur  des  érri\aius 
dont  I Vtude  d-recte  clait  dilVuMle.  1j»'S  auteurs  d  lii>(oires  cjénérah's  ont 
toujours  besoin,  |)our  suil.reà  leur  tâcln\  ([u'elie  soir  au  moins  [U'eparée, 
pfuu'  c|ja(jue  auieur,  par  de  l)t)iuîes  nioi.(>;:r.'|)hies.  Or,  pour  Apollo 
nins.  les  premières  nionn;irapln(\s  reinonfenl  à  iS'iy;  niais,  pour  Héro 
dieu,  i.i  j)lus  ancieiMi  •,  celle  d(>  Ihljer-,  »i*'  d.îte  cp.ie  de  i  8()().  Toute- 
fois M.  I.ehrs  avaii  ouvert  et  a|)lani  la  vnie<le-:  rtH'herches  en  publiant  un 
texte,  plus  coriect  d(s  di*ux  pdils  trait. ■>  UerA  ir/j-Av^Jv  el  IIs/si  uovyi'povs 
yj^evi,  a\ee  un  recuj'i!  de.s  Ira^îtients  de  la  Wpofjylh.  lÀ;axî/  fà  Koni'js 
ber^,  x\\\  \>S!\^),  el  M.  vScl-.nudt  l'y  avait  s«.u\i  en  dormai  t  un  bon  rr«\t' 
de  rai)!é;;é  (jue  nous  po>sé()ons  de  la  KavoAix»)  -sxpoo-ySia  sous  le  n^ni 
obscur  d'Arcadiiis  (à  ienj,en  i8(JO;.  Daulre  part,  les  reelierclirs  d»» 
M.  I^ehrs  sur  les  eonnncntaleurs  anciiMis  d'Ilonière,  eell*  s  de  M.  La 
U(îC;..-  ;»ur  la  Iradilion  du  Icxle  bo'.î.éii.jue  dans  /anticiuilé  i  Leip/;«.ï. 
i8(3^)j,  et  les  beaux  Iraitcs  de  :^rannnair(*  dus  :i  lériîdili(n  dn  I.ob«'ck. 
Irailisdont  l'un,  le  VijtxiiTtKiv  '  \\ï)n'Vjfshi'.i^,  l'^^^ifi).  S'Uiible  la  resfiinlinn 
ni(ul(  ?r)e  (î'un  ouvr  i^'  perdu  d'IIér.ulien  s'ir  b-  même  sujet,  !o:s  r  es 
travaix  prcpar.u'ent  la  làcb»*  dr  M.  I/mjîz.  Npu^  di>on',  <«  préparaieui,  ;. 

'   Toin  '  \,    j'.   '«7  »>>.    Ii'.»rl.iil'.'  r«.M;  rilfs   p.ir  nî'ro'ii-:)  '»oni    «les   ninii'>\! 

!/anlem'  Iratiiiil    |».ir    l>s    monosyUihfs  '   (Jn  iMiori'.'.s  ifcfodi'tnct'' ,  lin  .««r  pciiir 

le  litre   \lsoi  fLov',fO!iifi   ÀiJ?'*'»    d»'    I  o  N;  »i(»:l:iiiil  xj'iI'.'U'IimIi'v.îiïî  ru»iiv(*r«-ih' 

j)ii^<Miî('  (Inul  nu  vj  rri  i)«!if>  h.'is  ie  su  'le    r>'riH*.  QruMipn's    co'irl*"*    disscrli- 

ji'l.  Il  a  ulc;  îrciiijM'  par  un  lïjnp  il  d'il  lion?»  de  tl  •!♦*.   nH»  riciir.'^  sont  in(ii(|tii''i  *- 

rupidomi'iit    'yiv  su.-  Irs   niHi\  promié  din'*   l<»  siipjifiii  ;il   di»    ii    luhllnf'crti 

r-'s  niî^fs.   (lU.   «M  ''iFet.    If'»  "\e:npl*'s  <c»v/>''»7;|/// »'V/.s/LV»/vi'<{  J*|',nî:clm.*u>n 
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rien  do  plus;  car  la  tàrlie  restail  encore  immense,  ol  Ton  n'y  était  pas 
soutenu  par  rallr.til  s.  \(  i e  (|iii  nous  attache  aux  doctrines,  souvent 
très-plulosophi([U(s,  (rAj)ollonius  Dyscole  sur  le  langap:e. 

L'œuvre  (rilèrodicn  est,  pour  la  langue  jçrecquo,  celle  d'un  Vaugelas 
et  d'un  Refçnior  Desniarais  pour  noire  langue,  mais  plus  étendue  en- 
con»  et  plus  subtile.  Qu'on  se  figure  trente  ouvrages  au  moins  (sans 
compter  ceux  d'une  allrihution  douteuse),  dont  tel  était  en  vingt  et  un 
livres,  et  quicoin[)r(  naienl  le  lexicpie,  la  grammaire  pratique  d'une  langue 
vieille  déjà  de  dix  sièclis  où  elle  avait  déployé  une  incomparable  fer- 
tilité ,  la  valeur  dcts  nnHs,  les  lois  do  la  composition  et  de  la  dérivation  , 
la  quîuitité  des  .syllabes,  l'accent,  laspiratîon ,  r(jrlhogra|)be,  etc. ;  tant 
et  de  si  diverses  matières  épuisées  jusqu'au  plus  mince  délad,  classées 
avec  ordre  e!.  nu'liiocîe!  Or  ce  ricin*  lu'ritage  d'une grannnairepîJrvenue 
à  son  plus  haut  point  de  culture,  on  pourrait  dire  de  perrection,  n'est 
pas  perdu  pour  nous,  comme  il  pourrait  sr'mbler  à  un  amateur  super- 
ficiel de  la  littérature  hel!éni(pie.  Outre  deux  livres  à  peu  près  intacts, 
une  grande  partie»  en  est  enfouie,  sous  forme  de  citations  expresses  ou 
d'emprunts  anonymes,  mais  facilement  reconnaissables,  dans  les  gram- 
mairiens grecs,  cl  ni»)iiie  dans  les  granmiairiens  latins,  de  date  posté- 
rieure. C'est  de  là  (|u'on  avait  à  la  reîirer  avec  un  grand  lal)eur,  avec 
une  critique  justement  en  défiance  contre  mainlij  .'îuq)rise  et  uiainte 
erreur.  On  ne  peut  viainu^nl  qu'admirer  (le  mot  n'a  rien  d'excessif) 
les  longs  et  patients  elforts  qu'a  du  coûter  un  tel  tra\ail.  Nous  n'avons 
pas  connu  M.  Auguste  Lenlz;  son  nom  même  nous  était  presque 
nouveau,  quand  la  librairie  nous  a  fait  parvenir  le  premier  de  ces  trois 
gros  volumes,  si  pleins  d'une  science  méthodique  et  solide  ^  A  Graudenz, 
dans  une  petite  viile  de  la  Pru.sse,  sur  les  bords  de  la  Vislule,  un  mo- 
deste professeur  de  gymnase,  disci|)l(*  de  rjobeck  et  de  Lebrs,  s'est 
attaché  obscuiém(*nt  à  son  œuvre  méritoire,  loin  i]Q.s  grands  théâtres  de 
l'enseignement  public,  loin  des  Académies:  il  s'y  est  attaché,  durant 
plus  de  dix  années,  avec  passion,  nous  dit-il  in  (pielques  lignes 
touchantes  ({ui  teruiinenl  sa  préface,  et  celte  pas.sion  l'a  soutenu  au 
milieu  de  traverses  (.'l  de  soulîrances  qu'il  atteste  sans  nous  les  racconter. 
Kn  terminant  il  exprime  le  vœu  d'avoir  assuré  à  son  cberllérodien,  au 
compagnon  de  tant  d'heure^  studieuses,  beaucoup  d'amis  nouveaux 
après  ceux  qu'il  comptait  déjà,  sans  doute  dans  les  Universités  alle- 


*  Lentz  avuit  publié  depuis  1869,  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux,  et  qui 
dans  divers  reçut  îi^  [iliilo.'oçiques,  des  sans  doute  sont  fondus  aujourd'hui  dans 
opuscules  sur  les  ceriîs  d'IIi  rodien ,  que         son  grand  oir.rage. 
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mandes.  Nous  voudrions  claiilnnl  plus  rôpondro  ù ce  vœu ,  que  l'auteur 
a  laissé ,  dès  1 8li8 ,  son  livre  orpiifliu ;  fnippfi  d'une  moil  subite ,  il  n'a 
pu  mfimo  on  nrlicvcr  !''.s  riclics  labiés  alplinl)étiipii\s ,  et  c'est  ic  inaîlrc , 
M.  Lelirs.qiii  a  rempli  envei's  son  disciple  le  pieux  devoir  d'achever 
une  si  diFTirile  pidilu-iition,  avec  lo  secours  <]iy.  deux  jeunes  pliilulogues. 
MM.  Ludwip;  et  l*le\v  '.  Maintenant  Ih'rodien.  inôine  sous  la  Ibrmft 
élégante  qu'il  a  dans  ces  liran.x  volumes  sortis  des  presses  de  Tiubner. 
îrouvera-t-il  beaucoup  de  lecteurs!'  Nous  li-  souliaitons  plus  qu'^  nous 
ne  l'espérons.  Ciunnie  son  pi'-ro  Apollonius,  eouniie  V;n'ron  riiez  les 
Romains,  conimc  iieaucoup  de  Ufis  grammairiens  iiiodcrnes,  llérodicn 
est  un  écrivain  peu  soucieux  d'éirpauce  et  même  de  clarté,  trop  con- 
fiant da!is  le  coiirafie  de  ceux  qui  ont  besoin  de  le  lire,  Kssiiyons  d'' 
l'airn  apprécici'  sa  nianÎL-re  en  traduisant  ici  la  préraci^  de  son  petit  traité 
Hepl  [iovt}'f.ovs  À/çsfi^,  Sur  les  nio/*  siililaircs,  c'est-à-dire  i'ormunt,  [)ar  un 
on  plusieurs  de  leurs  eaiaclère;  {;r.inmiatie!tux,  uni'  singu'arité  dans  le 
lexique.  Le  l'iit  seul  d'une  telle,  définition  et  d'une  telle  recherche 
uionlre  bien  jusqu'où  était  pnnssée  par  les  Tirées  de  celle  école  l'analvse 
savante  de  leur  langue  nationale.  Ou  ne  s'étonnera  pas  s'il  reste  quelque 
obscurité  dans  la  Iradnctiun  qui  va  suivre,  el  si  nous  y  marquons  cer- 
taines plirasi's  d'un  signe  de  doute  :  publié  priur  la  première  fois  en 
1823,  et  d'aprè.-i  un  manuscrit  unique,  le  texte  de  cet  opuscule  a  re- 
paru fort  aui{;liorc  dans  l'édition  de  Lelirs^,  puis  dans  celle  de  Leutz; 
mais  il  n'a  pa>  encore  été  traduit,  même  eu  lalin,  et  lo  plus  habile 
éditeur,  quand  à  sa  reccnsion  il  n'a  pas  joiu!  une  traduction,  n'est  Jamais 
sûr  de  nous  donner  un  texte  intelli^-ibb'. 


Parmi  les  muls ,  les  uns  abondent  en  ressemblances  (c'usl-à-dire  forment  dr»  classe» 
.ibondanles  en  mots  .'icmbhililcs) ,  les  autres  nnn.  |>c  reiix  (|iii  abondent  en  resscm- 
lilanccs,  tnnlèt  nous  n'i'bstTvun.s  que  la  tin,  ijui  csl  l,i  nii'-mc:  tanlr'it  cl  la  (]uànlilé 
de»  syllal)es  et  l'accent;  ({ticI(]M(.'fois  la  .-iyllalii!  pn'xùdanl  li  dOsiiu^ncc,  ou  liiea  la 
troisième  à  parlir  du  la  fin  ',  t'i.  en  pareil  cas,  le  mot  m-  peut  être  ni  monosyllabe 
ni  dtssjfllnbe;  car,  si  l^cli^  sytLihes  sont  à  observer,  conmictH  le  mol  peut-il  en  avoir 
moins  <le  trois?  Il  soilirail  dus  rondilinns  <lo  i|uaii[il<''  et  <i",  ri'sscmbiaiiue.  Il  en  est 
ninsidans  l^s  dérivés  en  aA^os,  comme  vn^tAioe,  8si;ii?.éos,  i^ai-éoî.  car  lous  ces 


'  Gommcnl  aucun  des  fibilolognes 
éditeurs  n'a-l-il  snn^'é  à  nous  donner 
une  lablo  des  chnpîlros,  nu  moins  pnur 
la  première  |iarlie  de  ]'oavrnf>G  (inti- 
tulée l'rœfatio),  qui  contient  les  ro- 
rcchcrcbcs  générales  dn  l'auteur  sur  la 
vie  et  les  écrits  d'Hérodien. 


'  Ueniiam  fcrip'ii  Iria  emendatiorxi 
(Kônigsbjrg,i8'iM,in-8*). 

'  11  serai!  p!n<  court  de  àirc  pénul- 
tième et  ant^pénnhiime.  Mais  nous  ne 
voulnn<  pas  prêter  à  l'auteur  une  préei- 
.sion  quu  son  lan^'ajiru  grimmalicil  ne 
connaît  pas. 


iiiit.s  «liil  if»  lioi^  Jtini«ii>  i\\\  ihi's  (|iii  i(•^  v\i",u  leiisciit  m  coiiiiiiun.  i*t  l  uivv  [  priii 

fijMlr    \  csl  I  vjw.iii' f  li  ui*    !i    |inmirri.  Pai   i'Xfiïij.L*,  Lii'jia/.£'.'>  ii  la  loiim*  cl  ui; 

nia^cul.ii,  i-l  V'  u  e^l  io  :.  •miu.'il  >i.i.ii  i«  r:  iiinis  li*  sriib    m  mol  est  riuilcnii  dan> 

ia  p!i '^iunr  s\;:.i;i*  l't    l»ii-  Kj  «(mjvchiik'  n'.  De  iiuiiie.  i;  m  1  roÇoi/.êos  110:1  jus. 

'•••iniin-  !(•  i»n'(«'.  Il  ni.  'ii-rivc  n  «ni  iir»îii:  îi»  ils  il  est  aussi  iKirov\t«^ii.  coniiiîo  1:   vffihf 

vî;0v  '.  a\aiil  îfs  Irois  ï:\l!.l»f->  Hn.ilis  iini  '  aiMrlfriMTil  li  tU  rlxalif.n,  l'iiulis  t\uv  le 

*  *■  '.  .  . 

>ciis  (in  iîii>l   «  ■»!  fUiU^'iu  ;  ms  ).••  |»r -mi  -le  >viluiï(.î  it  tl.nis  li»  3.  Vous  Iroiivtrez  l.i 

ï'îMîH.'  (li\i'ioii   il.;ii."«    l'^i,>  .i'.-»  j;,«.|:.  i!*  (  i*  •((lu  c .  .salis  quOii   |>iii>sO  ."iijiijiiT  .mcuii 

»  <  ;irl   (ju  :;il   .ii   n». •:•..!(.•  d*'*»  ?v!i  .!.c-.  SvMil>vi:«i,i .  r  n  |.îiii.  itiil ,  avfi:  \iai..aiiil>i  :r.ov. 

.Ji«'iï!('i  *;jr  T  .icriii  m  '.iist?!".  .ui!  (jik*  lo•l^  ît-.s  dt  r!ir>>  di»  c«*  i^cnrc  •»u-(lo''"'Us  «io  trois 

s\ilal;i*s  M.Mili'-  I  ('\i'i'  p  kiixnIoii'o.  'tuniîu'  Ir*  -uit  Iniiv  |.  >  mois  Miivr-nls  :  vv^iASos. 

TX'i07r«/.2O>.   ci; «'/a/ iV'5 .    «7'i£É/0a/.5'.'î,    J'.zrjt^'XASOS .    ^OiK^l/iOS,    ^2:^(j2/.S0S,   ify\2/.i0i. 

/•ro».  Lt  j>ourlj::l  hi'Xi/ iiji  |r  il'  i  .iltM  s'ir  î.i  •loi.'^if.'an' .«v.inl  il-  r.jiiMi.'  d  msll.  i.H'!: . 
»'î  vl»:  inùn»  ji'.viTa/.r'.r .  »i  «ri.v  A<.!!:t.  .»îiif  Or  ii  (?•-!  i  viJrjil  (|îi  rari.'.lii^'i*-.  •.j.;- 
Linaiit  et  t«-  «  lî.o":(in«-ni  «•}  .:  («'Ih*  lilî'TC'iîn'  •  .'  .  p.oîi«î  il'-nii»^  ces  nuils  |>'>ur  '  'îi'-\ 
tornics  i^»niLiii  es  •himjih'II«'s  musique  iiîi  i  v  -mine  il  luniîjuc  tlnns  \\K76pzos  il  Nsc- 

J  ai  (iil  Its  i.oiii'  c  II  x/5i//  i|iii  mi!  jilii*  cic  tnûs  svll.ibt's.  paivc  (jifil  y  a  ùts  iii^- 
^y'îabfr  fjiii  ne-  >..iil  ,  •  iIim  i\  .->  Jr  î  i  mrîn:-  m  loiéro,  mais  tlillVri'îil  j».n'  1»  <|  :  «iiiit»- 
'!«•' svll.ibi's,  |)ir  I. •*«*•,>  "l  I»  ir  !'n<r«Mîi.  (jsii's  on!  :iin»i  ^^iir  la  linilc.  '.omîîii"  }5/£'j> . 
à/sos,  TJ7J -zoç  '.  Vi'f'.v  \fs  lîiol.s  i.j.':i  alw.mlîsiils  '  vn  •(•>srmi»l:iîK'<'.'*\  cl  qii"  I  on  sf^i'. 
rareiiK'iil  .'/),  ^oil  m  (.«•  qui  coMC'-njc  la  iitîakMju  la  sNîlalii.'  qui  la  pn'a».!o.  OkI  (jim 
oui  n.oiiis  de  !eîli'«'.s  uî  -.i  svlidn'N.  ,»u  <mi  (IjUVt'MiI  |»:ir  fircfnl  d'iUihe>  mois  awmt 
poiirtaiil  um.'  U'iiiiiihiis-iii  n- ;:li'.d'it-,  cv->{  Wm  Ani:\v  qi:i  d' ride  ''  suis  en  intoidiu- 
rnsacie.  mais  s»-  Lornioi!  à  «'î.  O'.l-.-  ! .  laielé.  (!ir  (  île  s-nri,  dan>  le  gr.otl  'Muribu; 
di\s  mots  que,  ^oit  nantnmis  cl  di*  l'orme^  scmbliddes,  soit  rin-s.  elle  qui  jm^-ide  à 
toute  In  langu"  l.cl!em*(j:n*.  laiîiassnnt .  rdîMine  en  lui  lilet ,  sounu'llre  a  ia  rèf;le  l«  .- 


■  On  \r>i!  (jne  le  jm^L  «jui  eorrespoiid 
à  notn-  rucihe  i-t  à  lio'n*  niiliral  m  uiqne 
lU  \ocai)idaire  dlierulirn,  comme  il 
manquait  à  celui  d' \})'»i:oniu>. 

"     liOLOT.   !Xév7Ut  7U  N/  «3«    OVai  ÛfÀOlVS 

t,    *        ,'  r  I    •  I      ^      • 

'xsoLooq^jvO év .  (.)n  in'  '.<;:l  par.  claireuienl 
SI  vtioiœs  se  r.q>p('rl*-  a  l\i  («ni  de  vrdw 
ou  a  celui  ilvr.crici/éos.  •  i-  diTuirr  sens 
pourrait  être  i.relére.  paico  qm*  le> 
\eriii^  pufuJi'Uons  s«»ni  [dn-  mdin.die- 
uicnt  appel»  s  /•..•n/o//^ rli«  /  I»  s  i;raiijniai- 


rifus  j;rccs 


'  Les  deux  l'ieniiile."  miuI  (itesdans 
If  texte. 

tsîl'j  7îS2(jic^it,oi  ':x>  y cizt'S  i'r  on.  etc. 
Le  t«'xle  l'.ir.i'il  cojror.iju:.  I':".'jr);,  que 
portant  avec  iir>e  \ari»nl<-  d  il.'icisin«-; 
les  deux   mannsciits  de  celte  prélace. 


P'»;in\dl  h'en,  en  prônant  pour  reidnic 
T2>  /.é^sts.  doinier  un  sens  rai.^onunble  : 
•  corrificanl,  mol  à  mr»t  guéri.s.sant .  lir- 
«  ni^nlarite  do  ce^  deux  mots,  prelond 
«que,  elc.  M  Àï'<v,asiv  isl  une  c  uijec- 
di'  Lelirs,  adoptée  par  L-ntz. 

*  Ms.-sra/.a^Os.  Lebrs  a  corriger -sra/.eof 
pour  que  Icxemple  rentrât  dans  1 1  tbeo 
rie  du  «grammairien;  mais  d  ne  la  ,'as 
o\pli<pr.:.  Serait-ce,  en  eiret ,  une  va- 
rianîe  iU  -cra/a^ô»  produite  pur  la  pn» 
nonciîilion  qui  commençait  alor.-»  à  j»rê- 
wdoir  de  la  diplitbonpic  ai  par  un  son 
v^^[  a  celui  de  i  s.  Voir  Sexlns  Kmpiri- 
cus.  Contre  les  (n'ummairiefiS ,  S  117 
p.  tiaf),  f.*d.  Bekkcr. 

''  KÀs^p^or  aTTep}  axerai ,  mol  à  mot 
on  doit  ïonvii  lion  pour  ou  centre 
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lettres  lînales,  les  pénultièmes  '  et  les  initiales,  et  marquer  brièvement  quels  sont 
les  mots  rares  et  les  mots  d*un  emploi  fréquent.  Notre  objet  n*est  donc  pas  de  parler 
de  toute  espèce  de  mots,  mais  de  ceux  qui  sont  isoles,  et  non  pas  même  de  tous  ces 
derniers,  mais  d'un  certain  nombre;  il  n  est  pas  non  plusd*en  accuser  la  rareté,  car, 
>i  je  voulais  partout  prouver  que  le  mot  sans  analogues  est  incorrect,  je  ne  suflBrais 
pas  à  montrer  mille  mois  excellents  comme  entachés  d'une  infraction  aux  lois  natu- 
relles. Ceux  que  la  nature  a  produits,  nous  devons  les  accepter  de  bonne  grâce, 
quelle  en  fournisse  un  seul  exemple,  ou  deux,  ou  trois,  ou  même  quatre,  et  jus- 
qu'à un  nombre  infmi.  La  règle  pour  admettre  ces  mots  solitaires  dont  nous  nous 
occupons  sera  donc  la  fréquence  de  leur  emploi  chez  les  anciens  Hellènes ,  et  quel- 
quefois leur  adoption  par  Tusage  commun.  Tel  est  le  mot  ^vp.  Il  n'existe,  en  effet, 
aucun  nom  neutre  qui  lui  ressemble  de  tout  point;  et  cependant  Tusage  en  est  gé- 
néral. C'est  de  cette  espèce  de  mots  que  nous  allons  traiter.  Il  y  a  bien  le  mot  SOp, 
ancien  nom  de  la  Phénicie  [mais  qui  n'entre  pas  dans  la  classe  que  nous  exami- 
nons] ;  car  il  nous  vient  de  l'étranger*,  et,  si  on  le  trouve  dans  rhisloîre,  il  n'ap- 
[•articnt  pas  aux  anciens  Grecs,  et  il  n'est  pas  usuel  chez  nous.  Ainsi  les  mots  em- 
ployés dans  l'histoire  ne  détruisent  pas  le  caractère  du  mot  grec  que  l'on  appelle 
solitaire.  Acceptons  donc  cette  expression,  soit  pour  les  noms,  soit  pour  les  verbes , 
soit  pour  les  adverbes ,  puisque  ces  classes  de  mots  abondent  quelquefois  en  formes 
similaires,  ce  qui  nous  aide  à  faire  ressortir  le  caractère  des  formes  irrégulières  et 
rares.  Les  autres  parties  du  discours  sont  d'ordinaire  préposées  (?);  mais  les  parti- 
cipes, comme  nous  le  montrons  dans  notre  traité  sur  ce  sujet,  se  forment  après  le 
verbe  et  d'après  lui. 

Notre  premier  livre  comprendra  donc  les  mots  solitaires  qui  sont  connus  par 
l'usage  et  par  le  témoignage  des  anciens;  le  second  ceux  que  l'usage  n'a  pas  retenus. 
Il  liiul  commencer  nos  règles  (notre  théorie),  et  les  commencer  par  Dieu,  car  il  est 
juste  de  faire  comme  le  poète  de  Soles  (Aratus) ,  qui  débute  ainsi  : 

Èx  lias  ipxcôfieOa, 

El  en  eirel  Zevs  est  le  premier  mot  dont  traite  Hcrodion. 

Bien  dos  obscurités,  qui  peut-être  ne  viennent  pas  toutes  de  la 
faute  des  copistes,  troublent  la  lecture  de  cette  pn'face.  Comme  nous 
l'avons  ailleurs  et  jadis  remarque  pour  Apollonius  Dyscole  ^,  même  en 
cette  pëiûode  brillante  de  la  grammaire  grecque,  le  langage  teclinique 
montre  beaucoup  d'imperfection;  il  a  toujours  manqué,  chez  les  Grecs, 
de  mots  commodes  qui  nous  sont  aujourd'hui  familiers.  Néanmoins, 
combien  les  grammairiens  et  les  lexicographes  ont  à  profiter  dans  des 
écrits  de  ce  genre,  il  est  inutile  de  le  démontrer  par  des  exemples  em- 
pruntés à  Topuscule  d'Hérodien.  Son  grand  traite  de  Prosodie  générale 

*  llapaXyryàvTCùv   {(rrotysiùyv).  Voilà  *  Àwejevwfi^vovécx?/,  sens  particulier 

un  de  ces  mots  techniques  qui  ne  man-  du  verbe  aTroievôûj,  qui  n'est  pas,  je 

quent  pas  toujours  à  liérodien  et  qui  crois,  indiqué  dans  les  lexiques, 

auraient  dû  être  relevés  avec  plus  de  *  Apollonius  Dyscole  (Paris,   i854, 

soin  dans  Y  Index  verborum  de  M.  Ludwig.  in-S**) ,  p.  1 5 1 ,  note  i . 
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était  plus  instructif  encore.  On  en  jugera  par  la  seule  prél'aco  de 
l'abrégé  (quel  qu'en  soit  le  véritable  auteur)  qui  nous  en  e^t  parvenu 
sous  le  nom  crArcadius,  et  qui  est  peut-rtrc  du  Byzantin  Tbéodo.sc  ou 
d'un  certain  Aristoilcnic  cité  par  Suidas  comme  abrcviateur  de  cet 
ouvraf^e  : 


Ceux  (jui  désirent  connnîire  ies  règles  géni-rales  de  la  prosodie  cl  que  décourage 
la  longueur  du  traité  d'fiérodien,  le  présent  abrégé  répondra  à  leur  désir.  Vous 
verrez  donc  si  nous  avons  fiit  une  œuvre  utile  cl  pour  la  brièveté  et  |)our  la  ciarte. 
Comme  l'abondance  des  déliiiilioMS  réunies  en  beaucoup  de  rèî^lcs  élait  dilHcile  a 
saisir,  on  les  a  di\iscus  pour  rendre  plus  saisissable  par  la  division  ce  qu'avait  réuni 
llérodien  ;  car  do  considérer  en  même  temps  le  genre ,  respéce,  la  forme,  la  dé>i- 
nence,  ce  qui  précède  la  désinence,  le  commencement  [du  mot],  le  temps,  i\ 
lettre,  les  cbangements  [de  forme],  tous  les  autres  fails  ou  le  plus  grand  nonibr.-. 
cela  est  difTiciie  et  d'une  élmle  lal)orieusc;  mais  la  brève  mention  des  exemples  pour 
chaque  règle  ne  décourage  [)as  Tespril  et  lui  permet  de  suivre  plus  facilement  l'v' 
reste.  Il  convient  d'ailleurs  <pie,  sur  chaque  règle,  on  attende  la  fm  du  raisonnement 
fondé  sur  les  exemj)los  particuliers  (?),  alin  qu'à  la  brièveté  se  joigne  aussi  Lj 
clarté  pour  le  lecteur.  En  vue  d'èlre  court,  on  a  négligé  do  rechercher  [et  de  corn 
parer]  ce  qui  renverse  la  règle  et  ce  qui  la  coniirnie;  car  il  suflil  de  suivre  les  rji- 
sons  qui  dominent  dans  la  prosodie  régulière  '  do  manière  à  no  pas  commi^ltrc 
de  fautes  contre  la  régularité  de  l'hellénisme,  sîins  ignorer  tout  à  fait  le-?  raisons  sur 
Icscpielles  elles  s'appuient.  Mais  on  a  laissé  ii  l'auteur  le  grand  nombre  de  >e.. 
exemples  et  rexplicalion  des  dilhcullés  qu'ils  présentent,  ainsi  que  la  multinlici.é 
des  exemples  que  fournit  l'usage.  C'est  là  que  les  ira  chercher  le  lecteur  curieux 
non-seulement  delà  correction  en  fait  de  prosodie,  mais  de  discussions  sur  la  valeur 
et  l'usage  des  mot<.  VA  tout  d'abord,  retranchant  le  long  prologue  qui  expose  la 
grandeur  du  travail  cl  montre  l'insufTisance  des  précédents  écrits  sur  ce  suji:r, 
nous  firriverons  tout  de»  suile  aux  notions  les  plus  urgentes  sur  l'analogie.  Cosî  à 
vous  de  décider  si  nous  avons  été  ])lus  court  que  l'abréviatcur  qui  nous  a  préré.K  . 
en  réunissant,  comme  vous  le  désiriez,  à  la  brièveté  une  clarté  qui  nous  rende  plu- 
intelligible  au  grand  nonibre  des  lecteurs. 

Ce  devait  être,  en  effet,  un  livre  diîlîcilc  à  manier  et  à  consiiJlcr 
que  celui  dllérodicn  sur  la  prosodie  générale,  qui,  selon  le  témoignage 
d'un  autre  abréviateur,  constatait  laccontuation  de  soixant(»  mille* 
mots'-. 


'  Il  est  bien  entendu  que  l'on  doit  la  prélaccde  ses  Torixi '3)rapa}}î:À;^iT7 

entendre  le  mot  prosodie  dans  le  sens  publiés  par  Dindorf  en   liiib.  S-n'  (ju 

très-large  qu'il  a  chez  les  grammairiens  l'onsous-cntendeoT/;^&;you/i^Jii':'apr(.-» 

grecs  et  qui  comprend,  outre  la  quan-  fzvptadrr,  on  obtient  une  évaluation  vrai 

tilé,  Tacccnl  et  l'aspiration.  ment  cfl'ra vante  deTélenduo  qu'av.iit  Ir 

*  Oirsp  èv  iS  fivptytTiv  lïpv5a:&)  -zi^s  livre  original  d'Flérodien. 
-rpryffiTsiiTOLi .  dit  Jean  Philoponus  dans 
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Quel  clonimnge  que  de  tels  ouvrages  ou  bien  aient  totalement  péri 
ou  nous  soient  parvenus  en  de  si  maigres  abrégés!  Plusieurs  des  écrits 
dllérodicn  existaient  encore  au  temps  de  Photius  et  même  au  temps 
d'Eustathe.  Pour  le  seul  dialecte  attique,  Photius  avait  entre  les  mains 
d(.ux  éditions  du  lexique  d'uElius  Dionysius,  gramnjairien  un  peu  anté- 
rieur à  Hérodien  :  celait  le  centcinquante-dtuxièine  des  ouvrages  dont 
il  nous  donne  la  description  et  quelquefois  l'analyse;  on  y  trouvait, 
par  ordre  alphabétique,  tous  les  mots  en  usage  chez  les  Athéniens,  avec 
des  explications  sur  les  mœurs,  los  institutions  religieuses  et  civiles 
d'Athènes.  La  seconde  édition ,  outre  une  nomenclature  plus  complète 
encore ,  contenait,  à  Tappui  de  chaque  fait  allégué ,  une  citation  de  quel- 
que auteur  original.  Le  lexique  des  oratem's  attiques  par  Harpocration , 
extrait  peut-être  de  celui  dVElius  Dionysius,  nous  donne  une  faible  idée 
de  ces  richesses  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  débris.  Nos  lexiques 
modernes  de  la  langue  grecque  seraient  moins  imparfaits,  si  ces  débris 
avaient  pu  être  plus  tôt  réunis  et  classés.  Mais  à  chaque  siècle  son 
labeur.  H.  Estienne  a  déyk  fait  un  prodige  dÏTudilion  en  publiant,  il  y 
a  trois  cents  ans,  son  Thésaurus,  que  deux  éditions  successives  ont 
porté  de  quatre  à  neuf  gros  volumes.  Mais  à  cette  abondance  constam- 
ment accrue  manque  trop  souvent  Tordre  et  la  critique  des  témoi- 
gnages. Par  exemple,  lorsqu'on  voit  cités,  dans  nos  dictionnaires  clas- 
siques, tant  de  mots  et  de  formes  avec  l'indication  sommaire  d'un  lexi- 
cographe (lex.)  ou  d'un  grammairien  (gramm.),  combien  il  est  dilTicile 
d'en  apprécier  l'autorité!  On  le  |)Ourra  mieux  désormais,  quand  on 
saura  que  le  grammairien  cité  n'est  pas  le  vulgaire  compilateur,  le 
maître  d'érolc  byzantin  dont  les  cahiers,  retrouvés  dans  les  biblio- 
thèques  d'Orient,  remplissent  aujourd'hui  les  voluuïcs  d'Anecdola  grœca, 
mais  bien  un  Aristophane,  un  Didyme,  un  Hérodien,  c'est-à-dire  un 
atticiste  de  profession,  un  témoin  judicieux  de  l'usage  consacré  par  les 
poètes  et  par  les  prosateurs  classiques. 

Pour  revenir  h  Hérodien,  le  recueil  que  nous  devons  à  la  diligence 
de  Lentz,  grâce  aussi  à  ces  quatre  tables  dont  Ta  pouiTu  M.  Ludwig. 
devient  un  dos  plus  commodes  et  des  plus  surs  instruments  de  Térudî- 
tîon.  Bien  des  erreurs  de  détail  ont  dû  s'y  glisser,  qui  ne  sont  pas  toutes 
signalées  dans  Y  Errata,  pourtant  fort  étendu,  qui  termine  le  second 
volume  ;  quelques  omissions  étaient  a  peu  près  inévitables.  Par  exemple, 
Lr*ntz  et  ses  éditeurs  n'ont  pas  connu  quelques  lignes  d'Hérodien  que 
notre  compatriote  M.  Ch.  Thurot  a  retrouvées,  par  une  heureuse  for- 
tune, chez  un  grammairien  latin  du  moyen  âge,  et  ces  lignes  nous  les 
transcrirons  ici,  ne  fût-ce  que  pour  les  signaler  mieux  à  l'attention  des 
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lïellcnisles,  que  rien  innduisait  à  les  chercher  dans  le  mémoire  do 
M.  Thurot*. 

Ex  minore  Ilcrodiano,  dit  le  compilateur  latin;  ce  qui  sans  doute  se 
rapporte  à  un  abrégé,  devenu  classique,  de  la  KaSoXix^  ^poarySîa.  En 
tout  cas,  ce  passage  ne  se  trouve  textuellement  ni  parmi  les  emprunts 
que  Priscien  fait  à  Ilérodien,  ni  dans  l'abrégé  connu  sous  le  nom  dWr- 
cadius  : 

Hepl  Tù)v  elç  eus.  Ta  sis  eus  Xifyovray  êdv  re  dirXS  jF,  édv  ts  (rivOeray 
à^vsrai  xal  xXiverai  Stà  roO  eœsy  OSvaraevSy  ÙSvaaréojs y  [IljyXeu^],  UrfXécjs, 
Ta  Ss  Xéyetv  OSvdO'ifoSy  HrjXijoSy  Icivcûv  ïSioVy  âcnrep  rà  ÙSvo'arécjSy  [Tïtj- 
XéGûs]y  At1ixÛ)v,  To7s  (xèv  yip  lœcriv  eOos  rb  e  els  rb  rj  rpéiretVy  toîs  Se  At- 
Tixoïs  rb  0  els  rb  ù)...  ïojves  iitoèclXkovat  tb  i ,  tte  fiH IcrocpiXkaSos  eïrj  n  ys- 
vtxfiy  i^xrôpeoSy  l!ie(TT6peos. 

C'est  là  une  bien  faible  addition  aux  nombreux  matériaux  rassemblés 
dans  le  recueil  de  Lentz.  Mais,  par  son  origine  même,  elle  montre  à 
combien  de  sources  il  faut  souvent  puiser  pour  former  de  tels  recueils . 
et  elle  ne  peut  que  faire  ressortir  le  mérite  des  savants  qui  nous  les 
présentent  dans  un  état  si  voisin  de  la  perfection  où  Ton  peut  atteindre 
en  ces  sortes  de  travaux. 

É.  EGGKR. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier ^] 


^  Notices  et  extraits  de  divers  inanus-  du  recueil  publié  par  l'Acadômie  des 

crits  latins  pour  servir  à  Thistoirc  des  inscriptions  et  belles-lettres),  p.  6<)-C7. 

doctrines  grammaticales  au  moyen  âge  C^  Lentz.  (.II.  p   70^». 
(t.  XXII .  partie  H ,  qui  a  paru  en  1 868 . 
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Recherches  sur  DÊLOS,parJ.  Albert  Lnbègac,  micien  élève  de  V école 
(H Athènes.  1  vol.  in-8^  SSg  pages;  i  carie  cl  2  planches  de  vues, 
coupes  et  plans.  Paris,  Thorin. 


PREMIER   ARTICLE. 


Voici  un  travail  d'une  valeur  parliculicie  pour  ceux  qui  î>'inl(ircbSLMit 
à  rînflucncc  scientifique  de  la  France  en  Grèce  et  à  Tinslitulion  qui  en 
est  le  principal  organe,  TEcolc  française  dWlIièncs.  Que  de  progrès 
accomplis  par  cette  école  depuis  sa  fondation  il  y  a  trente  ans!  La  pre- 
mière dinicultc  pour  elle  fut  de  vivre  ;  et  les  jeunes  géncralioiis  aiment 
sans  doute  à  si'  raj)peler  que,  si  elle  a  vécu,  cost  que  d*ahord  elle  ne 
s  est  pas  manqué  à  elle-même.  Mais  alors  même  quelle  échappait  aux 
périls  qui  avaient  menacé  son  berceau ,  quand  le  dévouement  de  M.  Gui- 
gniaut  et  le  puissant  patronage  de  TAcadémie  des  inscriptions  venaient 
de  lui  ouvrir  la  carrière  où  elle  a  marché  depuis  avec  sécurité,  et  plus 
d'une  fois  avec  éclat,  quelle  dilférence  entre  la  condition  de  celui  qui 
le  premier  avait  la  hardiesse  de  fouiller  le  sol  de  la  Grèce  et  celle  de 
M.  Lcbègue  partant  pour  File  de  Dtlos!  Lorsque,  avec  une  confiance 
taxée  alors  de  témérité,  Beulé  s  attaquait  à  TAcropolcd'Alhènes,  lamilié 
de  M.  Forlh-Roucn,à  ce  moment  minisire  de  France,  lui  était  bien  né- 
cessaire ;  il  n'avait  ni  fonds  du  ministère  ni  encouragements  d'aucune 
sorte.  M.  Lebèguc  serait  le  premier  à  convenir  que  les  circonstances  lui 
ont  été  plus  favorables.  Le  directeur  de  l'Ecole,  M.  Burnouf,  Tlnslilut, 
le  ministère,  enfin  le  gouvernement  grec >e  sont  unis  pour  lui  faciliter  la 
tache  qu'il  avait  eu  la  bonne  pensée  d'entreprendre.  Fclîcitons-nous  avec 
lui  que  les  élèves  de  l'Ecole  d'Athènes  trouvent  aujourd'hui  ce  con- 
cours de  bonnes  volontés  au  service  d'une  idée  heureuse,  et  souhailons- 
leur  souvent  le  même  succès. 

M.  Lebègue  nous  donne,  avec  le  résultat  de  ses  fouilles,  une  mono- 
graphie com[)lète  de  Délos.  Il  n'en  existait  point,  D'Orville  n'avait  fait 
qu'une  histoire  de  l'île;  quelques  savants,  comme  Frère t  et  Larcher, 
s'étaient  occupés  des  Délies;  les  descriptions  mêmes  des  voyageurs  étaient 
insuffisantes,  à  commencer  par  celle  de  Bondelmonte,  qui  cependant, 
à  l'époque  de  son  voyage ,  trouvait  encore  tant  de  monuments  à  décrire. 
Ni  Tournefort,  ni  Leake,  ni  même  Ross,  n'avaient  donné  à  l'examen  de 
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la  (opograpliir  et  tics  ruines  assez  de  temps  ni  d'allonlion.  Ce  que  nous 
avions  de  plus  préeicux,  c'étaient  les  dessins  d(î  \ Expédition  de  Morce. 
Il  y  a  bien  dans  les  Archives  des  missions  scicnlifujues  (juillet  1801)  une 
intére.^-sante  notice  de  M.  Benoîl,  où  Taspect  de  Tilcelson  antique  im- 
portance dans  le  nionde  grec  sont  bien  présentés;  mais  il  n'avait  pas 
voulu  faire  un  travail  approfondi.  Nous  trouvons  d*abord  dans  le  livre 
de  M.  Lebègue  une  f;éograpbie  et  une  topographie  détaillée  de  Délos 
avec  une  carte  cfune  bonne  exécution  :  c'est  celle  de  Tourncfort,  mo- 
difiée et  corrigée  dans  le  détail.  Elle  ne  mérite»  à  mes  yeux,  qu'un  re- 
proche, cest  de  ne  point  donner  en  marge  les  renvois  auxquels  se  rap- 
portent les  chilfres  que  fauteur  a  multipliés  avec  raison.  Parmi  li.s 
nombreuses  ruines  qui  couvrent  Délos  et  qui  appelleraient  encore  les 
recherches  d'un  nouvel  explorateur,  M.  Lebègue  a  choisi  des  objets 
d'étude  d'un  incontestable  intérêt,  ayant  soin  d'ailleurs  d'indiquer  avec 
pr(»cision  tous  les  points  remarquables  et  de  signaler  ceux  où  des  fouilles 
lui  paraissent  devoir  ctre  le  plus  fructueuses.  On  est  étonné  de  la  quan- 
tité d'édifices  dont  les  restes  se  pressent  dans  un  si  petit  espace  :  sur  le 
Cynthe,  le  temple  de  Zeus  Cynthien  et  d'Athéné  Cynthieime,  celui  de 
Sera  pis,  d'autres  encore,  avec  les  voies  sacrées  et  les  escaliers  qui  gra- 
vissent la  numtagne;  sur  la  pente,  dans  la  plaine,  au  bord  de  la  mer, 
tous  ces  monuments  qui  rappellent  la  vie  d'une  cité  antique,  un  amphi- 
(iu'atre,  un  ihéàirc,  un  stade,  des  gymnases,  des  portiques,  dontun  p.i- 
nùt  avoir  servi  d'agora;  un  autre,  celui  de  Philippe,  le  père  de  Persée, 
mesurait  plus  de  cent  mètres  de  Unv^;  enfin  les  constructions  qui  se 
rapportaient  le  j)lus  particulièrement  à  la  vie  religieuse  de  Délos,  aux  lé- 
^fndes  saintes  qui  faisaient  son  importance  et  sa  gloire  :  le  temple  d'Apol- 
lon, à  peu  près  de  la  môme  «grandeur  que  le  temple  de  Thésée  à  Athènes, 
.'.vcc  le  bassin  circulaire  où  voguaient  les  cygnes  du  dieu,  et,  auprès,  le 
palmier  de  Latone;  autour  de  ce  temple,  le  Léloûm,  le  temple  d'Ar- 
témis,  qui  renfermait  les  tombeaux  des  vierges  hyperboréennes,  l'autel 
de  Cornes,  ouvrage  d'Apollon  âgé  de  quatre  ans,  construit,  raconte 
Callimaque,  avec  les  cornes  gauches  des  chèvres  que  Diane  chassait  sur 
le  Cynthe;  la  statue  colossale  du  dieu  consacrée  par  lesNaxiens,  dont  la 
base  est  encore  en  place,  et  une  multitude  d'autres  statues,  d'édicules  et 
ii'aulels,  témoignages  de  la  vénération  pieuse  de  toute  la  Grèce. 

En  présence  de  tous  ces  débris,  la  tâche  de  farchéologuc  est  d'abord 
de  détenniner  les  attributions  à  faide  des  fouilles  et  des  inscriptions.  Il 
doit  aussi  résoudre  par  rinsj)ectîon  du  terrain  certaines  questions  topo- 
graphiques; reconnaître,  par  exemple,  l'emplacement  des  ports,  et,  ce 
qui  est  moins  aisé,  le  lit  de  flnopus,  le  ruisseau  sacré,   célébré   par 
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rhymnc  homcrique,  qui  vît  naître  près  dt»  ses  oiules  les  eiifanls  de  La- 
tone.  Pour  accomplir  celte  double  tache,  dont  la  première  partie  est 
assurément  la  plus  importante,  M.  Lcbèguc  a  dîi  beaucoup,  il  se  plaît 
à  le  reconnaître,  à  un  mémoire  inédit  de  M.  Terrier,  un  de  sas  prédé- 
cesseurs à  rÉcole  d'Athènes.  Il  semble  indir|ner  que,  pour  sa  part  per- 
sonnelle, il  a  déblaye  et  mis  en  possession  définitive  de  son  attribution 
légitime  le  |)lus  ancien  sanctuaire  d'Apollon  Délien;  restitué  à  Sérapis 
(il  ne  nous  dit  pas  pour  quelles  raisons)  un  temple  donton  voil  aussi  les 
restes  sur  la  pente  de  la  montagne  et  quon  attribuait  à  Isis,  achevé  de 
dégager,  sur  une  plate-forme  qui  occupe  le  sommet  du  Cyntlie,  les 
ruines  d'un  temple  de  Zcus  Cynthien  et  d*Alliéné  Cynlhîi?nne,  et  con- 
firmé cette  double  attribution  à  faide  d'inscriptions  découvertes  au  mi- 
lieu de  débris  d'architecture  et  de  sculpture.  Sa  description  du  temple 
renferme  des  détails  intéressants  pour  Tarchéologie  de  l'art.  C'était  un 
monument  de  dimension  médiocre,  comme  tous  les  temples  de  l'île, 
de  style  ionique  ou  composite,  construit  seulement  à  une  époque  de 
décadence,  et  n ayant  probablement  que  deux  colonnes  en  avant  du 
pronaos.  Dans  le  voisinage  sont  les  restes  curieux  d'une  citerne  sacrée, 
dont  M.  Lebègue  a  déblayé  le  fond  en  mosaïque.  Que  n'a-t-il  pu  nous 
rendre  aussi  la  statue,  dont  il  a  trouvé  une  main  tenant  un  foudre  nui- 
tilé!  Il  en  admiie  le  travail  et  y  reconnaît  avec  vraisemblance  un  frag- 
ment de  la  statue  de  Zeus  Cynthien.  Sur  les  vingt-quatre  inscriptions 
inédites  qu'il  publie,  quatorze  se  rapportent  au  temple. Elles conlUrneut 
et  comj)lètent  ce  que  les  nombreuses  et  imj)ortantcs  inscriptions  anté- 
rieurement connues  nous  apprenaient  sur  les  faits  hîslorif|ues  H  sur 
l'organisation  du  culte  à  Délos.  Ce  sontdes  dédicaces  qui  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  le  milieu  du  second  siècle  avant  J.  C.  et  ne  d*'passent 
pas  la  fin  du  règne  d'Auguste.  On  y  voit  que,  pendant  toute  cette  période, 
sauf  pendant  quelques  années  où  s'exerça  le  protectorat  de  rKj^'vpte, 
Délos  est  administrée  civilement  et  religieusement  par  Athènes.  ij'<'»pi- 
niclèt'\  qui  gouverne  l'ile,  le  prêtre,  le  zacoros,  le  cleidouchos(gardie.i 
de  la  ciel),  qui  président  au  culte  et  veillent  à  l'entretien  du  saiictu.iir(;. 
sont  des  Athéniens.  Une  inscription,  le  n"*  12,  présente  un  inl<'uvt  pai- 
ticulier.  Elle  nous  fait  connaître  que  des  mystères  se  célébraient  d.uis  le 
temple  de  Zeus  Cynthien  et  d'Alhéné  Cynthiennc;  la  procession  dovnil 
y  entrer  Yâmepare,  vctue  de  blanc  et  marchant  nu-pieds. 

Telle  est  la  matière  de  la  première  partie  du  livre.  Elle  forme  w\ 
ensemble  considérable  par  les  résultats  qu'elle  contient.  On  y  désirerai!: 
seulement  plus  de  méthode  et  de  rigueur  dans  le  détail.  Aussi  peut-rtre 
préféreraîs-je  la  seconde  partie,  qui  a   pour  sujet  la  mythologie  de 
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Délos.  L'osprit  de  Tailleur,  que  ses  dispositions  naturelles  porteraient 
plutôt  vers  les  înéritcs  de  sentiment  et  d'imagination  que  vers  la  préci- 
sion scientifique,  y  semble  plus  à  Taise,  et  son  style  y  devient  souvent 
plus  ferme  cl  plus  sur  en  même  temps  qu  il  s*anime  et  brille  davantage. 
Ce  n\\st  pas  que  Thisloire  politique  de  Déîos  jette  elle-même  un  vif 
éclat.  Comme  les  autres  Cyclades,  elle  traverse  d'abord  une  période 
obscure  où  elle  esl  occupée  par  d  anticpies  populations  asiatiques,  venues 
cln  nord,  do  Test  et  du  sud.  Pélasges,  Cariens,  Pbéniciens,  Cretois,  se 
succèdent  sur  le  mai'^re  sol  de  cet  îlot.  Il  entre  avec  les  Ioniens  dans  la 
famille  belléuicjuo.  Mais  aussitôt  qu'il  a  une  bisloire,  celte  histoire  se 
confond  le  plus  souvent  avec  celle  d'Athènes,  qui,  en  qualité  de  grande 
métropole  des  Ioniens,  lienl  beaucoup  à  maintenir  sous  sa  dépendance 
le  sanctuaire  ionien  cTApollon,  rival  du  sanctuaire  dorien  de  Delphes. 
Et  défait  elle  obtient  cette  satisfaction,  même  au  delà  de  ce  que  les 
événements  sembleraient  permetlre.  Elle  n'en  est  point  privée  par  la 
défaite  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  la  conserve  jusqu'à  la  guerre 
I-amîaque.  La  victoire  de  la  Macédoine  procure,  il  est  vrai,  à  Délos  un 
sièrie  et  demi  de  liberté;  mais  la  conquête  romaine  la  rend  malgré  elle 
aux  Athéniens,  qui  la  gardent,  excepté  pendant  l'intervalle  qui  sépare 
la  prise  d'Athènes  par  Sylla  de  la  dictature  de  César,  et  cette  possession 
dure  au  moins  jusqu'au  règne  d'Hadrien.  La  domination  d'Athènes  n'a 
pas  été  heureuse  pour  les  Déliens.  Autant  qu'il  a  dépendu  d'elle,  elle  les 
a  supprimés,  pour  ne  laisser  subsister  sur  leur  sol  que  le  culte  auquel 
s'adressaient  ses  vues  intéressées.  Elle  en  vînt,  pour  conserver  à  Tîle 
siïiuto  toute  sa  pureté,  jusqu'à  leur  défendre  d'y  naître  et  d'y  mourir. 
Our  devenait  la  pairie  dans  de  pareilles  conditions?  Le  protectorat  de 
la  Macédoine  leur  fui  beaucoup  plus  favorable.  Délos  jouit  alors  d'une 
vériîabic  prospérité,  qui  se  soutint  quelque  temps  sous  le  protectorat 
supérieur  de  Rome,  qu'elle  préférait  comme  maîtresse  à  Athènes.  Mais 
mal  lui  en  prit  de  témoigner  par  ses  actes  cette  préférence.  Sa  fidélité 
à  Rome  dans  la  guerre  contre  Miîhrîdate  lui  fut  plus  funeste  que  ne  le 
fut  à  Aliiènes  sa  défection.  Dévastée  par  un  général  de  Mithridate,  elle 
ne  se  releva  jamais  de  ce  désastre.  Quelques  années  après,  le  pirate 
Alhénodore  compléîail  cette  dévastation.  Délos  conserve  encore  pendant 
])!usieurs  siècles  une  existence  ofTicielle;  l'empereur  Julien,  au  moment 
où  le  pa;^anismc  expire,  y  consulte  Toracle  avant  d'aller  combattre  les 
Perses.  Alaisdès  le  temps  de  Pausanias,  bien  que  les  Athéniens  y  entre- 
tinssent les  temples,  elle  était  déserte;  la  vie  s'en  était  retirée.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  a^e  qui  Ty  rappela.  Elle  n'est  plus  désormais  que  la  petite 
Dr^os,  dépeiîdance  de  la  (jramie  Délos,  l'ancienne  Rhénée,  qu'un  rocher 
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inhabité  où  l'on  n'aborde  que  pour  piller  lesS  ruines,  dont  l'amcis  consi- 
dérable contraste  ave.-^  la  désolation  et  Vi^xiguïté  des  lieux. 

En  réalité  Délos  n'a  existé  que  par  la  reli;jion.  Cest  Apollon  qui, 
parmi  toutes  les  Cyclados,  plus  grandes  pour  la  plupart  et  plus  heu- 
reusement douces  parla  nature,  Ta  désignée  pour  être  leur  centre  et 
pour  rassembler  dans  des  fêtes  brillantes  les  Ioniens  de  Hige  homérique. 
Cest  lui  qui  Ta  protégée  contre  les  Perses,  ailleurs  peu  respectuciux 
pour  les  temples  grecs.  Après  la  seconde  gjierre  mcdique,  c'est  à  lui 
que  la  confédération  hellénique  y  confie  le  dépôt  du  trésor  naliona!»  en 
s'y  réunissant  connue  dans  son  chef-lieu.  Sous  la  domination  athénienne 
comme  sous  le  protectorat  de  la  Macédoine  et  des  Romains,  c'est  lui 
surtout  qui  y  entrelient  la  vie  par  son  oracle,  par  les  théories,  les  sacri- 
fices et  les  dédicaces.  Il  conlrihue  mOme,  par  la  tutelle  supérieure  qu'il 
exerce  sur  elle,  à  lui  donner  pour  un  tem|)s  une  grande  prospérité  com- 
rîjcrciîile.  Vénérée  de  tous,  exempte  d'im|)ôls,  elle  surcède  aux  grandes 
cités  de  Corinihe  et  de  Rhodes,  conuTie  principale  place  de  couïmerce 
en  (Irèce,  comme  centre  des  transactions  entre  l'Occident  et  l'Orient. 
Enfin,  quand  les  vicissitudes  des  événements  ont  dépouillé  Délos  de 
ce  rôle  fructueux,  c'est  Apollon  dont  le  souffle  anime  encore  sa  soli- 
tude et  la  fait  vivre  jusqu'au  derni'T  jour  du  paganisme.  Le  lendemain 
de  la  mort  de  Julien,  il  la  quitte  le  dernier,  et  elle  meurt  pour  toujours. 
Le  christianisme  semble  s'être  acharné  d'autant  plus  à  sa  ruine,  que 
le  grand  dieu  erec  l'avait  plus  protégée;  il  ne  s'y  établit  pas,  n'y  fonde 
rien;  l'oracle  des  livres  sibyllins  s'est  accompli  :  l'île  brillante  est  devenue 
invisible,  en  mém.»  temps  que  s'est  pour  toujours  éteinte  la  lumière 
la  plus  persistante  du  paganisme. 

M.  Lebègue  est  sévère  pour  les  Déliens.  Il  leur  reproche  de  n'avoir 
pas  formé  un  vrai  peuple,  unissant  aux  vertus  patriotiques  la  gloire 
(les  lettres  et  des  arts.  C'est  réclamer  d'eux  beaucoup.  S'il  est  vrai  que 
la  responsabilité  se  mesure  à  la  liberté,  nous  n'avons  guère  le  droit 
d'clre  .si  exigeants  à  leur  égard,  car  on  |)eut  dire  d'une  manière  générale 
que  le  dieu  les  avait  absorbés  en  lui.  Personne  ne  le  sait  mieux  que 
iVL  Lebègue,  et  c'esl  précisément  le  mérite  principal  de  son  ouvrage 
d'avoir  réservé  une  place  considérable  à  la  religion.  Ce  n'était  pas 
<-.hose  facile  de  se  reconnaître  dans  la  mythologie  de  Délos.  D'aboi'd 
l'île  elle-même  avec  ses  noms,  Astérie,  Oriycjie,  Délos,  son  apparition 
subite  ou  ses  courses  merveilleuses  sur  les  flots  avant  qu'elle  soit  fixée 
pour  fenfantement  de  ses  principaux  dieux;  ensuite  ses  divinités,  leur 
arrivée  et  leur  établissement  i\  la  suite  des  races  diverses  qui  viennent 
de  tous  les  rivages  de  la  mer  Egée,  les  unes  célestes  comme  Apollon  et 
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Ar'H'Hiis,  r(»iniiie  Orion,  crnutris  inariiios  coiniiic  Noplum  ai  (i!au 
ru^.  (i'i.uhes  toutes  I  calos  c»t  |)0[)ulaires  (MJiiinie  Ariios  <?l  Icvs  Œdi- 
frojîi.^.  ('i)innu^  lîri/.o,  drcssiMles  songes  prophétiques,  qu'adoraient  les 
iomioes  de  preli-  ur>  :  res  léi;eîides  ol  ees  cultes  n'épuisent  pas  iiii«- 
richf'sse  ruNtiioloi^ique  e.l  religieuse  à  laquelle  viendront  enrore  ajoiilfî 
les  l'p'  (jues  hisloriques.  Si ,  dans  eette  coinplexilc  de  qucNtions  ol)seure> . 
M..i  ('î:è^u<*  îj'inlroduil  pas  la  eiarlé  absolue  et  iévidence  (prt^ll'S  ne 
f'onip('rt'!it  j)'îs,  s'il  ne  s'interdit  pas  d'inévitables  hypothèses,  a^xqu^'lle^ 

i'adieurs  ion  esprit  ingénieux  ne  répugne  nulleni(»nt ,  du  ujoins  arrive- 
î-ii  à  d«'s  eonelusions  assez  nctl(\s  et  vraisen)l)hU)les.  Il  pense,  poii!  ne 
parler  (pie  du  î)nneipai,  (pi'Apollon  et  Arlémis,  avee  leur  cortège  de 

iiviniic  s  lîv|)erboré(Mnies,  sont  venus  (ie  l'Asie  Mineure,  que  leur  culte 
<'    rallael.e  >urlont  à  ceux  d<*  la  Lycie,  d'E|)hèse,  de  (>laros.  Kn  aiii 
v.;!it  ':;!ns  nie  sacrée,  (pu  doitde\enir  scui  éclatante  demeure,  Apf)ll«»n 
'■eposî-î'd''  de>   divinités  pins   anciennes,  cpii  de  gré  ou  de  lorce.  lui 

èd-  ni  !a  >o;iViiv.inelé  et  s'elVacenl  devant  lui.  Il  faut  savoir  particuiiè- 
i<".\.o]i\  'jÇ:^'  ^^  M-  licbègue  d  étn*  bien  entré  dans  le  caractère  |)oétiqiic  et 

•  rniond'Mi-ent  grec  de  ce  (lévelop[)enient  priniilil  du  culte  d'Apolloi: 
Dfiicî;.  Il  lait  surtout  un  heureux  usage  de  i'hynine  homérique,  ce  pre- 
'*!en\  inonumc  nt  de  I  union  religieuse  des  antiques  Ioniens  dans  leui 
nmnii  r«'  et  radii'use  expansion.  «(Confiants  dans  leurs  forces,  lieiN  de 
'  leu!'  beauté,  de  l^îiir  intelligence  et  de  la  civili>ation  qu'ils  portaient 
•»  f^n  eux,  les  Ioniens  allaient ,  de  leurs  cités  éparsc:?,  au  son  des  hynnie>. 

•  prier  dans  l'île  sainti.'.  Les  cœurs  s'exaltaient  alors,  et  les  esprits  s'ins- 
'■•  piraient  an  sperlade  de  celte  grande  union  des  peuples  devant  leur 

(lieu  jîrotectenr.  Ce  dieu,  ils  l'avaient  fait  à  leur  image.  Dieu  de  la 

•  poésie,  il  a  pour  caractère  dislinctif  une  radieuse  sénilité;  dieu  du 
so'eil,  quand  il  apparait  il  répand  auioin'  de  lui,  avec  la  chaleur  et  la 

•  vie.  la  n»co!Uiaissance  et  renlh(jusiasme.  La  saison  choisie  pour  le 
(êiebîer  est  le  prinlt.'inps,  si  beau  dans  les  (lyclades;  et  l(»s  îheorits 
traversaieni  uni'  nîei   apaisée  pour  aborder  à  l'île  couverte  de  ili.urs  . 

î-  eiinceiantr  de  lumière,  m 

La  conclusion  natiuelle  de  la  rapide  exposition  qu'on  vient  de  lire. 

'e^t  (jue  le  point  ca|)itMl  d'un  travail  siu'  Délos  est  r(»xameîi  de  ce  (jui 

sr*  rap|)(ite  au  culte  (rA])ollon,  et  surtout  de  son  oracle,  un  oracle  qui 

I  rivalise  avec:  celui  de  Delphes,  cpii  a  parlé  depuis  l'origine  de  la  (îrèci 

jusqu'à  la  lin  du  iv'  siècle  ai>rè:i  ,L  C.  Quel  sujet  d'étude  plus  inq^orlanl 

•  n  (Jrèee  que  les  ora(*les.  C(\s  niai'.ifestations  mystérieuses  de  la  sage.sse 
iivine.  où  les  cités  et  les  hommes  ^enaient  chercher  le  secret  de  leur 
:»'sline(   et  l.i  règle  de  leur  conduite.^  Qu'était-ce,  en  particulier.  (|ue 
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i  oracle  de  DélosP  11  i\\'M  pas  prohiibli*  que  1(î  lond  (1(3  celle  qneslion 
sîjil  jsimtiib  résolu  plus  que  pour  Delphes  ou  pour  aueuu  (l{\s  autres 
^ancluaires.  Du  moins  rarchéologie  pcîut  ronlribuer  A  e^i  <*rl:;irar  lt\s 
cotés  extérieurs  par  l'examen  des  ruines  el  des  conditions  locales.  Fin 
fixer  J'cQïplacenient ,  dclerniiner  les  raisons  physiques  qiii  les  ont  lait 
choisir  j)ar  la  croyance  antique,  reconnaître  les  traces  visibles  de  ce;, 
cer<'nionîcs  qui  ont  ému  le  monde  civilisé  pendant  les  longs  siècle-»  du 
pajranisnie,  ce  seraienl  déjà  des  ré:,u!(als  d'une  inconleslable  v.deur. 
(!'e>î  ce  (jua  tenté  pou*/  Délos  M.  Lebèj^îie;  tf»lle  a  été  li  pensée  prc 
:;:!(•: e  dr*  scm  exploralion;  c\\st  ce  (|ui  Ta  désigné  à  l'attention  des 
Mvants,  et.  s'il  a  réussi,  c'est  assuivni'^nt  Ih  son  principal  titre  a  leur 
•  •stime. 

!)éter!!iinoii.s  d'abord  sa  part  •  \acte  d'initiative  el  d'invention.  L*^ 
iicu  lui-même,  oi;  dr^it  h*  reconnaître,  appelait  l'exaujcn  d'un  explora 
V'Mv.  Ourîîid  on  vouait  en  !>arquç  de  Iihénée,  Tœil  était  attiré  en  face 
par  une  lissure  à  peu  près  ceutrah*  du  C\nlhe,  où  l'on  apercevait  une 
f-y^yrro  (\r  caverne  ou  de  moinnncnt.  Ko  s'aî)proc!ïant,  ou  distinguait 
une  sorte  de  toit  donî  la  base  él.îit  placée  h  i  inètre  environ  du  sol, 
•t  qui  laissait  ()ar  derrière  un  espace  vide  jtisqu au  rocher.  De  la  le  nom 
(Ir  Porte  de  piciii'  (jui.  dans  les  d(?sîgnaLious  populaires,  s'eruployait  in- 
ditlérenunenl  avec  celui  de  (Àm  rnc  du  dragon.  Ce  point  n'avait  pas 
cchappé  à  la  rapide  exploration  faite  en  iS'jg  par  la  Comnnssion  de 
Murée.  Borv  de  Saint- Vi!icf»nt  (c'est  le  narrât,  ur  facile  à  découvrir  dont 
M.  Lebègue  cherch(*  le  nom;  suppose  que  c'était  la  grotte  où  Latone 
avait  mis  au  jour  Apollon  et  Diane,  el,  sans  doue  à  son  instigation, 
Vaudrimey,  dans  la  vigiieUf  un  peu  arrangée  qui  termine  le  volume  de 
relation,  place  à  Icntp^e  du  vieux  momnnent  les  deux  enfants  divins 
avi  c  leur  mère.  M.  IJenoit  attribua  de  même  à  cette  grotte  un  caractère 
religieux,  et,  songeint  à  l'oracle ,  en  fit  un  adyton;  M.  Terrier,  dans 
on  mémoire  ini'dit.  ao.  contentait  d'y  signaler  un  ancien  sanctuaire. 
Leake  avait  pense  que  (*e  pouvait  être  la  porte»  d'un  trésor,  comme  ceux 
(|u  on  croit  reconnaître  à  Mycènes  et  à  Orchomène;  mais  il  n'avait  pas 
appiofondi  son  examen.  Et.  si  lloss  avait  pris  d'abord  la  Porte  de  pierre 
')n{iv  feutrée  du  péribole  sacré  de  la  montagne,  il  s'était  corrige  en  y 
it»gardant  de  plus  près  à  hon  second  voyage  en  i84i  ;  il  hésitait  dans 
son  attribution  (iciiniiive  eutn*  un  tombeau  et  un  adyton.  dépendant 
de  (|uc|qui.'  ronstruciion  phis  considérable  qui  avait  pu  exister  sur  une 
plate-lorme  artilicielle  qu'il  avait  remarquée  en  avant. 

Ainsi  c\\st  fat'rib'ition  religieuse  qui  dominait  dans  les  supposition.s 
de-  voyageurs  t'rudits.  Il   semble  donc  qu'une  pente  naturelle  ait  du 
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condiîiiv  M.  Lobègiio,  à  In  suite  de  la  plu|);irt  de  ««es  prédécesseurs, 
vers  \(i  lieu  prineipîil  de  son  exploration.  Ce  n'est  cependant  pas  ce  qui 
i'a  déride».  L'inipnlsit)n  lui  e.st  venue  de  son  directeur,  M.  Burnoiif,  qui, 
obéi>sant  à  nrîe  préoeeupalion  très-particulière,  mit  en  avant  une  sup- 
position loute  nouvelle.  Il  ful  la  penséi?  de  ehereher  à  Délos  un  cenlri* 
d'obMM  valions  astrononu'ques  comme  celui  dont  il  avait  supposé  re.\i>- 
lenre  sur  TAcropolo  d' Athènes.  CN'tait  une  manière  d'y  cxpli(|uer  l'éld- 
blissement  du  culte  dWpoilon,  considéré  onnne  la  grande  divinité 
Nolaire,  el  en  même  temps  cette  destinée  singulière  qui  fit  choisir  par 
les  Ioniens  ce  petit  rochc^r  pour  leur  loyer  religieux,  et  l'investit  d'une 
sorte  (U\  royauté  sur  toutes  les  Cyclades,  formant  autour  de  lui  comme 
un  cliiEur.  Comme  siège  particulier  de  ces  observations,  \L  Burnoul 
désigna  naturellement  cette  antique  ruine  du  Cynthc,  où  l'on  plaçait 
généralement  un  ancien  sanctuaire.  Voilà  quel  lut  le  point  de  départ 
de  M.  Lebègue.  Il  reçut  connnunication  de  l'hypothèse  de  son  direc- 
îeur,  crut  reconnaître  qu'elle  était  conlirmée  par  des  textes  anciens,  et 
se  mit  en  route. 

Nous  ni^  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  celte  hypothèse  astrono- 
nn'que.  M.  Burnouft^l  son  disciple  se  tondent  d'abord  sur  un  vers  obs- 
cur d(»  l'Odyssée  (ch.  X\  ,  v,  l\o\)\  oîi  les  dilïicultés  ffinterprétalion 
géographique  ne  hîs  arrêtent  [)as,  et  sur  une  seholie  dont  ils  s'exagèrent 
la  valeur  et  forcent  le  sens.  Ils  concluent  qu'il  y  avait  positivenjent  à 
Délos  une  caverne  du  soleil,  que  M.  Lebègue  se  hâte  de  qualifier  d'ho- 
mérique, et  qu'il  s'y  trouvait  un  instrunscnt  astronomique,  ou  tout  au 
moins  un  moyen  de  noter  la  marche  du  soleil,  les  solstices  et  les  équi- 
noxes.  Je  serais  plus  disposé,  pour  ma  part,  à  tenir  conq)le  d'unti  autre 
partie  de  leur  argumentation  qui  se  rapporte  à  des  observations  faites 
sui'  les  lieux.  Si  M.  Lebègue  a  bien  examiné  et  bien  vu,  la  caverne  du 
Cynlhe  présente,  dans  sa  consiruction,  une  particularité  remarquable, 
dont  les  conséquences  méritent  notre  attention.  En  même  temps  que 
l'ouverture  est  tournée  du  côté  de  fouest,  le  toit  artificiel,  formé 
d'énormes  plaques  de  |)icrre,  est  agencé  de  lelle  sorte,  qu'il  a  dû  tou- 
jours, nous  assure  l'exploraleur,  laisser  par  derrière  un  espace  vide 
jusqu'au  rocher  qui  forme  le  fond;  et,  par  cet  intervalle,  un  rayon  de 
soleil ,  glissant  contre  la  montagne,  pénètre  dans  rintérieur  le  matin ,  vers 
le  mois  d'avril,  dit-il  avec  une  précision  insullisante.  Ce  rayon  de  soleil 
venant  éclairer  au  printemps  la  caverne  «lu  Cyntlie  et  faire  briller  aux 
yeux  la  statue  d'Apollon  qu'elle  c:mtenait,  n'était-ce  pas  le  dieu  rcve- 
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nant  lui-mrmo  habiter  son  sanctuaire,  présider  ses  fêtes,  qui  commen- 
çaient le  7  du  mois  Thargélion  (mai)  et  rendre  ses  oracles?  NVtait-ce 
pas  aussi  un  signe  appréciable  et  constant  de  la  marche  des  saisons?  A 
mes  yeux,  cette  hypothèse,  ain>i  pré>ent(»e,  a  le  mérite  de  se  rallacher 
à  im  fait  matériel  et  de  se  fonder  sur  celte  loi  importante  que  les  phéno- 
mènes ou  les  effets  physiques  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  constitution 
des  cultes  primitifs.  Sans  doute  cette  particularité  de  la  grotte  du  Cynthe 
serait  un  résultat  artificiel,  puisciue  la  toiture  est  faite  de  main 
dliommc.  Mais  pourquoi  ce  ealcnl  de  la  part  des  architectes  inconnus? 
et  ne  serait-il  pas  possible  que  leur  construction  nViit  fiu't  que  régula- 
riser ce  quavaient  produit  naturellement  un  éboulenient  et  une  accu- 
mulation accidentelle  de  blocs  entre  les  deux  parois  du  rocher?  Cet 
espace  libre  quils  ont  eu  soin  de  ménager,  il  existait  avant  eux  derrière 
ces  blocs,  et  le  soleil,  au  printemps,  donnait,  sinon  sur  la  statu'»  qui 
n'existait  pas  encore,  du  moins  sur  une  pierre  sacrée,  qui  sans  doute 
existait  déjà,  et  devait  plus  tard,  comme  les  fouilles  Font  prouvé,  lui 
servir  de  base. 

Voilà  donc  une  explication  hypothétique  que  je  me  donnerais  assez 
volontiers,  embarrassé  d'ailleurs  pour  mieux  déterminer  le  motif  qui  a 
dû  nécessairement  agir  sur  l'esprit  des  premiers  habitants  de  Délos 
quand  ils  ont  attribué  à  cet  endroit  un  caractère  religieux  et  qu'ils  y 
ont  consacré  un  puissant  elVort  de  l(Mir  grossière  industrie.  Cependant 
me  voici  arrêté  par  une  réflexion.  Si  l'on  se  rend  compte  de  la  dispcî- 
sition  des  lieux,  ce  rayon  de  soleil  dun  elïet  si  religieux  et  si  poétique, 
qui  venait  tout  à  (*oup  révéler  le  dieu  aux  adorateurs  placés  à  la  porte 
de  son  temple,  ne  pouvait  l'éclairer  ([ue  par  derrière  et  laisser  sa  face 
dans  l'ombre  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  dieu-soleil  devait  se  présenter  à 
leurs  honunages.  Cela  fait  douter  qu'on  ait  jamais  laissé  une  ouverture 
derrière  le  toit  de  dalles.  Ne  se  peut-il  |)as,  d'ailleurs,  que  derrière  ce*^ 
dalles  ajustées  avec  soin,  et  recouvertes,  nous  dit-on,  d'un  travail 
cimenté,  pour  protéger  l'intérieur  du  sanctuaire,  il  ait  existé  contre  le 
fond  irrégulier  du  rocher  un  appareil  moins  bien  agencé  et  plus  per- 
méable, à  travers  lequel  pouvait  filtrer  l'eau  du  ravin,  puisque  M.  Le- 
bègue  nous  dit  aussi  qu'il  arrivait  de  l'eau  dans  une  partie  de  la  grotte, 
où  elle  était  conservée  pour  une  destination  religieus"?  Nous  ne  savons, 
en  somme,  à  quelle  hypothèse  nous  attacher. 

Voyons,  du  moins,  pour  tacher  de  retrouver  un  sol  plus  solide, 
quels  sont  les  textes  qui  ont  paru  décisifs  à  M.  Lebègui».  J'avoue  que  je 
suis  d'abord  surpris  de  lui  voir  attribuer  cette  valeur  aux  deux  qu'il 
cite  en  première  ligne,  et  qu'il  emprunte  à  l'hymne  homérique  et  au 
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Jli  livitî  (II-  \Ennde.  D.ms  ri.yinne,  le  ()oël(.î,  nippelant  la  ii.îis».>ciiir.. 
rj'\|)ollon.  (1:1  à  Lalone  :  ««'lu  l'enfanlas  appuyéo  contre  la  lon}j;ue  inuii- 
«  tauiM'  (lu  (Anthi'.  loul  près  du  palmier,  au  bord  dos  eaux  dn  rincîpii^ 

•   Vi.zK/fxévV    'ZSUO>   'ÂOlKùOV  OOOS  XOLt  kiivOiOV  O'/OOV , 

\\.  L":j<!«»u«'  rappro'.iîe  d».'  ci\s  vers  les  ver^  8o  et  8  i .  où   iîle,  avau'. 
•ramieillir  I.atonc,  demande  à  la  déess^î  (h»  lui  prouu.*Ur<»  par  îîi:  s(M 
lïWMit  N(,|».nnel  (pie  le  dieu  (jui  va  n.u'tre  liîi  UMUoii^nera  sa  reeoiinai.'- 
'iaiifr*  "Il  Mjii'^'rui'iant  un  leinph»  niai;ni(Hpn-  où  il  <Hal)!ir::   uu  oraele 

\)*j  '. e  rappini-lH^inent  il  coîiclul  i'idfînlilé  du  lieu  d<-  ].a  -Mi.irw 
d  \p«»lio:i  et  d<-  leniplaeenient  de  son  oraele,  et.  dans  le  prern;<T  de- 
fleux  passapjrs.  il  reeoiniait  une  désignation  préci>(î  de  l'endroit  ou  est 
situif  la  <avfi-n»*  du  (ivnthe.  C'est  ce  quune  critique  tant  soit  peu  a:t(^n 
tiv*;  lui  accordera  dillirilenient.  D'abord  les  deux  premiers  vers  lonl 
parti»'  (Tun  j^roupc;  ch»  ([uatre  vers  probablement  étrangers  à  l'IiyuMie. 
doni  il>  iut«'rronipenl  le  firveloppcment  régulier,  llîen  nesl  donc  nloin^ 
légitiuKî  (pie  d'y  r.tltacbrr  le  vers  8o.  En  tout  cas,  ce  rapprocbennn: 
î'»tr»i!  de  d<'U\  passa«»es  ù  plus  de  6o  vers  de  distance,  de  telh'  sont 
(lUc'/'^aoe  au  vers  8o  se  r.jiporte  particulièrement  a  l'endroit  dé^^ignc- 
\u\  Mrs  i()  (  l  I  -y,  est  uiie  vt'riiabb'.  violence  laite  à  la  suite  du  text*'  et 
au  >"ns  des  mots.  Knfln  Jos  termes  où  M.  Lebègue  trouve  une  descrip- 
tion topo.:;rap!n'ïjue  de  l.i  dernière  pré'.-ision  et  capable  de  iruider  sur.  - 
ment  l(s  exiilorateur-^  modernes  n'oflrent  en  réalité  que  la  réunion 
traditionnelle  de>=  circonstaiices  mytbologicjues  de  I  enfantement  (ïr 
Latone.  Le.s  uiots  KzKuuévi)  'csçtos  fxiKfthv  opos  contiemienl  un  a*ïrandi>- 
sernent  |)oéli(pie  et  ndigieux  de?  la  petite  colline  du  C\ntli(î,  sans  dési- 
gnation d'aucun  point  particulier.  La  traduction,  d'ailleurs  très-t  oiite> 
table,  donnée  pj*r  M.  Ijcbègue  pour  ^tt'  Xvjimolo  ptéOpois,  uu-dvssiLs  d(s 
mnx  (If;  nnop'iii,  ne  I  av.tnce  pas  beauc.)up,  puisqu'il  avoue  lui-mènn- 
ne  pas  savoir  sûrement  où  coulait  llnopus.  Reste  le  palmier  :  M.  L<'- 
hfVue  a  pri-  soin  |e  pre:în'er  de  réunir  les  preuves  de  l'incertitïîde  <b\* 
le'jendc'  .ii|   sujet   d'i  pahn  «^^    :îe  f.aion*,  .{  de  nous   rappeler    !:«e  la 
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iidilioii  Incîilc,  atloslre  par  une  plnisciiilorie  do  (licéroii'.  !«•  puuaiî 
lilioiirs,  à  rôto  du  lomplf  le  plus  mndmn*  d'Apollon  ol  tout  pW-s  d»-  h 

Au  il  iid .  relie  disrufsicui  lopngîiîphiquo .  introduite  dans  erl  nurirn 
MNiunc.  a  pru  de  portée.  Avant  tout,  il  iw  faut  pas  oublier  r(.\i«iuïlé 
•ie  riîe  d(»  Délo.s.  'i'oul  y  esl  |)elit .  la  nionlrignc,  !<*  (Ànlhe.  haut  *eul''- 
inon\  (\i*  loG  niclres,  (jui  sYtetuI  dans  l.i  jîlus  grande  partie  de  sa  lon- 
.iur-ur,  el  aussi  la  plaine,  dont  la  surface  resserrée  ne  couvre  pa^  i  ki- 
l(»niéfres  jusqu'au  rivage.  A  quojfîue  dislanee,  le  voyageur  qui  ;uri\( 
m  harrpie,  menu»  du  côl(5  de  l'ouest,  nv.  doit  voir  qu^'  la  niontMgn«' : 
la  plaii;e  disparaît  el  tout  semhlo  îoueher  le  Cynthe.  Joqu(*I  lui-niénjc 
n'i'>t  qu'un  aerident  au  milieu  de  la  mer  toute  prêle  encore  à  IVinalnî, 
AusNi  le  vieil  Iloméîride,  dans  des  vers  (siS  et  9.9)  dont  rautlinnticilc 
n'<»st  pas  susperlc,  s(î  représenle-t-il  les  flots  s'agitant  au  moment  do  la 
naissancî^  du  dieu  et  (^ivahissar.t  le  doublo  rivage  de  fétroit  ilôt: 

éxire pOe  hs  H%i{L%  hsXolivov 
o^riei  '^épfforhs  / lyvTsvoiots  dvéfAOtfrtv. 

li'iinaginalion  pieuse  des  anciens  Orées  simplifia  ot  confondit  facilement 
ces  petits  espaces.  Elle  ne  s  appliqua  pas  à  déterminer  rigoiircusfîment 
îa  place  (le  chaque  dclail;  mais,  par  un  prcïcédé  analogue  à  ceux  quVm- 
ploNa  i)lus  tard  l'art  du  graveur  sur  les  moimaies  ou  du  peintre  sur  le^ 
\as(îs,  qWo  r<*uuit.  sans  grand  souci  d'exactitude  ni  de  proportion,  le.^ 
(liv(M\s  objets  de  son  culte,  comme  des  attributs  de  la  figure  principale; 
c»lle  se  représenta  la  grande  Latone  appuyée  contre  le  Cyntlie,  et,  auprès 
d'elle,  l'Inopus,  le  palmier  légendaire,  enfin,  dans  une  tradition  in- 
connue à  l'auteur  de  l'hymne  homérique,  le  bassin  circulaire. 

Si  l'on  ne  peut  guère  admettre,  en  pareille  question,  le  témoignage 
de  l'hymne  à  .Apollon  Délien,  à  plus  forte  raison  doit-on  rejeter  celui  de 
i'Knéide.  Kn  boimo  conscience  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  deux 
expressions  qui  ont  paru  concluantes  h  M.  Lebègue.  Fjoraclc  va  parler  : 
;m  tressaillement  divin  .secoue  le  temple,  le  laurier  sacré  et  la  montagne. 
fotfisqnr  nwvcri  mons  circam. —  Ce  deinier  mot  est  ime  preuve  décisive  qi\c  le 
îiîinple  est  creuscdans  la  montagne  et  comme  entoure  par  elle.  —  Non;  Virgile 
n'a  point  de  ces  recherches  d'exactitude  lopograpbique.  Ce  n'est  pas  à  lui 
cjuil  l'aut  appli(pier  la  maxime  de  M.  Lebègue  sur  la  précision  descrip- 
tive des  vrais  poètes.  Il  n'était  pas  allé  à  Délos,  et  c'est  peut-être  pour 

Do  I^etj.  I,  I 
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(vla.  '*oini)U'  on  l'a  r.marqiK',  qn'il  a  eu  lidée  singulière  d'aller  clier- 
rher  à  Toucsl  le  petit  rocher  de  (jyaros,  bien  plus  éloigné  que  les  îleî» 
de  Syros  ef  de  Ténos,  poiu'  y  altaeher  D^Mos.  quand  la  légende  arrête 
sa  eourse  errante  et  rcnchaine  à  une  place  fixe.  Laissons  dans  les  grands 
poètes  la  |)oésie  où  elle  est,  et  ne  faisons  pas  Virgile  plus  areliéologue 
qu'il  ne  veut  lYlr  •.  Ainsi  nallons  pas  non  plus  avec  M,  Lebi.*gue,  (lan< 
le  vers  :  Tcmi'la  dci  sa.ro  vencmldr  structa  vcUisLo,  afllnner  que  les  expres- 
sions saxo  vttusd)  dî'signenl  sans  aucun  (hnilc  un*;  anti([ue  conslruetion 
pélasgique  en  pierre,  que  le  poëte  oppose,  dans  sa  pensée,  au  temple 
de  niari)re,  heauenup  plus  moderne,  près  du([uel,  de  son  temps,  se 
célébrais. il  les  fêtes  d'Apollon.  Si  ces  textes  font  d'''eidé  à  entreprendre 
>es  fouilles  dv!  Délos,  c'est  sans  doute  quà  son  insu  il  était  bien  jirét 
d'avance  à  se  laisser  déterminer. 

Il  sesî  altarbé  avec  plus  de  raison  à  un  témoignage  plus  clair  et  plus 
explicite.  Iliniére,  dans  son  dix-liuitièin^Mliscours,  raconte,  d'après  des 
habitants  de  Ddos,  q  i'un  y  montre  un  temple  de  construction  simple, 
mais  où  la  traditioii  reli.;ieuse  place  l'enfantement  de  Latone  et  l'établis- 
sement |).îr  Apollon  de  ses  trépii^ds  et  de  son  oracle.  Voilà  un  te\t(* 
important.  Il  constate  l'existence  dun  temple-oracle,  élevé  à  l'endroit 
où  le  dieu,  disait-on,  était  né,  et  évidemment  distinct  d'un  temple  plus 
magnifique,  (ictte  distinction  est  plus  nettement  établie  par  une  inscrip- 
tion ^  trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes,  qui  date  de  355  après  J.  C,  et 
qui  contien!  une  énumération  d'objets  sacrés,  dédiés  dans  le  temple 
antique,  tÇ  vs^jJ  t'P  OLpyaic»). 

En  résumé,  si  l'on  veut  rétablir  Tordre  logique,  M.  Lebègue,  son- 
geant à  fouiller  la  caverne  du  Cynthe  pour  y  chercher  l'antique  sanc- 
tuaire et  l'oracle  d'Apollon,  avait,  pour  fencourager  dans  cette  pensée  : 
d'abord  l'inscription  anti(]ue  et  le  texte  d'IIimère  ;  ensuite  les  impres- 
.sions  d'un  certain  nombre  de  voyageurs,  parmi  lesquels  il  devait 
placer  en  pren)ière  li^ne  Bory  de  Saint-Vincent  et  ses  prédécesseurs  à 
l'Kcole  d'Athènes,  MM.  Benoît  et  Terrier;  enfm  une  hypothèse  de 
M.  Burnouf.  Du  moment  qu*il  y  avait  eu  à  Délos  un  temple  d'Apollon 
plus  ancien  et  [)lus  simple  que  le  teniple  de  marbre  bien  connu  dont  le.s 
ruines  se  vovaienl  au  bord  de  la  mer,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  connais- 
sait dans  la  montagne  une  construction  archaïque  à  laquelle  on  attri- 
buait généralement  un  caractère  religieux,  les  recherches  et  le  point 
sur  lequel  elles  devaient  porter  ét^iient  naturellement  indiqués.  M.  Le- 
bègue a  eu  le  mérite  d'enlrej)rendre  ces  recherches,  et  de  confirnuM',  par 

'    [^p  bas,  Inscr.  att.  2^2 
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«ies  fouilles  bien  conduites,  la  ronjrcluro  de  ceux  qui,  dans  la  caverne 
(iuCivnlhe,  avaient  rru  voir  un  anli([ue  sanrtuaire.  (jîraco  à  lui,  leur 
snpposilion  est  devenue  un  fait  inconleslalile.  On  peut  même  aller  plus 
loin  et  conclure  à  sa  suite,  avec  \raiseml)lancc,  que  cette  conslructiun 
archaHjue  était  le  plus  ancien  temple  d'Apollon  et  le  siège  de  son  fa 
nieux  oracle. 

JtLKs  (JIKAKU. 


La  fin  à  un  iirochain  cahiof.) 


Mi^i^^^Hâï 


(lUSTAiE  BiiV.\KT.  —  Etudes  sur  la  irliurc  des  livres  et  sur  les  collections  de  lu 

hliophiles  célèbres,  —  liordeaux,  (iharles  l.efehvre,   iSyS,  i  \ol.  in-S",  d«' 

12^  pa^es,   tiré  à   ii5  exemplaires   numérolés.  —  JSotice  bioyraphique 

sur  le  cuinte  de  Lurde ,  suivie  du  vatah(jue  de  sa  bibliothèque ,  par  le  baron 

Mphonse  de  Iluble.  Paris,  fypogra|)hie  Laliure,  i^^yT),  i    vol.  gr.  in- 8"  dr 

I  '17  j>ag<*s,  lire  à  soixante  exrmplaire-î. 

PftKMIKR  AP/ncLi:. 

Le  lilre  du  j»reiniordosdrux  ouvra^i^os  dmit  nous  avons  à  rendre  compte  esl  pirin 
•  ratlravanlrs  promesses,  mais  nous  devons  ajouter  tju'il  ne  les  lient  que  bien  inroni- 
plélonjrni.  (io  n'élait,  dans  l'origine ,  qu'un  morceui  dosliné  à  ti^'iu'or  dans  \vs 
memoire>  d'une  sorjôié  savante',  el ,  i|uoir|uo  l'auleur  y  ait  iail  des  additions  consi* 
déralïles  en  le  re|)roduisant,  il  y  a  laissé  bien  des  lacunes,  sins  parler  d'assez,  noiu 
l)reuses  erreurs  d<»  détail,  (l'est  bien  plutôt,  à  vrai  dire,  un  recueil  d».»  notes  sur 
diverses  collections  partieulière.s  plus  ou  moins  importantes,  plus  ou  moins  (.vîlèhres, 
c^u'un  travail  d'ens(>nd)le  siir  la  reliiu'e  el  sur  le  goût  des  lixres.  Tel  qu'il  esl,  toute 
lois,  il  ne  lais.-e  pas  d'olîVir  iv\  grand  nombre  <le  renseignements  cmMeux,  parfois 
mènK'  picpiants,  el  nous  avons  pensé  cpiil  pou\ail  être  à  propos  d'en  entn  l^nir  Irs 
leeleurs  i\n  Journal  des  Savants,  (l'est  ce  que  nous  allons  luire  le  plus  brièvomenl 
possible. 

Huit  p  iges  sufliscnl  à  M.  G.  Drunel  pour  tracer  une  esquisse,  nécessairement  très 
sonmiaire,  de  riiistoîre  de  la  reliure  depuis  la  chute  de  fempire  romain  jusqu'à 
iép(»quede  la  Henaissance.  11   ne  conunence  à  s'occuper  avec  (juelipie  détail  «1«'S 
bibliolhè(pies  célèbres  qu'à  parlir  de  celle  de  Jean  Grolier,  né  à  Lyon  en   liyo, 

*   Voyez  tes  Actes  de  t.icaiUmic  des  icicnccs,  hillcs  Idtra  ttcrti  lU  Bordeaux  pour  i^^fi*». 
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mort  il  P.jris  en  oclnnro  i^GT).  M.  Brunet  nipprllo,  à  propos  tlt?  <-'l  ilIfis.lro  bihlin- 
pliilc.  K'>  Irnaiix  |nil)lirs  l.iiil  par  Iniiiirine,  l'ii  i8G/i.  cpitî  p.ir  frii  M.  L;*  !»ou\  d*: 
Lincv,  «-Il  iSGG.  Il  pi*sr  ni  n-vui*  un  n-rlain  numhr'Mlo  vnluinfs  'ivanl  app:irl(*nii 
a  (irnliiT,  cl.  (pii  ont  lijiii»'  A\u^  dr.i  v.  nfrs  aiu  cnchôrfs,  (Irpiiis  \o  nionimt  ou  pa- 
raivs.iil  k*  livii*  <!»•  Le  l\ori\  i\m  LImcv.  Il  \ùi  oi'scrvtT  rpi'à  l.i  vctiîc  du  prinrn  Si^U- 
nioii'l  llail/.iwill  .j.*.n\iiT  iNîi<i  ,  |;I  do  ces  \olunK*s  'lo  pornie  do  Marc-Jorùiiu* 
\  id.i  sur  .KMi'i-(ihri>t ,  ('hr.sliiflns  Uhri  17,  (]n*ni'na*,  ir)3r>;,  wVw.  «n  inarihjniîi 
Unir,  a\'cr  le  thillVi»  di*  .lanpu's-Au^usIc  d"  Thon  ajoulé  sur  le  dos  ri  sa  si^'n.iUirt' 
in^LTile  ou  (oninKiin-uu-ul  (I  à  la  iiu  du  \n|uni".',  a  i:'v  adjuL'é  au  piix  do  2  2  lo  f:;.uo 
p.jur  Uii  ritliC  .i!iial;-ur  t!e  li'H-en'.  luidis  (ju'a  li  Vfulf  du  niu'êtlial  prin»:c  dt 
Sou!li^!',  (u  i7«^';j"i  ii  n'avail  pis  dcpissé  '6'j  inre.*»  T)  sols;  (pi'un  aulre  \(»!uuie 
lliv.'ix  \i'"n.  ly  Iriiu;iiii ,  i\}!\^\  aicpiis  pour  "j  fru»iS  après  !<i  îiinrl  du  rliansininir»- 
Lïujoii.  eu  i-Sii,  pu-  !•.•  I)i!ili«»pliil»'  l^^is().l,  reveijdu  ipiaraule  <:in(|  ans  plus  1  ;rd 
I  .<S)«>  rr.ui'N,  t  allriu'.  à  la  vule  ^éuuni/  iMi-ji,  le  pri\  de  'i,'.>.r)0  l'r.uH"*.  C»'  prix  a 
l'h*  ti.'ii.»^  1'  jiar  uu  aulie  \nlfup.e  avant  lui  parilo  de.  la  bildiolhèipie  du  reirhre 
ainaleur  l\'»unai  .  le  lV.'v///c.' d'Aide,  i^i'i'j,  édiliiui  don' ,  >oit  dit  eu  passml,  Grulies 
n«'  jo>si!«d  lit  |»:is  uioin.s  de  cinq  exemplaires.  Celui  dunl  il  h'ai;il  avail  elé  Y<»îidu, 
eu  l'ST);).  âpre.-»  la  uidrl  d  \u!oiue  Aui^u-liu  Itenouinl.  i.Gdd  francs'.  H  a  fijjure 
eusuiSe  d  \ii>  îei  \rnits  i\  .Soiar  'iSGo'.  Leopold  Double  et  sir  liit'liard  Tuflon  !  i8-'j 
•\  <•  Me  d'-ruieri».  i'  s'ssl  «'levé  au  piix  de  r).o()0  Iranes. 

M.  lu-uiie!  s'e.sl  plus  cliindu  sur  la  l'iblinllietpic  de  Jaccpies-Auiîusie  de  lliuu  «iiie 
sur  0"!!e  de  (irolier,  el  <ela  se  conipreud  parrûteineni,  pui.vipril  s*agi'.  d'une  eoilt-e- 
l:on  bien  aulrenieul  «ousi.îrr.iMe,  eî  cjuia -.urvécu  cnximnreul  .'^oiv.uile  el  di\  an>  au 
M'.anI  el  illu^lre  aiualour  tpii  s\>lail  |)lu  à  la  i'ornier.  On  sait,  en  ellet,  que  le  eabinei 
lie  TIk»!j  a  étv:  e«»nstr\é  jx^ndaul  ee  long  espact»  de  tenij)s,  soit  par  les  bérillcrs  du 
prêsid-.'ul,  soit  par  un  premier  acrpiéreur,  le  pré*i  lent  (^liarron  de  Mi  nars,  beau  ïvu 
•leCiolberî,  soit,  enfin,  par  la  famille  de  luîInn-Soubi.so.  M.  lirunet  s'esl  toiiletuis 
beaiH'oup  nniîî'*  alLuii»-  à  fîinî  ronuiilre  ri«rîi;ine  el  l'bi.^loire  d«»  la  biblinlbequc 
d.'  Tbou.  (pK-  la  de>lin'**e  (f  u'.i  «.eriain  nonil»re  de  \(ï'umes  provenani  de  eijUe  eî-Ielue 
réunion  de  Vwn  s.  Knire  ujhvi  tlelails  eurleux  ipid  a  omis  (Vinditpnr,  s..*  ir  -r.e  \'.i\ 
pjssaSj'ï*  de>  l/i'//H)//\A  d.i  iV-re  Garasse,  qiîi  eoniirmeen  la  d'-veloppanl  un;;  as^erîiou 
du  TraichJ  iirs  in'us  btllcs  bihlivlliôqurs  piihliqucs  et  porticuHiTcs ,  par  It;  I*.  Lou\^ 
•laeob  *.  I!  s'agil  de  la  xWi'w  n-nduiî  à  l.t  bil.liolbèrpic  île  'Ibou,  en  lij'ib,  parle  car- 
dinal IVu'îjerin,  neveu  du  pap-»  'Lrb.iiu  \  III  eî  lé;.Ml  de  }o:\  durîe  pn-s  de  Luîii>  XJII. 
iVaprès  le  P.  Gar-is.e.  ersl  uu^  enneiiiisile  l'i  eonipaj^nie  ds*  Je^us  v  loiiereiil  an  iéi'al 

■  la  bibliotb«(pie  »l'*  leu  M.  i;:  pn-sidenl  de  Tb'.ui,  connue  une  cliosc  diirue  de  .;;:• 
«veux,  cl  li'ts.l  si  bien  qu  i!s  le  Irainèroiil  ju;?qnes-!â,  où  Ri^r.ull  el  du  Pu\.  «pii 

■  en  Oîil  la  ebartre.  el  s«miI  Iums  deux  1res  aebarnés  ronire  la  Compii^nio,  nommenis.ïl 
'du  Puy,  qui  n'a  bérilé  que  le  nom  de  feu  ."on  «uirle,  le  V,  (lléuienl  du  Puv,  avoienî 
!  mis  en  ordre  lous  les  liv.e.-.  eomposês  ecuilre  nous  depuis  noire  en!r''e  en  Ki auc. 
•  O.i  dil  qu'il  y  en  a  plu*  d"  (  inq  cenis  l; es  bien  reliés.  El ,  connne  il  \isitoil  Inus  !•  ** 

*  ÎjO  \«  nff.  S.    Ua<l7.i\vil'  i  si  inciitioninv  vrai,  la  tl.il»*  di!  17SS;  iiinis  !a  \';nU' ii»- i"»ii« 
«1,111s  1rs  aiMilioiK  rt  rnrsrr;ioii«i  du  li\ri'  cli".  HM'itra  (,ui!  ic   i -.r  jan\i«'i*  «7^9,  jinin'  futa 
Le.  l'uMix  tir  Liiiry,  /fii7«7r/t«"»  mu  Jutti  Cîio-  sruiiMiu'iil  |.'  2:»  mai  dft  la  un''»nr  niui.'»*. 
Ucrt^iiifa  iii  vl  sa  hiilintliiqur,  tic.  J^ari.",  "*  \'A  lum  i,(hk>  iVams  .<r«i|r!ïi<":l ,  coiieia 
l...  I\»tier,  i.*»'»o,  i:r.  iu-S",  p.  'Hin.  on  lit  «I.mis  Topu-Hruie.  de  M.  Driuitt  -p.  1^'. 

•  \I.  ii-U!iri     p,  là;    r.  lit  i^S*^:  Je  r-.î.i-  *   Paii^,   iJf>lcl-li*-J.)ue,    \(}'\'\.   p«'l.    'n'-* 
''•yii»;  de  1 1  biiilietliè'pi"  S'.miImsc  p'^rte.  il  d  p.  ô^a. 


(iUSïAVK  Bi.l.NKT.  :)V^ 

-  ;uilrr>  ran^-s  de  Iîmcîs,  dont  il  éloil  forl  cîirii'îri,  ou  lui  lit  iV'Ic.  noiumcrsic-iit  <!•.• 
■  relui-ci,  jour  lui  doniur  (|:icujuo  froùl  contre  iioin:  Compaîrnio.  NiVirimoins  on 
'.  rcmirijui  cjuil  j>a^sa  ou!n.»,  sins  en  tondi-T  [)is  un  svid.  r»'  (in'il  n'avoil  pis  f.iil 
'  aux  aulros  |)npitr«  s;  ce  fpii  lut  une  bonno  uiurtsiicalinn,  l.nit  à  dn  Pun  e(  à  Hii^auil 
••qu'an  nniln;  du  lo;iis,  (|ni  n'en  recul  pas  \.\  sili^rjclion  (piil  prelendoit  '.  !» 

lie  leclein*  (pii  désiriTail  (rouvcr  pins  de  de». .ils  q'.se  n'en  donne  M.  Bruncl  sur 
ia  fonnalicin  et  ius  \ici.s.bi.U(les  de  la  bdiliollicrju»»  d*  Thon,  |  ouna  recourir  a  un 
iiirieux  article  publié  |>ar  M.  Alfred  Tranklin,  d.ms  le  IhiUdin  Aii  hoaquinistc  du 
librairiî  Auguste  Anbrv  l'nnméro  du  iTy  jrînvier  I'Sto.  ]rit:e.>  io-2(i).  .îe  i'vr:d  seule- 
ment  ob^rver  que,  par  une  inadveilancc  a.-.se/.  ^in<Jn!i(»•e,  M.  Franklin  n  confondu 
if*  bililiolbccu'rc  du  prince  de  StHibise,  Dupuy  l'Louisj,  avec  *on  (pia>i  homonvnit; 
(lli.  Dupuis,  fc  le  MVanl  auteur  do  VOrlfjino  des  cnltis'."  et  (pi  il  ;•  donn*'*  ine\ac!e- 
ment  à  l*icardet  Ipai,"*.  2.')),  procureur  *rèncral  au  Parlement  d<*  Dijon.  !«'  titre  de 
b'au-fr«re  de  Fr-nrois  Auguste  de  Tbou,  l'ami  et  le  compagnon  d'inforlmic  ilv 
<]in(|-Mars.  Pic:irdcl  était  heulenient  le  bean-pere  de  Jacqu»  s-Aiij;uslc  II,  IVcre  puîné 
de  François  Autruste.  ainsi  que  le  dit  Tort  bien  Iv  P.  Lt)uis  Jacob,  dans  un  possaj;!! 
cité  pu*  M.  FrinLIin. 

M.  Brnnet  a  (-.u  soin  (l(;  mettre  sous  nos  yeux  les  pri>L  p^ur  !e.^.p^•l^  certains 
livres  de  la  bibliollieqiie  îles  de  Tbou  ont  été  aljuLTi's.  en  178(1,  e!  ceu\  que  les 
mêmes  e\«'mp!.iiîes  oui  atieints  danjè  des  xtnîc:*  l'aies  depuis  vinj^l  et  quelcpies 
innée.^.  La  dilFcn'nce  est  souvent  c  norme.  Par  exenqile,  le  \  crrius  Flac  iis  et  le 
Pompf'ius  Feslus  i\o  Jo^epli  Scalii^er,  Paris,  jj-Mi.  \endii  12  li\res  en  171^1)»  A»>t 
l'Ievé  au  pri\  de  281  francs  à  la  vente  de  lîeuc.ii'ii-.l ,  et  ri  celui  de  810  francs  ù  l'i 
vente  de  Jicfpu's  Cliarles  Bninel,  Tauteur  du  Matuwl  dn  lihraire.  Les  Passotjvs  dv 
onllra  aurdii  uo'ok'  (lodvft'oy  de  liouHlon  (  j)ir  Scba.-t  eu  ?damerol),  édition  de  Paris, 
Fr.  lïéi^nauît,  1  vol.  ;^rand  in-8*  «,'othique.  ma.rojuin  roUL'e,  aux  premières  armes 
lie  Jacque.sAuiru.sîe  (îe  Tiiou ,  out  été  paNés  ii  sonune  de  7,000  franc:.,  en  avril  1 8f)() , 
a  II  vente  dt»  M.  le  baron  Picbon.  Quatre-\in<;ls  ans  plus  tôt,  d'après  M.  Gu> 
tavc  Brunet  (p.  ;')<)),  ils  avaient  été  donnés  pimr  2  livr.'s,  c'esl-à-<lirc  le  prix  de 
ïllistoirc  de  Thvodose  le  (jrand,  par  Flécliier,  et  7  livres  moins  dier  que  YHîs- 
taire  tics  LTobadcs  de  Louis  Maimbouri,' '.  Je  ferai  observer  en  passant  rue  l'édition 
•  le.s  Pa-.siifjcs  d'oalirc.  mer,  portée  sous  ce  tiernier  nuuiî'ro  au  catalogue  Sonbise,  est 
iudi(p]"i'  connue  élaiit  de  format  in-folio  et  appar.enanlà  l'édition  deMicbel  Lenoir, 
Paris,  17)18  Sans  doute,  dans  le  prix  obtenu  par  re\enq>'.ui('  tle'lbo'.i,  la  prove- 
nance enlrejionr  une  part  très  consider.:b}e ,  peu;-.  Ire  pour  plus  de  la  nioilie.  Mais  le 
travail  '!u  nîlieur  y  lig;ure  aussi  pour  sa  bonne  put.  Il  nea  faudrait  pis  d'autre 
preuve  (jue  b»  prix  au(piel  s'est  vendu,  vers  le  nu''me  îenq»s,  un  ouvrage  infiniment 
moins  r  \re  et  dont  le  sujet  intéresse  un  public  bien  restreint,  le  livre  du  P.  ^iicola^ 
Trigaut  :  De  Christiana  cxpvdiiionc  iipud  Sinus,  Lyon,  ifiifi,  in-.V-  Fn  exenq)laire 
lie  ce  volume,  (pii  avait  ligure  en  178.»  à  l.i  \e:ile  <!e  Le  Tellicr  de  («ourtanvuux  , 
ou  il  avait  été  donne  pim*  1  li\re  4  srjl.s,  et  encore  accolé  avec  deux  autres  volumes*, 
a  atteint,  à  la  ventirde  Jaccpies-Cbarles  Brune-    avril  i8fi8),  le  prix  de  1^020  francs. 


'  Mcmoircs  de  Garasse  [Friinçois],  de  ta  '  (A.  \vs  n"  C5'.u),  OôaG  ol  6532  du  eu- 

Cornpnynic  de  Jésus,  pnidics  pour  la  première  tabiiriie  Soubisc. 

Juii,  Ole,  parChu'lci»  Nisard.  Paris.  i^^Oo.  ^  CsUlidoque  destines  de  la  hihl.  de  feu  Fran- 

in-12',  p.  65  h  O7.  com-Ccjw  Le  Tellier,  marquis  de  (^ourtanvaux. 

*  IaOco  supra  laudatn,  p.  25.  I*aris,  1 78^ , u^'i^tiS  accoléÙ2262  et  à  aaCi. 

(>G. 
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■:îi  iiiii(|<i''>ii<'nt  <i  II  riclu'*»'»*!  el  à  i.i  |uMr»:clir»n  dt;  ^i  iviiiiru,  en  in:(ru(|iiiii  \ciî,  ;i 
•.  •iiii|»ariintt'iiN.  li  iw  Diul  pas  r>ul>lier  t|u*a  rr>>  prix  vieniirnl  .s'iijoulrr  ti'-«  3  p.  o/o 
p<iM.'s  p.'ir  l  .i'<jurn'iir  p«njr  Ic^  lr.ii>  »lr  vi'iii»».  ••iiiis  parl'T  rie  pareille  soiiunc  clu*' . 
(|U-iiifi  il  y  .1  licii.  .iii  lihr.iin;  ('oiniiji><«ion!i.iiro;  .1  cesMurcs  t|ui  iic  l:li^^('lll  p.i>  (pic 
'i'.in^Miicnî«r  .l^^l'/.  iiolabN'niciil  li:  prix  piincipal,  lorscpiil  •»  .i.u'it  ^l  ar.pii^iliuii- 
iiiipdil.iiit"^.  Knlin,  nous  terminoroii^  m  rpii  coiicmn'  la  bibliotlii^quo  <!»•  Ihuii. 
r;i  (.li>atil  ({U''  r<".liti<in  dt*  (^iliillu /l  ibiilk*  el.  Propcn  c,  pnbli**;».'  par  Jon  «ph  Srul'trci 

•  Il   i.'ïyy,  rln'/.  MaaM'rl  l^.ihssoii.  i*x«'inplairo  nlie  en  niiroquin  vi-rl,  .'l'ix  pn-rniiie? 

llIn«'^  «le .l.iefpi»'s-AuLrn>le  (!•*  Tlioij,qui >*f'liit (lonnm  pmir  i«S  livres  en  i yMij '. ap'i;.* 
•i.oir  alleihl  \\  sojiinn'  d«*  «S in  iVancN  en  janvier  iS<j(i,  a  la  \enle  du  prinre  Had/.- 
•Aill.  «:  MUMM'  on  p«Mîl  le  voir  dan^»  b'  li\re  de  M.  r5riinel  'p.  .)/i),   i  prodnil  j)lii«>  du 

l'»id>le  de  «.elîf  ^oin'.ne  \  i.^uo  rrinc»*;,   à  li  lin  du  ni<»i>  de  m  ir.'»  d<*  la  pres#'Ml«; 

In  «-.jnU'iniHir  un  du  présidenl  de  Thon  .  le  (ién«ii>  Denieirio  Canevari,  ('inliiàiit. 
•lU  prt'ini'-r  nieilccin  du  pip»*  I  rbiin  \  Il  '«pii  n'occupa  le  siei;e  de  .sainl  l*i«'rrc  tpie 
.>  inlan'  on/<.* Juiu'*t] ,  m   laisse   un  .M>u\(>i.ir  cuinnic    bihlioplidc.    D\ipre>  Miliin.  il 
.••'u!  a  rniiui'  .iver  une  exlrêni'*  .iv-iri«'C  (*l  lêi^ua  à  s'i  ville  natale  vi  hibliulnecpi'- 
i»ei;  un  revenu  de  'îoo  e.eus  p^ur  renlri'lii'u   .  Il  mourut  a  Uojne,  en  lOaT),  et   ÎjJ 
••nterré  a  S inhi-Mariu  Tvospuu'.iiui ;  mais  «ui  lui  l'ica.  dans  r«"*t,disc  de  Santu-Manu 
'li  CnstrUo,  a  (i^nes,  un  bfau  niau^'ilé»*  en  marbre.  Le-,  livres  ijiii  lui  ont.  .'ippartenu 
^e  ic-onnai^'ient  s.uis  peine,  j^ràet*  «lU  médaillon  pLu-.»  sur  les  plal.>,  et  «pii   repr» 
-.••utf    Xpeilun  ronduisint  son  rliir  \er^  le.  Parnas.sv.    L'auteur  du   Munurl  iln    Lt 
ôruirr  n'iii  po>sidiit  pis  moins  decpiilii-. 

In  bibliopiiile  ipie  M,  J>run(;t  n  •»  «;u  ^'«rde  tl'oubîier,  r*est  le  «»rand  C'^iln-rî.  (.. 
mini.slre,  astable  de  soins  si  muMip!'-s,  si  abserbauN,  trouvait,  eneore  le  lemps  iU 
^onuperde  si  bibliullie(pie,  dont  il  avait,  eonlié  li  i;arde  an  .-avant  IVshîze.  •!.-.. 
•^  ('iirtvsponti'tna'  tnlmini:ilnttii'c  soiis  Louis  A/l  ,  pidïliee.  dit  M.  Brimel,  par  M  i)<p- 
■  pin.:;,  n-nferme  de?»  témoignages  nr»Md)reu\  du  /.cm.»  :ivee.  lecpiel  i!  faisait  re«  lien  ij«-i 

•  enOiienl  les  man  is<ritsi:ri'«>  rlai  lbl'^.  Il  a.iressiit ,  a  rel  ég.u'd,  «les  rircul  ^re.^  ei* 
••  eoii'tulM  le  '.i.i  juillet.  itj'Sj,  il  rcri\ait  1  rambassadi'ur  rr:inrû.s  à  Lonclrs-^,  à  [\%r\.- 
••  Ion,  une  letire  «pic  nous  f-royons  c|<;voir  r«'pi"odin*re  :  ".rallends  avec  impali-;icc  .. 

•  ralaloî^ue  des  livp-s  tlonl  vous  a\e/  bi"n  vimjIu  prendr»*  le  su'n  de  l.iire  rachat  pî^m" 
"  moi ,  el  je  vr^us  avoue  (pie  j'ai  un  p»'u  d'impatien-e  de  voir  si  h  Mfssc  d'jllvr.'  us  •  : 

•  .«  Traite  ///'  h  Trinilr  de  Servel  n  sont  compris.  Je  veius  [irio  de  donn«'r  orîrr 
»  prompl'>m<'nl  au  .-ieur  Bar  diî  m'onxoy.  r  !îî  ti»ut.  »  j  ('orn'sfinn'Iatny  whnintsfntln.  , 
'.  W  ,  p.  •'>|j'i.)  «  V  a-l-il.denos  jours,  a|uuti!  M.  J.>r:mel.des  mini'stresipii  coircspoii 

-«  d«'nl  avec  i(.>s  diplom.ile:»  atin  de  se  pr^rurer  d<*s  volumes  ran"s?Nous  en  doul^JU* 
"  un  peu  » 

D.uis  la  lettre  '  ite»*  plus  huit,  .liusi  c|ue  le  lait  observer  M.  Briinel.  le-,  n.ol-  '. 


'    M.  Ilîuip'l  iinliijiie ,  coii.iiH'.  ,r  <li!lbr  •!.•  hdilivliiiiur  lU   M.  i,.  Ji   ]]"'.  V.wi:^.  A«i.  I..»- 

:"'(•' .ii|)iiiIic.'itioii,  2  livM'^  I  'oi;  nï.iis,  il*a-  liilli»,  1-^71»,  irraml  iii-S*,  p.  .1:»,  *»'».  n    •»i*i. 
pifs   mon   cxi'inpiairc  aniu»U;  rlii    catalrii^in-  -*    Vnyujr.',  ni  Sutotr,  m  Piàimut,  ù  Né»  ti 

"S'i.dn^t:,   II'   prix  d';     >    iivo-s  .s'.ipplitpiiT.'iil  »;  ^îr/K»,  î'aris,  iSirî,  in-.S',  loin"  11,  p.  m  ■ 

•  I  cdiiiosi  (Je  Lvoii,  iâi»i,   irii'i,    «i  «.i-ltî  noli*.  ('A\    .itUnui-tun    liijii.sticum  un  ^YlLO'ir 

••     l'iiiS,     i'>77.    in-")",    aurait  •:(>!   \»mi(Ju''  'ctifitnnun  li'furnm  utf  nmi  Snizu'nUiUin ,  ri: . 

I  "^  ii\n'*.  \h  AiiL'Usliiio  Oiiloino...  Co//#'t/.î.* :  I^th^-i 

•   Voy«v  lo  (Uilahtfjuc  Je  luits  ttur-s  il  fif'  i»3><i.  •11-4'"'.  p.  lâo. 
(irux,  intprimis  et  mntmsaiti,  comjiosunt   U 
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Mvs.'i  lilllynai»  dv>iv,iïLnl  la  Missa  lalitui,  Ar;;<'nii;M  »  ir).')7,  iii-8\  t.l  ce  voliiiii».-, 
inrl  r.uv.  :î  olr  adjuge  à  2(\o  livres,  à  la  vcnlo  Gai^n.il ,  'mi  lyOrj.  Noln».  ;iiilenr 
.ijoîile  avec  lou.'«.'  lai^on  qu'il  a  beauroiij»  perdu  «le  sa  valeur,  io  anciens  ouvraîj;<s 
lH*lérotl(i\o<  c'ir.iil  Imimi  niuius  rechordiés  aiijniniriuii  cpiiU  ne  W  laient  jadis.  C'csl  uu 
poiiil  (juiî  lîeîuiuird  rmislatiil  il  y  a  bieiilnl  soixante  ans^  IVaprcs  une  noie  niaiius- 
«  rile  aeeonip.ignanl  1  arlirlo  l'Mgf)  du  e>lal()L,u«'  Colhtrl,  sur  un  exemplaire  (|ui 
ippsrUMiail  a  ieu  M.  \  inceni ,  inend)re  de  rin.->»lîul,  l'exeuiplaire  de  la  Missa  lulinu 
que  possède  1.1  i;randc  hibliolliêipie  d«*  la  rue  Hielielieu  aurait  roùlc  ioo  louis.  (Ihrz 
vlu  Fa\,  celle  ]Ii:isa  latlnaÇui  vendue  li'.n  libres,  el  ehe/.  CtïilMrl ,  i/|C)  li\n*s  1 4  sols". 
I^e  Ir.iilc  de  la  Trinité  de>ervel  '  De  Trinitalis  rtmribus  ' ,  nrdirré  son  e\l renie  rarclé 
ne  se  jiayerait  plus  -oo  livr<»s,  eonune  à  la  venhî  du  duc  de  la  Xallièie.  A  ee  pmpos 
\ï.  pHunel  ri|?pelliî  cpiun  autre  volume  de  Serxei,  encore  plu-*  rare,  e'esl  le  (.liri> 
linntsml  rcstiludo,  impriuiê  eu  ififio.  Le  livre  lut  brûlé,  scrl  cpii  îilleimiit  l'aultur. 
el  à  peine  deux  ou  Irois  exemplaires  éeliapp.renl-i!s  aux  ilanunes.  De  lUi/.e  possédait 
un  de  ces  ixeinplairrs,  qu'il  de\  ail  à  la  ^n'-ntrosilé  du  sivanl  uiédoeinet  l)ibliopbiiean- 
i;lais.  le  ilni-l'U'.*  lîicbard  Mead.  M.  P>iunetdit  tpie»  lors  de  la  dispersion  de  la  belle 
lîiblidtluMpiede  Ton  béoM)gue  Iraneais,  OiJ  ly^/j.  ce  >olume  •  lut  accjuis  par  le  pre- 
i  lideul  de  (lotie  au  prix  île  onze  milIvUvrcs,  somme  (jui  repré^enieiail  aujourd'lini  h 
"  double.  (lesî,  nous  le  ckinous,  le  prix  le  plus  éM-vé  <pi\)n  ail  jamais  paviî  en  Fr.mte 
•  pour  un  .seul  volume.  »  J'igncre  où  M.  Hrunet  a  puisé.  leebillVefpril  tlonne  ici  :  le 
prt'sidenl  de  (iolte  acquit,  en  i^j'io,  la  iiibliolbèque  de  Ijo/*',  en  eompai;nie  dr 
M.  Boulin.  U\Miiier  de  la  marine,  el ,  le  livre  lic'Servel  lui  ttiul  éebu  en  puiage ,  ii 
le  relia  j»lus  hid  à  Gai;;nal  j)Our  un  priv  fort  é|e\(i.  A  |a  \enle  de  (îaii^'nat ,  le  due  de 
la  \  allière  laehela  pî»m*  3,8io  li\res,  el,  à  la  venle  dii  due  diî  la  Vallière,  Ton- 
via^e  de  Serve'  bil  [>ayé  /|,120  livH's.  Il  est  eonserve  aduellemenl  dans  notr:* 
^raîide  bibiiotbêque  de  la  rue  I\ieliclieu  ,  el  Itu)  peut  cdusullera  son  sujet  les  d»l  li!^ 
donne<  par  Ieu  M.  FKaircns  '. 

Dans  reslim.aliiMi  d-.*  la  bibliollièque  de  r)o/.e.  arliele  par.uii<îe,  taile  par  le  «ibrair» 
(îibriel  Martin,  l'ouxra^^c  de  Servel  n'av.iit  éf<'  porté  qu'a  i.qc.*)  livres.  Ll*  De  In 
nitatis  rn-o/v/jz/y.,  prisé  Ioo  livres,  .ivec  la  tradticlion  i]iman<le,  naltei;L(uit  cpu 
'M\{)  livre-,  lirs  de  la  \enle  partielle  faite  au  m^is  de  déeend»re  lyj.V  p>ur  le  romj»'' 
ties  aeqiiercurs  '. 

Le  eala!()i:ue  dv.  la  biblioibètpu'  de  Colberl  a  été  publie  à  Paris,  en  172b.  Il 
reuqilil  Iroi.'»  vt)lumes  inia,  el  il  n'éiimnèr*' pas  moins  de  18, '.îH)  ou\r.ii:es  M.  Wrn- 
net  Tiil  ol)ser\er  que  ce  riebe  ea la loi^ue  indique  non-.seulemenl  les  li\res  laisses  par 
le  i;rand  minisire,  mais  encore  ceux  de  .«^on  lils  aine  el  sue<*es-eur  ihun  le  nn'nisleie 
tle  la  niaiine,  le  marquis  de  Seignclay,  d'un  autre  lie  ses  lils,  rarcbevéque de  Houi-n 
.et  non  de  Paris,  comme  Técrît  M.  Brunel,  p.  7/1),  .laccpiesNicolas  (]o1|;(M'I,  etcfu\ 


'    (MUilofjue  (/<•   la  liihlintlù'ijne  il  un  ama 
it'ut,  l\\ri>,  iSi(, ,  in-.S',  l.  T', p.  lo•'^. 

-  NoirJi-  Chii>\ciir  bihliotirajikc,  publit:  par 
II-  libraire  François,  numéro di^jnillul  i8i»i» , 

p.   îi. 

'  IIi»toin'  (h:  la  dîconnrl^  ih-  Li  rivculalioti 
du  Siuiji ,  ••/ éliliim,  Paiis,  iSôy,  iu-i'»,  p. 
I à 4.  I âf».  C.r.Ciahriel IVij^not ,  K>inis ilc  auin 
siU:\  hihliotjnipniifuts ,  Paris,  iSol,  iii-N'\  p. 
I  1 1 ,  et  l«s  Varii'itx,  \oîicei  et  rnnti\  biUin- 
tfi  tifthiqucs ,  par  le  mciiio,  Paris,  1 8v!  2  .  p.  j  i. 


•  or.  1rs  u*  I^-,  I  ^ei  (In  I  :it.il<>uui-  i!i 
17.').')  el  II'  u'  i.'i'S  de  celui  de  I7.''i.  >iir  j<i 
liiliHolliècpie  (le  l>o/.e,  dont  M.  Hrnnel  a  ••lui^ 
«|.  parkr,  ou  jmmiI  (*on>nlt(*r  qui-lqur^  pair.-* 
inlere»sant«s  (le  It.n  .M.  ren.nil  de  l.i  T"n:. 
ilaiis  >.es  Mt'nwitis  d'un  (nhliopItUt: ,  l\iris. 
1 80  I .  in- 1  '.î.  p.  *o^  à  »  '»()  ;  et  Vllisloirr  d'uti 
vova  H'  litltraiiT  fuit  tn  IT'i'i  m  l'rano  ,  /.», 
AntjUUrni  et  en  lloUandv  'par  Jordan  .  L.i 
lia)»;.  17^».*).  iii-i  ».  p.  8:!  et  ^ui\. 
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îjC  >oii  inlit-lsls,  !«•  •  onilc  lie  Sciirncîuy.  Ce  (îernÙT  vonclil  à  la  Mbliollu  que  dî,  rui 
it's  r.i.iiiij-n  iî»  r.t    i-inniis  jur  5un  .«"ii'iil. 

Feu  M.  I^esi-  CKtnt'îil  .1  puMi»'  •liiii'^  Ils  LcUnSf  instructions  et  nnmoini.  de  (.ol 
l-crt ,  \.\  (('rrfp-ïiîî.iiîci;  i!r  i*»a!iî/e  .:y(t  sfji  iu.:îln»  au  sujcl  Je  li  !*i!i!i'.iiIiei|uo  tie 
••elni  il'.  (l'.;inu'.*  !-.!lr'..*  du  Lib-i  .!ÎM".M:re  est  nccouip'ïgihe  de  riul«-s  0.1  d*'»bs;T\riiif)i,s 
niai ^iii  di  .s  dr  la  j'i  «j^;»'  i:s:ii:î  :!ii  liiisdstrc.  [>n)uvaul  que  (loilïerl  ainiu''  a^erencîre 
compte  iî»->  iiK  ifi.lii  .•>  ciOl.îd'»  cui  e  •u'erniuenl  >es  livres,  l'n  pa.ssa'^'n  do  la  lettre  du 
l 'l  a\ril  ilijî  iM-^i  [..i-  <.«;:.-  iuî«i»î  piiur  Ihi.iiriire  de  la  reliuic.  u  |*our  les  uiiures 
3  \  dit  r»du/.e.  ji-  l.iis  c-lat  «|u'iî  I  Mid-a  y  omplnyer  joo  êtus  p:ir  an.  Par  te  niuven 
-nu  piiuri..  rtdi'T  t'oo  v.jjnni'.'s  in  l"'»!]'!,  lioo  in-(:uaito,  200  in-oela.e,  en\iîon  un*' 
«  rrni  duc  i'îi'j;  e''v?l-.\  dii\'  (ir.inn  700  vo'unnb  i^ar  an.  Ainsv,  dan^  ]»cud'niniées. 
«  i.i  l»il)li"llH'.jiie  di-  nn.:îM'i:^iiî.:  r  >v-  l-oînera  e>tre  liule  bien  reliée.  >•  l)a:iN  i:n  bil- 
let d'.i  ?,")  »Kl»»bre  iJiîÎ!)  î;.i!n/e  dii  «j.ril  a  de]ien>é  plus  de  1,000  éeu'î  drpui>  qu«tt:e 
2n(ji>,  tlonl  .Sjjf)  ii\  ••'.<.  |-...v«*(.>  au  .'rîi-.ur.  Cnibert  rêp(>nd  aiu'^i  :  de  yuiîs  prie  de 
»  iîi  cn.nyu*  I'.  uj.  lîi.'i.i  le  <<lîe  ;îep?:i-e.  Il  laut  prendre  L'ardc  à  la  re  rancber,  ne 
YMulaiit  pijnl  jiMlIreile-»  ^(.Lll!^•^  («.in^idêrables  pour  rela'.  ■ 

.M.  r>iuii«'l  a  mr»  M.  r.-  queiipn  -  li;.:MC.sà  la  bibliotnctpie  du  savar.l  Diuie!  lluvt. 
"vêquc  d',\\r  iiii!).^.  Il  >:•  roîifî-u'e  <!»•  dire  que  le  docte  jv.»>>csseur  iK*  relie  cMj!îo».lioî: 
Il  let^ua  aux  Jt-NMiti.-.  et  qu'elle  liiî  di*per>ée  en  176*).  Crci  n'e>l  point  p.Mriailvnieni 
**\act.  Ypri"»  ;.\j)ir  ren  iicé  à  >ou  ••vi'ilié,  Iluet.di'jà  .sepluaumaire.  re\inl  à  Piri> 
•'I  prit  un  loqrnH'îi!  dans  la  ni.i.'-iin  prole.v^e  «les  Jc^idlcs,  nm  Saint-Anloiie.»,  t-u  i! 
pa^sa  les  \in^l  diTi.iere-  .inur!'-»  de  nj  vie,  oceupi-  prinri.alt^uîcnl  a  ïn-v  des  note-- 
-lU'  la  \uî,'ile.  !!  a\::i!  1:1  ner^'isi  nienl  :eeonnu  d':»vaur\;  l'hîj-j'iliii'f  «jne  lui  icroj- 
derenl  îe.-.  .bsuiîi  *.  «m  !•  ur  i«'L''  ud,  de-.  Tiinni-e  itji^î.  p.ir  uucmÎ  luaîion  vu  ilal-jiiii 
i>i  avril,  <î  aî)njl-.ri'!îse  bib;i«)îi!."<p:e,  la  plus  liche  peid-iln-  q'i'auruu  t  rudiî.  eût 
••neore  p.-5S>ed».'e,  >:  \\  n  «n  ex  <  j.l"  !•:•  e  lebre  Guv  I*alin'.  CMs  jieul  bien  pe:..er  q'ie 
'.es  !ivr«*i  d«*  Iloeî  n'rlai*  ni  j-,:n  pour  !:ii  un  vain  «:bj'l  d'o^tenf  dinu  :  M"iî  (••nient  de 
:es  lire  et  rc-irc,  il  eîi  (.!.:»'i:eaii  M.irent  IfS  i;urLe>el  les  reuille!»  do  t:ir^!^•  .b.*  noi.  « 
précieuses*,  tracù-*  dar»»  une  (\riluri'.  îi-ible  et  menue,  cpie  .«u  pa-j^e  .-.\.\v  en  i.» '- 
!clé  rJle  do  s  !»  cêle'.ue  «on'.enqi'.rain  Bernard  de  la  Mc>nno\e.  autr-*  bi'.liopbile 
lisàiu:;.'!'/.  «(l'.-ie  ;!ebe  <  "lltTliîfn.  tîil  i'eu  M.  Ban  l;n:en!,  ailail  êlre  vendue  et  dis- 
•  periee  eii  I7tjj,  av»  »•  Ir-  l.ie.'is  tbs  JO-uites  banni-»  ilc  Frsnce,  b-rsqu'u!)  irret  du 
'.  l*'rleRiont  en  di  loi.na  !  »  re  liij:î';n  àTInrilier  du  d')nateur  ';  et,  p.ir  suite  de  con 


'  Toai.*  Vil.  I^•^i^.  bnpriiii- îi"  '  ;jl:  ^inh", 
r»'iinpri!ri- l'i  i*'7.»,  |).  ."171  .1  .17.'». 

-  >uc  (ioib-.Mi  t«Ki*i<lin*  rnjinii'  bih^in- 
pliil.',  (>..  Ii"ii;\.  i.i  iif-'.iy.-.t  s  i-.il-cat:  .ns  iiilr- 

••••••N.ii.l.'N  (lui"    Mlâi»    l«.f'-    il'-   l.t   .\'niilU    lii- 

'jiofihi''  'jinntL:  tl^  Di  loi.  I.  \l.  j».  10 «î.  1*17. 

'•  \  o N  (.  /. .  î  •••  it/<  t  In  /■  i '• .' / './i  ri.it  î  tr\t  it  *riil  tj ;: •  > 
fie  i]iir:s  //';r<  /i//.-.^,  ».•«'/.*«  »»•!  j:ci!  cornus , 
'•le.  p*.«"  I-  !!:.!!'  ;^li^  ilu  l'.i  '.i--'.  l'.uis.  'n-.'li'- 
:  •r,  s  ■^.'»i.  i.  ^'.  i.  Il,  p.  v)*». 

•  !):•  !  •  ;i)bii-ii\  i'I  i'ji.  rr»*;5iiS  ••.\«  iii''!  -^ 
i.'.  Oi's  aiiiii'l  .ti'»i!'4  tiil  «il'  juiMit's  p.:r  !'•  •:- 
1  hr.'  (.. 'rsi:*.  Mt'iioht  >ur  U  r»»:'/- ../fcn  t/#N 
!r,.htls  cl  pcU'.s  if>ytii;rK  «f  .--.i:  .'..•  m!'.*.'  'i,it  d  .« 
»■>!/«,>*>  i'r  M.lclii^t  'ich  77iV««afj,  Pari",  a:i 
•,'    '1  <«»•••,     i;i-.i',   p.     IJ2.    170    et    p.lSi>i':i. 


Mais  ccN  uott.-<i  li'u.ïl  [.i<  t'»uî(uu<  t:tc  I. .\i»c- 
î  asc*  l  «.îi'i'IjiïlVc-N  el  ri'pîoînil»'-  p;;"  (i.i- 
rnu  .  Ai:. si.  al  î  pii;'^  1  i  '1.  I. .»  tt  0.  i:  1  .sit  lii* 
!'î';\i'  1.1    I.»  Ntij'-,  ti'\  lieu  d-*   P!  .v-  ii  i. 

■  ■  ■ 

N'.'.r,  ♦•!  .1  li  iij*  t  I'.'.  i.n'iiKp:i.:i',.lii!«i  «  . 
pl.no  «1.  .biNN-î. 

*  ï.i*  !e:;»il.!i'*  ui  ivi  r-i'î  di:  If'n.t  ii;»i.'  bf.t 
ii»'\«'U  Jm  .-b.ipli'-le  rif  ioCi".  si-'.u*  «!•  Clia» 
•^i^n'*,  pnriu'C'.ir  du  n»i  au  bnic.'.n  «I»."»  i\- 
iiiiuos  d.*  (.lei.  ViiVi'/.  //la  •'.  iV/i/u^  r'Avran- 
rl:t  .< .  Ml  l  .'it  <r.<  n  >tvre> ,  et»'.,  pir  M.  !'.  A.  tU; 
(i..nr:::iy.  C;:îIi,  i'>.»i,  i:î -S  ,  p.  11.  M-ii*  it 
bK'\\\  r«.  pM-Hts.l.nit  (!•'  la  tutiii)!*'  ib'  Jlui-l.tii 
1 705,  i-î.iit  M.  ib*  (diaîsijnc,  abbé  do  l'nuli  • 
nay, au're  iicviu  du  pifl:it. 
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1  Ycnlîons,  plus  ou  moins  bien  cxécul<''OS,  entre  l'IilLil  et  cet  liéritier,  elle  en îra  presque 
nlout  entière  à  la  r>ibliolhè([uc  du  Roi^v 

M.  Drunet  mentionne  en  passant  (p.  82)  la  î)ibliolliè;jue  du  comte  de  Toulouse, 
le  plus  jeune  des  (ils  niturels  d<»  Louis  XIV;  il  fait reman|uer que  ce  jïrince  possédait 
un  certain  nombre  de  volumes  acquis  à  la  \entc  de  Du  Fay,  en  172;"),  et  quodiver.* 
ouvrn^^es  apj>arlenAnl  au  comie  étaient  arrivés,  j;ar  Iiérit.icfe,  au  roi  Louis-Pliilippe. 
On  e!i  a  vu  (iguirr  j>lusiturs  à  la  vente  des  livics  de  ce  souverain,  faite  en  1853. 
M.  l^ninet  cite  en  exemple  le  lloman  du  noble  roy  Pontluis,  relié  avec  h  i'hroniqnc 
d'Apf.ollin,  mv  de  Tyi\  Ces  <!eux  romans  de  clievalerie,  sortis  (\i:^  proses  d*Adam 
Sleynschabler  et  d<*  Louys  Garbin,  les  detix  premiers  imprimeiu's  de  Genève,  pro- 
\enaient  au>si  delà  bibliotbèque  de  Du  Fay,  ce  que  M.  G.  Brunel  a  négli^ifé  d'indi- 
quer'. Ils  sVlaient  vendus,  en  1725,  la  somme  de  20  livres  10  sols.  Fn  i853  ils  ont 
atteint  cell<*  de  i7t)r>  francs,  qu'ils  ont  bien  dépassée  à  \\  vente  de  la  bibliothèque 
Yénicniz  (n*  23ii,  vendu  3.950  francs). 

V.w  ronlemporain  et  un  des  plus  re  loutables  adversaires  de  Louis  XIV,  le  prince 
KnpMïe  de  Savoie,  possédait  une  bibliolliêqu?^  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
ir>.o«)f)  volurties,  non  compris  237  muiuscrils,  2()0  volumes  d'estampes  in-folio  et 
•>if)  cartons.  Oelte  riche  collection  fut  acquise  |)ar  l'empereur  Charles  VI, en  i73«S, 
pour  la  l)il>li<ithèque  impériale  de  Vienne,  moyennant  une  rente  \i.ii,'ère  de 
10,000  n:.>rîns  payée  à  la  nièce  et  h<Titière  du  prince  Eugène,  la  princesse  Victoire 
<!e  Savoie.  De|)nisun  peu  plus  de  \ingtans,  un  assez  ^^rand  nombre  de  volumes  aux 
•rnies  du  princ«'  Fiiijène  ont  ii^uré  dans  des  ventes  publîcpies,  à  Paris  cl  à  Londr.cs. 
\1.  lîrunel  v.w  témoigne  son  éîonnemenî,  et  avoue  qu'il  ii;nore  comment  des  livre? 
«îvantnne  teUe  rui^^inc  se  trouvent  dans  la  circulation.  La  eause  en  est  bien  simple 
et  a  été  indiquée  en  ces  termes  dans  la  [  ré  face  d'un  splendiile  catalogue  qu(! 
M.  IJranel  connaît,  mieux  que  nous  :  «Dans  ce-»  dernières  années  (ceci  ctast  écrit  au 
commtnvmenl  de  iSj»*);  0:1  a  fait  une  espèc"  de  révision  deli  1  ibiic.tbèque  (i\v 
«  Vienne),  et,  sans  respect  pour  une  grande  mémoire,  on  a  vendu  connut  doubles, 
«des  livres  (jui,  outre  leur  mérite  propre  et  lée',  avaient  celui  d'avoir  app:irlenu  a 
'  l'im  des  phis  illustres  généraux  de  Tempire  '.  » 

Le  prince  Fugène  avait  pu  sinon  prendre,  tlu  moins  accroître  son  gonl  pour  le^ 
livres  à  l'école  iWin  des  fîdiciers  attachés  de  plus  près  à  sa  per.sonne,  le  bar«.n  de 
iiohenrlorr,  capilaine  de  ses  gardes  à  cheval,  (le  >eigncur  lai.ssa  en  n)ouranl  une 
bibli()lliê'p-îe  dont  le  catalogue  imprimé  énumèro  7.100  ouvrapes,  y  compris  370  ma- 
nuscrits, p.irmi  h  squels  \i\\  recueil  de  lellres  en  2  voliiî.-.es  in-Io!io  de  d'Aubigné. 
(.asaubon.  Ménage,  Gabriel  Naudé,  Scarron,  Lyonne,  iluytiens,  Nori^,  de.  Cette 
précieuse  collection  fut  achetée  pour  la  RibliodièaueimrM'riale.  movennimt  la  somme 


pour 

'  1-os  lUhclah  ik  llnrl  (par  Tliéopliilc 
îl.iij(li-nji'ul;,  l'aris,  Académie  des  hîUiophiUx, 
en  sa  lihntîrir ,  iN^i;,  i„.,8,  p.  5  Ct  6.  Cf. 
V Essai  lii.sioii(Hfe  sur  la  llihliolhlqixe  da  l'wi 
•  par  L-IVi.iro),  Paris,  i7rS:.,  in-12,  p.  loi- 
ior);oiilc  mémo  oiivr;i«i;n,  édition  n.'vue  et 
augmentée  par  M.  Louis  Paris;  I>aris,  iS:)6, 
i:i-i 3,  p.  9 1  cl  ^^  ,  et  une iiolp de  M.  Allnd 
Franklin ,  clans  li!S  Anmdcs  du  hibfinidiHc,  da 
^bli  )lli,cdirc  ct  dt:  rarchiristc,  n*  tlu  2 5  avril 
«•SG'sp.  5'!  à  55. 

•  Voycï  Histoire  ct  description  de  la  biblio- 


•queimp 

théine  publique  de  (leh'ere ,  par  E.  H.  Gaiil- 
lionr.  \rui"cii;it;l ,  iS;,r>,  in-S",  p.  !>•>,  note  •/: 
et  (If.  J.  Oli.  Hrnni'l ,  Miuufldu  isihraiic,  5*cdi- 
lion,  t.  I.  C'»|' nnc  oji,  I.  IV,  colonne  810. 
•'  Cali'loque  des  lims  rares  et  précieux  com- 
posant la  hiUiotlnpie  de  M.  db.  (1 Paris. 

L.  Polie.r,   iS5ô,  in-S',  p.  i\ ,  note  1.  C'est 
par  in.'ulvcrt.njrr.  qntî.  tlan.4  celle  intéressante 
préfaci»,    ii    rM    «lit  rpi»:   le  prince    Eugèni 
avait    h'gnc   sa    biblicUlièquc    à    retupeniu 
(Charles  VL 
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romiiK-  doubles  (jiuî  i.3o(i  \olmiiii  iiii[>!iiTH's.  .îar(jcioN-()li.  Iiriinct  lait  observer 
f|iii' (.otio  prériiMisr  rolloclioii  n'a  élé  paNW  <jtic  ^|5/>oo  livres,  mais  ({irclle  vaiidrail 
au  moins  300,000  l'rancs  anjourd'bni  *. 

Lr  romte  (le  Plélo  n'«-Jait  pas  Iiî  seul  à  prole>!cr  conlrc  If  prix  «jue  rcrî ains  livres 
alh'itrnaionl  de  son  iem|»s,  fonr  Tunique  mrril<'d«'  la  iMnlé  l'n  lillérah»ur  insiruil , 
l  abbi"  d  Arlignv,  .sV\[>rimul  ainsi,  tians  un  écril  publié  en  l'anurt*  I7«>f|  :  «  Inuli- 
«  l«*m<Mit  nous  dircz-\ous  cpiil  Tatit  bien  (pu*  voire  iiuvr,i«;o  (le  ('hvj-d'œnviv  J'un  /«- 

t'unniii  soil  evrclli-nl,  puis(pi*il  a  élé  aciielé  di\  écus  pour  la  bil)lio!b('(pie  du  eardi- 
"  ual  de  nobaii:  la  clierlé  d  ini  livre  n'en  prouve  nullement  la  bonlé.  N'a-l-on  pas 
«vu  des  curieux  pr^is^er  li  lolic  juscju'à  dfJinn'r  cpiilre  loiu.s  (!<•  I  ///.v/oZ/y'  ri  plaisanfr 
<*  citroniqiir  f/u  p-ih  Jehan  '/:•  Stilnirc'/  L'ou\ri»i:i'  intitulé  :  l.ifu'r  (onjotniltiinmi ,  rlc.  , 
•  nulli.  liarlliohniro  tic  l*isis ,  rsl  hors  d  •  pri*i  il  \  ddl  ^o  êiU.s  du  leuip>  de  Siali;;er. 
«Deux  prtits  voîiimi'.s  de  S(*rveî  i'urenl  vt-ndus  '1.^)0  livn's  à  la  vente  de  la  biblio- 
««  difS'jue  de  M.  Du  Fav.  A\ee  ijuil  rnipri's«,cinii;i  ne  rrelierclie  t-ou  p.»s  li's  l\'nsi'rs 

f/o  Simon  Murm ,  le  Tvtdro  Jtsuilico'.  les  l'irs-nn  rrcilhusrs  rirlnifvs  ilt's  femmes  *hi 
'^nmircati.  monde,  de  Guillaume  I\)>tel.  les  Œuvres  de  Matot ,  de  i'e:)ilion  de  NvorI  '. 
«  {Wtliénée  de  Mtitfdlc,  dont  un  ne  lira  c|iie  vin.irl-rinq  exenipîaires,  et.  eenl  autres  on 

vro'jes  |KU'eil>.  >|ui  ne  son!  reeommaudables  cpu»  par  leur  ran'lé'\  •• 
M.  G.  I»runel  n'a  |»«s  meniionné  la  collection  ('.  ui^<'.  Il  a  dit  «pieUpies  mots  (p.  (j-j  ; 
de  i  I  bibliolbèque  de  Jean-napliste  Guyon  tie  Saidière.  cpii  est  nommé  à  la  lin 
de  la  lettie  du  ec-u'te  de  Piélo  citée  plus  baul.  (let  am.ilee.r,  secniid  lil.s  de  la  cé- 
lèbre M"  Guyon,  naqui!  à  \!onl;ui,Ms  vers  le  2.'^  .sejiteujbre  1674.  ain.si  que  j  ai 
été.  je  pense,  îe  |.»remier  à  le  enn^later '.  ce  «pu*,  soit  n'it  en  [\'issant.  prouve  stn*a- 
bond.inuiieut  (jn'il  ne  peut  avcir  servi  de  modèle  à  La  l^ruyèrc  pour  son  portrait  du 
bib!i«»uhine,  connue  l'a  pn'fendu  M.  Edouard  Fournier.  Il  tant  donc  renonc«'r  à  cette 
nouvelle  iulerprétatioîi,  pour  en  cbi-rclier  une»  iniiMix  l'ondée,  ou  revenir  îout  sim- 
[ilem"nl  à  celle  que  nous  rr»uruiss<  nt.  le.s  (les  des   Ctinirtefes ,  en  indi(piant  connue 


Manuel,  .'>'  (rliiidu,  iSr»o,  !.  I.  colo'ine 
itl'l.H:  ilsMii  li.s(nnii>-(  .\ur  In   ll'hUnihiijin  du 
/lO',  par  Le   Prinr-.-  e\    \.n\\\^   P;iii.s,  p.  ;*.>(). 
D'aprt's  une  note  m  iriu'-rrile  «î'i  iManjui-*  ile 
PaiiJiiiv  ''llidh'lindif  ^'dtl'mphile ,  1  S,"»-,  p.  i.'iiS., 
ia  l)«l)li''llu'f|e,r  <!.;rim'  i;':îiii.'iil  ••I»' pa\é«' ^|ll.• 
\  \iv  p('>  (!«•  (!••  livre  un  lil  "ue  .'inccdolc 
•iNM*/.  riiriMiM'  «lau*.  I-  ,lo'in»t\l  /»"»."-7Naf/  «le 
f  iail.iii-i ,  Miii"  la  (I  iio  «le  ili'n.iiii'iii*    '[y  mai 
iTi*».  l  e  «M'Ii  hi».  .-.î iiiitiilisto  ;.i]  p«M'!e  Irnir 
'in    I'.   >.irl»on<N.'     U-iV/  Sarriltni:^    ,  hihiio- 
•ln'e.iiri»  lie  r.s|»b:i\i:  ne  S  linle-'i-'in  \;rv«'.  à 
laipif-île.    rnfnine    on    sjiil  .   rar''îe'veî|nc    (le. 
Iieinis  LcTeliier.  Iri  n*  i\c  lii«nvo:>  »e.ait  laissé 
i.i  l.il>:i(»lli:'qne    pi'il  j)n.M.,lail  à  l*.n-i<.  ijue, 
«if  l..!ile  r«ll.'  I>ilil'.i.»ln\,ne,  il  n\  a- ail  (jii'nn 
MMil   ll\n»  «j»ii  II.    V   lr«»ii...il   ji.is  .  .:  Il-  Tmtvn 
■  .h.>nifntt,  i«!ip.  ih:e  a  dni.r.lir'*.  le  wnl  rxeui- 
«plaire  inqxinu'  qne  l'rMi  rro\ail  nnil  y  eut 
'il'*  Ml   <>nYr:'c:e.   el  il  .îjnnl  •  »;ii*il    \    avait 
••^r.anle  .q)p  in-nr*  «Miil  avait  «le    v.Mi*lr;iil 
M>''r  AT.  l'a.  «le  !..    .<(anK(|<)  .j».  l'ahUé  «le  l-iou- 


'  Nii'i.  ■  Xiimrilf  lienw  nieyrlopêdiiiuc,  par 
MM.  r-nnin  I>i(l(»l  frèns,  l.  II1,  iS'i;, 
p.  ai'^).  IMn^  loin,  s^^^l.^  la  date  du  lundi 
3i  jnin,  (îailaii<l  dit  avoir  appris  d<'.  lh\  F'ay 
'jnc  c'ini-ci  C(>îMiai'*sait  «pudcprun  ii  Paris. 
(pii  ai'.iil  !•'  Teiittn  .!t<iiiliro ^  «npii  n**  lui  avait 
»  i'niitt'qn*' Ironie  'ious,  el  »pi*il  l'avait  eu  «l'un 
f   oldat  il  la  prise  de  la",  ida.  " 

*  On  pinl  voir  hur  «•.tir  édili' n  un  pas- 
s'ijf  de  Joi'an.  l'oyniie  l'utnairr  tieià  cite, 
p.  I  'l'S,  rpii  r»M:"«ie,  à  s(mi  snjrl .  an  Diclicn- 
naire  de  liavlc*. 

*  iiflaûnn  de  ».«•  qui  <'i  s/  juissi'  dam  uiu 
assntddec  Unw  nu  l-as  du  r'nws.r  pour  la 
réforme (/«.*  hilh <•/«  f/n .< ,  etc.  ' par  ( i,;clH  t  d*  \r 
li;j;ii\;,  Aieslcrdani,  i"«m),  petit  in-8\  J*oni 
pnuite  n-lte  citai  ion  an  HuUrttn  du  ïdhUo- 
phdc  de  iNâf».  p.  .'»()<»,  où  l'on  a  inq^rinié  à 
!(»•!  pL^pTà  Irois  'ois  d'.Vvriirny  pour  d'Art i- 
U'  v. 

'•'  Verne  rriiniue  d'histoire  et  de  liltunlurr. 
I.  II  de  jS*;.'),  p.  .'î.'/j. 
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:ylù  JOl  UNAL  Pi  S  SAVANTS.  —  AOl  T  187G. 

l'orii:iin!  Au  p«nirail  {\\\vc  n;ir  La  IVuxiTiî  le  con-tMller  MoroP.  Cîiivnii  dv  Su'ilivn- 
ïroloiigiM  «i»»!!  fxiNlriUM*  iu>(|u\'ji  i7^<i-  ('.  o>l  vi«i>  l.i  lin  «le  rolte  aniie»*  qiio  |>.uiu 
V  Catitlonuc  il.  <  bvivs  r/f*  /./  bihlto'luiJU:-  fie  fin  J.  />.  /)c/t/>'  Ciuyon  ,  chcraUcr  xtinn^-ur  iL 


Sar^litfY,  ol«\,  i  >oi.  iii  8\  coin|Menanl  i>,:îôo  aiiuio*.  L\  \oiite  «levait  romnicn'ii 
au  mois  tlo  Minior  17G0.  Mais,  onmine  le  porti»  iin-j  noie  c\  n>i:xnM'  mit  noire  cxenï- 
[»Liire  de  o*  calai. »guo  et  Iracoo  par  la  main  d'un  onnlenipnrain,  o^'Me  bibliutliequê 
a  Ole  vendue  on  gios  (îo.ooo  livres  à  M  le  duc  ilo  la  Valiicre.  el  tr.ui«p(»rt».»  •  J 
Moiilron4:o.  où  oc  soiïjnou"  ctnil  c:i  exil 


C.  DKl  r»KMi:iiV 


La  fin  a  un  pt^.chani  cahiCf. 


i.i.  Il   />îi.7i*'r:  ùu  : i^îiophdt' .  iSC»o.  p.  2k>.  01  les  tlEuircs  Jt  U  BruM»:    «iaii*  ui  l'imuu- 
ci">llivl:on  Hac))OUi\  t.  II.  p.  3â>. 
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NOJJVKLLKS  LITlKllAinKS.  '.'2 


LIVRES  ^Ol]VEAUX. 


FRANCE. 

^'nl  a-!r  vl  la  Htri>  t }  frinçuise  an  xvjii'  .v/cc/i'.  —  Voltaire,  son  reloar  ri  sa  mon. 
par  (l'isî-iv»'  î)r.-!r  ir'\-i!eiTO.s.  P.ris,  iinpriiuorio  de»  \  iiîvilii;  o(  Cipioinont,  lihiMÎric 
(le  Di'lifr  o!  0\  i^y'i.  iîi-S'*  lic  Ô.'H  p.i:r'.\s.  —  (!c  bîiiliMio  xtiliiipc  liMniinc  le  pi 
ipinnl  t'I  roii.s.  i'*n^.!iMi\  ri':Vî.i<;:'  miî  Volain-  et  la  soricli'  friinraisc  au  .win'  Sieclr , 
ilonl  rAciKU'iui  '  rr»:i(;tis(»  a  disliii'.'nr  Ir  niérilo.  Après  avuir  pris  succossiveineiil 
ptuir  ()l)jcl  (I.*  s  s  «  iciii  s  :  la  it't.mt'ssc» ,](?  \  oiîaîre,  \  (»llfiiri*  an  chàlcaii  (le  (.irc\,  \  o!- 
•  airo  à  îa  crmr.  \ollaire  «l  Fn!«léri».\  \  n'l.:iinî  aii\  Delico^,  \  nh.iirc  cl  .1.  .1.  l\niis- 
s«M«i.  \  ollairc  ri  (iciu'vc,  M.  (î.  D.siKii  (-t('^T^  riiî  anjourcriiiiî  i  liiNloirc  de  la  lîii 
i\u  srj.mr  de  \nl!ai:cà  KcrncN,  «ît*  smi  loioiir  à  Pari.-»  el  de  sis  dcriiij  rs  lri()niphp>, 
de  ^a  !ii.dadio  e»l  de  sa  inorl.  Un  !oii^  i'pilf)pu('  o.^t  cîmisuic  a  Vnllaire  onitr-lombr. 
<iiiiiiî!n»  les  pmvdoDis,  ce.  hiiilirmo  xolnine  h*nu>i;;iic  d'iiiu*  coiinai.vsaiire  apprn- 
loîidicdî'  l'Iiis'oiro  lilhrairo  du  dernier  stccîc.  cl  se  lil  avec  un  vil*  iiil»'n*l.  1/auleiu. 
«pii  a  pris  à  làrbc,  tlms  l»»îi!  !o  ceniisdiMt.»  loiiif  lîMvad,  d'rlre  ridolo  a  la  plus  scru 
puleus(»  iinpailiiililî',  se  in;nlîe  n('*\m:n  iiin  (ivs-iiahiinviit  iiicnl  1  adniiiateur  et  raiiii 
c!e  s  îH  liéros.  (  j  île  svp.jpadiie  e.e  î'enijurl.e  pjint  eepeudanl  (!o  în-mer,  dit  il,  «  par- 
n  t'uis  ej'ïiiM!!;  •!(•  »  !a  îàclie  «■  de  dLi''iu.lr«' un  carnetère  que  lOn  von  irail  pins  ele\é, 
«  plus  liii^uo.  et  (\'ù  v'e  "onl'ii  uirr  r.ipo'i»L,'"e  à  lor.t  in-îani  par  les  pins  liistes  ecaris.  • 

Annales  de  la  Surirtè  cnfo::.oioji(j:ie  de  hianc* ,  W  yerie,  l.  \  ,  iSyS,  in-^**  de  488- 
t.'.xovi  pat;«'S,  i  I  planches.  Paiis.  imprimerie  Malléole;  au  hureaii  du  trésorier  de 
il  Société.  — Les  Annales  do  la  Société  cnl()m':|()»(i'pie  de  France  rcnferm'Mit  des 
lr.i\au\  variés  el  de  «n-.uulc  valeur  sur  l'annloniie,  la  classilicalion  el  les  mœurs  des 
ins;'ctes.  ^ous  citerons  les  [)ri:K:ipanx  :  ('«'Mistant  JVir  :  Noies  pour  servir  à  l'Iiisloire 
des  in.secles  lepi<lop;ères  de  la  (iuyane  française.  Révision  de  la  iamili(>  des  Palin- 
r////rt',  division  des  \octiiéliles ,  r'pu-lir».  — .1.  Ri^'ot  :  Diptères  nouveaux  ou  peu 
e  >oniis  (genres  Onunitius,  iSpliireu,  \'o'mcel!a,  (^phomia). —  (Charles  Piocliard 
«!<•  r*i  uleri'î  :  (!atalo.yue  raisonr.é  d»  s  C.ol<*oplèr.\s  df».  la  Svrie  <'!  de  l'ile  «ic  (^iiypre. 
•--'/i[n*ouionl  :  ?t!ono«;rapliie  des  Liuui.  —  Léon  Fairmaiîc:  lUnision  des  liélér») 
mères  du  (iliili. —  Laî>oull)ène  :  Noies  sur  îa  lar-e  du  hrachyecms  undatas,  «le  ÏEu 
Furrns  fiwnlalns;  sor  !•  s  dégâts  causrs  r.ux  li:r'.  s  d'éî^i.uilier^  par  le  Citnonns  univolor. 

—  \a!ery  \j..yef. :  M*. in  ûres  sur  iv..-,  nueur»  el  les  metaneirpho^cs  dîme  nouvelle 
espèce  de  Coléopière  [Sitaris  collclis)  de  la  l'amill.»  des  \  cMcanls. —  Maurice  l\ê- 
pmbarl  :  NoI"  sur  li  p-mlc  du  Ihlisens  Fnarfjinalls  et  de  (pjehpies  autres  insectes. 

—  \iftorSiî(.!orct  :  Kssai  .vur  les  (]<clienillcs  ou  G  dlinscete-^. 

Le  Buiktin  des  séance.^  rédi^'é  par  le  secrétaire,  M.  Dosmaresl,  renl'crme  une 
i<»ule  de  not»  5  cl  d'indications  diverse»  où  Ton  puisera  de  précienx  rcnseiirnemenls. 


\:ls 


JOir.NAL  DKS  SA\  VxNTS.  —  AOl  T  187(i. 


l  ne  l.il»:«-  .'es  liMlinM";  Irr^  #  ..in[?!«'l"  rncilîl"  \p<  vwhi  rrht  >  il  j»(  r.r.«  l  i\v  'v  \\\Vi  u- 
MM'  an  nîiinMi  ilc  !  itn»»:<'n^"  (:'\\'  îil-     l-'-î  ni.i'ôri.nK  n  rii:n«i'«  ^  \\:*i\s  n»  vnliin»» . 


\iTr.i(;ii!:-ii()\(;nii:. 

AirhcGtjniJn  Ttiv^Uim.  ••  l;!-  (.«itiUM  cli'lia  .S<m  iv'.i  <!i!  (iabincito  ili  Mi..irvi, 
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JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


SEPTEMBRE   1876. 


Institutions  militaires  de  la  France  avant  les  armées  permanentes, 
suivies  d'un  aperçu  des  principaux  changements  survenus  jusquà  nos 
Jours  dans  la  formation  de  Varmée,  par  E.  Boutaric,  Paris,  i863, 
in- 8**.  —  Etudes  sur  le  passé  et  V avenir  de  V artillerie.  Histoire 
des  progrès  de  Vartillerie,  par  le  général  Favé.  Paris,  1862  à 
187  1  ,  l\  vol.  in-4°. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  l 


La  première  moitié  du  xv*  siècle  fut  pour  Tarlillerie  une  époque  de 
développement  rapide  et  de  progrès  marqué 2.  Les  bouches  à  feu, 
dont  l'idée  mère  avait  à  peine  éveillé  les  réflexions  des  hommes  de 
guerre,  fixaient  maintenant  leur  attention.  Partout  on  travaillait  à  en 
augmenter  la  puissance,  à  en  mieux  assurer  Tefficacité.  Déjà  femploi  de 
ces  engins  dans  les  sièges  était  devenu  habituel.  Un  écrivain  du  temps, 
énumérant  le  matériel  d'artillerie  jugé  alors  nécessaire  à  Fattaque  d'une 
très-grande  place  forte  et  nous  donnant  un  aperçu  de  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  le  parc  de  siège,  ne  compte  pas  moins  de  deux 
cents  canons,  dont  beaucoup  devaient  avoir  des  boulets  de  pierre  de 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,   le  Favéjcs  savantes  recherches  de  MM.  Lu- 
cahier  d^aoûl  1876.  dovîc  Lalanne  et  Lorédan  Larchcy  et 

*  On  devra  consulter,  sur  les  origines  V Histoire  de  V artillerie  française  du  gé- 

de  la  poudre  à  canon  et  des  premiers  néral  Susane. 
engins  à  feu ,  outre  Touvrage  du  générai 
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100,  200  et  3oo  livres,  quelques-uns  mêuie  de  Ixoo  et  5oo.  L appro- 
visionnement en  poudre  était  évalué  à  3o,ooo  livres.  Et  cependant  les 
machines  à  fronde  n  étaient  pas  pour  cela  abandonnées,  bien  qu'elles  ne 
fussent  plus  autant  en  usage.  Ce  qui  permettait  de  lancer  des  projec- 
tiles si  lourds,  c'est  que  Ton  commençait  à  savoir  proportionner  la  force 
de  la  poudre  à  la  résistance  des  bouches  à  feu.  En  modérant  la  force 
d'explosion  de  cette  composition  détonante,  Tartillerie  obtenait  de 
redoutables  effets.  LTtalie  coulait  ses  pièces  en  alliage  de  cuivre;  la 
France,  sans  exclure  ce  métal,  usait  de  préférence  du  fer  forgé  pour  les 
bombardes  de  gros  calibre.  Les  formes  et  les  dimensions  des  bouches 
à  feu  varièrent  suivant  leur  emploi  ;  les  unes  étaient  destinées  à  tirer 
sous  de  grands  angles,  les  autres  sous  des  angles  voisins  de  l'horizon. 
Les  affûts  furent  adaptés  à  ces  divers  usages;  mais  ils  étaient  encore  loin 
de  remplir  les  conditions  nécessaires  à  la  mobilité  que  l'engin  doit  avoir 
dans  la  marche,  et  à  la  facilité  du  pointage;  ils  résistaient  à  feffort  du 
recul,  loin  d'y  céder,  et  ils  se  seraient  inévitablement  brisés,  si  la  lenteur 
d'explosion  de  la  poudre  employée  n'eût  rendu  presque  inofFensif  pour 
les  affûts  le  choc  dû  au  recul.  Ces  affûts  devaient  être  naturellement 
en  bois  dur;  c'est  ce  que  dit  formellement  l'écrivain  auquel  il  vient 
d'être  fait  allusion ,  je  veux  parler  de  l'auteur  du  Livre  da  secret  de  l'art 
de  V artillerie  et  canonnerie ,  composé  dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle , 
et  dont  le  manuscrit  se  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  K 
La  pièce  était  le  plus  souvent  encastrée  dans  une  trousse  de  bois.  Mieux 
approprié  était  Taffùt  dit  ribaadequin,  affût  roulant,. et  que  traînaient 
un  ou  deux  chevaux.  Il  pouvait  porter  plusieurs  pièces  de  médiocre 
calibre ,  soit  veaglaires,  bouches  à  feu  d'un  tir  plus  rapide  que  les  bom- 
bardes, et  qui  se  chargeaient  par  la  culasse,  soîi  crapaadeaax ,  pièces 
dune  disposition  analogue,  mais  de  calibre  moindre.  Car,  dès  les  pre- 
mières années  du  xv* siècle,  les  bouches  à  feu  s'étaient  fort  diversifiées , 
plus  peut-être  par  le  caprice  et  l'imagination  des  ouvriers  que  par  la 
pj[*éoccupation  de  satisfaire  à  toutes  les  applications  de  la  nouvelle  arme. 
Le  général  Favé  passe  en  revue  les  différents  engins  à  feu  qu'on  fa- 
bï*iquait  alors.  Outre  ceux  que  je  viens  de  rappeler,  je  citerai  les  cou- 
leuvres ou  coulevrines  y  qui  se  chargeaient  par  la  bouche  et  étaient  plus 

*  Ce  traité,  nous  dit  le  générai  Favé,  lulée,  Petit  traité  contenant  plusieurs  ar- 

fut  publié,  avec  de  légers  changements  tifices  de  feu,  très-utile  pour  lestât  de  ca- 

introduits  en  vue  de  le  rajeunir,  à  la  nonnerie,  recueiUy  d'un  vieil  livre  escrit  à 

suite  du  Livre  de  canonnerie  et  artifice  de  la  main  et  nouvellement  mis  en  lumière  » 

Jeu,  imprimé  à  Paris  en  i56i:  la  se-  reproduit  presque  tout  le  contenu   du 

conde  partie  de  ce  dernier  traité,  inti-  Livre  du  secret. 
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longues  que  les  veuglaires,  les  serpentines,  qui  remportaient  pour 
le  calibre ,  les  mortiers,  bouches  à  feu  plus  courtes  que  les  bombardes, 
et  destinés  à  tirer  sous  de  grands  angles.  Ces  diverses  bouches  à  feu,  qui 
s  employèrent  d*abord  concurremment  avec  d*autres  que  leurs  faibles 
dimensions  permettaient  de  tenir  à  la  main ,  avaient  une  portée  qu'on 
n*avait  point  atteinte  avec  les  anciens  projectiles.  Les  bombardes  pou- 
vaient lancer  des  boulets  de  pierre  à  quinze  cents  et  même  à  deux  mille 
pas.  Leur  puissance  l'emportait  donc  sur  celle  des  machines  de  jet.  On 
avait  aussi  appris,  vers  le  milieu  du  xv"*  siècle.  Â  lancer  par  les  canons 
de  la  mitraille  en  pierre  ou  en  fer,  des  boulets  en  plomb  chauQîés  au 
feuet  différents  projectiles  incendiaires.  Tous  ces  moyens,  malgré  leurs 
ejBets  destructeurs,  ne  suffisaient  certes  pas  pour  assurer  la  victoire 
aux  troupes  qui  en  faisaient  usage,  mais  ils  servaient  à  inquiéter  fort 
Tennemi.  En  i^aS,  qqand  les  Anglais  vinrent  ravitailler  farmée  de 
Talbot  qui  assiégeait  Orléans ,  les  coulevrines  des  assiégés  portèrent  le 
désordre  et  la  mort  dans  les  rangs  de  l'escorte  du  convoi,  et  elles  défon- 
cèrent jusqu  aux  tonneaux  de  harengs  qui  devaient  permettre  aux  assié- 
geants  d  observer  le  carême. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  les  progrès  de  fartillerie  sac- 
célérèrent,  et  une  foule  d'inventions  en  «  doublèrent  la  puissance.  On 
imagina  dabord  des  bouches  à  feu  énormes ,  dont  quelques-unes  pesaient 
jusqu'à  16,000  kilogrammes,  et  que  leurs  proportions  bien  étudiées  ren- 
dirent capables  d'un  tir  siir  et  prolongé.  De  tels  engins  auraient  suffi  à 
renverser  tous  les  obstacles,  si  les  difficultés  du  transport,  du  maniement 
et  du  pointage,  n'eussent  souvent  paralysé  leur  action. 

De  pareilles  machines  ne  pouvaient  guère  servir  que  pour  les  sièges. 
Il  fallait  se  ménager  l'emploi  des  bouches  à  feu  en  campagne  et  ima- 
giner des  pièces  plus  mobiles  et  d'un  service  plus  commode.  On  y  par- 
vint par  degrés,  et  chaque  progrès  opéré  valut  à  l'armée  qui  l'avait 
accompli  une  supériorité  militaire  dont  les  conséquences  se  firent  sentir 
sur  la  puissance  du  peuple  auquel  il  était  dû. 

Le  duc  de  Bpurgogne,  Charles  le  Téméraire,  essaya,  par  de  nou- 
veaux perfectionnements,  de  se  créer  une  artillerie  de  campagne.  Quel- 
ques-unes des  pièces  prises  par  les  Suisses  sur. l'armée  bourguigaonne 
aux  batailles  de  Granson  et  de  Morat,  et  que  l'on  conserve  encore,  nous 
permettent  de  juger  de  la  valeur  de  cette  artillerie;  elle  était  trop  im- 
parfaite pour  assurer  à  ce  prince  les  avantages  qu'il  en  attendait.  Il  est 
vrai  qu'à  Granson  il  ne  sut  pas  en  faire  usage,  et  que,  voulant  enve- 
lopper l'ennemi,  il  négligea  de  l'écrasçr  de  ses  projectile^,  alor^  qu'il  y 
popvait  réussir.  A  Morat^  l'inintelUgence  4^  Gl^rles,  la  bravoure  des 
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Suisses,  qui,  malgré  les  canons  bourguignons  tirant  sur  eux  à  toute  volée 
et  portant  la  mort  dans  leurs  rangs,  s  avancèrent  assez  près  des  retran- 
chements pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre  des  boulets  passant  au-dessus 
de  leurs  têles,  annulèrent  les  effets  des  nouvelles  bouches  à  feu.  Les 
ravages  quelles  pouvaient  faire  n'étaient  pas  tels  quon  serait  tenté 
de  le  supposer  à  la  vue  de  ces  engins.  La  disposition  des  affûts  s  opposait 
à  f emploi  de  charges  un  peu  fortes,  limitait  la  puissance  de  Tarme  et 
restreignait  la  portée  du  tir.  Les  Italiens,  qui  avaient  été  des  premiers  à 
se  servir  de  Tartillerie  à  feu  et  à  la  perfectionner,  navaient  pas  su  da- 
vantage la  doter  des  qualités  propres  à  en  faciliter  et  à  en  accroître 
l'emploi  sur  les  champs  de  bataille;  peuple  artiste,  ils  avaient  plus  tra- 
vaillé à  embellir  leurs  canons  qu  à  en  améUorer  le  système.  Les  Italiens 
avaient  dépassé  les  autres  nations  par  la  beauté  des  formes  de  leurs 
bouches  à  feu,  par  le  goût  quils  apportaient  dans  leur  dessin,  par  la  ri- 
chesse des  ornements  dont  ils  les  décoraient.  Tandis  qu  ils  continuaient 
à  couler  leurs  pièces  en  alliage  de  cuivre,  les  Français  commençaient  à 
substituer  le  bronze  au  fer  foi^é.  Notre  nation  put  ainsi  donner  de 
plus  fortes  épaisseurs  aux  pièces;  elle  eut  l'idée  de  les  munir  de  tou- 
rillons, et  ceux-ci  furent  assez  bien  liés  à  la  masse  du  métal  pour  sup- 
porter toute  faction  du  recul.  Ces  perfectionnements  donnèrent  nais- 
sance à  une  excellente  artillerie  ^  qui  contribua  à  assurer  la  supériorité 
aux  armées  françaises  en  Italie.  Ces  canons  à  tourillons  purent  être 
placés  sur  des  affûts  à  roues  et  s'y  mouvoir  de  façon  à  fournir  un  moyen 
de  pointage  beaucoup  plus  prompt ,  plus  exact  et  plus  facile,  u  Ces  affûts, 
M  écrit  le  général  Favé,  furent  établis  de  manière  à  opérer,  sous  faction 
u  du  tir,  un  mouvement  de  recul  qui ,  diminuant  Icffet  destructeur  causé 
«par  la  pièce,  permit  d augmenter  les  charges,  et  par  conséquent  la 
«  puissance  des  bouches  à  feu.  »  Louis  XI  assura  Texlension  de  l'emploi 
de  cette  nouvelle  artillerie  en  instituant  dans  son  royaume  la  récolte  et 
la  préparation  du  salpêtre.  Le  règne  de  ce  monarque  intelligent  et  avisé 
a  été  une  époque  prospère  pour  l'artillerie  française;  c'est  le  temps  où 
elle  eut  à  sa  tête  Gaspard  Bureau,  dont  le  frère  aîné  Jean  avait  déjà 
tant  fait  sous  Charies  VII  pour  le  perfectionnement  de  nos  engins  à  feu. 
Le  maître  de  l'artillerie  du  Louvre  sous  Louis  XI  travailla  activement  it 
réformer  cette  arme,  et  fut  pour  son  roi  ce  que  Sully  fut  pour  Henri  IV 
et  Vauban  pour  Louis  XIV. 

Cette  nouvelle  artillerie,  à  laquelle  Charies  VIII  faisait  passer  les 
monts  pour  aller  conquérir  le  royaume  de  Naples,  frappait  les  Italiens 
d'admiration  et  d'effroi.  Guichardin  dit  que  le  roi  de  France  avait  une 
artillerie  pour  battre  les  murailles  et  pour  servir  en  campagne,  comme 
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jamais  rilalie  nen  avait  vu  de  semblable.  Paul  Jove  ne  parle  pas  des 
canons  de  Charles  VIII  avec  moins  d'éloges;  ilsiie  firent  pas  pourtant  aux 
Italiens  le  mal  que  ceux-ci  pouvaient  redouter.  Les  canonniers  français 
avaient  U  malencontreuse  habitude  de  braquer  leurs  pièces  contre  far- 
tillerie  ennemie,  au  lieu  de  les  diriger  contre  Tinfanterie,  et c est  ainsi 
qu'ils  agirent  à  Fornoue,  où  la  victoire  fut  due  simplement  aux  mau- 
vaises dispositions  adoptées  par  les  troupes  vénitiennes.  Mais  l'effet 
moral  du  nouveau  matériel  avait  été  considérable,  et  la  vue  des  canons 
français  écarta,  chez  beaucoup,  toute  idée  de  résistance.  Les  boulets  en 
fonte  de  fer,  qui  remplaçaient  les  boulets  de  pierre  que-  lançaient  nos 
vieilles  bombardes,  fournirent  des  projectiles  bien  autrement  meur- 
triers que  des  masses  pierreuses  qui  agissaient  plus  par  leur  choc  que 
par  leur  vitesse;  les  nouveaux  affûts  permirent  de  transporter  assez  ra- 
pidement des  engins  qu auparavant  il  était,  en  bien  des  cas,  impossible 
de  traîner  avec  soi.  Cest  donc  à  notre  pays  que  revient  l'honneur  d  avoir 
créé  l'arlillerie  de  campagne,  création  qui  devait  exercer  sur  lart  de  la 
guerre  une  influence  considérable,  qui  fut  le  premier  pas  dans  une  voie 
où  nous  avançons  chaque  jour  davantage,  et  qui  donna  à  faction  des  en- 
gins à  feu  le  pas  sur  l'arme  manuelle. 

La  terreur  que  causait  la  nouvelle  artillerie  française,  écrit  fauteur 
dont  le  général  Favé  s'est  fait  le  continuateur^,  était  dans  toute  sa 
force  quand  larmée  de  Louis  XII  envahit  le  Milanais,  et  elle  a  singu- 
lièrement contribué  à  nos  premiers  succès  dans  ce  pays.  Elle  arrêta  la 
résistance  que  Ludovic  Sforza  tentait  d'opposer  à  notre  établissement 
dans  le  duché.  Milan  s'étant  révolté,  les  Français  se  retirèrent  dans  la 
citadelle;  le  comte  de  Ligny  arriva  de  Côme  avec  un  petit  nombre  de 
troupes,  traversa  la  ville  el  réprima  la  révolte,  grâce  à  deux  faucons 
quilfit  jouer  dans  les  rues.  A  Agnadel,  l'artillerie  française  foudroya 
f  armée  vénitienne. 

Mais  notre  pays  ne  resta  pas  longtemps  seul  en- possession  de-  cet 
outillage  dont  l'étranger  s'était  émerveillé;  toutes  les  artilleries  de 
f  Europe  coulèrent  bientôt  des  bouches  à  feu  en-  bronze  et  des  bou- 
lets en  fonte  de  fer.  Les  perfectionnements  se  succédèrent  pendant 
toule  la  première  moitié  du  xvi*  siècle;  on  fit  varier  les  calibres  et  la 
proportion  de  poudre  dans  les  charges,  à  mesure  qu'on  en  modifiait  la 
composition  et  le  mode  de  confection. 

La  nouvelle  artillerie  exerça  sur  les  destinées  politiques  et  fétat 

^  Etude  sur  le  passé  et  l'avenir  de  V artillerie,  par  le  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte ,  t.  I. 
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social  de  TEurope  une  influence  considérable.  La  féodalité  avait  déjà 
reçu  de  rudes  coups,  en  France  surtout;  la  nouvelle  arme  acheva  de 
rabattre,  en  la  démantelant  pour  ainsi  dire.  Elle  enleva  aux  fortcuresses, 
dans  lesquelles  s'enfermaient  les  seigneurs,  la  puissance  de  résistance 
qu'elles  avaient  eue  jusqu'alors,  et  permit  au  suzerain  de  soumettre  à 
son  obéissance  des  nobles  que  protégeaient  auparavant,  dans  leur  in- 
dépendance, des  remparts  qui  défiaient  les  anciennes  armes  de  jet. 

Les  événements  avaient  montré  l'importance  qu'a  dans  la  guerre  la 
nature  des  armes  employées.  Jadis  les  Français  s'étaient  formés  au  tir 
et  au  maniement  du  nouvel  arc  à  l'école  des  Anglais,  qui  les  avaient 
vaincus  à  Crécy  et  à  Poitiers.  Les  Espagnols  se  formèrent  à  notre 
école  dans  l'emploi  de  l'artillerie.  Charles-Quint  netarda  pas  à  se  trouver 
à  la  tête  d'une  artillerie  qui  pouvait  défier  la  nôtre.  11  fit  un  pas  en 
avant  :  il  écarta  ces  pièces  de  toutes  formes  et  de  tous  calibres  qu'on 
avait  multipliées  à  plaisir,  ce  qui  rendait  le  charroi  et  l'approvisionne- 
ment diSiciles.  Il  établit  pour  les  pièces  un  petit  nombre  de  modèles, 
et  introduisit  ainsi  une  régularité  qui  devait  profiter  à  la  bonne  ordon- 
nance des  armées  et  à  l'usage  utile  des  bouches  à  feu.  Le  canon  le  plus 
lourd  d'entre  ceux  qu'il  adopta  lançait  un  boulet  en  fonte  de  fer  pesant 
ào  livres,  le  plus  petit  un  boulet  de  3  livres.  Les  Français,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  en  adoptant  un  système  de  six  calibres, 
réalisèrent  sur  un  point  ce  nouveau  progrès  ^ . 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  pas  que  Charles-Quint  fit  faire  à  l'armement  ; 
on  lui  en  doit  un  autre  dont  les  conséquences  devaient  être  d'une  plus 
grande  portée.  U  dota  l'in&nterie  d'une  arme  nouvelle,  qui  chan- 
gea la  façon  de  combattre,  fit  abandonner  l'arc  et  l'arbalète  et 
réduisit  singulièrement  le  rôle  de  la  pique,  de  la  lance  et  des  autres 
armes  blanches.  Je  veux  parler  du  mousquet,  qui  allait  donner  tant 
d'avantage  à  l'homme  de  pied  sur  le  gendarme.  A  Pavie ,  malgré  l'em- 
ploi heureux  de  l'artillerie  qu'avait  fait  Jacques  Galliot,  sénéchal  d'Ar- 
magnac, grand  maître  de  cette  arme,  malgré  de  premiers  succès,  les 
cavaliers  français  qui ,  François  I*'  à  leur  tète ,  pensaient  tailler  en  pièces 
les  Espagnols,  furent  décimés  par  les  mousquetaires  du  marquis  de 
Peschière.  Cet  habile  capitaine  avait  entremêlé  parmi  sa  cavalerie 
deux  mille  hommes  munis  d'arquebuses,  divisés  en  pelotons  de  quinze 

'  Ces  six  sortes  de  pièces,  établies  4  onces);  la  coulevrine  moyenne  (bou- 

vers  i55o,  sont  :  le  canon  portant  un  let  de  a  livres);  le  faucon  (boulet  de 

boulet  de  33  livres  à  onces;  la  grande  i  livre  a  onces);  le  fauconneau  (boulet 

coulevrine  (boulet  de  1 5  livres 4 onces);  de  lil  onces), 
la  coulevrine  bastarde  (boulet  de  7  livres 
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à  trente  hommes  entre  lesquels  s  en  trouvaient  huit  cents  armés  de 
mousquets,  protégés  par  quelques  piquiers;  ces  tireurs  pmtèrent  le 
désordre  et  la  mort  dans  les  escadrons  français.  Le  mousquet  était 
une  nouvelle  forme  que  venait  de  recevoir  Tancicnne  arme  à  feu  por- 
tative. 

Lorigine  de  cette  arme  et  celle  de  l'arquebuse,  dont  elle  était  un 
perfectionnement,  est  encore  entourée  de  quelque  obscurité.  D'où 
venait  l'arquebuse  ou  Yhaoqaebate,  comme  on  disait  encore  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle?  11  semble  qu originairement  cette  arme  n'était 
point  une  arme  à  feu.  L'arcobngio  des  Italiens  ne  fat  autre,  comme  son 
nom  l'indique  i  qu'un  arc  percé  ou  creux  «  et,  suivant  la  remarque  du 
général  Susane,  dans  son  Histoire  de  t  artillerie  française,  ce  devait  être 
une  arbalète  montée  siu*  un  fût  auquel  on  avait  ajouté  un  tube  de  bois 
ou  de  métal  pour  maintenir  le  trait,  assurer  sa  direction  au  départ,  et 
fendue  sur  une  partie  de  sa  longueur  pour  le  libre  jeu  de  la  corde  de 
l'arc.  On  y  adapta  plus  tard  un  pied  de  biche  pourtendise  la  corde  avec 
plus  de  roideur  que  ne  pouvait  le  faire  la  main  seule,  ce  qui  nécessita 
l'établissement  d'un  point  d'arrêt  pour  maintenir  la  corde  tendue  et 
une  détente  en  déclic  pour  la  rendre  libre.  Cette  arquebuse,  simple 
transformation  de  Tarbalètô,. lançait  des  flèches  plus  lourdes  et  plus 
courtes  appelées  viretons  et  garrots;  on  y  substitua  graduellement  des 
lingots  métalliques,  puis  des  glands  en  plomb.  Telle  parait  avoir  été  ia 
nature  des  arquebuses  que  possédait  le  marquis^ d'Esté ,  en  1 334;  mais, 
quand  l'emploi  de  la  poudre  tendit  à  prévaloir  sur  les  anciens  moyens 
balistiques,  l'arquebuse  se  transforma;  et,  comme  le  dit  le  savant  oflicier 
dont  je  viens  de  citer  l'intéressant  ouvrage,  quand  on  se  fut  familiarisé 
nvec  l'emploi  des  bombardes,  on  arriva  naturellement  à  remplacer  le 
lût  de  larbalète,  la  buse\  par  une  bombarde  légère,  et  à  substituer  au 
ressort  de  la  corde  la  force  développée  par  une  charge  de  poudre. 
C'est  ainsi  qu  on^oblint  l'eseopette,  le  schioppo,  le  schiopettodes  Italiens. 
Dès  l'année  iSgy,  on  trouve  mentionné  en  Italie,  sous  le  nom  latin  de 
sclopasy  un  canon  mince  et  léger,  susceptible  d'être  porté  à  la  main,  et 
qui  se  plaçait  sur  un  chevalet.  On  imagina  plus  tard  d'encastrer  ces 
tubes  ou  canons  nains  dans  un  fâ^  q^e  le  soldat  appuyait  sur  son  épaule 
droite  pour  mettre  en  Joue.  Quelquefois  le  feu  était  mis  à  l'amorce  par 


'  Le  vieux  canon  de  fusil  qui  servait  trament  caractéristique  de  T ouvrier  ver- 

naguère  dansles  campagnes  à  soufBer  de  rier,  s'appellent  encore  ^cue.  (Susane, 

l'air  avec  la  bouche  pour  raviver  le  feu  Histoire  ae  V artillerie  française ,  p.  5i , 

de  l'âtre,  la  tuyène  d'un  soufflet,  fins-  Paris,  1874.) 
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un  second  soldat,  pendant  que  le  premier  maintenait  larme.  On  peut 
donc  considérer  ces  tubes  ou  canons  à  main  comme  ayant  été  le  point 
de  départ  de  Tarquebuse  à  feu  et  de  Tescopelte.  Mab,  pour  tirer 
ces  armes  pesantes,  on  était  forcé  de  les  soutenir  sur  une  fourchette 
dont  Tusage  se  continua  assez  longtemps,  et  subsista  pour  le  fusil  de 
rempart.  Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  larme  à  feu  portative 
avait  été  munie  dun  mécanisme  destiné  à  porter  à  la  lumière  la  mèche 
allumée,  serrée  contre  les  niâchoircs  dun  chien;  ce  fut  là  Torigine  du 
mousquet.  Un  nouveau  perfectionnement  engendra  larme  qui  devait 
assurer  aux  Espagnols  la  victoire  à  Pavîe,  et  dont  fhonneur  leur 
revient.  Ce  fut  l'introduction  du  bassinet  et  du  couvre-bassinet;  elle 
permit  de  porter  Tarme  à  feu  toujours  amorcée,  tandis  qu auparavant 
le  soldat  était  obligé  de  tirer  sitôt  quil  avait  amorcé ,  car  il  ne  pouvait, 
telle  que  son  arme  était  construite,  la  mouvoir  amorcée,  sans  courir 
risque  de  faire  tomber  Tamorce.  Ainsi  prit  naissance  le  mousquet  à 
mèche,  où  celle-ci  était  serrée  à  Taide  du  serpentin.  Un  perfectionne- 
ment un  peu  postérieur  donna  Tarquebuse  à  rouet,  dans  laquelle  le 
bassinet  est  traversé  par  une  petite  roue  cannelée  en  acier,  qu  une  clef 
faisait  tourner  en  bandant  un  ressort.  La  mèche  du  serpentin  fut  rem- 
placée par  une  pierre  à  silex  fortement  serrée  dans  les  mâchoires  d  un 
chien.  Pour  (aire  partir  le  coup,  le  tireur  abaissait  la  tète  du  chien  dont 
la  pierre  appuyait,  par  laction  dun  ressort,  sur  la  roue  cannelée;  en  fai- 
sant alors  agir  une  détente,  cette  petite  roue  tommait  pendant  que  le 
tranchant  de  la  pierre  en  détachait  des  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à  la 
poudre  d'amorce,  et  Tarme  avait  alors  son  eflet. 

Le  mousquet  chassa  peu  à  peu  la  pique  du  fantassin.  Le  cavalier,  qui 
se  préoccupait  de  ne  pas  perdre  son  ancienne  supériorité,  prit  à  son 
tour  larme  à  feu.  Pendant  les  guerres  de  religion,  il  abandonna  tout  à 
fait  ses  vieilles  habitudes;  il  chargea  par  gros  escadrons;  il  laissa  la 
lance  pour  Tarme  à  feu;  mais  le  mousquet  que  portait  le  fantassin  était 
trop  lourd,  il  eût  forcé  Fhomme  monté  à  cheval  de  porter  une  mèche 
allumée;  le  cavalier  préféra  Tarquebuse  à  rouet,  que  son  poids  encore 
considérable  lui  fit  ensuite  abandonner,  et  il  se  contenta  du  pistolet, 
arme  dont  la  nouveauté  inspira  plus  de  crainte  quelle  n'eut,  dans 
le  combat,  d'efficacité.  La  cavalerie,  observe  le  général  Favé,  s'était 
tout  d'abord  exagéré  l'emploi  de  l'arme  à  feu.  Formée  en  ordre  de  ba- 
taille ,  elle  s'arrêtait  à  distance,  croyant  avoir  plus  d'avantage  à  combattre 
de  loin  en  lançant  des  balles  à  l'ennemi,  qu'en  se  portant  sur  lui,  la 
lance,  l'épée  ou  le  sabre  au  poing.  Cette  erreur  dura  au  delà  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVII*  siècle;  mais  la  cavalerie  finit  par  comprendre 
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(jue  la  vitesse  et  le  choc  sont  pour  elle  des  moyens  plus  sûrs  de  succès 
qu  un  feu  mal  assuré. 

Chacune  des  nations  principales  de  l'Europe  rivalisait  d'eflbrts  pour 
apporter  à  Tartillerie  de  nouveaux  perfectionnements.  Les  Allemands, 
les  premiers,  eurent  l'idée  de  tirer  avec  le  mortier  des  projectiles  creux 
et  explosifs.  Ils  tinrent  cette  invention  longtemps  secrète,  et  elle  n  avait 
point  encore  pénétré  chez  les  Espagnols  au  commencement  du 
xvii''  siècle.  Charles-Quint  et  Philippe  II  ne  laissèrent  pas  dans  la  pénin- 
sule de  successeur  capable  de  marcher  dans  la  voie  où  ils  avaient  fait 
entrer  leur  artillerie.  Le  duc  d*Albe  fut  le  premier,  au  dire  de  Brantôme , 
qui,  dans  son  expédition  de  Flandre  en  1867,  fit  usage  de  ces  gros 
mousquets,  qui  étaient  la  véritable  artillerie  mobile  du  temps.  Ce  mous- 
quet remplaça  Farquebuse  à  rouet,  laquelle  avait  pris  la  place  de  la 
couleuvrine  à  main.  Mais,  au  siècle  suivant,  lartillerie  espagnole  le 
cédait  à  la  nôtre  et  à  bien  d*autres.  Le  peuple  de  la  péninsule  perdit 
graduellement  sa  supériorité  militaire.  Son  nom  ne  s'attacha  plus  dé- 
soimais  à  aucun  perfectionnement  important  dans  l'emploi  des  bouches 
à  feu.  Il  tenta  vainement  de  tirer  dans  les  canons  des  projectiles  creux. 
Sans  doute  les  Espagnols  savaient  lancer  des  pétards;  mais  cette  inven- 
tion parait  leur  être  venue  de  la  France,  qui  l'avait  utilisée  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  pendant  les  guerres  de  religion  K  L'ar- 
tillerie néerlandaise,  qui  s'était  formée  sur  le  modèle  de  celle  des  Espa- 
gnols, la  dépassa  bientôt.  Entrant  dans  la  voie  de  simplification  du  maté- 
riel qui  avait  déjà  si  bien  servi  Charles-Quint,  les  Hollandais  n  adoptèrent 
plus  que  quatre  calibres;  mais  leurs  pièces,  comme  celles  des  Espagnols, 
étaient  plus  grosses  que  les  nôtres;  comme  celles-ci,  elles  étaient  pour- 
vues d'avant-trains  dont  les  Français  ne  faisaient  point  encore  usage.  L*u- 
niformité  introduite  aux  Pays-Bas  dans  le  matériel  de  l'artillerie  plaça , 
sous  le  rapport  militaire ,  cet  État  un  moment  au-dessus  des  nations  plus 
puissantes  qui  l'entouraient.  Les  Hollandais  accomplirent  un  progrès  plus 
grand  encore  en  imaginant  le  tir  des  bombes,  dont  l'emploi  devint 
aussi  facile  et  aussi  peu  dangereux  que  celui  des  autres  projectiles.  Henri 
de  Nassau,  au  siège  du  fort  de  Schink,  en  i635,  donna  le  premier 
Texemple  d  un  bombardement  employé  comme  moyen  presque  exclusif 

*  «La  guerre  civile,  on  regrette  de  asonnelle,  où  l'idée  fixe  est  non-seule- 

«  le  dire,  écrit  le  général  Susane,  est,  «  ment  de  vaincre ,  roais  aussi  de  détruire 

«par  un  certain  côté,  une  grande  école  «son   ennemi,  Feuprit  de  Thomme  ac- 

«de  guerre.  Dans  ces  temps  malheureux  «  quierl  une  faculté  diabolique  d*inven- 

«où  tout  le  monde  est  soldai  pour  le  «  tion  et  de  perfectionnement.  •  (Hû/oire 

«  succès  d'un  parti  et  pour  sa  défense  per-  de  VArnUerie  française ,  p.  117.) 
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d'attaque.  Un  gentilhomme  qui  servait  dans  les  Pays-Bas,  Malthus.rap- 
poiia  en  France,  sa  patrie,  Tusagc  des  bombes,  et  fon  voit  ces  projec- 
tiles figurer,  en  1 63& ,  au  siège  de  la  Motte,  où  cet  officier  exerçait,  dans 
Tarméc  française,  les  fonctions  de  commissaire  général  des  feux  et  arti- 
fices de  Tartillerie.  Dès  avant  i65o,  Malthus  avait  fait  couler  chez  nous 
des  mortiers,  que,  pendant  un  certain  nombre  d*années,  la  France  con- 
nut seule. 

Louis  XIV,  c(Hnme  la  plupart  des  princes  belliqueux  qui  Tavaient 
précédé,  dut  surtout  ses  succès  dans  la  guerre  au  perfectionnement 
introduit  dans  les  armes  données  à  ses  troupes  ^  Les  progrès  ac- 
complis dans  ce  sens  se  succédèrent  en  France  à  courts  intervalles 
durant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  Cette  époque  peut  être  regardée 
comme  le  début  d'une  période  de  transformation  dans  les  armes  à  feu 
qui  n*a  fini  qu*au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  sous  le  règne  glo- 
rieux de  ce  monarque  qu  on  adopta  les  calibres  qui  sont  demeurés  en 
usage  jusqu'à  lavénement  du  second  Empire.  Les  aOuts  furent  tous 
munis  d'avant-trains;  ils  se  modifièrent  suivant  la  destination  de  la 
pièce;  les  mortiers  qui  lançaient  les  bombes  reçurent  de  notables  per- 
fectionnements. Les  Hollandais  et  les  Anglais  avaient,  les  premiers, 
amené  des  obusiers  sur  les  champs  de  bataille;  mais  l'emploi  de  ces 
engins  était  encore  fort  imparfait  et  leur  tir  d'une  extrême  lenteur. 
L'usage  des  projectiles  explosifs  commença  à  se  répandre.  On  se  ser- 
vait de  grenades  poiu*  la  défense  des  places,  et  les  grenades  à  main  en- 
trèrent dans  l'armement  d'une  partie  de  l'infanterie.  Celle-ci  laissa 
l'arquebuse  et  le  mousquet  à  mèche  pour  le  fusil,  d'un  chai^ment 
plus  facile  et  d'un  tir  plus  sûr;  la  baïonnette  à  douille,  introduite  par 
Vauban ,  pourvut  le  soldat  d'une  arme  utile  encore  après  avoir  fait  feu  ; 
la  hallebarde ,  la  pique ,  étaient  condamnées  à  disparaître  rapidement. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  le  général  Favé  dans  une  suite  de  descrip- 
tions claires  et  précises,  qui  nous  font  assister  à  tous  les  changements 
par  lesquels  passèrent  les  armes  à  feu.  Je  n'essayerai  pas  de  suivre  le 
savant  officier  dans  un  exposé  qu'il  continue  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne 
dirai  rien  des  innovations  de  Vallière,  de  Gribeauval  et  de  Valée,  ni  de 
l'artillerie  prussienne,  ni  des  armes  rayées  ^,  toutes  conceptions  qui  ont 
eu  une  influence  décisive  sur  le  succès  des  armées  où  elles  furent  réali- 

'  Le  général  Favé  rappelle  un  corieox  Hutoire  des  progrè$  de  Varùllerie»  liy.  II , 

passage  de  Monlecuculli,  qui  montre  p.  i4,  i5. 

que  les  succès  qu  obtinrent  les  Turcs  sur  *  Les  arquebuses  rayées ,  qui  se  Char- 
les puissances  chrétiennes  étaient  dus  geaient  par  la  bouche  en  plaçant  la  balle 
aussi  en  grande  partie  à  leurs  armes.  dans  un  nx>rceao  de  peau  de  mouton. 
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sées.  L'artillerie,  ainsi  que  tous  les  arts  qui  reposent  sur  la  science,  a 
vu  ses  progrès  s  accélérer  de  plus  en  plus.  Â  dater  du  xviu*  siècle,  la 
France,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xvu*  siècle,  occupait,  comme 
puissance  militaire,  incontestablement  le  premier  rang,  laissa  quelques 
nations  de  l'Europe  lui  disputer  la  prééminence;  elle  lutta  de  génie  et 
d'efforts  pour  maintenir  sa  supériorité;  elle  la  retronra  sous  Napo* 
léon  I''.  Mais,  plus  la  guierre  tend  à  devenir  une  science  par  l'appel 
qu'elle  fait  aux  inventions  de  la  mécanique  et  de  la  chimie,  plus  ceux 
qui  y  avaient  d'abord  excellé  rencontrent  d'émulés;  car  les  sciences 
sont  cultivées  dans  tout  le  nK)nde  civilisé,  et  chaque  pays  fait  ses  décou- 
vertes. Ce  qti*uii  peuple  imagine  est  promptement  imité  et  perfectionné 
par  un  autre.  La  prééminence  ne  peut  être  conservée  longtemps  par 
un  État;  la  guerre,  sujette  à  mille  vicissitudes  où  la  nature  des  armes 
adoptées  a  sa  grande  part,  élève  et  affaiblit  tour  à  tour  les  empires.  La 
Prusse,  en  devenant,  au  xviu*  siècle,  une  puissance  militaire  de  premier 
rang,  ravit  à  la  France  une  supériorité  déjà  ébranlée  par  les  revers  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV;  mais  elle  redescendit  au  troisième  rang 
après  les  défaites  d'Âuerstaedt  et  d'Iéna  ;  puis  la  Russie  prit ,  en  1 8 1  a ,  une 
importance  militaire  supérieure  à  celle  qu  elle  avait  jamais  eue ,  tandis 
que  l'Angleterre  étendait  sur  toutes  les  mers  sa  domination;  l'Espagne, 
la  première  puissance  militaire  au  xvi*  siècle,  adievait  de  s'a&isser,  et 
l'armée  des  Pays-Bas  cessait,  comme  celle  de  la  Suède,  de  compter 
parmi  les  plus  fortes  de  l'Europe.  Nous  avons  assisté,  de  nos  jours, 
à  d'autres  et  à  de  plus  étonnantes  vicissitudes.  Dans  ces  fluctua- 
tions de  la  puissance  militaire,  nous  retrouvons  constamment  l'artillerie 
ayant  sa  part,  sa  grande  part,  aidant  singulièrement  k  la  victoire  de 
ceux  chez  lesquels  elle  est  en  progrès,  précipitant  la  défaite  de  ceux 
chez  lesquels  elle  est  demeurée  stationnaire,  contribuant,  avec  le  sys- 
tème d'organisation  des  armées ,  à  assurer  en  Europe  la  prépondérance 
de  tel  peuple  et  k  produire  l'abaissement  de  tel  autre.  Tout  se  lie  dans 
les  destinées  politiques  d'une  nation.  Un  gouvernement  habile  crée  des 
ressources  qui  permettent  d'organiser  des  armées,  de  consacrer  aux 
progrès  de  l'armement  les  sommes  nécessaires.  L'esprit  militaire  supplée 
à  l'insuffisance  numérique  de  la  population,  en  permettant  d'imposer  à 

sont  déjà  mentionnées  par  Moniecucuili.  un  peu  plus  tard  dans  tous  les  régiments 

Louis  XIV  donna  des  carabines  rayées  de  cavalerie.  Les  premières  carabines 

à  ses  gardes  du  corps;  il  ordonna,  en  rayées  dont  on  arma  ainsi  la  cavalerie 

1679 »  ^^'1  y  ^^^  ^^"^  carabiniers  dans  avaient  une  platine  à  rouet;  mais,  dès 

chaque  compagnie  de  cavalerie  légère.  1678,  on  y  substitua  des  platines  kJusU 

Une  compagnie  de  carabiniers  fut  Formée  ou  silex. 
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un  plus  grand  nombre  le  service  sous  les  drapeaux;  et  les  grandes  ar- 
mées, bien  pourvues,  bien  conduites,  bien  disciplinées,  remportent  des 
victoires  qui  procurent  pour  un  temps  la  supériorité  au  dehors;  mais, 
quand  l'Etat  s  appauvrit,  quand  lesprit  milit<iire  se  perd,  quand  on  ne 
veut  plus  aflecter  aux  besoins  de  Tarmée  que  de  maigres  ressources, 
vainement  Tartillerie  opère  encore  d*heureux  perfectionnements;  ces 
moyens  sont  impuissants  pour  assurer  la  victoire  et  rendre  à  un  peuple 
la  grandeur  qu'il  a  perdue. 

On  trouvera,  dans  louvrage  de  M.  E.  Boutaric,  racontée  pour  la 
France,  l'histoire  de  ces  vicissitudes  jusquà  Tépoque  de  la  Révolution  de 
1 789.  Le  savant  académicien  fait  clairement  saisir  la  différence  pro- 
fonde qui  sépare  l'organisation  de  l'armée  de  l'ancien  régime  de  celle 
qui  repose  sur  la  conscription.  Il  nous  trace  un  tableau  intéressant  et 
bien  ordonné  de  l'armée  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  après  avoir 
montré  quelles  étaient  les  forces  militaires  de  notre  pays  au  xv*  et  au 
XVI*  siècle.  Ce  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  son  livre,  dont  l'objet 
était  surtout  d'étudier  les  institutions  militaires  de  l'ancienne  France, 
le  travail  du  général  Favé  nous  le  fournit  avec  des  développements  qui 
peuvent  paraître  surabondants  à  l'érudit,  mais  qui  intéressent  vivement 
l'homme  du  métier. 

On  aimerait  à  trouver,  dans  les  recherches  si  approfondies  de  celui-ci , 
des  rapprochements  entre  les  progrès  accomplis  dans  l'emploi  des 
armes  à  feu  et  la  tactique,  la  façon  de  disposer  les  armées  et  de  les 
faire  manœuvrer  en  campagne.  Ils  eussent  permis  de  mieux  apprécier 
l'influence  que  le  développement  de  l'artillerie  a  exercée  sur  l'art  de  la 
guerre.  Ces  rapprochements  auraient  eu  leur  place  toute  naturelle 
dans  les  résumés  que  l'auteur  multiplie,  et  qui  servent  de  fil  conduc- 
teur à  travers  une  multitude  de  descriptions  techniques  et  de  discus- 
sions sur  des  points  spéciaux. 

L'ouvrage  de  M.  Boutaric  n'avait  pas  besoin  de  ces  résumés  répétés  « 
et  il  lui  a  suffi  de  quelques  pages  pour  mettre  en  relief  la  conclusion  à 
laquelle  ses  recherches  aboutissent.  Son  ouvrage  est  plus  court,  plus 
condensé;  il  se  recommande  par  des  qualités  inverses  de  celles  qui 
appartiennent  à  la  publication  du  général  Favé. 

Alfred  MAURY. 
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Address  by  Professer  Adams ,  président  of  ihe  royal  dstronomical Society , 
delivered  at  the  annual  gênerai  meeting  febraary  1876  on  presen- 
ting  the  Gold  medal  of  the  Society  to  M.  Leverrier. 

La  Société  royale  astronomique  de  Londres,  dans  sa  séance  annuelle 
de  1876,  a  récompensé  par  ia  médaille  d'honneur  les  beaux  travaux  de 
M.  Leverrier  sur  les  grandes  planètes  supérieures,  Jupiter,  Saturne. 
Uranus  et  Neptune.  M.  Âdams,  dont  le  nom  a  Gguré  glorieusement  dans 
rhistoire  de  la  grande  découverte  incontestablement  due  à  notre  illustre 
compatriote,  s'est  trouvé  chargé,  comme  président,  d'exprimer  à  son 
heureux  émule  l'admiration  et  la  reconnaissance  des  astronomes  de  tous 
pays.  Le  discours  de  M.  Adams  est  un  résumé  savant  et  complet, 
l'abondance  des  détails  y  soutient  les  vues  d'ensemble  pour  en  accroître 
la  précision  et  la  clarté.  Nous  sommes  heureux  d'en  reproduire  ici  les 
principaux  traits;  on  y  trouve,  en  même  temps  qu'une  excellente  ana- 
lyse, l'expression  sincère  et  motivée  d'une  admiration  sympathique  et 
reconnaissante  pour  le  plus  grand  service  qui ,  depuis  bien  des  années 
et  dans  toute  l'Europe,  ait  été  rendu  à  l'astronomie. 

En  1 868  déjà ,  la  Société  avait  donné  la  médaille  d'or  aux  travaux  de 
M.  Leverrier  sur  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars,  et  un  rapport  mo- 
tivé de  M.  Pritchardt  lui  avait  présenté  le  tableau  des  progrès  apportés 
par  notre  compatriote  dans  cette  première  moitié  de  la  théorie  de  notre 
système.  Parmi  les  résultats  universellement  acceptés  de  ce  premier 
travail,  il  faut  citer  la  nécessité  d'accroître  le  mouvement  séculaire  du 
périhélie  de  Mercure  et  celui  de  la  planète  Mars.  Cet  accroissement  est 
indispensable  et  reconnu  suffisant  pour  le  parfait  accord  de  la  théorie 
avec  les  observations.  Les  forces  connues  et  les  masses  visibles  ne  Tex- 
pliquent  pas  cependant,  et  M.  Leverrier  n'a  pas  hésité,  avec  la  légi- 
time hardiesse  qui  lui  avait  déjà  brillamment  réussi,  à  affirmer  l'exis- 
tence de  masses  appréciables  et  encore  inconnues  dans  le  voisinage  des 
orbites  de  Vénus  et  de  Mars. 

L'accroissement  de  la  masse  jusqu'ici  adoptée  pour  la  Terre  justifie , 
à  l'égard  de  Mars ,  cette  assertion  si  finement  et  si  savamment  motivée , 
et  l'accroissement  bien  certain  aujourd'hui  de  la  parallaxe  solaire  s'y  rat- 
tache directement.  La  théorie  de  Vénus  et  celle  de  la  Lune  conduisent 
aux  mêmes  conclusions  directement  vérifiées,  car  à  une  hauteur  suffi- 
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santé  tout  se  rejoint,  par  les  belles  expériences  de  Foucault  et  par  celles 
de  M.  Fizeau,  récemment  reprises  par  M.  Cornu,  sur  la  vitesse  de  la 
lumière. 

Les  masses  qui,  dans  le  mouvement  de  Mercure,  produisent  les  chan- 
gements reconnus  nécessaires  sont  signalées  déjà  et  activement  recher- 
chées, la  théorie  corrigée  par  M.  Leverrier  est  d*ailleurs  trop  parfaite, 
et  les  observations  trop  précises,  pour  qu'il  soit  possible  de  conserver 
un  doute  sur  Texistence  de  petites  planètes  ou  d'une  matière  autrement 
constituée  dans  Tintérieur  de  Torbite  de  Mercure. 

La  découverte  de  Neptune  na  pas  été,  on  le  voit,  le  résultat  d'une 
inspiration  heureuse  et  fortuite;  Tesprit  investigateur  et  patient  qui,  ne 
pouvant  expliquer  le  mouvement  d'Uranus  par  les  forces  connues  du 
système  du  monde,  a  osé  affirmer Texistence  d'une  masse  perturbatrice, 
poursuit  sans  relâche,  depuis  trente  ans,  l'application  des  mêmes  mé- 
thodes, en  proclamant,  avec  une  confiance  de  mieux  en  mieux  justifiée, 
les  conséquences»  imprévues  ou  non,  de  ses  pénibles  et  savants  calculs. 

M.  Leverrier  a  présenté,  le  ao  mai  1 873,  à  l'Académie  des  sciences, 
la  première  partie  de  son  grand  mémoire  sur  Jupiter,  Saturne,  Uranus 
et  Neptime,  contenant  l'expression  algébrique  de  la  fonction  perturba- 
trice ainsi  que  l'expression  en  fonction  du  temps ,  et  pour  une  période 
indéfinie,  des  inégalités  qui  en  résultent.  Il  s'était  imposé  une  tâche  plus 
grande  encore,  et,  pour  la  continuer,  il  fallait:  1^  calculer  les  formules 
et  les  réduire  en  tables  provisoires;  2^  rassembler  toutes  les  observations 
exactes  des  quatre  planètes  et  les  discuter  à  nouveau  pour  bien  rap- 
porter les  positions  à  un  même  système  de  coordonnées  ;  3**  au  moyen 
de  tables  provisoires,  calculer  les  positions  apparentes  des  planètes  pour 
l'époque  des  observations;  tx^  comparer  les  portions  observées  avec  les 
positions  calculées,  en  conclure  les  corrections  des  éléments  elliptiques 
des  quatre  planètes,  et  vérifier  si  l'accord  est  parfait;  5*  dans  le  cas  con- 
traire, en  rechercher  les  causes. 

Ce  vaste  programme  est  aujourd'hui  complètement  rempli  pour  Ju- 
piter et  pour  Saturne,  et  bien  près  de  l'être  pour  Uranus  et  Neptune. 

Dès  le  a  6  août  187  a ,  M.  Leverrier  présentait  à  l'Académie  un  mé- 
moire fondamental  sm*  la  théorie  des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  si 
intimement  liées  l'une  à  l'autre.  Trois  mois  plus  tard,  le  1 1  novembre 
de  la  même  année,  il  présentait  la  détermination  des  variations  sécu- 
laires des  quatre  planètes,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune,  qui, 
liées  également  les  unes  aux  autres,  résultent  d'une  même  analyse; 
mais  cette  partie  de  l'œuvre  est  une  introduction  seulement  â  Tétude 
détaillée  de  chaque  planète. 
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Le  17  mars  iSyS,  M.  Leverrier  présentait  à  FAcadémîe  la  théorie 
complète  de  Jupiter,  et  le  1 4  juillet  suivant,  celle  de  Saturne. 

Le  1 2  juin  1 87^ ,  il  donnait  les  tables  de  Jupiter  comprenant  la  com- 
paraison de  la  théorie  avec  les  observations  de  Greenwich  de  1780  à 
i83o,  et  de  i836  à  1869,  et  avec  celles  de  Paris  de  1887  à  1867. 

Le  g  novembre  1 87^ ,  il  donnait  la  théorie  dTJranus  en  tenant  compte 
des  perturbations  auxquelles  on  doit  la  découverte  de  Neptune. 

Le  i4  décembre  187^,  enfin,  M.  Leverrîer  donnait,  dans  la  théorie 
de  Neptune,  le  dernier  chapitre  et  la  conclusion  de  son  immense  travail. 

(t Qu'un  seul  homme,  s*écrie  M.  Adams,  ait  eu  assez  de  force  et  de 
a  persévérance  pour  parcourir  ainsi  d'un  pas  assuré  la  totalité  du  sys- 
0  tème  solaire  en  calculant  avec  la  dernière  exactitude,  et  sans  en  oublier 
((  aucune,  toutes  les  perturbations  qui  peuvent  exercer  une  influence  sur 
n  chaque  planète ,  c  est  ce  qu'on  aurait  cru  impossible ,  si  le  résultat  n'était 
«  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  i> 

Les  mémoires  de  M.  Leverrier  sont  imprimés  dans  les  Annales  de 
t Observatoire ,  ils  ont  pour  base  le  développement  de  la  fonction  per- 
turbatrice donné  dans  le  premier  volume  de  cette  belle  collection ,  dont 
les  treize  volumes,  actuellement  publiés  par  M.  Leverrier,  sont  presque 
exclusivement  son  œuvre. 

Le  xviii*  chapitre  des  recherches  de  M.  Leverrier,  qui  forme  presque 
la  totalité  du  X^  volume  des  mémoires,  est  consacré  à  la  détermination 
de  l'action  mutuelle  de  Jupiter  et  de  Saturne. 

M.  Adams  analyse  cette  théorie  compliquée  avec  la  connaissance 
profonde  de  tous  les  détails;  mieux  qu'aucun  autre  il  pouvait  appré- 
cier les  diflicultés  si  habilement  et  si  patiemment  surmontées. 

La  masse  de  Jupiter  est  plus  de  trois  cents  fois  et  celle  de  Saturne  plus 
de  cent  fois  égale  à  celle  de  la  Terre.  Il  en  résulte  donc  des  conditions 
toutes  particulières  dans  l'étude  des  perturbations,  et  la  nécessité  de 
pousser  le  développement  beaucoup  plus  loin  que  dans  la  théorie  des 
autres  planètes. 

Une  autre  circonstance  apporte  à  la  théorie  de  Jupiter  une  difficulté 
spéciale  :  le  moyen  mouvement  de  Jupiter  et  celui  de  Saturne  ont  un 
rapport  simple,  celui  de  cinq  à  deux  à  très-peu  près,  et  cette  circons- 
tance rend  les  effets  de  l'attraction  mutuelle  très-diffSérents  de  ce  qu'ils 
seraient,  si  le  rapport  était  incommensurable  ou  exprimé  par  une  fraction 
à  termes  considérables.  A  une  position  donnée  de  l'une  des  planètes 
correspondent,  en  effet,  un  petit  nombre  de  positions  de  l'autre;  quand 
Saturne,  ayant  accompli  sa  révolution,  revient  au  même  point  de  son 
orbite,  Jupiter  a  fait  deux  tours  et  demi  et  se  place  à  peu  près  au  point 
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diamétralement  opposé  de  la  sienne,  et,  quand  Saturne,  accomplissant 
une  seconde  révolution,  reprend  pour  la  seconde  fois  la  même  place, 
Jupiter  se  retrouve  également  à  la  sienne  après  avoir  fait  cinq  fois  le 
tour  de  son  orbite.  Si,  au  contraire,  les  mouvements  pouvaient  être  re- 
gardés comme  incommensurables,  comme  le  sont,  par  exemple,  ceux  de 
Mars  et  Jupiter,  à  une  position  donnée  de  lune  des  planètes  correspon- 
draient, dans  la  série  des  siècles,  toutes  les  positions  possibles  de  Tautre 
dans  son  orbite ,  et  les  perturbations  séculaires  seraient  les  mêmes  que 
si  la  planète  troublante  était  remplacée  par  un  anneau  continu  dont  la 
densité ,  à  chaque  point,  serait  en  raison  inverse  de  la  vitesse  avec  laquelle 
la  planète  le  traverse.  Â  ce  fait  géométrique  correspondent,  dans  les 
calculs,  des  particularités  très-difiérentes  dans  les  deux  cas,  et  la  pré- 
sence de  dénominateurs  très-petits  donne  de  Timportance  à  certains 
termes,  qui  sans  cela  seraient  insignifiants* 

La  grande  difficulté  et  le  grand  mérite  du  travail  de  M.  Leverrier 
peuvent  se  résumer  dans  cette  circonstance  singulière  que,  sans  pos- 
séder la  solution  théorique  exacte  du  problème,  qui  dépasse  de  bien 
loin  les  ressources  actuelles  de  la  science,  il  veut  obtenir  et  il  obtient 
les  résultats  numériques  avec  une  exactitude  comparable  à  celle  des 
meilleures  observations.  Il  faut,  pour  atteindre  un  tel  but,  tenir  compte 
du  carré  et  des  puissances  supérieures  des  forces  perturbatrices,  et  la 
complication  du  problème  en  est  singulièrement  accrue. 

On  partage  en  deux  classes  les  termes  qui  expriment  la  variation  des 
éléments:  les  termes  périodiques,  qui,  contenant  la  longitude  moyenne 
de  Tune  des  planètes  étudiées,  varient  et  changent  de  signe  pendant  la 
durée  dime  révolution,  et  les  termes  séculaires,  qui,  contenant  seule- 
ment les  éléments  des  orbites,  varient  avec  une  extrême  lenteur.  Tous 
contiennent  d*ailleurs  en  facteurs  la  masse  de  Tune  des  planètes  pertur- 
batrices.  Si  cette  masse  est  très-petite ,  les  inégalités  périodiques  le  sont 
également,  et  on  peut,  en  les  calculant,  traiter  comme  des  constantes 
les  éléments  qui  y  figurent,  et  obtenir,  en  même  temps,  les  inégalités 
séculaires  sans  tenir  compte  des  termes  périodiques.  Mais,  pour  des 
masses  troublantes  aussi  considérables  que  celles  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, les  résultats  ainsi  obtenus  doivent  être  pris  seulement  pour  une 
première  approximation;  pour  en  obtenir  une  seconde,  il  faut  substituer 
aux  éléments,  dans  le  second  membre  de  1  équation,  leur  partie  sécu- 
laire augmentée  de  la  partie  périodique  approximativement  calculée,  et 
de  là  rintroduction  du  carré  des  masses  et  de  leurs  produits  deux  à 
deux.  Dans  ces  termes  nouveaux  figurent  les  produits  des  sinus  ou  cosi- 
nus des  multiples  de  la  longitude  moyenne.  Quand  les  multiples  sont 
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différents,  les  produits,  par  une  formule  élémenlaire  bien  connue, 
peuvent  se  remplacer  par  une  somme,  et  les  termes  ne  perdent  pas  leur 
caractère  périodique  avec  des  signes  alternativement  positifs  et  négatifs; 
mais,  quand  l'argument  est  le  même,  on  obtient  le  carré  d'un  sinus  ou 
d'un  cosinus  qui  conserve  toujours  le  même  signe,  et  dont  l'application 
de  la  même  formule  détache  un  terme  constant  qui  doit  se  joindre  aux 
termes  séculaires. 

L'introduction  des  vaiiations  périodiques  des  éléments  dans  les  iné- 
galités séculaires  fait  naître  à  son  tour  des  termes  périodiques. 

Quand  les  masses  troublantes  sont  celles  de  Jupiter  ou  de  Saturne, 
une  troisième  approximation  est  nécessaire,  et  elle  introduit  des  termes 
de  l'ordre  du  cube  des  masses.  Le  nombre  de  ces  termes  s'accroît  très- 
rapidement,  et  les  calculs  seraient  véritablement  inextricables ,  sans  l'ha- 
bileté avec  laquelle  l'auteur  sait  discerner,  pour  les  conserver  seuls, 
ceux  dont  l'influence  est  appréciable. 

M.  Leverrier  s'est  imposé  une  condition  difficile,  et  qui  accroît  sin- 
gulièrement l'importance  de  son  œuvre,  il  a  voulu  obtenir  des  formules 
applicables  à  toutes  les  époques  et  qui  rendissent  possible  la  conripa- 
raison  de  la  théorie  avec  les  observations,  quelle  qu'en  soit  la  date. 

Si  l'on  se  bornait  aux  termes  du  premier  degré,  par  rapport  aux  ex- 
centricités et  aux  inclinaisons  des  orbites,  et  du  premier  ordre  par  rap- 
port aux  masses,  les  équations  s'intégreraient  exactement,  et  l'on  aurait , 
pour  une  période  indéfmie,  les  valeurs  des  divers  éléments.  Mais  les 
termes  de  degré  supérieur  sont  trop  considérables  pour  qu'on  les  néglige, 
et  leur  présence  rend  l'intégration  rigoureuse  impossible. 

M.  Leverrier  y  supplée  très-heureusement  par  la  méthode  des  qua- 
dratures; il  a  déterminé  les  éléments  de  chaque  orbite  pour  une  période 
de  2,000  ans,  commençant  en  i85o. 

Les  masses  des  planètes  sont  un  élément  important  de  ces  calculs; 
si  les  progrès  de  la  science  et  la  comparaison  des  résultats  avec  l'obser- 
vation conduisent  un  jour  à  changer  les  valeurs  acceptées,  les  formules 
de  M.  Leverrier  sont  préparées  de  manière  à  permettre  le  calcul  im- 
médiat des  corrections  qui  doivent  en  résulter,  et  si,  dans  2,000  ans, 
comme  le  remarque  M.  Adams,  un  astronome  ayant  sous  les  yeux 
les  formules  de  M.  Leverrier  mesure  directement  les  éléments  des  di- 
verses orbites,  il  pourra,  dans  le  cas  où  ils  ne  s'accorderaient  pas  avec 
les  prévisions  de  notre  illustre  compatriote,  trouver  avec  certitude  la 
cause  de  la  divergence  et,  par  un  calcul  exact  des  masses,  rétablir  la 
concordance. 

Le  douzième  volume  des  Annales  de  l'observatoire  est  consacré  pré- 
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cisément  à  la  comparaison  de  la  théorie  de  Jupiter  avec  les  observations. 
Les  observations  employées  sont  celles  de  Grecnwich  de  lySo  à  i83o 
et  de  i836  à  1869,  celles  de  Paris  de  1887  à  1867.  Les  équations  de 
condition  sont  divisées  en  deux  séries  qui  correspondent  aux  observa- 
tions de  1760  à  i83o,  et  en  deux  autres  qui  corresppndent  à  l'inter- 
valle de  i836  à  1869.  Dans  chacune  de  ces  séries  les  équations  sont 
divisées  en  huit  groupes  correspondant  aux  diverses  distances  do  la 
planète  à  son  périhélie,  o"  à  45*,  ào  à  90",  etc. 

On  forme  ainsi  quatre  équations  résultantes,  qui  donnent  les  correc- 
tfons  de  Tépoque,  du  moyen  mouvement,  de  Texcentricité  et  de  la  lon- 
gitude du  périhélie  en  fonction  delà  correction  à  faire  à  la  masse  de  Sa- 
turne, qui  demeure  comme  une  dernière  inconnue.  La  substitution  des 
résultats,  dans  les  équations  relatives  aux  observations  modernes, 
conduit  à  dinnnuer  la  masse  de  Saturne  adoptée  par  Bouvard  de  la  ~ 
partie  environ  de  sa  valeur.  Bessel,  au  contraire,  par  Tétude  de  fun  des 
satellites,  avait  cru  devoir  l'augmenter  de  jjj. 

Les  équations  relatives  à  la  latitude  sont  traitées  de  la  même  manière 
et  groupées  suivant  la  distance  de  la  planète  à  son  nœud  ascendant.  Les 
corrections  de  TincUnaison  et  de  la  longitude  sont  obtenues  séparément, 
au  moyen  des  observations  anciennes  et  des  modernes.  L'accord  est 
très-satisfaisant. 

Les  tables  ont  été  calculées  spécialement  pour  les  années  comprises 
entre  i85o  et  235o.  Un  simple  changement  de  signe  dans  la  valeur  du 
temps  permet  néanmoins  de  les  étendre  aux  années  antérieures  à  i85o. 
Pour  les  deux  derniers  siècles  elles  ont  ainsi  une  précision  suffisante , 
puisqu'elle  égale  celle  des  observations  elles-mêmes;  pour  les  époques 
antérieures,  elle  les  surpasse  de  beaucoup. 

Le  treizième  volume  est  consacré  aux  théories  d'Uranus  et  de  Nep- 
tfine.  La  théorie  de  ces  planètes  présente  de  grandes  difficultés  :  le 
moyen  mouvement  de  Neptune  est  moitié  environ  de  celui  d'Uranus , 
et  il  en  résulte,  dans  les  termes  du  .second  ordre,  des  inégalités  très- 
sensibles. 

Les  éléments  elHptiques  actuels  de  Neptune  et  d'Uranus  ne  sont  pas 
encore  connus  avec  une  précision  suffisante. 

La  méthode  employée  pour  traiter  en  même  temps  les  théories  de 
Neptune  et  d'Uranus  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  qui  a 
servi  pour  Jupiter  et  Saturne. 

La  comparaison  de  la  théorie  de  Saturne  avec  les  observations  laisse , 
ppur  certaines  périodes  seulement,  subsister  des  différences  plus  grandes 
que  d'habitude;  dans  les  trente-deux  années  comprises  entre  1837  et 
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1 869 ,  la  différence  est  moindre  que  2".5 ,  à  l'exception  des  années  1  SSg 
et  iSAg,  pour  lesquelles  elle  s  élève  à  4^5. 

Pour  les  observations  anciennes,  particulièrement  celles  de  Mas- 
kelyne,  elle  s  élève  jusqu'à  g'^darc. 

M.  Leverrier  n'est  pas  habitué  à  dételles  anomalies,  et,  pour  en  dé- 
couvrir loriginé,  il  n'a  pas  reculé  devant  des  calculs  nouveaux,  qui,  par 
des  procédés  entièrement  différents,  lui  ont  donné  des  résultats  con- 
formes aux  premiers  pour  les  inégalités  périodiques,  et  fort  peu  diffé- 
rents pour  les  inégalités  séculaires.  La  nature  des  diflTérences  rend 
d'ailleurs  peu  probable  qu'elles  puissent  être  attribuées  à  la  théorie. 
L'erreur  en  effet  qui,  en  1889,  ^^^  positive  et  égale  4",à,  devient  né- 
gative et  égale  à  b"  en  iSM\,  et  rien  n'indique  dans  les  développe- 
ment la  cause  vraisemblable  d'une  variation  aussi  brusque  et  aussi 
considérable.  M.  Leverrier  incline  en  conséquence,  malgré  l'accord  des 
observations  de  Paris  et  de  Greenwich,  à  reporter  sur  elles  la  plus 
grande  partie  de  celte  anomalie.  Il  s'agit  de  Saturne,  on  ne  doit  pas 
l'oublier,  et  la  présence  de  l'anueau  rend  les  observations  plus  incertaines 
que  pour  toute  autre  planète. 

Les  tables  de  Saturne  comparées  à  l'observation  se  prêtent  difficile- 
ment, à  cause  d'un  fait  particulier  de  calcul,  à  la  détermination  de  la 
masse  de  Jupiter.  IVl.  Leverrier  a  adopté  le  chiffre  donné  par  M.  Airy 
au  moyen  de  l'étude  du  quatrième  satellite.  Mais  les  formules  sont  pré- 
parées pour  donner  une  valeur  de  plus  en  plus  certaine  de  la  correction 
à  lui  faire  subir. 

Après  avoir  terminé  la  longue  et  savante  analyse  des  travaux  die 
M.  Leverrier,  M.  Adams ,  en  remettant  au  secrétaire,  M.  Huggins,  la  mé- 
daille qu'il  doit  transmettre  à  notre  illustre  compatriote,  s'exprime  ainsi  : 

u  Docteur  Huggins ,  en  transmettant  cette  médaille  à  M.  Leverrier, 
((VOUS  lui  exprimerez  tout  l'intérêt  avec  lequel  nous  avons  suivi  ses  belles 
((  recherches,  et  notre  admiration  pour  l'habileté  et  la  persévérance  dpnt 
uil  a  fait  preuve  en  enfermant  toutes  les  planètes  de  notre  système,  de- 
«  puis  Mercure  jusqu'à  Neptune,  dans  les  chaînes  de  son  analyse.  Vous 
((lui  direz  nos  regrets  de  ne  pas  le  voir  aujourd'hui  parmi  nous,  et  com- 
((  bien  nous  serions  heureux  de  le  recevoir,  s'il  peut  faire  le  voyage  avant 
((  la  fm  delà  session.  Nous  espérons  quil  aura  fini  fimpression  des  tables 
((  de  Saturne  et  sa  théorie  de  Neptune,  et  qu'en  rétablissant  par  le  repos 
((sa  santé  ébranlée  par  le  travail,  il  pourra  se  préparer  à  de  nouveaux 
((  triomphes  dans  le  champ  de  l'astronomie  physique.  >> 

J.  BERTRAND. 

•  •  •  •  I  » 
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RgCHBRCHBS  SUR  D É LOS ,  par  J.  Albert  Lebègae,  ancien  élève  de  Vécole 
dî Athènes,  i  vol.  in-8^  SSg  pages;  i  carie  el  2  planches  de  vues, 
coupes  et  plans.  Paris,  Thorin. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Ce  sont  les  recherches  de  M.  Lebègue  sur  le  temple-oracle  d'Apollon 
Délien  qui  font  le  principal  intérêt  de  son  travail.  Ses  fouilles  ont  donné 
raison  à  ceux  qui  attribuaient  un  caractère  religieux  à  la  caverne  du 
Cynthe,  et  nous  croyons  qu  il  ne  s  avance  pas  trop  en  adirmant  que  là 
était  le  plus  ancien  temple  d* Apollon  »  et  que  le  dieu  y  rendait  ses  oracles. 
Disons  d*abord  en  quoi  consiste  cet  antique  monument,  aujourd'hui  dé- 
blayé et  presque  rendu  à  faspect  primitif  de  la  construction.  Dans  un 
petit  creux  de  la  montagne  qui  s'ouvre  vers  l'ouest,  le  rocher  de  granit, 
en  s*écartant  de  chaque  côté,  forme  deux  parois  lisses,  sur  lesquelles 
s'appuient  à  angle  droit  deux  murs  qui  convergent  vers  une  porte.  Ainsi 
se  complète  une  petite  enceinte  dont  le  rocher  fournit  le  fond  et  les 
côtés.  Au-dessus  a  été  disposée  une  toiture  au  moyen  de  cinq  paires  de 
grandes  tuiles  qui  se  rejoignent  par  le  sommet  à  une  arête  commune. 
Ce  qui  donne  à  l'ensemble  l'aspect  d'une  caverne,  c  est  que  le  toit  est  re- 
couvert de  gros  blocs  de  granit  accumulés  de  manière  à  en  dissimuler 
en  partie  la  forme.  Il  semblerait  que  le  toit  n'a  été  construit  que  pour 
les  supporter,  et  pour  conserver,  tout  en  garantissant  l'intérieur,  une 
image  de  quelque  accident  naturel,  d'une  sorte  de  voûte  primitive 
formée  par  des  blocs  qui  avaient  glissé  sur  la  pente  de  la  montagne  et 
que  le  hasard  avait  agencés.  Les  dimensions  sont  petites  :  profondeur, 
5*  20;  largeur  au  fond,  2"3o,  à  l'entrée,  4"  90;  hauteur  du  sol  au  som- 
met intérieur  du  toit,  5"  78. 

Cela  parait  d'abord  si  simple  et  si  grossier,  qudn  se  demande  si  le 
nom  de  temple  n'est  pas  trop  ambitieux,  et  si  ce  ne  serait  pas  plutôt 
quelque  retraite  de  berger.  Non;  les  doutes  ne  sont  pas  possibles;  les 
fouilles  ont  fait  reparaître  vers  le  centre  une  base  de  statue,  où  se  voient 
encore  les  pieds,  malheureusement  mutilés,  en  marbre  de  Paros  et 
d'un  beau  travail.  Quelques  fragments  achèvent  de  prouver,  au  témoi- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  eahier  d*août  1876. 
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gnage  de  l'explorateur,  qu'il  y  avait  là  un  dieu  adolescent,  un  peu  plus 
grand  que  nature,  tourné  vers  la  porte.  N'eûl-on  pas  cette  preuve  déci- 
sive, l'examen  des  parties  construites  suffirait  pour  écarter  toute  suppo- 
sition dédaigneuse.  L'appareil  de  la  toiture,  formé  de  dix  énormes  luiles 
de  longueur  inégale  et  calculée  d'après  l'écartemenl  des  parois,  sap- 
puyant  sur  des  entailles  pratiquées  dans  le  rocher  et  s'ajustant  exacte- 
ment deux  à  deux,  suppose  un  travail  considérable.  Dans  les  murs, 
l'agencement  des  pierres,  dégrossies  sur  la  face  intérieure,  et  les  mon- 
tants en  marbre  qui  garnissent  la  porte ,  attestent  d'abord  une  application 
de  cet  art  très-antique  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pélasgique  ou  de 
cyclopécn,  et,  à  une  époque  postérieure,  un  soin  d'embellissement  qui 
prouve  la  vénération  traditionnelle  inspirée  par  le  monument.  Nous 
sommes  donc  bien  en  présence  d'un  sanctuaire,  d'un  sanctuaire  très- 
antique,  et  plus  intéressant  par  cela  même  que  beaucoup  d'oeuvres  d'un 
art  plus  avancé.  C'est  là  le  point  jusqu'où  s'est  élevé  l'elîort  d'une  race 
inconnue,  antérieure  aux  Hellènes;  voilà,  encore  présente  et  survivant 
à  tant  de  monuments  d'une  industrie  plus  riche  et  plus  savante,  la  rude 
forme  sous  laquelle  s'est  manifestée  une  foi  primitive,  dont  les  âges  sui- 
vants ont  respecté  et  conservé  pieusement  la  tradition;  voilà  un  des 
berceaux  les  plus  vénérés  de  cette  religion  inspiratrice  des  arts  qui  de- 
vait habiter  au  milieu  des  plus  brillants  chefs-d'œuvre. 

Ce  vieux  temple  de  Délos  a,  dans  une  seule  région  de  la  Grèce,  eh 
Eubée,  sur  le  mont  Ocha,  des  analogues  dont  il  doit  nécessairement 
ôtre  rapproché.  M.  Lebègue  ne  l'a  pas  ignoré;  mais  il  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  faire  lui-même  et  sur  les  lieux  une  comparaison  qui  ne  deman^ 
dait  qu'un  assez  court  voyage.  Il  s'est  contenté  de  renvoyer  à  une  des- 
rription  qu'écrivait  il  y  a  vingt-cinq  ans  l'auteur  de  cet  article,  et  dont 
il  s'est  exagéré  la  valeur  et  ia  nouveauté.  Les  monuments  de  i'Ocha 
sont  situés  dans  deux  parties  différentes  de  la  montagne.  Le  principal,, 
souvent  visité  depuis  qu'il  a  été  découvert  en  1797  par  le  voyageur 
anglais  Hawkins,  occupe,  au  sommet  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  mé- 
ridionale des  deux  cimes,  une  petite  plate-fornae  naturelle. entre  deux.. 
masses  de  rocher  qui  la  protègent  au  nord-est  et  au  sud-ouest.  C'est  une 
magnifique  position  d'où  la  vue  s'ouvre,  d'un  côté  sur  la  suite  des  rivages- 
ot  des  montagnes  de  l'Eubée  jusqu'au  Delphi,  de  l'autre  sur  presque 
toutes  les  Cyclades.  Le  monument  lui-même,  plus  considérable  et  mieux, 
conservé  que  celui  de  Délos,  présente  avec  celui-ci  des  rapports  frap«- 
pants  dans  le  détail  de  la  construction,  bien  qu'il  soit  tout  entier  de  la  . 
main  des  hommes  et  bâti  sur  un  autre  plan.  C'est  un  édifice  carré, 
et  la  porte  est  pratiquée  au  milieu  de  celle  des  deux  longues  façades 
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qui  regarde  le  midi.  Mais  la  disposition  des  pierres  à  peine  taillées  qui 
forment  les  murs,  et  Tagencement  plus  compliqué  des  plaques  de  ro- 
cher dont  les  rangs  composent  la  toiture,  semblent  appartenir  au  même 
art  que  les  murs  et  le  toit  du  sanctuaire  du  Cynthe.  Welcker,  qui  avait 
visité  ce  monument,  avait  été  très-frappé  de  son  aspect  et  de  sa  cons- 
truction; il' le  comparait  au  Trésor  de  My cènes.  S'il  avait  connu  le  vieux 
sanctuaire  délien,  il  aurait  réfuté  avec  plus  de  force  encore,  dans  son 
mémoire,  Topinion  de  Ross  et  de  K.  F.  Hermann,  qui  faisait  tout  sim- 
plement de  rédifice  de  TOcha  quelque  antique  et  grossière  étable  dans 
le  genre  de  celle  du  porcher  Eumée  décrite  par  Homère.  Cet  édifice 
est  très-vraisemblablement  un  temple,  plus  intéressant  encore  pour  lar- 
chéologie  depuis  lesfouillesde  Délos.  Si  M.  Lebègue  va  quelque  jour  l'exa- 
miner, deux  points  solliciteront  particulièrement  ses  réflexions  :  l'orienta- 
tion de  la  porte  vers  le  sud,  tandis  que  celle  du  temple  délien  est 
tournée  vers  l'ouest;  et  ce  fait,  que  la  toiture,  contrairement  aux  asser- 
tions des  explorateurs,  devait  être  complètement  fermée  et  ne  laisser 
pénétrer  dans  l'intérieur  aucun  rayon  de  lumière. 

Les  autres  monuments  de  TOcha  appellent  aussi  plus  sérieusement 
•  aujourd'hui  l'examen  des  archéologues.  Ils  sont  cachés  dans  un  vallon 
à  quelque  distance  de  Stoura,  l'antique  Styra.  Comme  on  trouve  moins 
de  facilités 'pour  s'y  rendre,  les  voyageurs  les  connaissent  peu,  et,  à  ce 
que  je  crois,  il  n  en  est  parlé  avec  quelques  détails  que  dans  mon  insuf- 
fisante description.  La  construction  en  est  plus  grossière  que  celle  du 
temple  voisin  de  Carystos.  Mais  ce  qui  en  fait  Tintéi-êt  particulier,  c'est 
d'abord  qu'ils  forment  un  ensemble  :  deux  de  ces  monuments,  paral- 
lèlement disposés,  se  font  face  de  chaque  côté  du  troisième;  c'est  en- 
suite la  forme  de  ce  dernier  :  tandis  que  les  deux  autres  semblent  des 
copies  réduites  du  temple  de  l'Ocha,  celui-ci  est  une  petite  rotonde, 
bâtie  suivant  le  même  système,  mais  que  la  disposition  concentrique 
des  tuiles  du  toit  recouvre  d'une  espèce  de  coupole.  C'est  cette  rotonde 
qiie  Welcker  aurait  plus  naturellement  rapprochée  du  Trésor  de  My- 
cènes.  On  y  voit  vraisemblablement  le  plus  ancien  pxemple  du  genre  de 
construction  auquel  appartenait  le  Tholos  d'Athènes,  pour  ne  parler 
que  de  la  Grèce.  Le  nom  sous  lequel  ces  ruines  sont  désignées  dans  le 
pays,  la  maison  du  dragon,  rb  cnrhi  toS  Spdxov^  aurait  mérité  d'arrêter 
l'attention  de  M.  Lebègue.  Peut-être  alors  aurait-il  plus  hésité  à  signaler, 
dans  l'application  de  ce  même  nom  à  la  caverne  de  Délos,  un  souvenir 
des  légendes  et  du  culte  d'Apollon,  et  reconnu  tout  simplement  une 
superstition  populaire  attachée  aux  ruines. 

A  ces  antiques  inonuments,  qui  forment  une  classe  à  part  dans  l'his- 
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loire  (le  fart  et  de  la  religion  on  Grèce,  s'attache  un  intérêt  profond.  Le 
plus  considérable  de  beaucoup,  bien  que  le  principal  temple  de  TOcha , 
par  ses  dimensions  comme  paria  hauteur  de  la  montagne  et  la  beauté 
de  la  situation,  puisse  paraître  plus  important,  est  sans  contredit  le 
yjeux  temple  de  Délos.  Qu'est-co  que  cet  obscur  sanctuaire  dje  l*ile 
(lÈuDee  à  côté  du  temple  primitif  d'Apollon  Délien,  à  côte  de.  son 
antre  prophétique,  s'il  est  vrai  que  de  cette  petite  grotte  artificielle  soient 
sortis,  pendant  plus  de  dix  siècles,  ces  oracles  révérés  par  tout  le  monde 
antique?  On  sait  que  M.  Lebègue  Taffirme,  et  je  crois  qu'il  a  raison; 
mois  je  n  oserais  affirmer  que  les  arguments  qu'il  tire  de  ses  fouilles 
porteront  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  On  voudrait  d'ailleurs  que 
sa  discussion  fût  plus  nette  et  plus  complète. 

Ainsi  il  suppose,  avec  M.  Burnouf,  l'existence  d'un  trépied  adapté 
autrefois  à  une  espèce  de  bassin  circulaire  en  marbre  où  il  croit  recon- 
naître une  base,  t't  qui  se  voit  maintenant  sur  le  péribole,  à  quelques 
mètres  en  avant  du  temple  et  dans  l'axe  de  la  porte.  Qqe  serait  au  juste 
ce  trépied  ?  Pense-t-il,  comme  M.  Burnouf,  d'après  une  inlerprétation 
contestable,  que  c'est  celui  que  Virgile  fait  mugir  au  moment  où  l'oracle 
est  rendu  à  Enée,  ou  bien  suppose-t-il  un  autre  trépied  fatidique  à  l'in- 
térieur? Il  ajoute  quelques  explications  sur  les  trépieds  des  sanctuaires 
d'Apollon,  mais  reste  bien  incomplet.  Il  devrait  au  moins  nous  dire  son 
avis  sur  les  trépieds  du  sanctuaire  délien  dont  il  est  question  plus  d'une 
fois  dans  l'antiquité.  En  tout  cas  cette  hypothèse  n'est  en  elle-même 
qu'un  médiocre  argument  en  faveur  de  l'existence  de  l'oracle. 

L'examen  de  l'intérieur  du  temple  fournit  de  meilleurs  éléments  de 
discussion.  Les  fouilles  y  ont  amené  une  découverte  importante,  celle 
d'un  baetyle  qui  servait  de  base  à  la  statue.  Ce  bloc  irrégulier  etgrosr 
sîer,  sur  lequel  l'art  de  la  plus  Belle  époque  avait  placé  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  c'est  sans  doute  l'objet  primitif  du  culte  jocal,  a4opté  par  le 
dieu-prophète,  quand  sa  brillante  divinité  prit  possession  de  la  caverne. 
S'il  était  prouvé  qu'il  était  regsirdé  lui-même  çpmipie  doué  d'une  vertu 
prophétique,  la  thèse  de  M.. Lebègue  serait  bien  près  d'être  dépiontrëe. 
Du  moins  semble-t-il  avoir  bien  reconnu  la  natiu*e  4e  cette  pierre  et  mis 
la  main  sur  un  monument  précieux  de  la  foi  Ja  pli\s  antique.  , 

Mais  voici  l'arguaient  prii^cipal.  M.  Lebègue  croit  avoir  retrouvé  dans 
la  caverne  un  XJ^t^*  c'est-à-dire  une  de  pes  ouvertures  sacrées  par  les- 
quelles on  croyait  que  la  teiTe  envoyait  son  souffle  prpphétique.  Il  donne 
ce  nom  à  une  cavité ^iTé|ulière  qui  occupe  i^ne  assez  grande  partie, de 
l'intérieur,  se  creuse  obliquement  as^ns  le  sol  jusqu^i  ^'^  7^)4?  profon- 
deur et  a  environ  i  mètre  de  large.  Cette  cavité  remonte  au  moins  jusqu'à 
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une  assez  haute  aotiquité,  puisque  les  débris  de  la  statue  avaient  pu 
tomber  au  fond.  Au  moment  où  elle  a  été  déblayée,  elle  élait  remplie 
de  sable,  et  aussi  d'eau,  probablement  produite  par  les  pluies  de  Thiver 
ou  du  printemps,  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Par  sa  forme,  elle  res- 
semblait assez  à  un  creux  de  ravin,  mais  sans  issue.  D'où  le  terme  mé- 
diocrement scientifique  inventé  par  l'explorateur,  qui  l'appelle  un  ravin 
prophétique. 

Jusqu'à  quel  point  cette  épitliète,  qui  contient  toute  la  question,  est- 
elle  justifiée  ?  C'est  ce  qui  reste  assez  obscur,  et  l'on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  que  M.  Lebègue  ait  fait  assez  d'efforts  pour  nous  éclairer.  Il  se 
contente  de  nous  donner  une  énumération  un  peu  sèche  des  différents 
exemples  de  x^f^  9^'^'  ^  P"  rassembler.  La  liste  n'est  pas  complète  et 
devrait  se  diviser  en  catégories,  qui  permettraient  à  l'auteur  de  bien  dé- 
terminer sa  propre  opinion.  Ainsi,  rroit-il  que  ce  trou  ne  reçoive  au- 
jourd'hui de  l'eau  qu'accidentellement,  et  que,  dans  l'antiquité,  il  ait  été 
constamment  à  sec,  ou  bien  pense-til  le  contraire?  Dans  le  premier 
cas  il  y  a  deux  hypothèses  à  examiner.  La  première  appellerait  une 
assimilation  avec  un  ordre  particulier  de  sanctuaires,  où,  près  d'un 
autel  intérieur,  une  excavation  pratiquée  dans  le  soi  recevait  le  sang  des 
victimes  et  les  libations,  qui  pénétraient,  croyait-on.  par  cette  voie 
jusqu'aux  divinités  chthoniennes  et  aux  habitants  du  monde  infernal. 
Au  témoignage  de  Pausanias  (  X ,  iv,  lo;  IX,  xvni,  A],  il  en  existait  dans 
ITiéroon  de  Xanthippe  à  Tronis  en  Phocide,  et,  semble-t-il  aussi,  dans 
celui  de  Pionis,  éponyrae  de  la  ville  mysicnne  de  Pionœ.  Les  fouilles 
récentes  de  MM.  Conze  et  Hauser,  qui  ont  repris  l'exploration  faite, 
quelques  années  auparavant,  par  MM.  Deville  et  Coquait  dans  l'île  de 
Samothrace,  ont  permis  d'étudier  une  cavité  de  ce  genre  dans  un  temple 
dorique.  Il  est  curieux  d'y  reconnaître,  sous  les  transformations  d'un  art 
avancé,  et  probablement  adaptée  à  la  religion  des  Kabires,  l'antique 
fosse  de  la  Necyia  de  l'Odyssée.  M.  Lebègue,  qui  ne  parle  pas  de  celte 
première  sorte  d'assimilation,  ne  l'accepterait  sans  doute  pas,  et  je  crois 
qu'il  aurait  raison.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  Délos  aurait  admis  un 
culte  chthonien  ;  il  est  plus  naturel  de  penser  ici  au  culte  d'Apollon  et 
aux  conditions  habituelles  de  ses  oracles. 

Mais  la  seconde  hypothèse  s'imposait  à  ses  réflexions.  On  sait  que, 
d*après  la  croyance  antique,  localisée  à  Delphes  dans  sa  plus  remar- 
quable expression,  la  terre,  sur  certains  points  privilégiés,  avait  déchiré 
sa  surface  pour  livrer  passage  à  son  souffle  inspirateur.  Par  ces  crevasses 
naturelles  s'échappait  avec  des  vapeurs  l'esprit  divin,  que  recevait  par 
exemple  la  Pythie.  A  Delphes,  le  trépied  était  placé  sur  la  bouche  mêoie 
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de  l'ouverture.  Or,  comme  les  auteurs  anciens  nous  parlent  de  tré- 
pieds de  Délos  et  de  la  sibylle  délienne,  il  y  aurait  ici  matière  à  exa- 
men. Existait-il  primitivement  dans  la  caverne  du  Cynthe  une  de  ces 
fissures  d'où  sortait  une  vapeur  inspiratrice  ?  ou  bien  encore ,  par  une 
fiction  pieuse ,  supposait-on  qu'elle  avait  existé  ? 

M.  Lebègue  semble  plutôt  pencher  vers  fopinion  que  son  chasma 
contenait  de  feau.  Les  eaux,  en  effet,  et  surtout  les  sources,  étaient 
comme  le  second  agent  d'inspiration  par  lequel  émanait  du  fond  de  la 
terre  la  science  mystérieuse  de  l'avenir,  et  nous  savons  que  certains 
sanctuaires  avaient  des  eaux  inspiratrices.  Mais  ici  encore  on  demande- 
rait une  étude  plus  attentive  des  analogies  invoquées.  Par  exemple, 
M.  Lebègue  rappelle  le  xéxT[uaL  de  Hiérapolis,  dont  parle  Lucien  ^  et  fait 
remarquer  qu'il  était  très-petit;  mais  c'était  un  véritable  gouffre  ou  un 
excellent  puisard,  puisqu'il    absorbait  de   l'eau   indéfiniment.  Voilà, 
semble-t-il,  une  différence  notable.  M.  Lebègue  place  aussi,  par  un 
abus  d'expression,  un  ydlaryLa  dans  l'antre  d'Apollon  Clarien,  et  cet 
exemple  doit  avoir  pour  lui  d'autant  plus  d'importance ,  qu'ailleurs  il 
insiste  davantage  sur  les  rapports  religieux  de  Délos  avec  l'Asie  Mineure. 
Mais  quelle  analogie  suffisante  peut-on  remarquer  entre  le  petit  temple 
du  Cynthe  et  la  vaste  caverne  naturelle  où  l'on  croit  reconnaître,  à  peu 
de  distance  de  Ghiaour-Keui ,  l'antre  d'Apollon  Clarien,  entre  la  masse 
abondante  d'eau  froide  et  bleue  au-dessus  de  laquelle  pendent  les  sta- 
lactites de  cette  caverne  et  le  ravin  humide  du  sanctuaire  Délien  ?  A-t-on 
enfin  quelque  autorité  qui  permette  d'affirmer  qu'à  Délos  il  se  passait 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  Tacite  raconte  de  Claros  *^,  où  l'eau 
mystérieuse  de  la  grotte  communiquait  à  un  prêtre  ignorant  l'inspira- 
tion et  la  faculté  de  rendre  des  oracles  en  vers  '  ? 

U  ne  faut  pas  demander  à  M.  Lebègue  l'impossible,  ni  exiger  qu'il 
supplée  complètement  au  silence  des  auteurs  et  à  l'insuffisance  des  témoi- 
gnages matériels.  Mais  on  voudrait  lui  voir  porter  la  lumière  sur  tous 
les  points  qui  la  peuvent  recevoir,  éclairer  au  moins  tous  les  alentours 
de  son  sujet,  et  se  prononcer  plus  nettement.  D'où  vient,  à  son  avis, 

*  De  syria  Dea,  lo  et  i3.  adyton  que  Ton  me  montrait  en  18A9 

'  Ann.  II,  Liv.  à  Vostitza,  fantique  yEgium,  sur  la  côte 

'  Je  renvoie,  pour  plus  de  détails,  d*Achaîe.  Bien  n*e8t  moins  certain  que 

M.  Lebègue  aux  renseignements  très-  cette  désignation;  mais  il  y  aurait  matière 

précis  que  pourrait  lui  fournir  M.  Rayet,  à  examen,  surtout  dans  une  ville  dont 

rinteiligent  explorateur  de  toute  cette  fimportaoce   religieuse  était   considé- 

région  de  TAsie  Mineure.  Je  signale  rable. 
aussi  à  ses  recherches  ultérieures  un 
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rhumidité  de  son  ravin  P  de  la  pluie  ou  d*une  source  ?  Y  a-t-il ,  oui  ou 
non,  une  source  dans  le  temple,  et,  si  elle  existe,  quelle  en  est  la  place 
précise  ?  En  outre,  et  c  est  peut-être  là  que  devrait  aboutir  sa  conclusion , 
ne  penserait-il  pas  que  la  caverne  en  partie  artificielle  de  Délos  ne  repro- 
duisait que  par  une  image  affaiblie  et  inexacte,  dans  ce  petit  monument 
de  lart  grossier  et  massif  de  quelque  tribu  carienne,  les  phénomènes 
naturels  plus  remarquables  auprès  desquels  sétaient  éveillées  les 
croyances  religieuses,  soit  à  Claros,  soit  sur  d autres  points  de  TAsie 
Mineure,  où  cette  race  avait  dominé?  Ce  ne  serait  quune  hypothèse 
ajoutée  à  tant  d  autres;  mais  il  y  a  une  observation  de  bon  sens  qui  doit 
nécessairement  nous  diriger  vers  quelque  chose  d'analogue.  Pour  que  la 
foi  dans  une  révélation  mystérieuse  de  lavenir  naquit  à  Délos  et  qu'elle 
s  y  localisât,  il  fallait  quelque  condition  particulière,  quelque  accident 
naturel,  où  Timagination  pieuse  pût  se  prendre:  autrement,  pourquoi 
ce  maigre  et  petit  rocher  aurait-il  été  pour  Tesprit  divin  un  lieu  d'élec- 
tion ?  En  quoi  consistait  précisément  cet  accident  naturel ,  nous  ne  le 
savons  pas  même  après  les  fouilles  ;  mais  cependant  la  même  observation 
nous  donne  une  preuve,  et  peut-être  la  meilleure  de  toutes,  que  M.  Le- 
bègue  a  cherché  Toracle  là  où  il  était.  S'il  n'était  pas  là ,  on  ne  voit  pas 
où  il  pouvait  être.  L'exploration  de  l'ile  est  facile  ;  sa  petite  montagne  a 
peu  de  replis  et  ne  cache  rien  aux  yeux  d'un  explorateur;  le  ravin  et  la 
caverne,  voilà  le  seul  point  qui  ait  pu  frapper  primitivement  l'imagi- 
nation et  se  prêter  à  l'établissement  d'un  oracle. 

Ainsi,  pour  conclure,  le  monument  archaïque  du  Gynthe  est  un  très- 
ancien  sanctuaire,  un  sanctuaire  d'Apollon,  et,  très-vraisemblablement, 
le  siège  de  son  oracle  à  Délos.  Les  fouilles  et  l'exploration  de  l'ile  ont 
confirmé,  sur  ces  points  importants,  des  conjectures  antérieures.  Ces  ré- 
sultats ont  un  grand  intérêt  pour  Tarchéologie,  et  je  tiens  d'autant  plus 
à  le  répéter,  que  j'ai  dû  insister,  dans  le  détail  de  la  discussion ,  sur  des 
défauts  de  méthode  et  de  rigueur  qu'on  regrette  plus  vivement  de  ren- 
contrer chez  un  esprit  si  bien  doué  pour  comprendre  et  pour  sentir 
l'antiquité  grecque. 

JuLBS  GIRARD. 


HISTOIRE  DE  MARIE  STUART.  555 


Histoire  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gauthier,  3  vol.  in-8**.  —  Re- 
qaesle  et  pièces  poarmilord  comte  d'Aran  (sic)  toachant  la  restitu- 
tion du  duché  de  Châtelleraalt.  (Paris)  1686,  in-A*.  —  Requeste 
pour  milord  comte  de  Selkirk,  etc.  Paris,  1713,  in-4**. 


LE  MARIAGE  DE  MARIE  STUART  AVEC  FRANÇOIS  IL 

La  Grèce  légendaire  avait  marqué  d*un  signe  surnaturel  et  fatal  cer- 
taines familles,  certains  personnages  tragiques  de  son  histoire.  Marie 
Stuart  est,  dans  Fhistoire  moderne,  un  de  ces  personnages.  Une  haute 
raison  peut  censurer  ses  fautes  et  ses  erreurs  ;  mais  ni  les  entraîne- 
ments qui  font  perdue,  ni  les  inimitiés  qu'elle  a  soulevées,  n'ont  pu  lui 
ravir  la  sympathie  publique.  On  ne  veut  voir  en  elle  que  la  victime  d  une 
puissante  rivale  et  d  un  destin  malheureux.  Cest  surtout  après  avoir  lu  le 
beau  livre  de  M.  Mignet,  qu  on  est  pénétré  de  ce  double  sentiment. 
Toutes  les  infortunes  de  la  reine  d'Ecosse  ne  sont  même  pas  connues. 
On  sait  quelle  avait  été  fiancée  dès  son  enfance  au  fib  de  Henri  II; 
on  ne  sait  pas  qu  elle  lui  avait  été  comme  vendue. 

Malgré  l'abondance  des  matériaux  que  nous  possédons  aujourd'hui 
sur  les  affaires  d'Ecosse,  au  xvi*  siècle,  les  circonstances  qui  ont  pré- 
cédé ou  accompagné  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  le  dauphin  de 
France  ne  sont  pas  complètement  dévoilées;  et  en  particulier  le  rôle 
précis  du  régent  Jacques  Hamilton ,  en  cette  occurrence,  n'est  pas  exac- 
tement déterminé.  C'est  à  éclairer  ce  point  obscur  que  la  présente  étude 
est  consacrée.  M.  Mignet  n'est  entré  dans  aucun  détail  à  ce  sujet;  mais, 
dans  sa  judicieuse  concision,  il  a  deviné  ce  que  des  pièces  qu'on  peut 
considérer  comme  inédites  vont  nous  révéler.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d  un  des  derniers  historiens  de  Marie  Stuart,  dont  le  récit  comporte  de 
notables  rectifications,  malgré  les  soins  laborieux  qui  distinguent  son 
ouvrage  ;  mais  il  n'a  pas  connu  les  documents  dont  nous  allons  faire 
usage.  D'autres  écrivains  ont  pu  rencontrer  la  vérité,  car  ils  ont  passé  à 
côté  d'elle,  notamment  M.  de  Montalembert,  dans  la  préface  spirituelle 
et  vive  du  curieux  ouvrage  de  Jean  de  Beaugué,  sur  {histoire  de  la  guerre 
d'Escosse,  publié  en  i556,  et  réédité  en  1862.  Mais  M.  de  Monûlem- 
bert,  préoccupé  d'une  autre  pensée,  n'a  point  remarqué  ce  qui  se  pré- 
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sentait  à  ses  yeux,  dans  les  indications  du  P.  Ânselnie\  qui  cite  Tune 
des  deux  requêtes  dont  le  titre  est  rapporté  en  tête  de  cet  article ,  pièces 
rares  dont  le  hasard  a  fait  tonaber  récemment  un  exemplaire  dans  nos 
mains.  Pour  expliquer  ces  documents,  il  faut  remonter  à  leur  origine. 

Une  communauté  séculaire  d'intérêts  et  d*alliances  avait  fait  jadis,  de 
la  France  et  de  TÉcosse ,  deux  pays  étroitement  attachés  par  la  politique. 
Entre  la  France  et  l'Ecosse  il  y  eut,  dès  le  moyen  âge,  un  ennemi 
commun,  dont  la  crainte  et  la  poursuite  était  comme  le  trait  d'union 
qui  rapprochait  constamment  les  deux  peuples  :  cet  ennemi  c'était  l'An- 
gleterre, appliquée  tout  ensemble  et  avec  passion,  pendant  ces  temps 
reculés,  à  s'approprier  le  territoire  de  l'île  entière,  par  le  moyen  de 
l'assimilation  politique  de  l'Ecosse ,  et  à  conserver  sur  le  continent  les 
grands  fiefs  de  France,  que  les  Plantagenet  avaient  réunis  à  la  couronne 
britannique. 

L'Angleterre  était  parvenue  à  gagner  quelques  chefs  des  clans  écos- 
sais, qui  se  montrèrent  favorables  à  l'union  des  deux  royaumes;  mais, 
après  avoir  réduit  les  familles  royales  des  Baliol  et  des  Bruce  à  la 
condition  de  rois  feudataires,  elle  avait  trouvé,  dans  la  dynastie  des 
Stuarts,  une  invincible  résistance  à  ses  desseins,  et  des  obstinés  défen- 
seurs de  la  nationalité  écossaise.  Dès  leur  avènement  au  trône,  les  Stuarts 
avaient  ouvert  des  négociations  avec  les  Valois,  occupés  comme  eux 
à  se  défendre  contre  l'invasion  anglo-normande.  La  France  a  soutenu 
énergiquement  alors  les  clans  indépendants  d'Ecosse  dans  leur  opposi- 
tion aux  prétentions  ambitieuses  des  Plantagenet  et  des  Tudor,  et  les 
Ecossais,  à  leur  tour,  sont  venus  en  aide  à  nos  rois,  pour  combattre ,  sur 
le  territoire  français,  le  prince  noir  et  ses  successeurs ,  à  côté  du  roi  Jean, 
à  côté  de  Du  Guesdin,  à  côté  des  Dunois,  des  La  Trimouille,  et  de 
Jeanne  d'Arc.  L'élite  de  la  noblesse  écossaise  a  péri  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil,  en  1 1x2 U.  Jean  Stuart,  un  petit-fils  d'Ecosse,  était  à  ce  moment 
connétable  de  France.  Un  autre  Stuart,  Jean  Damley,  mourait  comte 
de  Dreux  et  d'Aubigny,  en  i  A29,  et  sa  petite-fille  portait  ces  titres  à  un 
troisième  Stuart,  comte  de  Beaumont-le-Roger  et  maréchpl  de  France. 
Un  Archambaud  de  Douglas  a  reçu ,  en  1  AaS ,  l'investiture  du  duché  de 
Touraine,  d'où  il  avait  chassé  le  fameux  Jean  Talbot,  sous  Charles  VII,  et 
sa  postérité  a  même  gardé  ce  titre  français,  dans  les  Highlands,  pendant 


'  yio^.Vhistoiregénéalogiquedelamai'  Michel,  a  vol.  in-8",  et  Teulel,  Papiers 

son  de  France  et  des  grands  officiers  de  la  d'Etat  relatifs  à  l'histoire  f  Ecosse  aaxvii' 

couronne,  t.  V,  p.  387.  Cf.  Les  Écos-  siècle,  7  vol.  in-8'. 
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plusieurs  générations  ^  Il  avait  été  capitaine  général  des  Ecossais  envoyée 
au  secours  de  Charles  VII  contre  les  Anglais,  et  Ton  voyait  son  tombeau 
dans  Téglise  de  Saint-Gatien  de  Tours. 

Après  l'expulsion  des  Anglais  du  continent  français,  ces  vieux  liens 
daflection  et  de  fraternité  darmes  entre  la  France  et  TEcosse  ne  saf- 
faiblirent  point.  L'intérêt  commun  était  toujours  le  même,  surtout  au 
regard  de  TÉcosse;  mais  le  théâtre  principal  de  son  action  était  déplacé. 
Au  xvi*'  siècle,  les  débats  sanglants  furent  transportés  exclusivement 
sur  la  frontière  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Les  Anglais  y  dirigeaient  tous 
les  efforts  de  leurs  armes,  pour  soumettre  un  royaume  dont  l'indépen- 
dance rivale  était  pour  eux  une  humiliation ,  et  dont  la  résistance  seule 
était  un  triomphe  pour  la  France,  cette  autre  et  plus  puissante  rivale  de 
l'Angleterre.  Plusieurs  causes  de  faiblesse  et  d'agitation  incessante,  parmi 
lesquelles  l'organisation  des  clans  et  leur  animosité  réciproque  n'était 
pas  la  moins  active,  concouraient  alors  à  désoler  la  malheureuse  Ecosse. 
L'Angleterre  y  fomentait  les  discordes ,  et  le  pays  avait  à  vaincre  la  guerre 
civile  en  face  de  la  guerre  étrangère.  C'étaient  des  vices  particuliers  de 
sociabilité,  ajoutés  aux  habitudes  générales  de  l'anarchie  féodale.  Ainsi 
la  vie  politique  était  empoisonnée,  en  Ecosse,  dans  la  source  même  où 
elle  puisait  son  énergie.  Combien  de  fois  les  Douglas  et  les  Hamilton 
se  sont  livrés  des  combats  meurtriers,  en  présence  des  Anglais  de  la 
frontière,  ravis  de  voir  leurs  ennemis  s'entre-détruire  eux-mêmes  ^! 

D'autres  causes  d'affaiblissement  et  de  désordres  provenaient  d'une 
série  malheureuse  de  minorités  royales,  prolongées,  à  Holyrood,  pen- 
dant plus  d'un  siècle.  Les  règnes  de  Robert  III  et  de  Jacques  I"  s'é- 
taient consumés  sous  la  régence  de  la  maison  d'Albanie.  Jacques  II 
avait  été  roi  à  six  ans,  Jacques  III  à  sept  ans,  Jacques  IV  à  quinze  ans, 
Jacques  V  h  deux  ans,  en  1 5 1 3;  et  les  divisions  de  la  noblesse  sous  les 
minorités  avaient  dégénéré  en  brouilleries  delà  royauté  avec  la  noblesse, 
sous  la  majorité  des  rois.  La  politique  anglaise  entretint  avec  une  cons- 
tance habile  ces  divisions  déplorables. 

Enfm  une  nouvelle  cause  de  dissidences  survint  au  xvi'  siècle  et  s'a- 
jouta aux  précédentes  :  je  veux  dire  le  prosélytisme  de  la  réforme.  L'An- 
gleterre en  fit  aussi  l'instrument  de  son  ambition  envahissante,  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  que  la  polidque  française  se  prononçait 
alors  pour  le  catholicisme,  et  que,  sous  l'influence  de  la  France,  la 

'  Voy.  le  P.  Anselme,  Histoire  généa-  historiœ,  lib.  XIII  et  XIV  {0pp.  t.  I.)  et 
logique,  etc. ,  IX,  p.  3gg  et  suiv.  Robertson ,  Histoire  d'Ecosse. 
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même  propension  se  manifestait  dans  le  gouvernement  royal  de  TÉcosse. 
En  effet,  le  roi  Jacques  V  avait  été  marié  deux  fois,  et  deux  fois  il  avait 
demandé  une  épouse  à  la  France.  Son  grand-père  Jacques  III  avait  été 
Tallié  de  Louis  XI;  son  père,  Jacques  IV,  avait  continué  ses  relations 
étroites  avec  Louis  XII,  quoiqu'on  épousant  Marguerite,  sœur  de 
Henri  VIII ,  il  eût  fait  un  acte  providentiellement  utile  à  TÉcosse ,  car 
il  avait  ménagé ,  pour  une  époque  ultérieure ,  à  lavantage  des  Ecossais , 
la  réunion  tant  poursuivie  des  deux  couronnes  sur  la  tête  de  Tarrière- 
petit-fils  de  Jacques  IV  et  de  Marguerite  d'Angleterre.  Jusqu'au  jour  où 
fut  consommée  celte  union  si  tardive  et  si  contestée,  l'intimité  de  l'Ecosse 
avec  la  France  fut  entretenue  par  une  affection  réciproque.  Les  rois  de 
France  avaient  une  garde  écossaise,  et  une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Stuart  avait  un  établissement  seigneurial  à  Paris.  Aussi  Jacques  V 
n'hésita  point  à  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  aux  Valois. 

Les  deux  régences  de  sa  minorité  avaient  indisposé  en  sens  divers  la 
noblesse  des  clans,  et  les  troubles  de  religion  qui  agitaient  l'Angle- 
terre avaient  leur  contre-coup  à  Edimbourg.  Jacques  V,  suivant  le  pen- 
chant de  son  cœur  et  de  ses  alliances,  s'appuya  sur  le  parti  catholique, 
rompit  avec  Henri  VIII ,  donna  sa  main  d'abord  à  la  fdle  de  François  I*, 
et,  en  second  mariage,  à  Marie  de  Lorraine,  fille  de  Claude  de  Guise, 
le  fondateur  de  la  grande  et  puissante  maison  qui  fut,  en  France,  à  la 
tête  du  parti  catholique,  pendant  le  xvi*  siècle.  De  cette  dernière  union 
il  eut  Marie  Stuart,  et  mourut  huit  jours  après  la  naissance  de  sa  fille, 
en  i5&^. 

Le  roi  Jacques  V  avait  donc  laissé  pour  unique  héritier  un  enfant  au 
berceau ,  et  les  affaires  de  son  royaume  dans  une  grande  confusion  :  la 
réforme  et  le  catholicisme  romain  en  présence,  l'influence  anglaise  et 
l'influence  française  se  disputant  la  domination  ;  une  aristocratie  puis- 
sante ,  mais  divisée ,  excitée  à  la  fois  par  les  passions  féodales  et  par  les 
passions  religieuses,  et  aussi  incapable  d'obéir  à  un  roi  que  de  gouverner 
elle  seule  TÉtat. 

Parmi  les  principaux  personnages  du  pays  était  le  cardinal  Beaton , 
chef  du  parti  opposé  aux  novateurs,  esprit  médiocre,  à  qui  tous  les 
moyens  étaient  bons, mais  fort  influent  dans  le  clergé,  comme  dans  les 
autres  rangs  de  la  population  écossaise.  Il  était  venu,  de  sa  personne, 
négocier  à  Paris  le  mariage  de  Jacques  V  avec  la  fille  de  François  I*,  et 
cette  ambassade  avait  donné  un  nouveau  lustre  à  sa  considération,  tout 
en  lui  suscitant  l'aversion  secrète  des  réformés.  Ceux-ci  comptaient  des 
esprits  distingués  et  des  prédicants  zélés,  mais  dont  aucun  ne  pouvait 
se  mesurer,  pour  l'importance,  à  Beaton.  La  reine  douairière,  Marie 
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de  Lorraine,  sœur  de  François  de  Guise,  qui  fut  assassiné  par  Poltrot, 
avait  acquis  aussi  une  grande  influence.  En  elle  se  personnifiait  le  parti 
français.  Ses  qualités  éoiinentes  n'ont  pas  été  peut-être  appréciées  à 
leur  juste  valeur,  malgré  le  témoignage  qu'en  a  laissé  de  Thou,  non 
suspect  en  ce  point,  et  bien  informé.  A  la  différence  des  autres  membres 
de  sa  famille,  elle  était  ennemie  des  violences,  et  son  esprit  inclinait 
vers  la  liberté  de  conscience.  Mais  l'agent  de  ses  frères,  Nicolas  de  Pel- 
levé,  qu'on  avait  placé  auprès  d'elle,  pour  la  diriger,  la  ramenait  dans 
la  voie  des  rigueurs,  en  faisant  valoir  les  ordres  de  la  cour  de  France 
et  l'intérêt  de  sa  maison,  à  laquelle  elle  était  fort  dévouée. 

Quant  à  la  noblesse,  elle  était  dominée  par  trois  puissantes  familles, 
divisées  entre  elles  par  de  vieilles  inimitiés  :  la  maison  de  Lenox,  rameau 
séparé,  depuis  longtemps,  de  la  branche  ainée  des  Stuarts;  la  maison 
de  Douglas,  l'une  des  plus  vieilles  races  du  pays,  alliée  plusieurs  fois  à 
la  maison  royale,  célèbre  par  les  croisades,  par  les  guerres  de  France 
du  XV*  siècle,  et  par  ses  combats  dans  les  Higblands;  enfin  la  maison 
d'Hamilton,  autre  race  antique,  puissante  par  le  prestige  de  sa  noblesse 
et  par  l'étendue  de  ses  domaines.  A  défaut  de  Fenfant  royal  de  Jacques  V, 
elle  était  la  plus  rapprochée  d'un  trône  qui  admettait  la  succession 
féminine,  par  le  mariage  d'une  sœur  de  Jacques  III  avec  un  Hamilton, 
au  siècle  précédent.  La  maison  d'Hamilton  était  alors  représentée  par 
Jacques,  comte  d'Aran,  figure  historique,  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  temps,  et  qu'il  faut  faire  connaître,  car  c'est  de  lui 
qu'il  s'agit  désormais  ^ 


Voici  le  tableau  de  sa  parenté  avec  les  Stuarts. 

JACQUES  n. 


Jacques  III. 


Jacques  IV. 


Marie, 

épouse  en  secondes  noces 

de  Jacques  Hamilton. 


i 

Marie, 

épouse  de  Mathieu  Stuart , 

comte  de  Lenox. 


I 

Jacques  II  Hâmiltoii, 
comte  d*Aran. 


Jacques  V,  remué  de  germain  avec. 


i 


Marib  Stuart. 


Jacques  Ilï  Havilton, 

comte  d*Aran ,  régent  d'Ecosse , 

t  1576. 
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Jacques  Hamilton ,  comte  d'Aran ,  a  été  très-maltraité  par  Buchanaii . 
qui,  dans  son  Histoire  d*Écosse,  s'est  montré  fort  partial  contre  tous 
ceux  qui  avaient  eu  de  l'affection  pour  Marie  Stuart.  C'était  un  cœur 
honnête,  doux  par  habitude,  versatile  par  nature,  simple  mais  rusé, 
intéressé,  accessible  à  la  vanité,  esprit  étroit,  avec  des  allures  de  loyauté 
chevaleresque.  Bien  qu'il  fût  resté  catholique ,  le  comte  d'Aran  ne  montrant 
aucune  passion  contre  la  réforme,  sa  modération  laissait  aux  réformés 
l'espérance  de  l'attirer  à  eux,  mais  le  rendait  suspect  aux  hommes 
ardents  du  parti  opposé ,  tels  que  Beaton  et  Pellevé.  Jointe  à  son  im- 
portance personnelle,  cette  espèce  de  neutralité  entre  les  partis  lui  avait 
créé  cependant  une  clientèle  nombreuse.  Une  faute  de  ses  adversaires 
hâta  son  avènement  au  pouvoir. 

Jacques  V  était  mort  sans  disposer  de  la  régence,  comme  il  en  avait 
le  droit ,  d'après  les  lois  écossaises.  A  défaut  de  dispositions  du  roi  défunt , 
la  régence  était  dévolue,  d'après  l'usage,  au  plus  proche  héritier  de  la 
couronne.  Le  parti  de  Beaton  ne  craignit  point  de  produire  un  prétendu 
testament  du  roi,  d'après  lequel  le  cardinal  était  nommé  régent  du 
royaume,  pendant  la  minorité  de  Marie  Stuart.  Le  comte  d'Aran  ne 
s'émut  point  de  telle  audace  et  demeura  froid  spectateur  de  cette  odieuse 
entreprise,  qui  avait  pour  but  de  le  dépouiller  d'un  droit  dont  la  cou- 
tume d'Ecosse  lui  assurait  l'avantage.  Il  se  fit  beaucoup  d'honneur  par 
son  attitude  calme  et  digne.  Au  contraire,  lorsque  le  testament  al- 
légué fut  apporté  au  Parlement,  l'acte  ayant  été  reconnu  faux,  le  parti 
qui  avait  essayé  de  s'en  prévaloir  y  perdit  sa  considération  et  son  crédit. 
La  sagesse  du  comte  d'Aran,  en  cette  conjoncture,  lui  concilia,  sans  dif- 
ficulté, les  suffrages,  et  une  forte  majorité  le  proclama  régent  d'Ecosse, 
au  déplaisir  de  Marie  de  Lorraine,  que  ses  amis  politiques  venaient  ainsi 
de  compromettre.  Cependant  ce  triomphe  même,  à  l'occasion  duquel 
le  comte  d'Aran  fut  soutenu  par  les  réformés,  faillit  l'entraîner  vers  le 
parti  anglais,  qui  avait  pris  une  part  active  à  la  détermination  de  la 
majorité  parlementaire.  L'enfant  royal,  qui  gisait  au  berceau,  était  une 
proie  que  les  passions  se  disputaient  déjà.  La  malheureuse  Marie  ne 
bégayait  point  encore ,  et  son  alliance  était  convoitée  par  Henri  VIII , 
pour  son  fils  Edouard  ;  l'impérieux  monarque  voulait  même  que ,  comme 
gage  de  cette  union  future,  on  lui  livrât  la  personne  de  la  royale  héri- 
tière. Sur  la  rumeur  qui  en  courut,  François  I*',  briguant  la  même 
alliance  pour  un  enfant  de  France ,  dépêchait  en  Ecosse  le  comte  de 
Lenox,  lequel,  à  la  tête  de  son  clan  armé,  menaça  d'enlever  la  jeune 
reine  des  mains  du  régent,  qui,  trop  mémoratif  peut-être  en  ce  moment 
du  testament  supposé  par  Beaton,  ne  se  montrait  point  hostile  au  projet 
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de  mariage  avec  le  prince  royal  d'Angleterre.  Une  émeute  violente,  écla- 
tant dans  la  ville  d*£dimbom^g,  avertit  le  comte  d'Âran  que  le  senti- 
ment national  était  froissé,  et  il  n'hésita  point  à  rompre  avec  les  amis 
d'Henri  VIII.  Mais  le  parti  français  voulut  prendre  ses  sûretés  avec  lui, 
la  mobilité  de  son  caractère  inspirant  une  défiance  justifiée. 

Marie  de  Lorraine,  habile  et  séduisante,  profita  du  moment  favo- 
rable pour  se  réconcilier  avec  Jacques  Hamilton,  quelle  gagna  complè- 
tement à  ses  intérêts.  Le  ressentiment  d'Henri  VIII  éclata  par  des 
hostilités  sanglantes  sur  la  frontière  :  hostilités  dont  les  conséquences 
auraient  été  plus  graves,  si  la  mort  ne  l'avait  point  inopinément  aiTeté 
dans  ses  vengeances;  c'est  ici  surtout,  et  à  propos  du  rôle  de  Jacques 
Hamilton,  que  le  récit  du  récent  historien  de  Marie  Stuart  appelle  des 
rectifications.  Les  dates,  autant  que  le  fond  des  choses,  diffèrent  des 
témoignages  que  nous  produisons. 

Henri  VIII  mourut  le  28  janvier  1  S^y,  devançant  de  peu  de  semaines 
(00  mars  1  SAy)  François  V' lui-même,  son  compétiteur.  A  ce  moment, 
le  cabinet  français,  sentant  le  péril  quil  y  avait  dans  la  situation,  et 
voulant  soustraire  la  personne  de  Marie  Stuart  aux  mains  de  Jacques 
Hamilton,  avait  résolu  d'attaquer  vivement  cette  difficulté  par  une 
entreprise  hardie  autant  que  délicate.  Il  s*agissait  de  gagner  le  comte 
d'Aran,  qu'on  savait  accessible  à  l'intérêt  autant  qu'à  la  vanité;  d'obte- 
nir de  lui  l'abdication  de  la  régence,  pour  la  faire  déférer  à  Marie  de 
Lorraine,  et  d'enlever  la  jeune  reine  d'Ecosse  pour  la  conduire  en  France 
et  la  fiancer  au  petit-fils  du  roi.  La  conduite  de  cette  intrigue  était  fort 
épineuse.  La  dextérité  des  agents  français  ny  réussit  qu'à  moitié,  mais 
dans  sa  partie  la  plus  importante,  et  l'argent  de  François  I""  y  contribua 
puissamment.  Une  négociation  secrète,  ouverte  avec  le  comte  d'Aran, 
fut  cachée  à  l'observation  des  partis  en  Ecosse,  et  le  comte,  répondant 
aux  propositions  du  roi  de  France,  donna  ses  pleins  pouvoirs  à  un  di- 
plomate son  ami,  l'évêque  de  Ross,  lequel,  ayant  en  France  le  rôle 
d'ambassadeur  de  la  reine,  y  noua  la  trame  avec  les  ministres  du  roi, 
arrêta  dans  le  plus  grand  mystère  les  conventions  réciproques,  et  signa, 
le  28  janvier  1  SAy,  à  Châtillon ,  le  jour  même  de  la  mort  de  Henri  VIII, 
un  véritable  contrat  synallagmatique  entre  le  roi  de  France  et  le  ré- 
gent d'Ecosse,  contrat  dont  aucun  historien,  du  moius  à  ma  connais- 
sance, n'a  fait  mention  jusqu'à  ce  jour. 

Par  ce  traité,  François  I",  reprenant  pour  son  petit-fils  les  erre- 
ments que  poursuivait  Henri  VIII  pour  le  prince  de  Galles,  recevait  la 
promesse  de  Jacques  Hamilton  de  réunir  les  états  du  pays  d'Ecosse, 
pour  obtenir  leur  consentement  au  mariage  de  leur  reine  enfant,  alors 
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âgée  de  cinq  ans,  avec  un  autre  enfant,  fils  de  France,  âgé  de  quatre 
ans  seulement.  De  plus,  le  régent  d'Ecosse  s'obligeait  à  remettre  et 
délivrer  es  mains  dudit  seigneur  roi  de  France  la  personne  de  la  jeune 
reine,  en  même  temps  que  quelques-unes  des  principales  et  plus  fortes 
places  du  royaume  d'Ecosse.  En  récompense  de  quoi,  le  roi  de  France, 
pour  reconnaître  un  aussi  grand  et  signalé  service,  s'engageait,  entre 
autres  choses,  à  conférer  au  comte  d'Aran,  non-seulement  le  titre  de 
duc,  alors  inconnu  dans  la  noblesse  écossaise  et  vivement  ambitionné, 
parait'il,  par  Jacques  Hamilton,  mais  encore  un  duché  territorial,  en 
ce  royaume  de  France,  et  produisant  douxe  mille  livres  de  rente, 
revenu  considérable  pour  Tépoque  et  pour  les  fortunes  écossaises,  où 
la  richesse  consistait  plus  en  la  possession  seigneuriale  de  terres  vastes 
et  de  nombreux  clients,  quen  produits  d'argent  disponible  au  gré  du 
seigneur  du  fief.  Jacques  Hamilton  devait  jouir  de  ce  duché  en  toute 
propriété,  pour  lui,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  à  perpétuité.  On  laissa 
prudemment  à  l'écart  l'engagement  demandé  au  comte  d*Aran  de  se 
démettre  de  la  régence  en  faveur  de  Marie  de  Lorraine. 

Tel  était  l'état  des  choses  le  jour  de  la  mort  de  François  l". 
Henri  II  et  les  Guise  poursuivirent  activement  l'exécution  du  traité  de 
Chàtillon,  au  profit  du  jeune  prince  devenu  dauphin  de  France  par  la 
mort  de  son  aïeul.  L'héritier  de  Henri  VIII  était  un  enfant,  hors  d'état, 
croyait-on,  de  prendre  une  offensive  redoutable;  tout  semblait  donc 
conspirer  pour  l'accomplissement  des  desseins  de  la  cour  de  France  et 
de  la  mère  de  Marie  Stuart.  Une  expédition  d'hommes  et  d'ai^ent 
envoyés  de  France,  sous  le  commandement  d*Essé  de  Montalembert , 
devait  tenir  les  Anglais  en  respect,  occuper  les  places  importantes,  et 
enlever  la  jeune  reine.  Elle  aborda  l'Ecosse  en  septembre  i  S&y^  et  ses 
faits  d'armes  ont  été  racontés  curieusement  par  un  contemporain,  Jean 
de  Beaugné^.  Mais  la  direction  de  ce  corps  auxiliaire  ne  fut  point  heu- 
rease,  malgré  la  vaillance  de  son  chef.  Marie  de  Lorraine  en  fut  très- 
mécontente  ,  ainsi  que  le  témoigne  sa  correspondance.  Elle  demanda  le 
remplacement  du  comte  d'Essé,  dont  le  successeur  accomplit  avec  plus 
de  succès  le  plan  de  campagne  arrêté  entre  les  cours  de  France  et 
d'Ecosse. 

((Si  du  commencement,  dit  Marie  de  Lorraine  au  duc  d'Aumaie, 
«son  firère  (Françob  de  Guise),  j'eusse  eu  un  homme  aussi  prudent 

'  Vcïy.  du  Tillet,  Recueil  des  rois  de  '  L'Histoire  de  la  guerre  d'Escossc , 

France,   au  sommaire   hi&toricjue    ou        par  Jean  de  Beaugué,  i556,  in-8*. 
chroDique,  p.  iga. 
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«que  celui-là  (M.  de  Thermes),  je  n eusse  eu  tant  de  maux,  ni  ie  roy 
«tant  dépensé  d argent^.» 

Quant  au  comte  d^Aran ,  il  accomplit  fidèlement  les  obligations  que 
sou  mandataire  avait  contractées  à  Châtillon.  Marie  Stuart  fut  mise  à 
la  disposition  des  agents  firançab,  et,  par  les  soins  de  Jacques  Hamilton 
et  de  Marie  de  Lorraine,  les  lords  écossais  promirent  la  main  de  leur 
petite  reine  au  dauphin,  fils  de  Henri  II,  et  consentirent  à  ce  qu'elle 
fût  élevée  à  la  cour  de  France. 

Lacté  du  parlement  écossais  est  des  premiers  jours  de  Tannée  1 5/i8  ^. 
Le  traité  de  Châtillon  avait  mis  le  régent  <ians  les  intérêts  de  la  Fraoce , 
depuis  près  d'un  an;  et,  au  moment  où  s'accomplissait  le  vote  parie- 
men  taire  à  Stîriing,  le  comte  d'Aran  recevait  la  récompense  de  son 
dévouement.  Le  brevet  du  roi  qui  lui  délivrait  le  titre  de  duc  de  Châ- 
tellerault  est  du  5  février  1 5^8.  Ce  brevet  est  une  pièoe  décisive,  dans 
la  question  qui  nous  occupe ,  et  son  importance  historique  nous  oblige 
à  le  rapporter  textuellement  ici  : 

Ce  jourd^huy  5  férrier  j  548,  le  roy  estant  à  Saînt-Germain-en-Laye  €n  son  cod- 
seil,  duquel  estoicnt  messeigneurs  les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  d'ÂunaUe,  les 
connesi£d)le,  chancellier  et  sieur  de  Saflnt-André,  maréchal  de  France,  et  autres  de 
son  dit  conseil  privé,  où  aurait  esté  appelé  monseigneur  Tévesque  de  Rom,  asa- 
batsadeur  d'Ëscosse ,  a  déclaré ,  présent  ledit  ambassadeur,  comme  par  cy-devant  il 
avoit  prié  et  requis  messire  Jacques  Hamilton ,  comte  d*Aran ,  tuteur  unique  ide  la 
reyne  d'Escosse ,  protecteur,  gouverneur  et  seconde  personne  dudit  royaume ,  du- 
rant la  minorité  d'icelle,  de  vouloir  entendre  à  ralliancc  et  futur  mariage  de  ladite 
reyne  avec  monseigneur  le  dauphin  son  fils,  et  qu'estant  averty  que,  d'ailleurs,  il  y 
avoit  entreprise  pour  prévenir  ledit  mariage,  considéré  que,  si  cela  eust  eu  lieu,  il 
eust  pu ,  à  Tavenir,  préjudicier  au  repos  et  tranquillité  de  la  république  de  ce  royaume, 
il  avait  instamment  fait  solliciter  ledit  comte  de  s  y  vouloir  emploïer  pour  luy,  luy 
promettant  -en  ce  faisant ,  entr  autres  choses ,  douze  mille  livres  de  rente ,  en  titre  de 
duché,  -en  cedit  royaume,  pur  luy,  ses  hoirs  et  ayants  cause,  ainsi  qull  est  plus  à 
plein  contenu  es  articles  de  ce  passez  et  signez  de  la  main  dudit  seigneur,  à  Chas- 
tillon,  le  vingt- septième  joar  de  janvier  ibà*],  chose  à  quoy  iceluy  comte  s^estoit  iibé- 
rallement  accordé; 

Et  de  faict ,  suivant  xsela ,  ayant  assemblé  les  estais  du  pais ,  et  par  luy  fait  consentir 
ledit  mariage,  et  pour  la  seureté  d'icekiy,  délivré  et  mis  es  mains  dudit  seigneur 
roy  ladite  reyne  d'Escosse,  ensemble  aucunes  des  principales  et  plus  fortes  places 
du  royaume,  de  quoy  ledit  seigneur  roy  disoit  se  sentir  grandement  tenu  a  luy, 
et  qu'il  méritoit  très  bien  qu'il  luy  en^st  bonne  et  grande  récompense,  et  telle  qu'il 
luy  avoit  promis  faire  par  les  susdits  articles  ;  ce  qu'il  avoit  délibéré  faire ,  et  sur  ce, 

*  Voy.  la  nouvelle  édition  de  Jean        du  8  février.  Cest  une  erreur  démon- 
de Beaugué  (  i86a  ) ,  p.  3oo.  irée  par  le  brevet  de  Henri  II,  rapporté 
Labanoff,  t.  I,  p.  3,  donne  la-date        xïi-après. 
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ledit  évesque  de  Ross,  fondé  de  procuration  dudit  seigneur  comte,  et  stipuUaot 
pour  lui,  a  remonstré  audit  seigneur  roy  que  véritablement  iceluy  comte  avoit  par 
lous  moyens  cherché  luy  obéir  et  faire  service  en  cet  endroit,  jusques  à  rompre 
toutes  les  entreprises  de  ceux  qui  ont  essayé  le  contraire;  et  qui  plus  estoit,  avoit 
mis  en  arrière  Taffection  que  naturellement  il  devoit  porter  à  son  propre  sang,  d  au- 
tant que  luy-mesme  étant  le  plus  proche  et  présomptif  successeur  du  royaume ,  s'il 
plaisoit  à  Dieu  appeler  à  sa  part  ladite  reyne  d'Elscosse ,  avoit  quelque  moyen  de 
conduire  le  mariage  d'icelle  reyne  avec  son  fils;  toutesfois  aymant  mieux  gratifier 
audit  seigneur  et  à  son  royaume,  il  auroit  de  son  plein  et  franc  vouloir,  tant  fait 
avec  Icsdits  estats  d'Elscosse ,  que  le  mariage  de  ladite  reyne  auroit  esté  accordé  avec 
monseigneur  le  dauphin ,  et  icelle  mise  es  mains  dudit  seigneur,  ensemble  aucunes 
des  principales  et  plus  fortes  places  dudit  pais,  comme  dit  est  cy-dessus; 

Suppliant,  k  cette  cause,  ledit  seigneur  roy  de  sa  part  vouloir,  pour  satisfaction  et 
accomplissement  de  sa  promesse,  octroyer  et  assigner  audit  seigneur  comte,  pour 
luy,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayants  cause,  les  douze  mille  livres  de  rente  en  titre 
de  duché; 

Ce  que ,  ledit  seigneur  Roy  désirant  faire ,  comme  il  est  plus  que  raisonnable,  après 
en  avoir  communiqué  à  son  conseil,  a,  comme  prince  de  foy  et  d'honneur,  donné  et 
octroyé,  donne  et  octroyé  par  ces  présentes,  audit  seigneur  comte  le  duché  de  Châ- 
tellerault,  ses  appartenances  et  dépendances,  et  a  commandé  à  moi,  secrétaire  de 
ses  finances ,  dépêcher,  en  la  plus  simple  et  plus  sûre  forme  que  faire  se  pourra , 
audit  sieur  comte  d*Aran,  lettres  de  don  audit  duché  de  Châtellerault,  pour  en  jouir 
par  lui,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayants  cause,  perpétuellement  et  à  toujours,  lui 
promettant  iceluy  faire  valoir  douze  mille  livres  de  rentes  annuelles ,  toutes  charges 
déduites  et  payées,  et  les  lui  assigner  de  proche  en  proche. 

Et,  pour  sûreté  de  ce,  a  voulu  estre  donné  ce  présent  acte  audit  évesque  de  Ross, 
procureur  dudit  seigneur  comte,  qu  il  a  signé  de  sa  propre  main  et  fait  contresigner 
de  moy,  Henry. 

Cet  acte  royal  fut  suivi  de  lettres  patentes  d'investiture,  régulière- 
ment rédigées  et  octroyées  pendant  ce  nciême  mois  de  février  i548;  et 
le  tout  fut  enregistré  au  Parlement  le  a  avril  suivant,  après  que  les  for- 
malités exigées  pour  valider  une  aliénation  du  domaine  eurent  été 
scrupuleusement  accomplies.  Par  lettres  subséquentes,  le  roi  détacha 
du  ressort  de  Poitiers  la  justice  du  duché  de  Châtellerault,  et  ordonna 
quelle  ressortirait  nuement,  désormais,  du  parlement  de  Paris  ^  Rien 
na  donc  altéré,  depuis  le  mois  de  janvier  iS/iy  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1 51x8,  les  relations  amicales  et  dévouées  du  comte  d*Aran  avec  la 
cour  de  France;  le  comte  fut  nommé  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  ce 
qui  le  flatta  beaucoup.  Mais,  après  la  collation  de  ces  faveurs,  le  comte 
d'Aran  en  éprouva  de  lembarras  et  sa  situation  fut  gênée. 

Le  caractère  faible  et  mobile  de  Jacques  Hamilton  le  rendait  aisément 
accessible  aux  intrigues  des  partis.  On  essaya  de  lui  persuader  que  sa 

*  Requête  de  i685,  pièces  justificatives,  p.  8. 
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complaisance  pour  Vintérét  français  tournait  à  la  ruine  de  son  pou- 
voir, de  sa  maison  et  de  sa  fortune;  qu'il  jouait  jeu  de  dupe  et  qu'il 
serait  mis  à  fëcart,  dès  quon  n'aurait  plus  besoin  de  lui.  Il  fallut  un 
nouvel  acte  diplomatique  d'Henri  II  pour  rassurer  le  comte  d'Aran 
et  pour  déjouer  les  menées  des  partisans  secrets  de  l'Angleterre.  Cet 
acte,  nous  l'avons,  dans  les  lettres  patentes  d'Henri  II  du  8  avril  1 548, 
restées  inconnues  aux  écrivains  écossais  eux-mêmes.  Leur  texte  est  assez 
important  pour  être  encore  ici  rapporté  '  : 

Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  :  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  Comme  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin,  le  comte  d*Aran,  cheva- 
lier de  nostre  ordre,  gouverneur  du  royaume  d'Escosse,  voyant  les  efforts  que 
le  roy  d'Angleterre,  leur  ancien  ennemy,  a  faits  en  Tannée  dernière,  et  les  pré- 
paratifs qui  se  dressent  de  sa  part,  plus  grands  que  jamais,  pour  de  nouveau 
envahir  et  assaillir  ledit  royaume  d^Escosse,  et,  s*il  peut,  se  saisir  de  la  personne 
de  la  petite  Reyne  d'Escosse,  nostre  très  chère  et  très  amée  sœur  et  cousine,  ait  ré- 
solu, pour  la  seureté  de  la  personne  de  sadite  princesse,  protection  et  défense  de  la 
liberté  commune  dudit  royaume,  envoyer  de  deçà  ladite  Reync  sa  princesse,  la- 
quelle il  nous  a  offert  et  promis  de  livrer,  a  cette  fin ,  es  mains  de  tels  de  nos  commis 
et  députés  qu*il  nous  plaira  envoyer  audit  pays ,  pour  la  recevoir  et  amener  par 
devers  nous ,  avec  plusieurs  autres  grandes  et  honnêtes  offres ,  que  nous  avons  ac- 
ceptées, et  en  ce  taisant  délibéré  de  prendre  la  personne  de  ladite  princesse,  et 
Testât  de  soodit  royaume,  en  la  même  protection  que  les  nostres  propres; 

Et  afin  qu'estant  ladite  princesse  partie  et  arrivée  par  deçà ,  il  ne  se  trouve  aucun 
différend  audit  royaume  aEscosse,  pour  le  fait  du  gouvernement  d'iceluy,  mais  y 
soient  toutes  choses  maniées  avec  la  plus  grande  union  et  concorde  que  faire  se 
pourra  ; 

Nous  avons  dit,  déclaré,  consenty  et  accordé,  disons,  déclarons,  consentons  et 
accordons,  voulons  et  nous  plaifc,  que,  durant  la  minorité  de  ladite  princesse,  nostre 
dit  cousin  le  comte  d'Aran  ait  la  totalle  et  entière  disposition  de  toutes  choses  au  dit 
royaume  d'Escosse,  ainsi  qu'il  a  de  présent,  et  qu'elfe  parvenue  en  âge  de  majorité 
il  ait  et  continue  le  gouvernement  sa  vie  durant; 

Et  pour  ce  que  nous  sommes  très-bien  informés  du  bon,  diligent  et  fidèle  devoir 
que  nostre  dit  cousin  a  fait,  à  la  déffcnse  de  sa  dite  princesse,  et  de  son  dit  royaume, 
et  des  grandes  et  extrêmes  dépenses  qu'il  a  eu  à  supporter  en  cela,  y  ayant  mesme 
employé  et  consommé  le  bien  de  luy  et  de  ses  propres  enfans,  ce  qui  nous  donne 
l'assurance  qu'il  ne  fera  pas  moins  à  Tavenir; 

Nous  luy  avons  promis  et  promettons  qu'après  que  la  dite  princesse  sera  majeure, 
nous  le  ferons  tenir  quitte  et  déchargé  de  toutes  choses,  par  luy  maniées  et  admi- 
nistrées, et  qu'il  maniera  et  administrera  pour  la  dite  princesse,  durant  sa  dite 
minorité,  sans  qu'en  ce  nostre  dit  cousin  soit  de  rien  comptable. 

Et  davantage,  que  si  durant  la  mmorité  de  la  dite  princesse,  aucun  voulait  entre- 
prendre contre  Tautorité  de  nostre  oïl  cousin ,  nous  luy  tiendrons  la  main  à  la  con- 
servation d'icelle.  Et  afin  que  chacun  entende  que  nous  le  voulons  et  desirons 

*  Voy.  la  Requête  de  i685,  et  celle  de  1713,  aux  pièces  justificatives. 
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favoriser  en  toutes  choses,  et  mesmoment  en  son  dit  gouTernement  et  autorité,  nous 
luy  adresserons  tout  le  secours  et  force  que  nous  envoyerons  ci-après  au  dit  pays, 
comme  déjà  nous  y  adressons  les  secours  que  nous  y  envoyons. 

En  témoin  de  ce,  nous  avons  signé  les  présentes  de  nostre  main ,  et  à  icelles  fait 
apposer  et  mettre  nostre  séel.  Donné  à  Tabbaye  de  Vauluisant,  le  8*  jour  d'avril, 
l*an  de  grâce  i548,  et  de  nostre  règne  le  deuxième. 

Signé  Henry. 

11  parait  bien  que  Tacte  royal  que  nous  venons  de  transcrire  calma 
les  inquiétudes  du  comte  dAran.  Les  partis  prirent  alors  un  autre 
chemin;  ils  réveillèrent  dans  le  conir  du  père  Finquiétude  des  intérêts 
de  son  fils.  Ce  dernier  ne  pouvait-il  pas,  ne  dcvail-i!  pas  être  Tépoux 
de  Marie  Stuart,  dans  Tintérêt  même  de  Findépendance  écossaise? 
En  1 5^7,  Jacques  Hamilton  avait  étoufTé  ce  sentiment  d ambition;  mais 
en  i5^8,  alors  que  Tintervention  efficace  des  armes  françaises  en 
Ecosse  rencontrait  tant  d obstacles,  le  régent  prêta  une  oreille  plus 
attentive  à  ces  insinuations.  Il  fallut  donc  satisfaire  la  tendresse  pater- 
nelle du  comte  d'Aran  par  de  nouvelles  promesses  et  par  des  engage- 
ments particuliers;  une  compensation  matrimoniale  fut  garantie  au 
régent,  pour  son  fils,  et  il  s  en  montra  content.  Nous  avons  encore  ici 
des  lettres  patentes  d'Henri  II  qui  sont  restées  ignorées. 

Flenry  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France ,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut,  sçavoir  faisons  :  Que  nous,  ayant  connu,  par  ses  vertueux,  agréables, 
et  très  recommandables  services  et  plaisirs,  que  nostre  très  cher  et  très  amé cousin, 
le  comte  d'Aran ,  chevalier  de  nostre  ordre ,  gouverneur  du  royaume  d*£lscosse ,  a  faits 
a  feu  nostre  très  honoré  seigneur  et  père,  le  roy  dernier  décédé,  que  Dieu  absolve, 
a  nous  consécutivement,  et  a  la  maison  et  couronne  de  France,  et  que  puis  naguères 
il  nous  a  offerte  et  promis  de  faire,  quel  est  le  désir  qu'il  a,  a  la  continuation  des 
anciennes  alliances  et  amitiés ,  d'entre  les  royaulmes  de  France  et  d*Escosse ,  et  a 
la  perpétuelle  union  d'iceulx,  et  semblablement  Taffection  qu'il  porte  a  nous  et  au 
bien  de  nos  affiiires; 

Desirans ,  en  faveur  de  ce ,  luy  faire  voir  par  démonstration  et  effets  d'amitié ,  en 
quelle  réputation  et  recommanda tion  nous  avons  luy  et  les  siens,  et  combien  nous 
desirons  les  approcher  de  nous,  par  alliances  et  affinités; 

Pour  ces  causes,  avons  a  iceluy  nostre  dit  cousin,  le  comte  d'Aran,  outre  les 
autres  grâces,  libéralités,  et  honnêtetés  dont  nous  voulons  user  envers  luy,  promis 
et  promettons  par  ces  présentes,  bailler  a  son  ûls  aisné,  par  loy  de  mariage,  la  ûlie 
aisnéc  de  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin ,  le  duc  de  Montpensier,  et  si  tost  que  les 
deux  parties  seront  en  âge  suffisant  de  pouvoir  contracter  mariage,  le  faire  con- 
sommer et  accomplir  de  la  part  de  nostre  dit^cou^n  le  duc  de  Montpensier  et  sa 
dite  ûlle.  Ea  témoin  et  pour  seureté  de  laquelle  nostre  dite  promesse,  nous  avons 
signé  ces  présentes  de  nostre  main ,  et  a  icelles  fait  mettre  notre  séel.  Donné  à 
fabbayc  de  Vauluisant  le  28*  jour  d'avril,  l'an  de  grâce  i548,  et  de  nostre  règne 
le  deuxième.  Signé  Hbiirt. 
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Cette  dernière  difficulté  soulevée,  et  le  successeur  militaire  du 
comte  dEssé  montrant  plus  de  décision  et  obtenant  plus  de  succès 
que  ce  dernier,  le  dénoûment  fut  brusqué  avec  une  habileté  qui  fait 
honneur  aux  agents  français  en  Ecosse,  et  à  Marie  de  Lorraine,  reine 
douairière.  La  jeune  reine  fut  transportée  avec  autant  de  rapidité  que 
de  secret  à  Dumbarton,  où  un  hardi  marin  français,  Villegagnon,  qui 
avait  doublé  lesOrcades,  vint  la  recueillir,  et  d*où  il  la  conduisit  heu-^ 
reusement  à  Brest,  par  le  canal  de  Saint- Georges,  trompant  ainsi 
les  amiraux  anglais  croisant  en  force  dans  la  mer  d'AUemague,  qui 
semblait  devoir  être  la  voie  d* évasion  de  la  princesse.  Marie  Stuail; 
aborda  en  France  le  1 5  août,  et  fut  conduite  à  Saint-Germain ,  où  rési- 
dait alors  la  cour  d'Henri  II,  lequel  la  reçut  et  la  traita  comme  une 
fille;  mais,  une  fois  maître  de  la  royale  héritière,  il  ne  songea  plus  à 
lexécution  des  lettres  patentes  du  mois  d  avril  1 568 ,  octroyées  à  Jacques 
Hamilton.  Celles  du  mois  de  février  eurent  seules  leur  complet  accom- 
plissement, et  Ton  crut  être  quitte,  par  leur  moyen,  envers  un  homme 
qui  avait  donné  tant  de  peine  à  maintenir  en  bon  point.  M.  Mignet  a 
montré  en  des  pages  sabissantes  la  funeste  influence  qu  eut  le  séjour  à 
la  cour  des  Valois  sur  la  nature  exquise  et  la  destinée  fatale  de  Marie. 
Nous  n  avons  rien  à  y  ajouter,  sinon  le  regret  qu  elle  n  ait  pu  épouser 
Henri  de  Montmorency,  le  dernier  connétable  de  sa  maison,  qui  eut 
pour  elle,  après  son  veuvage,  un  violent  attachement  dont  on  a  peu 
parlé,  mais  qui  a  été  Torigine  des  folies  de  Cliastelard,  si  tragiquement 
expiées  \ 

Jacques  Hamilton  reçut,  en  juillet  i548,  des  lettres  de  naturalîté,  et 
vint  prendre  personnellement  possession  du  duché  concédé.  Il  y  rendit 
la  justice,  il  en  exerça  les  drcHts  utiles,  et  prit  part  à  la  réforme  de  la 


'  Voy.  Le  Laboureur  sur  Castelnau , 
t.  L  p-  5a8.  «Elle  vesquit  fort  exem- 
«  plairement  avec  le  roy  François  II,  son 
«  premier  mary,  qu  elle  épousa  Tan  1 558. 
«...  Je  n'ay  vu  aucun  libelle  qui  touche 
«  à  sa  conduite  tant  qu*elle  régna  ;  et , 
«  depuis  qu  elle  fut  veuve  jusqu'à  son  re^ 
«  tour  en  Ecosse,  il  est  vray  qu  elle  souf- 
«  frit  les  inclinations  de  quelques  sei- 
«  gneurs  de  la  cour,  et  entr*autres  du 
<  s'  de  DaiDville,  depuis  mareschal,duc 
«de  Montmorency  et  connétable  de 
«  France ,  et  qu  elle  déclara  qu'eUe  Té- 
«  pouserait ,  si ,  par  la  mort  de  sa  femme. 


«  ou  autrement,  il  rentrait  en  liberté  de 
«  se  remarier.  Cette  passion  le  fit  em- 
•  barquer  avec  elle,  pour  la  conduire  en 
«son  royaume,  où  il  envoya  un  gentil- 
«homme  de  sa  part,  nommé  Chastel- 
«  lard,  qui  en  devint  si  épris,  qu'il  sou- 
«  blia  soy  même ,  aussi  bien  que  le  ser- 
«  vice  de  son  maitre ,  et  se  montra  si 
«obstiné  dans  sa  folie  «  quelle  fut  obli- 
«  gée  d*en  iaire  une  victime  à  son  bon- 
«  neur. 

«La  reine  Catlierine,  qui  n*aimait 
«  point  cette  princesse ,  à  cause  de  lau- 
«  torité  que  son  mariage  avait  donnée  à 
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coutume  de  Poitou,  comme  latteste  ie  procès-verbal  de  réformation, 
de  \55g.  En  France  et  en  Ecosse  il  prit  et  porta  le  titre  de  duc  de 
Châtellerault.  Mais,  après  dix  ans  de  paisible  jouissance,  le  vent  des  ré- 
volutions vint  troubler  son  existence,  et  le  noble  écossais  subit  en 
France  le  contre-coup  des  guerres  de  religion  qui  ont  remué  si  pro- 
fondément répoque  où  il  a  vécu.  Les  querelles  religieuses  s  enveni- 
mant, il  se  montra  faible  et  changeant,  comme  toujours,  et  son  pouvoir 
étant  ruiné  en  Ecosse,  la  France  ne  fit  rien  pour  le  lui  conserver. 
Quant  à  son  fils,  qui  avait  pris  le  titre  de  comte  d*Aran,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  la  réforme.  Il  fit  plus  encore,  il  convertit  le 
duché  de  Châtellerault  en  foyer  de  propagande  réformée,  en  refuge 
pour  les  partisans  poursuivis  des  nouvelles  idées  religieuses,  et  brouilla 
les  Hamilton  avec  la  cour  de  France.  François  II  régnait  alors,  et  Marie 
Stuart  à  ses  côtés.  Les  déportements  du  jemie  comte  d'Âran  furent  de 
telle  nature,  que,  malgré  la  solennité  des  engagements  pris  envers  le 
père,  la  cour  de  France  crut  devoir  mettre  la  main  sur  les  revenus  du 
61s  dans  le  duché,  sans  toucher  toutefois  au  titre  lui-même.  Le  séquestre 
de  ces  revenus  parut  peut-être  fournir  un  moyen  d action  sur  une 
famille  qui  exerçait  en  Ecosse  la  plus  haute  influence.  Mais  peu  de 
tem{)s  après,  François  II  étant  mort  et  Marie  Stuart  étant  retournée 
en  Ecosse,  le  séquestre  devint  en  quelque  sorte  définitif. 

La  maison  d*Hamilton,  s*étant  plus  lard  prononcée  de  nouveau  pour 
la  cause  de  Marie  Stuart,  renoua  des  relations  avec  la  cour  de  France. 
Le  duc  titulaire  de  Châtellerault  fit  le  voyage  de  Paris,  en  juillet  1667, 
pour  solliciter  fappui  de  Charles  IX  en  faveur  de  la  reine  d*£cosse.  Sous 
rinspiration  de  Catherine  de  Médicis,  qui  n  aima  jamais  Marie  Stuart, 
Charies  IX  évita  de  donner  à  f  ancien  régent  un  entrelien  personnel. 
Une  dépêche  du  2^  juillet,  émanée  de  don  Francès  de  Alava,  ambas- 
sadeur de  Philippe  II  à  Paris,  dépêche  qu'on  peut  lire  en  nos  archives 
nationales,  contient  a  ce  sujet  les  lignes  suivantes:  «Le  duc  de  Châ- 
tttellerault,  qui  est  Ecossais,  est  arrivé  ici  il  y  a  trois  jours;  il  soc- 


«  ceux  de  Guise ,  craignit  encore  qu*elle 

•  ne  servit  à  leurs  intérêts ,  soit  qu'on 
«tachast  de  la  conserver  avec  sa  cou- 

•  renne  pour  le  roy  Charles ,  ou  qu*on 

•  la  voulut  donner  au  roy  de  Navarre  « 
«  qu'on    taschait    de    desgouter    de   sa 

•  lemme ,  ...  ou  que ,  par  Tespérance 

•  qu'on  en  pouvait  donner  à  a  autres 

•  grands,  ou  enfin  par  la  force  de  ses 


t charmes,  qui  iuy  attiraient  tous  les 
•  cœurs ,  elle  ne  fut  capable  de  faire  un 
t  parti.  Le  cardinal  de  Lorraine,  son 
t oncle,  qui  s'en  aperçut,  la  conseilla 

■  de  retourner  en  Escosse,  et  on  peut 

■  dire  qu  il  l'y  força ,  etc.  » 

L'infortunée  Marie  fut  très-mal  con- 
seillée, car  son  retour  en  Ecosse  a  été 
sa  perdition. 
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«cupa  îmmédiatcmont  d'dller  trouver  le  roi.  J'ai  appris  qu'on  s'est  em- 
«  presse  de  le  renvoyer  en  Ecosse  avec  beaucoup  de  bonnes  paroles  et 
((  un  peu  d'argenl.  Le  roi  a  évité  de  lui  accorder  une  audience  parti- 
«rulière,  à  cause  drs  sommes  considérables  qu'il  lui  doit  pour  le  duché 
«de  Châlellerault,  dont  ledit  duc  a  été  dépossédé  il  y  a  bientôt  dix 
«  ans^.  » 

Des  négociations  se  sont  prolongées  à  ce  sujet,  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  de  Marie  Stuart,  sans  jamais  aboutir.  Les  dépêches  de  Ber- 
trand de  Salignac  en  font  foi.  On  n'en  parla  plus  après  la  réunion  de 
l'Kcosse  à  l'Angleterre.  De  temps  à  autre,  les  Hamilton  obtenaient 
quelque  satisfaction,  notamment  sous  Louis  XIIL  Louis  XIV  continua 
même  une  pension  accordée  l'an  1 6 1 6 ,  en  compensation  des  revenus  con- 
fisqués en  iSSg;  puis  les  choses  en  restèrent  à  ce  point,  par  l'eflFetdes 
révolutions  d'Angleterre  et  des  guerres  survenues  entre  ce  pays  et  ia 
France.  A  la  trêve  do  Ratisbonne,  en  i685,  une  requête  fut  présentée 
au  roi,  et  n'eut  aucun  résultat.  C'est  la  pièce  inscrite  en  tête  de  cet 
article.  Aux  conférences  d'Utrecht,  où  figurait  un  descendant  du  comte 
d'Aran,  le  comte  de  Selkirk,  on  obtint  que  la  reine  Anne  demandât 
au  cnbinet  de  Versailles  de  prendre  en  considération  les  droits  des  Ha- 
milton; mais  cette  intervention  puissante  ne  produisit  qu'une  stipula- 
tion insérée  au  traité,  laquelle  permettait  d'espérer  une  liquidation  satis- 
faisante des  revenus  confisqués ,  liquidation  qui,  par  des  causes  diverses, 
n'a  jamais  été  réalisée,  quoique  le  titre  de  duc  de  Châtellerault  ne  fût 
pas  contesté  aux  héritiers  de  Jacques  Hamilton.  Ce  litre  a  même  été, 
(le  nos  jours,  ravivé  par  décret  de  l'an  i866,  en  faveur  de  la  maison 
de  Douglas  substituée  par  succession  aiix  noms,  domaines  et  honneurs 
de  la  branche  aînée  des  descendants  de  l'ancien  régent  d'Ecosse. 

Ch.  giraud. 


NOTE  SUR  LE  DUCHÉ  DE  CHATELLERAULT. 


Le  duché  de  Châtellerault,  abandonné  par  Henri  II  à  Jacques  Hamilton ,  était  un 
duché  fort  riche,  alors  réuni  au  domaine,  et  disponible  à  la  volonté  du  roi.  Son 
histoire  est  semée  d'incidents  assez  curieux.  Cette  seigneurie  n*avait  que  le  titre  de 
vicomte,  au  moyen  âge,  et  formait  un  pays  distingué  du  Poitou,  quoique  relevant 

*  '  Fonds  de  Simancas,  liasse  B,  ai,  n.  i^o. 
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de  ses  comtes.  Après  la  confiscation  du  Poitou  sur  Jean-sans-Terre ,  les  vicomtes  de 
Chàtellerault  furent  soumis  à  Thommage  par  Philippe-Auguste,  et  relevèrent  dé- 
sormais directement  de  la  couronne.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  la  vicomte  passa  par 
mariage  dans  la  maison  de  Harcourt\  où  elle  est  restée  pendant  cinq  générations, 
jusqu'en  i^^a,  époque  où  elle  fut  acquise  par  Charles  a  Anjou,  comte  du  Maine, 
qui  la  transmit  à  Charies,  son  fils,  comte  de  Provence,  lequel  ayant  institué  Louis  XI 
pour  son  héritier,  ce  prince  réunit  la  vicomte  de  ChâtellcrauU  à  la  couronne ,  en 
•même  temps  que  la  Provence,  et  fit  don  de  Chàtellerault  à  Pierre  de  Bourbon,  son 
gendre*.  Mais  les  neveu  et  nièces  du  dernier  comte  de  Provence,  enfants  de  Jacques 
d'Armagnac,  décapité  aux  halles,  à  Paris,  en  1Â77,  ^^^^  opposition  à  la  réunion 
de  la  vicomte  de  Chàtellerault,  et  le  parlement  de  Pau  leur  adjugea  provisoirement 
le  possessoire.  Louis  XI  étant  mort,  Charles  VIII,  son  successeur,  cassa  Tédit  de 
réunion  (1^9 1)1  et  abandonna  cette  seigneurie  aux  enfants  d*Armagnac'.  Celui  de 
ces  enfants  qui  fut  le  célèbre  duc  de  Nemours,  tué  à  Cérignoles  en  i5o3,  portait  le 
titre  de  vicomte  de  Chàtellerault.  Après  sa  mort,  sa  sœur,  son  héritière,  porta  la 
vicomte  à  son  époux  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  dont  Théritier,  Pierre  II,  sire  de 
Beaujeu,  duc  de  Bourbon,  n ayant  laissé  quune  fille,  Suzanne,  celle-ci  porta  les 
grands  biens  de  sa  maison  au  célèbre  connétable  de  Bourbon,  son  cousin,  qu'elle 
épousa;  dans  ces  biens  était  comprise  la  vicomte  de  Chàtellerault,  laquelle  fut  cédée 
peu  de  temps  après,  par  transaction  de  famille,  à  François  de  Bourbon,  frère  puîné 
du  connétable,  pour  avoir  sa  mainlevée  d*une  opposition  à  Tenregislrement  de 
lettres  royales  relatives  à  cette  succession.  C*est  en  faveur  de  François  de  Bourbon 
que  Chàtellerault  fut  érigé  en  duché-pairie,  Tan  i5i4,  par  le  roi  François  1",  et  le 
même  François  de  Bourbon  ayant  été  tué  en  i5i5,  à  Marignan,  Chàtellerault  re- 
vint, à  défaut  d'enfants,  à  Suzanne  de  Bourbon  et  au  connétable,  son  époux,  avec  le 
titre  nouveau  dont  cette  terre  avait  été  décorée,  et  dont  le  connétable  de  Bourbon 
exerça  les  honneurs. 

Suzanne  de  Bourbon  étant  morte  elle-même  sans  postérité,  en  i52i ,  on  sait  que 
Louise  de  Savoie ,  sa  cousine  germaine  et  mère  de  François  V\  attaqua  le  testunent 
par  lequel  Tépouse  du  connétable  instituait  ce  dernier  pour  son  héritier  universel. 
Ce  fut  ce  fameux  procès  qui  fut  appoint^  par  l'arrêt  du  Parlement  de  1 52  2,  lequel  mit  les 
biens  de  Suzanne  de  Beaujeu  sous  le  séquestre,  par  provision.  Furieux  de  cet  arrêt, 
le  connétable  quitta  la  France  et  fut  offrir  son  épée  à  Charles-Quint,  qui  le  reçut 
avec  empressement  et  l'employa  comme  on  sait.  Le  ressentiment  et  la  passion  de 
vengeance  qui  animaient  le  connétable  purent  être  satisfaits  à  Pavie,  mais  sa 
haine  eut  son  revers  à  Rome,  où  il  périt,  le  6  mai  1627,  ne  laissant  aucun  héritier 
en  ligne  directe. 

Aussitôt  après  son  évasion ,  le  connétable  avait  été  poursuivi  pour  crime  de  félonie, 
devant  le  parlement  de  Paris ,  et  ses  domaines  avaient  été  séquestrés.  Le  procès  fut 
suspendu  pendant  la  captivité  de  François  1",  qui  promit,  au  traité  de  Madrid,  le 
rétablissement  du  connétable  dans  ses  biens.  Mais  ce  fut  un  des  articles  que  Fran- 
çois I"  refusa  d'exécuter,  après  sa  mise  en  liberté.  Le  procès  fut  donc  continué  devant 
le  parlement,  et,  par  arrêt  définitif  du  26  juiUet  1627,  tous  les  biens  féodaux  tenus  de 
la  couronne  de  France  par  le  connétable,  méaiatement  ou  immédiatement ,  furent  déclarés 

'  Voy .  Longuerue ,  Description  de  la  France ,  '  Voy.  Lœrt  de  vérifier  Iss  dates  ,  II ,  p.  4  79- 

page  149;  La   Roque,  Maison  de  Harcourt;  *  Voy.  Longuerue,  loc.  cit.  et  Uart  de  vé- 

Morcri.  V*  Harcourt;  Lalanne,    Histoire  de  rifier  Us  dates,  t.  II  (1783),  p.  288,  368, 

Chàtellerault.  419,420. 
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retourner  en  icelle,  et  ses  autres  biens  meubles  et  immeubles  furent  confisqués,  La  sœur 
et  le  neveu  du  connétable  protestèrent ,  mais  vainement.  Les  choses  restèrent  en 
Tétat  jusqu'à  la  paix  des  Dames  (1629),  par  laquelle  il  fut  promis ,  entre  autres 
choses,  que  les  biens  du  connétable,  alors  décédé,  seraient  rendus  à  ses  héritiers. 
Le  roi  François  I*'  restitua,  en  effet,  momentanément,  le  17  mai  i53o,  à  Louise  de 
Bourbon ,  sœur  et  héritière  du  connétable ,  les  domaines  de  la  maison  de  Montpen- 
sier,  et  spécialement  le  duché-pairie  de  Châtellerault  *. 

Mais  François  I"  n'avait  ratifié  le  traité  de  Cambrai,  ou  des  Dames,  que  pour  retirer 
ses  enfants  retenus  en  otage  à  Madrid ,  et ,  lorsqu'ib  lui  furent  rendus ,  il  cassa  Tacte 
(le  restitution  du  17  mai,  par  lettres  patentes  de  janvier  i53i,  et  Châtellerault  fut 
repris  par  les  officiers  du  domaine.  Enfin,  le  1*'  septembre  i538,  une  transaction 
fut  passée  avec  Louise  de  Bourbon-Montpcnsier  et  avec  son  fils,  le  prince  de  la 
Hoche-sur- Yon ,  lesquels  abandonnèrent  leurs  prétentions  sur  le  duché-pairie  de  Châ- 
tellerault, qui  resta  définitivement  réuni  au  domaine.  En  échange  de  cet  abandon, 
des  terres  considérables,  provenant  delà  succession  du  connétable,  furent  rendues 
à  Louise  de  Bourbon ,  et  en  compensation  du  duché-pairie  de  Châtellerault  retenu 
par  le  roi.  C*est  ce  duché  qui  fut  proposé  à  Jacques  Hamilton  et  accepté  par  lui,  en 
échange  de  ses  bons  oflices  en  Ecosse.  Toutefois  la  pairie  demeura  éteinte  par  la 
réunion  au  domaine. 

lia  cession  du  duché  fut  très-agréable  au  comte  d'Aran,  car,  à  cette  époque,  il  n'y 
avait  point  de  duché  en  Ecosse,  où  le  titre  le  plus  élevé  de  la  noblesse  du  pays  était 
le  titre  de  comte.  Une  lettre  de  Marie  Stuart  elle-même,  recueillie  par  le  prince  La- 
banoff ,  nous  révèle  cette  particularité.  Elle  écrivait  de  France  à  sa  mère ,  en  mai 
i552 ,  et  la  priait,  pour  l'honneur  de  l'Ecosse,  de  faire  ériger  en  duché  le  comté 
d'Aran;  car,  disait-elle^  on  se  moque  de  quoy  il  n'y  en  a  pas  en  ce  pays,  (Labanoff,  I, 
p.  43.) 

Ch.  g. 
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sur  le  comte  de  Lurde,  suivie  du  catalogue  de  sa  bibliothèque,  par  le  baron 
Alphonse  de  Ruble,  Paris,  typographie  Lahure,  1875,  1  voL  gr.  in-  8°  de 
l^J  pages,  tiré  à  soixante  exemplaires. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  voici  arrivés,  dans  Tespèce  de  promenade  moitié  biographique ,  moitié  biblio- 
graphique, où  nous  accompagnons  M.  Gustave  Brunet,  devant  une  des  figures  les 

'  Voy.  L'art  de  vérifier  les  dates,  où  se  voient  *  Voir,  pour  le  premier  c^de,  le  cahier 

tous  les  détails  de  cette  affaire,  t.  II,  p.  369-         d'août  1876 ,  p.  517  à  5s6. 
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plus  aimables,  les  plus  souriantes,  que  présente  la  galerie  des  bibliophiles.  Je  veux 
parler  de  Tabbé  de  Rothclin,  dont  Voltaire  a  célébré  la  critique  très-juste  et  très-Jine  \ 
tout  en  lui  souhaitant  une  meilleure  santé.  rII  faudrait,  écrivait-il  à  Thiérioi,  que 
tdes  âmes  comme  la  sienne  vécussent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
•  siècle  '.  >  Voltaire  a  choisi  cet  homme  distingué  pour  compagnon  de  sa  visite  allé- 
gorique au  temple  du  Goût,  dans  la  relation  de  laquelle  il  lui  a  Iressnit  ainsi  Va  pa- 
role : 

Cher  Rothelio,  vous  fûtes  du  voyage. 
Vous  oue  le  goût  ne  cesse  d'inspirer. 
Vous  dont  l'esprit  si  délicat,  si  sage. 
Vous  dont  Texemple  a  daigné  me  montrer 
Par  quel  chemin  on  peut ,  sans  sëgarer, 
Chercher  ce  goût,  ce  dieu  que,  dans  cet  âge. 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer'. 

M.  G.  Brunet,  après  avoir  mentionné  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'abbé 
de  Rolhelin,  publié  en  1746,  dit  qu'il  contient  5,o36  numéros,  cl  que  les  prix 
d'adjudication  furent  très-bas.  Il  cite,  en  effet,  trois  ouvrages  :  un  Roman  de  la  Rose, 
édition  de  Galliot  du  Pré,  iSqq;  un  Pathelin  gothique,  relié  avec  le  Testament  et 
codicille  de  Villon  ;  le  Marot  d'Etienne  Dolet ,  Lyon ,  1 543 ,  qui  justifient  cette  appre 
ciatioo ,  surtout  les  deux  derniers.  11  y  ajoute  môme  un  exemplaire  des  Grands  vt 
Petits  voyages  des  frères  de  Bry,  en  7  volumes  in-folio,  qui,  bien  que  formé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  dépenses ,  et  malgré  une  reliure  en  maroquin  rouge  et  ci 
tron,  ne  dépassa  pas  760  livres*.  Mais  ce  prix  était  déjà  assez  élevé  pour  l'époque. 
Ensuite  il  faut  tenir  compte  et  du  moment  où  avait  lieu  la  vente,  au  mois 
d'avril  1746,  c'est-à-dire  en  pleine  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  et  du 
p^rand  nombre  de  ventes  considérables  qui  avaient  précédé  de  peu  d'années  In  dis- 
persion de  la  bibliothèque  Rothclin,  telles  que  celles  des  collections  du  maréchal 
duc  d'Eslrées,  de  Bellanger,  de  Lancelot,  de  Barré,  etc.  Enfin,  si  certains  grands 
ouvrages  de  théologie  se  sont  vendus,  après  le  décès  de  l'abbé  de  Rothelin,  moins 
cher  qu'ils  n'avaient  été  payés  par  lui  aux  encans  des  précédents  propriétaires ,  la 
famille  Colbert  et  le  comte  d'Hoym,  par  contre  bon  nombre  d'articles  ont  atteint 
des  prix  élevés,  fl  suffira  de  citer  le  Décaméron  de  Boccace,  édition  de  Florence, 
1527,  î?'*^"^  in-S",  maroquin  rouge,  qui,  mis  sur  table  à  100  livres,  ftit  adjugé  pour 


'  Lftllrt^  à  Fornioiit,  11  novembre  173^, 
dans  la  Correspondance,  édition  Bcuchot, 
t.  LUI,  p.  3i  7.  Cf.  la  lettre  du  20  décembre 
an  même,  ihid.  p.  364-365.  C'est  à  l'abbé 
(le  Uotbelin  que  Foi*mont  dédia  une  cpître 
que  son  savant  biojijraphe  regarde  comme  un 
<le  ses  opuscules  les  plus  achevés.  Voyez  la 
Notice  sur  un  des  amis  et  des  correspondants 
de  Voltaire ,  Jean-Nicolas  Formant ,  par  M.  Ch. 
<1'^  Hobillard  (K't  Beaurepaire,  Rouen,  1869, 
in-8*,  p.  17,  18. 

-  Lettre  du  3o  mai  174A,  t.  LIV,  p.  65  3. 

"*  Kdit.  Beuchot,  t.  Xll,  p.  327. 

*  Gabriel  Peignot  dit  que  Topusculc  de 
fabbi»  de  Bollielin  :  Observations  et  détails  sur 
la  collection  des  Grands  et  Petits  voyages,  m-à". 


a  été  v(!ndu  après  la  mort  de  l'auteur,  nuu 
pas  63  livres,  comme  il  Ta  lu  quelque  part, 
mais  on  bloc  avec  la  collection  dont  le  prix 
s'est  porté  à  8 1 3  livres.  (Essai de  curiosités  bi- 
bliographiques, p.  19,  20.)  Celte  assertion  de 
Peignot  est  en  désaccord  avec  les  note:>  con- 
signées par  un  amateur  instruit  et  soigneux 
sur  tin  exemplaire  du  catalogue  Rothelin  «pic 
je  possède.  D'après  ces  notes,  le  n"  2800  lut 
vendu ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  750  livre>. 
La  nnsc  a  prix  n'avait  été  que  de  3oo  li- 
vres. Le  \\°  2801,  comprenant  les  neuf  pre- 
mières parties  de  la  collection  de  Jîi*y,  reliées 
en  3  volumes,  maroquin  bleu,  fut  réuni  au 
n"  3801*,  formé  par  l'opuscule  de  fabbé  de 
Rothelin,  et  le  tout  fut  vendu  63  livres. 
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DaS  livres  i  sou;  la  Zaide,  de  M"*  de  La  Fayette  (sous  le  nom  de  Scgrais),  Paris, 
Barbin,  1670,  a  volumes,  maroquin  citron,  qui,  mise  à  prix  à  8  livres,  fut  vendue 
36  livres;  et  les  Œuvres  mêlées  de  Saint-Évremont,  Londres,  Tonson,  1709,  3  vo- 
lumes in- V« grand  papier,  maroquin  rouge,  qui,  de  àS  livres,  taux  de  la  mise  à  prix , 
montèrent  jusqu*à  180  livres  1  sou. 

D'après  M.  G.  Brunet,  une  note  de  Peignot  nous  apprend  qu'une  parlie  des  livres 
de  Tabbé  de  Hothelin  fut  vendue  au  roi  d'Espagne  87,000 livres,  et  que  la  vente  du 
.surplus  produisit  83,ooo  livres.  J'ignore  où  Peignot  a  puisé  ces  chiffres,  mais  je 
crains  fort  qu'il  n'y  ait  là  quelque  confusion.  Ce  fut  le  riche  médaillicr  de  Rothelin 
({ui  fut  acheté  par  le  roi  d'Espagne  pour  le  musée  de  l'Escurial.  Quant  à  Ja  biblio- 
thèque, elle  fut  vendue  tout  entière  aux  enchères,  ainsi  que  l'engagement  en  avait 
été  pris  dans  ces  paroles  de  la  préface  du  catalogue  :  «  On  s'est  déterminé  à  faire  la 
«>  vente  en  détail,  afin  que  ceux  qui  travaillent  à  former  des  bibliothèques  puissent 
u  trouver  les  mêmes  secours  qui  ont  aidé  M.  l'abbé  de  Rothelin  à  faire  une  aussi 
«  grande  et  aussi  curieuse  collection  que  la  sienne.  Et  l'on  croit  suivre  en  cela  les 
u  vues  d'ulilité publique  qui  f animaient  sans  cesse,  et  se  conformer  à  ses  désirs  \  »  Les 
mûmes  principes  avaient  inspiré  le  savant  Baluze  quand,  dans  l'acte  de  ses  dernières 
>olonlés,  il  avait  prohibé  expressément  tia  vente  de  sa  bib'iothèque  en  gros.  .  . 
n  alin  que  les  curieux  en  pussent  avoir  leur  part ,  y  ayant  une  très-grande  quantité 
«  di»  livres  rares,  dilEciles  à  trouver,  et  que  les  gens  de  lettres  seront  bien  ai.sos  d'avoir 
«  loccasion  d'acquérir*.  » 

Je  pense  qu'on  lira  avec  intérêt ,  malgré  son  étendue ,  un  aperçu  de  la  bibliothèque 
Hothelin,  tracé,  peu  de  mois  après  la  mort  du  docte  possesseur,  par  l'illustre  Kréret, 
dans  l'éloge  qu'il  lut  à  une  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lellres,  dont  l'abbé  de  RotheHn  était  un  des  membres  honoraires  : 

A  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  qui  avoit  aimé  les  livres  dès  son  enfance,  et  qui,  étant en- 
«  core  écolier,  y  employoit  tout  l'argent  dont  il  pou  voit  disposer,  a  couser\é  ce  même 
«goût  pendant  toute  sa  vie.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  le  satisfaire  avec  plus  de  facilité, 
«  il  commenç  i  par  ceux  qui  avoient  rapport  à  son  état  et  à  l'objet  principal  de  ses 
n  études,  c'est-à-dire  par  les  livres  de  théologie.  Il  rassembla  avec  soin  les  Bibles  et 
«  les  litwgies  en  toutes  sortes  de  langues,  les  ouvrages  des  Pères  grecs  et  latins  ;  ceux 
«des  scolastiques  et  des  canonistes,  ceux  des  théologiens  controversistes,  ceux  de 
«  tous  les  hétérodoxes ,  et  il  en  forma  le  corps  de  théologie  le  plus  complet  qui  soit 
«dans  aucune  bibliothèque  particulière.  On  y  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  :  l'édi- 
«  tion  originale  de  la  Missa  Latina  de  Flaccus  lUyricus',  la  liturgie  suédoise  \  l'an- 
«  cieii  missel  anglican  *,  le  Mombritius  de  1 48o',  l'ouvrage  de  Servet  De  Trinitate  \  tous 


'  Catalogue  des  livres  de  feu  M.  tahbé  (t  Or- 
léans de  Rothelin,  par  G.  Martin,  Paris,  1746, 
iii-S";  avertissement,  p.  7,  8. 

*  Voyez  les  Annales  du  bibliophile,  ib  oc- 
tobre 1 862  ,  p.  1 55.  Depuis  lors  le  testament 
même  de  Baluze  a  été  publié  in  extenso  dans 
la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  chartes,  par  M.  Léo- 
pold  Delisle  (voyez  Tannée  1873,  p.  187  et 
suiv.).  On  y  voit  que  le  savant  critique  ex- 
ceptait de  cette  prohibition  sa  collection  de 
manuscrits,  qu'il  permettait  de  vendre  en 
bloc. 

^  N**  2  23  du  catalogue,  vendu  Soi  livres. 


*  N*  252  du  catalogue,  vendu  179  livras 
1 9  sous,  sur  la  mise  h  prix  de  3o  livres. 

*  N"  2  48  du  catalogue ,  vendu  1 ,8 1  o  livres 
1  sou.  La  mise  à  prix  avait  été  de  1 ,000  livres. 

*  N*  3i4i»  Bonini  Mombrilii  Àcta  et  ritœ 
sanctorum,  2  vol.  in-ibl.  grand  papier,  maro- 
quin rouge,  mis  sur  table  à  200  livres,  vendu 
3oo. 

'  N®  1077,  relié  en  marcfquin  bleu.  Cet 
exemplaire  rogné  jusqu  à  la  lettre ,  d'après  une 
note  manuscrite  de  mon  exemplaire  du  cata- 
logue Rothelin,  nen  fut  pas  moins  prisé 
1 5o  livres  et  vendu  269  livres  1 9  sous. 
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«  les  livres  de  Bernardin  Ocbin ,  la  suite  complète  des  écrits  de  Guillaume  Postel , 
fl celle  des  ouvrages  de  Giordano  Bruno;  en  un  mot  tout  ce  quil  y  a  de  plus  sin- 
«  gulier  dans  ce  genre.  La  connaissance  de  ces  ouvrages  entre  nécessairement  dans 
«  Tétude  de  la  théologie ,  pour  ceux  qui  embrassent  cette  étude  en  grand.  » 

tLes  autres  parties  de  sa  bibliothèque,  quoique  moins  nombreuses  que  la  théo- 
c  logie,  comprennent  cependant  tout  ce  qu*il  y  a  d'essentiel  et  de  curieux  en  chaque 
«genre.  On  juge  aisément  que  la  littérature  latine,  et  ce  qui  a  rapport,  soit  à 
«rétudc  de  Tantiquité,  soit  à  la  connaissance  des  médailles,  s*y  trouve  rassemblé 
«avec  le  plus  grand  soin.  > 

«  Quoique  M.  Tabbé  de  Rothelin  ne  fût  pas  indifférent  au  choix  des  éditions  et 
«  à  la  condition  des  exemplaires ,  son  amour  pour  les  livres  n'était  cependant  pas  un 

•  amour  jaloux.  Il  les  prètoit  volontiers  à  ceux  qui  en  faisoient  usage.  Cétoit  même 
t  dans  celte  vue  qu'il  avoit  acquis  certains  ouvrages  rares  et  singuliers,  qu'il  est  quel- 
«  quefois  nécessaire  de  consulter,  ne  fût-ce  que  pour  s'assurer  par  soi-même  que , 
«  malgré  leur  célébrité ,  ils  n'ont  rien  d'utile  ni  de  curieux.  Les  gens  de  lettres  sont 
«  heureux  lorsque  ceux  qui  sont  a  portée  d'acquérir  ces  sortes  de  livres  se  chargent 

•  du  soin  de  les  rassembler  pour  les  leur  communiquer  ^  > 

J'ajouterai  à  ce  morceau  de  Fréret  que  la  bibliothèque  Rotlielin  comptait  un 
très-grand  nombre  de  livres  sur  grand  papier  et  plusieurs  sur  vélin.  Parmi  ces  der- 
niers étaient  presque  tous  les  volumes  de  la  collection  des  anciens  poètes  français 
du  libraire  Coustelier  et  un  ouvrage  de  Jehan  Bouchet,  sous  le  nom  adopté  par  cet 
auteur  :  le  Traverseur  des  voies  périlleuses,  fjiûn  Rothelin ,  outre  un  manuscrit  de 
loriginal  latin  de  l'écrit  de  Jean  Bodin  intitulé  :  De  abditis  rerum  sablimiam  arca- 
nis  colloquiam  heptaplomeres  ',  possédait  une  traduction  française  également  manus- 
crite de  ce  livre,  sous  le  titre  ae  :  Colloque  de  Jean  Bodin  des  secrets  cachez  des  choses 
relevées  entre  sept  sçavans  qui  sont  de  différens  sentimens^. 

Un  bibliophile  qui  commença  à  se  distinguer  à  peu  près  vers  l'époque  où  dispa- 
raissait la  collection  Rothelin ,  mais  dont  Texistence  est  bien  peu  connue ,  c'est  Gi- 
rardot  de  Préfond.  Presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  cet  amateur  a  été  réuni 
dans  une  note  de  Le  Roux  de  Lincy,  à  laquelle  renvoie  M.  Brunet^.  On  peut  y 
ajouter  quelques  passages  de  lettres  du  riche  bibliophile  Crévenna  adressées  à  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger,  en  1780  et  1781,  et  qui  prouvent  que  Girardot  de  Préfond 
était,  à  cette  époque,  en  relation  avec  l'opulent  amateur  d'Amsterdam,  et  qu'il  lui 
cédait,  entre  autres  ouvrages,  le  César  de  1Â69,  moyennant  5oo  livres^.  Environ 
vingt-quatre  ans  auparavant ,  le  libraire  Guillaume-François  Debure  avait  vendu  aux 
enchères  (fin  d'avril  et  commencement  de  mai  1767)  le  cabinet  formé  par  Girardot 
de  Préfond  et  comprenant  i,4a8  articles  •,  plus  46  autres,  portés  sur  une  demi- 
feuille  in-d"*»  distribuée  après  coup  et  dont  M.  Brunet  ne  fait  pas  mention,  sans 
doute  parce  qu'elle  n*a  pas  été  ajoutée  à  son  exemplaire  du  catalogue.  Ce  dernier 


^  Hist, de  ÏAc.  roy.  des  inscr.  et  htlles-lettrcs,  *  Voy.  n^  1 1 26  et  1 1 37  da  catal.  Rothelin. 

édit. in-i  3  ;  Paris ,  G.  Pankoucke ,  t.  IX ,  1 770 ,  ^  Voyei  les  Reeherckes  sur  Jean  Grolier, 

p.  660,  661.  etc.,  p.  i65  et  non  loS.  comme  on  lit  dans 

*  Sur  ce  livre,  qui  a  été  publié  seulement  M.  Bninet. 

en  Allemagne  en  1 84 1  «  on  peut  voir  le  savant  *  Annuaire  de  la  bihUothhfoe  royale  de  Bel- 

ouvrage  de  M.  Henri  Baudnllart  :  Jean  Bodin  gique,  par  le  baron  de  Reiffenberg ,  10*  an- 

et  son  temps.  Tableau  des  théories poUtitmes  et  née,  iSiig,  p.  96,  io4. 

des  idées  éconondqnes  aa  ivf  siècle;  Paris ,  *  Et  non  1 A 1 8 ,  comme  on  lit  chex  M.  Bru- 

i853,  in-8^  p.  190  et  soiv.  net,  p.  io4. 
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renferme  des  éclaircissements  curieux  sur  les  ouvrages  rares.  La  condition  de  ceux- 
ci  laissait  parfois  à  désirer ,  à  en  juger  d'après  des  noies  manuscrites  consignées  sur 
un  exemplaire  du  catalogue,  que  je  possède,  et  où  un  certain  nombre  d'ouvrages 
sont  signalés  comme  courts  ou  très-courts  de  marge,  rognés  à  la  lettre,  piqués  de 
vers,  défectueux,  gâtés,  sçavoir  vilains  en  dedans  (c*est  ainsi  que  Tannolateur  ano* 
nyme  explique  Tabréviation  gt  employée  par  lui). 

Après  avoir  vendu  sa  collection ,  Girardot  de  Préfond  en  rassembla  une  seconde , 
qui  était  beaucoup  mieux  choisie  que  la  première.  D*après  Renouard  \  il  en  céda 
)a  plus  grande  partie  pour  5o,ooo  francs  au  comte  de  Mao-Carihy,  et  ces  livres  ont 
merveilleusement  contribué  à  Téclat  de  la  vente  qui  eut  lieu  après  la  mort  du  gen- 
tilhomme écossais,  en  1817  '.  Parmi  eux  il  suffira  de  citer  le  mystère  à  69  person- 
nages qui  a  pour  titre:  Bien  advisé,  mal  advisé,  exemplaire  qui  a  successivement 
appartenu  à  de  Boze,  à  Gaignat,  à  Girardot  de  Préfond,  à  Mac-Carthy,  à  Debure  et 
à  Armand  Bertin.  Voici  Tindication  du  prix  obtenu  par  ce  volume,  à  partir  de  la 
vente  Gaignat  :  6o4  livres;  4oi  francs,  Mac-Girthy;  i,4o5  francs  (ou  i,545  francs 
50  cent,  avec  les  frais),  Debure;  1,100  francs,  Armand  Bertin. 

M.  Brunet  n*a  dit  qu'un  mot  (p.  116)  de  la  très-riche  collection  du  duc  de  la 
Vallière,  dont  une  partie  seulement,  la  plus  précieuse  il  est  vrai,  fut  vendue  aux 
enchères,  en  lySA-  H  a  craint  d'être  entraîné  dans  des  détails  trop  étendus.  Nous 
imiterons  sa  réserve,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  dès  l'année  1758, 
c'est-à-dire  avant  l'acquisition  en  bloc  des  collections  Guyon  de  Sardière  et  Bon- 
nemet,  la  bibliothèque  La  Vallière  passait  pour  renfermer  plus  de  ao,ooo  volumes 
et  plus  de  i5,ooo  pièces  fugitives,  parmi  lesquelles  figuraient  les  plus  rares  mor- 
ceaux des  portefeuilles  du  savant  Secousse'.  Je  mentionnerai  toutefois  en  passant 
un  épisode  qui  prouve  à  quel  point  le  noble  amateur  était  désireux  de  se  procurer 
des  raretés  bibliographiques  de  premier  ordre,  dès  qu'il  croyait  pouvoir  en  trouver 
l'occasion.  Les  Bollandistes  d'Anvers  possédaient  un  exemplaire  sur  vélin  de  l'his- 
toire naturelle  de  Pline,  édition  princeps  imprimée  à  Venise,  en  1^69,  par  Jean  de 
Spire,  et  qu'ils  devaient  au  chancelier  de  Brabant,  Viglius.  Le  duc  de  la  Vallière, 
dont  l'attention  avait  été  appelée  sur  ce  trésor  littéraire  par  la  Bibliographie  insiruc^ 
tive,  fil  d'abord  offrir  à  ses  possesseurs  une  somme  beaucoup  au-dessous  de  sa  va- 
leur; puis  il  s'adressa  au  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays-Bas 
autrichiens,  et,  cette  tentative  étant  restée  sans  résultat,  il  écrivit  lui-même  aux  Bol- 
landistes et  leur  offi'it  une  somme  de  deux  cenb  louis  et  la  promesse  de  sa  protec- 
tion a  l'occasion  ;  mais  ce  ftit  tout  aussi  vainement.  Après  la  suppression  des  jésuites, 
en  1773,  la  bibliothèque  des  savants  religieux  passa  dans  les  mains  du  gouverne- 
ment autrichien.  Le  duc  de  la  Vallière,  se  prévalant  des  anciennes  bontés  du  prince 
de  Stahrenberg  envers  lui,  écrivit  à  ce  ministre,  le  39  décembre  1775,  pour  renou- 
veler la  demande  qu'il  avait  déjà  faite  en  vue  d'obtenir  le  précieux  volume.  Il  ne 
reculait  pas  même  devant  la  pensée  d'une  démarche  directe  da  prince  auprès  de 

*  (ÀiUdoguê  de  la  bibliothèque  dan  amateur,  des  ndesioiu  scientifiques  et  littéraires,  t.  V\ 

t.  IV,  p.  3^9.  Cf.  Edouard  Foumier,  ÏAri  i856,  p.  dgS,  396. 

de  Ul  reUure  en  France  aux  derniers  siècles,  *  Sur  cette  vente  si  importante  00  peut 

Paris i  J.  Gay,  1864 «  in- 13, P'  sio-3is}Bra-  consulter  le  Journal  des  Savants  de   1817, 

net,  Manuel  du  libtxûre,  art.  de  Bore,  t  H,  p.  191,  193,381  et  5oS. 
roi.  853,  854;  et  surtout  uo  extrait  du  jour-  '  DisMrUrtûm  sur  les  bibliothègues ,  par  le 

nal  de  voyage  d*un  savant  suédois,  Liden,  président  Durey  de  Noinville,  p.  55. 
publié  par  M.  Aug.  Geffiroy  dans  les  Archives 
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l'impératrice  Marie-Thérèse.  Mais  celle  nouvelle  négociation  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes;  ic  livre  resta  à  Bruxelles,  d*où  il  fut  plus  lard  transporté 
à  Vienne,  pour  aller  grossir  les  richesses  de  la  bibHotheque  impériale,  et  le  célèbre 
hibliomane  dut  se  contenter  de  l'exemplaire  sur  papier  inscrit  sur  son  catalogue  de 
1783  sous  le  n"  i,445  *• 

Une  collection  remarquable,  dispersée  par  le  vent  des  enchères  en  1761,  et  dont 
M.  Brunct  a  négligé  de  parler,  c'est  la  bibliothèque  de  M.  de  Selle,  trésorier  gé- 
néral de  la  marine.  Le  souvenir  nous  en  a  été  conservé  par  un  catalogue  de 
3,857  numéros,  non  compris  un  supplément  de  168  articles,  précédé  de 
/|0  pages  d'éclaircissements.  On  n'y  trouvait  pas  moins  de  six  volumes  ayant 
appartenu  à  Grolier',  et  un  assez  bon  nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
il  sufiit  de  citer  le  Roman  des  OiseauLr,  ou  Traité  de  fauconnerie,  de  Gace  ou 
Wace  de  la  Bigne  ou  de  la  Buigne,  poème  qui  a  fourni  au  rédacteur  du  cata- 
logue la  matière  d'une  note  d'environ  5  pages  ^.  Le  même  ouvrage  a  été  analyse 
depuis  par  Lacurne  de  Saintc-Palaye  *  et  par  M.  le  duc  d'Aumale*.  Jy  relèverai 
seulement  un  détail  intéressant  a  la  fois  pour  la  philologie  comparée  et  pour  l'his- 
toire de  la  chasse  au  vol.  Il  est  dit  dans  le  poème  de  Gace  de  la  Bigne  que  le 
connétable  du  Guesclin  lit  présent  au  roi  Charles  V  de  deux  petits  oiseaux  nommés 
taharocles.  Ils  venaient  de  Barbarie  et  étaient  excellents  pour  prendre  des  grues. 
Le  roi  en  lit  Fessai ,  et  la  chasse  réussit  à  son  contentement.  Le  mot  taharocle  n'est 
autre  chose  que  l'espagnol  iagarote,  nom  donné  à  une  espèce  de  faucon  originaire 
d'Afrique.  M.  Dozy  a  supposé  que  t^igarote  était  une  altération  du  mot  arabe  iahorii, 
^y^,  adjectif  relatif  dérivé  deTahort,  nom  d'une  ville  bien  connue  de  l'Afrique 
septentrionale  *.  On  peut  ajouter,  à  l'appui  de  cette  conjecture  du  savant  orientaliste 


'  Voir  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  belge, 
t.  Vni,p.  245-2^9,  un  intéressant  article  de 
M.  Alexandre  Pinchart,  intitulé  :  Le  dac  de 
la  ValUhe  et  t (édition  de  Pline  de  i^69  sur 
vélin. 

^  Le  Roux  de  Lincy  n'en  cite  que  quatre 
(p.  317),  auxquels  il  faut  ajouter  les  deux 
suivants  :  VHorace  de  Grunninger,  Strasbourg, 
1498,  in-folio,  maroquin  citron,  vendu 
1 1  livres  19  sous  (n**  1 154);  Velleias  Patercu- 
lus,  Bâle ,  Jean  Frobcn ,  1  $20,  in-folio,  vendu 
\  livres.  Un  des  autres  volumes  possédés  par 
(le  Selle  est  indiqué  par  Le  Roux  de  Lincy 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  grolié- 
rienne  (p.  264,  n^  ^52),  mais  non  dans  la 
récapitulation,  à  Tarticlc  du  catalogue  de 
Selle.  Dans  cette  même  récapitulation  (p.  3 1 1  ) 
Le  Roux  de  Lincy  n'attribue  qu*uo  seul  Gro- 
lier  à  Le  Blond.  Le  catalogue  de  cet  amateur 
en  mentionne  deux  autres,  sous  les  n^  988  et 
633.  Le  Roux  de  Lincy  a  oublié  de  dire  que 
le  n°  3  de  son  catalogue  (Âccurse,  Diatribœ 
in  Ausonium)  avait  appartenu  au  savant  abbé 
Barthélémy,  après  la  mort  duquel  il  se  ven- 
dit là  francs  (Catalogue  Barthélémy,  n"  807). 
Enfin,  un  volume  a  Érasme  (Des.  Erasnû 


Rot.  Apologiœ),  à  la  devise  de  Grolicr,  fait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Nancy.  Voyei 
le  Rapport  à  M.  le  maire  de  la  ville  de  Nancy 
sur  la  situation  de  la  bibliothèque  publique 
au  V  janvier  i8U5..,  par  M.  Gillel,  in-8^ 

p.  4i. 

^  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
feu  M.  de  Selle,  Paris,   Barrois  et  Davitz, 
1761,  in-8',p.xxiv-xxix. 

*  Mémoires  sur  T ancienne  chevalerie ,  t.  III, 
1781,  in-12  ,  p.  389-419.  Cf.  à  ce  sujet  une 
lettre  de  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  à 
Ansiaux,  dans  les  Mélanges  pour  servir  à  this- 
toire,  etc.,  par  M.  de  Villenfagne,  Liège, 
1810,  in-8',  p.  4 1 9  et  suiv. 

^  Bulletin  du  bibliophile  de  Tcchener,  mars 
1857,  P*  io4-i2  3.  Cf.  le  baron  Jérôme 
Pichon,  dans  le  Ménagier  de  Paris,  t.  1, 
p.  Lxu,  Lxx;  et  sur  le  château  de  la  Bigne, 
fief  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  Gace, 
la  très-savante  Histoire  de  Bertrand  da  Gues- 
clin et  de  son  époque,  par  M.  Siméon  Luce, 
t.  I",  Paris,  1876,  in^^  p.  465. 

^  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais 
dérivés  de  tarabe,  Leyde ,  1 869 ,  grand  in-S"*, 
p.  3o6. 
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hollandais,  que,  d*après  une  observation  de  Léon  T Africain,  les  faucons,  que  cet 
écrivain  désigne  sous  le  nom  de  Bézi  (c*est  le  persan-arabe  \L,  hâz),  existent  en 
grand  nombre  dans  TAfrique  ;  mais  que  la  meilleure  espèce  est  de  couleur  blanche , 
qu*on  )a  prend  dans  certaines  montagnes  du  désert  de  Numidie ,  et  qu*on  s'en  sert 
pour  attraper  les  grues  \  Dans  le  Ménagier  de  Paris  le  nom  de  tagarote  est  changé 
en  harrote  *. 

Une  des  dernières  collections  dont  M.  Brunet  ait  parlé  avec  quelque  détail ,  c*est 
la  bibliothèque  Lamoignon  (p.  117—119).  Elle  avait  été  commencée  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle  par  le  fameux  premier  président  de  Lamoignon,  qui  avait  en  pour 
bibliothécaire  Adrien  Baillet ,  et  elle  s* était  conservée  dans  la  branche  aînée  de  sa  fa- 
mille jusqu^en  176a,  époque  où  elle  s*enrichit  du  magnifique  cabinet  de  Nicolas- 
René  Berryer,  successivement  lieutenant  de  police,  conseiller  d*État,  ministre  de  la 
marine  et  garde  des  sceaux.  Ce  magistrat,  qui  mourut  en  176a,  et  non  en  1773, 
comme  on  lit  dans  Touvrage  de  M.  Brunet  ',  avait  marié  sa  fille  à  Chrétien-Fran- 
çois II  de  Lamoignon ,  président  au  Parlement  de  Paris  et  plus  tard  lui-même  garde 
des  sceaux.  Il  laissa  à  son  gendre  une  bibliothèque  réunie  au  prix  des  plus  grands 
soins  et  des  sacrifices  les  plus  dispendieux.  D'après  le  rédacteur  du  catalogue  Lamoi- 
gnon ,  si  les  catalogues  de  vente  apprenaient  à  Berryer  qu'il  existait  un  exemplaire 
plus  beau,  plus  grand  de  marge,  mieux  conservé  que  celui  qu'il  possédait,  il  le  fai- 
sait acquérir  sans  se  préoccuper  du  prix,  et  il  se  débarrassait  à  perte  de  l'exemplaire 
moins  beau.  La  majeure  partie  des  auteurs  anciens  et  modernes  de  son  cabinet  a 
été  changée  huit  ou  dix  fois  de  cette  manière.  «  Il  ne  s'arrêtait  qu'après  s'être  assuré 
«qu'il  avait  le  plus  bel  exemplaire  connu,  soit  pour  la  marge,  soit  pour  la  force  du 
«  papier,  soit  pour  la  magnificence  et  la  conservation  de  la  reliure.  A  l'égard  des 
«ouvrages  d'éditions  modernes,  même  celles  faites  en  pays  étrangers,  M.  Berryer 
«  voulait  les  avoir  en  feuilles;  il  en  faisait  choisir  dans  plusieurs  exemplaires  un  par- 
«fait,  et  il  le  faisait  relier  en  maroquin  de  choix;  le  ministère  de  la  marine,  qu'il 
«  avait  rempli ,  lui  ayant  donné  toutes  les  facilités  d'en  être  abondamment  et  fidèle- 
«  ment  pourvu  dans  toutes  les  échelles  du  Levant.  » 

Les  manuscrits  seuls  de  la  collection  Lamoignon  formaient  i,55o  volumes  et 
environ  800  cartons.  On  y  remarquait  surtout  une  suite  de  lettres  originales  des 
rois  de  France ,  de  leurs  ministres ,  généraux  et  ambassadeurs ,  de  1 4g3  à  1 56o , 
faisant  70  volumes  in-folio,  et  le  recueil  des  registres  du  Pariement,  en  5i4  volumes 
in-folio.  Ces  deux  importants  articles  et  plusieurs  autres  ont  figuré  dans  la  vente 
du  libraire  Mérigot,  qui  avait  publié,  en   1791,  le  catalogue  de  la  bibliothèque 


*  Joanni»  Lconis  Africani,  De  totius  Africœ 
descriptione ,  lihri  IX,,,..  recens  in  latinam  lin- 
guam  conversi  Joan.  Floriano  interprète, 
Antverpiâe,    Joan.     Latius,     i556,    in-S**, 

*  Edition  des  bibliophiles  français,  t.  II, 
p.  3ad  ;  d'Arcussia  (cité  par  Legrand  d^Aussy, 
Histoire  de  la  vie  privée  des  François ,  édit.  de 
Roquefort,  t  II,  p.  9)  mentionne  le  tagarot. 

*  Ce  n'est  là  qu'une  de  ces  fautes  d'impres- 
sion, malheureusement  trop  nombreuses  dans 
le  petit  volume  de  M.  Brunet.  Mais  c'est  par 
suite  d'une  inadvertance  ou  d'une  rédaction 
trop  hâtive  que  le  savant  bordelais  attribue  à 


Berryer  la  première  formation  de  la  biblio- 
thèque Lamoignon,  sans  tenir  compte  de  la 
part  qu'y  prirent  les  anciens  Lamoignon,  à 
partir  du  premier  président  Guillaume,  l'il- 
riste  du  Lutrin.  Dans  l'éloge  de  Chrétien- 
François  r'  de  Lamoignon,  prononcé  en 
1709  devant  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  de  Boze  mentionne ,  parmi  les 
preuves  du  commerce  qu'il  entretenait  tou- 
jours avec  les  lettres,  «une  ample  biblio- 
«  thèque.  »  Voyez  VHist,  de  T  Académie  royaU 
des  inscriptions,  Paris,  1740,  in-8*,  t  I*', 
p.  lb^. 
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Lamoignon.  Ils  ont  été  adjugés,  le  premier  pour  670  francs,  le  second  pour 
3,901  francs  ^ 

M.  Brunet  mentionne  (p.  119)  comme  fort  recherchés  les  livres  ayant  appartenu 
à  la  reine  Marie-Antoinette,  et  portant  les  armes  de  France  et  d'Autriche  accolées. 
Après  avoir  fait  observer  que  les  livres  de  la  bibliothèque  de  la  reine ,  à  Trianon , 
furent  versés,  vers  l'an  1800,  dans  celle  de  la  ville  de  Versailles*,  il  reproduit  un 
passage  de  V Armoriai  du  bibliophile,  ainsi  conçu  :  «  Ceux  qui ,  depuis,  ont  passé  dans 
«  les  ventes  proviennent  des  ventes  de  doubles  faites  par  ladite  bibliothèque,  en  vertu 
fl  d*une  délibération  du  conseil  municipal.  La  reine  avait  une  autre  bibliothèque , 
flplus  nombreuse  et  mieux  choisie,  au  cnâteau  des  Tuileries.  Ces  livres,  qui  portent 
«  presque  tous  les  initiales  couronnées  C.  T.,  ont  été  transportés  en  1796  à  la  Biblio- 
t  tbèque  nationale.  »  Je  crains  qu*il  n'y  ait  quelque  erreur  dans  l'interprétation  don- 
née ici  aux  initiales  C.  T.  En  effet,  j'ai  sous  les  yeux,  au  moment  même  où  j'écris, 
4  volumes  in-ia  (Les  trois  siècles  de  la  littérature  française ,  etc.,  par  M.  Tabbé  S**' 
[Sabatier]  de  Castres,  quatrième  édition,  1779).  Cet  ouvrage  est  recouvert  d  une  re- 
liure en  veau  écaillé  ayant  sur  les  plats  les  armes  de  la  reine  et,  au  bas  du  dos,  les 
initiales  couronnées  C.T.  Or  le  titre  de  chaque  volume  porte,  au-dessus  d'un  cachet 
de  petite  dimension  presque  effacé,  un  autre  cachet  plus  grand  avec  cette  inscrip- 
tion :  «Mairie  de  Versailles,  bibliothèque.  Livre  vendu,  i855. »  Dans  ce  cas  les  ini- 
tiales C.  T.  ne  peuvent  se  traduire  que  par  :  Château  de  Trianon.  Aussi  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  figure-t-il  sous  le  n**  799  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la 
reine  Marie-Antoinette  au  Petit-Trianon ,  catalogue  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Paul  Lacroix.  J*ai  également 
sous  les  yeux  un  autre  ouvrage  ayant  appartenu  à  Tinfortunée  reine  de  France  : 
c'est  le  Traité  élémentaire  oa  Principes  de  physiqtie,  etc.,  par  M.  Brisson,  1789, 
3  vol.  in-8',  reliés  en  maroquin  rouge,  dorés  sur  tranches.  Ce  livre,  dont  l'auteur 
prend,  parmi  ses  titres,  celui  de  maître  de  physique  et  d'histoire  naturelle  des 
en&nts  de  France,  ne  porte  aucune  marque  particulière  de  bibliothèque,  soit  sur 
le  frontispice ,  soit  sur  le  dos.  C'est  peut-être  un  exemplaire  de  présent  offert  à  la 
reine  par  le  professeur  de  ses  enfants. 

L'helléniste  Brunck,  le  philosophe  Naigeon  et  enGn  le  spirituel  polygraphe 
Charles  Nodier  ont  obtenu  tous  trois  un  souvenir  de  M.  Brunet.  C'est  même  par 
une  citation  empruntée  à  un  article  du  dernier  sur  la  reliure  en  France  au 
XUL*  siècle ,  que  se  termine  presque  le  petit  volume  de  M.  Brunet.  Dans  ce  livre  on 
regrette  de  ne  pas  voir  figurer  parmi  les  amateurs  célèbres  d'autrefois  Anne  Malet 
de  Graville;  les  d'Urfé,  et  surtout  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  fîonoré,  l'auteur  de 
YAstrée;  le  chirurgien  François  Basse  des  Nœuds  ou,  comme  il  signait  son  nom  sur 
le  frontispice  de  ses  livres,  Franciscus  Rassius  Noëus*;  Pontus  de  Tyard,  évêque  de 
Châlon,  un  des  poètes  de  la  Pléiade*;  l'illustre  Peiresc,  le  chancelier  Séguier,  le 


*  CoÂaloQue  des  Livres  provenant  du  fonds 
d  ancienne  librairie  du  citoyen  J.  G.  Méri^ot, 
dont  la  vente  se  fera  le  2^  frimaire  an  ix  [15 
décembre  1800),  etc.  Paris,  Guill.  de  Bure, 
in-8*.  Cette  vente  a  produit  ioi,5oo  francs. 

*  Ant.  Alexandre  Barbier  dit  que  la  biblio- 
thèque de  rÉcole centrale  de  Versailles,  for- 
mée uniquement  avec  des  livres  confisqués 
sur  le  roi  Louis  XVI,  les  princes  et  des  fa- 
milles nobles,  fut  donnée  en  1807  à  la  ville 


par  le  gouvernement  d'alors.  Voyez  le  Bulle- 
tin du  bibliophile,  1867,  p.  493. 

^  Voyez  le  Ducaiiana  oa  Remarques  de  feu 
M.  Le  Duchat  sur  divers  sujets  d'histoire  et  de 
littérature,  Amsterdam ,  1 738 ,  p.  1 3 1 ,  où  on 
lit  Ronce  au  lieu  de  Basse;  et  les  Mélanges  de 
littérature  et  d'histoire,  par  M.  le  baron  de 
Villenfagne,  1788,  in-8%  p.  47. 

*  Cf.  dans  les  Annales  du  bibliophde,  n**  du 
aS  mai  1862,  p.  66-69,  un  article  intitulé  : 
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président  J.  J.  Barillon,  le  duc  de  Montausier,  Nicolas  Foucault,  Tabbé  Brocbard, 
révéque  de  Blois,  Caumariin,  le  comte  de  Laaraguais,  Le  CamuB  de  Limare,  Dtn- 
court  d^Hangard,  etc.  Je  nai  pas  la  prétention  de  combler  ces  nombreuses  et  peu 
justifiables  lacunes.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  sur  trois  des  bibliophiles  ais* 
tingués  dont  il  vient  d'être  question. 

La  bibliothèque  du  président  de  Barillon  est  qualifiée  de  belle  et  faite  avec  de 
grands  soins  par  le  P.  Louis  Jacob,  dont  Touvrage  parut,  comme  on  le  sait,  en 
i6M  \  c'est-à-dire  environ  un  an  avant  la  mort  du  président.  Mais  c*est  depuis  une 
vingtaine  d'années  seulement  que  l'attention  a  été  appelée  spécialement  sur  les 
livres  qui  en  ont  fait  partie.  On  en  a  l'obligation  à  un  des  libraires  les  plus  instraîts 
et  les  plus  honorables  de  Paris,  M.  Laurent  Potier,  qui  a  seulenlent  eu  tort  d'ajouter 
au  nom  du  président  J.  J.  Barillon  celui  de  Maurangis  (lisez  Morangis) ,  lequel  appar- 
tenait à  un  frère  du  président  et  passa  ensuite  à  un  des  fils  de  celui-ci.  Dans  un  de 
ses  intéressants  Catalogues  de  livres  choisis  en  divers  genres  ^  après  avoir  mentionné 
un  ouvrage  de  Daniel  Heinsius,  M.  Potier  ajoute:  cjoli  exemplaire  aux  arme» de 
«  J.  J.  Barillon  de  Maurangis,  président  au  Parlement  de  Paris  (au  chevron  d'or, 
«  accompagné  de  deux  coquilles  en  chef  et  d'une  rose  en  pointe  de  même).  Le  prési- 
«  dent  de  Barillon ,  qui  était  fort  riche,  devait  posséder  une  belle  bibliotiièque ,  si  l'on 
0  en  juge  par  les  quelques  volumes  que  Ton  rencontre  avec  ses  armes,  et  qui  sont 
fl  tous  très-bien  reliés  par  le  Gascon  ou  par  un  autre  habile  ouvrier  du  xvii*  siècle. 
«  Ses  reliures  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  toutes  en  un  joK  maroquin  fauve 
«  marbré  de  noir  et  de  rouge ,  dont  le  maroquin  que  M.  Renouard  appelait  maroquin 
«  de  Constantinople  est  une  imitation  assez  malheureuse.  » 

J'ai  sous  les  yeax  un  petit  volume  in-a4  ^i  qui  justifie  par  l'élégance  et  le  fiiii  de 
sa  reliure  les  éloges  que  Ton  vient  de  lire.  Quant  au  président  Barillon ,  il  suffit,  pour 
recommander  sa  mémoire,  de  rappeler  les  louanges  qu'il  a  reçues  de  deux  juges 
éclairés  et  dont  le  second  n'était  pas  facile  à  satisfaire ,  Arnaud  d*AndiUy  *  et  Gui 
Patin  ^ 

L'abbé  Michel  Brocbard,  professeur  d'humanités  au  collège  Mazarin,  mourut  en 
1729,  laissant  une  bibliothèque  composée  de  livres  bien  choisis  et  pour  la  plupart 
en  belle  condition,  dont  le  catalogue ,  dressé  par  lui-même,  a  été  publié  par  Gabriel 
Martin.  «  M.  Brocbard,  dit  le  savant  Barbier,  par  son  zèle  et  par  ses  lumières,  con- 
«  tribua  aussi  à  la  formation  de  quelques  bibliothèques  qui  ont  eu  de  la  renommée, 
«  entre  autres  de  celle  de  M.  Dufay,  capitaine  aux  gardes,  mort  en  1726.  La  malignité 
a  a  répandu  que  le  professeur  Brocbard  avait  toujours  dans  son  cabinet  de  bons  ou- 
«  vrages  doubles  ou  triples,  au  service  de  ses  amis,  et  dont  il  voulait  bien  se  défaire 
«  en  leur  faveur.  On  ajoute  que  c'est  par  de  semblables  générosités  qu'il  trouva  le 
«  moyen  de  former  un  des  plus  riches  et  des  plus  nombreux  cabinets  de  livres  qu'il  y 
«  eût  à  Paris.  Si  ces  bruits  sont  fondés,  ils  font  honneur  aux  riches  amateurs  qui  ont 
«  mis  leur  confiance  dans  l'abbé  Brocbard  ;  car  sans  doute  «ils  n'ignoraient  pas  le 

Bibliothèque  d'an  évéque  au  xvi'  siècle,  par  filets,  armes  sur  les  plats,  chifilre  (uni  acctHé 

M.  Abel  Jeandet.  de  deux  B)  sur  le  dos. 

^   Traicté des plas  belles bibliothèques,p,Soo.  *  Mémoires  de  messire  Amaald  d*Andilly; 

'  Seconde  partie ,  l855,in-8^p.  171.  Hambourg,  1734,  petit  in-8';  seconde  par- 

^  Des.  Erasmi  Rot:  Morim  encomiwn  eum  tie,  p.  160-1 64. 

G.  Listrii  Cornent.,  Amsterodami,  apad  Gui-  ^  Lettres,  édit.  Reveillé-Parise,  1. 1,  p.  363, 

lielmum   Blauw,  anno  1629,  lavé,  réglé,  368. 
maroquin  marbré ,  tr.  dor. ,  encadrements  de 

74- 


580 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1876. 


«  parti  avantageux  quHl  tirait  de  ses  ouvrages  doubles  :  cette  manière  d* encourager 
«les  lettres  en  vaut  bien  une  autre,  et  ne  déshonore  pas  celui  qui  en  est  Tobjet. 
«  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  amateur  de  livres  très-distingué  se  former  égale- 
«ment  une  très-riche  bibliothèque,  en  vendant  successivement  son  cabinet  en  tout 
«  ou  en  partie  à  des  amb  favorisés  des  dons  de  la  fortune  ^  * 

L*amateur  que  Barbier  a  eu  en  vue  à  la  un  de  ce  passage  ne  nous  parait  être 
autre  que  le  célèbre  Naigeon  *.  Quant  à  fabbé  Brochard ,  sa  bibliothèque  renfermait 
un  certain  nombre  de  livres  curieux ,  surtout  dans  la  classe  des  anciens  poètes  firan* 
çais,  bien  moins  recherchée  alors  que  de  nos  jours  ^.  On  y  remarquait  encore,  entre 
autres  livres  rares,  l'édition  du  Décaméron,  de  Florence,  i5a7,  in-8',  exemplaire 
en  grand  papier,  relié  en  maroquin  bleu,  qui  atteignit  Je  prix  de  367  livres*. 

Le  second  évèquede  B lois ,  Jean- François-Paul  de  Caumartin,  possédait  une  très- 
nombreuse  bibliothèque,  qu*il  accrut  encore  en  achetant  celle  de  son  prédécesseur, 
Tabbé  Bcrthier  ^.  Nous  savons  que  cette  colleclion,  qui  fut  vendue  à  Paris,  au  com- 
mencement de  1734,  était  fort  riche  en  recueils  de  pièces  détachées.  D'après  une 
lettre  du  savant  Secousse  à  J.  B.  Godefroy,  garde  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Lille,  les  recueils  de  ce  genre  étaient  dès  lors  fort  recherchés.  Ceux  de 
la  bibliothèque  Caumartin  furent  donc  portés  à  un  prix  exorbitant,  et  il  y  en  eut 
qui  furent  vendus  jusqu  a  3o  livres.  «  Cette  bibliotlièque  étoit  très-bien  fournie  de 
«  livres  de  nostre  histoire.  On  se  les  arrachoit,  et  jamais  ces  livres  n*ont  été  vendus 
«  plus  cher.  Les  Mémoires  de  Condé  y  étoient.  J*ai  été  assez  fou  pour  les  pousser 
«jusqu'à  170  livres.  Un  autre,  plus  fou  que  moi,  les  a  eus*.  >  Les  détails  dans  les- 
quels entre  ici  Secousse,  touchant  la  vente  de  la  bibliothèque  Caumartin,  ne  sont 
pas  d'accord  avec  l'appréciation  du  marquis  de  Paulmy,  petit-neveu  du  prélat.  «  Cet 
«évèque,  mon  grand-oncle,  dit  Paulmy,  était  homme  desprit  et  savant,  et  sa  bi- 
«bliothèque  était  bonne;  cependant  elle  n'a  pas  été  vendue  bien  cher  ^  > 

Au  courant  de  cette  analyse  et  tout  en  signalant  certaines  lacunes  du  travail  de 
M.  Brunet,  nous  avons  eu  lieu  de  relever  plusieurs  erreurs  soit  dans  les  dates,  soit 
dans  les  chiffres,  soit  enfin  dans  les  noms  propres  cités  par  le  docte  et  fécond 
écrivain.  Il  serait  fort  aisé  de  doubler  ou  tripler  celte  liste.  Nous  nous  bornerons 
seulement  à  un  petit  nombre  de  remarques;  la  rédaction  de  l'intéressant  volume  du 
savant  bordelais  porte  de  nombreuses  traces  de  précipitation ,  pour  ne  pas  dire  de 


^  Examen,  critique  et  complément  des  dic' 
ûonsudres  historiques  les  plus  répandus.  Paris, 
1820,  in-8°,  tome  i*' (et  unique),  p.  i52, 
i53. 

*  On  trouve  dans  le  Chasseur  bibliographe, 
novembre  i863 ,  p.  8  et  9 ,  une  bien  curieuse 
lettre  écrite,  en  date  du  i  décembre  1782, 
par  cet  amateur  si  difficile  à  un  autre  biblio- 
phile bien  connu,  Dincourt  d'Hangard ,  et 
non  Hangard  d'Hincourt ,  comme  on  iit  dans 
M.  Edouard  Fournier,  L'art  de  la  reliure  en 
France,  p.  207. 

^  Cf.  le  Recueil  de  poésies  françaises  des 
xv"  et  XV i'  siècles,  morales ^  facétieuses ,  Ais- 
toriques,  réunies  et  annotées  par  MM.  Anatole 
de  Montaiglon  et  James  de  Rothschild,  t.  X, 
1875,  p.  225,  226. 


*  Cf.  les  Nouveaux  mémoires  dhistoire,  de 
critique  et  de  littérature^  par  M.  l'abbé  d'Ar- 
tigny,  t.  VII,  p.  4 12. 

*  Voyez  de  Boze,  dan»  ï  Histoire  de  F  Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles  lettres , 
t.  III ,  p.  171. 

*  Analectes  historiques,  ou  documents  inédits 
pour  t histoire  des  faits ,  des  mœurs  et  de  la  lit- 
térature, recueillis  et  annotés  par  le  docteur 
Le  Glay.  Paris,  i83S,  in-8",  p.  65,  66. 
Comme  le  savant  éditeur  le  fait  obsener. 
Secousse  a  publié  les  Mémoires  de  Condé ,  6  vol. 
in-4*,  fig.,  Londres  et  Paris,  1743-45.  Le 
supplément  est  de  Lenglet  Dufresnoy. 

'  Notes  bibliographiques  inédites  du  marquis 
de  Paulmy ,  publiées  par  M.  P.  Lacroix  dans 
le  Bulletin  du  bibliophile,  mars  1867,  p.  139. 
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légèreté.  Espérons  qu*ane  seconde  édition ,  nécessitée  tant  par  Tintérèt  du  livre  que 
par  le  chiffre  peu  élevé  du  tirage ,  mettra  l'auteur  à  même  de  se  corriger.  Le  cas 
échéant,  nous  tenons  à  sa  disposition  un  certain  nombre  d'observations  de  détail 
dont  nous  épargnons  l'ennui  aux  lecteurs  du  présent  recueil. 

Dans  une  Uste  d'ouvrages  ayant  appartenu  à  Louis  XIII ,  M.  Brunet  fait  tigurer 
p.  63),  d'après  le  catalogue  Parison  (n*"  1 163) ,  les  Tragédies  de  Sénèque,  annotées 
par  Farnabe,  Amsterdam,  Blaeu,  i645,  in- 16.  Mais  Louis  XIII  étant  mort  en  i643, 
il  est  évident  que  ce  volume  ne  peut  avoir  fait  partie  de  sa  bibliothèque  et  qu*il 
doit  avoir  été  relié  pour  Louis  XIV.  Page  68,  M.  Brunet  mentionne  comme  portant 
les  armes  du  cardinal  Mazarin  les  Instructions  chrestiennes  (par  Lemaislre  de  Sacy  *), 
1671,  5  vol.  in-8*,  maroquin  rouge.  Mais  la  dale  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
(1661)  prouve  que  l'ouvrage  en  question  ne  peut  lui  avoir  appartenu,  et  qu'il  a 
figuré  seulement  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  Quatre-Nations,  à  moins,  tou- 
tefois, qu'il  n'ait  simplement  été  donné  en  prix  à  quelque  élève  du  collège. 

Page  1 9,  M.  Brunet,  parlant  de  la  chronique  de  Fréculfe,  évoque  de  Lisieux,  n'a 
fait  qu'un  seul  et  même  exemplaire  de  deux  exemplaires  bien  différents  de  cet  ou- 
vrage, ayant  appartenu  le  premier  à  Grolier,  le  second  à  un  amateur  italien,  con- 
temporain et  ami  de  Grolier.  Il  fait  ûgurer  cet  exemplaire  d'abord  à  la  vente  Léopold 
Double,  puis  à  celle  de  Jacques-Ch.  Brunet,  enfin  à  la  vente  assez  récente  de  sir 
R.  Tuflon.  L'exemplaire  de  Grolier  a  seul  figuré  à  la  vente  Brunet,  et  a  été  acquis 
moyennant  3,960  francs  par  un  riche  amateur  de  Rouen,  M.  Eugène  Dutuit.  C'est 
l'exemplaire  de  Maioli  qui  s'est  moniré  aux  ventes  Double  et  TuHon.  Page  5û, 
M.  G.  Brunet  signale  la  présence  à  la  vente  Solar  d'un  exemplaire  du  traité  de 
Duplessis-Mornay ,  De  Vinstitution  de  l'Eucharistie,  tiré  sur  grand  papier  et  relié  en 
maroquin  rouge,  avec  des  gardes  en  vélin.  La  reliure  est  parsemée  de  P  et  de  CC 
entrelacés  et  élégamment  disposés.  Le  P,  dit  M.  Brunet,  est  la  première  lettre  du 
surnom  [sic)  de  Philippe  de  Mornay,  et  les  deux  CC  forment  son  monogramme. 
Je  suis  étonné  que  le  savant  bibliographe  n'ait  pas  reconnu  que  les  deux  CC  étaient 
tout  simplement  l'initiale  du  prénom  de  la  femme  de  Duplessis-Mornay,  Charlotte 
Arbaleste  (et  non  d'Arbaletle). 

C'est  improprement  qu'il  est  parlé  à  la  page  7^  de  la  vente  du  duc  de  Noailles,  à 
Londres,  en  i836.  Le  noble  amateur  dont  il  s'agit  (Juste  de  Noailles)  portait  le 
titre  de  duc  de  Poix,  et  sa  vente  eut  lieu  en  mai  i835.  A  la  même  page  on  lit 
que  le  Joinville,  édition  du  Louvre,  1668,  fut  vendu  610  francs  a  la  vente 
J.  Ch.  Brunet.  Le  chiffre  exact  est  5 10  francs.  C'est  par  inadvertance  sans  doute  que 
M.  G.  Brunet  dit  (p.  66)  que  Gaston,  duc  d'Orléans,  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  au  château  de  Blois.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  son  repos,  son  hon- 
neur et  la  sûreté  de  ses  amis,  qu'il  en  fût  ainsi.  Mais,  en  réalité,  il  n'y  passa  qu'une 
faible  partie  de  sa  carrière,  si  inquiète  et  si  agitée,  en  y  comprenant  même  les  années 
d'exil  par  lesquelles  il  la  termina. 

Dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  la  bibliothèque  de  la  comtesse  de  Verrue, 
M.  Brunet  (p.  96)  mentionne  la  suite  des  Mémoires  (et  aventures)  d'an  homme  de 
qualité,  1733,  in-ia,  en  ajoutant  que  c'est  l'édition  originale  de  Manon  Lescaut. 
Mais  il  y  a  là  une  erreur  que  n'a  eu  garde  de  commettre  le  savant  rédacteur  du 
Catalogue  du  comte  de  Lurde,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  *.  Le  volume  dont 

^  Ou  plutôt  par  Singlin.  —  ^  Voyez  la  Notice  biographique  sur  le  comte  de  Lurde,  etc. ,  p.  110, 
n"  307. 
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il  s*agit  est  seulement  la  première  édition  séparée  du  chef-d  œuvre  de  Tabbé  Prévost , 
la  véritable  édition  princeps  de  ce  roman  a  paru  dès  Tannée  lySi,  comme  vii*  vo- 
lume ,  ou  Suite  des  Mémoires  d'an  homme  de  qualité  qui  s'est  retiré  du  monde,  Amsterdam, 
la  compagnie  des  libraires,  petit  in-i  2.  Voyez  le  Manuel  du  libraire,  5'  édition,  t.  IV, 
col.  867  .  —  Page  79,  il  est  question  de  Y  Histoire  de  la  réunion  du  Portugal  à  la 
Castille,  1680,  a  vol.  in-ia ,  exemplaire  de  M""*  de  Chamillard;  puis  on  lit  les  mots  : 
91  francs,  même  vente,  n**  1675.  La  vente  mentionnée  à  Tarticle  précédent  étant 
celle  du  prince  Radziwill,  on  doit  croire  qu*il  est  ici  question  de  cette  vente.  Mais 
on  se  tromperait  fort  :  il  s*agît  en  réalité  de  la  vente  J.  J.  de  Bure,  et  le  prix  exact 
est  71  francs,  et  non  91  francs. 

II 

Le  4  janvier  1872  s'éteignait  à  Paris,  à  Tâge  d*un  peu  plus  de  71  ans,  le  comte 
Alexandre  de  Lurde ,  un  des  bibliophiles  les  plus  distingués  de  notre  temps.  La  passion 
des  beaux  livres ,  qui  avait  été  le  charme  et  la  consolation  de  Tâge  mûr  et  de  la  vieillesse 
de  M .  de  Lurde ,  était  née  chez  lui  à  Rome ,  au  milieu  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  occupations  diplomatiques.  Il  avait  trouvé  à  la  satisfaire  dans  la  plupart  des  rési- 
dences où  Tentrainèrent  ensuite  les  hasards  de  sa  carrière,  à  Naples,  à  la  Haye, 
à  Berlin,  ou  dans  les  villes  qu*il  ne  fit  que  visiter  au  cours  de  ses  voyages,  comme 
Venise,  Florence,  Milan,  Genève,  Lausanne,  Utrecht,  etc.  Mais  ce  fut  surtout  à 
Paris  et  après  avoir  renoncé  à  la  diplomatie,  que  cet  amateur  fervent  et  délicat  fit 
ses  plus  belles  trouvailles,  ses  plus  précieuses  acquisitions.  Chez  lui  les  relations 
de  rhomme  du  monde  venaient  merveilleusement  en  aide  aux  goûts  du  curieux. 
Ce  fut,  par  exemple,  à  un  échange  avec  feu  M.  le  duc  de  Luynes  qu'il  dut  le  plus 
précieux  joyau  de  sa  collection  :  Le  livre  du  roi  Modus  et  de  la  roine  Racio,  Chambéry, 
Antoine  Neyret,  i486,  in-folio,  exemplaire  presque  non  rogné;  un  autre  échange, 
presque  aussi  heureux,  le  rendit  possesseur  des  Œuvres  de  Molière,  édition  de  1 682 , 
8  volumes  petit  in-8*,  maroquin  rouge,  doublé  de  maroquin  olive,  aux  insignes  de 
Longcpierre.  Tous  les  bibliophiles  savent  qu*il  s*agit  là  de  trésors  inappréciables,  le 
premier  à  cause  de  son  extrême  rareté,  le  second  à  cause  de  la  condition  de  l'ou- 
vrage et  de  sa  provenance. 

M.  de  Lurde  a  assuré  la  conservation  de  son  cabinet  en  le  léguant  à  un  de  ses 
jeunes  parents ,  déjà  connu  par  une  édition  estimée  des  Commentaires  et  de  la  Cor- 
respondance de  Biaise  de  Montuc*.  M.  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  lui-même  biblio- 
phile distingué ,  non  content  de  conserver  avec  un  soin  religieux  le  précieux  trésor 
2ui  lui  a  été  transmis ,  Tenrichit  et  le  complète  à  l'occasion.  En  e£Fet ,  la  collection 
e  M.  de  Lurde  était  loin  de  constituer,  à  proprement  parier,  une  bibliothèque.  Le 
goût  très-difficile  de  son  propriétaire ,  le  prix  de  plus  en  plus  élevé  qu'ont  atteint 
les  li>Tes  qu'il  recherchait  de  préférence,  les  modestes  ressources  dont  il  disposait, 
au  moins  à  partir  de  sa  mise  à  la  retraite,  l'ont  empêché  de  réunir  dans  aucun 
genre  des  séries  bien  suivies.  Son  cabinet,  très-riche  en  certaines  parties,  est,  sur 


'  Cf.  le  curieux  opuscule  publié  Tannée  broch.  in-8^  de  61  pages,  tirée  à  127  exem- 

dernière,  sous  ce  titre  :  Histoire  da  chevalier  plaires. 

des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  Bibliographie  *  5  vol.  grand  in-8*,  publiés  pour  la  So- 
ft notes  pour  servir  à  T histoire  du  livre  (par  ciété  de  Thistoire  de  France,  Paris,  i86d- 
M.  Henry  Hanisse).  Paris,  P.  Rouquette,  1872. 
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d'autres  points,  on  ne  peut  plus  incomplet.  On  n'y  trouve  pas  un  seul  poêle  grec, 
même  dans  des  traductions ,  un  seul  poète  latin  ancien ,  aucun  ouvrage  sur  Thistoire 
ancienne,  si  l'on  en  excepte  le  Discours  sar  l'histoire  universelle,  de  Bossuel;  Tite- 
Live,  César,  Tacite,  brillent  par  leur  absence.  On  y  chercherait  même  vainement  le 
Plutarque  d'Amyot,  quoîquei  d'après  M.  de  Ruble  (p.  4o),  cet  ouvrage  fût  une 
des  lectures  favorites  de  M.  de  Lurde.  L'histoire  étrangère  y  est  représentée  unique- 
ment par  trois  articles,  tous  trois  relatifs  à  l'Italie,  ce  qui  ne  doit  pas  laisser  que  de 
nous  étonner  de  la  part  d'un  ancien  ambassadeur.  En  revanche,  on  y  trouve  toutes 
les  éditions  originales  des  pièces  de  Racine*,  presque  toutes  celles  de  Molière,  la 
plupart  des  ouvrages  de  Ronsard  et  de  La  Fontaine,  en  éditions  originales.  Il  en 
était  de  même  pour  les  éditions  de  Rabelais,  contemporaines  de  l'auteur,  notam- 
ment Le  quart  Livre  desfaictz  etdictz  héroïques  du  hon  Pantagruel,  sans  préjudice  de 
quelques  éditions  collectives  plus  modernes ,  entre  autres  celle  de  174I1  exemplaire 
relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes  de  M*"*  de  Pompadour.  Rabelais  n'a  pas  fourni 
moins  de  dix  articles  à  la  collection  que  nous  essayons  de  faire  connaître.  On  remar- 
quait aussi  sur  les  rayons  de  M.  ie  comte  de  Lurde  les  éditions  de  Montaigne  datées 
de  i58o,  i58a,  i588,  160a,  1669;  la  première,  la  sixième  et  la  neuvième  édi- 
tion de  La  Bruyère  ;  un  certain  nombre  d  anciens  poètes  français  très-rares  ou  de 
pièces  non  moins  rares,  appartenant  à  la  classe  des  facéties;  enûn,  un  exemplaire 
non  cartonné  de  la  première  édition  de  Y  Apologie  pour  Hérodote,  d'Henri  Eslienne. 

Mais  ce  qui  ajoutait  encore  du  prix  à  ces  livres,  déjà  si  précieux  par  eux-mêmes, 
c'était  la  belle  conservation  des  exemplaires ,  la  grandeur  de  leurs  marges  et  la  per- 
fection des  reliures ,  la  plupart  sorties  des  mains  dp  Bauzonnet  ou  de  son  gendre  et 
successeur  Trautz.  M.  aie  Lurde  goûtait  beaucoup  le  talent  de  ces  habiles  artistes. 
Plus  d'une  fois  il  a  sacrifié  une  reliure  plus  ancienne  pour  lui  en  substituer  une 
autre ,  exécutée  par  ses  relieurs  préférés.  C'est  ce  qu'il  a  fait  notamment  pour  le  n°  18 
de  son  catalogue,  acquis  en  avril  1868  à  la  vente  J.  Ch.  Brunet,  et  dont  la  reliure 
ancienne,  en  maroquin  rouge,  n'a  pas  trouvé  grâce  à  ses  yeux.  J'ai  quelque  lieu 
de  penser  qu'il  en  fut  encore  ainsi  pour  le  n"  65  (les  Œuvres  de  maistre  Alain  Char- 
(ler^ Paris,  1629,  petit  in-8%  maroquin  bleu,  tranche  dorée;  Bauzonnet). Cet  exem- 
plaire est  peut-être  le  même  qui  a  paru  d'abord  à  la  vente  Châteaugiron ,  puis  à  celle 
de  Guilbert  de  Pixerécourt.  Il  était  alors  recouvert  d*une  reliure  de  Thouvenin ,  en 
maroquin  violet,  compartiments,  mors  de  maroquin,  dentelle,  tranche  dorée,  qui 
avait  figuré  à  l'exposition  de  1823.  Il  était  accompagné  d'une  lettre  de  Thouvenin 
à  M.  de  Châteaugiron,  dans  laquelle  le  célèbre  artiste  jugeait  ainsi  son  ouvrage  :c  Je 
«  considère  cette  reliure  comme  ce  que  j'ai  fait  de  mieux ,  et  je  suis  flatté  de  voir  la 
«plus  parfaite  de  mes  productions  dans  votre  bibliothèque '.  »  Or,  d'après  une  note 
manuscrite  consignée  sur  mon  exemplaire  du  catalogue  Pixerécourt,  cette  reliure  a 
été  depuis  cassée,  sans  respect  pour  le  nom  et  le  talent  de  Thouvenin,  et  remplacée 
par  une  reliure  de  Bauzonnet. 

M.  de  Ruble  a  consacré  à  la  biographie  de  son  parent  et  bienfaiteur  une  notice 
des  plus  intéressantes.  Il  y  a  joint  le  catalogue  de  la  collection  de  M.  de  Lurde . 
comprenant  UkU  articles,  dont  le  plus  moderne,  si  l'on  en  excepte  le  Manuel  du  li- 
braire, édition  de  18^2 ,  est  Paul  et  Virginie,  édition  de  1789,  1  vol.  in- 18.  Ce  Ira- 

'  Pour  les  deux  dernières,  £jfAer  et  i4{Aa-  *  Bibliothèque  de  M,  G.  de  Pixerécourt, 

lie,  M.  de  Lurde  n'avait,  il  est  vrai,  quel  e-         Paris,  iSSg,  gr.  in-8',  p.  78,  n*  600. 
dition  originale  dans  le  format  in-13,  mais 
il  la  possédait  en  double. 
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vail  esl  fait  avec  beaucoup  de  soin  :  les  titres  y  sont  transcrits  très -exactement  et 
souvent  accompagnés  de  précieuses  notes  bibliographiques ,  dans  lesquelles  sont  plus 
d*une  fois  rectifiées  ou  complétées  les  indications  du  Manuel  da  libraire^.  Je  ferai 
seulement  remarquer  en  passant  que, dans  la  note  qui  suit  le  n""  i8o,  comprenant  un 
recueil  d'autographes  de  La  Fontaine,  le  nom  propre  Axiocus  a  été  changé  en 
Ariocu),  soit  par  une  erreur  de  lecture,  soit  par  une  faute  d*impre9sion ;  et  que  le 
nom  du  compilateur  grec  Athénée  a  été  assez  étrangement  transformé  en  TAthénée , 
dans  le  titre  :  Conte  tiré  de  V Athénée,  C*est  sans  doute  aussi  par  une  erreur  typogra- 

Shique  quon  a  donné  au  n**  i53  (Recaeil  de  poésies  chrestiennes  et  diverses  dédiées  à 
fonseignear  le  prince  de  Conty,  par  M.  de  La  Fontaine)  quatre  volumes  au  lieu  de 
trois.  Enfin,  dans  le  titre  du  Rabelab  EIzévir  de  i663,  on  a  imprimé.  . .  sur  sa  vie 
et  sur  son  histoire,  au  lieu  de  :  et  sur  l'histoire;  et  le  premier  volume  de  cette  édition 
n*a  que  cinq  feuillets  pour  la  table  et  non  «ùr  comme  le  dit  M.  de  Ruble  (page  107). 
Par  cette  publication,  que  recommande  encore  une  impression  des  plus  élégantes 
et  Texcellente  qualité  du  papier,  M.  de  Ruble  s^est  dignement  acquitté  de  ce  qu*il 
devait  à  la  mémoire  de  M.  le  comte  de  Lurde,  en  même  temps  qu*il  s'est  assuré 
des  droits  imprescriptibles  à  la  reconnaissance  des  bibliophiles. 

C.  DEFRÉMERY. 


^  Voyez,  par  exemple,  les  n^  SSg,  269  et  264. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Une  province  romaine  sous  la  République,  élude  sur  Je  proconsulat  de  Cicéron,  par 
G.  d*Hugues,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Toulouse,  imprimerie 
de  E.  Vigé;  Paris,  librairie  de  Didier,  1876,  in-ia  de  xi-46g  pages.  —  Les  institu- 
tions républicaines  pouvaient-elles  survivre  à  Ténorme  développement  que  la  puis- 
sance de  Rome  avait  acquis  par  suite  de  la  conquête  du  monde  ?  Telle  est  la  ques- 
tion que  M.  G.  d'Hugues  se  pose  dès  le  début  de  cet  intéressant  ouvrage,  réédition 
en  langue  française  d'une  thèse  latine  soutenue  par  lui  en  iSSg,  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Choisissant,  dans  Thistoire  delà  République  romaine,  Texemple 
d'une  administration  provinciale  paternelle  et  éclairée,  celle  de  Cicéron  en  Cilicie, 
il  s'attache  à  prouver  que  la  forme  même  du  gouvernement  qui  prévalait  à  cette 
époque  était  un  obstacle  essentiel ,  non-seulement  à  la  liberté ,  mais  encore  à  la  sé- 
curité et  au  salut  des  provinces,  en  montrant  que  la  Cilicie  n'a  recueilli  aucun 
fruit  utile  du  gouvernement  d'un  homme  si  grand  à  la  fois  par  le  génie  et  par  le 
cœur,  que  sa  situation  même  en  a  été  aggravée  plutôt  qu'améliorée.  Après  un  cha- 
pitre préliminaire  sur  la  condition  générale  des  provinces  romaines  au  temps  de  la 
Répubhque,  sur  le  mode  d'administration  qui  y  était  en  vigueur,  sur  les  devoirs  et 
les  droits  des  fonctionnaires  préposés  à  cette  administration ,  l'auteur,  s'appuyant 
principalement  sur  les  témoignages  que  nous  a  laissés  le  grand  orateur  lui-même, 
étudie  les  théories  de  Cicéron  sur  l'administration  provinciale  et  fait  ressortir  les 
divergences  que  présentaient  ses  idées  philosophiques  et  ses  idées  politiques,  il 
fait  plus  loin  le  tableau  de  l'état  de  la  Répubhque  en  l'an  5i  avant  Jésus-Chi  ist ,  et 
celui  de  la  province  de  Cilicie  à  la  même  époque.  Vient  ensuite  une  étude  sur  «  les 
«  préliminaires  d'un  proconsulat.  >  D'autres  chapitres  nous  montrent  successivement  : 
la  guerre  et  Cicéron  imperaior,  la  juridiction  et  Cicéron  proconsul ,  enfin  l'épilogue 
d'un  proconsulat.  Tel  est  le  plan  de  cette  remarquable  étude  de  M.  d'Hugues ,  écrite 
avec  une  chaleur  sympathique  et  parfois  non  sans  éloquence.  Dans  le  cadre  très- 
restrcint  où  il  s*y  trouve  placé,  Cicéron  apparaît  avec  moins  d'éclat  sans  doute  que 
dans  les  temps  agités  qui  ont  précédé  ou  suivi  son  consulat  ;  mais ,  si  le  personnage 
est  amoindri,  l'homme  est  toujours  le  même,  et  le  lecteur  sera  peut-être  souvent 
tenté,  sur  les  pas  de  son  guide,  de  le  préférer  ainsi  dégagé  de  l'appareil  dont  ses 
harangues  pompeuses  ont  entouré  les  autres  phases  da  sa  vie  politique.  Le  livre  de 
M.  d'Hugues  permet  de  saisir  sur  le  vif  un  des  vices  les  plus  invétérés  d'une  consti- 
tution qui  avait  assis  la  liberté  et  la  grandeur  de  Rome  sur  la  servitude  et  l'abaisse- 
ment du  monde.  L'auteur  ne  dissimule  pas  son  désir  que  cette  partie,  mise  par 
lui  en  lumière,  du  vaste  tableau  des  derniers  temps  de  la  République  romaine 
puisse  servir  aussi  de  leçon  au  temps  présent.  Les  lignes  suivantes ,  empruntées  à  l'in- 
troduction ,  résument  bien  l'esprit  de  Touvrage  et  pourraient  lui  servir  de  conclu- 
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sion  :  «Du  jour  où  Rome  porta  ses  armes  victorieuses  en  dehors  de  l*Italie,  peot- 
•  être  même  du  jour  où  la  conquête  dépassa  Télroite  limite  du  Latium,  on  peut  dire 
«  que  l*empire  était  fait.  La  forme  républicaine,  excellente  pour  régir  la  vie  concen- 
«  trée  d'une  cité  et  de  sa  banlieue ,  ne  pouvait  raisonnablement  s'appliquer  au  gou- 
«  vcrnement  du  monde  entier.  La  révolution  qui  porta  Auguste  sur  le  trône  ne  fut 
«  que  la  tardive  protestation  et  comme  la  revanche  de  Tunivers  humilié.  »  (P.  la.) 

L'Eglise  russe  et  l'Immaculée  conception,  parle  R.  P.  Gagarin  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  E.  Pion,  1876,  in- 12  de  io3  pages.  —  Le 
R.  P.  Gagarin,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d  annoncer  ici  de  remarquables 
travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  la  liturgie  russes,  examine  dans  ce  nouveau 
volume  quelle  est  la  croyance  de  TEglise  rus'c  au  sujet  du  dogme  de  Tlmmaculée 
conception  de  la  Vierge  Marie,  il  montre,  par  des  citations  étendues,  des  marques 
non  équivoques  de  foi  en  ce  dosme  catholique  :  1*  dans  des  sermons  de  Lazare 
Baraiiovitch ,  de  Joannicc  Galiatowski,  tous  deux  recteurs  de  TAcadémie  de  Kief, 
au  XVII*  siècle,  et  d'Antoine  Radivilowski,  vicaire  de  la  Laure  des  Cryptes  dans  la 
même  ville,  et  vers  la  même  époque;  a*  dans  la  profession  de  foi  des  Starovères 
ou  vieux-croyants,  eniin  3**  dans  de  nombreux  textes  empruntés  à  la  liturgie  offi- 
cielle russe.  Un  appendice  reproduit  ces  diverses  citations  dans  la  langue  originale. 

Bulktin  de  la  Société  zoologique  de  France,  pour  Tannée  1876,  l"  partie,  séances 
de  juin  et  juillet.  Rennes ,  imprimerie  Oberthur  et  fils.  Paris,  au  siège  de  la  Société, 
quai  des  Grands- Augustins,  55,  in-8°,  76  pages  et  a  planches.  —  La  Société  zoo- 
logique de  France,  nouvellement  fondée,  a  pour  but  de  développer  en  France  les 
études  de  zoologie  descriptive.  De  semblables  sociétés  existent  à  l'étranger  et  publient 
des  recueils  justement  estimés;  mais  notre  pays,  qui  le  premier  a  vu  se  former  les 
Sociétés  botanique  et  enlomologique ,  n'avait  encore  aucun  lien  commun  qui  réunît 
entre  eux  les  naturalistes  voués  à  l'étude  des  animaux  supérieurs.  On  ne  peut  donc 
qu*applaudir  à  la  fondation  de  la  Société  zoologique  de  France  et  se  féliciter  de 
.ion  rapide  développement. 

Le  premier  bulletin  paru  renferme  des  travaux  variés  sur  divers  points  de  la  zoo- 
logie. Dans  une  Note  sur  le  Starique-Perroquet  et  le  Macareux  de  Graba,  M.  Vian 
étudie  le  rôle  important  de  l'appareil  costal  comme  auxiliaire  de  la  locomotion 
aérienne  des  oiseaux.  Le  Starique  Perroquet ,  Phaleris  psittacula-Steph.  est  un  oiseau 
lourd  en  apparence ,  et  dont  les  ailes  sont  courtes  et  étroites  ;  il  habite  les  contrées 
boréales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  On  a  souvent  observé  cet  oiseau  transporté  à  des 
distances  considérables  de  son  habitat  ordinaire;  l'individu  examiné  par  M.  Vian  a 
été  capturé  en  Suède.  Le  mémoire  explique  une  telle  facilité  de  locomotion  non 
par  la  puissance  du  vol  de  l'oiseau ,  mais  par  la  disposition  et  le  développement  de 
ses  côtes  abdominales,  qui,  repliées  sur  elles-mêmes  au  repos,  se  redressent,  au  mo- 
ment du  vol,  de  façon  à  quintupler  le  volume  de  la  cage  abdominale,  les  sacs  aériens 
s'eniplissant  alors  d'un  air  échauffé,  qui  transforme  le  starique  en  véritable  aérostat. 
—  Etude  sur  les  Arachnides  du  Congo,  par  E.  Simon.  L'auteur  doDue  la  description 
de  deux  espèces  nouvelles  et  le  tableau  distinctif  des  caractères  des  Phynus  propres 
à  l'Afrique.  L'auteur  constate  les  rapports  de  la  faune  du  Congo  avec  celle  de  Zan- 
zibar, sur  la  côte  orientale.  —  Faune  malacologique  des  environs  de  Paris,  par  le  doc- 
teur Gousseaume.  Cette  première  partie  comprend ,  avec  les  généralités ,  la  descrip- 
tion des  espèces  comprises  dans  les  familles  des  tesiaceilidées  et  des  limacidées ,  avec 
quelques  renseignements  sur  leurs  mœurs  encore  peu  connues.  —  Etudes  d^omiiko- 


NOUVELLES  LITTERAIRKS.  587 

logie  ajricedne,  par  Sliarpe  et  Bouvier.  Catalogue  descriptif  d  une  collection  re- 
cueillie à  Landana  et  Clûnchonxo  (Congo),  par  M.  Louis  Petit,  pendant  les  pre- 
miers mois  de  cette  année. —  L'aigle  boité,  aquila  pennata ,  diaprés  de»  observations 
recueillies  dans  l'ouest  de  la  France,  par  M.  Louis  Bureau,  l/autenr  a  pu  élever  celte 
espèce  en  captivité,  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  un  récit  détaillé  de  ses  mœurs, 
et  de  constater  l'identité  des  deux  espèces  admises  par  Breliin  sous  les  noms  d^aquilu 
pennata  et  aquiht  minuta.  —  Les  StelUrides  des  îles  du  cap  Vert,  par  M.  E.  Perricr, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  nalurelie.  La  faune  échinodermique  de  l'archipel 
du  cap  Vert  offre  cette  particularité,  qu'elle  est  constituée  par  un  mélange  d'espèces 
de  la  Méditerranée,  des  Antilles  et  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  M.  Perrier 
explique  ce  phénomène  par  l'action  des  courants  divers  qui  réunissent  constam- 
ment ces  points  divers  à  l'archipel  en  question.  —  Les  procès-verbaux,  rédigés  par 
M.  J.  de  Gaulle  fils,  renferment  des  fails  divers  intéressant  la  zoologie. 

Les  temps  mythologiques ,  essai  de  restitution  historique.  Cosmogonies,  le  Livre  des 
morts,  Sanchonialhon,  la  Genèse,  Hésiode,  rAvesti,par  C.  A.  Moreau  de  Jonnès. 
Le  Puv,  imprimerie  de  M.  P.  Marchcssou;  Paris,  librairie  de  Didier  et  C'*,  1876, 
in-ia  de  xv-44o  pages.  —  Une  étude  comparée,  poursuivie  pendant  plus  de  vingt 
années,  des  légendes  qui  se  rapportent  à  l'enfance  des  sociétés,  nous  dit  M.  C.  A. 
Moreau  de  Jonnès  dans  son  introduction,  l'ont  pénétré  de  celle  conviction  que  la 
Genèse,  TAvesta,  les  théogonies  de  Sanchoniathon  et  d'Hésiode,  les  fables  helîéni 
ques,  marquent  les  périodes  successives  d'une  même  histoire,  et  que  ces  poèmes  ont 
une  même  région  pour  théâtre.  Cherchant  k  rajeunir  la  doctrine  connue  sous  le 
nom  Ôl évhémérisme ,  il  voit  dans  les  dieux  des  panthéons  égyptien,  iranien,  assy- 
rien ou  grec,  des  personnages  réels,  des  rois  ou  chefs  de  tribus  dont  il  s'attache  à 
restituer  l'histoire  par  l'inlerprétalion  des  mythes  dont  ils  ont  été  l'objet.  Tous  les 
événements  auxquels  font  allusion  les  récils  mythologiques  nous  retracent,  d'après 
lui,  l'histoire  d'une  colonie  égyptienne  fondée,  trois  mille  ans  environ  avant  notre 
ère,  sur  les  lords  du  Palu£-Méotide.  Là,  sous  la  tutelle  des  prêtres  d'Ammon,  se 
forme  «une  race  nouvelle  éthiopienne  et  sémitique,»  par  l'alliance  des  Égyptiens 
avec  la  race  blanche  indigène.  Un  de  ces  gouverneurs-pontifes,  «  fOuranos  des  Grecs , 
«  le  Djcmschîd  des  Parses,  rompt  son  allégeance  à  l'Egypte.  »  Mais  les  cliefséihiopiens 
se  révoltent;  un  d'eux,  Saturne,  détrône  son  souverain  et  prend  sa  place.  Plus  tard 
nous  voyons  Saturne  vaincu  par  Jupiter  Zeus,  «l'héritier  légitime  d'Ouranos.  » 
a  Pendant  la  lutte,  une  des  lies  du  Palus- Méotide  située  dans  la  mer  d'Azof,  la  où 
■  s'étend,  de  nos  jours,  la  mer  Putride,  s'abîme  dans  un  cratère  ouvert  sous  les  eaux. 

«  Cette  catastrophe correspond  au  déluge  d'Ogygès.  De  ce  cataclysme  à  celui 

•  qui  est  désigné  sous  les  noms  de  déluge  de  Xisutkrus,  de  Noé  ou  de  DeucaUon,  il 
«  s'écoule  environ  cent  quatre-vingts  ans.  comprenant  le  règne  de  Jupiter  Zeus,  sous 
«lequel  la  famille  scylhe-aryenne  obtient  la  prépondérance,  et  les  règnes  de  Jupiter 
«  Astérius  (Assur)  et  de  Jupiter-Bélus ,  qui  rendent  à  la  famille  coushile  sa  supré- 
«  matie  sur  les  peuples  de  la  mer  Noire.  »  (Pages  xih  et  xiv.)  Il  est  vivement  à  regretter 
qu'avant  de  consacrer  à  soutenir  ces  thèses  étranges  une  érudition  variée,  fruit 
d'études  et  de  lectures  certainement  très-considérables,  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  se 
soit  pas  attiché  à  se  mettre  mieux  au  courant  des  résultats  les  plus  certains  obtenus 
pour  Tethnogénie,  rhistoire  et  la  mythologie,  par  les  progrès  delà  grammaire  com- 
parée. Une  connaissance,  môme  fort  élémentaire  des  méthodes  de  cette  dernière 
science  l'aurait  empêché,  par  exemple,  de  voir  dans  le  nom  dun  village  de  Crimée, 
Tatarskoë,  l'indication  que  tU  dut  être  le  Tartare*  mythologique  (p.  108);  eUe  lut 

75. 
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eùl  évité  dédire  que  «ie  mot  latin  lax,  lacem,  se  rattache  au  radical  égyptien  Huk, 

•  roi ,  Haktos,  rois-pasteurs,  d*oiJ  également  dux,  dacem  »  (p.  a66) ,  ou  d'alUrmer  que 
le  terme  hiéroglyphique  phé  t  a  passé  dans  toutes  les  langues  avec  le  sens  de  chef, 
«seigneur:  beyen  égyptien  ....  péris , fées ,  fairies ,  sylphes.  Le  mol  chef,  en  e*pa- 
«gnol  gefe,  est  un  des  nombreux  dérivés  de  ce  terme.  >  (P.  3oo.) 

Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  da  manuscrit  Troano,  par  H.  de  Cbarencey, 
1875.  —  Fragment  de  chrestomathie  de  la  langue  maya  antique,  par  ie  même,  1875. 
—  Mélanges  sur  différents  idiomes  de  la  Nouvelle- Espagne,  par  le  même,  1876.  Saint- 
Germain,  imprimerie  d'Eugène  Heutte  ;  Paris,  librairie  d*Ernest  Leroux;  3  bro- 
chures grand  in-S"  de  12  pages  avec  planche,  de  8  et  de  3i  pages.  —  Depuis  la 
publication,  par  feu  Tabbé  Brasseur  de  Bourbourg,  du  manuscrit  Loj co^oi  de  Yuca- 
tan,  où  Tévéque  Diego  de  Landa,  contemporain  des  premiers  temps  de  la  con- 
quête, donnait  les  hiéroglyphes  des  jours,  des  mois,  et  la  valeur  d*une  trentaine  de 
caractères  alphabétiques  ou  syllabiques,  le  déchiffrement  des  inscriptions  calcali- 
formes  de  TYucatan  ou  des  régions  voisines  et  celui  des  trois  manuscrits  anciens  qui 
nous  ont  été  conservés  a  cessé  d*étre  un  problème  insoluble,  8*il  n'en  reste  pas 
moins  d'une  solution  très-difficile.  La  langue  des  monuments  et  des  livres  dont 
nous  parlons  est,  on  le  sait,  Tancien  maya,  qui  a  été  quelque  peu  cultivé  depuis  la 
conquête  espagnole,  et  qui  se  parle  encore  aujourd'hui,  quoique  fort  altéré,  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule.  Après  s'être  préparé  à  cette  tâche  par  de  pa- 
tientes études  sur  la  grammaire  comparée  des  idiomes  de  l'Amérique  centrale  et 
particulièrement  sur  ceux  du  groupe  maya-quitché,  M.  H.  de  Charencey  a  eu  l'hon- 
neur de  déterminer  le  premier,  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante,  la  lecture 
de  quelques  mots  dans  son  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment  d'inscription  palen- 
quéenne.  il  a  récemment  pris  pour  objet  de  nouvelles  investigations  un  livre  yuca- 
tèque  dont  le  fac-similé  a  été  publié  dans  la  collection  des  œuvres  de  la  Mission  scienti- 
fique du  Mexique,  sous  le  nom  de  Manuscrit  Troano,  Il  y  a  reconnu  le  nom  de  Cukul- 
can ,  héros  légendaire  qui  correspondait ,  chez  les  Mayas ,  au  Quetzalcohuatl  mexicain , 
et,  plus  loin,  il  est  parvenu,  au  moyen  d'une  analyse  très-délicate  et  très- ingé- 
nieuse ,  à  lire  deux  groupes  consécutifs  dont  l'ensemble  forme  toute  une  petite  phrase  : 
Kin  ahau  u-cimil,  «  au  jour  d'ahau  il  mourut.  >  «  Quelque  incomplets  que  soient 
«  encore  les  résultats  obtenus ,  dit  avec  raison  M.  de  Charencey,  ils  montrent  la  possi- 
«bilité  d'arriver,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  au  déchiffrement  intégral  des 
«inscriptions  et  des  manuscrits  yucatèques,  et  les  arcanes  de  l'antique  civilisation 
«  américaine  ne  résisteront  pas  sans  doute  plus  aux  investigations  des  philologues 

•  que  ceux  des  civilisations  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  »  —  Nous  avons  à  signaler  du 
même  savant  une  étude  grammaticale  sur  le  commencement  d'une  relation  de  la 
conquête  espagnole  écrite  en  maya ,  avec  des  caractères  latins ,  par  un  prince  indi- 
gène contemporain ,  et  ses  récents  Mélanges  sur  différents  idiomes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  formés  de  notes  prises  par  lui  sur  plusieurs  manuscrits  inédits  de  la  pré- 
cieuse bibliothèque  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  On  y  remarquera  :  un  court 
vocabulaire  chiapanèque;  un  fragment  de  grammaire  de  la  langue  quélène  (dialectes 
zotzil  et  tzendale);  un  petit  vocabulaire-français  cakgi  suivi  de  quelques  renseigne- 
ments sur  la  grammaire  de  cet  idiome,  apparenté  de  très-près  au  quitché. 

Les  animaux  de  la  vizion  d'Ezéchiel  et  la  symbolique  chaldéenne,  par  M.  H.  de 
Charencey.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Le  Blanc-Hardel ,  1876,  in-8*  de 
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a6  pages.  —  De  la  symbolique  des  points  de  Vespace  chez  les  Indoas,  par  le  même. 
Saint -Germain,  imprimerie  d'Eugène  Heutte;  Paris,  librairie  d*Ernest  Leroux, 
1876,  grand  in-8'  de  16  pages.  —  Essai  sur  h.  symbolique  des  points  de  l'horizon 
dans  Vextrême  Orient,  par  le  même.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de  F.  Le  Blanc- 
Hardel,  1876,  in-8''  de  a6  pages.  —  Depuis  le  mémoire  annoncé  ici  sur  quelques 
idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze  fds  de  Jacob,  M.  le  comte  de  Clia- 
rencey,  sans  interrompre  ses  beaux  travaux  sur  les  langues  de  l'Amérique  centrale 
et  sur  les  mythes  comparés  de  Tancien  et  du  nouveau  monde,  a  poursuivi,  sur  la 
symbolique  des  antiques  nations  de  TOrient,  des  recherches  dont  il  expose  les 
résultats  dans  les  trois  nouveaux  mémoires  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre. 
Le  premier  retrace  le  tableau  des  conceptions  cosmogoniques  de  la  Chaldée,  et 
montre  comment  s*en  est  dégagé  le  symbolisme  national.  Après  avoir  reconnu 
Tinfluence  des  idées  babyloniennes  dans  les  animaux  emblématiques  décrits 
par  le  prophète  juif,  Tauteur  fait  voir,  dans  quelques  symboles  usités  à  la  fois  en 
Egypte  et  en  Mésopotamie,  autant  de  vestiges  d'une  culture  commune  aux  pères 
des  deux  rameaux  sémite  et  chamite  avant  leur  dispersion;  résultat  bien  d*accord 
avec  les  récents  travaux  philologiques  qui  prouvent  laffinité  onginelle  de  Thébreu, 
de  Tarabe ,  de  Tassyrien ,  avec  les  idiomes  nord-africains ,  Tégyptien ,  le  berber,  le 
tamacheg.  Dans  la  seconde  de  ces  études,  Tauteur  s  attache  k  dégager  les  divers 
éléments  qui  ont  formé  les  systèmes  assez  confus  des  Indous  relativement  au  sym- 
bolisme des  points  cardinaux.  Il  y  signale  encore  des  traces,  non  équivoques,  de  fin- 
(luence  chaldéenne.  Dans  le  troisième  travail,  consacré  à  Textrême  Orient,  M.  de 
Charencey  examine  successivement  la  symbolique  chinoise ,  qui  concorde  mieux  que 
toute  autre  avec  l'ancien  système  de  la  Chalaée  ;  celle  de  Java ,  très-riche  et  très- 
compliquée,  et  qui  procède  de  Tlndoustan;  enfin  celles  des  populations  bouddhi- 
ques :  bouddhistes  de  Tlnde ,  Thibétains  et  Siamois. 

Les  Arachnides  de  France,  par  Eugène  Simon,  ancien  président  de  la  Société 
entomologique  de  France,  ouvrage  couronné  par  la  Société  entomologîque  de 
France  (prix  Dollfus).  Tome  IIP,  comprenant  les  familles  des  Attidœ,  Oœyopidœ  et 
Lycosidœ;  in-S""  de  870  pages,  à  planches  gravées.  Caen,  imprimerie  Le  Blanc-Har- 
del  ;  Paris ,  librairie  Roret.  —  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  que  nous  avons 
annoncé  dans  le  Journal  des  Savants,  a  paru  en  1874*  le  second  en  1875*,  tout 
fait  espérer  que  l'auteur  terminera  promplement  son  ouvrage,  qui  comble  une 
lacune  dans  1  histoire  de  la  faune  française,  c'est-à-dire  des  animaux  qui  habitent 
notre  pays ,  dont  les  productions  naturelles  sont  si  riches  et  si  variées. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Simon,  s'adressant  à  des  naturalistes  de  profession^  est 
presque  entièrement  consacré  à  des  descriptions  spécifiques,  qui  n'intéressent  qu'un 
petit  nombre  de  lecteurs  ;  nous  devons  néahmoins  signaler  les  tableaux  analytiques 
dans  lesquels  sont  résumés  avec  une  grande  clarté  les  faits  principaux  et  les  carac- 
tères les  plus  utiles  pour  reconnaître  les  genres  et  les  espèces.  —  La  méthode 
dichotomique,  employée  depuis  longtemps  et  avec  succès  par  les  botanbtes,  n'est 
appliquée  à  l'entomologie  que  depuis  quelques  années,  et  M.  E.  Simon  est  le  pre- 
mier à  en  faire  usage  pour  l'étude  délicate  et  difficile  des  Arachnides.  —  Le  second 
volume  renferme  la  famille  des  Agelenidœ,  dont  l'araignée  des  maisons  est  le  type,  et 
la  famille  des  Thomicidœ,  araignées  à  démarche  latérale  rappelant  celle  des  crabes. 
—  Le  troisième  volume  renferme  la  famille  des  Attidœ  ou  araignées  sauteuses,  re- 
marquables par  la  diversité  et  l'élégance  de  leurs  couleurs ,  et  Ta  famille  des  Lyco- 
sidœ ou  araignées  coureuses  qui  ont  la  singulière  habitude  de  porter  leurs  oexifs  et 
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leMTs  petits.  En  lête  de  chaque  Camille,  Tauleur  donne  un  résumé  des  mœurs  el 
habiliides  des  principaux  types  qu'elle  contient. 

La  Hollande  pittoresque;  les  frontières  menacées;  voyage  dans  les  provinces  de  Frise, 
Groningae,  Drenthe,  Overyssel,  Gaeldre  et  Limhoarg,  par  Henry  Havard,  avec  une 
préface  de  M.  E.  Levasseur,  professeur  au  collège  de  France,  membre  de  f Institut, 
onvrage  illustré  de  dix  gravures  sur  bois  dessinées  d*après  nature  par  M.  le  baron 
de  Constant-Rebecque ,  et  enrichi  d'une  carte  des  Pays-Bas.  Paris ,  imprimerie  el 
librairie  de  E.  Pion,  1876,  in- 18  de  ix-&8o  pages. 

Le  sous-titre  de  cet  ouvrage  :  Les  frontières  menacées,  pourrait  Cèdre  penser  que  la 
politique  y  occupe  une  place  importante  ;  il  n'en  est  rien.  M.  Havard ,  auteur  d'un 
intéressant  Voyage  aax  villes  mortes  de  ZuJderzée ,  a  toiAw  simplement  compléter  son 
premier  travail  en  décrivant  les  provinces  orientales  du  royaimie  des  Pays-Bas, 
contrées  moins  souvent  visitées  que  les  autres  parties  du  territoire  néerlandais  et 
peu  connues  de  l'étranger  quoique  très-dignes  de  l'être.  U  parcourt  la  Frise ,  les 
pays  de  Groningue  et  de  Drenihe,  fOveryssel,  la  Gueldre,  le  Limbourg,  et  décrit 
avec  soin  les  villes  les  plus  importantes  de  chacune  de  ces  provinces,  notamment 
Leuwarden,  Groningue,  Assen,  Steenwyk,  Deventer^  Zutphen,  la  résidence  royale 
de  Loo,  Doesburg,  Arnheim,  Nimègue,  Venlo,  Ruremoode,  Maestricht,  s'atta- 
chant  surtout  à  recueillir  les  souvenirs  historiques  que  ces  lieux  rappellent,  et  à 
nous  faire  connaître  les  monuments  remarquables  qu'on  y  rencontre  encore  en 
assez  grand  nombre.  Un  talent  d'observation  très-réêl ,  de  curieuses  peintures  de 
mcBurs,  un  style  facile  et  enjoué  ajoutent  encore  au  mérite  sérieux  de  ce  Hvre,  qui 
sans  doute  n'obtiendra  pas  moins  de  succès  que  le  Voyage  aux  villes  mortes  du 
Zmderzée,  du  même  auteur. 


ANGLETERRE. 

Catalogue  ofhirds  in  the  Dritish  Muséum.  Vol.  IL  Catalogue  of  the  striges  or  noctarnal 
birds  ofprey,  by  A.  Bowdler  Sharpe,  London.  Printedhy  order  ofthe  trustées,  1876; 
in-8*  de  xii-326  pages,  i4  planches  coloriées.  —  M.  Sharpe  s'est  donné  pour 
tâche  de  publier  la  description  et  le  catalogue  de  tous  les  oiseaux  connus  dans 
l'état  actuel  de  rornilhologie.  Une  telle  publication  est  nécessaire  pour  coordonner 
tous  les  matériaux  épars  dans  les  recueils  et  les  ouvrages  les  plus  divers.  Si  Ton 
compare  ce  catalogue  au  Conspectus  du  prince  Bonaparte  ou  à  la  belle  publication 
de  Schlegel,  le  Muséum  des  Pays-Bas,  il  est  facile  de  voir  combien  les  travaux  des- 
criptifs se  sont  multipliés  dans  ces  dernières  années  et  de  se  rendre  compte  de  Tutilité 
d'un  travail  mis  au  courant  des  plus  récentes  découvertes.  Le  premier  volume,  paru 
il  y  a  deux  ans ,  renfermait  tous  les  oiseaux  de  proie  diurnes  comprenant  877  espèces; 
te  présent  volume  est  consacré  aux  oiseaux  de  proie  nocturnes,  et  donne  la  descrip- 
tion dél^iillée  des  190  espèces  connues.  La  riche  collection  du  British  Muséum  a 
servi  de  base  à  ce  travail. 


AUTRICHE-HONGRIE. 

Bibliographie  zur  (reschichie  der  beiden  Tûrkenbelagerangen  Wiens  (Bibliographie 
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de  r  histoire  de5  deux  sièges  de  Vieone  par  les  Turcs) ,  par  Henri  Kàbdebo.  Vienne, 
imprimerie  de  Karl  Finsterbeck,  librairie  de  Faesy  et  Frick,  1876,  in-S"  de 
XI- 169  pages  avec  une  planche  lithographique  et  5o  gravures  sur  bois. 

Les  deux  sièges  de  Vienne  par  les  Turcs,  en  1639  ^^  i683,  ont  eu  un  profond 
retentissement,  non-seulement  dans  tout  Tempire d'Allemagne,  mais  dans  T Europe 
entière;  Fabondance  des  publications  en  diverses  langues  dont  iis  ont  été  l'objet  en 
est  un  frappant  témoignage.  M.  H.  Kàbdebo,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de 
réunir  les  éléments  nécessaires  à  une  bibliographie  complète  des  écrits  relatifs  à  ces 
deux  sièges  mémorables,  vient  d'offrir  au  public  un  premier  fruit  de  ses  recherches 
dans  un  élégant  volume  édité  avec  un  grand  soin  typographique  et  dédié  au  che- 
valier Albert  Camesina  de  San  Vittore.  On  y  trouvera  la  description  bibliographique . 
quelquefois  accompagnée  de  citations  et  de  noies,  de  i35  publications  relatives 
au  siège  de  1629,  et  de  34 1  écrits  se  rapportant  au  siège  de  i683.  Un  appendice 
est  consacré  à  décrire  71  médailles  frappées  à  loccasion  des  deux  victoires  des 
armes  chrétiennes  ;  un  grand  nombre  d'entre  elles  est  reproduit  par  ia  gravure  dans 
les  planches  qui  accompagoent  le  volume,  que  termine  une  table  alphabétique. 


ETATS-UNIS. 

Annual  report  oflhe  United  States  geological  and  geographical  Survey  ofthe  Terri- 
tories,  enbracing  Colorado,  being  a  report  of  progress  of  the  exploration  for  the  year 
1873,  by  F.  V.  Hayden,  United  States  Geologist.  Washington,  Imprimerie  du 
Gouvernement,  1874,  grand  in-S"  de  xii-718  pages,  avec  nombreuses  planches, 
gravures  et  cartes.  —  Contributions  to  the  fossil  jlora  ofthe  western  Territories.  Part  ï. 
The  Cretaceons  Jlora,  by  Léo  Lesquereux.  Washington.  Imprimerie  du  Gouverne- 
ment, 1874,  in-4*  de  i36  pages  et  3o  planches  lithographiques.  —  Catalogue  of 
the  publications  ofthe  United  States  geological  Survey  ofthe  Territories.  Washington. 
Imprimerie  du  Gouvernement,  1874,  in-S"  de  20  pages.  —  Lists  of  élévations ,  prin- 
cipally  in  that  portion  of  the  United  States  West  of  the  Mississipi  river,  Third  édi- 
tion, collated  and  arranged  by  Henry  Gannet,  M.  E.  Washington,  Imprimerie  du 
Gouvernement,  1875,  in-8*  de  72-11  pages.  — Les  diverses  publications  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  filre  font  le  plus  grand  honneur  aux  savants  qui  se  sont 
acquittés  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  de  la  mission  que  leur  avait  confiée  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis,  d'étudier,  sous  le  rapport  de  la  géologie,  de  la  géographie 
et  des  diverses  branches  de  Thistoire  naturelle,  une  des  portions  les  moins  bien 
connues  du  territoire  national.  Le  rapport  annuel  indiqué  ci-dessus  s*ouvre  par  une 
lettre  adressée  au  secrétaire  de  Tlntérieur  par  M.  le  docteur  F.  V.  Hayden,  géo- 
logue en  charge  du  gouvernement.  Cette  lettre  présente  un  compte  rendu  somnioire 
des  travaux  du  Geological  Survey  des  Territoires  pendant  Tannée  fiscale  qui  s'étend 
du  1"  juillet  1873  au  3o  juin  1874.  Le  terrain  à  étudier  consistait  dans  la  portion 
orientale  de  la  partie  montagneuse  du  Colorado.  M.  Hayden,  dans  un  premier  rap- 
port, fait  connaître  les  principaux  caractères  Géologiques  de  cette  région.  Dans  les 
trois  rapports  suivants,  les  géologues,  chaînés  de  diriger  chacun  Texploration  d'une 
des  trois  divisions  de  Tétendue  à  explorer,  MM.  Arch.  R.  Marvine,  A.  C.  Peale  el 
F.  M.  Endiich,  exposent  avec  détails  les  faits  intéressant  la  topographie ,  la  géolo- 
gie ,  la  minéralogie  el  l'industrie  minière  des  districts  qui  leur  étaient  assignés.  Le 
rapport  de  M.  Marvine  est  de  beaucoup  le  plus  étendu.  Viennent  ensuite  divers 
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rapports  spéciaux,  parmi  lesquels  nous  signalerons  celui  de  M.  Lesquereux  sur  la 
distribution  des  plantes  fossiles  dans  les  différents  groupes  de  terrains  tertiaires  de 
TAmérique  du  ^ford ,  et  plusieurs  autres  de  moindre  étendue  relatifs  à  la  zoologie . 

Cr  le  lieutenant  W.  L.  Carpenter.  On  trouvera  dans  ce  volume  la  description  de 
aucoup  d'espèces  nouvelles,  dont  53  plantes  et  i4  vertébrés  fossiles.  —  M.  Léo 
Lesquereux  a  publié  à  part,  dans  un  beau  volume  in-^*",  accompagné  de  3o  plan- 
ches lithographiques  fort  bien  exécutées,  un  savant  mémoire  sur  la  flore  du  terrain 
connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  «  Dakota  group,  ■  et  qui  correspond  à  notre 
crétacé  supérieur.  Les  spécimens  étudiés  ont  été  recueillis  sur  toute  Taire  occupée 
par  la  formation ,  du  89*  au  à'j*  degré  de  latitude  nord.  Les  espèces  semblent  avoir 
été  distribuées  d'une  manière  assez  uniforme  dans  cet  intervalle  de  8  degrés.  Elles 
révèlent  un  climat  tempéré  analogue  à  celui  qui  prévaut  aujourd'hui  entre  les  35* 
et  à^*  degrés.  Nous  citerons  les  lignes  qui  terminent  le  chapitre  relatif  aux  carac- 
tères généraux  et  aux  relations  de  la  flore  du  Dakota  group  :  «  Ceci  suffit  à  prouver, 
«  du  moins  eu  égard  à  l'état  présent  de  nos  connaissances ,  la  vérité  de  l'assertion 
«que  la  flore  du  groupe  Dakota,  sans  affinité  avec  aucun  type  végétal  précédent, 
«  sans  relation  avec  la  flore  du  tertiaire  inférieur  de  notre  pays ,  et  ayant  à  peine 
«  quelques  formes  pouvant  se  rapporter  aux  espèces  connues  aes  formations  contem- 
«  poraines  en  Europe ,  offre ,  dans  son  ensemble ,  un  cas  d'isolation  remarquable  et 
«qui  reste  inexpliqué.  ■  (P.  129)  —  On  consultera  avec  inlérêt  le  catalogue,  édité 
par  M.  Hayden,  des  publications  éditées  par  le  Geoiogical  Survey.  —  Mentionnons 
enfin  une  troisième  édition,  considérablement  augmentée,  d'un  recueil  des  éléva- 
tions des  principales  localités  ou  points  géographiques  remarquables  de  l'Amérique 
du  Nord,  spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  régions  situées  à  l'ouest  du  Mis- 
souri. —  Il  ne  sera  pas  inutile ,  crovons-nous ,  d'appeler  l'attention  sur  une  circu- 
laire par  laquelle  M.  F.  V.  Hayden  mvite  les  Sociétés  savantes,  les  bibliothèques  ou 
les  particuliers ,  à  envoyer,  par  l'intermédiaire  de  l'Institut  Smithsonien ,  leurs  publi- 
cations relatives  à  la  géologie ,  à  l'Office  du  Geoiogical  Survey  of  the  Territories ,  en 
échange  des  publications  du  bureau  qu'il  dirige. 
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Lorigine,  lo  scopo,  e  le  vicende  del  Luigino  conialo  dalla  zecca  di 
Lucca  nella  seconda  meta  delsecolo  xvii,  discorso  kilo  alla  R.  Ac* 
cademia  Lucchese  di  scienze,  lettere  ed  arti  dalsocio  ordinario  Do- 
menico  Massagli.  Lucca ,  tipografîa  Giusti.  iS'jG,  8^ 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  nombre  des  écrits  relatifs  à  la  monnaie  de  contrefaçon  que  les 
Italiens  nomment  laigino  ou  ottavetto  est  considérable.  Chacun  d'eux 
nous  fait  connaître  soit  quelque  type  spécial  à  un  prince,  à  une  localité , 
soit  quelque  document  qui  nous  révèle  ou  qui  nous  permet  d*entrevoir 
les  causes  auxquelles  est  due  rémission  de  numéraire  appartenant  à 
cette  catégorie.  Cependant  nous  attendons  encore  une  monographie, 
un  travail  d ensemble,  offrant  la  collection  nécessaire  de  documents 
puisés  à  des  sources  authentiques,  mise  en  regard  d'un  catalogue  de 
toutes  ces  petites  pièces  de  monnaies  si  abondantes  au  xvii*  siècle,  si 
dispersées ,  si  imparfaitement  comprises  aujourd'hui.  Faute  d'avoir,  au 
moins,  tracé  le  plan  d'un  tel  travail,  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
des  laigini  sont  tombés  dans  une  foule  de  confusions,  tant  au  sujet  de 
l'origine  des  types  qu'en  ce  qui  concerne  le  sens  des  légendes.  La  ques- 
tion commerciale  et  son  action  politique  ont  été  laissées  de  côté.  Et  c'est 
cependant  le  point  principal  dans  l'histoire  des  laigini.  Mais  la  négli- 
gence que  nous  signalons  était  la  conséquence  presque  inévitable 
d'études  fragmentaires.  Le  mémoire  communiqué  à  l'Académie  de  Luc- 
ques  par  un  de  ses  membres  qui  depuis  longtemps  cultive  la  numis- 
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matique  avec  succès,  M.  Domenico  Massagli,  nous  apporte  encore  un 
petit  nombre  de  renseignements  nouveaux,  toutefois  sous  une  forme 
trop  abrégée.  D*ailieurs  la  doctrine  générale  qui  règne  dans  ce  travail 
est  empreinte  de  cette  confusion  que  nous  venons  de  signaler.  Nous 
devons  donc  savoir  gré  à  M.  Massagli  de  ce  qu  il  nous  indique ,  en  re- 
grettant qu  il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  livrer  le  texte  des  pièces 
d'archives  dont  il  s'est  servi,  pièces  qui  eussent  donné  à  son  travail  un 
degré  plus  accusé  d'utilité  générale.  Le  laigino  a  joué,  pendant  quelques 
années  du  xvn"  siècle,  un  rôle  économique  tellement  important,  il  a 
donné  lieu  à  tant  d'agitations  diplomatiques,  commerciales,  politiques, 
financières,  juridiques,  qu'il  convient  de  n'en  parler  qu'avec  exactitude. 
Son  histoire  offre ,  sans  doute,  plus  d'un  trait  d'analogie  avec  celle  du 
millarès  du  xiii'  siècle  dont  nous  discourions  dernièrement  ici  même. 
Mais  les  événements  qu'il  a  provoqués  se  distinguent  par  des  propor- 
tions fort  considérables. 

Nous  avons  dit  que  le  laigino  était  une  monnaie  de  contrefaçon,  et 
M.  Massagli  lui  reconnaît  aussi  ce  caractère.  Quant  à  celui  de  Lucques , 
il  voudrait  bien  se  persuader  qu'il  fut  émis  par  suite  d'un  abus,  d'une 
sorte  de  surprise  dont  le  gouvernement  de  sa  ville  natale  aurait  été 
victime.  Il  s'efforce  de  disculper  le  gonfalonier  et  les  magistrats  muni- 
cipaux de  toute  participation  consciente  ii  l'entreprise  de  deux  spécula- 
teurs vénitiens,  deux  frères,  Jacopo  et  Valentino  Berti,  qui,  après  avoir 
déjà  monnayé  à  Mantoue,  étaient  venus  prendre  à  bailla  zecca  de  Luc- 
ques. M.  Massagli  a  trouvé  dans  les  Archives  de  l'Etat  les  délibérations 
du  conseil  des  monnaies  relatives  à  cette  affaire  ;  il  ne  nous  en  fournit 
pas  le  texte;  néanmoins  ce  qu'il  nous  en  laisse  apercevoir  prouve  que  les 
scrupules  du  gonfalonier  étaient  renfermés  dans  de  bien  étroites  limites. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  passerons  en  revue  les  di- 
vers ateliers  oii  furent  forgés  les  luigini,  M.  Massagli  a  aussi  retrouvé, 
dans  une  armoire  des  Archives,  les  coins  qui  ont  servi  à  frapper  ces 
monnaies,  coins  qui  avaient  autrefois  été  vus  par  Giorgio  Viani.  Mais  cet 
auteur  n'en  avait  fait  dessiner  qu'une  seule  variété  ^  M.  Massagli  pense 
que  les  ateliers  de  la  Ligurie  furent,  en  Italie,  les  premiers  qui  «  fabri- 
«  quèrent  des  laigini  d'ai^ent  à  l'imitation  de  Yottaveito  de  la  piastre  es- 
((  pagnole,  comme  le  faisait  alors  la  France,  »  et  un  peu  plus  loin ,  il  dit 
encore  :  «  Luigini  di  Francia,  i  quali  vuoisi  che  portassero  allora  le  im- 
«pronte  di  Madamigella  di  Mont|)ensier.  n 

*  Memorie  délia  famigUa  Cyho  e  délie  momie  di  Massa  di  Lanigiana,  Pisa,  1808, 
4* ,  pi.  XIV,  n"  3 . 
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Ces  passages  contiennent  diverses  erreurs  très-nuisibles  à  imteliigencc 
du  sujet.  Les  monnaies  de  France  n  imitaient  en  rien  la  monnaie  espa- 
gnole et  ne  portaient  pas  Tefligie  de  Mademoiselle  de  Montpensier. 
L'Etat  français  n  a  jamais  fabriqué  de  ces  monnaies  de  contrefaçon  que 
la  Ligurie  a  tant  multipliées.  Le  savant  numismatiste  de  Lucques  n'est 
pas  le  seul  qui  s  y  soit  trompé,  et  bien  longtemps  avant  M.  Âgostino 
Olivieri  \  un  professeur  de  Tuniversité  de  Padoue,  Geminiano  Mon- 
tanari,  mort  en  16&7,  avait,  dans  deux  de  ses  traités,  commis  la  même 
méprise,  alors  quil  existait  encore  des  Luigini  dans  la  circulation^. 
G.  A.  Zanetti  a  reproduit  son  opinion  en  l'adoptant  ^.  Essayons  de  re- 
placer la  question  sous  son  véritable  jour;  le  lecteur  ami  de  la  vérité 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  lui  soumettions  un  peu  longuement 
les  principales  pièces  d*un  procès  historique  qui  n*a  pas  été  jugé,  ni 
même  plaidé. 

Par  ordonnance  du  18  novembre  16  Ai,  Louis  XIII  avait  prescrit  la 
fabrication  d*une  monnaie  d*un  nouveau  type  :  le  loais  d'argent,  de 
8  1^  au  marc,  à  1  1  deniers,  1  i  grains  ^  de  fm^.  C'était  une  monnaie 
dune  qualité  fort  satisfaisante,  et  la  bonté  de  son  titre  était  encore  re- 
levée par  la  beauté  de  la  gravure  due  au  talent  de  JeanWarin.  «Il faut 
u  avouer,  dit  Le  Blanc,  qu'on  n  avoit  jamais  rien  vu  de  si  beau  pour  les 
«  monnoyes  depuis  les  Grecs  et  les  Romains^.  » 

Parmi  les  divisions  de  cette  pièce  de  60  sous,  se  trouvait  le  doazième 
ou  hais  de  cinq  sous  dont  le  module  était  celui  de  notre  pièce  de 
20  francs.  Après  le  ilx  mai  i643,  Warin  fit  un  nouveau  coin  pour 
Louis  XIV  alors  âgé  de  moins  de  cinq  ans.  La  monnaie  du  jeune  prince 
est  charmante,  et  Ion  ne  saurait  s*étonner  de  Tempressement  avec 
lequel,  pendant  une  longue  suite  d*années,  les  loais  de  cinq  sous  furent 
accueillis  dans  le  Levant  aussi  bien  quen  Occident.  A  la  même  époque, 
cesl-à-dire  avant  le  commencement  du  xn*  siècle  de  l'hégire  (1688),  la 
monnaie  d argent  turque  était  non-seulement  assez  rare,  mais  irrégu- 


^  Monete,  medaglie,  sigilli,  dei  prin- 
cipi  Doria,  Genova,  iSSg ,  p.  i3. 

^  Trattato  del  talore  délie  monete, 
dans  Argeiati,  Milan,  t.  III,  1750,0.8. 
—  Brève  trattato  sopra  il  crescere  £  va- 
lare  délie  monete,  ibid.  t.  VI,  1759, 
p.  Sa. 

^  Dans  la  seconde  édit.  des  Monete  di 
Gubhio,  insérée  aa  t.  I  de  la  Nwona  rac- 
colta  délie  mon,  d'Ital.  Bologna,  1775, 
p.    11 3.  —  Un  des  nuroîsmatistes  les 


plus  éclairés  de  ce  temps-ci ,  M.  Dooie- 
nico  Promis ,  a  cru  aussi  que  Louis  XIV 
avait  fait  fabriquer  des  pièces  de  cinq 
sous  pour  le  Levant.  (Monete  di  Dezana, 
Turin,  ]863,  p.  64-) 

*  Édict  du  noy  portant  nouvelle  fabri- 
cation d'espèces  d  argent,  etc.  Paris,  Séb. 
Cramoisy,  i64i,  in-8',  p.  8,  37-3q. 

'  Traité  des  monn.  de  France,  Paris, 
1690,  p.  384* 
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Hère  dans  son  module  et  très-mai  frappée  ^  Des  marchands  proven- 
çaux ayant  reconnu  l'engouement  que,  grâce  au  contraste,  excitaient  les 
pièces  de  cinq  sous  françaises,  en  portèrent  un  grand  nombre  au  Levant. 
Parmi  ces  pièces  de  cinq  sous  de  fort  bon  aloi,  se  trouvaient,  en  cer- 
taine proportion ,  des  espèces  à  Teffigie  de  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  qui,  en  sa  qualité  de  princesse  souveraine  de  Dombes,  jouissait  du 
droit  qu'avaient  eu  ses  prédécesseurs  de  battre  monnaie  à  Trévoux  et 
d'exposer  ses  monnaies  en  France.  Les  pièces  de  cinq  sous,  que  les  Italiens 
avaient  surnommées  laigini,  devinrent  un  objet  de  commerce;  on  les 
achetait  avec  un  agio  énorme;  leur  poids  légal  était  de  a^,3o  ;  on  en  pre- 
nait huit  pour  une  piastre  espagnole,  comme  si  elles  eussent  pesé  3^,36  ; 
de  là  le  nom  diOttaveUi  qui  leur  fut  aussi  donné.  On  peut  à  coup  sûr 
discuter,  au  point  de  vue  du  jurisconsulte  ou  de  l'économiste,  le  droit 
de  vendre  à  titre  de  marchandise  des  monnaies  qui  portent  l'empreinte 
appartenant  à  un  État  étranger;  les  exemples  ne  manquent  pas  dans  les 
annales  métalliques  des  peuples  les  plus  civilisés.  Nous  ne  nous  occu- 
pons ici  que  de  la  question  de  fait. 

On  remarquera  d'abord  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  fondre  ces  monnaies , 
de  les  rogner,  de  les  dénaturer,  actes  qui  constituaient  le  crime  de  bil- 
lonnage.  Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xvu*  siècle,  le  roi  de  France 
tirait,  comme  ses  devanciers,  un  revenu  considérable  de  la  fabrica- 
tion des  monnaies ,  par  suite  des  droits  de  seigneuriage  et  de  brassage 
qui  autorisaient  un  écart  entre  le  titre  des  espèces  émises  et  celui  de 
l'argent  pur,  outre  une  retenue  quelquefois  assez  considérable  sur  les 
lingots  apportés  aux  ateliers  pour  y  être  ouvrés.  Le  possesseur  de  mon- 
naies dont  la  fabrication  avait  été  payée  à  l'Etat  pouvait  se  croire  auto- 
risé à  les  vendre  comme  tout  autre  produit  d'industrie,  au  taux  qu'ac- 
ceptaient les  acheteurs.  C'est  la  demande  qui  règle  le  prix  de  la 
marchandise. 

Remarquons  qu'au  xiv*  siècle  déjà  Nicolas  Oresme,  dans  son  célèbre 
traité  dit  :  aJaçoit  que  pour  l'utilité  commune  le  prince  ait  à  signer  la 
«monnoie  et  aussi  forger,  comme  dit  est,  toutesfoiz  il  ne  s'ensuit  pas 
<(  que  celluy  seigneur  et  prince  soit  et  doibve  estre  propriétaire  et  seî- 
((  gneur  de  la  monnoie  courant  en  sa  principaulté  ^.  » 

En  1679,  Louis  XIV,  «par  une  libéralité  qu'aucun  de  ses  prédéces- 

'  Au  temps  du  suUan  Ibrahim  (i64o-  caut,  Hisl.  de  Vemp.    ottoman,  éd.   de 

1 649) ,  père  de  Maliomet  IV,  les  aspres  la  Haye,  1 709 , 1. 1 ,  p.  172. 

étaient  tellement  rognés,  que  Técu,  pour  *  Petit  traictie  de  la  prem.  invent,  des 

lequel  on  n*en  donnait  jusque-là  que  80,  monnoies,  édît.  de  L.  Woiowski,  Paris, 

commença  à  en  valoir  lao.  Paul  Ry-  i864,  in-8*,  chap.  vi,  p.  xx. 
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«seurs  navoit  encore  pratiquée,»  voulut  prendre  à  sa  charge  les  dé- 
penses de  fabrication;  c'était,  suivant  Topinion  de  Tauteur  du  Traité 
des  mowioyes  de  France ,  un  acte  sans  précédents.  Dès  lors,  le  Prince 
pouvait  se  considérer,  dans  une  certaine  mesure,  comme  coproprié- 
taire dés  espèces  mises  en  circulation.  Mais,  en  ]656,  lorsque  s*ouvre 
rhistoire  des  pièces  de  cinq  sous  dans  le  Levant,  il  n*en. était  pas  encore 
ainsi. 

Que  les  marchands  européens  aient  donc  profité  dune  sorte  de 
mode,  de  passion,  qui  régnait  chez  les  populations  de  la  Turquie,  c*est 
ce  qui  se  comprend  assez  clairement.  Que  des  spéculateurs  déshonnêtes 
aient  ensuite  introduit  des  monnaies  frauduleuses  à  divers  degrés,  à  la 
place  des  bonnes,  cest  un  fait  certain;  mais  ces  monnaies  n'avaient 
quun  rapport  de  ressemblance  avec  celles  du  roi  de  France;  elles 
étaient  émises  à  son  détriment,  puisqu'elles  se  substituaient  à  celles  qui, 
livrées  même  au  pair,  contribuaient  aux  revenus  de  la  couronne. 

Pour  nous,  qui  avons  pu  examiner,  depuis  cinquante  ans,  un  très^ 
grand  nombre  de  monnaies  de  Louis  XIV,  et  qui  avons  eu  sous  les 
yeux,  en  mainte  occasion,  les  imitations  destinées  au  Levant,  nous  sa- 
vons à  quoi  nous  en  tenir.  ATégard  de  ces  dernières,  il  faut  supposer 
que  les  orientaux  nont  pas  voulu  les  examiner  de  bien  près.  Il  est  dif- 
ficile d'admettre  que,  pendant  plus  de  dix  ans,  on  ait  réussi  à  tromper, 
en  des  places  de  commerce  comme  Gonstantinople  et  Smyrne,  non- 
seulement  les  Turcs,  mais  encore  les  Arméniens,  les  Juifs,  les  Grecs, 
ces  manieurs  de  numéraire,  ces  orfèvres  habiles,  en  un  mot  tous  ces 
gens  qui  ne  marchent  quavec  une  balance  à  la  ceinture.  Assurément  le 
trafic  des  pièces  de  cinq  sous  de  contrefaçon  ne  s'est  pas  opéré  sans  de 
nombreuses  complicités.  Afin  que  le  lecteur  puisse  se  former  une  opi- 
nion exacte,  nous  produirons  ici  un  certain  nombre  de  documents  qui 
vaudront  comme  pièces  de  conviction;  c'est  de  la  combinaison  des 
témoignages  que  peut  résulter  l'élimination  des  assertions  exagérées  ou 
erronées.  Mais  consignons  d'abord  une  observation  relative  aux  mon- 
naies de  Mademoiselle  de  Montpensier. 

Elles  étaient  frappées  à  Trévoux,  capitale  des  Etats  de  cette  princesse , 
aux  poids  et  titre  de  la  monnaie  du  roi  de  France,  dont  elles  ne  sont 
pas  la  contrefaçon,  mais  l'imitation  loyale.  En  1669,  on  ne  faisait  pas 
plus  de  contrefaçon  à  Trévoux  qu'on  n'en  fait  en  Belgique  ou  en  Italie 
lorsqu'on  y  frappe  des  francs  et  des  lire  conformément  au  système  dé- 
cimal institué  dans  notre  pays.  Nous  verrons  plus  loin  comment  la 
lutte  qui  s'établit  entre  l'atelier  de  Dombes  et  ceux  des  princes  étrangers 
amena  une  regrettable  modification  à  cet  état  de  choses.  La  crise  ne  fut 
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pas  de  longue  durée,  el  d'ailleurs  elle  n avait,  jusqu'à  présent,  point  été 
constatée.  Il  est  vrai  que  quelques  numismalistes  français  ont  rangé  soit 
dans  leurs  collections,  soit  dans  leurs  publications,  un  certain  nombre 
de  pièces  de  contrefaçon  italienne  et  de  mauvais  aloî ,  parmi  les  mon- 
naies  d'Anue-Marie-Louise  d'Orléans;  mais  cela  tient  à  ce  qu  ils  n  avaient 
pas  entrepris  une  étude  suffisante  du  sujet,  et  surtout  à  ce  que  le  sen- 
timent iconographique  leur  faisait  défaut.  Les  profils  des  grandes  dames 
italiennes  représentés  sur  ces  laigini  conservent,  malgré  fimitation  de 
rajustement,  leur  caractère  individuel.  Au  revers  des  pièces  de  cinq  sous 
de  Trévoux ,  on  voit  bien  les  armes  de  France  ;  mais  elles  offrent  la 
brisure  du  lambel,  marque  des  puînés,  et  que  M.  Massagli  prend  h  tort 
pour  un  «distintivo  che  si  attribuisce  aile  famigiie  naturali  discendenti 
c  da  regio  lignaggio.  » 

Le  premier  contrefacteur  des  bais  de  cinq  sous  est  le  jeune  Guillaume- 
Henri  de  Nassau,  prince  d'Orange ,  futur  statbouder  et  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Né  à  la  Haye  en  1 65o ,  il  était  âgé  de  neuf  ans  lorsque  sa  mère , 
Henriette-Marie  d'Angleterre,  cédant  probablement  aux  suggestions  de 
quelques  spéculateurs,  autorisa  la  fabrication  de  monnaies  sur  lesquelles 
l'âge  de  son  pupille  permettait  de  placer  une  effigie  imitant  de  très-près 
celle  de  Louis  XIV  enfant.  Elle  fit  représenter  au  revers  un  écu  chargé 
de  trois  fleurs  de  lis.  Ce  n'était  assurément  pas  les  armes  des  Nassau. 
Mais  Henriette-Marie  n  était-elle  pas,  par  sa  mère,  petite-fille  d'Henri  IV? 
Le  souvenir  de  son  aïeul  la  servait  à  propos;  elle  trouvait  là  un  moyen, 
un  peu  détourné  il  est  vrai,  d'affirmer  sa  régence,  un  moyen  plus 
direct  d'alimenter  sa  cassette.  «La  douairière  d'Orange  est  magnifique, 
(t  a  des  pierreries,  de  l'argent,  aime  la  dépense,  n  disait  sa  mère ,  la  veuve 
de  Charles  I**  ^  Il  fallait  subvenir  à  ces  goûts  fastueux.  La  contrefaçon 
des  pièces  de  cinq  sous  a  été  le  plus  ancien  acte  d'hostilité  deGuillaume  HI 
contre  la  France. 

Le  second  fabricateur  de  pièces  de  cinq  sous  de  bas  aloi  fut  encore  un 
des  ennemis  de  Louis  XIV.  On  verra  plus  d'une  fois  le  nom  d'Avignon 
figurer  dans  les  listes  de  villes  où  furent  émises  les  monnaies  de  contre- 
façon. Ce  nom  soulève  une  question  que  personne,  à  ce  qu'il  semble, 
n'a  cherché  à  éclaircir.  Les  auteurs  qui,  comme  Saverio  Scilla^  ou  An- 
gelo  Cinagli^,  ont  publié  des  ouvrages  spéciiux  sur  la  monnaie  ponti- 
ficale se  sont  abstenus  de  toute  observation  au  sujet  des  espèces  sorties 
des  ateliers  du  Comtat-Venaissin  pendant  la  période  qui  nous  occupe. 

*  Mém.  de  M"*  de  Montpensier,  édit.       Jicie,  Rome,  1716,  in-4*,  pag.  92,  gS. 
Chéruel,  1869,  t.  Il,  p.  436.  '  Le  monete  de' Papi,  Fenno,  i848, 

*  Brève  notizia  délie    monete    ponti-        fol*,  p.  24i,n*'  ioo-io?>. 
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Or,  nous  n  avons  pas  à  en  douter,  le  contrefacteur  des  pièces  de 
cinq  sous  fut  le  légat  Flavio  Chigi,  neveu  d'Alexandre  VII.  Personnelle- 
ment il  ne  jouissait  pas  des  droits  régaliens,  et  il  ne  devait  battre 
monnaie  quau  nom  du  pape,  comme  l-avaient  fait  les  légats  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  il  crut  prudent  d'épargner  au  souverain  pontife  la  honte 
qui  pouvait  résulter,  à  un  moment  donné,  d'une  entreprise  scabreuse. 
Ce  (ut  donc  avec  son  nom  particulier,  avec  son  effigie  accompagnée  de 
ses  titres  de  cardinal  et  de  i^at,  que  Flavio  Ghigi  fit  frapper  des  oitavetti 
de  ]  689  à  1 667.  Sa  jeunesse ,  son  visage  imbeii)e ,  sa  chevelure  longue 
permettaient  d'ailleurs  au  graveur  des  coins  de  se  rapprocher  du  type 
royal  français,  facilité  que  ne  lui  eussent  point  offerte  la  tête  rase,  la 
barbiche  épaisse  du  vieux  Fabio  Chigi,ni  cette  physionomie  basse  que 
son  ami  Paul  de  Gonrli  lui  attribue  d'une  façon  si  pittoresque  ^  En 
inscrivant  les  deux  dates  extrêmes,  1689  et  1667,  '^^"^  devons  faire 
remarquer  que  la  série  des  monnaies  du  l^at  pi^sente  une  lacune  de 
deux  années.  Gela  s'explique  :  après  l'insulte  que  M.  de  Gréqny,  ambas- 
sadeur près  le  Saint-Siège,  avait  reçue  à  Rome  le  ao  août  166a, 
Louis  XIV  avait  obligé  le  légat  d'Avignon  &  sortir  des  terres  de  France. 
Le  Gomtat-Venaissin ,  par  arrêt  du  Parlement  en  date  du  36  juillet  1 663,  v 
avait  été  réuni  à  la  couronne.  Ge  fut  seulement  le  29  juillet  i664  que 
Flavio  Ghigi  vint  à  Fontainebleau  présenter  au  roi  des  excuses  au  nom 
de  toute  sa  maison  (fait  rappelé  par  une  médaille^),  et  qu'en  consé- 
quence le  Gomtat  fut  rendu  au  Pape.  Aussitôt  qu'il  fut  rentré  en  pos-  . 
session  de  son  gouvernement,  Flavio  Ghigi  reprit  son  monnayage  pour 
le  Levant  à  un  titre  un  peu  plus  mauvais,  et  nous  connaissons  des  es- 
pèces à  son  effigie  portant  les  dates  i665,  1666,  1667. 

Alexandre  VII  étant  mort  le  21  mai  de  cette  dernière  année,  son  ne> 
veu  Flavio  dut  cesser  de  travailler  pour  le  Levant.  Il  est  à  croire,  du 
reste,  que  l'arrêt  du  Parlement  d'Aix' ( 2 a  décembre  1667]  aurait  suffi 
pour  mettre  un  terme  &  ses  opérations.  On  le  voit ,  les  noms  d'Orange , 
d'Avignon ,  la  fausse  attribution  des  monnaies  de  bas  aloi  à  l'atelier  de 
Trévoux  ont  pu  induire  en  erreur  des  écrivains  étrangers ,  et  même  des 
Français  insuffisamment  renseignés.  Nous  n'excluons  pas  les  contempo- 
rains. 

Ges  indications  préliminaires  permettront  de  comprendre  assez  aisé- 
ment les  récits  que  nous  allons  emprunter  à  quelques  personnages,  di- 

'  Mém.  du card.de Retz,  Nancy,  i7i'7t  Louis  le  Grand  par  les  médailles,  1691  ^ 
1-  III,  p.  323.  pi.  IV,  n*i3. 

^  Menestrier,   Histoire  du   règne  de 
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plomales  ou  commerçants,  qui  résidaient  au  Levant  précisément  à 
l'époque  qu  embrasse  Fhistoire  des  pièces  de  cinq  sous.  A  des  degrés  divers , 
les  témoignages  de  sir  Paul  Rycaut ,  du  chevalier  Chardin,  de  Tavemier, 
de  M.  de  la  Haye-Vantelet,  ont  une  très-grande  importance.  Ce  sont  des 
synoptiques,  et  leurs  dires  se  contrôlent  réciproquement. 

Paul  Rycaut  avait,  en  iGSg,  accompagné,  en  qualité  de  secrétaire, 
lord  Winchilsea,  ambassadeur  d'Angleterre  près  la  Porte  ottomane.  Il 
occupa  ces  fonctions  pendant  huit  années,  et  fut  ensuite,  pendant  onze 
ans,  consul  de  sa  nation  à  Smyrne.  C'était  un  homme  distingué,  sa- 
chant bien  le  turc,  fort  au  courant  de  toutes  les  affaires  politiques  et  com- 
merciales du  Levant.  Il  ne  viendra  à  Tesprit  de  personne  qu  on  puisse 
l'accuser  de  partialité  en  faveur  des  Français.  A  la  vérité,  lady  Mary 
Wortley  Montagu  affirmait,  après  six  semaines  de  séjour  en  Serbie,  que 
sir  Paul  Rycaut  a  souvent  mal  compris  l'Orient  ^  Mais  il  n'est  pas  inter- 
dit de  partager  l'opinion  du  baron  de  Tott^  au  sujet  de  cette  célèbre 
ambassadrice,  dont  Pope  disait  finement  qu'Eve  nouvelle,  elle  nes*était 
pas  contentée  d'une  pomme  et  avait  dépouillé larbre  entier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  comment  s'exprime  le  secrétaire  de  lord  Winchilsea,  que 
nous  tenons  pour  un  observateur  éclairé  ; 

Vers  la  fin  de  Tannée  t668  et  dans  les  premiers  mois  de  i66g>  les  Tures  com- 
mencèrent à  ouvrir  les  yeux  et  à  reconnoitre  qu*on  leur  avoit  fait  la  plus  insigne 
tromperie  qui  ait  jamais  esté  faite  à  une  nation  tant  soit  peu  douée  de  jugement  el 
de  sens  commun.  Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  les  François,  les  Hollandois, 
les  Italiens  el  d'autres  nations  chrétiennes  avoient  établi  en  Turquie  Tusage  d*une 
espèce  de  petite  monnoye,  qui  valoil  cinq  sols.  Les  Turcs  la  nommoient  Témins, 
quelques  chrétiens  luigini,  et  d*au(res  oUavi.  Comme  ces  petites  pièces  estoient  fort 
belles,  et  d'ailleurs  assez  commodes  pour  les  dépenses  ordinaires ,  et  pour  le  change, 
on  les  receut  avec  passion  dans  presque  toute  la  Turquie.  Il  n'y  eut  qu'Alep  et 
d*autres  villes  vers  l'Est  qui  refusèrent  de  s'en  servir  ^.  Mais  partout  ailleurs  cette 
monnoye  eut  tant  de  cours,  que  les  meilleures  espèces ,  comme  les  sequins ,  les  pièces 
de  huit,  et  toute  sorle  d'argent  de  banque  estoient  presque  décriées.  A  la  vérité 
les  Loâis  de  cinq  sols  estoient  de  fort  bon  alloy  au  commencement;  c'est  à  dire  en  Tan 
1660.  Mais,  dans  la  suite,  on  les  ayoit  falsifiez  de  degré  en  degré  :  et  à  la  fin  ils  es- 
toient entièrement  faux.  Un  marchand  qui  avoit  manqué  trouvoit  icy  le  moyen  de 
rétablir  ses  affaires.  On  voyoit  assez  de  gens  qui ,  ne  songeant  qu'à  leur  intércst  parti- 
culier, et  négligeant  de  passer  pour  être  de  bonne  foy,  battoient  des  Témins  de  cuivre 
tout  pur  et  les  faisoient  passer  pour  bons,  à  la  faveur  d'une  simple  feuille  d'argent 


*  Letters,  xxy II, XLMi.London,  1778,  '  On  verra  plus  loin  qu'en  1699  les 
in*  13,  t.  I,  p.  1 34,  t.  II,  p.  69.  pièces  de  cinq  sous  s'étaient  réfugiées 

*  Mém,  sur  les  Turcs,  Amsterdam,  dans  cette  contrée. 
17841  8',  p.  xxvij  etsuiv. 


LE  LOUIS  DE  CINQ  SOUS.  601 

<1onl  ils  les  couvroienl.  C*es(oit  de  celle  monnoye  que  ronachetoil  tontes  les  manu- 
factures  de  Turquie.  Cétuit  en  ces  pièces  que  Ton  faisoit  tous  les  payemenls;  et  Ton 
ne  donnoit  que  des  Témins  pour  les  meilleures  espèces.  Ainsi  Ton  tiroit  de  Turquie 
tout  le  bon  or  et  tout  le  bon  argent ,  et  en  échange  on  n  y  envoyoit  que  du  cuivre. 
La  stupidité  et  Tentêtement  des  Turcs  contribuoient  beaucoup  à  soutenir  celte 
tromperie.  Assurément  on  aura  de  la  peine  à  croire  qu'une  nation  d*ailleurs  clair- 
voyante dans  tout  ce  qui  regarde  ses  inlérests,  ait  pu  si  longlems  estre  abusée,  et 
Vestre  de  ia  manière  du  monde  la  plus  grossière.  Car,  outre  que  les  Témins  estoient 
manifestement  de  méchant  métal,  leur  inscription  en  averlissoit.  Sur  les  uns  on 
voyoit  :  Voluil  hanc  Asia  mercem,  TAsie  demande  cette  marchandise.  D*autre8  por- 
toient  De  procal  pretiam  ejas,  il  s*en  faut  beaucoup  que  ce  ne  soit  là  son  prix.  Par 
où  il  paroisl  et  que  les  chrétiens  joignoient  rinsiute  à  la  fourbe ,  et  que  les  Turcs 
n*avoient  guères  d'esprit  de  ne  pas  remarquer  une  chose  si  visible  ^  L*Asie  étoit 
pleine  de  celte  fausse  monnoye,  et  il  n  y  en  avoit  presque  plus  d*autre.  On  battoit 
des  luigini  en  plusieurs  lieux  de  TEurope  ;  et  des  curieux  qui  en  ont  conservé  de 
toutes  les  sortes,  en  ont  trouvé  jusques  à  lao  de  différens  coins.  Le  peuple,  qui 
d'ordinaire  n'a  pas  plus  d'argent  qu'il  luy  en  faut  pour  vivre  au  jour  la  journée  ne 
faisoit  guères  de  réflexion  sur  le  tort  qu*un  tel  abus  feroit  enûn  à  l'Estat,  et  ne 
pouvoil  renoncer  à  une  monnoye  qui  luy  paroissoit  bien  plus  belle  et  bien  plus 
commode  que  les  autres.  D'ailleurs  les  commis  des  Doûannes  tiroient  un  si  grand 
profit  de  l'entrée  des  Louis  de  cinq  sols,  qu'ils  n'avoient  garde  de  rien  approfondir; 
n'étant  pas  gens  à  sacriGer  leur  propre  avantage  au  bien  du  public.  Cependant  les 
marcl'andises  du  Levant  perdoient  leur  canal  orainaire,  et  la  chrétienté  estoit  pleine 
de  manufactures  de  Turquie.  On  en  avoit  transporté  par  toute  l'Europe  une  quan- 
tité si  prodigieuse ,  qu'on  les  donnoit  à  un  prix  fort  bas.  Enfin  la  nouvelle  manière 
de  trafiquer  étoit  seure  et  lucrative.  On  ne  manquoit  pas  de  s'enrichir  en  la  suivant, 
au  lieu  que  ceux  qui  faisoient  profession  de  bonne  foy,  et  qui  s'altachoient  à  l'an- 
cienne méthode,  se  rûinoîent  ordinairement.  Ce  fut  à  Livourne  et  en  d'autres  lieux 
d'Italie'  que  l'on  commença  à  murmurer  contre  un  abus  qui  avoit  quelque  appa- 
rence d'utilité,  mais  qui,  au  fond,  estoit  presque  aussi  desavantageux  aux  chrétiens 
qu'aux  Turcs.  Car  on  fondoit  tout  le  bon  métal ,  on  rallioit  avec  du  faux  pour  Ten* 
voyer  en  Turquie,  et  l'on  échangeoil  ainsi  un  bien  solide  pour  des  marchandises 
qui  ne  pouvoient  au  plus  durer  que  quelques  années.  Il  en  esloit  à  peu  près  du 
nouveau  commerce  comme  de  ces  vices  que  tout  le  monde  condamne,  et  que  cha- 
cun se  peut  reprocher.  Il  n'y  avoit  gueres  de  gens  qui  ne  s'emportassent  contre  les 
faiseurs  de  fausse  monnoye,  et  peu  de  gens  qui  ne  se  mêlassent  d'en  faire.  Les  faux 
Témins  se  multiplioient  presque  à  l'infini.  On  ne  croyoit  pas  qu'il  pût  y  en  avoir  trop, 
ou  qu'on  put  les  falsifier.  Celte  imprudence  fit  enfin  ouvrir  les  yeux  à  des  négocians 
de  Turquie.  Quelques  Juifs  et  d'autres  marchands  commencèrent  à  distinguer  entre 
Témins  et  Témins,  et  k  rejetter  ceux  qu'ils  trouvoienl  moins  passables.  Dès  l'année 
]  667  le  consul  anglois  de  Smyrne  qui  s* estoit  engagé  à  sa  Compagnie  ^,  aous  de 

^  Beaucoup  de  marques  el  de  légen-  commerce  des  luigini  était  fort  profitable 

des  inscrites  sur  les  laigini  spéculent  aux  ports  italiens, 

sur  l'ignorance  absolue  des  Turcs,  qui  ^  La  compagnie  pour  le  commerce 

n'entendaient  pas  un  mot  de  la  langue  en  Turquie ,  instituée  par  la  reine  Élisa- 

latine.  beth. 

'  Ceci  est  difficile  à  admetlre,  carie 
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fort  grosses  amendes,  de  ne  point  prendre  de  cette  fausse  monooye  pour  les  manu- 
factures d*Angleterre,  défenait  à  sa  Nation  de  recevoir  des  Témins.  La  difficulté  que 
f^isoient  beaucoup  de  gens  d*acc6pter  certaines  espèces,  et  la  précaution  du  consul 
anglois,  firent  soupçonner  aux  Turcs  que  la  monnoye  qu'ils  aimoîent  si  passioné- 
ment,  n*étoii  pas  aussi  bonne  qu'ils  se  Tétoient  imaginé.  Il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  s*en  éclaircir,  et  les  Témins  furent  bientost  décries.  Jusques-ià  on  n*en  donnoit 
qu  onze  pour  un  écu;  mais  aussitost  ils  furent  à  douze,  après  à  treize,  et  ensuite  à 
quatorze.  Ils  étoient  sur  ce  pied  là,  quand  il  arriva  à  Smyme  un  convoy  Hollandois, 
qui  apportoit  de  grosses  sommes  en  Loàii  de  cinq  sob,  La  permission  de  les  faire 
entrer  et  de  les  faire  courir  fut  accordée  au  commandant,  qui  néanmoins  ne  i ob- 
tint qu*à  force  d'argent;  mais  parce  qu'alors  il  y  avoit  trop  de  Témins,  et  que  les 
derniers  étoient  encore  moins  bons  que  les  autres,  on  en  donnoit  jusqu'à  18  et  ao 
par  écu.  Cette  monnoye  eut  encore  cours  quelque  temps;  et  les  mimstret firent  ce 
qa'ih  parent  pour  la  conserver  en  cet  état.  Ils  considéroient  que  les  Témins  étant  le 
seul  argent  que  Ton  eût,  on  ne  pouvoit  les  décrier  sans  ruiner  le  peuple,  et  sans 
ruiner  le  commerce.  Avec  cela,  ils  songeoient  moins  à  Tintérest  du  public  qu'à  l'in- 
térest  du  Sultan.  Il  y  avoit  dans  l'Epargne  des  sonunes  très  considérables  en  Loûi^ 
de  cinq  sols  ;  et  un  proverbe  dit  :  Que  le  plomb  du  Grand  Seigneur  ne  va  jamais  à 
find.  De  sorte  que  l'on  ne  vouloit  pas  que  la  perte  retombast  sur  luy.  Mais  il  arriva 
une  chose  qui  lit  défendre  absolument  les  Témins. 

Les  collecteurs  des  tailles ,  en  levant  la  taxe  pour  le  Sultan ,  refusoient  toute  la  nou- 
velle monnoye,  et  vouloient  être  payez  en  Ecus  au  Lion  *,  en  pièces  de  huit  de  Sé- 
ville  ou  de  Mexique,  et  en  de  semblables  espèces.  Comme  ces  espèces  étoient  fort 
rares ,  peu  de  gens  en  pouvoient  fournir.  Ceux  qui  manquoient  étoient  b^tus  et  mis 
en  prison.  On  usa  de  cette  rigueur  en  plusieurs  endroits.  Le  peuple  quoy  qu'accou- 
tumé à  estre  foulé,  ne  pût  souffiîr  une  injustice  si  criante;  désespéré  de  se  voir 
ruiné,  il  se  révolta  par  tout  ou  l'on  fit  difficulté  de  prendre  l'argent  qui  avoit  cours. 
La  patience  des  sujets  fut  bien-tost  changée  en  fureur.  Il  falut  du  sang  pour  les  ap- 
paiser.  Plusieurs  officiers  perdirent  la  vie,  surtout  à  Burse  et  à  Angora.  Les  prin- 
cipales raisons  du  peuple  estoient  que  les  Minisires  avoient  eux-mesme  autorisé 
les  Témins;  que,  durant  plusieurs  années,  on  n'avoit  point  eu  d'autre  monnoye; 
que  le  Grand  Seigneur  luy-mème  n'avoit  payé  ses  sujets  qu'en  Louis  de  cinq  sois, 
soit  pour  leur  travail  et  pour  leurs  services,  ou  pour  les  fruits  de  leurs<  terres;  et 
qu'ainsi  il  étoit  juste  que  les  Témins  eussent  toujours  cours  sur  le  même  pied 
qu'auparavant.  Ces  raisons  furent  secondées  de  la  force.  Les  collecteurs  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  teste  à  une  multitude  furieuse  qui  ne  donnoit  point  de 
quartier.  Les  Témins  n'avoient  plus  de  cours ,  personne  n'en  vouloit  prendre ,  et  le 
peuple,  qui  va  d'ordinaire  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  fit  en  cette  rencontre.  Les 
Turcs  témoignèrent  autant  d'aversion  pour  la  nouvelle  monnoye  que  d  abord  ils 
avoient  paru  l'aimer.  Les  ministres  eussent  bien  voulu  faire  recevoir  les  Louis  de  cinq 
sob  à  3o  pour  un  écu.  Ils  donnèrent  un  Règlement  sur  ce  sujet;  mais  sans  succès. 
Car  à  l'entêtement  prodigieux  que  Ton  avoit  eu  pour  les  Témins,  il  venoit  de  succé- 
der une  aversion  incroyable  pour  cette  monnoye.  La  Cour  voyant  donc  qu'elle  ne 
les  pourroîl  conserver,  résolut  de  les  fondre  tous.  Un  édit  fut  publié  pour  faire  por- 
ter les  fausses  espèces  à  la  Monnoye,  où  l'on  donna  à  chacun  ce  qui  revenoit  de 
ses  Témins.  Plusieurs  obéirent,  d'autres  refusèrent  de  le  faire;  on  tâcha  de  les  y 
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coniraindre;  leurs  espèces  furent  saisies  et  mises  à  la  coupelle.  Jl  se  trouva  entre 
ces  derniers  un  Marchand  François  qui  en  avoit  pour  60,000  écus.  Les  nouvelles  de  ce 
changement  n*ayantpas  encore  esté  portées  dans  la  Chrétienté,  il  aborda  à  Cons- 
tantinople  divers  vaisseaux,  avec  de  grandes  sommes  en  Témins,  qui  furent  portez  à 
la  Monnoye.  De  mesroe,  il  en  aborda  à  Smirne  :  mais  on  ne  voulut  jamais  per- 
mettre aux  marchands  de  le  décharger.  Et,  comme  ils  n'a  voient  que  ce  fonds  pour 
trafiquer  ils  furent  contraints  de  s*en  retourner  à  ruide,  et  ainsi  le  commerce  fut 
interrompu  tout  d*un  coup ,  fiiute  d*argent.  Que  si  l'on  &isoit  quelques  achats  et 
quelques  ventes,  c*étoit  presque  par  échange.  A  la  fin  quoy  que  ce  malheur  fut  ar- 
rivé par  la  négligence  ou  par  la  corruption  des  Ministres,  le  peuple  cessa  de  mur- 
murer, et  8*accoôtuma  plus  que  jamais  à  souffrir.  Telle  fut  la  conclusion  d*un  trafic 
de  fausse  monnoye  qui  a  esté  aussi  désavantageux  aux  chrétiens  qu*aux  Turcs,  et  qui 
a  fini  assez  doucement,  quoy  que  la  Cour  fut  résolue  à  le  soutenir  ^ 

On  voit  donc,  malgré  quelques  réticences  imposées  au  narrateur  par 
son  patriotisme,  que  deux  intérêts  principaux  demeuraient,  à  la  (in, 
en  présence;  d'une  part,  le  commerce  britannique  trouvait  fort  mau- 
vais que  TEurope,  par  suite  des  acquisitions  que  les  marchands  méri- 
dionaux faisaient  à  tout  prix,  à  Taide  des  pièces  de  cinq  sous,  fût  envahie 
par  les  manufactures  (c*est-à-dire  par  les  objets  ouvrés)  de  Turquie; 
d*autre  part,  le  gouvernement  ottoman,  ayant  en  caisse  un  grand 
nombre  de  thémins  que  lui  avaient  procurés  soit  la  perception  des  im- 
pôts et  des  droits  de  douane,  soit  les  avanies  (amendes  arbitraires), 
soit  enfin  la  concussion  qui,  au  temps  de  Mahomet  IV,  constituait  le 
rouage  normal  et  traditionnel  de  l'administration  des  Osmanlis,  ne  vou- 
lait pas  renoncer  à  Tespérance  d*en  réaliser  le  placement. 

Le  mot  ihémin,  si  souvent  employé  dans  les  écrits  du  xvii*  siècle,  est 
d'origine  arabe.  (^^  signifie  un  haitiime,  un  ottavo,  et,  en  même  temps, 
chose  préciease.  Nous  ne  méconnaîtrons  pas  le  goût  des  orientaux  en  sup- 
posant que  ce  double  sens  leur  paraissait,  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
d'une  application  on  ne  peut  plus  opportune. 

Mais  continuons  nos  citations.  C'est  maintenant  Chardin  qui  va  com- 
paraître en  qualité  de  témoin.  L'exactitude  et  Imtelligence  de  ce  voya- 
geur sont  trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  faire  valoir. 

Rappelons  toutefois  que  son  second  voyage,  à  l'occasion  duquel  il 
parle  des  monnaies  de  contrefaçon,  fut  entrepris  assez  tard.  Chardin 
partit  de  Paris  le  1 7  août  1 67 1,  et  ne  débarqua  à  Smymequele  7  mars 
167a,  à  une  époque  où  les  laigini  étaient  en  pleine  décadence.  D'un 
autre  côté,  son  attachement  pour  les  Anglais,  et  le  titre  officiel  qu'il 

^  Hiitfnre  de  l'emp,  ottoman,  La  Haye,  1709»  in-ia,  t.  Il,  p.  a8o  et  34o.  -— 
Cf.  1. 1,  p.  17a.  , 
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reçut  d'eux  confèrent  une  autorité  particulière  aux  arguments  qu*il  ap- 
porte à  notre  thèse. 

Les  Provençaux  ont  eu  en  Turquie  des  fortunes  et  des  rencontres  de  temps  si  favo- 
rables ,  qu*on  ne  peut  assez  s*etonner  qu'ils  n  aient  pas  rempli  leur  Pais  de  richesses  en 
ces  temps  heureux.  Un  de  ces  temps  là  commença  environ  i*an  i656  et  dura  1 3  ans, 
pendant  lesquels  ils  fiiisoient  un  commerce  sur  lequel  ils  gagnoient  d*entrée  quatre 
vingt  et  nonante  pour  cent. 

Ce  commerce,  qui  au  fond  étoit  extrêmement  inique,  est  celui  des  pièces  de  cinq 
9oU  qui  a  tant  fait  de  bruit,  h^s  Turcs  prirent  les  premières  à  dix  sols  la  pièce.  Elles 
demeurèrent  quelque  temps  à  ce  prix,  et  furent  après  rabaissées  à  sept  sols  et  demi. 
Ils  ne  vouloient  point  d'autre  monnoye.  Toute  la  Turquie  s*en  emplissoit,  et  Ton 
n'y  voyoit  plus  guère  d'autre  argent  parce  que  les  François  Teniportoient.  Cette 
bonne  fortune  les  aveugla  si  fort,  qu*ils  ne  se  contentèrent  point  du  grand  gain 
quils  faisoient,  ils  en  voulurent  davantage;  ils  se  mirent  à  altérer  les  pièces  de  cinq 
sols  et  en  firent  faire  d*argent  bas  à  Dombes  premièrement,  puis  à  Orange,  et  à 
Avignon.  On  en  fit  de  pires  à  Monaco  et  à  Florence,  et  enfin  on  en  monnoya  en 
des  cliâteaux  écartez  dans  Télat  de  Gènes,  et  en  divers  autres  lieux,  qui  n*étoient 
que  de  cuivre  argenté.  Les  Marseilloîs ,  pour  débiter  leur  monnoye ,  la  rabaissoient 
eux-mêmes  et  la  donnoient  en  payement  et  aux  changeurs  h  moindre  prix  que  le 
cours.  Les  Turcs  fiirent  longtemps  sans  s'appercevoir  de  la  tromperie  qu'on  leur 
faisoit,  quoi  qu^elle  fut  si  grossière  et  si  importante;  mais  enfin  ils  s  en  apperçûrent, 
et  elle  les  irrita  si  fort,  qu'ils  firent  partout  de  grandes  avanies  aux  François,  les 
traitant  de  faux  monnoyeurs,  quoi  que  les  Hollandois  et  les  Génois  y  eussent  au- 
tant de  part.  Ils  défendirent  aussi  d*exposer  aucune  de  ces  mêmes  pièces  qu'ils  ap-^ 
pelloient  des  Timmins,  qu*au  vrai  coin  de  France,  et  ils  les  rebaissèrent,  et  les 
mirent  à  cinq  sols  la  pièce.  Tous  les  marchands  Européens,  excepté  les  Anglois, 
étoient  chargez ,  quand  cela  arriva ,  de  grosses  sommes  de  ces  Timmins,  Leurs  ma- 
gazins  en  étoient  remplis,  il  en  venoit  des  vaisseaux  chargez,  et  on  commençoit  d'en 
fabriquer  par  tout.  Le  décri  de  cette  monnoye  causa  beaucoup  de  perte  à  ceux  qui 
en  faisoient  trafic,  plusieurs  y  ayant  perdu  ce  quils  avoient  gagné,  et  quelques  uns 
davantage.  Les  Anglois  furent  Us  aaiears  da  dècri.  Si  cette  monnoye  eut  con- 
tinué d'avoir  cours,  leur  négoce  étoit  ruiné;  car  il  consiste  particulièrement  en 
achat  de  soye.  Or  les  négocians  des  Timnûns  faisoient  hausser  le  prix  des  soyes,  ne 
se  souciant  pas  à  quel  prix  ils  les  achetassent  pourvu  qu*on  prit  les  pièces  de  cinq 
sols  en  pavement.  J'en  ai  vu  à  plus  de  cinquante  marques  différentes  ;  les  plus  com- 
munes avoient  pour  coin  d'un  côté  une  tête  de  femme  avec  ces  mots  au  tour  Vera 
viriaUs  imago,  et  de  l'autre  TEcu  de  France  avec  ceux  ci,  Carrens  per  totam  Asiam\ 

Nous  avons  déjà  lu,  dans  le  récit  de  sir  Paul  Rycaut,  que  ceux  qui 
faisaient  profession  de  bonne  foi  (et  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  que 
cette  périphrase  désigne  les  Anglais)  étaient  ruinés.  Voici  niaintenant 
Chardin  qui  nous  donne  la  clef  de  ce  passage.  Les  importateurs  de 

*  Nous  n  avons  pas  encore  retrouvé  chev.  Chardin,  etc.,  Amsterd. ,  ï686, 
ces  légendes.  — Journal  du  voyage  du        in-ia,  p.  lo. 
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Ittigini,  après  avoir  soutiré  les  piastres  d*Espagne ,  les  sequins  de  Venise, 
et  toutes  les  bonnes  monnaies  qui  circulaient  dans  les  Etats  du  Grand 
Seigneur,  achetaient  des  soies  k  des  prix  trës-élevés  en  apparence,  d au- 
tant plus  exagérés  qu  ils  se  soldaient  en  monnaie  progressivement  alté- 
rée. Les  sujets  de  la  Grande-Bretagne,  qui  savaient  pas  en  caisse  un 
stock  de  ihémins  ou  laigini,  ne  pouvaient  pas  soutenir  la  concurrence; 
ils  ne  se  souciaient  guère  de  porter  dans  leur  patrie  manufacturière  une 
grande  quantité  de  marchandises  ouvrées;  leurs  navires  devaient  donc 
s*en  retourner  à  vide.  Mais  ce  n  est  [>as  tout  ;  le  travail  des  usines  d'An- 
gleterre se  trouvait  arrêté.  Il  leur  fallait  de  la  soie  turque. 

En  etfet,  dans  un  des  nombreux  pamphlets,  aujourd'hui  si  difficiles  k 
réunir,  qui  furent  publiés  en  Angleterre,  pendant  les  années  1695  et 
1696,  à  1  occasion  de  la  crise  des  monnaies  rognées  [clipped  mony)^ 
pamphlets  parmi  lesquels  ceux  de  Locke  occupent  un  rang  éminent, 
nous  avons  relevé  cette  assertion  ;  c  est  un  marchand  de  Londres  qui 
parle  :  «  La  substitution  de  la  soie  des  Indes  orientales  à  celle  de  la 
«Turquie,  dont  on  se  servait  pour  la  fabrication  des  bas,  nous  en  a  fait 
«perdre  le  placement,  en  Espagne  et  aux  Indes  occidentales  espagnoles, 
«  marchés  pour  lesquels  j*ai  vu  un  seul  homme  en  expédier  d'Angleterre 
«trenfe  mille  paires  par  an.  On  peut  juger  par  là  de  la  perte  qui  en 
«résulte  pour  nous.  Maintenant  cette  marchandise  est  principalement 
«fournie  par  les  Génois  et  les  Italiens ^  » 

Rien  de  plus  aisé  à  comprendre;  les  populations  espagnoles  du  con- 
tinent et  du  nouveau  monde,  habituées  à  porter  des  bas  tissés  avec  de 
la  soie  turque,  refusaient  ceux  qui  leur  paraissaient  d'un  moins  bon 
usage;  les  matières  d'or  et  d'argent  que  les  galions  rapportaient  du  Pé- 
rou et  du  Mexique  ne  prenaient  plus  le  chemin  des  ports  britanniques. 

Le  chevalier  d'Arvieux  disait  en  168a  :  «Les  Turcs  sçavent  par  une 
longue  expérience  que  le  commerce  des  François  enrichit  leur  païs, 
et  que  celui  des  Anglois  leur  est  assez  inutile^  » 

Ceci  consigné  nous  écouterons  Tavernier,  qui  le  27  novembre  i663, 
s'était  éloigné  de  Paris  pour  entreprendre  un  sixième  et  dernier  voyage 
en  Orient.  A  son  retour  il  fit  rédiger  ses  notes  par  un  homme  de  lettres, 
qui,  tout  en  polissant  le  langage  du  vaniteux  baron  d'Aubonne,  a  dû 
conserver  exactement  les  détails  que  renferme  ïHistoire  da  commerce 
des  petites  pièces  de  cinq  sob. 

*  An  cssay  for  regalating  of  the  coyn,  *  Mém,  du  chev,  d'ArvUax,  env,  ex- 

a'ed.byA.V.London,  1696,4'. p.  10. —  traord,  du  Roy,  pubi.  par  le  P.  Labat, 

Leyrai  el  le  c//p^ao0  avaient  r^uit  le  poids  Paris,  1735,  t  Vl,  p.  a53. 
de  la  monnaie  d  argent  de  4o  p.  cyo. 
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Ud  marchand  de  Marseille  envoya  sans  dessein  à  un  Facteur  qu'il  tenoil  à  Sm^rne, 
pour  deux  ou  trois  cens  écus  de  pièces  de  cinq  sols,  qui  sortoient  de  la  Monnoye, 
parmi  d*autres  espèces  d'argent ,  pour  J*achat  de  quelques  soyes.  Les  Turcs  trouvè- 
rent ces  petites  pièces  si  belles,  et  en  devinrent  d  abord  si  amoureux,  qu'ils  crûrent 
que  c'étoit  des  octaves  de  Réale,  et  qu'ils  se  contentèrent  d'en  recevoir  huit  pour  un 
écu.  Le  Facteur  voyant  cela  écrivit  à  Marseille  d*oà  on  lui  en  fit  tenir  pour  une 
assez  grosse  somme,  et  il  y  gagna  beaucoup.  Si  nos  François  s'étoient  contentez  de 
c  t  honnête  profit,  le  commerce  de  ces  pièces,  qui  a  cessé  par  l'excès  des  fraudes  qui 
s  y  sont  commises,  dureroit  encore,  et  leur  auroit  été  avantageux.  Les  Turcs  ne  vou- 
loient  plus  négocier  en  d'autres  espèces  que  celles-là,  et  dans  le  payement  des  ar- 
mées, pour  contenter  les  soldats,  il  leur  en  ÎMoii  donner.  Un  jour,  renlranl  de 
Perse  en  Turquie ,  je  fus  persécuté  de  plusieurs  femmes  qui  vouloient  que  je  leur 
donnasse  des  temins  (c'est  ainsi  que  l'on  apeile  cette  monnoye) ,  et  je  ne  pus  jamais 
^voir  à  manger  pour  d'autre  argent. 

Nos  marcbanos  françois  gagnèrent  donc  d'abord  5o  p.  o/o ,  ne  donnant  en  Tur- 
quie que  huit  de  ces  pièces  pour  un  écu,  de  douze  qu'ils  recevoient  en  France'. 
Mais  les  autres  peuples  de  l'Europe ,  Anglois ,  HoUancbis ,  Italiens ,  envieux  de  leur 
bonheur,  vinrent  leur  couper  chemin,  et  portant  leurs  plaintes  au  Grand  Visir,  ce 
ministre  ordonna  qu'à  l'avenir  on  donneroit  douze  de  ces  pièces  pour  un  écu ,  ou 
bien  qu'elles  n'auroient  plus  de  cours ,  et  que  tout  ce  qui  s'en  trouveroit  dans  les 
vaisseau!  serait  confisqué.  Les  François  n'en  demeurèrent  pas  là,  et,  comme  il  falut 
subir  l'arrôt  du  Visir,  ils  s'avisèrent  de  faire  battre  de  ces  pièces  où  il  n*y  avoit  pas 
pour  quatre  sols  de  bon  argent,  ce  qui  éloit  un  profit  considérable  de  a 5  p.  o/o.  Il 
se  passa  quelque  temps  avant  que  les  Turcs  eussent  découvert  la  fraude  ;  ce  leur  étoit 
assez  que  le  coin  fut  oeau  et  qu'ils  les  vissent  bien  blanches;  et  les  femmes  et  filles 
de  basse  condition  en  faisoient  l'ornement  de  leur  coêffure,  autour  de  laquelle 
elles  attachoienl  ces  belles  petites  pièces  qui  leur  venoient  battre  sur  le  front,  comme 
les  riches  y  attachent  des  pièces  d'or.  Nos  marchands ,  pour  venir  à  bout  de  leur  des- 
sein furent  obligez  d'aller  chercher  des  États  où  il  leur  fut  permis  de  trafiquer  de 
ces  pièces  là.  Ils  eurent  d'abord  recours  à  celles  de  Dombes,  d'Orange  et  d'Avignon, 
et  passant  en  Italie ,  furent  donner  de  Toccupation  pour  quelque  temps  à  celles  de 
Monaco  et  de  Masse.  Mais  s'étant  aperçu  que  les  Turcs  aimoient  beaucoup  mieux 
les  pièces  qui  portoient  le  visage  d'une  femme ,  et  ces  princes  ne  voulant  pas  leur 
permettre  de  Ceiire  battre  chez  eux  à  si  mauvais  titre,  ni  au  coin  de  la  princesse  de 
Dombes,  ils  jetterent  les  yeux  sur  quelques  châteaux  enclavez  dans  les  terres  des 
Génois  et  relevans  de  l'Empire ,  où  ils  obtinrent  ce  qu'ils  souhaitoient  à  des  condi- 
tions qui  n'étoient  pas  désavantageuses  aax  seigneurs  de  ces  lieux  là.  Les  pièces 
qu*ils  firent  battre  à  Orange  étoient  aussi  assez  recherchées  et  plaisoient  aux  Turcs , 
parce  que  le  coin  en  étoit  beau  et  fort  net;  mais  celle  du  Légat  d'Avignon  n'eurent 
pas  ^rand  cours,  le  visage  n'en  étant  pas  fort  bien  fait,  et  Ta  croix  pendue  au  col 
déplaisant  aux  Turcs'.  Si  l'on  se  fut  contenté  dans  ce  négoce  de  25  p.  o/o,  il  auroit 
pu  continuer,  et  le  profit  eût  été  considérable  ;  mais  peu  à  peu  la  chose  vint  à  l'excès, 
et  enfin  il  ne  se  trouva  pas  pour  un  sol  d'argent  sur  chaque  pièce.  Nos  François , 
|>our  les  mieux  faire  passer,  en  donnèrent  dix-huit  et  jusqu'à  vingt  pour  l'écu,  à 

*  Tout  marchand  joaillier  qu*il  est,  '  Fait  qui  se  rapporte  à  la  monnaie 

Tavernier  se  trompe  ;  il  devrait  dire  33 ,        des  abbés  de  Lérins ,  non  à  celle  du 
33  p.  o/o.  légat. 


LE  LOUIS  DE  CINQ  SOUS.  607 

<{uoi  les  gros  marchands  de  Conslantinople,  d^Alep,  de  Smyme  el  d'autres  villes 
de  commerce  trouvoient  bien  leur  compte,  n'en  donnant  que  douze  ou  treize  pour 
valeur  d*écu  dans  les  payemens  qu^ils  faisoient  aux  petits  négocians  des  Provinces 

de  TEmpire  pour  les  marchandises  qu*ils  apportoient Les  marchands  génois, 

voyant  que  les  nôtres  réûssissoient  au  commencement  dans  leur  commerce,  voulu- 
rent les  imiter  en  d'autres  espèces,  et  Greotbalre  jusqu'à  4fiuxoa  trois  cens  mille  du- 
cats qu'ils  portèrent  en  Turquie L'or  en  étoit  si  altéré,  que  la  tromperie  fut  aussi- 
tôt découverte Les  Allemands  voulurent  être  aussi  de  la  partie Ils  portèrent 

une  quantité  de  roaps  ou  quarts  de  réale  au  coin  de  Pologne ,  qui  donnoient  dans  la 
vue  et  étoient  des  espèces  assez  commodes  pour  les  marchands,  si  elles  n'eussent 
été  que  peu  altérées.  Ni  les  Italiens  ni  les  Allemands  n'eurent  assez  d'adresse  pour 
tromper  les  Turcs.  Je  reviens  à  nos  François  ;  dans  la  chaleur  de  leur  commerce  ïh 
ne  se  contentèrent  pas  d'enlever  les  plus  belles  marchandises ,  ils  achetèrent  encore 
toutes  les  sortes  de  bon  argent  qu'ils  purent  trouver  et  le  portèrent  en  France  pour 
continuer  de  faire  leurs  fausses  pièces.  Ce  négoce  alla  si  avant  dans  toute  l'étendue 
d'un  si  vaste  Empire,  et  il  s'y  est  répandu  une  si  prodigieuse  quantité  de  cette  fausse 
monnoye,  qu'il  s'est  vu  par  les  registres  des  Douaniers  que  le  débit  en  est  monté  à 
cent  qaatre-vingt  milUons ,  sans  compter  ce  qui  n'est  pas  venu  à  leur  connoissance ,  et 
ce  que  des  matelots  et  autres  particuliers  leur  ont  pu  cacher. 

Les  autres  négocians  de  l'Europe,  qui  n'apporloient  que  de  bon  argent,  ayant  crié 
contre  ce  désordre,  et  porté  une  seconde  fois  leurs  plaintes  au  Grand  Visir,  les 
Turcs  enfin  ouvrirent  les  yeux ,  et  ce  premier  ministre  ayant  compris  que,  si  la  chose 
continuoit,  dans  peu  de  temps,  au  lieu  d'argent,  il  n'y  auroit  que  du  cuivre  dans 
l'Empire,  fit  défense  d'apporter  davantage  de  ces  pièces  de  cinq  sols,  sur  peine  de 
confiscation  et  de  grosse  amende. 

Ce  décri  et  cette  défense  du  Grand  Visir  ne  purent  dégoûter  les  soldats  qui  ser- 
voient  en  Candie  de  ces  petites  pièces  dont  la  beauté  les  charmoit.  Quoiqu'on  leur 
pût  dire,  Us  ne  voulurent  jamais  être  payez  en  d'autres  espèces,  et  quelques  mutins 
conmiençant  à  se  fâcher  on  fut  contraint  d'envoyer  promptement  des  galères  a 
Smyme  et  en  quelques  autres  villes  de  commerce  pour  enlever  de  cette  monnoye 
tout  ce  qu'on  pouroit  y  en  trouver.  La  quantité  surprenante  de  ces  fausses  pièces 
dispersées  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  Othoman  s'est  enfin  évanouie  ;  elles 
sont  devenues  rouges  et  n  ont  plus  de  cours  .  t 

Tavernier,  dans  la  relation  de  son  voyage,  nous  apprend,  en  outre, 
qu'au  mois  de  janvier  i664»  se  trouvant  à  Monaco,  il  alla  visiter  la 
Âfonnoye,  où,  dit-il,  on  a  battu  une  grande  partie  de  ces  pièces  de  cinq 
sous  que  Ton  a  portées  au  Levant  ^. 

M.  de  la  Haye-Vantelet,  qui  succéda  à  son  père  en  qualité  d*anibas- 
sadeur  de  France  près  la  Porte  ottomane,  occupa  ce  poste  de  i665  à 
1670.  Mais,  du  vivant  de  son  père,  il  avait  passé  de  longues  années  à 
Constantînople  et  à  Andrinople,  où  Mahomet  IV  résidait  habituelle- 

*  Tavernier,  Nowoelle  relation  de  Fin-  *  Les  six  voyages  de  M.  J.  B.  Taver- 

térieur  du  Setrail,  Paris,  1724.  in-12,  nier,  Paris,  I7ia-i7a&,  in-ia,  t.  I, 
p.  ^5.  p.  353. 
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ment.  Nous  n  avons  pas  à  faire  ici  le  portrait  de  ce  triste  diplomate , 
qui  parait  avoir  accepté,  avec  une  résignation  difficile  à  comprendre 
chez  le  représentant  d*une grande  nation,  le  rôle  de  raya  que  lui  firent 
jouer  plus  d'une  fois  Tinsolence  des  grands  vizirs  Mohammed-Keuprili  et 
Ahmed-Keuprili ,  et  la  brutalité  du  farouche  caîmacan  Kara-Moustbafa. 
Nous  connaissions  de  ce  fonctionnaire  une  lettre  adressée  de  Marseille 
à  Colbert,  le  9  octobre  i665,  dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  en- 
trevue avec  les  échcvins  de  la  ville,  u  Je  leur  ay,  dit-il,  parlé  de  l'abus 
K  qu  il  y  a  dans  le  transport  des  pièces  de  5  sols  et  des  inconvénients 
((  qui  en  pou  voient  arriver,  qu'ils  ad  visassent  aux  moyens  les  plus  propres 
a  pour  y  remédier.  Le  premier  esclicvin  me  répondit  qu'il  les  falloit  def- 
a  fendre.  Prenez  garde,  lui  dis-je,  quen  les  deffendant  cela  fasse  recon- 
«  noitre  aux  Turcs  qu'ils  ont  été  trompés  et  que  cela  ne  puisse  estre  cause 
tt  de  quelque  avanie  considérable  ^  »  On  a  publié  aussi,  après  la  mort  de 
M.  de  la  Haye,  un  rapport  assez  curieux,  extrait  des  mémoires  manuscrits 
du  sieur  Alexandre  le  Roy,  censeur  royal  concernant  les  affaires  étrangères , 
écrit  intitulé  Lettre  d'un  ambassadeur  de  France  à  Constantinople  au  roi 
Louis  XIV,  contenant  une  relation  de  son  ambassade^. 

Dans  ce  morceau ,  il  est  question  du  trafic  des  pièces  de  cinq  sous,  mais 
d'une  manière  incidente,  et  nous  avions  lieu  de  croire  que  les  dépêches 
envoyées  à  Paris  par  l'ambassadeur,  pendant  son  séjour  à  Constanti- 
nople, devaient  contenir  des  renseignements  bien  autrement  déve- 
loppés. 

A  la  demande  de  notre  savant  confrère,  M.  E.  Miller,  M.  P.  Faugère, 
directeur  général  des  archives  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  a  eu 
la  bonté  de  faire  rechercher  et  extraire  les  passages  de  correspondances 
relatifs  à  la  question  que  nous  nous  efforçons  d'éclaircir.  Il  n'échappera 
à  personne  que  le  témoignage  officiel  de  l'ambassadeur  français  et  celui 
du  Ministre  qui  lui  donne  des  instructions  ont  une  importance  capitale 
en  cette  affaire,  et  que  la  seule  publication  des  documents  inédits  dont 
M.  Faugère  veut  bien  nous  livrer  copie  suffirait  pour  justifier  le  travail 
que  nous  avons  entrepris. 

Les  instructions  en  date  du  22  août  i665,  remises  à  M.  de  la  Haye- 
Vantelet,  au  moment  de  son  dépaii;  pour  Constantinople,  renferment  le 
paragraphe  suivant  :  «  Il  est  bien  nécessaire  que  ledit  ambassadeur  soit 


*  Depping ,  Corresp,  administr.  sous  le  *  Contin,  des  mémoires  de  littérature  et 

règne  de  Louis  XIV,  1862,  in-4*;  t.  III,  d'histoire,  de  Saliengre  [par  Gouget  et 

p.  393.  —  M.  de  la  Haye  oubliait  les  ins-  Desmolets],  Paris ,  1727,  t.  IV,  2'  part, 

tructions  qu'il  venait  de  recevoir.  p.  2^3. 
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a  bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  le  transport  des  pièces  de  cinq 
usols  qui  se  fait  dans  les  états  du  Grand  Seigneur,  afin  qu*il  puisse  don- 
0  ner  avis  à  la  Porte  de  Tabus  qui  s*y  commet ,  et  aviser  avec  le  grand 
«  vizir  aux  moyens  d*y  remédier.  Cet  abus  consiste  en  ce  que  ces  pièces 
«appelées  de  cinq  sols  en  France,  étant  au  titre  et  coin  du  roy,  ayant 
((été  portées  au  Levant  ont  paru  si  belles  aux  Turcs,  qu'ils  les  ont 
«souhaitées,  et  même  les  ont  prises  à  cinq  ou  six  pour  cent  plus  chères 
uque  les  autres  espèces,  ce  qui  tournoit  à  un  bénéfice  assez  considérable 
«  pour  les  François,  ^oi  n'en  ont  point  abasé  pendant  tout  le  temps  qu'ils  en 
tiont  portées  seuls  au  Levant.  Mais,  dès  lors  que  les  étrangers  se  sont 
«  aperçus  de  ce  profit ,  ils  ont  fait  fabriquer  partout  de  ces  pièces  à  un 
((  titre  beaucoup  plus  bas  et  à  un  faux  coin ,  et  les  ont  portées  et  débitées 
Cl  dans  les  états  du  Grand  Seigneur.  Les  François ,  qui  ont  vu  que  les 
a  étrangers  débitoient  de  ces  pièces  altérées,  en  ont  fait  fabriquer  hors  le 
li  royaume  encore  à  un  titre  plus  bas,  et  cet  abus  a  passé  jusques  à  un 
«tel  point,  qu*il  s*en  faut  à  présent  15  à  20  pour  cent  que  ces  pièces  ne 
0  soient  de  la  valeur  et  titre  qu'elles  devroient  avoir.  Le  vrai  moyen  de 
«  remédier  à  cet  abus  seroit  de  les  défendre  entièrement  dans  les  états 
«  du  Grand  Seigneur,  ou  de  punir  ceux  qui  en  apportent  de  fausses.  » 
[Correspondance  de  Turquie,  t.  Vil,  feuil.  a 1 1  v" et  a  i a  r^.) 

Le  1 1  juin  i666,  M.  de  Lionne^  mande  à  M.  de  la  Haye -Vante!  et  : 
((  Sa  Majesté  désire  qu'en  continuant  les  traités  du  renouvellement  des 
«  capitulations ,  lambassadeur  insiste  particulièrement  sur  le  décri  des 
«  pièces  de  cinq  sols,  dont  le  titre  et  le  poids  sont  tous  les  jours  de  plus 
«en  plus  altérés,  en  sorte  qu'il  est  impossible  que  les  sujets  du  Grand 
«Seigneur  ne  souffrent  un  préjudice,  qui  deviendra  irréparable  s'il  est 
uplus  longtemps  toléré,  n  [Ibid.  t.  VIII,  feuiL  89  v^.) 

Dès  le  17  octobre,  M.  de  la  Haye-Vantelet  parie  des  démarches  qu'il 
avait  faites  et  signale  ainsi  les  fraudes  qu'il  avait  pour  mission  de  dé- 
jouer : 

«  Deux  barques  firançoises  et  un  vaisseau  venant  ici  de  la  Provence  ont 
«  apporté  force  pièces  de  cinq  sols.  Quelques  négocians  en  ayant  donné 
«de  tout  à  fait  fausses  pour  quelque  payement,  le  vendeur  lésa  portées 
((au  Gaïmacan,  qui  me  fit  dire  qu'il  vouloit  arrêter  les  voiles,  et  man- 
«  der  au  Graud  Seigneur  comme  les  François  apportoient  de  la  fausse 
umonnoye  dans  ses  États.  Je  répondis  que  j'avois  proposé  au  caimacan 
«  d'Ândrinople  de  faire  une  défense  générale  qu'il  ne  vint  plus  de  chré- 
«tienté  aucune  pièce  de  cinq  sols,  parce  que  je  savois  que  les  étrangers 

*  Secrétaire  d'État  pour  les  Affaires  étrangères. 
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«  oantréfaEÎaoient  celles  de  France  qui  étoient  bonnes ,  et  en  emroyoient  de 

M  méchanles.  Bref  il  a  fallu  assoupir  f  aflairc>  et  j*en  suis  sorti  moyennant 

t  êÏK  cents  piastres  que  le  vaisseau  et  les  deux  barcpies  ont  payées  voion* 

«  tiers.  Je  tous  envoie  de  trois  sortes  différentes  de  ces  maudites  pièces 

a  de  cinq  sols^  et  je  àuis  bien  averti  que  celles  du  coin  de  Mademoiseile 

a  tout  à  £iit  fausses  sont  venoés  de  Marseille ,  et  les  autres  ék  même  €oin 

«ont  été  apportées  de  Livoume,  et  se  foui  dans  la  Rivière  de  Gênes. 

«  Elles  sont  altérées  de  {dus  de  soixante  poar  cent;  et  celles  d'Avignon 

0  ne  valent  pas  mieux.  Les  Marseillois  veulent  qu'on  défende  les  pièces 

«de  ckiq  sois,  puis  ils  »e  font  écrkre  par  M.  le  premier  Président  d'Âix 

«qu'ils  ont  tiré  un  arrêt  donné  par  foirce  et  à  la  sollicitation  de  quelques 

«  uns  qui  ne  savoieilt  ce  qu'ils  demandoient.  Si  j'aVois  reçu  cet  arrêt  de 

Kit  part  de  Sa  Majesté  «  rien  ne  m'empéchoroit  de  le  faire  estéculer,  car 

«  à  la  fin  j'apprébende  quelque  coup  faobeux.  Que  si  le  Grand  vixir  re- 

a  vient  (de  Candie),  je  fini  mon  possible  pour  les  faire  défendre  entière- 

«  ment.  Dieu  sait,  Monsieur,  les  peines  et  les  soins  que  je  prends  pour  le 

«bien  du  commerce,  certâinemeni  en  ne  peut  y  faire  davantage.  Mais 

«  MMé  de  Marseille  sont  eux  mêmes  la  cause  de  sa  ruine.  Dix  ou  douze 

«  marcbantb  qui  trafiquent  k  Smyrne  en  pièces  fausses  et  altérées  y 

((  trouvent  un  profit  si  considérable  d'entrée,  que,  rapportant  des  mar- 

«  ehanéises  dudit  Smyrne ,  ils  les  laissent  à  Marseille  à  un  prix  fort  bas. 

«  Bt,  comme  les  mêmes  mardiandises  qui  viennent  des  autres  Ecbelles, 

«comme  soyes  et  cotons,  ne  peuvent  se  vendre  qu'au  même  prix,  et 

«{que,]  dans  ces  autres  Edielles,  les  pièces  de  cinq  sols  n'y  ayant  pas 

«cours,  les  négocians  n'y  font  pas  le  même  profit  sm  la  monnoye 

«d'entrée,  ainsi  ils  sont  ruinés  par  ceux  qui  trafiquent  à  Smyrne  de  cette 

((  méchante  monnoye  de  pièces  de  cinq  sok.  Vous  jugez  bien.  Monsieur, 

«  qu'il  seroit  à  propos  d'apporter  quelque  remède  k  ce  desordre.  Depuis 

«trois  jours,  ie  caîmacan  d'ici  m'a  (ait  dire,  et  à  tous  les  autres  ambas- 

usadeurs  et  représentants  étrangers,  que,  si  quelqu'un  des  étrangers  se 

«  tixjuvoit  saisi  (nanti)  de  pièces  ée  cinq  sols  fausses  ou  altérées,  le  Grand 

«Seigneur  les  feroit châtier  rigoureusement.  J'en  ai  bien  averti  tous  nos 

«  mofrchands,  et  c'est  à  eux  d'y  prendre  garde.  Je  ferai  faire  une  recherche 

«exacte  sur   toutes  les  voiles  qui  viendront  ici   dorénavant;  enfin, 

«  Monsieur,  je  n'épargnerai  rien  pour  éviter  les  fâcheuses  rencontres,  n 

{Correspondance  <b  Tarfaie,  t.  VIU,  feuil.  279  v*"  à  aSi  r".) 

Le  a3  novembre,  M.  de  la  Haye  revient  sur  ce  chapitre  :  «  Si  je  pais 
n  obtenir  une  abolition  générale  des  pièces  de  cinq  sols  pour  obvier  aux 
«  inconvénients  dont  nous  raenacc  la  continuation  de  ce  trafic,  les  mar- 
«  chands  fi^ançois  et  ceux  qui  négocient  [trafiquent]  sous  la  bannière  de 
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«  France  o'auroiit  plus  lien  à  defum*  pour  la  félicité  de  leur  coiom^oe.  )> 
{Corr^paofiance  de  Tanjoie,  t  VlIIt  fe^il,  987  v^) 

Le  3  mars  1668,  oouvd  iocident,  dont  iambaMadeur,  à  qui  ion 
gouvernement  avait  présent da  s'opposec*  à  TadmiasioD  dw  résidqut  de 
Gênes  à  Coofitantinoplie»  ne  inaoque  pa3  de  profiter  :  «  Le  premier  vai^^ 
M  seau  génois  veou  ici  depuia  ia  réception  de  raml>assadew  de  celte 
H  République  est  parti  aujourd'hui  pour  Candie  chargé  4e  provisiooa  et 
(I  de  milice  ^.  Ji  a  apporté  iei  un  grand  nombre  de  pièces  de  cinq  sols 
«  Élusses  ;  on  en  a  con&qué  pour  douze  mille  écus ,  et  j*expédie  à  ^dri- 
«  nopie  ^  pour  me  plaindre  de  ce  négoce  et  représenter  que  cette  Repu- 
«blique  na  eu  d'autre  dessein  m  sétablissant  que  pour  trafiquer  en 
«  argeat  £aiux.  Je  représente  qu*il  serait  k  propos  de  défendre  absoluv^nt 
«  le  commerce  desdiftes  pièces  de  cinq  sols,  suivant  Var$  '  4|Me  je  fis  pré- 
«seoter  pour  le  même  sujet  il  y  a  dix-huit  mois*  Mais,  Monsieur,  ces 
«gens  ci  sont  dans  un  état  si  misérable,  que  tput  ce  que  je  dirai  sm*a 
«  inutile.  La  Perte  manque  d'argent  n  (Jbid^  t.  IX.) 

Le  3  avril,  M.  de  ia  Haye  annonce  le  retour  du  drogman  quil  avait 
chargé  de  laire  des  remontrances  ;  «On  a  répondu  sur  les  pièces  de  oinq 
((  sols  :  Que  les  boiKies  viennent  et  que  1  on  saisisse  les  méchantes* 
u  Javois  demandé  que  le  trafic  en  fat  défenda.  Il  a  été  dit  que  le  tem^fs  ne 
tf  servait  pas  pour  cela ,  mais  que  ce  seroit  après  la  fin  de  la  guerria  de 
«Candie. »  [ttii.) 

Le  8  juillet,  autres  <)étails  :  «  H  y  a  dans  ce  port  huit  voiles  fran- 
a  çoises,  et  dix«-huit  ou  vingt  sont  parties  de  3myrne.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
a  un  profit  considérable  sur  les  pièces  de  cinq  sols  d'entrée;  inais  les 
«  marchandises  sont  k  m  haut  prix,  qu'il  y  a  assurément  à  perdre  sur  1ère* 
«  tour.  N06  voiies ,  fui  m  trouvent  pas  de  cette  monnaye  à  MarseitU  >  prement 
«  la  roatede  Gèues  et  de  Livoerae,  ok  iis  s'en  foucnissent.  JNotre  douanier 
u  me  fait  de  grandes  plaintes  de  ce  que  d'eotrée  il  ne  tire  rien  de  nos 
«voiles.  Je  lui  réponds  qu'il  plaise  au  Grand  Sdgnear  de  d^endre  à  ses 
u  sujets  de  reeejocir  àes  pi^es  de  cinq  sols  »  et  que  las  voiles  appovtevont 
«  ensuite  des  marchandisesw  Le  qaimacs^  de  sou  câté  veut  mm^,  dkaM 
«avoir  des  ordres  d*AMhwople  de  visiter  les  voiles  cAirétienoes  H  de 
11  saisir  l'argent  qui  se  trouvera  dessus  hrsquil  ne  seara  pas  de  bon  alai  Ces 
a  officiers  veulent  avoir  leur  part  au  gâteau  et  il  finit  toujours  dunoer 
a  quelque  chose  pour  éviter  le  bruit  et  le  désordre.  J'a^pirébeoda  «vee  le 


'I 


*  Les  Turcs  mettaient  en  réquisition        de  Constantinople,  babiftait  ordbiaire- 
tous  les  navires  étrangers.  aoeot  Andrinopfe  avec  set'  mrnitl^es. 

*  Le  sjttltan,  qui  fedoutait  ies.8U}tta  *  Mot  turc  équind^ntÀ  «otificaiioB, 

78. 


612  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1876. 

«  temps  quelque  malheur  de  ce  maudit  profit  et  dont  nous  aurons  peine 
«à  sortir  que  par  quelque  grande  avanie.»  [Corresp.  de  Turquie ,  t.  IX.) 

Une  dépêche  du  i  a  août  montre  combien  les  négociants  français  de 
Smyrne  étaient  loin  de  partager  les  craintes  de  l'ambassadeur  :  «  Cette 
«  Edielle  est  à  présent  la  plus  florissante  de  tout  le  Levant.  Il  se  peut 
a  même  dire  que  c  est  où  abonde  tout  le  trafic  par  le  débit  des  pièces  de 
«cinq  sols  sur  lesquelles  il  y  a  un  profit  [si]  considérable  d'entrée,  que 
«  toutes  les  dépenses  et  avanies  n'empêchent  point  les  voiles  d'y  aborder 
«de  tous  côtés.  JTai  su  de  bonne  part  que,  depuis  le  premier  jour  de 
«  cette  année,  il  étoit  arrivé  au  dit  Smyrne  pour  la  valeur  de  sept  millions 
»cinq  cent  mille  livres  de  pièces  de  cinq  sols  de  Marseille  ou  de  Livourne 
<c  et  Gènes  où  nos  voiles  vont  prendre  librement.  On  leur  donne  aux 
«  dits  Livourne  et  Gènes  18,  1  g  et  21  pièces  de  cinq  sols  pour  un  écu 
«de  FVance;  et  je  sais  une  barque,  partie  de  Marseille  avec  6,000  écus 
«de  fonds,  qui,  passant  par  Gènes,  apporta,  pour  ses  6,000  écus, 
«  13,000  écus  de  pièces  de  cinq  sols  A  Smyrne.  Voilà  donc.  Monsieur, 
«le  grand  profit  de  MM.  de  Smyrne. n  [Ibid.) 

Le  a 3  septembre  :  «  A  Seyde  (Saîda) ,  il  ne  se  fait  quasi  plus  de  com- 
«  merce  depuis  que  les  pièces  de  cinq  sols  ont  eu  leur  cours  à  Smyrne.  » 
(Ibid.) 

Sur  ces  entrefaites,  le  Gouvernement  français,  mécontent  des  mau- 
vais traitements  exercés  sur  ses  nationaux,  et  de  ce  qu'au  mépris  des 
capitulations  on  leur  faisait  payer  5  p.  0/0  de  droits  de  sortie,  alors 
que  les  autres  étrangers  n'en  payaient  que  trois,  rappela  son  ambassa- 
deur en  lui  ordonnant  de  s'embarquer  siur  une  escadre  de  trois  vais- 
seaux de  guerre  envoyée  à  Gonstantinople.  L'ordre,  expédié  le  5  août, 
n'arriva  à  M.  de  la  Haye  que  le  26  novembre.  La  Porte,  comprenant  le 
sens  de  cette  démonstration ,  fit  tout  pour  l'éluder.  L'ambassadeur,  ap- 
pelé par  le  Sultan ,  se  rendit  A  Larisse,  en  Thessalie,  où  ce  prince  se  li- 
vrait à  de  grandes  chasses.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  caîmacan 
(d'Andrinopie)  à  Larisse,  le  i3  avril  166g,  M.  de  la  Haye  trouva  l'oc- 
casion de  parler  de  nouveau  d^  la  fausse  monnaie  :  «  Le  chapitre  des 
«capitulations  fini,  je  voulus  parier  des  Génois  qui  avoient  apporté 
«  toutes  les  pièces  de  cinq  sols  fausses.  J'en  tirai  de  ma  poche  et  de  celles 
a  de  France  à  la  marque  de  Sa  Majesté,  pour  en  faire  voir  la  différence.  Le 
«caîmacan  en  demeura  d'accord,  et  dit  que  les  Génois  étoient  des  in- 
«  fâmes  et  des  usuriers,  —  ce  furent  ses  propres  termes,  —  mais  que,  le 
«  Grand  Seigneur  les  ayant  reçus,  il  me  prioit  de  ne  plus  toucher  cette 
«  corde ,  et  de  les  laisser  pour  ce  qu'ils  valoient,  et  que,  s'ils  faisoient  du 
«  tort  dans  TEmpire ,  on  trouveroit  bien  les  moyens  de  les  châtier.  i>  (Ibid.  ) 
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Le  li  février  1670,  Tambassadeur  revenant  à  Gonstantinople,  et  at- 
tendant son  successeur,  eut  à  entrer,  dans  sa  correspondance  avec 
M.  de  Lionne,  dans  des  explications  assez  pénibles  au  sujet  d'une  im- 
putation que  les  industriels,  dont  il  dérangeait  les  opérations,  cher- 
chaient k  faire  planer  sur  sa  probité  :  0  Par  des  lettres  de  quelques 
«marchands  de  Marseille  du  mois  d*aout,  que  j'ai  receues  à  la  fin  du 
«mois  passé,  on  me  donne  avis  que  le  sieur  Joseph  Fabre,  mar- 
«chand,  publioit  que  son  oncle  et  son  frère,  qui  sont  ici  établis, 
•  s*étoient  accommodés  et  avoient  convenu  avec  moi  à  cinq  pour  cent  de 
c(  toute  la  monnoye  qui  étoit  venue  et  viendroit  ici  en  pièces  de  cinq 
«  sols  de  Marseille.  On  m*avoit  écrit  auparavant  qu  on  devoit  y  arrêter 
«mes  bardes  et  mes  meubles,  c^  mon  retour,  pour  une  somme  de  5o  à 
«  soixante  mille  francs  ^  que  j  avois  levée  et  mal  prise  sur  MM.  du  com- 
«  mercc.  Ce  n'est  pas  la  crainte  de  cette  insolence  qui  m'oblige  h  vous 
«parler  de  cela.  Monsieur,  mais  le  désir  que  j'ai  de  vous  éclaircir  ma 
«conduite  et  d'empêcher  que  le  mensonge  et  la  calomnie  ne  gagnent 
«  au  préjudice  de  mon  innocence. 

«  Je  receus ,  à  mon  départ  de  Paris  (  1 665),  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur 
«  le  commerce  des  pièces  de  cinq  sols  que  j*ai  suivis  et  fait  exécuter 
«ponctuellement,  ainsi  que  tous  les  autres  qu'il  vous  a  plu  de  m*en- 
«  voyer  sur  la  même  affaire.  Une  année  qu'il  vint  et  entra  en  ce  port 
n  vingt  deux  voiles  chargées  de  pièces  de  cinq  sols,  la  moindre  barque  en 
«  ayant  pour  3o  et  4o,ooo  écus,  et  les  vaisseaux  à  proportion ,  et  dix  ou 
«  douze  de  ces  voiles  ayant  été  adressées  sux  sieurs  Jacques  et  Mathieu 
«Fabre  d'ici,  comme  ils  furent  avertis  que  MM.  les  échevins  de  Mar- 
«  seille  m'avoient  envoyé  un  arrest  da  Conseil  poar  empêcher  le  commerce 
li  desdites  pièces  de  cinq  sols,  ils  vinrent  me  pressentir  et  m'en  offrir  a 
«  pour  cent  de  ce  qu'il  y  en  avoit  sur  quatre  voiles  qui  leur  venoient 
«  d'arriver,  et  même  somme  de  a  pour  cent  de  toute  cette  monnoye  qui 
«  viendroit  de  Marseille  de  la  fabrique  des  sieurs  de  Ghauvigny  et  Fré- 
«dian,  si  je  voulois  en  favoriser  l'exposition  et  le  débit.»  L'ambassa- 
deur ajoute  qu'il  a  repoussé  ces  offres  et  qu'ainsi  c'est  calomnie  pure 
que  ce  prétendu  accommodement^.  (Correspondance  de  Tarquie,  t.  IX.) 

*  Il  ne  !»*agit  pas  là  du  franc  institué  tion  dans  sa  lettre  au  roi  dont  il  a  été 

par  Henri  lli  (3i  mai  1576)  et  que  l'on  question  plus  haut  (Cont.  des  mém.  dt 

fabriquait  encore  sous  Louis  XIII  (à  litt,  t.  IV,  p.  3go).  tll  n*a  pas  manqué 

17  1/4  au  marc),  mais  d*une  monnaie  «de  gens  qui  ont  cru  à  Marseille  que 

de  compte,  tiers  de  Técu  de  60  sous  et  «  j^avois  exigé  dessus  cette  monnoye  un 

équivalente  à  la  livre  tournois.  «  droit  de  deux  et  même  de  cinq  pour 

'  Vantelet  revient  sur  cette  accusa-  «cent;  8*en    étant  trouvé  qui,  contre 
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Le  3  a  octobre ,  M.  de  Nointel  se  rendait  à  Conslandoople  pour  rem- 
placer M.  de  la  Haye,  qui  anoonoe  son  arrivée  en  date  de  Toulon,  le 
i3  mars  1671.  (Correstpfmituice  de  Turquie,  t.  IX.) 

Il  résulte,  comme  on  voit,  de  tous  ces  documents,  quil  y  avait  à 
Marseille  deux  partis.  Celui  que  représentaient  les  échevins ,  demandant 
que  le  commerce  des  louis  de  eituf  $ous  cotUnfuits  fût  interdit  en  Orient. 
Celui  des  spéculateurs  déshonnèles,  qui  bravait  les  arrêts  du  parlement 
de  Provence  et  du  Conseil ,  en  allant  charger  à  Gènes  et  A  Livoume  les 
produits  des  atdiers  italiens.  On  reoonnait  encore  que  la  Porte  était 
toujours  disposée  à  saisir  les  cai^gaisons  de  ikemins,  è  faire  payer  sous 
forme  d*avames  des  amendes  à  ceux  qui  les  impartaient,  mais  quelle 
n'entendait  pas  pour  cela  décrier  une  monnaie  qui  lui  était  utile. 

Adrien  de  IX>NGPÉRIER. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


«  toute  vérité  et  par  une  fnpoanerte  pu-        «  leurs  Associés  et  Participes,  comme  si 
«aissable.  Tout  compté  et  fait  paver  à        «je  Tavois  exigé.» 
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COMMISSION  CHOROGRAPHIQUE  DES  ÉTATS-UNIS  DE  LA  COLOMBIE 

(  NOO  VBLLB-GRBNADB  ) . 


Nouvelles  études  sur  les  quinquinas,  d'après  les  matériaux  présentes  en 
1867  à  r Exposition  universelle  de  Paris ,  accampa^ées  e/efaosimile 
des  dessins  de  la  Qainologie  de  Mutis,  et  suivies  de  remarques 
sur  la  culture  des  quinquinas,  par  J.  Triana,  botaniste  de  la  com- 
mission chorographique  des  Etats-Unis  de  la  Colombie  [Nouvelle-^ 
Grenade),  etc.  etc.  —  Ouvrage  honoré  des  encourageroents  du 
gouvernement  de»  Iles  Britanniques.  —  Paris,  chez  F.  Savy, 
rue  Hautefeuille ,  n®  2 4 .  1870. 

QUATRIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 
A. CoNSIDliRATIONS  GENERALES. 

Une  mesure  quon  ne  saurait  trop  louer  tst  celle  qui  a  été  prise,  et 
par  le  gouvernement  hollandais  d'attacher  un  chimiste  à  Tacclimatation 
des  cinchona  dans  Tile  de  Java ,  et  par  le  gouvernement  anglais  d  en 
attacher  un  à  lacclimatation  des  cinchona  dans  les  Indes  britanniques. 
J  applaudis  à  cette  mesure ,  indispensable  qu'elle  est  au  succès  de  lac- 
climatation,  par  les  faits  dont  une  science  seule,  la  chimie,  peut  appré- 
cier l'influence,  soit  en  bien  soit  en  mal,  sur  la  végétation,  dans  toutes 
les  questions  relatives  au  sol,  à  l'altitude ,  à  l'humidité,  à  la  tempéra- 
ture, à  la  lumière  solaire,  à  la  pression  atmosphérique  où  les  cinchona 
doivent  êU^e  placés  pour  se  développer  et  répondre  aux  espérances 
qu'où  a  conçues  de  leur  acclimatation. 

Il  serait  injuste  de  ma  part  d'émettre  une  opinion  défavorable  sur  la 
science  de  M.  de  Vrij ,  chargé  du  service  chimique  des  cultures  de  Java , 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ca-        pout  le  troisième,  le  cahier  de  janvier 
hier  de  novembre  1 874 ,  p.  738  ;  pour  le         1 876 1  p.  5. 
deuxième,  le  cahier  de  décembre,  p*  yC  u 
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ni  sur  celle  de  M.  Broughton  qui  Test  des  cultures  des  Indes  britan- 
niques; aussi  regretté-je  vivement  de  ne  pouvoir  rendre  compte  à  mes 
lecteurs  de  leurs  recherches,  faute  de  les  bien  connaître  dans  leurs 
détails,  et  la  vivacité  de  mes  regrets  est  d*autant  plus  grande,  que  per- 
sonne mieux  que  moi  ne  sait  les  difficultés  quelles  présentent,  comme 
personne  n'apprécierait  davantage  Tinstruction  que  je  retirerais  des 
études  que  seuls  ils  sont  en  position  d'entreprendre.  Quel  que  soit  leur 
mérite,  des  publications  détaillées  de  leurs  recherches  ne  seraient- 
elles  pas  une  occasion  d*éveiller  l'attention  des  chimistes  placés  dans 
une  position  fort  différente  de  la  leur?  Et  les  chimistes  reconnaissants 
ne  pourraient-ils  pas,  à  leur  tour,  les  faire  profiter  de  leurs  propres  ré- 
flexions, de  leur  expérience  même,  sur  des  sujets  dont  ils  se  sont  spé- 
cialement occupés,  et  qui,  en  définitive,  ont  un  point  de  départ  com- 
mim  avec  leurs  propres  recherches? 

Je  vais  expliquer  ma  pensée  par  l'histoire  du  passé. 

Leurs  travaux  ne  reposent-ils  pas  sur  ïanalyse  organiqae  immédiate? 
N'est-ce  pas  à  la  chimie  seule  qu'on  doit  le  résultat  général  et  si  consi- 
dérable, eu  égard  à  la  philosophie  naturelle,  d'avoir  réduit  la  matière 
en  types  définis  par  leurs  propriétés  physiques,  chimiques  et  organo- 
leptiques?  N*a-t-elle  pas  mis  en  évidence  la  nature  des  espèces  chimiques 
complexes  qui  constituent  immédiatement  les  êtres  vivants,  espèces 
chimiques  si  différentes  par  la  complexité  des  composés ,  le  nombre  et 
la  variété  des  espèces  empruntées  par  les  êtres  doués  de  la  vie  au 
monde  minéral,  telles  que  l'ammoniaque,  les  chlorures  de  potassium  et 
de  sodium,  les  phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.?  espèces  toutes 
différentes  du  sucre,  de  l'amidon,  de  la  gomme,  du  sucre  de  lait,  de 
la  fibrine,  etc.,  etc.,  que  le  monde  minéral  nous  refuse.  Or  ce  sont  ces 
dernières  espèces  chimiques  complexes,  dont  les  éléments,  empruntés  à 
ce  monde  minéral ,  ont  produit  ces  espèces  que  nous  nommons  prin- 
cipes immédiats  des  êtres  vivants,  et  c'est  à  Yanalyse  organiqae  immédiate, 
qui  les  retire  de  ces  êtres,  que  nous  en  devons  la  connaissance. 

Mais  à  quelle  condition  l'analyse  immédiate  est-elle  fidèle  à  ce  que 
nous  attendons  d'elle?  C'est  que  les  principes  immédiats  séparés  n'auront 
subi  aucun  changement  dans  le  mode  d'arrangement  des  éléments 
constituant  ces  principes. 

Or  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  citer  ce  que  j'écrivais  dès  1 8 1  à, 
à  savoir  que  la  certitude  du  succès  réside  dans  la  comparaison  des  pro- 
priétés des  résultats  de  l'analyse  avec  les  propriétés  reconnues  à  la 
matière  avant  l'analyse,  propriétés  qui,  devant  se  retrouver,  au  moins 
les  principales,   dans  les  résultats  de  l'analyse,  viennent  donner  la 
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preuve  que  rinterveniion  des  réactifs  chimiques  n»  point  altéré  les 
principes  immédiats  séparés. 

Aujourd'hui  mes  derniers  écrits  me  permettent  de  présenter  la  pro- 
position que  je  viens  d*énoncer  comme  un  principe  scientifique,  grâce  à 
la  distinction  que  j*ai  pu  faire  dans  mon  dernier  ouvrage,  imprimé  au- 
jourd'hui dans  la  deuxième  partie  du  XXXIX*  volume  de  TAcadémie  des 
sciences,  où  je  distingue  dune  manière  précise  Yanalyse  et  la  synthèse 
chimiques,  qui  n'opèrent  que  sur  des  substantifs  qui  sont  pesants,  espèce^: 
chimiques  simples  et  complexes,  et  Yanafyse  et  ta  synthèse  mentales,  qui 
n'opèrent  que  par  l'esprit  sur  des  propriétés,  des  rapports  que  je 
qualifie  défaits,  et  même  d'abstractions ,  parce  qu'ils  sont  séparés  par 
l'esprit  d'un  substantif  propre.  Pour  les  détails  et  l'application ,  je  ren- 
voie au  résumé  de  YHistoire  de  la  matière  depuis  les  philosophes  grecs 
jusquà  Lavoisier,  inséré  dans  la  deuxième  partie  du  XXXIX*  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences. 

Je  ne  puis  choisir  d'exemples  plus  frappants  et  de  la  puissance  de 
Yanalyse  organique  immédiate,  et  de  son  importance  au  point  de  vue  de 
la  science  abstraite  et  de  la  science  appliquée,  afin  de  justifier  les  con- 
sidérations précédentes,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  thérapeutique, 
en  examinant  deux  des  matières  les  plus  importantes  de  la  matière 
médicale  à  des  titres  divers,  Yopium  d'abord,  les  écorces  des  cinchona 
ensuite. 

A  l'examen  de  ces  deux  matières  au  point  de  vue  de  Yanalyse  orga- 
nique immédiate  se  rattache  une  découverte  à  laquelle  il  fallut  près  de 
vingt  ans  pour  qu'on  pût  la  mettre  au  nombre  des  vérités  chimiques 
démontrées  :  il  s'agit  de  Yalcalinité  de  principes  immédiats  d'origine 
organique. 

N'est-il  pas  instructif,  aujourd'hui  que  tant  de  faits  considérables  ont 
démontré  l'importance  de  cette  découverte,  de  revenir  sur  le  passé 
pour  expliquer  combien  il  a  fallu  de  temps  écoulé  depuis  180A,  où 
Sertuerner  annonça  sa  découverte,  à  l'époque  où  l'ayant  reproduite,  en 
1817,  elle  fut  constatée  parce  que  Gay-Lussac,  homme  de  génie,  en 
en  appréciant  l'importance,  invita  un  jeune  chimiste,  Robiquet,  dont 
il  estimait  l'esprit  d'investigation  et  l'habileté  du  manipulateur,  à  s'en 
occuper?  • 

Pourquoi  ce  laps  de  treize  ans  entre  les  deux  publications  de  Ser- 
tuerner? 

Elles  tiennent  à  deux  causes  contraires  : 

La  première,  l'ignorance ,  ou  le  défaut  de  prévision  de  l'esprit  scien* 
tifique  d'un  groupe  de  savants  pour  apprécier  une  chose  nouvelle ,  et 
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rindifférence  oa  la  paresse  d*espril  d'un  nombre  plus  restreint  de  per- 
sonnes qui  seraient  capables  de  traiter  ce  sojeL 

La  secomde  cause  est  que  des  hommes  supérieurs,  occupes  eux-mêmes 
de  traTaux  originaux,  ne  peuvent  sacrifier  ï  des  choses  étrangères,  heu- 
reusement pour  la  science,  ce  qui  les  occupe  déjà  depuis  longtemps. 
Et  il  faut  ajouter  qu  euxHndmes  sont  les  premiers  à  aperoeroir  souvent 
et  avec  raison ,  dans  les  choses  annoncées  comme  absolument  nomtfelUs, 
des  motife  suffisants  pour  ne  les  admettre  définitivement  qu  après  un 
examen  ultérieur  et  plus  (m  moins  prolongé. 

Qudque  chose  manquerait  à  cesconsidérattODS,  si  nous  n'insistions  pas 
sur  la  lenteur  avec  laquelle  procède  tout  chimiste  désireux  de  ne  pu- 
blier ^e  des  redierches  marquées  au  coin  de  Texactitude,  lorsqu'il  s  ^'t 
de  ïanafyse  organique  mmUiaie.  Celte  ienteiur  est  inhérente  à  cette  partie 
même  de  la  science  chimique,  è  cause  de  la  nécessité  de  n employer 
que  des  dissolvants  neutres  pour  la  plupart  des  cas,  et  dans  descircons- 
tances  où  rarrangement  des  atomes  élémentaires  des  prmcipes  immédiab 
i  séparer  n  éprouv^ti  pas  de  changement;  enfin  bien  plus  de  diffi- 
cultés s'opposent,  dans  l'analyse  oiganique  immédiate,  i  ce  que  l'opéra- 
teur ait  la  conviction  d'avoirséparé  tous  les  principes  de  la  matière  soumise 
i  l'examen,  que  dans  tout  autre  genre  de  recherches  chimiques.  Si 
l'on  réfléchit  maintenant  aux  conséquences  de  cet  état  de  choses  pour  le 
choix  des  sujets  de  travail,  on  verra  que  les  clûmistes  de  Tordre  le  plus 
âevé  préféreront  d'autres  recherches  A  celle  dont  nous  parlons;  sans 
hésiter,  ils  eo  choisiront  qui  ne  les  rendront  pas  esclaves  du  temps, 
oonmie  le  sont  les  chimistes  livrés  à  l'analyse  organique  immédiate,  et 
qui  s'en  occupent  d'une  manière  sérieuse. 

B.  -^^  DécomrBaTB  ass  alcalis  orgasiocbs. 

Comme  témoignage  de  la  justesse  de  ces  considérations ,  jetons  un 
coup  d'œil  rapide,  mais  attentif  pourtant,  sur  les  principaux  détails 
d'un  résumé  historique  de  la  découv^te,  par  Sertuemer,  de  l'alcalinité 
dams  des  frmcipes  immédiats  d'origine  oi^nique,  et  distinguons  une 
première  époqee  commeoçant  i  ïanafyse  de  l'ufium  (i  8o3),  par  Derosne , 
et  finissant  en  iSao,  où  Pelletier  et  Caventou  firent  connaître  la  qui- 
nine, quelques  années  après  que  le  docteur  Gomès,de  Lisbonne,  avait 
découvert  le  cinchonin;  et  une  seconde  époque  où  la  découverte  définiti- 
vement constatée  devient  la  souree  de  travaux  aussi  instructifs  que 
précieux  au  point  de  vue  de  l'application. 
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Première  époque,  de  i803  à  Î820, 

Un  résumé  de  Thistoire  de  ces  recherches  ne  peut  être  mieux  placé 
ue  comme  introduction  à  l'examen  deracclimatation  des  çinchona  dans 
ii verses  contrées  de  TAsie;  car  elles  établissent  le  fait  incontestable  de 
'existence,  dans  les  végétaux,  d'une  catégorie  de  principes  immédiats 
dont  Faction  sur  les  réactifs  colorés  est  la  même  que  celle  des  alcaib, 
et  qui,  comme  eux  encore,  neutralisent  plus  ou  moins  les  acides,  de 
sorte  que,  si  Ton  se  refusait  à  assimiler  ces  corps  à  la  potasse,  à  la  soude 
et  à  l'ammoniaque ,   on  ne  pourrait  leur  contester  la  dénomination 
générique  d! alcaloïdes.  Â  l'égard  de  cette  expression,  je  regrette  que  lea 
chimistes  ne  soient  pas  convenus  entre  eux  de  n'appeler  alcalis  orga- 
niques que  ceux  qui  neutrah'sent  les  acides  en  même  temps  qu'ils  agis- 
sent sur  les  réactifs  colorés,  et  alcaloïdes  ceux  qui  ne  possèdent  pa^  ou 
que  très-faiblement  ces  propriétés.  En  définitive,  cette  dénomination  eût 
été  analogue  à  celle  des  acides  et  des  corps  qu'on  en  rapproche,  mais 
qui  ne  rougissent  pas  la  teinture  de  tournescU. 

S  i.Derosne. 

L'analyse  immédiate  de  l'opium  de  Derosne  n'est  point  à  dédaigner  : 
sans  établir  de  conclusions  précises,  elle  oSre  un  exemple  de  l'emploî 
de  réactifs  chimiques  impuissants  à  altérer  les  matières  qu'ils  séparent 
de  l'opium;  et  il  reconnaît  à  une  matière  cristallisable ,  sans  doute  si- 
gnalée avant  lui ,  des  propriétés  fort  remarquables  de  nature  à  conduire 
ses  successeurs  à  une  conclusion  qu'il  ne  tira  point.  A  la  vérité  il  con- 
fondit certainement  deux  principea  immédiats  au  moim  dans  SO0  sel 
d^opiam ,  principes  qui,  plus  tard,  seront  signalés  sous  les  noois  àenarco- 
tine  et  de  morphine. 

S'il  les  confondit  ensemble,  il  reconnut  la  forme  cristalline  de  la 
narcotine ,  prisme  i  base  rhombmdale. 

n  reconnut  au  sel  d'opium  son  insolubilité  dans  l'eau  froide ,  sa  eMilii- 
bilité  dans  Ixoo  parties  d'eau  bouillante,  sa  solubilité  dans  100  parties 
d'alcool  froid  (à  3a  degrés),  et  dans  nlx  parties  seulement d'atcool bouil- 
lant. 

Il  en  reconnut  la  nature  azotée  par  la  distillation  et  la  propriété 
de  devenir  rouge  par  l'acide  azotique  (propriété  qui  appartient  à  la 
morphine), 
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Enfin  il  parla  de  sa  propriété  de  verdir  la  teinture  de  violette,  mais 
il  l'attribua  à  la  potasse  que  retenait  le  sel  à'opium. 

Si  mon  intention  n*était  pas  de  montrer  les  grandes  difficultés  de 
\ analyse  organique  immédiate,  je  m'arrêterais  ici,  au  travail  de  Derosne; 
mais  je  dois  signaler  encore  des  matières  qu  il  reconnut  dans  Topium 
en  le  traitant  successivement  par  Veau  froide,  ïalcool  à  3^  degrés  froid 
d'abord,  puis  bouillant.  Après  ces  traitements  successifs,  il  reste  un  mé- 
lange de  sable ,  de  cailloux  et  des  débris  d'origine  organique. 

Ueau froide  a  dissous  un  acide  libre,  des  sulfates  de  chaux  et  de  potasse, 
un  principe  extractif,  du  principe  extractif  dît  oxygéné,  une  résine  et  du 
seld^opiam; 

}J alcool  froid,  des  sulfates  de  chaux  et  de  potasse ,  une  matière  brune,  de 
V extractif  dit  oxygéné  et  beaucoup  de  sel  d'opium. 

Valcool  bouillant  a  dissous  le  reste  du  sel  d'opium  avec  une  résine  et 
une  huile. 

En  mentionnant  les  matières  séparées  de  Topium ,  par  Derosne,  sous 
les  noms  d* extractif,  d* extractif  oxygéné,  de  résine  et  d'huile,  c'est  pour 
faire  remarquer  que  ces  noms  n'expriment  rien  de  défini  d'une  manière 
précise ,  et  pour  préparer  l'esprit  de  mes  lecteurs  à  comprendre  les  vérités 
appartenant  à  la  fin  de  la  première  époque,  où  Robiquet  démontre  la 
différence  qui  distingue  la  narcotine  de  la  morphine,  et  d'expliquer  en- 
suite comment,  dans  la  seconde  époque,  il  arrive  que  le  chiffre  des 
espèces  chimiques  analogues  à  la  morphine,  trouvées  dans  les  plantes  de 
la  famille  des  papavéracces ,  à  laquelle  appartiennent  les  pavots  d'où  Ion 
retire  Yopium,  s'élève  jusqu'à  treize! 

S  2.  Armand  Séguin. 

Armand  Séguin  s'occupa  de  l'opium  quelque  temps  après  Derosne  ^ 
S'il  alla  plus  loin ,  il  ne  conclut  pas  explicitement  sur  la  véritable  nature 
du  sel  d'opium,  tout  en  lui  reconnaissant  la  propriété  de  verdir  la  tein- 
ture de  violette ,  la  solubilité  dans  les  acides  et  la  propriété  d'être  préci- 
pitable  par  les  alcalis  de  ces  dissolutions;  mais,  si  près  du  but,  il  le 
manqua;  au  lieu  de  la  nature  alcaline  du  substantif  propre  morphine, 
contenu  dans  le  sel£opium,  il  qualifia  la  base  alcaline  de  nouvelle  sub- 
stance végéto-animale ,  parce  qu'elle  renferme  de  l'azote! 

Il  eut  le  mérite  de  signaler  ïacide  (appelé  plus  tard  mécanique)  par  la 
propriété  qu'il  a  de  développer  une  couleur  rouge  lorsqu'on  le  mêle  à 

'  Mémoire  lu  à  la  première  classe  de  flnstitut,  le  24  décembre  i8o4. 
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du  suifale  de  protoxyde  de  fer;  mais,  loin  de  considérer  cet  acide  comme 
une  espèce  nouvelle,  il  le  considéra  comme  une  modification  de  lacide 
acéteux  ou  maliqnej  assimilation  tout  à  fait  erronée. 

Il  parla  de  la  présence  dans  Xopinm  d'une  matière  analogue  à  Tami- 
don  et  se  prononça  contre  lexistence  de  la  résine  de  Derosne. 

Enfin  Séguin,  comme  lavait  fait  Derosne,  constata  Ténergie  des  pro- 
priétés organoleptiques  de  Topium  dans  \e  sel  cristallisable I 

S  3.  Sertuerner. 

En  i8o/i,  Tannée  même  oii  A.  Séguin  communiquait  son  mémoire 
à  l'Institut,  un  pharmacien  allemand,  de  la  ville  d*Eimbeck,  Sertuerner, 
publiait  un  travail  sur  lopium.  Mais,  plus  hardi  que  Derosne  et  A.  Se- 
guin, il  dit  sans  hésitation  que,  dans  Topium,  on  trouve  une  matière  cris- 
tallisable organique,  qui,  douée  de  Talcalinité,  est  susceptible  de  constituer 
de  véritables  sels  par  son  union  avec  les  acides;  elle  agit  comme  un  alcali  sur 
des  réactifs  colorés ,  et  comme  eux  elle  neutralise  donc  l'acidité, 

A  Sertuerner  donc  revient  Thonncur  de  la  découverte  de  cette  catégorie 
si  nombreuse  aujourd'hui  d'espèces  chimiques  d'origine  organique  qui  sont 
douées  de  V alcalinité  ,  propriété  attribuée  pour  la  première  fois  à  un  prin- 
cipe immédiat  d'oniGiNE  organique. 

Mais  croit-on  que  la  découverte  de  Sertuerner  va  être  immédiate- 
ment inscrite  dans  les  archives  de  la  science,  comme  une  vérité  nouvelle 
ouvrant  une  carrière  dans  laquelle  beaucoup  de  jeunes  chimistes  vont 
s'élancer? 

Silence  complet.  Pour  se  lexpliquer,  rappelons  les  deux  causes  con- 
traires de  ce  silence  exposées  plus  haut  (p.  617  et  61 8)* 

Treize  ans  se  sont  écoulés,  et,  en  1817,  Sertuerner  revient  sur  ^a  dé- 
couver le  et  établit  cette  vérité. 

L'opium  doit  sa  propriété  thérapeutique  caractéristique  à  un  alcali 
d'origine  organique  qu'il  appelle  morphine.  Elle  est  unie  à  l'acide  méca- 
nique,  dont  Séguin  avait  déjà  signalé  le  caractère  de  devenir  rouge  |)ar 
son  mélange  avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer. 
*  Sertuerner  admettait,  en  outre ,  dans  l'opium  »  de  ïextractifso\uh\ei  de 
Xextractif  oxygéné,  une  résine  et  peut-être  un  acide  libre  différent  du 
méconique. 

Sertuerner  obtenait  la  morphine  de  l'extrait  aqueux  d'opium  pré- 
paré à  froid,  en  la  précipitant  par  l'ammoniaque,  la  dissolvant  dans 
l'eau  d'acide  sulfurique,  l'en  précipitant  ensuite  par  l'ammoniaque,  puis 
la  faisant  cristalliser  dons  l'alcool. 
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L extrait  aqueux  d'opium,  dont  la  morphine  avait  été  pour  la  plus 
grande  partie  précipitée ,  en  retenait  donc  encore  un  peu  avec  du  méco- 
nate  d'ammoniaque  et  de  Yextratif.  Sertuerner  faisait  concentrer  le  liquide , 
et,  quand  il  était  refroidi,  il  en  précipitait  le  reste  de  morphine  par  Tam- 
moniaque,  filtrait,  faisait  bouillir  le  liquide  filtré  auquel  il  avait  ajouté 
de  Teau,  et  précipitait  ensuite  par  le  chlorure  de  baryum  Y  acide  méco- 
niqae.  Le  méconate  de  baryte  se  précipite  avec  un  peu  dextractif 
oxygéné. 

Il  décompose  ensuite  le  méconate  de  baryte  par  Tacide  sulfurique, 
et  recourt  à  la  sublimation  pour  obtenir  facide  méconique  à  Tétat  de 
pureté. 

S  4<  Robiquet. 

C  est  après  le  second  travail  de  Sertuerner  qu'un  des  chimistes  phy- 
siciens qui  honorent  la  France,  appréciant,  comme  je  fai  dit ,  Torigina- 
lité  et  la  perspicacité  de  Tcsprit  d'un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
Vauquelin,  Robiquet,  lengagea  à  examiner  le  travail  du  pharmacien 
d'Ëimbeck. 

Robiquet  répondit  dignement  à  ce  que  Gay-Lussac  attendait  de  lui. 
Non-seulement  il  constata  Talcalinité  de  la  morphine,  feiistence  de  Ya- 
cide  méconique  comme  principe  immédiat»  mais,  en  chimiste  consommé , 
il  montra  que  Derosne  avait  confondu  avec  le  méconate  de  morphine 
un  principe  immédiat  nommé  aujourd'hui  narcotine,  distincte  de  la 
morphine  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  réaction  alcaline,  ni  sur  les  réactifs 
colorés  ni  sur  les  acides ,  qui  la  dissolvent  sans  en  être  neutralisés. 

Robiquet  sépare  la  narcoiine  du  méconate  de  morphine,  existant  tout 
fonné  dans  l'opium,  au  moyen  de  l'éther,  qui  dissout  la  narcotine  avec 
une  huile^xe  visqueuse  et  du  caoutchouc. 

L'opium  épuisé  par  l'éther  est  traité  par  l'eau  froide ,  le  méconate  de 
morphine  est  dissous.  Il  le  décompose  ensuite  au  moyen  d'une  quantité 
de  magnésie  égale  au  seizième  du  poids  de  l'opium  traité.  L'acide  méco- 
nique s'unit  à  la  magnésie,  et  la  morphine  reste  mélangée  avec  le  méco- 
nate  de  magnésie,  une  matière  colorante  et  une  matière  organique  indéter- 
minée. L'alcool  faible  et  chaud  enlève  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
colorante  et  à  peine  de  la  morphine.  Enfin  l'alcool  bouillant  dissout  cette 
dernière,  qui  se  sépare  en  grande  partie  du  dissolvant  par  le  refroidis- 
sement. On  la  purifie  en  la  redissolvant  dans  l'alcool  bouillant. 

Quant  à  Yacide  méconique  resté  à  l'état  de  méconate  de  magnésie 
insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  avec  la  magnésie  en  excès,  il  traite  ce 
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résidu  par  Tacide  sulfurique  faible ,  et  obtient  ensuite  Tacide  méconique 
en  recourant  au  chlorure  de  baryum,  comme  Sertueroer  lavait  fait, 
puis  à  la  sublimation  de  Tacide  méconique  séparé  de  la  baryte  par  Ta- 
dde  sulfurique. 

Enfin,  sans  être  infidèle  à  la  vérité,  on  peut  dire  que  lanalyse  de 
Topium ,  telle  que  Robiquet  fa  faite,  est  devenue  une/ormaI^(2'amz(y5^  qui 
a  eu  de  nombreuses  applications  dans  les  travaux  postérieurs  dont  Tobjet 
était  lextraction  des  alcalis  organiques. 

S  5.  ly  Gomès,  de  Lisbonne. 

Revenons  aux  cinchona  pour  ne  plus  les  quitter.  Mais  mon  but  n  aurait 
point  été  atteint  sans  avoir  montré  ce  contraste  frappant  entre  une  grande 
découverte  si  féconde  par  ses  conséquences  et  un  silence  de  treize  ans 
qui  la  suivit. 

Si  les  renseignements  que  j  ai  pris  sont  fidèles,  c'est  en  1816,  avant 
la  publication  du  second  mémoire  de  Sertuerner,  que  le  docteur  Gomès, 
médecin  du  roi  de  Portugal ,  découvrit  le  cinchonin ,  devenu  la  cinchonine. 

Cette  découverte  dun principe  cristallin  dans  un  quinquina,  et  lasser- 
tion  vraie  qu'il  était  doué  de  la  propriété  fébrifuge ,  était  d'autant  plus 
remarquable,  qu'elle  venait  peu  de  temps  après  des  travaux  importants 
sur  les  quinquinas  en  général ,  dont  les  auteurs  étaient  Vauquelin ,  puis 
Laubert. 

Si  la  découverte  de  Yalcalinité  de  la  cinchonine  échappa  à  Gomès ,  son 
excuse  est  que  son  travail  précéda  la  publication  du  deuxième  mémoire 
de  Sertuerner. 

$  6.  Pelletier  et  Caventou . 

Car  Pelletier  et  Caventou ,  qui  reprirent  l'examen  des  quinquinas  quel* 
ques  années  après  le  docteur  Gomès,  disent  que  l'alcalinité  de  la  cincho- 
nine fut  signalée  h  leur  attention  par  Thenard  et  son  préparateur  Hou- 
tou-Labillardière . 

Deuxième  époque,  commençant  à  1820, 

Ce  qui  est  arrivé  aux  papavéracées ,  relativement  à  l'augmentation  du 
nombre  des  alcalis,  suite  de  laf  découverte  de  la  morphine,  s'est  reproduit 
pour  la  famille  des  rabiacées^  à  laquelle  les  cinchona  appartiennent;  it 
partir  de  i8ao,  année  de  la  publication  des  redierohes  de  Pelletier  et 
Caventou ,  où  non-«etileinent  l'alcalinité  ^e  la  cinchonine  fut  démontrée , 
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mais  où  ils  découvrirent  la  qainine,  également  alcaline  et  douée  au  de- 
gré le  plus  élevé  de  la  propriété  fébrifuge ,  le  nombre  des  alcaloïdes  des 
rùbiacées  augmenta  de  sept,  à  savoir:  Yaricine,  la  blanquinine,  h  pi- 
toxine,  la  pseadoquinine ,  la  pariciney  auxquelles  il  faut  ajouter  ïémétine 
de  la  racine  d'ipécacuana  et  la  caféine  du  café,  et  il  est  de  toute  justice 
de  dire  que  Pelletier  et  Caventou  sont  les  chimistes  qui  ont  découvert 
le  plus  d  alcaloïdes. 

En  comptant  treize  alcaloïdes  des  papavéracées  et  neuf  des  rùbiacées  je 
me  sers  du  langage  des  chimistes ,  mais  la  vérité  est  que ,  sous  ce  titre ,  on 
comprend  des  composés  qui,  comme  la  narcotine  et  la  caféine,  n  ont  pas 
d'action  sur  les  réactifs  colorés  et  ne  neutralisent  pas  les  acides.  Par  les 
motifs  exposés  page  6 1 9,  je  considère  la  morphine ,  la  cinchonine ,  la  qui- 
nine, etc.,  comme  des  alcalis,  mais  je  considère  comme  des  alcaloïdes  les 
corps  qui,  neutres  aux  réactifs  colorés,  ne  neutralisent  pas  les  acides. 
C'est  d'après  cette  considération  que  Yacide  phénique,  dans  un  langage 
sévère ,  devrait  porter  le  nom  d'acidoidc,  parce  qu'il  ne  rougit  pas  le  tourne- 
sol comme  le  font  tous  les  acides. 

C.  —  Réflexions  sur  les  faits  pRÉcéoENTs. 

Tirons  les  dernières  conséquences  des  faits  précédents  avant  de  parler 
des  connaissances  déduites  de  ïanafyse  immédiate  organique  appliquée  à 
Tacclimatation  des  cinchona  dans  les  Indes. 

:  C'est  un  fait  considérable  de  cette  analyse  d'avoir  concentré  des  pro- 
priétés quelconques,  mais  utiles,  appartenant  à  des  espèces  chimiques 
mélangées ,  dans  des  matières  complexes  dont  la  plus  grande  partie  de 
leurs  masses  respectives  est  dépourvue  de  ces  mêmes  propriétés.  Car, 
si  ces  matières  sont  médicales,  qu'elles  s'appellent  opium,  écorces  de  quin- 
quina ,  etc. ,  etc. ,  le  médecin  qui  les  prescrit  n'a  jamais  la  certitude  de  ce 
qu'il  fait,  faute  de  connaître  la  quantité  du  principe  thérapeutique  con- 
tenu dans  l'opium,  dans  l'écorce  de  quinquina,  tandis  que,  s'il  prescrit 
un  poids  déterminé  de  morphine,  de  cinchonine,  de  quinine,  ou  d'un  sel  de 
ces  bases,  il  sait  parfaitement  ce  qu'il  prescrit.  Enliu,  au  point  de  vue 
commercial  des  frais  de  transport,  il  y  a  avantage  pour  tous. 

Mais  suffit-il  d'une  seule  analyse  donnant  un  principe  actif  ie\  que  la 
morphine,  la  cinchonine,  la  quinine,  pour  que  le  médecin  instruit  agisse 
avec  sécurité?  Les  faits  sont  là  pour  montrer  qu'une  seule  décou- 
verte, réelle,  incontestable ,  dans  une  matière  médicale  complexe,  est  in- 
suffisante, puisque  nous  savons  aujourd'hui  qu'il  existe  six  substances  au 
moins  dans  l'opium,  douées  de  propriétés  organoleptiques ,  et,  si  nos  lec- 
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teurs  veulent  bien  consulter  trois  articles  du  Journal  des  Savants,  où 
nous  avons  rendu  conripte  d'un  exceHent  travail  de  notre  confrère 
Claude  Bernard ,  ils  verront  qu*ii  peut  exister  dans  ce  même  opium  trois 
alcaloïdes  provoquant  le  sommeil ,  mais  avec  des  phénomènes  paiticu- 
licrs  à  chacun  d  eux. 

D'où  la  conséquence  incontestable  qu'avec  les  connaissances  actuelles 
il  est  nécessaire  que  le  chimiste  qui  se  livre  h  Tanalyse  immédiate  des 
matières  médicales  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  s'assurer  si  la 
matière  dont  il  aurait  séparé  une  espèce  chimique  douée  d'une  acti- 
vité thérapeutique  incontestable  ne  serait  pas  elle-même  douée,  sinon  de 
cette  même  activité,  du  moins  de  quelque  autre.  Eh  bien,  dans  ce  cas, 
pour  que  son  travail  eut  toute  l'importance  désirable,  l'auteur  devrait 
se  livrer  à  de  nouvelles  recherches  relatives  aux  questions  que  je  vais 
traiter. 

D.  —  Considérations  ciiimiqobs  relatives  X  l* acclimatation  des  Ciuchowa. 

Quelle  est  la  première  application  de  ^analyse  organique  immédiate 
qui  se  présente  dès  qu'on  veut  savoir  si  des  cinchona  qiî'on  a  plantés 
ailleurs  qu  en  leur  lieu  natal  répondront  à  l'espérance  qu'on  a  eue  de  les 
acclimater  dans  un  lieu  déterminé?  C'est  simplement  de  rechercher  par 
l'analyse  si  les  écorces  de  ces  cinchona  renferment  de  la  quinine,  de  la 
cinchonine,  et,  si  elles  en  contiennent,  il  faut  en  comparer  la  propor- 
tion à  celle  des  écorces  indigènes. 

Eh  bien,  c'est  ce  que  M.  Howard  a  fait.  Il  a  reconnu  que  les  cinchona 
des  Indes  britanniques  contiennent  plus  d'alcaloïdes  que  les  cinchona  do 
l'Amérique  du  Sud. 

Il  a  confirmé  postérieurement  cette  conclusion,  et,  à  leur  tour, 
M.  de  Vrij  et  M.  Broughton. 

Une  écorce  âgée  de  dix-huit  mois  a  donné  à  M.  Howard,  pour  loo, 
6  d'alcaloïde  brut  et  3  d'alcaloïde  pur. 

Il  a  constaté,  dans  des  cinchona  qui  étaient  en  pleine  terre  depuis 
vingt-neuf  mois ,  un  rendement  de  5  pour  lOO  d'alcaloïde  pur  dans 
l'écorce  de  deux  branches  inférieures. 

Le  C  nitida  et  le  C.  urilusinga  lui  ont  donné  des  écorces  plus  riches 
que  celle  des  mêmes  espèces  venues  en  Amérique. 

Les  écorces  provenant  des  cultures  du  Sikkan  britannique  et  de 
Geylan  ont  donné  d'excellents  résultats;  le  C.  succirubra  de  Ceylan  a 
lonné  4,99  d'alcaloïde  pour  100  d'écorce  et  un  C.  Condaminea  en  a 
lonné  7,1 3. 
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II  ne  me  parait  pas  douteux,  d'après  les  observations  de  M.  Howard  et 
de  M.  Mac  Ivor,  que  les  alcaloïdes  n  augmentent  avec  Fâge  jusqu'à  une 
certaine  limite,  qui  nest  pas  encore  fixée.  Cependant  c'est  un  des  points 
les  plus  importants  à  déterminer,  afin  desavoir  s'il  est  plus  avantageux, 
pour  exploiter  les  ccorces,  d'attendre  l'époque  de  ce  maximum  ou 
de  la  devancer.  Des  expériences  seules  peuvent  résoudre  une  question 
de  ce  genre. 

M.  Howard  a  fait  une  remarque  qui ,  d'après  mes  observations  per- 
sonnelles, sur  des  faits  à  la  vérité  tout  à  fait  étrangers  aux  cinchonaf  me 
semble  d'une  justesse  parfaite.  C'est  que  les  alcaloïdes  sont  bien  plus 
faciles  à  extraire  à  fétat  de  pureté  des  écorces  jeunes  qu'ils  ne  le  sont 
des  écorces  plus  âgées  de  l'Amérique.  Mais,  à  mon  sens,  cela  ne  tient 
qu'à  la  jeunesse  des  écorces,  dont  la  nature  est  moins  complexe,  chimi- 
quement parlant,  que  ne  Test  celle  des  écorces  provenant  d'arbres  plus 
âgés.  Cette  circonstance  mérite  d'être  prise  en  considération  lorsqu'on 
cherchera  à  fixer  la  limite  où  les  alcaloïdes  sont  le  plus  abondants 
dans  l'écorce,  et  f époque  la  plus  avantageuse  quant  à  lage  et  aux  frais 
d'extraction. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  précédent  article,  de  l'heureuse  idée  qu'a 
eue  M.  Mac  Ivor  du  moassage,  c'est-à-dire  de  recouvrir  de  mousse 
différentes  parties  des  cinchona,  surtout  dans  le  cas  où  l'écorce  de  la 
tige  et  des  branches  mêmes  avait  été  enlevée.  Il  n'est  plus  permis 
aujourd'hui  de  douter  des  avantages  de  cette  pratique,  mais  nous 
n'oserions,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  affirmer  avec  M.  Mac 
Ivor  que  le  moassage  a  le  grand  avantage  d'être  extrêmement  favorable 
à  la  production  de  la  quinine.  Il  entre  même,  à  ce  sujet,  dans  des  détails 
circonstanciés,  mais,  comme  ils  soulèvent  des  questions  relatives  à  la 
formation  des  alcaloïdes  organiques ,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans 
un  moment  pour  l'examiner  relativement  à  la  composition  de  ces  corps. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  toutes  les  observations  dont  il  est  pos- 
sible d'apprécier  le  caractère  positif,  quand  on  n'a  pu  juger  soi-même 
des  faits  sur  lesquels  elles  reposent.  En  présentant  ces  observations ,  j'ai 
distingué  des  propositions  avancées  qui,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, me  paraissent  du  domaine  de  la  probabilité  quand  elles  ne 
sont  pas  de  celui  de  la  conjecture.  Je  me  suis  abstenu  de  les  présenter 
avec  détail,  mais  ce  serait  un  rigorisme  coupable,  de  la  part  d'un  critique 
qui  n'a  pas  va,  de  n'en  pas  parler.  Tel  est  le  motif  pour  lequel,  tout  en  ap- 
prouvant l'observation  de  M.  Howard  sur  la  facilité  plus  grande  d'extraire 
les  alcalis  d'une  écorce  nouvelle  que  d'une  écorce  ancienne,  on  a  émis 
Topinion  que  le  cinchona  micraniha  cultivé  donne  de  la  qainidine  qui 
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st  représentée  par  ^Okz^C^^ll+ itlH,  tandis  qu*à  l'état  sauvage 
elle  produit  de  la  cinchonine  représentée  par  OAz^^C^^H,  de  sorte 
que  la  culture,  en  produisant  la  quinidine,  ajouterait  au  principe  im- 
médiat qu  elle  produit  à  Télat  sauvage  :  1  atome  d'oocygène  et  2  atomes 
d'eaa. 

Cest  précisément  parce  qu'un  tel  résultat  satisfait  par  sa  simplicité , 
encourage  pour  l'acclimatation ,  qu'ami  de  la  vérité  scientifique ,  con- 
naissant comme  étudiant  les  difficultés  du  laboratoire,  je  voudrais  que 
de  tels  résultats  fussent  donnés  avec  l'indication  des  précautions  prises 
par  l'opérateur  pour  justifier  ses  résultats. 

Je  vais  examiner,  conformément  au  principe  critique  que  je  viens 
d'exprimer,  la  théorie  que  donne  M.  Mac  Ivor  du  moussage,  et,  de  même 
que  j'ai  donné  mon  assentiment  aux  observations  de  M.  Howard  rela- 
tivement à  la  facilité  d'extraction  des  alcalis  des  jeunes  écorces  des  cin- 
chona  acclimatés ,  et  que  j'ai  fait  une  réserve  relativement  à  ce  qu'il  a  dit 
de  la  culture,  je  vais  examiner  l'explication  que  donne  M.  Mac  Ivor  de 
la  formation  des  alcaloïdes  dans  les  quinquinas. 

Si  je  considère  comme  très-probable  ce  qu'il  pense  et  ce  que 
pensent  beaucoup  de  physiologistes,  que,  dans  les  feuilles  delà  plante, 
frappées  par  le  soleil,  s'accomplit  un  grand  acte  de  la  vie  végétale, 
comme  le  démontre  le  gaz  oxygène  de  l'acide  carbonique  et  d'une  por- 
tion d'eau  peut-être  décomposée,  qui  se  dégage  dans  l'atmosphère  pour 
maintenir  celle-ci  dans  la  condition  indispensable  à  la  vie  des  animaux, 
je  ne  puis  aller  au  del^li  et  reconnaître  de  simples  conjectures  pour  des 
vérités.  Sans  doute  la  sève,  mêlée  à  certains  sucs  propres,  éprouve  des 
modifications  profondes  dans  ses  principes  immédiats ,  qui  se  trouvent 
en  présence  de  l'acide  carbonique  et  peut-être  d'une  portion  d'eau  qu'ils 
désoxygènent;  mais  à  quelle  matière  de  la  sève  ce  carbone,  et  peut- 
être  cet  hydrogène,  s'unissent-ils  pour  former  tels  principes  immédiats? 
voilà  ce  que  j'ignore  absolument.  J'ignore  encore  ce  que  la  sève ,  si 
profondément  modifiée  dans  ses  principes  immédiats,  éprouve  en  des- 
cendant par  l'écorce  et  par  les  parties  de  celle-ci  qui  ne  sont  point  encore 
bois,  où  pourtant  la  vie  est  évidemment  active. 

Exposons  les  idées  que  s'en  fait  M.  Mac  Ivor  :  il  a  été  préoccupé  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  transformer  les  alcalis  les  uns  dans 
les  autres,  par  exemple,  si,  à  l'aide  de  quelque  procédé  de  culture,  il  ne 
serait  pas  possible  de  n'avoir  que  de  la  quinine.  Or,  ayant  observé  que 
les  écorces  de  quinquina  américain  les  plus  estimées  en  Europe  étaient 
couvertes  de  iriousse,  il  fat  ainsi  conduit  à  son  procédé.  Selon  lui,  hi 
quinine  et  les  autres  alcalis  et  alcaloïdes  se  forment  dans  les  feuilles 
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frappées  du  solei!.  lis  s*unisseiit  à  Tacide  quiiiovique,  et  la  sévc  descen- 
dante les  dépose  à  Tétat  impur  dans  Técorce  intérieure,  mais,  à  mesure 
de  la  transformation  du  liber  en  tissu  cellulaire,  fauteur  en  revient  à  la 
(fuiuine,  et  j'avoue  ne  pas  le  comprendre  :  je  m'abstiens  donc  d*allcr 
plus  loin  pour  ne  pas  m'exposer  à  critiquer  ce  que  j'aurais  mal  compris. 

Dans  tous  les  cas,  je  nai  vu  aucune  expérience  rapportée  en  faveur 
de  ses  idées,  et,  en  ma  qualité  d'étudiant  dans  un  laboratoire  de  chi- 
mie, connaissant  tes  incertitudes  de  l'analyse  organique,  tant  la  diffi- 
culté de  se  procurer  des  principes  immédiats  à  l'état  de  pureté  que  d'en 
déterminer  la  proportion  des  éléments,  eu  égard  à  la  sécheresse  ou  à 
l'état  de  l'eau  dans  la  matière  ù  analyser,  sachant  de  plus  l'influence 
de  la  préoccupation  de  l'esprit  de  l'expérimentateur,  soit  qu'il  s'agisse 
de  trouver  des  isomères,  quand  la  diflérence  des  proportions  le  gêne, 
soit  que,  la  difl'érence  de  proportion  étant  plus  ou  moins  grande,  il 
s'agisse  de  rattacher  les  analyses  à  des  séries  numériques,  je  désire, 
avant  déjuger,  savoir  si  toutes  les  précautions,  de  la  part  de  l'expéri- 
mentateur, ontété  prises,  relativementauxcauses  d'erreur  que  je  signale, 
pour  en  connaître  le  degré  de  gravité  après  une  longue  expérience. 

Je  me  garderai  donc  de  faire  des  critiques  précises  sur  ce  que  je  ne 
connais  pas  bien  et,  a  fortiori ,  d'imaginer  une  hypothèse  quelconqile 
dans  un  sujet  aussi  neuf.  Mais  personne,  que  je  sache,  ne  s'étant  trouvé 
dans  une  position  aussi  heureuse  que  MM.  Markens,  Mac  Ivor  et  de 
Vrîj,  pour  découvrir  la  vérité,  je  n'hésite  pas  à  publier  quelques  ré- 
flexions générales  sur  un  sujet  si  nouveau  :  je  parle  de  la  grande  opéra- 
tion de  V acclimatation,  et  je  la  dis  grande  à  cause  de  l'importance  des 
recherches  scientifiques  quelle  provoque,  précisément  parce  que  l'auto- 
rité supérieure  de  la  Hollande  comme  celle  de  l'Angleterre  ont  eu 
l'excellente  idée  d'y  attacher  des  savants  distingués  capables  de  suivre 
toutes  les  conséquences  de  l'acclimatation  des  cinchona  au  point  de 
vue  de  fhu inanité. 

M.  Howard  et  son  fils  ont  fait  des  observations  sur  un  sujet  dont 
M.  Pasteur  s'était  occupé  dès  i853  :  c'est  la  coloration  des  alcalis  orga- 
niques et  de  leurs  sels  par  l'influence  des  agents  extérieurs. 

M.  Pasteur  considérait  ce  phénomène  comme  le  même  que  produit 
l'élévation  de  la  température. 

Les  observations  de  M.  Howard  concernent  la  quinine,  la  quinidinc, 
la  cinchonine,  la  cinchonidine  et  leurs  sels,  sauf  les  sulfates  dont  les 
sels  ne  se  colorent  pas  dans  les  mêmes  circonstances  où  les  autres  se 
colorent;  observations  remarquables,  à  mon  sens,  en  ce  quelle  prouvent 
une  action  neutralisante  plus  forte  de  la  part  de  l'acide  sulfurique  que 
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(les  autres  acides,  en  vertu  de  laquelle  letat  d  eqmlibre  des  éléments  des 
alcaloïdes  est  maintenu  en  raison  de  leur  affinité  résultante  comme 
alcalinité.  J'ai  d'autant  plus  de  raison  d'insister  sur  ces  différences  d'ac- 
tion ,  que  j'ai  consacré  un  long  temps  à  Texamen  des  actions  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  sur  les  matières  colorées  employées  en  teinture, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer  dans  le  Journal  des 
Savants^. 

Les  faits  que  j'ai  publiés  sont  relatifs  aux  changements  produits  sur 
une  même  matière  colorée  fixée  sur  la  laine,  la  soie  et  le  ligneux,  sou- 
mise à  un  même  agent,  la  lumière  du  soleil  et  la  chaleur  obscure  dans 
le  vide,  dans  le  vide  saturé  de  vapeur  d'eau,  dans  l'air  sec  et  l'air  hu- 
mide, dans  le  gaz  hydrogène  sec  et  le  gaz  hydrogène  humide. 

Je  prouve  qu'il  existe  souvent  bien  des  différences  entre  la  lumière 
et  la  chaleur  obscure,  et  qu'eu  définitive  l'action  d'un  seul  agent,  la 
lumière  ou  l'air  obscur^  a  moins  d'énergie  que  la  résultante  de  la  lumière 
et  de  l'air. 

Je  suis  loin  d'établir  des  propositions  absolues,  connaissant  la  variété 
et  le  nombre  des  influences  :  par  exemple,  dans  le  vide  sec,  le  bleu  de 
Prusse  sur  les  étoffes  devient  blanc  en  perdant  du  cyanogène;  si  Ton 
prolonge  l'insolation,  il  passe  au  brun  roux,  mais,  fait  remarquable  dans 
ces  deux  états ,  il  redevient  bleu  par  l'influence  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique. La  quantité  de  cyanogène  perdue  par  le  bleu  de  Prusse  est 
moindre  que  si  l'on  admettait  que  tout  le  percyanare  de  fer  du  bleu  de 
Prusse  passerait  à  l'état  de  proiocyanare ,  de  sorte  qu'en  supposant  9  atomes 
de  protocyanure  il  y  en  aurait  2  atomes  qui,  en  s'unissant  à  3  atomes 

d'oxygène  atmosphérique,  produiraient  1  atome  de  sesquioxyde  de  fer 
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FeFe,  tandis  que  les  Ix  atomes  de  cyanogène  séparés,  s  unissant  à 
Il  atomes  de  protocyanure,  deviennent  ainsi  4  atomes  de  percyanure; 
lesquels  4  'Cy  Fe,  constitueraient,  avec  les  3  atomes  de  protocyanure,  1 
atome  de  bleu  de  Prusse  (4  ^Cy  Fe  +  3  ^Cy  Fe  +  ^  HH). 

L'expérience  prouve,  en  répétant  sur  un  même  échantillon  d'étoffe 
de  soie  teinte  en  bleu  de  Prusse,  qu'après  k  décolorations  et  li  recolora- 
tions successives  la  quantité  de  peroxyde  de  fer  est  considérablement 
moindre  qu'elle  ne  le  serait  confoimément  à  l'hypothèse. 

Par  exemple ,  en  supposant  sur  l'étoffe  36  atomes  de  bleu  de  Prusse , 
il  devrait  représenter,  après  la  quatrième  recoloration ,  en  chiffres  ronds, 
80  atomes  de  sesquioxyde  de  fer  et  i3  atomes  de  bleu  dePixisse;  or  la 
couleur  bleue,  après  les  li  recolorations,  est  loin  d'être  altérée  comme 

'  Mai  187Q ,  p.  328  et  suivantes. 
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elle  le  serait  par  cette  proportion  de  80  atomes  de  sesquioxyde;  et,  de 
plus,  rétoffe  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  est  loin  de  iui  céder  cette 
proportion  de  sesquioxyde. 

M.  Cloëz,  examinateur  à  TÉcole  polytechnique,  vient  de  faire  des  ob- 
serrations  d'un  grand  intérêt  sur  Tinfluence  que  la  lumière  seule  exerce 
sur  une  huile  siccative  qu*il  a  retirée  des  graines  d'une  plante  de  la 
Chine,  de  Velœococca  vernicia.  Cette  huile  est  neutre  et  composée  de 
deux  principes  immédiats  saponifiables  en  deux  acides  gras  et  en  gly- 
cérine. Un  de  ces  principes,  de  liquide  qu'il  est  à  la  température  ordi- 
naire ,  devient  concret  par  la  simple  exposition  à  la  lumière  dans  le 
vide.  M.  Cloèz  a  constaté  que  cette  congélation  est  accélérée  par  les 
rayons  violets ,  tandis  que  les  rayons  jaunes  n'ont  pas  d'effet,  ou,  s'ils  en 
ont,  l'action  ne  se  manifesterait  qu'à  la  longue;  et,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ce  fait  indique  que  les  écrans  de  couleur  les  plus  propres  à  préser- 
ver les  couleurs  des  tableaux  et  des  étoffes ,  sont  ceux  de  couleur  jaune , 
soit  verre  ,  soit  housses  de  meubles  ^ 

Tous  ces  faits  montrent  l'intérêt  que  présente  l'étude  des  produits 
des  cinchona  soumis  à  l'influence  des  agents  extérieurs. 

Il  est  donc  désirable  que  toute  incertitude  cesse  sur  l'action  précise 
des  agents  extérieurs,  soit  celle  de  la  lumière,  soit  celle  de  l'oxygène 
atmosphérique  agissant  isolément,  soit  celle  de  la  lumière  et  de  Toxy- 
gène  agissant  simultanément,  et ,  ces  actions  une  fois  déterminées,  il  serait 
désirable  qu'on  répétât  les  mêmes  expériences  avec  les  mêmes  produits 
organiques,  qui  alors  seraient  en  contact  avec  de  la  potasse  ou  de  l'am- 
moniaque, car  j'ai  démontré  que  la  présence  des  alcalis  a  une  influence 
considérable  pour  déterminer  l'action  de  l'oxygène  sur  beaucoup  d'es- 
pèces organiques. 

Les  expériences  dont  je  parle  sellent  aux  causes  qui  donnent  lieu  aux 
transformations  que  l'acide  cinchotannique  est  susceptible  d'éprouver , 
et  conduisent  ainsi  à  soumettre  à  de  nouvelles  recherches  ce  qu'on  ap- 
pelle le  rouge  cinchoniqae. 

Il  est  entendu  que  tous  les  produits  de  composition  définie,  et  dès 
lors  connus,  seraient  examinés  au  point  de  vue  thérapeutique,  et  qu'on 
suspendrait  l'étude  thérapeutique  des  mélanges  indéterminés  jusqu'à 
l'époque  où  la  composition  immédiate  en  serait  connue. 

'  Pour  connaître  les  efEets  de  la  lu-  ce  moyen,  on  pourrait  apprécier  f effet 

mière  sur  les  écorces  de  cinchona ,  ne  de  la  lumière  en  comparant ,  par  Tana- 

pourrait-on  pas   couvrir  une   portion  lyse,  les  produits  de  la  partie  couverte  a 

a  une  même  branche  ou  d'une  même  ceux  de  la  partie  qui  ne  Faurait  pas  été. 
tige  d*étoffe  jaune,  afin  de  savoir  si,  par 
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J'aime  à  croire  que  toutes  les  personnes  qui  sont,  dans  les  colonies 
liollandaiscs  et  dans  les  Indes,  occupées  de  l'étude  des  cinchona  com- 
prendront la  satisfaction  que  j'éprouverais  à  voir  des  travaux  de  cet 
ordre  accomplis  dans  Tintérêt  de  la  science  et  de  ia  thérapeutique. 

Si  je  suis  bien  informé ,  il  est  un  travail  que  Ton  a  commencé  à  mettre 
à  exécution  dans  les  Indes ,  qui  est  du  plus  haut  intérêt.  C'est  1  étude 
comparative  des  fébrifuges  indigènes  à  l'Inde,  avec  les  fébrifuges  tirés 
des  cinchona  :  évidemment  de  pareils  travaux  ne  sauraient  être  trop 
encouragés  par  les  amis  de  la  science. 

Préoccupé  depuis  longtemps  de  l'étude  des  propriétés  organoleptiqaes , 
j'ai  reconnu  combien  sont  peu  nombreux  les  documents  relatifs  à  cette 
étude.  J'en  conçois  sans  peine  la  cause,  en  voyant  combien  sont  rares, 
dans  notre  Europe  occidentale,  les  occasions  de  se  livrer  à  dépareilles 
recherches.  Mais  il  y  a  telles  colonies  où  des  races  diverses  vivant  sous 
le  même  ciel  peuvent  s'y  prêter,  et  s'y  prêter  d'une  manière  continue. 
Ne  serait-il  pas  intéressant,  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la  méde- 
cine, de  soumettre  des  individus  de  races  diverses  au  même  régime,  de 
leur  administrer  les  mêmes  médicaments,  pour  savoir  s'ils  en  éprouve- 
raient les  mêmes  effets? 

En  tenant  compte  des  idiosyncrasies  que  les  races  diverses  pourraient 
présenter,  n'a-t-on  pas  déjà  signalé  des  différences  entre  des  hommes 
d'une  même  race  vivant  dans  les  régions  polaires,  et  d'autres  vivant 
dans  la  zone  torride  ?  Je  sais  qu'on  a  fait  des  observations  dans  la  di- 
rection dont  je  parle  sur  la  race  blanche  et  la  race  noire,  mais  j'ai  en- 
tendu dire  à  différents  observateurs  que  l'on  avait  tiré  des  conclusions 
prématurées ,  eu  ^ard  au  petit  nombre  des  cas  observés. 

Ce  sont  donc  des  recherches  nouvelles  à  entreprendre  et  à  multi^ 
plier  autant  que  possible. 

E.  CHEVREUL. 
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Max  Mûller,  La  Stratification  da  langage.  —  G.  Curlius,  La 
Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-germaniques  (la 
traduction  française  de  ces  deux  ouvrages  forme  le  premier 
fascicule  de  la  bibliothèque  de  TEcolc  des  hautes  études). 
—  Auguste  Fick ,  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Grundsprache 
(3«  édition). 

Examen  critique  de  quelques  théories  relatives  à  la  langue  mère 

indo-européenne. 

On  est  convenu  d'appeler  langue  mère  indo^uropéenne  la  langue  dont 
sont  issus  le  sanscrit,  le  zcnd,  le  grec,  le  latin,  le  celtique,  le  germa- 
nique et  le  slave,  langue  qui  ne  nous  a  été  directement  conservée  par 
aucun  document,  mais  dont,  grâce  à  la  comparaison  et  à  Tinduction, 
nous  pouvons  entrevoir,  d'une  façon  plus  ou  moins  distincte,  les  li- 
néaments principaux.  Tous  les  linguistes,  depuis  Bopp  et  Schleicher 
jusqu'à  MM.  Pott  et  Max  Mûller,  se  sont  appliqués  à  en  retrouver 
quelques  traits.  Mais  c'est  surtout  dans  les  dernières  années  que  les  tra- 
vaux relatifs  à  celte  langue  se  sont  multipliés.  M.  Auguste  Fick  a  publié 
un  dictioimaîre  de  la  langue  mère  indo-germanique,  lequel  est  déjà  à 
sa  troisième  édition.  La  méthode  suivie  par  Schleicher,  qui  place  tou- 
jours en  tête  de  ses  recherches  grammaticales  la  forme  mère  restituée 
par  hypothèse,  a  trouvé  de  nombreux  imitateurs.  Il  ne  sera  donc  pas 
inutile  de  soumettre  cette  méthode,  ainsi  que  les  principes  qu'elle  sup- 
pose d'une  façon  plus  ou  moins  explicite,  à  un  examen  critique. 

Disons  d'abord  que  cette  manière  de  procéder,  quand  elle  est  en- 
tourée de  certaines  précautions,  nous  paraît  légitime.  Reconstruire  une 
ïorme  vaghanti,  «  ils  transportent,  »  comme  prototype  du  latin  vehunt  et  du 
sanscrit  vahanii,  est  une  hypothèse  permise.  Un  substantif  neutre  ^a/ios , 
naissance,  race,  nous  est  suggéré  par  le  sanscrit  ^anas,  le  grec  yévos 
et  le  latin  genus.  Ce  mode  de  reconstitution  a  le  double  avantage  de  se 
bien  prêter,  par  sa  clarté  et  par  sa  brièveté,  à  l'enseignement,  et  d'imposer 
aux  conjectures  une  forme  précise.  Mais  tout  ce  que  nous  mettons  dans 
ces  mots,  dits  indo-européens ,  se  trouvant  fourni  (comme  le  nom  de  la 
langue  elle-même)  par  les  idiomes  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  il  est 
clair  que  nous  ne  saurions  tirer  de  cette  source  aucune  connaissance 
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positive.  Ce  serait  renverser  Tordre  logique  que  de  prétendre  éclairer 
nos  idiomes  à  Faide  de  l*indo-européen.  Un  avertissement  de  ce  genre 
parait  presque  supei*flu,  tant  la  chose  est  évidente  :  on  peut  craindre 
(  ependant  que  la  simplicité  apparente  et  la  commodité  de  ia  méthode 
n*aient  fait  quelquefois  illusion.  Ce  n  est  pas  sans  doute  celui  qui  crée 
la  langue,  ce  n*est  pas  M.  Fick,  par  exemple,  qui  peut  se  tromper  à  cet 
égard  :  nous  en  avons  pour  preuve  les  éliminations  et  les  retouches  que 
subit  le  vocabulaire  indo-germanique  dans  les  éditions  successives  de 
son  livre.  Mais,  quand  on  voit  dans  des  dictionnaires  latins,  comme  dans 
celui  de  M.  Vanicek,  figurer  des  racines  indo-européennes  dont  on  déduit 
la  forme  et  le  sens  des  mots  latins,  on  sent  les  dangers  du  système.  Je 
voudrais,  à  ce  sujet,  présenter  quelques  réflexions.  Je  laisserai  de  côté 
les  abus  qui  ont  pu  être  faits  de  la  méthode  de  reconstruction,  et  je  la 
considérerai  seulement  en  ce  qu  elle  a  de  légitime  et  de  fondé. 

Cette  langue  mère,  dont  nous  entrevoyons  les  contours,  s*est  sans 
doute  développée  dans  les  mêmes  conditions  que  nos  langues,  et  de  ce 
quelle  ne  nous  a  pas  été  conservée,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  con- 
clure qu'elle  était  faite  autrement  que  les  idiomes  dont  nous  avons  une 
connaissance  directe.  Telle  serait  pourtant  Terreur  où  Ton  tomberait,  si 
Ton  attribuait  a  la  langue  mère  une  régularité  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  de  ses  filles.  Pour  commencer  par  la  phonétique,  toutes  les 
langues  qui  ont  été  pariées  pendant  un  long  espace  de  temps  par  un 
grand  nombre  d'hommes,  offrent  des  variétés  dialectales  :  la  langue 
mère,  sur  laquelle  nous  n  avons  aucun  renseignement  positif,  mais  dont 
on  peut  dire  avec  assurance  qu'elle  a  été  maniée  durant  une  série  con- 
sidérable de  siècles  avant  d'arriver  au  développement  grammatical 
qu'elle  présente,  a  dû  également  subir  le  mélange  des  dialectes.  J'en 
donnerai  un  seul  exemple.  Les  mots  qui  désignent  le  cœiu*  dans  nos 
langues  de  l'Europe  supposent  tous  un  primitif  kard.  D'autre  part ,  les 
mots  qui  désignent  le  cœur  en  sanscrit  et  en  zend  supposent  un  pri- 
mitif ^Aard  ou  ^hard.  Mais  ce  qui  prouve  que  la  forme  kard  n'était  pas 
étrangère  aux  langues  de  TÂsie ,  c'est  qu'elle  s'est  conservée  dans  le  juxta- 
posé çrad-^hâ  qui  désigne  un  acte  de  foi,  ainsi  que  dans  le  verbe  çrad- 
dadkâmi,  qui  veut  dire  j'accorde  mon  cœur,  ma  foi  (c'est  le  latin 
credo)  '.  Nous  avons  donc  deux  formes,  hard  et  ghard,  dont  il  serait  dif- 
ficile de  nier  la  parenté,  mais  qui  ne  se  laissent  pas  réduire  à  une  forme 
commune.  Probablement  Tune  et  l'autre  coexistaient  dans  la  langue 

*  Cette  belle  étymologie  est  due  à  moires  de  la  Société  de  UnguistiqnejiAll^ 
M.  James  Darmesteter,  dans  les  Mé-        p.  5a. 

ai 
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mère  indo-européenne.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  variantes  dia- 
lectales ne  doivent  pas,  en  dernière  analyse,  être  ramenées  à  un  lype 
unique.  L*erreur,  c  est  de  placer  ies  points  de  jonction  sur  un  seul  et 
même  plan.  Un  certain  nombre  de  ces  formes  dialectales  ont  pris  nais- 
sance antérieurement  à  la  langue  qu*à  Taide  de  nos  comparaisons  nous 
pouvons  reconstruire ,  de  sorte  que  la  phonétique  selon  laquelle  ces 
variantes  se  sont  produites  nous  échappe. 

Si  Ion  gai*de  ce  principe  présent  à  Tesprit,  on  s  explique  la  présence 
de  certaines  formes  dont  il  estimpossible,  d'après  lesrèglescoqnuea,  de 
montrer  la  parenté,  et  qui  semblent  pourtant  appartenir  à  une  origine 
commune.  Je  citerai  comme  exemples  les  mots  qui  désigneot  les  ongles  : 
nakha  en  sanscrit,  naga  en  lithuanien,  et  d*autre  part^i/u^en  grec,  un- 
gais  eu  latin;  le  nombril  :  nâbhi  en  sanscrit,  nabaïo  en  vieux  hau^alle- 
mand,  6(jt^aXof  en  grec,  ambiUcas  en  latin.  Quelques  mots  qu'une  vrai- 
semblance parlant  plus  haut  que  les  règles  de  la  phonétique  nous  in- 
vite à  identifier,  comme  S-eôs  et  deus,  conmie  âvpa  et  dvâr,  doivent  sans 
doute  s  expliquer  par  le  mélange  des  dialectes  au  sein  de  la  langue  mère. 

Mais  ce  n est  pas  seulement  pom*  la  prononciation  quoo  a  imaginé 
sans  motif  une  régularité  idéale.  Dans  toutes  les  langues  sans  excep- 
tion qui  sont  directement  observables,  nous  rencontrons  des  mots  dont 
TétyoAologie  s'explique  par  le  secours  de  la  langue  où  ils  se  trouvent, 
et  d'autres  mots  qui  sont  inexplicables  ou  qui  ont  besoin,  pour  être 
analysés,  d'être  rapportés  à  une  période  plus  ancienne.  Nous  devons 
penser  qu'il  en  était  de  même  dans  la  langue  mère  :  elle  sortirait  tout 
à  fait  des  conditions  ordinaires,  si  tous  les  mots  qui  la  composent  étaient 
ég^jbement  transparents.  C'est  ce  que  paraissent  avoir  oublié  quelquefois 
nos  modernes  linguistes,  qui,  non  contents  de  poser  la  forme  indo- 
européenne, veulent  aussi  en  donner  chaque  fois  l'étymologie.  S'agit-il, 
par  exemple,  du  mot  avis,  brebis?  Ce  substantif  a  existé  dans  la  langue 
mère,  puisque  nous  le  rencontrons  en  sanscrit  sous  la  forme  avis,  en 
grec  bUy  latin  ovis,  lithuanien  avis,  irlandais  oL  Mais,  s'il  n'est  nuUe- 
n^nt  téméraire  d'affirmer  l'existence  du  mot  dans  un  temps  antérieur  à 
la  séparation  de  nos  idiomes,  la  recherche  de  l'étymologie  nous  trans- 
porterait dans  une  période  beaucoup  plus  reccdée  et  sur  un  terrain 
mpins  solide  :  Y  Indo-européen  qui  nommait  avis  la  brebis  pensait  pro- 
b^biejnent,  en  la  nommant,  à  une  brebis,  et  à  nulle  autre  chose.  Si 
nous  voulons  connaître  la  racine  renfern^ée  dans  ce  substantif,  nous 
franchissons  une  nouveUe  série  de  siècles  et  nous  faisons  de  l'étymologie 
anté-indo-européenne.  C'est  ce  que  nous  parait  faire  M.  G.  Curtius 
quand  il  suppose  que  la  brebis  est  nommée  d  après  sa  douceur  et  quand 
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il  identifie  son  nom  avec  Tadjectif  sanscrit  avi^  bienveillant,  favorable; 
c  est  ce  que  fait  M.  Auguste  Fick ,  quand  il  rattache  le  mot  à  une  racine 
av,  marcher,  dont  l'existence,  pour  le  dire  en  passant,  nous  parait  bien 
problématique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  la  brebis  n  est  pas  moins  vrai  pour 
le  bœuf  ou  pour  le  taureau.  Faut -il  croire  que  la  vache  a  été  nommée 
gâaSy  d*aprës  fidée  de  marcher,  et  le  taureau  sthàra,  d'après  Tidée 
d'être  debout  ou  d'être  fort?  A  moins  de  se  représenter  l'Arya  sous  les 
traits  d'un  autre  Adam ,  donnant  des  noms  aux  oiseaux  des  cieux  et  à 
toutes  les  bêtes  des  champs,  il  faut  supposer  sans  doute,  qu'en  même 
temps  qu'il  a  hérité  de  ces  animaux,  il  les  a  trouvés  déjà  bien  et  dûment 
pourvus  de  leurs  dénominations.  Qu'on  fasse  la  part  aussi  large  qu'on 
voudra  au  rajeunissement  du  langage,  lequel  substitue  des  termes  nou- 
veaux, ordinairement  des  a^^ectifs,  aux  anciens  noms  devenus  inintel- 
ligibles, ce  rajeunissement  n'est  pas  tel  qu'il  ne  subsiste  beaucoup  d'an- 
ciens mots.  C'est  ainsi  quù  nous  avons  encore  en  français  les  noms  de 
bœuf  et  de  taureau,  et  qu'en  allemand  on  a  die  huh,  derstier,  c'est4-dire 
les  anciens  termes.  On  peut  donc  croire  que  gâas  et  sihâra  sont  un  vieil 
héritag^e,  de  sorte  que  la  ressemblance  avec  les  verbes  gant,  aller,  et 
sthâf  être  debout,  se  borne  peut-être  à  une  simple  coïncidence  de  son. 
Je  laisse  de  côté  à  dessein  la  possibilité  d'un  emprunt  &it  à  une  autre 
famille  de  langues,  qu'on  n'a  cependant  pas  le  droit  de  perdre  de  vue. 

Prenons  encore  le  mot  ukshan ,  bœuf,  dont  l'antiquité  est  assurée  par 
le  sanscrit  d'une  part,  et  d'un  autre  côté  par  le  gothique  auhsa;  qu'on  le 
ramène  à  uksh*  grandir,  ou  à  uksh^  arroser,  féconder,  de  toutes  ma- 
nières on  l'interprète  par  deux  verbes  beaucoup  plus  récents,  à  ce  que 
je  crois,  que  le  nom  de  l'animal.  Même  observation  pour  le  coclûm 
[su)  qu'on  a  rattaché  à  l'idée  de  fécondité,  l'oie  [ghansa^  hansa)  ainsj 
nommée,  a-t-on  dit,  parce  qu'elle  a  le  bec  ouvert  [xaivof),  et  le  bétail 
en  général  (paku,  paçu),  qui  viendrait  de  l'idée  de  prendre  ou  d'attacher. 

Je  viens  à  une  autre  classe  de  mots  qu'il  ne  serait  pas  moins  dange- 
reux de  vouloir  tous  expliquer  è  l'aide  des  verbes  restés  en  usage.  Ce 
sont  les  noms  qui  désignent  les  (lifférentes  parties  du  corps.  L'enfant, 
parmi  ses  premières  acquisitions  linguistiques,  apprend  à  nommer  sa 
bouche,  son  nez,  ses  oreilles,  ses  yeux,  ses  mains,  ses  pieds;  il  en  a  été 
probablement  de  même  dans  cette  période,  et  l'on  n'avait  sans  doute 
pas  attendu  jusque-là  pour  trouver  des  noms  à  ces  organes.  Il  serait 
donc  bien  imprudent  d'affirmer  que  le  verbe  sanscrit  pad,  marcher,  a 
servi  à  désigner  le  pied;  le  contraire,  à  savoir  que  le  verbe  sanscrit 
padali,  il  marche,  est  dérivé  du  substantif,  est  tout  aussi  possible,  d*au- 
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tant  plus  que  les  verbes  correspondants  dans  les  langues  de  TEurope 
paraissent  faire  défaut.  M.  Fick  cite  le  latin  pessant  [dare)  qu  il  rapproche 
de  Tinfinitif  sanscrit  pattam;  mais  pessum,  ainsi  que  l'indique  l'expres- 
sion pessum  dejicere,  renferme  la  même  contraction  que  sasam,  prosa,  et 
doit  être  rapporté  au  verbe  latin  pervertere.  La  dent  est-elle  appelée  dant 
parce  qu'elle  est  In  mangeuse  :  {Q)dant,  ou  parce  qu'elle  est  celle  qui 
sépare  et  qui  déchire  (rfd,  diviser)?  Je  croirais  aussi  volontiers  que  dant 
était  déjà  un  appellatif,  un  nom  dont  la  signification  étymologique  est 
oubliée,  comme  notre  français  dent  et  Tançais  tooth.  On  peut  dire  pa- 
reille chose  pour  les  jours  [ghana,  hanu),  la  bouche  [as),  le  nez  [nâs, 
nàsâ),  la  tête  (kar),  le  bras  [bahu),  l'épaule  [amsa),  le  foie  [jakart),  la 
chair  [kravas),  le  corps  [karpas).  Du  moins,  toutes  les  étymologies  qu'on 
a  proposées  pour  ces  noms  paraissent-elles  bien  cherchées. 

Les  degrés  de  parenté  ne  sont  pas  non  plus  de  ces  mots  qu'on  se 
résoud  facilement  à  changer,  pour  les  remplacer  par  d'autres  qui  soient 
tirés  des  verbes  actuellement  en  usage.  Aucune  étymologie  satisfaisante 
n'a  été  présentée  pour  les  noms  de  svasar,  la  sœur;  snashâ,  la  bru; 
dëvar,  le  beau-frère;  napàt,  le  petit-fils;  froftim,  le  beau-père;  çvaçrû, 
la  belle-mère.  Quelques  philologues  ont  cru  devoir  chercher  en  sans- 
crit Tétymologie  de  ces  mois;  ainsi,  napàt,  le  petit-fils,  a  été  expliqué 
par  na-pati,  celui  qui  n'est  pas  [son]  maître;  svasar,  la  sœur,  par  sva- 
stri,  sa  propre  femme  (!);  dëvar,  le  beau-frère,  par  le  verbe  sanscrit 
divati,  il  joue,  et  M.  Delbrûck  a  découvert,  dans  ce  jeune  frère  amusé 
par  ses  belles-sœurs,  une  idylle  indo-germanique.  Mais  c'est  montrer  une 
grande  confiance  dans  les  ressources  que  le  vocabulaire  indien  met 
entre  les  mains  de  l'étymologiste.  Les  deux  termes  pour  lesquels  on 
peut  avec  le  plus  de  vraisemblance  admettre  l'explication  généralement 
adoptée,  sont  ceux  du  père  et  de  la  mère,  patar  ou  pitar  étant  le  pro- 
tecteur, et  mâtar  celle  qui  met  au  monde.  Mais  à  côté  de  ces  deux 
termes,  qui  sont,  comme  genitor  ou  parens  en  latin,  des  créations  nou- 
velles du  langage,  la  plupart  des  idiomes  en  ont  conservé  d'autres,  tels 
qu'alto,  père,  en  gothique;  attâ,  mère,  en  sanscrit,  qui  sont  proba- 
blement les  anciennes  dénominations. 

J'en  dirai  autant,  sans  m*y  arrêter,  pour  les  noms  qui  désignent  le 
feu  [agni),  la  neige  [ghima  et  ghjd),  le  nuage  (nabhas),  la  campagne 
(ravas).  Aucun  de  ces  mots  ne  me  semble  pouvoir  s'expliquer  à  l'aide 
des  verbes  restés  usités.  Il  en  est  de  même  encore  pour  quelques  qua- 
lités essentielles  du  corps,  telles  que  gara,  lourd;  hgha,  léger;  vara, 
large;  nava,  nouveau,  ainsi  que  pour  les  divers  âges  de  l'homme  :  java.*: , 
jeune;  vînt,  nar,  homme;  sana,  vieux.  Quelques  produits  de  la  civilisa- 
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tion  et  de  Tindustrie  humaines  semblent  protester  également  contre 
Tâge  trop  récent  qu*on  leur  attribue,  en  les  voulant  expliquer  par  des 
racines  encore  vivantes;  je  citerai  :  dam,  la  maison;  ajas,  le  métal,  Tai- 
rain,  sans  compter  quelques  termes  abstraits,  qui  représentent  les  pre- 
mières conquêtes  de  la  moralité  humaine,  comme  apas,  le  travail;  râ, 
la  propriété;  jaus,  le  droit. 

Je  viens  maintenant  à  une  série  de  mots  que  Imtérèt  public  dut 
défendre  contre  tout  remplacement,  une  fois  quils  eurent  été  trouvés  : 
ce  sont  les  noms  de  nombre.  Depuis  plus  de  trente  siècles,  sauf  quelques 
changements  insignifiants,  les  langues  de  notre  famille  comptent  de 
3  à  loo  par  les  mêmes  mots,  et  elles  continueront  probablement  à  le 
faire  aussi  longtemps  qu*elles  dureront.  Pour  la  même  rabon,  nous 
devons  penser  que  ceux  qui  créèrent  notre  système  grammatical  ont 
respecté  les  noms  de  nombre  qu'ils  trouvèrent  en  usage.  A  moins  de 
supposer  que  Tbomme  ne  savait  pas  encore  compter  de  i  à  lo,  il 
faut  bien  admettre  que  ces  termes  dva,  tri,  katur,  etc.,  sont  antérieurs  à 
la  période  où  furent  jetées  les  bases  de  notre  grammaire.  C'est  donc 
une  entreprise  bien  risquée  de  chercher  dans  le  vocabulaire  sanscrit 
ou  grec  l'explication  de  ces  termes ,  comme  le  fait,  par  exemple ,  M.  Gold- 
stiicker,  quand  il  voit  dans  pancan,  cinq,  un  parent  du  sanscrit  paçcàt, 
après,  ou  dans  saptan,  Md,  un  participe  du  verbe  sap,  ëirofiou,  suivre, 
probablement  parce  que  le  nombre  sept  suit  [les  six  premiers]  ^  Le 
seul  nom  de  nombre  qui  change  est  le  nombre  un ,  à  cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  confond  avec  les  pronoms.  Le  nombre  deux 
semble  emprunter  sa  signification  à  la  désinence  duelle;  mais  ce  qui  a 
fait  choisir  les  mots  dva  et  ambha  pour  porter  cette  désinence,  c'est 
sans  doute  qu'ils  étaient  déjà  précédemment  employés  comme  nombres 
signifiant  deax.  On  a  fait  ressoitir  souvent  les  ressemblances  du  nombre 
dix  (dakan ,  daçan)  avec  les  mots  signifiant  doigts  (Sdx7v\ot ,  digiti).  Si  cette 
parenté  existe,  on  en  peut  tirer  deux  renseignements  :  le  premier,  c'est 
(|ue  dak,  ou  quelque  forme  de  ce  genre,  a  été  le  plus  ancien  nom  des 
doigts  ou  de  la  main;  le  second,  c'est  que  le  nombre  dix  n'a  pas  été 
piîs  dans  une  autre  famille  de  langues,  d'où  la  présomption  pour  la 
série  des  neuf  nombres  précédents  qu'elle  n'a  pas  été  empruntée.  Les  coïn- 
cidences qu'on  a  souvent  signalées  avec  la  famille  sémitique,  où  Ton  u, 
par  exemple,  l'hébreu  shésh,  six,  shebà,  sept,  devraient  dès  lors  être 

'  On  est  élODné  de  voir  un  penseur        ciples  of  comparative  pkihlogj,  a*   éd. 
aussi  judicieux  que  M.  Sayce  donner        p.  33  et  109.) 
son  assentiment  i  ces  étymologies.  (Prin- 
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expliquées  comme  remontant  k  une  époque  anté -grammaticale  où  les 
deux  familles  étaient  encore  confondues  en  une  seule. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  quelques  lignes  qui  n  ont  pas  été 
écrites  par  un  linguiste,  ni  en  vue  d*une  question  de  linguistique,  mais 
qui  n'eu  trouvent  pas  moins  leur  application  : 

«On  raisonne  trop  souvent  comme  si  le  genre  humain  finissait  et 
«  commençait  à  chaque  instant,  sans  aucune  sorte  de  communication 
«entre  une  génération  et  celle  qui  la  remplace.  Les  générations,  en  se 
Il  succédant,  se  mêlent,  s'entrelacent  et  se  confondent^ ....  Un  peuple , 
aè  moins  qu'il  ne  soit  exterminé,  ou  quil  ne  tombe  dans  uoe  dégrada- 
«tion  pire  que  lanéantissement,  ne  cesse  jamais,  jusquà  un  certain 
«point,  de  se  ressembler  à  lui-même.  » 

C'est  l'un  des  rédacteurs  de  notre  Code  civil,  J.  E.  M.  Portalis,  qui 
parlait  ainsi ,  faisant  allusion  aux  théories  trop  idéales  de  législation  et 
de  droit  qui  avaient  eu  cours  de  son  temps.  Nos  linguistes  ont  quelque- 
fois raisonné  à  la  manièce  de  ces  théoriciens  du  xvuf  siècle ,  comme  si , 
à  un  certain  moment,  rien  n'avait  survécu  des  âges  précédents,  et 
comme  si  le  langage  avait  été  créé  en  une  fois  et  sur  un  modèle  unique. 
Nous  ajouterons  quelques  moU  de  GuiUaume  de  Humboldt,  qu'il  na 
pas  écnts  non  plus  en  songeant  à  la  question  qui  nous  occupe,  mais 
qui  peuvent  également  s'y  appliquer  :  «Comme  chaque  langue  reçoit 
«sa  matière  première  des  générations  précédentes,  l'activité  intellec- 
aUielle  consistant  à  créer  l'expression  des  idées  est  toujours  tournée 
«  v«rs  quelque  chose  qui  est  déjà  là  :  elle  ne  produit  pas,  elle  trans* 
«  forme.  » 

Je  viens  maintenant  à  quelques  faits  de  grammaii*e.  Nos  linguistes 
ont; pu  sourire  avec  raison  de  Gotfiied  Hermann  expliquant,  d'après  la 
philosophie  de  Kant,  la  signification  des  cinq  cas  de  la  déclinaison 
grecque  :  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  cette  déclinaison,  fort 
remaniée ,  fort  réduite ,  a  dû  reporter  sur  les  cas  qui  survivent  la  fonc- 
tion de  ceux  qu'elle  a  perdus.  Mais  n'est-ce  pas  retomber  dans  un  dé- 
faut analogue,  que  de  chercher  quelle  était,  dans  la  langue  indo-euro- 
péenne, la  fonction  primitive  du  génitif  ou  du  datif  ?  La  déclinaison  à 
huit  cas  que  Schleicher  reconstruit  dans  son  Compendiam  n'est  sans 
doute  pas  tout  ce  que  la  race  avait  essayé  en  ce  genre.  Puisque  nous  voyons 
que,  dans  toutes  nos  langues,  la  déclinaison  ne  cesse  de  s'appauvrir,  il  est 
assez  naturel  de  croire  que  la  langue  mère,  subissant  les  mêmes  con- 
ditions, n'avait  pas  hérité  de  toutes  les  richesses  des  âges  précédents, 
et  qu'elle  avait  déjà  attribué  aux  désinences  casuelles  dont  elle  dispose 
certaines  fonctions  dévolues  primitivement  à  d'autres  désinences.  La 
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recherche  de  lidée  fondamentale  exprimée  par  chaque  cas  n  est  donc 
guère  plus  à  sa  place  dans  cette  période  que  dans  la  période  védique  ou 
homérique.  On  peut  même  aller  plus  loin.  Je  ne  pense  point  quil  y 
ait  eu  jamais,  à  un  moment  quelconque  du  passé  anté-historique ,  une 
heure  de  perfection  où  la  déclinaison  eût  répondu  exactement  à  un  en- 
semble  de  notions  logiques.  Le  langage  nous  représente  une  longue 
suite  de  tentatives  à  moitié  réussies,  à  moitié  avortées,  qui  se  mêlent 
et  qui  se  combattent,  de  sorte  quen  tout  temps,  même  à  l'époque  où 
elle  était  encore  en  voie  de  croissance,  la  déclinaison  avait  déjà  dû 
éprouver  des  pertes  et  cacher  des  blessures.  A  plus  forte  raison  dans 
une  période  aussi  voisine  que  celle  où  nos  conjectures  peuvent  atteindre. 
Si  la  signification  du  datif,  en  sanscrit  comme  en  grec,  ne  se  laisse  pas 
facilement  réduire  à  une  fonction  unique,  si  Tinstrumental  cumule  en 
même  temps  le  rôle  d*un  sociatif,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
chacun  de  ces  cas  a  pu' assumer  la  fonction  d*un  ou  plusieurs  autreys 
cas  frappés  de  mort  à  ses  côtés. 

En  général,  quand  on  voit  dans  Thistoire  un  mouvement  qui  s^effec- 
tue  au  premier  moment  où  il  nous  est  donné  de  commencer  nos  ob- 
servations et  qui  se  prolonge  ensuite  durant  une  notable  série  de  siècles, 
il  serait  hasardeux  de  croire  que  ce  mouvement  avait  pris  naissance 
tout  justement  à  Tépoque  où  les  faits  deviennent  pour  nous  obser- 
vables. Une  langue  qui  marche  vers  Tappauvrissement  des  désinences 
casuelles  depuis  les  premiers  textes  où  nous  pouvons  Tétudier,  avait 
sans  doute  commencé  à  éprouver  des  pertes  avant  le  jour  où  furent 
composés  les  premiers  hynmes  védiques.  Même  on  aurait  peine  à  comr 
prendre  qu  un  idiome  qui  se  serait  mis  en  frais  pour  trouver  un  méca- 
nisme aussi  ingénieux  que  la  déclinaison,  eût  borné  ses  créations  en  ce 
genre  à  sept  ou  huit  désinences.  Ce  sont  les  derniers  survivants,  eux- 
mêmes  destinés  à  périr,  que  nous  apercevons  :  mais  leur  nombre  a  dû 
être  plus  grand  dans  une  période  plus  ancienne;  le  groenlandais,  le  fia- 
nois,  le  basque,  montrent  quelle  peut  être  la  productivité  du  langage 
quand  il  tourne  ses  facultés  d 'invention  de  ce  côté. 

S'il  fallait  quelque  chose  pour  nous  en  convaincre,  ce  serait  la  variété 
des  désinences  qu  on  rencontre  à  un  seul  et  même  cas.  Quand  un  cas 
vient  à  disparaître,  il  ne  périt  pas  matériellement  tout  entier,  mais  il 
repasse  une  partie  de  son  avoir  à  ses  collègues.  C  est  parce  que  le  datif- 
ablatif  pluriel ,  en  latin ,  a  hérité  des  désinences  d  un  ou  plusieurs  cas 
sortis  de  Tusage,  qu*il  présente  des  désinences  aussi  dissemblables  que 
dominis  et  avibas;  pour  la  même  raison,  on  trouve  au  locatif  sanscrit 
pad'i  et  vadhv-dm.  On  peut  encore  citer  le  génitif  latin  comme /omtlîo^ 
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eifamiliœ,  les  nominatifs  pluriels  sanscrits  maratas  et  ië.  En  générai, 
quand  on  trouve  dans  une  langue  cette  bigarrure  de  désinences,  il  faut 
admettre  ou  bien  que  le  langage  avait  créé  un  certain  nombre  de  flexions 
synonymes,  ou  bien  que  les  épaves  d*une  forme  grammaticale  ont  été 
recueillies  par  une  autre  forme.  Des  deux  explications,  cest  tantôt  l'une, 
tantôt  lautre  qui  convient.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  déclinaison, 
nous  pensons  que  la  seconde  est  le  plus  souvent  à  sa  place,  parce  que 
la  déclinaison,  sous  faction  d'une  nouvelle  syntaxe,  est  un  mécanisme 
qui ,  dès  les  plus  anciens  temps  que  nous  pouvons  observer,  est  en  voie 
de  se  dissoudre,  et  dont  les  pièces  deviennent  peu  à  peu  inutiles.  A 
répoque  de  la  séparation,  le  travail  de  désorganisation  était  déjà  com- 
mencé, de  sorte  que  chaque  langue  a  emporté  avec  elle,  outre  les  cas 
quelle  emploie,  quelques  débris  qui  ne  font  point  partie  de  la  décli- 
naison régulière.  Telles  sont,  en  grec,  les  formes  comme  7(^i,  fih(pt, 
ou  comme  xt/xX^o'e,  oÏxoo'b. 

Ce  serait  donc  s'écarter  des  saines  données  de  l'expérience,  que  de 
dresser,  pour  la  langue  mère,  des  paradigmes  parfaitement  réguliers, 
comme  on  les  trouve  dans  la  grammaire  de  Schleicher.  On  a  souvent 
appelé  la  déclinaison  un  organisme  :  mais  ces  sortes  de  métaphores  ne 
peuvent  qu'induire  en  erreur;  la  déclinaison  est  un  système,  une  créa- 
tion successive,  où  il  est  aisé  d'apercevoir  des  lacunes  et  des  surcharges, 
et  où  des  matériaux  fort  différents  d'ancienneté  ont  été  mis  en  œuvre. 
Quand,  par  exemple,  on  rapproche  l'un  de  l'autre  les  deux  adverbes 
apa,  hors  de  (grec  àit6),  et  apî,  vers  (grec  èni),  et  de  même  «raprf  et 
«ep/,  àvd  et  èvl,  on  entrevoit  un  mécanisme  plus  ancien  et  plus  impar- 
fait, qui  a  précédé  la  déclinaison  classique.  Quelquefois  même  on  re- 
trouve encore  les  anciennes  flexions  à  la  base  des  flexions  nouvelles. 
En  voici  un  exemple. 

Nous  avons  en  sanscrit  des  adverbes  en  ias^  comme  atas^jatas,  katas, 
pûrvatas,  svargalas,  mattas,  tvattas,  abhitas,  paritas.  A  ces  adverbes  cor- 
respondent les  adverbes  latins  :  intus,  sablas,  fanditas,  antùjaitas,  primi- 
taSf  radicitas.  On  a  de  même  en  grec  êvrSf  et  éxrSf^  et  en  slave  otà.  La 
syllabe  tas  est,  à  ce  que  je  crois,  une  forme  déclinée  du  thème  prono- 
minal ta.  Nous  avons  ici  un  s  servant  à  marquer  l'ablatif  ou  le  génitif. 
Sont  formés  de  même  les  adverbes  sanscrits  adhas,  ados,  paras.  Cette 
flexion  at-elle  disparu  absolument  de  la  déclinaison  régulière?  Je  ne  le 
pense  point.  Elle  se  trouve  dans  les  pronoms  sanscrits  nas,  vas\  on  la 

'  Nos  et  vas  servent  non -seulement  formes  sorties  de  la  déclinaison  régu- 
de  génitif,  mais  de  datif  et  d*accusatif.  lière  prennent  facilement  une  significa- 
Mais  on  sait  par  les  adverbes  que  les        tion  indéterminée. 
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reconnaît  dans  les  formes  telles  que  kavés,  sunôs;  elle  est  adjointe  au 
pronom  féminin  ja  dans  les  génitifs  comme  çivâ-jâ-s^,  et  je  la  retrouve 
enfin,  mais  cette  fois  suivie  de  la  syllabe  ja,  dans  çiva-s-ja. 

Cet  exemple  nous  montre  combien  les  éléments  employés  dans  les 
flexions  casuelles  sont  loin  d*être  tous  du  même  temps.  L*analyse  doit 
essayer  de  reconnaître  les  couches  successives,  comme  on  a  commencé 
de  le  faire  dans  la  conjugaison;  il  ne  viendra  à  Tesprit  d'aucun  philo- 
logue de  regarder  comme  -contemporains  les  aoristes  ajdsiSam  et  abu- 
dham.  C'est  pourtant  en  un  défaut  de  ce  genre  que  sont  tombés  ceux  qui 
ont  expliqué  les  génitifs  en  sja  par  un  thème  pronominal  sja ,  et  qui , 
avec  plus  d'ingéniosité  que  de  justesse,  ont  rapproché  Srffioto  des  adjec- 
tifs comme  Stifji6(nof.  Dans  açvas-ja ,  la  première  partie  açvas  est  la  plus 
ancienne;  il  est  même  probable  que  cette  formation  remonte  à  un 
temps  où  le  nominatif  n'existait  pas  encore.  Ce  cas,  ainsi  que  l'accu- 
satif, loin  de  devoir  être  tenus,  comme  ils  le  sont  par  M.  Curtius,  pour 
les  deux  plus  anciens  de  la  déclinaison,  me  paraissent  les  plus  mo- 
dernes :  c'est  ce  que  j'induis  de  la  forme  renforcée  que  présentent 
beaucoup  de  thèmes  au  nominatif  et  à  l'accusatif,  ainsi  que  de  la  diffé- 
rence qui  existe ,  à  ces  deux  cas ,  entre  le  masculin  et  le  neutre ,  différence 
qui  manque  aux  autres  cas  de  la  déclinaison. 

Si  la  déclinaison  était  l'organisme  dont  parlent  quelques  philologues, 
on  devrait  s'attendre,  entre  les  cas  du  singulier  et  ceux  du  pluriel,  à  un 
certain  parallélisme.  Il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  que  le  même  ex- 
posant, qui  marque  au  singulier  la  relation  ablative  ou  génitive,  ne  se 
retrouvât  pas  à  l'ablatif  ou  au  génitif  pluriel,  avec  cette  différence  qu'il 
serait  accompagné  de  l'exposant  de  la  pluralité.  Schleicher  a,  en  effet, 
supposé  quelque  chose  de  semblable;  il  a  cru  reconnaître  que  les  cas 
du  pluriel  se  formaient  des  cas  du  singulier  par  l'addition  du  pronom 
50,  en  sorte  que  le  nominatif  pluriel,  par  exemple,  aurait  été  exprimé 
par  sa-\-sa,  celui-ci  [et]  celui-là.  Mais  il  suffît  de  parcourir  les  para- 
digmes de  la  déclinaison,  pour  s'assurer  que  cette  théorie  ne  va  pas  sans 
de  grands  tiraillements,  et  que  fînalement  elle  ne  s'applique,  tant  bien 
que  mal,  qu'à  un  petit  nombre  de  formes.  Quelle  parenté  découvrir 
entre  le  génitif  singulier  maratas  et  son  pluriel  maratànif  entre  le  locatif 
singulier  maruti  et  le  pluriel  maruisu.  On  voit  bien  clairement  ici  que 
la  langue  se  sert  d'éléments  disparates,  soit  que  l'élément  correspon- 
dant ait  péri,  soit  qu'une  répartition  ait  spécialement  affecté  au  pluriel 
des  flexions  qui,  dans  le  principe,  servaient  indifféremment  pour  les 

*  C'e3t  le  même  ê  qui  termine  les  génitifs  grecs  comme  i^fiépas ,  latins  comme 

Sa 
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deux  nombres.  Quand  on  relit  le  brillant  travail  de  Guillaume  de  Hum* 
boldt  sur  le  duel,  on  touche  du  doigt  le  défaut  d*une  école  qui  était 
disposée  à  s'exagérer  la  portée  logique  et  l'harmonie  primordiale  des 
formes  grammaticales.  L'idée  du  nombre  parait  avoir  trouvé  son  expres- 
sion assez  tard  dans  la  déclinaison ,  sans  quoi  celle-ci  aurait  pris  un  tout 
autre  tour.  On  devine  la  perturbation  que  cette  idée,  quand  le  langage 
commença  à  lui  chercher  une  expression ,  dut  porter  dans  lancien  sys- 
tème de  la  déclinaison,  et  quel  remaniement  nécessita  l'introduction 
d'une  catégorie  grammaticale  nouvelle.  C'est  donc  une  entreprise  à  peu 
près  sans  issue  de  chercher,  comme  l'ont  fait  beaucoup  de  linguistes 
contemporains,  l'étymologie  des  désinences.  Expliquer  les  cas  de  la  dé- 
clinaison indo-européenne  au  moyen  des  prépositions  restées  en  usage 
ou  des  racines  pronominsdes  qui  nous  sont  parvenues,  c'est  s'exposer  à 
de  nombreuses  chances  d'erreur,  parce  que  ce  mécanisme  n'est  pas  de 
la  langue  indo-européenne,  mais  d'un  âge  antérieur.  Je  rappelle  seu- 
lement les  cas  en  bhis,  bhjam,  bhjas,  bhjàm,  dans  lesquels  on  découvre 
un  élément  commun  bhi,  dont  la  langue  indo-européenne,  hors  de  là, 
ne  fait  plus  aucun  usage.  Au  lieu  de  placer,  avec  M.  Curtius,  la  forma- 
tion de  la  déclinaison  dans  un  temps  relativement  récent,  je  pense  donc 
qu'il  faut  la  reporter  à  une  époque  très-reculée  :  c'est  de  beaucoup  la 
portion  la  plus  obscure  de  nos  idiomes. 

Parmi  les  flexions ,  si  l'on  veut  trouver  ce  qu'il  y  a  de  plus  archaïque , 
je  crois  qu'il  faut  s'adresser  aux  pronoms,  et  particulièrement  aux  pro- 
noms personnels,  qui  témoignent  déjc^  de  leur  antiquité  par  leur  indif- 
férence au  genre.  Des  formes  comme  marna,  tava,  me,  té,  ma,  tvâ, 
majâ,  tabhjam,  na$,  vas,  nâa,  vâm,  asmat,  asme,  doivent  compter  parmi 
les  débris  les  plus  vénérables  de  la  déclinaison.  De  même  que  la  flexion , 
peu  à  peu  délogée  de  nos  langues  modernes,  trouve  son  dernier  asile 
chez  les  pronoms,  de  même  il  est  à  supposer  qu'elle  a  pris  naissance 
parmi  eux. 

J'arrive  à  la  conjugaison ,  qui  présente  moins  d'obscurité.  Cependant, 
ici  encore,  nous  retrooyons  des  difficultés  causées  par  la  diflerence 
d'âge  des  éléments  mis  en  œuvre;  ceux  qui  ont  pensé  que  la  conjugai- 
soii  s'expliquerait  tout  entière  par  les  pronoms  que  nous  livrent  nos 
idiomes  n'ont  pas  raisonné  autrement,  au  fond,  que  les  philologues  de 
la  vieille  école,  expliquant  l'ai  de  ^/poipar  le  pronom  iyêi.  Je  commen- 
cerai par  les  désinences  du  pluriel. 

On  sait  que  les  idées  11005,  vous,  sont  assez  complexes  :  dans  beau- 
coup de  langues,  surtout  dans  les  langues  encore  jeunes ,  il  existe  plu- 
sieurs mots  pour  exprimer  chacune  de  ces  idées.  M.  Frédéric  Mûller 
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raconte  Tbistoire  d*un  missionnaire  anglais  qui,  prêchant  un  jour  dans 
une  île  de  la  mer  du  Sud  sur  le  péché  et  sur  la  grâce,  s  écria  :  «  Nous 
«sommes  de  grands  coupables!»  Et,  là-dessus,  il  énumère  les  pécbés 
auxquels,  en  tous  pays,  Tbumaine  nature  a  trop  d'inclination.  Mais  il 
se  servit  du  pluriel  au  lieu  d'employer  lomniel,  en  sorte  que  le  pro- 
nom nous  parut  se  rapporter  exclusivement  aux  missionnaires,  et  que 
l'impression  à  produire  sur  les  indigènes  fui  manquée.  Pour  créer 
le  pronom  noas^  diverses  combinaisons  sont  possibles,  telles  que  moi 
et  toi,  moi  et  il,  moi  et  ceux-ci.  Il  est  donc  peu  surprenant  que  nous 
trouvions  dans  la  conjugaison  une  désinence  mm,  masi,  qui  n  offre  au- 
cune ressemblance  avec  les  pronoms  pluriels  de  la  i"*  personne.  Ce- 
pendant on  s'est  donné  assez  de  peine  pour  expliquer  ce  masi  k  l'aide 
A'asmat,  ou  de  ma+tva,  et  il  n'est  artifice  de  phonétique  qu'on  n'ait 
essayé.  Non-seulement  maii  peut  venir  d'un  pronom  pluriel  qui  ne  nous 
a  pas  été^ conservé,  mais  la  désinence  moyenne  madhè  nous  met  sur  la 
voie  d'une  troisième  forme.  Il  subsiste  encore  dans  la  déclinaison  une 
preuve  de  cette  surabondance  de  pronoms,  puisque  nous  trouvons,  à 
côté  d*asmat,  le  pronom  nos,  qui  ne  paraît  être  d*aucun  emploi  pour 
la  flexion  du  verbe.  La  même  observation  s'applique  à  la  seconde  pef^ 
sonne:  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ùiuit  et  la  désinence  de  (péptre,  (pi- 
peerOe?  Je  ne  veux  pas  nier  pour  cela  l'origine  pronominale  des  flexions 
verbales.  Mais  on  peut  être  partisan  de  la  théorie  de  l'agglutination 
sans  croire  que  tous  les  morceaux  qui  ont  été  joints  ensemble  doivent 
encore  se  trouver  sous  la  main. 

Même  au  singulier,  les  tentatives  pour  ramener  au  pronom  tvam  les 
désinences  qu'on  a  dans  bharasi  et  dans  cradhi  ne  sont  pas  sans  présenter 
de  grande^ji  di£Bcultés.  Les  deux  seules  personnes  qui  s'expliquent  &ci- 
lement  sont  la  première  [as-mi)  et  la  troisième  (as-ti).  De  là  est  partie 
toute  la  théorie  de  Bopp ,  qu'on  a  cru  trop  aisément  pouvoir  vérifier 
sur  rétendue  entière  de  la  langue. 

Ces  deux  désinences  elles-mêmes  peuvent  donner  lieu  à  une  obser- 
vation. Il  est  remarquable  qu'à  côté  de  la  première  personne  e/pi/,  Si- 
S(k)fjL$,  le  grec  en  ait  une  autre  Xéyœ,  X^oi,  qui  ne  s'explique  point, 
comme  on  l'a  cru  trop  aisément,  par  la  chute  de  la  syllabe  mi,  mais  qui 
parait  être  jetée  dans  un  autre  moule.  A  la  troisième  personne,  Xfym 
n'est  pas  non  plus  sans  causer  quelque  doute;  car  on  ne  sait  pas  com<> 
ment  un  primitif  Xéyert  aurait  donné  cette  foime  ^  H  se  pourrait  donc 

'  G.  Cnrlius  (Dos  Verbam,  l,p.  60)        tombé  dans  cette  conjugaison,  tandis 
filppose  comme  intermédiaires  Xéyent,        qai\  reste  dans  les  verbes  en  fci? 
X&yêtT,  Mais  pourquoi  f  1  final  serait-ii 

82, 
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que  les  désinences  mi  et  ti,  les  deux  seules  qui  ne  présentent  point  de 
difficulté,  fussent  aussi  les  plus  modernes.  On  a  plus  dun  exemple  de 
flexions  pronominales  ainsi  ajoutées  après  coup  :  Tallemand,  au  moyen 
âge,  a  failli  se  donner  une  seconde  personne,  wirstu,  hastu. 

Dans  la  théorie  des  suffixes,  Tidée  quon  atteignait  les  premiers  élé- 
ments de  la  parole  n  a  pas  fait  commettre  moins  de  méprises.  Quelques 
linguistes,  et  Scbleicher  à  leur  tête,  semblent  croire  quon  ne  saurait 
réduire  les  suffixes  à  des  syllabes  assez  simples  et  assez  faciles.  Ainsi  tra 
est  expliqué  comme  étant  pour  ta  +  ra,  ska  pour  sa+ka.  Cependant 
quelques  suffixes  résistent  à  cet  émiettement,  par  exemple  celui  du 
comparatif  jan^,  qui  est  fort  ancien,  puisqu*il  se  retrouve  dans  toute  la 
famille,  puisqu*il  se  joint  immédiatement  à  la  racine  et  puisqu'il  est 
contenu  dans  le  superlatif  isf a.  Loin  d*esquiver  ces  sortes  de  difficultés, 
il  convient  d  y  insister,  pour  prouver  que  la  langue  indo-européenne , 
conforme  en  ceci  aux  autres  langues,  ne  rend  point  compte  de  tous  les 
éléments  qu  elle  emploie.  Parmi  les  composés,  il  en  est  qui  contiennent 
des  mots  remontant  à  une  époque  antérieure,  et  dont  le  souvenir,  à 
Tétat  simple,  s  est  perdu.  Bopp  n  hésite  pas  à  reconnaître  le  substantif 
divas,  jom\  dans  la  seconde  partie  de  Tadverbe  signifiant  fcter:  sanscrit, 
hjas;  grec,  x^^^î  latin,  heri;  gothique,  gistra.  Cependant  un  adverbe 
dusage  aussi  fréquent  a  fort  bien  pu  ne  pas  attendre  la  formation  du 
mot  divas. 

Je  passe  maintenant  aux  racines.  Jusquà  quel  point  a-t-on  le  droit  de 
parler  de  racines  latines,  grecques,  sanscrites,  puisque  ces  langues  nont 
pas  rhabitude  d'employer  des  racines  nues,  mais  seulement  des  mots 
formés  et  fléchis?  On  ne  saurait  évidemment  parler  de  racines  sans- 
crites, latines  ou  grecques,  que  d'une  manière  un  peu  abusive  et  im- 
propre :  on  peut  seulement  dire  que  nous  sentons  la  présence  des  ra- 
cines à  l'intérieur  des  mots  où  elles  sont  placées.  Ainsi,  en  grec,  la  racine 
yev  se  sent  dans  èyévsTO^  yéyova,  yevércjp,  yévoç\  en  latin,  la  racine  nec 
s'aperçoit  dans  necare,  nex,  pernicies.  Dans  toutes  les  langues  que  nous 
connaissons,  il  nous  faut  dégager  la  racine  soit  par  l'analyse  grammati- 
cale, soit  par  une  sorte  d'instinct  dû  à  une  longue  habitude.  Mais  la 
langue  mère  indo-européenne  ne  se  comporte  pas,  â  cet  égard,  autre- 
ment que  le  grec,  le  latin,  le  sanscrit  ou  le  slave.  Elle  emploie  des 
mots  :  elle  n'emploie  pas  de  racines  nues.  Toutes  les  formes  comme 
iyévero,  yéyova,  nex,  neco  auraient  leur  forme  correspondante  dans  la 
langue  mère.  L'expression  de  racine  indo-européenne  est  donc  aussi 
impropre  que  celle  de  racine  grecque  ou  sanscrite  :  ou  plutôt  le  mot 
indo-earopéen  est  à  tort  employé  par  les  linguistes  en  deux  sens  diffS6- 
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rents,  et  il  désigne  tour  à  tour  deux  périodes  fort  éloignées  lune  de 
Fautre,  suivant  que  nous  l'appliquons  à  Tépoque  précédant  immédiate- 
ment la  séparation  des  idiomes  ou  aux  temps  anté-grammaticaux.  Pour 
éviter  cette  confusion,  j appellerai  cette  dernière  période,  la  période 
monosyllabiqae^.  M.  G.  Curtius  a  essayé  de  montrer  combien  de  couches 
il  faut  traverser  pour  arriver  de  la  période  monosyllabique  jusque  la 
période  indo-européenne.  On  peut  ne  point  partager  Topinion  du  savant 
professeur  de  Leipzig  sur  Tordre  de  succession  et  sur  le  rapport  chro- 
nologique de  ces  différentes  couches  :  mais  où  tout  le  monde  tombera 
d  accord ,  c  est  sur  le  long  espace  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  ces  évolu- 
tions. Une  forme  telle  quadikshat,  il  montra,  en  grec  iSet^^  aoriste 
de  la  racine  dik,  montrer,  a  exigé  le  travail  continu  dune  longue  suite 
de  siècles. 

Il  est  bon  de  garder  présente  à  l'esprit  une  distinction  si  essentielle. 
Autrement  on  s'exposerait  à  plus  d'une  sorte  d'erreur.  Pour  commencer 
par  le  côté  phonétique,  je  crois  que ,  s'il  est  possible  de  nous  représenter 
à  peu  près  le  son  des  racines  de  la  langue  indo-européenne,  le  son 
qu'avaient  ces  mêmes  racines  dans  la  période  monosyllabique  est  beau- 
coup plus  difficile  à  déterminer.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre 
ceci.  On  sait  que  nos  dictionnaires  de  racines  contiennent  un  bon 
nombre  de  racines  homophones  :  ainsi  nous  avons  une  racine  kar,  faire 
(lalin  creare),  une  autre  racine  kar,  mélanger,  verser  (grec  xepàtpwfit), 
une  troisième  racine  kar,  couper,  séparer  (latin  cernere).  Il  nexiste  aucun 
danger  de  confusion,  car  ces  racines,  qui  se  retrouvent  toutes  les  trois 
en  sanscrit,  ne  s'y  conjuguent  pas  de  la  même  manière.  Gomme  la 
langue  indo*européenne  dispose  des  mêmes  richesses  de  flexion,  le 
danger  de  confusion  n'existe  pas  davantage  pour  cette  langue.  Au  con- 
traire, si  nous  franchissions  les  siècles  et  si  nous  remontions  à  la  période 
monosyllabique,  nous  nous  trouverions  en  présence  de  trois  monosyl- 
labes kar  'k  sens  fort  différents,  sans  parler  du  substantif  kar,  qui  veut 


'  Dans  un  livre  que  nous  avons  déjà 
cilé ,  et  dont  les  idées ,  sur  certains  points, 
se  rapprochent  des  noires,  M.  Sayce  met 
en  doute  le  monosyllabisme  des  racines 
indo-européennes  :  ■  La  tendance  du  lan- 
«  gage  étant  plutôt  d*user  et  de  contrac- 
c  ter  les  mots  que  de  les  étendre  et  de 
c  les  accroître.  •  Et  il  ajoute  que  certaines 
racines,  comme  celle  du  verbe  loqa-or, 
eussent  été  impossibles  à  prononcer.  On 
va  Yoîr  que  ce  dernier  argument  n^est 


pas  très-solide,  car  il  suppose  que  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  de 
la  prononciation  qu  avaient  les  racines 
à  une  époque  si  reculée.  Sans  vouloir 
nier  la  possibilité  d*une  transformation 
qui  aurait  abouti  au  monosyllabisme, 
nous  croyons  qu*il  faut  attendre,  pour 
l'admettre,  des  preuves  plus  convain- 
cantes. Il  serait  assez  extraordinaire  que 
pas  un  ancien  dissyllabe  n*eût  survécu. 
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dire  tète.  Mais,  quoiqu'il  reste  encore,  pour  distinguer  ces  homonymes, 
la  ressource  du  geste,  je  crois  qu'on  aurait  tort  de  raisonner  de  ia  sorte. 
Durant  le  long  espace  de  temps  qui  sépare  de  ia  langue  indo-européenne 
fâge  monosyllabique,  Taltération  phonétique  na  pas  dû  manquer  de 
faire  sentir  son  influence.  Il  est  même  à  présumer  qu'elle  a  dû  s'exercer 
pendant  cette  période  dune  façon  toute  particulière.  En  effet,  s'il  y  a 
eu  dans  l'histoire  de  nos  langues  une  révolution  importante,  c'est  celle 
qui  a  produit  le  système  de  la  conjugaison  et  de  la  déclinaison.  Or 
l'expérience  nous  apprend  que  des  créations  de  ce  genre  ne  vont  jamais 
sans  compensation  :  là  où  la  syntaxe  se  perfectionne,  les  flexions  s'obli- 
tèrent; quand  la  construction  devient  plus  rigoureuse,  on  ne  donne 
plus  le  même  soin  à  la  prononciation  de  chaque  mot.  Mais  aucun  de 
ces  faits  n'est  comparable  en  importance  au  changement  qui  se  produisit 
quand  un  appareil  grammatical  comme  celui  que  présente  notre  famille 
de  langues  commença  d'être  formé.  L'usage  de  ces  suffixes  et  de  ces 
désinences  qui,  en  s'ajoutant  à  la  racine,  la  déterminent  et  la  nuancent 
en  tant  de  façons,  ouvrait  un  âge  nouveau,  qui  devait  faire  négliger  les 
ressources  plus  imparfaites  de  l'âge  précédent.  On  commettrait  donc 
une  sorte  d'anachronisme  en  prêtant  à  la  période  monosyllabique  la 
phonétique  relativement  simple  de  la  langue  indo-européenne.  Ce  qu'on 
appelle  l'altération  phonétique  n'étant  en  général  qu'un  adoucissement 
des  sons,  il  est  à  supposer  que  les  sons  les  plus  difficiles  se  perdirent 
lorsque  le  langage,  ayant  inventé  la  flexion,  put  renoncer  è  une  partie 
de  ses  moyens  d'expression  antérieurs.  On  voit  combien  est  téméraire 
ia  confiance  de  ceux  qui  prétendent  reconnaître  dans  nos  racines,  telles 
que  les  livre  la  langue  indo-européenne,  im  écho  de  l'impression  que 
le  monde  extérieur  aurait  faite  sur  les  ancêtres  de  la  race  ^  Retrouver  des 
onomatopées  ou  des  cris  naturels  dans  ces  syllabes ,  qui  sont  déjà  usées 
par  le  frottement  des  siècles,  c'est  recommencer  d'une  autre  manière 
le  Gratyle. 

Pour  faire  toucher  du  doigt  le  danger  qu'il  y  a  à  confondre  la  période 
monosyllabique  avec  la  période  indo-européenne,  je  rappellerai  la  for- 
mule que  Schleicher  a  cru  pouvoir  donner  des  mots  de  nos  langues  : 
A*  5.  Le  X  placé  comme  exposant  auprès  de  JR  (racine)  fait  allusion  au 
renforcement  (gouna  ou  vriddhi)  de  la  voyelle  radicale.  Il  semble  que 
cette  faculté  de  changer  un  a  en  d,  un  i  en  ^  ou  di,  un  a  en  d  ou  da, 
soit  propre  à  la  racine.  Le  regrettable  linguiste,  en  inventant  cette  fbr- 

'  Cest  ce  que  fait,   par  exemple,        debout;  i,  aller,  etc.  (H.  Gerber,  ùie 
fleyse,  à  propos  des  racines  sta,  être        Sprackê  aU  Kunst,  I,  p.  aid.) 
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nmie,  qu'il  oppose  àRs,  formule  des  langues  finnoises,  présente  comme 
une  faculté  inhérente  à  la  racine  ce  qui  est  certainement  postérieur  à 
la  formation  des  mots  :  tout  porte  à  croire  que  le  gouna  et,  à  plus  forte 
raison,  le  vriddbi,  nont  commencé  d* exister  quà  partir  du  moment  où 
la  racine  s  est  adjoint  des  sufilxes.  Il  n  y  a  pas  plus  de  raison  pour  poser 
une  formule  qui  mentionne  spécialement  ce  phénomène  que  tous  les 
autres  faits  de  phonétique.  On  pourrait  aussi  bien,  par  exemple,  choisir 
une  formule  qui  ferait  allusion  au  changement  de  man  (latin  memini) 
en  mitâ  (grec  (uiÂvi/axo)) ,  ou  de  dam  (Safiaù})  en  Sfxti  (iSiAtirot).  Schleicher 
transporte  ici  dans  la  période  monosyllabique  ce  qui  appai*tient  à  la 
langue  indo-européenne, 

C  est  par  une  confusion  d  un  autre  genre  qu'à  diverses  reprises  on  a 
essayé  de  distinguer  parmi  les  racines  plusieurs  couches  d*âge  plus  ou 
moins  reculé,  suivant  que  la  racine  est  composée  d*un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  lettres.  Ceux  qui  se  sont  livrés  à  ce  travail  se  laissaient 
conduire  par  Tidée  qu'ils  touchaient  aux  commencements  de  la  parole  hu- 
maine. Ainsi  M.  Fick ,  dans  son  ouvrage ,  décbre  que  les  seides  racines  pri- 
mitives sont  les  racines  dune,  deux  ou  tix>is  lettres,  telles  que  i,  aller; 
da,  donner;  ad,  manger;  sta,  être  debout.  Tout  ce  qui  dépasse  cette 
longueur  ou  sort  de  ce  modèle  nest  pas  urwarzeL  M.  Max  MuUer, 
dans  le  tome  I  de  ses  Lectures  sur  la  science  da  langage,  établit  pareille- 
ment une  division  entre  les  racines  primaires,  telles  que  i,ad,da;  secon- 
daires, comme  tud,  frapper;  tertiaires,  comme  pla,  couler;  spak,  voir; 
spand,  étendre,  a  Les  racines  primitives,  dit  Téminent  indianiste,  sont 
aies  plus  importantes  pour  Thistoire  des  commencements  du  langage; 
umais  leur  force  d'affirmation  étant  généralement  trop  indéterminée 
u  pour  satisfaire  aux  progrès  de  la  pensée ,  elles  ont  bientôt  été  envahies 
u  et  presque  supplantées  par  les  racines  secondaires  et  tertiaires.  » 

Les  linguistes  que  nous  avons  nommés,  et  dont  il  serait  aisé  d  ac- 
croître le  nombre  ^  plaçant  la  simplicité  à  l'origine ,  veulent  diminuer 
lefTort  que  les  ancêtres  de  la  race  auraient  eu  à  faire  pour  créer  les  pre- 
miers moyens  d'expression.  D'autres  savants  ont  pensé  que  la  forme  la 
plus  complexe  était  la  plus  ancienne ,  et  que  des  formes  plus  simples 
en  ont  été  déduites  par  voie  d'élimination.  Nous  retrouvons  ici  M.  Max 
Mûller,  dans  le  second  volume  de  ses  Lectures  sur  la  science  da  langage  : 

'  Il  e&t  juste  de  rappeler  que  cette  Lexiologieindo-^ur(^éeRne(PBriB,iSlkH). 

théorie  a  été  présentée  pour  la  première  II  a  reproduit  depuis  les  mêmes  idées 

fois ,  et  avec  des  développemenls  qui  ne  dans  la  Revae  de  Ungnistique  (I .  p*  1 38, 

se  trouvent  pas  chez  les  philologues  al-  a  53),  sous  le  titre  :  Idéologie  positive , 


lemands,  par  M»  H.  GhaYée,  dans  sa        FandllM  natmreUes  ie$  idées  verbaUs 


648  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1876. 

'lOn  peut  aussi,  dit-il,  défendre  Thypothese  opposée,  à  savoir  que  le 
tt  langage  débuta  par  la  variété ,  que  i*esprit  humain  émit  d'abord  un 
«  grand  nombre  de  racines  spéciales  d'où  on  tira  ensuite  les  racines  plus 
tt  générales,  en  omettant  les  lettres  qui  constituaient  les  différences  spé- 
ffcifiques.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces 
«vues.  »  L'hypothèse  qui  se  trouve  au  fond  de  ces  théories  opposées  est 
la  même  :  à  savoir  que  les  racines  représentent  le  commencement  de  la 
parole. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  forme  des  racines  que  la  fantaisie 
et  l'esprit  de  système  se  sont  donné  carrière.  Le  sens  de  ces  monosyl- 
labes n'a  pas  provoqué  moins  de  théories  aventureuses.  Quand  on  par- 
court dans  nos  dictionnaires  la  liste  de  ces  racines,  on  voit  que  le  plus 
grand  nombre  expriment  une  action  ou  une  qualité,  comme  aller, 
frapper,  porter,  briller,  résonner,  penser.  Cette  action  ou  cette  qualité  a  l'air 
d'être  conçue  d'une  façon  abstraite ,  c'est-à-dire  détachée  de  l'être  ou  de 
la  chose  qui  va,  frappe,  porte,  brille,  résonne,  pense.  Il  y  a  très-peu 
de  racines  désignant  des  êtres  ou  des  choses.  Pour  nommer  le  soleil ,  par 
exemple ,  ou  le  cheval ,  on  se  sert ,  non  pas  d'une  simple  racine ,  mais 
d*un  dérivé  de  la  racine  briller  ou  de  la  racine  courir.  Le  soleil  est  le 
brillant,  le  cheval  est  le  coureur.  De  cette  signification  abstraite  des  ra- 
cines, on  a  cru  pouvoir  tirer  des  conclusions  sur  la  succession  des  pre- 
mières idées  de  l'homme.  «Nous  commençons,  dit  M.  Max  Mûller, 
«nous  commençons  réellement  par  connaître  les  idées  générales,  et  c'est 
tt  par  elles  que  nous  connaissons  et  que  nous  nommons  ensuite  les  ob- 
ajets  individuels.»  Disons  seulement  que  cette  théorie,  dont  il  serait 
hors  de  propos  déjuger  la  valeur  philosophique,  n'est  point  ici  à  sa 
place.  Pour  nous  convaincre  que  nous  ne  touchons  pas  aux  premières 
conceptions  de  l'homme,  il  faut  d'abord  nous  rappeler  qu'il  s'agit  d'une 
seule  famille  de  langues,  et  non  sans  doute  de  la  plus  ancienne.  Dans 
cette  famille  de  langues,  nous  dégageons  des  syllabes,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  cents,  qui  ont  servi  à  former  les  verbes  et  les  noms. 
Qu'était-ce  d'abord  que  ces  syllabes? 

Je  crois  qu'ici  encore  il  faut  faire  la  part  des  transformations  succes- 
sives éprouvées  par  le  langage.  Le  jour  où  commença  le  système  aggiu- 
tinatif,  un  instrument  d'une  puissance  extraordinaire  était  créé.  11  de- 
vait avoir  un  double  effet  :  i"  transformer  en  racines  tous  les  mots  qui 
étaient  pris  dans  ses  engrenages  ;  2^  faire  peu  à  peu  tomber  dans  l'oubli , 
comme  superflus,  comme  obscurs  ou  comme  surannés,  la  plus  grande 
partie  des  mots  qui  n'étaient  pas  saisis  par  ce  mécanisme. 

Il  est  impossible  de  savoir  ce  que  signifiait  autrefois  le  monosyllabe 
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hhar,  qui  a  donné  le  grec  ^épcj,  le  latiti /i?ro,  le  germanique  bairan  (le- 
quel se  trouve  encore ,  en  allemand ,  dans  le  composé  gebàren,  mettre 
au  monde).  Désignait-il  le  porteur  d*un  fardeau,   ou  le  fardeau  lui- 
même,  ou  avait-il  quelque  sens  encore  plus  particulier,  comme  le  se- 
rait, par  exemple,  Tenfant  que  la  mère  porte  dans  son  sein?  On  com- 
prend qu'il  serait  quelque  peu  téméraire  de  rien  assurer  à  cet  égard.  Mais 
ce  qui  est  certain,  c*est  quil  ne  faut  pas  transporter  dans  cette  ancienne 
période  la  signification  abstraite  qu*il  a  prise  quand  on  a  commencé 
à  diriB  hkar-mi,  je  porte;  hkar-ti,  il  porte;  bhaMar,  le  porteur.  Ce 
jour-là   bhar  est  devenu  une  racine.  Il  suffit  d'observer  nos  idiomes 
modernes  pour  voir  comme  un  verbe,  tiré  d*un  nom,  surpasse  ordinai- 
rement en  abstraction  le  nom  dont  il  est  sorti.  Que  Ton  compare  en 
latin,  par  exemple,  au  substantif  monstram,  le  verbe  monstrare,  ou  au 
substantif  portas,  le  verbe  porlare  (qui  était  probablement  d'abord  un 
terme  de  marine),  ou  à  ladjectif  Jarii5,  le  verbe  dirare;  on  voit  aussi- 
tôt comme  le  verbe  se  débarrasse  facilement  de  ce  qu'il  y  avait  de  trop 
particulier  dans  le  nom  dont  il  est  issu.  Le  même  fait  a  dû  se  passer 
dans  un  temps  plus  lointain.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  la 
période  anté-grammaticale,  il  n'y  eût  pas  encore  de  termes  pour  désigner 
le  soleil,  le  tonnerre,  UJlamme.  Mais  le  jour  où  ces  mots  sont  entrés  en 
contact  avec  les  éléments  pronominaux ,  pour  former  des  verbes ,  leur 
sens  est  devenu  plus  fluide,  et  ils  se  sont  résolus  en  racines  signifiant 
briller,  résonner,  brûler.  On  comprend  dès  lors  que  les  anciens  termes 
qui  désignaient  les  objets  aient  disparu  pour  faire  place  à  des  mots  dé- 
rivés, à  l'aide  de  suffixes,  de  ces  racines  nouvellement  créées.  On  com- 
prend mieux  aussi  la  présence  des  nombreux  synonymes  qui  signifient 
aller,  briller,  retentir;  ce  sont  les  abstraits  {abstracta)  d'anciens  appella- 
tifs.  L'idée  de  briller,  par  exemple,  ayant  pu  être  tirée  du  feu  et  de  la 
neige  aussi  bien  que  du  soleil,  un  assez  grand  nombre  de  racines,  à 
points  de  départ  fort  différents,  sont  venus  se  rejoindre  dans  une  ac- 
ception commune. 

Si  nous  voulions  percer  le  voile  qui  nous  dérobe  les  appellatifs  an- 
térieurs à  la  formation  du  système  grammatical,  il  faudrait  chercher 
parmi  les  racines  verbales  celles  qui  ont  conservé  en  leur  signification 
quelque  chose  de  caractéristique  qui  trahisse  leur  ancienne  nature  no- 
minale. Ainsi  les  grammairiens  indous  placent  parmi  les  nombreuses 
racines  signifiant  aller,  la  racine  sarp  :  mais,  quand  on  voit  que  sarp  a 
donné  serpens  en  latin,  Spiroj  en  grec,  sarpa,  serpent,  en  sanscrit,  o%i 
peut  conjecturer  que  les  reptiles  avaient  depuis  longtemps  quelque  nom 
approchant  et  que  la  racine  sarp  doit  à  cette  origine  le  privilège  de  dé- 
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signer  une  marche  rampante.  Le  mécanisme  grammatical  a  changé  de 
cette  i'açon  en  verbes  quantité  d'appellatifs.  Il  est  intéressant  de  com- 
parer, à  ce  point  de  vue,  les  langues  modernes,  par  exemple  le  fran- 
çais, où  il  subsiste  tant  de  verbes  dont  les  primitifs,  autrefois  employés, 
sont  sortis  de  Tusage.  Même,  il  arrive  à  notre  enseignement,  quand  il 
néglige  la  filiation  historique,  de  construire  des  raciues  imaginaires  et 
de  recommencer,  pour  une  période  beaucoup  plus  récente,  le  faux 
raisonnement  dont  nous  parlons.  Mais  cette  fois  il  est  plus  facile  de 
mettre  le  doigt  sur  Terreur.  Ainsi  dans  un  livre  élémentaire  d'étymolo- 
gie  française,  on  groupe  les  mots  comme  rouler,  roalemeni,  roulage,  rou- 
lier,  rouleau,  roulette,  roulis,  autour  d*un  radical  roui  qu'on  suppose 
marquer  un  mouvement  circulaire.  Ce  prétendu  radical  roui,  comme 
on  sait,  n*est  autre  chose  que  le  substantif  latin  rotula. 

Si  Ton  est  autorisé  à  penser  qu  un  bon  nombre  de  substantifs  usités 
à  une  époque  très-reculée,  se  cachent  dans  des  racines  verbales,  un 
plus  grand  nombre  a  dû  périr  après  la  création  du  système  grammati- 
cal. Ce  qui  caractérise,  en  effet,  ce  système,  cest  sa  grande  fécondité  : 
à  faide  des  suffixes,  une  racine  verbale  met  au  monde  un  nombre  con- 
sidérable d'adjectifs  et  de  substantifs  qui  peuvent,  grâce  à  la  répartition 
et  à  la  fixation  du  sens,  devenir  des  appellatifs.  En  outre,  dans  la  con- 
jugaison, Tactif  et  le  moyen  permettent  d  exprimer  la  même  action  sous 
deux  points  de  vue  très-différents.  Les  particules  qu  on  adjoint  aux  verbes 
en  diversifient  Temploi  de  la  façon  la  plus  riche.  Les  préfixes,  no- 
tamment les  préfixes  privatifs,  varient  le  sens  des  adjectifs.  Les  mono- 
syllabes appelés  au  rôle  de  racines  sont  donc  comme  une  espèce  proli- 
fique et  pullulante  qui  limitait  Tespace  et  entravait  l'existence  des  autres 
tnots ,  restes  de  la  période  anté-grammaticale.  Il  faut  ajouter  que  les  mots 
nouvellement  formés  avaient  lavantage  de  la  clarté ,  puisqu'ils  contenaient 
une  racine  devenue  agissante.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  que  les  quatre 
ou  cinq  cents  racines^  qui  ont  formé  les  mots  nouveaux  de  notre  fa- 
mille de  langues  aient  pu  dévorer,  en  quelque  sorte,  ce  qui,  à  côté 
d'elles,  restait  de  la  période  antérieure,  sauf  un  certain  nombre  de  mots 
qui,  grâce  à  des  circonstances  particulière^,  ont  su  se  défendre  et  se 
maintenir.  En  effet,  si  étendue  que  soit  l'influence  des  révolutions  en 
linguistique,  il  reste  ordinairement  quelques  témoins  de  l'âge  antérieur  : 


'  Il  y  en  avait  probablement  un  plus  dû  en  faire  disparaître  une  partie.  Je  rap- 

grand  nombre  à  l'origine.  Mais  la  lutte  pelle  ce  que  j  ai  dit,  au  commencement 

pourrexistence,  qui  est  une  loi  en  lin-  de  ce  travail,  de  certains  mots  comme 

guisliqiie  comme  en  histoire  naturelle ,  a  agni ,  feu  ;  gara ,  lourd. 


LANGUE  INDO-EUROPÉENNE.  651 

tous  les  anciens  appellatifs  n'ont  sans  doute  pas  été  changés  en  racines 
verbales  ni  effacés  de  la  mémoire  des  honunes.  Je  prends,  par  exemple, 
le  mot  ap  ou  âp  qui  désigne  Teau;  comme  il  n*existe  pas  de  racine  ver- 
bale qui  puisse  expliquer  ce  substantif,  on  doit  croire  que  nous  avons 
ici  le  représentant  plus  ou  moins  altéré  d*un  ancien  nom;  on  en  peut 
dire  autant  pour  ghmâ,  la  terre.  Il  est  possible  qu'une  partie  des  mots 
que  nous  avons  cités  en  commençant,  comme  nar,  Thomme;  râ,  la 
propriété,  soient  des  appellatifs  déjà  employés  comme  tels  dans  la  pé- 
riode monosyllabique. 

Quant  aux  ressources  de  grammaire  et  de  syntaxe  qui  ont  pu  être  en 
usage  dans  celte  période  reculée,  elles  ont  dû  se  perdre  quand  notre 
système  grammatical  s'est  créé.  Il  y  a  place  ici  pour  toutes  les  hypothèses, 
depuis  celle  d'une  langue  à  modulations,  comme  le  chinois  ou  le  siamois, 
jusqu'à  celle  d'une  langue  polysynthétique  comme  les  idiomes  améri- 
cains. Certains  phénomènes  de  changement  de  royelle,  comme  ce  que 
nous  observons  dans  les  pronoms  na,ni,  nu;  dva,  dvi;  ka,  ki,  ka;  ta,  ii, 
pourraient  donner  lieu  à  d'autres  hypothèses  et  faire  chercher  des  affinités 
avec  d'autres  &milles  d'idiomes.  Mais  c'est  là  on  domaine  trop  évidem* 
ment  voué  aux  conceptions  de  l'imagination  pour  que  nous  y  arrêtions 
le  lecteur.  Nous  voulons  seulement  faire  observer  qu'il  serait  hardi 
d'affirmer,  comme  le  fait  par  exemple  M.  Gurtius,  qu'aucune  grammaire 
n'existait  dans  l'âge  monosyllabique,  et  que  l'esprit  devait  suppléer  les 
idées  de  subordination  et  de  rapport  qu'avaient  entre  eux  ces  mots 
invariables. 

Nous  bornons  ici  ces  considérations ,  qui  ont  été  suggérées  par  la  lecture 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  où  les  enseignements  nouveaux  fournis 
par  la  grammaire  comparée  nous  paraissent  avoir  conduit  à  des  conclu- 
sions excessives.  Une  appréciation  plus  vraie  doit  à  la  fois  étendre  notre 
horizon  intellectuel  et  limiter  notre  ambition  philologique.  La  création 
du  système  grammatical  dont  nous  nous  servons  fut  une  révolution  qui 
plia  à  des  usages  nouveaux  la  matière  transmise  par  des  âges  antérieiu^. 
S'il  est  impossible  de  dire  ce  qui  précéda,  on  peut,  du  moins,  affirmer 
que  de  longs  siècles  de  parole  se  trouvent  par  delà  notre  horizon  lin- 
guistique, n  n'y  a  aucune  information  directe  à  tirer  des  racines  pour  la 
question  de  l'origine  du  langage^.  Si  c'est  une  entreprise  vaine  de  cher^ 
cher  dans  ces  syllabes  une  imitation  des  bruits  de  la  nature,  il  n'est  pas 


1    i»-: 


J*ai  déjà  indiqué  ces  idées  à  propos  trouvera  quelques  aperçus  d'une  grande 
d'un  travail  de  M.  Frédéric  MûUer,  dans  pénétration  dans  un  article  de  M.  Ben^* 
\a  Revue  critique  dn  \ 8  msi  187a.  On        tey.  Orient  und Occident,  U.f.'jà^, 
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moins  déplacé  de  triompher  parce  que  ces  racines  ne  sont  pas  des  ono- 
matopées, ou  de  développer  des  considérations  sur  la  grandeur  de  Tin- 
telligence  humaine,  parce  que  la  plupart  des  racines  expriment  des 
idées  verbales.  Les  premiers  balbutiements  de  Thomme  n*ont  rien  de 
commun  avec  des  types  phonétiques  aussi  arrêtés  dans  leur  forme  et  aussi 
abstraits  dans  leur  signification  que  dhà,  poser;  vid,  voir,  savoir;  mon, 
penser.  L'erreur  serait  à  peu  près  la  même  que  si  Ton  voulait  présenter 
les  anciennes  monnaies  grecques,  dun  art  déjà  si  avancé,  comme  le 
pretnier  moyen  d'échange  inventé  par  les  hommes. 

Il  est  dans  la  nature  des  sciences  d  observation  de  devenir  tous  les 
jours  plus  exigeantes  pour  elles-mêmes.  Nous  apercevons  des  difficultés 
là  où  n'en  voyaient  point  nos  devanciers  :  nous  distinguons  des  séries 
successives  de  faits  là  où  tout  leur  semblait  du  même  temps.  Loin  de 
rien  prouver  contre  la  solidité  d'un  ordre  d'études,  cette  révision  de  la 
science  montre  qu'elle  est  en  progrès.  C'est  faire  un  pas  dans  la  voie  de 
la  précision ,  que  d'apprendre  jusqu'où  s'étend  et  où  finit  le  champ  de 
notre  regard.  Même  les  exagérations  passagères  ne  sont  pas  inutiles  : 
elles  provoquent  la  contradiction  et  elles  laissent  voir  les  côtés  faibles 
d'un  système.  Celui  qui  redresse  une  erreur  doit  ordinairement  cet 
avantage  au  travail  d  une  génération  qui  a  perfectionné  les  instruments 
et  accru  de  faits  nouveaux  notre  expérience. 

Miguel  BRÉÂL. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  ITnstitut  a  eu  lieu  le  mer- 
credi a  5  octobre  1876,  sous  la  présidence  de  M.  Bersot,  président  de  1* Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  assisté  de  MM.  C.  Doucet,  de  Wailly,  vice-amiral 
Paris,  Meisbonier,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles- 
lettfes,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  secrétaire  actuel  du  bureau  de  ITns- 
titut. 

Après  un  discours  du  président,  il  a  été  donné  lecture  du  rapport  sur  le  con- 
cours de  1876  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Volney. 

La  Commission  a  décerné  ce  prix  à  M.  nobert-Cœsar  Childers ,  auteur  de  Touvrage 
intitulé  :  A  Dictionary  ofthe  paU  îanguage  (London,  1876,  in-/i*),  et  elle  a  accordé 
deux  médailles  de  3oo  francs  chacune,  Tune  à  M.  J.  G.  Christaller  pour  ses  trois 
ouvrages  sur  diverses  langues  de  1* Afrique  occidentale,  i^autre  à  M.  Pimentel  pour 
son  Cuadro  descriptivo  y  comparativo  de  las  lenguas  xndigaicLS  de  Mexico,  o  trataao  de 
Jilologia  mexicana  (Mexico,  1876,  in- 8*). 

La  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  des  quatre  morceaux  suivants  : 

Les  racines  des  langaes  indo-européennes,  par  M.  Bréal,  de  1* Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  Un  libre  penseur  dans  le  grand  monde,  par  M.  Cuvillier-Fleury, 
de  TAcadémie  française  ;  La  première  contestation  entre  les  académiciens  envoyés  au 
Pérou  dans  le  xviii*  siècle,  pour  les  opérations  relatives  à  la  détermination  de  la  figure 
de  la  terre,  par  M.  de  la  Gournerie,  de  TAcadémie  des  sciences;  Les  portraits  de 
Raphaël  par  lui-mime,  par  M.  Gruyer,  de  1* Académie  des  beaux-arts. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Georges  Pertz,  de  Berlin,  associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  est  décédé  i  Munich. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Charles  Snintc-Claire  Deville ,  membre  de  l*Académie  des  sciences ,  est  décédé 
k  Paris  le  lo  octobre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L* Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  38  octobre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Meissonier. 

Après  Texéculion  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  second  premier  grand 
prix  de  composition  musicale,  la  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président, 
qui  a  été  suivi  de  la  proclamation  des  prix  décernés. 

Grands  prix  de  peinture.  —  Sujet  du  concours  :  •  Priam  demandant  le  corps 

•  d'Hector.  • 

Premier  grand  prix  :  M.  Wencker  (Joseph) ,  né  à  Strasbourg  le  3  novembre  1 848 , 
élève  de  M.  Gérôme.  —  Second  grand  prix  :  M.  Dagnan  (Jean -Adolphe-Pascal),  né 
à  Paris  le  7  janvier  i85a,  élève  de  M.  Gérôme. 

Sculpture,  —  Sujet  du  concours  :  c  Jason  enlevant  la  Toison  d*or.  • 
'  Premier  grand  prix  :  M.  Lanson  (Alfred-Désiré),  né  à  Orléans  le  1 1  mars  i85i, 
élève  de  MM.  Jouflroy  et  Aimé  Millet.  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Boucher 
(Alfred),  né  a  Bouy-sur  Orvin  (Aube),  le  a3  septembre  i85o. —  Deuxième  second 
grand  prix  :  M.  Turcan  (Jean),  né  à  Arles  le  la  septembre  18&6,  élève  de  M.  Ca- 
velier. 

Architecture,  —  Sujet  du  concours  :  c  Un  palais  des  Arts.  » 

Premier  grand  prix  :  M.  Blondel  (Paul),  né  à  Belleville  (Seine),  le  8  janvier 
1847*  ^^vc  ^^  ^*  Uaumet.  —  Premier  second  grand  prix  :  M.  Bernard  (MarieJo- 
seph-Cassien),  né  à  la  Mure  (Isère),  le  i4  octobre  i848,  élève  de  MM.  Queslel  et 
Pascal.  —  Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Roussi  (Charles<Georges),  né  à  Paris 
le  a  août  1847,  ^^^^  ^^  M.  Guénepia. 

Gravure  en  taille-douce,  —  Grand  prix  :  M.  Boisson  (Louis-Léon),  né  k  Nîmes  l'* 
a  octobre  18 54,  élève  de  M.  Henriquel. 

Mention  honorable.  M.  Rabouillé  (Edmond- Achille),  né  a  Paris  le  3  janvie, 
i85i,  élève  de  M.  Henriquel. 

Composition  musicale.  —  Sujet  du  concours:  §  Une  cantate  à  trois  personnages, 

•  intitulée  Judith.  » 

Premier  grand  prix  M.  Hillemacber  (Paui-Joseph-Wiibelm) ,  né  k  Paris  ie  a 5  no- 
vembre i85a ,  élève  de  M.  François  Bazin  ;  deuxième  premier  grand  prix,  M.  Véronge 
de  la  Nux  (Paul) ,  né  à  Fontainebleau  le  ag  juin  i853 ,  élève  de  M.  François  Baiin; 
premier  second  grand  prix,  M.  Dutacq  (Ainédée-Jean),  né  à  Neuilly  (Seine),  le 
18  juillet  1 848,  élève  de  M.  Reber;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Rousseau  (Sa- 
muel-Alexandre), né  à  Neuve-Maison  (Aisne),  le  11  juin  i853,  élève  de  M.  François 
Bazin. 
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Prix  Deschaames.  —  Ce  prix,  d*uDe  valeur  de  1,000  francs,  a  été  fondé  en  vue 
d* encourager  de  jeunes  architectes  se  distinguant  par  leur  aptitude  poiu*  leur  ar.t  et 
par  leurs  bons  sentiments  à  Tégard  de  leur  famille.  Une  clause  du  testament  de 
M,  Deschaumes  permettant  d*attribuer  cette  récompensée  un  littérateur,  TAcadémie, 
cette  année,  a  décerné  le  prix  à  M.  Nicolle,  homme  de  lettres,  et  une  médaille  de 
5oo  francs  à  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  pour  le  grand  prix  de  musique , 
Vf.  Alexandre  (Paul). 

Prix  Bordin. —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  le  concours  de  Tannée  1876,  le 
ujet  suivant  :  •  De  Tinfluence  de  Tart  sur  TAcadémie  de  France  à  Rome  depuis  sa 
fondation.  ■ 

Aucun  des  travaux  envoyés  ne  satisfiusant  aux  conditions  du  programme,  l'Aca- 
démie a  proragé  le  concours  au  3i  décembre  1877. 

L'Acaaéaiie  rappelle  qu*elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  1877,  le  sujet  suivant  : 

«  Recherches  historiques  et  biographiques  sur  les  sculpteurs  français  de  la  Re- 
«  naissance ,  depuis  le  nàgne  de  Charles  VIII  jusqu'à  celui  de  Henri  III.  Considéra- 
«  tions  sur  les  caractères  de  la  sculpture  française  à  cette  époque.  ■ 

Les  mémoires  devront  êlre  déposés  au  secrétariat  de  rinstitut  le  1 5  juin  1877. 

L*  Académie  propose ,  en  outre,  pour  le  concours  de  1878,  le  sujet  suivant:  «  Re- 
t  chercher  les  différences  théoriques  et  pratiques  qui  existent  entre  le  corps  des  in- 
«  génieurs  et  cdui  des  architectes.  Se  rendre  compte  des  avantages  et  des  inconvé- 
«  nients  de  la  division  entre  les  deux  professions ,  et  déduire  de  cette  étude  ce  qui 
«  devrait  être  fait  dans  Tintérèl  de  l'art,  soit  une  division  absolument  marquée,  soit, 
«  au  contraire,  une  fusion  complète.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut,  le  3i  décembre 

'877-     .  .  .... 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Trémont  —  Décerné  a  MM.  Baylard  et  Basset,  statuaires^  Duvernols  et  Du- 
prato ,  compositeurs  de  musique. 

Prix  fondé  par  M.  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  décerné  chaque  année  ,  par 
l'Académie  française  et  par  l'Académie  des  beaux-arts ,  à  des  hommes  de  lettres ,  à 
des  artistes,  ou  à  des  veuves  d'artistes  ou  d'hommes  de  lettres,  comme  marque  pu- 
blique d*  estime. 

Il  a  été  partagé,  cette  année,  entre  M**  Lanno,  veuve  d'un  statuaire,  M**  Caron, 
veuve  d'un  graveur.  M"*  Dupuis,  veuve  d'un  peintre,  M.  Walcher,  sculpteur,  et 
M.  Rabier,  architecte. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  de  1876  était  :  «  Une  villa  dans  le 
«  midi  de  la  France,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  ■ 

L'Académie  a  décerné  le  prix  à  M.  Douillet.  Elle  a  accordé,  en  outre,  quatre 
mentions  honorables  :  la  première  à  M.  Monduit;  la  deuxième  k  M.  Saglio;  la  troi- 
sième à  M.  Dauphin,  et  la  quatrième  à  M.  Diet. 

Prix  Charlier.  —  Décerné  à  M.  Eugène  Sauzay,  professeur  au  Conservatoire  de 
musique. 

Prix  Troyon.  —  L'Académie  propose  pour  Tannée  1877  '®  ^j^  suivant  : 
«  Entrée  d'une  forêt  avec  Gfi^ures  et  animaux.  ■ 

Les  tableaux  devront  êlre  déposés  à  l'Institut  le  i5  septembre  1877,  avant  quatre 
heares. 
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Prix  Doc.  —  Décerné  à  M.  Formigé ,  pour  son  projet  intitulé  :  Gare  de  chemin 
de  fer. 

Ce  prix,  qui  est  biennal,  sera  de  nouveau  décerné  en  1878. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Les  élèves  architectes  qui  sont  appelés  à  jouir  cette  année 
des  bénéfices  de  ce  prix  sont  :  1  *  M.  Cléret  (Elmest),  élève  de  M.  André  ;  a*  M  Mouton 
(Armand-Pierre-Nicaise),  élève  de  M.  Pascal. 

Prix  Ckaudesaigaes,  —  Décerné  à  M.  BenouviUe  ( Pierre- Liouis- Alfred),  né  à 
Rome  le  à  avril  1 85a ,  élève  de  M.  André. 

Fondation  Jary.  — M.  Ulmann  (Samuel-EImile-James)  pensionnaire  architecte  de 
TEcole  de  Rome,  ayant  satisfait  aux  conditions  du  concours,  a  été  appelé,  cette 
année .  à  jouir  du  bénéfice  du  prix  Jary. 

Prix  de  V Ecole  des  beaux-arts.  —  Fondations  de  Caylus  et  de  Latoar.  —^  L* Aca- 
démie a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  des  élèves  de  TEcole  des 
beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée ,  remporté  les  prix  fondés  par  le  comte  de  Caylus 
et  par  le  célèbre  peintre  au  pastel  de  Latour,  seraient  proclamés  à  la  suite  des  prix 
de  l'Académie. 

Ces  prix  n'ont  pas  été  décernés  cette  année. 

Prix  de  V  Ecole  des  beaux-arts.  —  Grandes  médailles  d'émulation.  —  Les  élèves  de 
rÉcole  des  beaux-arts  qui  ont  obtenu  ces  médailles  sont  :  pour  la  peîntiire,  M.  Da- 
gnan  (Jean- Adolphe-Pascal),  élève  de  M.  Gérôme;  pour  la  sculpture,  MM.  Bou- 
cher et  Guilbert  (Elmest-Charles-Démosthène),  élèves  de  M.  Dumont.  pour  Tarchi- 
tecture,  M.  Cléret  (Ernest),  élève  de  M.  André. 

Prix  Abel  Blouet.  —  M.  Cléret  (Ernest),  élève  de  M.  André,  a  été  appelé,  cette 
année,  à  jouir  du  bénéfice  de  ce  prix. 

Prix  Jaf.  <^  Ce  prix ,  attribué  k  Télève  qui,  chaque  année ,  a  remporté  la  première 
médaille  de  construction  à  l*Éccte  des  beaax-arts ,  a  été  obtenu ,  cette  année ,  par 
M.  Mercadier  (Pierre-Marie-ChaHes). 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix ,  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde ,  se- 
crétaire perpétuel ,  a  lu  Téloge  d'Eugène  Delacroix. 

La  séance  s*esl  terminée  par  Texécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale. 
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Stobia  della  filosofja  in  SiciLiA  da  tempi  anlichi  al  secolo  xix,  libri 
quaitro,  di  Vincenzo  Di  Giovanni.  —  Histoire  de  la  philosophie  en 
Sicile  depuis  les  temps  anciens  jusqu au xrx'  siècle,  en  quatre  livres, 
par  Vincent  Di  Giovanni. —  2  vol.  in-i  8  de  viii-^^Q  et  62 5  pages, 
Palerme,  L.  Pedone  Laurlel,  1878. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  partie  de  Tbistoire  de  la  philosophie  en  Sicile  dont  il  nous  reste 
encore  à  paiier  est  celle  qui  commence  vers  i85o  et  s*ëtend  jusquaux 
années  mêmes  que  nous  venons  de  traverser.  Elle  comprend  ce  que 
M.  Di  Giovanni  appelle  les  nouveaux  thomistes  et  les  ontologistes ,  c*est- 
è-dire  les  restaurateurs  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Âquin  et  les 
partisans  de  la  pure  métaphysique. 

A  la  tête  des  premiers  nous  rencontrons  le  Père  Ventura,  à  qui  M.  Di 
Giovanni  consacre  un  long  et  intéressant  chapitre.  Il  nous  est  impossible 
de  considérer  le  célèbre  théatin  comme  un  philosophe  purement  sici- 
lien. Il  est  vrai  que  la  Sicile  Ta  vu  naître,  mais  sa  vie,  à  Texception  des 
vingt-six  ou  vingt-sept  premières  années,  s'est  passée  àNaples,  à  Rome, 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  finalement  en  France.  Ce  serait  le 
réduire  étrangement  que  de  n'apercevoir  en  lui  qu'un  philosophe.  Quoi 
quen  dise  Montanelli  dans  ses  Mémoires  sar  t Italie,  il  était  homme 

*  Voir  les  cahiers  de  mai  et  juin  1876. 
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d  action  plus  que  de  spéculation ,  prédicateur  et  tribun  plus  ([ue  pen- 
seur, homme  de  polémique  plus  que  de  réflexion.  Ses  idées,  du  moins 
celles  quil  empruntait,  car  il  n'en  a  guère  à  lui;  ses  idées,  comme  ses 
discours ,  comme  ses  livres ,  ne  sont  que  des  aimes  de  combat.  Il 
les  produit  les  uns  et  les  autres  dans  la  chaleur  de  Timprovisation , 
née  elle-rtiême  de  la  passion  du  moment.  Le  rôle  qu  il  a  joué  dans  les 
révolutions  italiennes  et,  avant  ces  révolutions,  dans  les  gouvernements 
de  Naples  et  de  Rome,  attend  encore  une  appréciation  dont  la  place 
n est  pas  ici.  Nous  navons  pas  non  plus  à  nous  prononcer  sur  les  qua- 
lités de  Torateur.  S'il  a  mérité  ou  non  d'être  appelé  le  Bossuel  de  l'Italie, 
c'est  une  question  qui  pourra  être  résolue,  et,  nous  le  croyons,  résolue 
facilement,  dans  une  histoire  de  l'éloquence  sacrée.  Nous  voulons  seu- 
lement, bien  que  nous  n'y  soyons  pas  tout  à  fait  obligé  parla  nature  de 
notre  sujet,  résumer  en  quelques  mots  les  principes  sur  lesquels  repose 
sa  philosophie. 

Le  P.  Ventura  s'est  mis  d'abord  à  la  suite  des  trois  écrivains  français 
dont  les  ouvrages,  sous  le  règne  de  la  Restauration,  passaient  générale- 
ment pour  la  plus  haute  expression  de  la  réaction  religieuse  :  Joseph 
de  Maistre ,  de  Bonald ,  et  Lamennais.  En  même  temps  qu'il  provoquait 
une  traduction  italienne  de  VEssai  sur  lindifférence  en  matière  de  religion, 
il  traduisait  lui-même  le  livre  Da  pape  et  celui  De  la  législation  primitive» 
Il  n'a  jamais  pu  se  défaire  entièrement  de  la  théorie  de  Bonald  sur  le 
langage,  et,  jusqu'au  moment  où  le  rédacteur  en  chef  de  L'Avenir  s'est 
ouvertement  séparé  de  Rome  pour  répudier  bientôt  après  un  des 
dogmes  les  plus  essentiels  du  christianisme ,  il  est  resté  uni  avec  lui  de 
cœur  et  de  pensée,  supportant  à  cause  de  lui  la  disgrâce  et  l'exil. 

Mais,  quoique  inspirées  par  le  même  esprit,  les  doctrines  qu'il  avait 
recueillies  dans  des  œuvres  si  différentes  ne  pouvaient  produire  leur 
effet  sur  les  autres  ni  le  satisfaire  lui-même  que  si  elles  étaient  réunies 
en  un  seul  corps  et  placées  sous  la  protection  d'une  autorité  univer- 
sellement respectée  dans  l'Église.  C'est  pour  donner  satisfaction  à  ce 
double  besoin  que  le  P.  Ventura  entreprit  la  restauration  de  la  philo- 
sophie scolastique  sous  sa  forme  la  plus  accomplie,  celle  qu'elle  reçut 
des  mains  de  saint  Thomas  d'Aquin.  C'était  une  manière  indirecte  de 
rendre  hommage  à  son  pays  natal,  puisque  l'Ange  de  l'école  y  avait  reçu 
le  jour;  mais  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  ce  travail  de  res- 
tauration, poursuivi  pendant  plus  de  trente  ans  à  travers  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  \  n'a  de  la  scolastique  que  l'apparence  et  un  certain 

'  Voici  les  titres  des  écrits  purement        thùdo  philosophandi  :  Rome,  i8a8  ;  La 
philosophiques  du  P.  Ventura  :  De  me-        vraie  et  la  fausse  philosophie,  Paris,  i85a; 
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nombre  de  propositions  empruntées  à  saint  Thomas.  Au  fond ,  c  est 
une  ardente  polémique  contre  la  philosophie  moderne,  contre  la  raison 
indépendante,  contre  la  liberté  même  de  Tesprit  humain,  soutenue  par 
les  théories  personnelles  et  plas  que  contestables  des  trois  auteurs  que 
nous  venons  de  citer.  L'originalité,  le  vrai  savoir,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter la  mesure,  en  sont  complètement  absents.  Voici  les  points  capitaux 
auxquels  celte  œuvre  peut  facilement  se  ramener. 

II  ny  a  et  ne  peut  y  avoir  que  deux  espèces  de  philosophie:  la  philo- 
sophie démonstrative  et  la  philosophie  inquisitive.  L  une  affirme  que  la 
vérité  est  trouvée  et  se  propose  pour  unique  but  de  la  démontrer;  l'au- 
tre la  cherche  encore,  et  n'admet  d'autre  méthode  qu'une  méthode  d'in- 
vestigation. La  première  est  la  philosophie  chrétienne,  la  seule  qu'ait 
connue  le  moyen  âge,  celle  qui  porte  le  nom  de  scolaslique  et  que 
saint  Thomas  d'Aquin  a  portée  à  sa  plus  haute  perfection.  La  seconde, 
cest  la  philosophie  païenne,  devenue  plus  tard  la  philosophie  protes- 
tante; philosophie  pernicieuse,  qu'il  faut  se  hâter  d'abandonner,  car 
elle  est  la  source  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  divisions  qui 
conspirent  contre  la  société.  La  méthode  inquisitive  n*est  pas  autre 
chose  que  le  rationalisme,  et  le  rationalisme,  sous  son  nom  propre,  ou 
sous  le  nom  de  protestantime ,  conduit  tout  droit  au  panthéisme,  qui 
ne  difiFère  que  par  l'expression  de  l'athéisme.  L'athéisme,  le  panthéisme, 
le  rationalisme,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  pour  le  P.  Ventura,  le 
protestantisme,  forme  moderne,  restauration  à  peine  dissimulée  du 
paganisme,  voilà  ce  que  nous  représente  la  philosophie  inquisitive,  la 
philosophie  séparée  de  la  foi,  la  philosophie  indépendante  du  dogme, 
qui  cherche  la  vérité  dans  le  doute  et  le  bien  dans  la  sensation,  ou  qui 
part  du  scepticisme  et  de  la  morale  d'Epicure.  Voulez-vous  soustraire  à 
ces  fléaux  les  peuples  et  les  individus;  voulez-vous  la  réunion  de  la 
science  et  de  la  foi,  la  certitude  dans  le  vrai  et  la  sécurité  dans  le  bien, 
l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  la  réconciliation  de  l'homme  avec  lui- 
même,  l'harmonie  et  la  paix  dans  la  société,  adressez-vous  à  la  philo- 
phie  démonstrative,  â  la  philosophie  scolastique,  à  la  philosophie  ca- 
tholique, qui,  prenant  le  dogme  pour  point  de  départ,  se  borne  à  en 
tirer  les  conséquences  et  à  les  prendre  pour  règle  de  tous  ses  jugements 
sur  le  bien  et  sur  le  mal ,  sur  la  vérité  et  sur  l'erreur.  Après  les  épreuves 


Essai  sur  l'origine  des  idées,  Paris ,  1 853  ;  philosophie ,  Paris ,  1 856  ;  Cours  de  philo 

La  raison  philosophique  et  la  raison  ca-  Sophie  chrétienne  ou  la  Restauration  chré- 

tholique,  Paris  i85a-i859,3  vol.  in-8";  tienne  en  philosophie,  resté  inachevé  et 

La  tradition  et  les  semi-pélagiens  de  la  publiéaprèsla  mort  de  fauteur  en  1 863. 
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que  rhumanité  a  traversées  et  devant  les  dangers  qui  la  menacent 
encore,  il  ny  a  plus  à  hésiter:  il  faut  se  prononcer  pour  la  philosophie 
scoiastique,  et  condamner  absolument  les  systèmes  qui  l'ont  devancée 
et  ceux  qui  ont  essayé  de  se  mettre  à  sa  place.  Quon  le  sache  bien,  il 
ne  s  agit  de  rien  moins  que  de  choisir  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
entre  le  ciel  et  Tenfer. 

C*est  ce  dilemme  que  M.  Di  Giovanni  a  la  candeur  d'appeler  u  une 
«  critique  peut-être  un  peu  exagérée ,  »  criiicaforse  un  pb  esagerata  ^  Non , 
ce  nest  pas  une  critique  exagérée,  mais  l'absence  de  toute  critique  et  le 
mépris  le  plus  audacieux,  à  moins  quon  naime  mieux  dire  l'ignorance 
la  plus  complète  de  l'histoire.  Quoi!  ces  profondes  et  nobles  doctrines 
qui  ont  honoré  Fesprit  humain  avant  l'avènement  du  christianisme  et 
dont  plusieurs  ont  préparé  sa  victoire  sur  les  superstitions  païennes, 
les  doctrines  des  pythagoriciens,  deSocrate,  de  Platon,  d'Aristotc,  des 
stoïciens,  des  néoplatoniciens,  ne  se  distinguent  en  rien  des  doctrines 
contraires  de  l'école  ionienne,  de  Démocrite,  de  Pyrrhon,  d'Aristippc 
ou  d'Épicure!  A  quoi  pensaient  donc  tant  de  Pères  de  l'Église  qui  pro- 
fessaient le  platonisme,  et  qui  par  Ih  ont  été  forcés  de  rendre  le  même 
hommage  au  maître  de  Platon?  Il  est  tout  aussi  insoutenable  de  voir  le 
protestantisme  assimilé  au  paganisme ,  à  Tépicuréisme ,  à  la  négation  même 
de  lame  et  de  Dieu.  Mais  si,  écartant  toute  controverse  théologique, 
nous  ne  tenons  compte  que  des  systèmes  de  philosophie  qui,  sans  dis- 
tinction d'origine  religieuse,  ont  succédé  à  la  scoiastique,  à  qui  fera-t- 
on accroire  que  des  esprits  tels  que  Bacon  et  Descaries,  Leibniz, 
Malebranchc,  Newton,  Fénelon  et  Bossuet,  tous  les  philosophes  de 
l'école  allemande,  tous  ceux  de  l'école  écossaise,  tous  les  philosophes 
italiens,  par  conséquent  les  platoniciens  de  la  Renaissance,  n'ont  été 
soit  directement,  soit  indirectement,  que  des  sceptiques,  des  pan- 
théistes, des  épicuriens  et  des  athées,  et  qu'il  serait  désirable  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  du  genre  humain  qu'ils  n'eussent  jamais 
existé?  Que  de  telles  propositions  échappent  à  la  fougue  d'un  improvisa- 
teur italien,  uniquement  occupé  de  l'effet  qu'il  produira  sur  une  assis- 
tance peu  éclairée,  on  peut  l'admettre  à  la  rigueur;  on  ne  conçoit  pas 
quelles  soient  écrites,  qu'elles  soient  recueillies  dans  des  livres  dont  la 
prétention  est  de  servir  h  la  défense  de  la  religion. 

On  connaît  la  mésaventure  qui  arriva  au  P.  Ventuini  avec  M.  de  Ré- 
musat.  L'ardent  théatin  avait  soutenu  qu'aucun  philosophe  païen  n'avait 
su  trouver  la  vraie  définition  de  l'âme,  qui  serait  celle-ci  :  «  L'âme  est  la 

*  Tome  11,  p.  i5i. 
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«roime  substantielle  du  corps.»  Cette  définition,  selon  lui,  est  due  à 
saint  Thomas  d'Aquin ,  qui  na  pu  la  découviir  quà  la  lumière  du 
dogme  chrétien.  M.  de  Rémusat  n*a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que 
cette  défmition  orthodoxe,  absolument  chrétienne,  qui  serait  inconnue 
sans  la  révélation,  a  été  empruntée  par  TAnge  de  Técole  au  païen  Aris- 
tote.  Mais  il  y  a  d*autres  propositions  attribuées  par  le  P.  Ventura  h 
saint  Thomas  d^Âquin  comme  des  propositions  introuvables  en  dehois 
de  la  scolastique  et  de  la  théologie  chrétienne,  qui  étaient  déjà  con- 
nues dans  Tantiquité,  ou  qui  ont  été  interprétées  par  la  philosophie  mo- 
derne dans  un  sens  tout  différent  du  sens  orthodoxe.  Ainsi ,  par  exemple , 
les  expressions  si  justement  admirées  que  la  Bible  applique  à  la  nature 
divine  :  £70  sum  qui  sum,  se  retrouvent  dans  ces  mots  de  Platon  :  rb 
6v7cjs  6v.  Quand  saint  Thomas ,  à  Texemple  de  plusieurs  philosophes  et 
théologiens  qui  font  précédé,  nous  représente  la  conservation  ou  la 
durée  des  êtres  comme  une  création  continue  :  Conservatio  est  continua 
creatio ,  il  y  a  peut-être  quelques  réserves  à  opposer  à  l'admiration  sans 
bornes  qu'il  inspire  au  P.  Ventura;  car  la  doctrine  de  la  création  con- 
tinue, adoptée  par  Descartes,  a  fait  de  terribles  ravages  dans  Tesprit 
de  ses  disciples.  Elle  en  a  conduit  plusieurs  sur  la  pente  et  d'autres 
dans  le  sein  même  du  panthéisme.  Elle  est  d'ailleurs,  à  la  prendre  à 
la  lettre,  absolument  incompatible  avec  le  libre  arbitre.  Tous  ceux  qui 
ont  quelque  familiarité  avec  fhistoirc  de  la  philosophie  dans  l'antiquité 
ne  consentiront  pas  davantage  h  voir  une  vérité  supérieure  aux  forces 
naturelles  de  la  raison  humaine  dans  cette  opinion  que  l'être  se  mani- 
feste par  le  verbe,  cest-à-dire  par  la  raison,  par  l'intelligence;  et  que 
le  verbe  humain  est  un  reflet  du  verbe  divin ,  la  niison  humaine  de  la 
raison  divine  qui  éclaire  tout  homme  à  son  entrée  dans  le  monde.  C'est, 
pour  le  fond  et  pour  les  expressions,  quand  on  les  dégage  de  toute 
arrière-pensée  théologique,  la  théorie  de  Platon  développée  par  Philon 
et  par  l'école  d'Alexandrie.  Saint  Thomas,  plus  respectueux  pour  la 
philosophie  pure  et  pour  les  lumières  naturelles  de  l'esprit  humain  que 
son  interprète  italien  du  xix*  siècle,  se  croit  sans  doute  un  disciple 
fidèle  d'Aristote;  mais  le  platonisme  a  pénétré  chez  lui  par  le  canal  de 
saint  Augustin ,  et  a  modifié,  souvent  au  point  de  les  rendre  méconnais- 
sables, les  idées  qu'il  attribuait  au  seul  philosophe  reconnu  parle  moyen 
âge. 

Nous  voulons  citer  encore  un  dernier  exemple  de  la  polémique 
aventureuse  du  P.  Ventura  contre  la  philosophie  moderne  en  général 
et  particulièrement  contre  la  philosophie  de  son  temps.  Traitant  la 
question  de  l'origine  des  idées,  il  oppose  trioo^phalement  au  cartésia- 
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nisme,  au  rationalisme  et  h  réclectisme,  cette  proposition  de  saint  Tbo* 
mas  :  ((L*inteliect  actif  est  une  certaine  participation  de  la  lumière 
a  divine  ^  »  Mais  on  sait  que  c*est  Aristote  qui  a  parle  ]e  premier  de  Tin- 
tellect  actif,  de  Tinteliect  agent,  comme  on  Tappelie  dans  Técole,  et 
que  ce  qu*il  entend  par  cette  expression  n'est  nullement  une  faculté  de 
Tesprit  humain.  Qu est-ce  que  cest  donc?  Selon  les  commentateurs 
alexandrins  et  arabes  d*Aristote,  il  s  agirait  de  la  substance  universelle 
qui  donne  la  forme  à  Tcxistence,  qui  change  en  réalité  ce  qui  n^était 
que  possible,  et  dont  Tesprit  de  Thomme  n'est  qu'un  mode  défini.  L'in- 
tellect actif  offre  donc  un  sens  beaucoup  moins  clair  et  peut  conduire 
à  des  conséquences  beaucoup  plus  dangereuses  que  la  théorie  de  la 
raison  et  de  la  connaissance  que  les  philosophes  modernes,  rationa- 
listes, idéalistes,  éclectiques,  ont  tirée  de  leur  propre  fonds  ou  em- 
pruntée à  Platon.  Voilà  pourtant  à  quoi  l'on  arrive  avec  ces  partis  pris 
en  haine  de  la  liberté,  avec  ces  alternatives  violentes  qui  sont  en  con- 
tradiction avec  tous  les  faits  et  avec  toutes  les  conditions  de  la  pensée. 
Les  attaques  qu'on  a  dirigées  contre  ses  adversaires  deviennent  leurs  plus 
puissants  moyens  de  défense. 

Nous  ne  croyons  jmis  être  injuste  envers  le  P.  Ventura  en  présumant 
quil  ne  restera  rien,  absolument  rien,  de  sa  prétendue  doctrine  philo- 
sophique. La  restauration  du  thomisme  a  cependant  trouvé  en  Sicile 
et  dans  le  reste  de  l'Italie  un  certain  nombre  de  partisans,  mais  ils  ont 
suivi  une  autre  route  que  celle  que  leur  ouvrait  le  belliqueux  général 
des  théatins;  encore  n'en  reste-t-il  pas  beaucoup,  au  moins  en  Sicile. 

Les  philosophes  siciliens  que  M.  Di  Giovanni  qualifie  d'ontologistes 
sont  ceux  qui ,  s'inspirant  de  Miceli ,  s'efforcent  en  partie  de  compléter,  en 
partie  de  corriger  sa  doctrine  pour  la  mettre  d'accord  avec  les  exigences, 
soit  de  la  raison,  soit  de  l'orthodoxie  religieuse.  Le  premier  d'entre 
eux  par  ordre  chronologique  est  Rosario  Castro,  né  à  Biancavilia  en 
1783,  et  mort  dans  la  même  ville  en  iSSi.  C'était  un  ecclésiastique 
comme  presque  tous  les  disciples  de  Miceli.  Prédicateur  renommé, 
doyen  des  chanoines  de  Biancavilia,  il  prit  parti,  en  1868,  pour  l'in- 
suiTection  de  la  Sicile  contre  le  roi  de  Naples  et  fut  nommé  député  au 
parlement  sicilien.  Mais,  quelque  intérêt  que  lui  inspirât  la  régénération 
de  son  pays,  il  attachait  encore  plus  de  prix  à  celle  de  la  philosophie, 
ne  comprenant  pas  que  la  justice  puisse  entrer  dans  l'ordre  civil,  si  l'on 
n'avait  pas  introduit  d'abord  l'harmonie  et  la  vérité  dans  l'ordre  intel- 
lectuel. Ce  n'est  donc  rien  moins  qu'une  réforme  générale  de  toutes  les 

*  ■  lotdlectus  agens  est  participatio  quœdam  luminis  divini.  ■ 
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sciences  qu  il  prétendit  offrir  à  ses  contemporains  dans  son  Esquisse 
d*ane  cosmographie  philosophique  déduite  de  la  Genèse^.  L'impression  de 
cet  ouvrage,  commencée  en  iSâS,  a  été  suspendue  peu  de  temps  après, 
quand  les  événements  politiques  prirent  un  autre  cours.  Des  six  livres  dont 
il  devait  être  composé,  il  na  paru  que  les  deux  premiers ,  précédés 
d un  somnriaire  ou  résumé  général.  On  dit  que  lauteur,  craignant  les 
ei&ts  de  la  réaction  monarchique  à  laquelle  il  assistait,  détruisit  son 
manuscrit  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  se  faire  qu  une  idée  incomplète  de 
sa  doctrine.  Parmi  les  propositions  quen  cite  M.  Di  Giovanni,  voici 
celles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Dieu  n'est  pas  la  cause  de  Tunivers,  il  en  est  la  substance,  la  sub- 
stance infinie ,  par  conséquent  unique.  La  substance  infinie  est  aussi  la 
force  infinie,  fidée  architectrice  qui  donne  aux  êtres  leur  forme,  et  le 
principe  de  concentration  qui  les  conserve.  L*in&ni  a  un  caractère  néga- 
tif aussi  bien  qu'un  caractère  positif.  Il  y  a  trois  infinis  négatifs  :  une 
durée  sans  commencement  et  sans  fin,  d*où  résulte  Tétemité;  un  espace 
sans  commencement  et  sans  limite,  d'où  résulte  le  vide  infini;  enfin 
une  distance  infinie  du  non-être  à  l'être,  du  possible  au  réel.  Grâce  à 
celte  division  de  l'infini,  la  difficulté  de  la  création  ex  nihih,  celle  d'un 
commencement  absolu ,  celle  du  passage  du  non-être  à  Fétre  se  trou- 
vent, écartées,  puisque  le  néant,  le  vide,  le  simple  possible,  sont  en 
Dieu  et  offrent  à  notre  esprit  autant  d'aspects  différents  de  sa  propre 
substance. 

Il  résulte  de  là  que  l'action  de  Dieu  n'est  jamais  interrompue  ni  dans 
fensemblc  des  êtres,  ni  dans  chacun  d'eux  en  particulier.  L'inertie  est 
chose  impossible.  Mais  l'action  divine  étant  multiple,  l'infini  positif 
étant  partagé  par  l'infini  négatif,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
une  vie  propre  à  chaque  partie  de  la  nature,  indépendamment  de  celle 
qui  anime  le  tout.  Tout  est  vivant,  depuis  les  cieux  et  les  planètes  jus* 
qu'au  moindre  des  atomes  dont  se  con^posent  les  minéraux.  A  chaque 
portion ,  à  chaque  degré  de  la  vie  correspond  un  degré  d'intelligence  et 
un  règne  spécial  de  vérité  auquel  sont  adaptés  certains  organes.  L'orga- 
nisation de  chaque  espèce  animale  nous  montre  donc  quelle  est  la  na- 
ture et  quelle  est  l'étendue  de  ses  connaissances. 

L'homme,  outre  les  connaissances  sensibles  qu'il  partage  avec  les 
animaux,  a  la  connaissance  du  monde  intelligible,  par  la  raison,  par 
la  foi  et  par  l'intuition  pure.  Mais  qu'est-ce  que  le  monde  intelligible  ? 
Ce  sont  les  idées  qui  existent  éternellement  au  sein  de  Dieu,  et  qui 

*  Schizzo  di  una  cosmografia  jUosoJica  dedotta  dalla  Gmesi, 
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nous  représentent  tous  les  possibles.  Ces  idées  se  changent  en  réalités  par 
une  émanation  de  la  force  toute-puissante  qui,  présente  dans  chacune 
d'elles,  en  fait  autant  d'étincelles  d  elle-même.  Cette  œuvre  de  la  nature 
divine  peut  se  comparer  à  celle  que  nous  produisons  nous-mêmes 
lorsque  nous  manifestons  ou  extemisons  noire  pensée  par  la  parole. 

Au  fond  et  par  les  images  mêmes  qu'elle  emploie  pour  se  faire  com- 
prendre, cette  explication  de  l'origine  des  choses  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  la  doctrine  orientale  de  l'émanation,  et,  par  conséquent,  de  ce 
qu'on  appelle  généralement  du  nom  de  panthéisme.  Néanmoins  et  peut- 
être  à  cause  de  cette  ressemblance,  Rosario  Castro  témoigne  à  l'idée  du 
panthéisme  une  sainte  épouvante.  Il  fait  remarquer  que  la  cause  toute- 
puissante  ne  peut  pas  s'identifier  avec  ses  effets,  puisqu'elle  est  anté- 
rieure à  ces  effets;  que  l'être  infini  ne  peut  pas  se  concevoir  comme  la 
somme  des  réalités  finies  et  successives  dont  l'univers  se  compose;  que 
l'absolu  n'est  pas  un  tout  qui  dépend  constamment  des  vicissitudes  et 
du  nombre  de  ses  parties  ^  Mais  tous  les  philosophes  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  passent  pour  panthéistes,  tiendraient  le  même  langage.  11  n'en 
est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ait  jamais  confondu  le  fini  avec  l'infini, 
les  phénomènes  varïables  et  successifs  avec  la  cause  unique  et  indivi- 
sible, les  modes  passagers  avec  la  substance  éternelle.  Ils  prétendent 
seulement  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  et  une  seule  substance,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  infini,  un  seul  être  nécessaire,  et  que  l'activité  de 
la  cause  nécessaire  n'a  pas  plus  commencé  que  son  existence.  Or  cette 
opinion  est  précisément  celle  de  Rosario  Castro  et,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  son  maître  Miceli. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  maître  peut  s'appliquer  au  disciple ,  quelque 
effort  que  celui-ci  fasse  pour  revêtir  sa  pensée  d'un  caractère  et  d'un 
langage  personnel.  L'unité  de  substance  se  combine  chez  lui  avec  le 
dynamisme,  et  son  dynamisme  se  rapproche  autant  que  possible  de 
celui  de  Leibniz.  Il  admet  l'existence  des  monades,  qu'il  distingue 
pourtant  des  esprits.  Il  voit  dans  le  mouvement  la  procession ,  le  procès 
diraient  les  Allemands,  c'est-à-dire  la  manifestation  ou  le  dévelop- 
pement de  la  force;  et,  comme  il  y  a  une  force  première,  infinie  et 
toute-puissante,  il  y  a  aussi  un  mouvement  éternel,  universel,  inépui- 
sable, qu'on  peut  considérer  comme  l'âme  de  la  nature.  Tous  les  mou- 
vements particuliers  dérivent  de  ce  mouvement  universel.  L*idée  n'est 
pas  le  mouvement,  mais  la  conscience  du  mouvement.  De  là  la  néces- 

'  M.  Di  Giovanni,  t.  H,  p.  191,  cite  les  propres  paroles  de  l'auteur.  Nous  nous 
bornons  à  les  résumer. 
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biié  de  recouoaitrc  dans  la  nature  deux  sortes  de  forces  on  de  puis- 
sances :  des  forces  spirituelles  ou  conscientes  •delies-mêines,  et  des 
forces  inconscientes,  que  jqous  appelons  matérielles,  quoique  Ja  matière 
n  ait  pas  d*existence  propre  et  ne  soit  qu'un  assemblage  de  forces.  La  vie  et 
la  mort  ne  sont  que  deux  directions  contraires  du  aiouvement  perpétuel 
et  universel  :  Tune  a  pour  résultat  l'agrégation  et  la  coordination  des 
monades,  faulre  leur  désagrégation.  Toutes  deux  sont  nécessaires  et 
concourent  à  l'harmonie  générale. 

A  son  système  de  métaphysique  Rosario  Castro  se  proposait  de  joindre 
un  tableau  encyclopédique  ou  ce  qu'il  appelle  la  carte  des  connaissances 
humaines,  carte  à  la  fois  cosmographique,  philosophique  et  théolo- 
gique. Il  est  regrettable  que  ce  plan  soit  resté  inexécuté;  car  il  nous 
aurait  peut-être  été  permis  de  Juger  de  la  manière  dont  le  philosophe 
se  mettait  d'accord  chez  lui  avec  le  théologien.  Mais  cette  difficulté  aa 
jamais  embarrassé  personne. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  Nicolas  Garziili  et  d'Antonin 
Tumminello.  Ces  deux  philosophes,  morts  tous  les  deux  à  la  tleur  de 
l'âge,  n'ont  guère  donné  que  des  espérances.  Le  premier,  né  à  Palerme 
en  1 83  I ,  condamné  à  mort  en  1 85o  par  un  conseil  de  guerre,  comme 
complice  d'uue  conspiration  contre  le  roi  de  Naples,  subit  sa  sentence 
quand  il  accomplissait  à  peine  sa  «dix-huitième  année.  C'était  un  dis- 
ciple de  D'Acquisto,  dont  nous  parlerons  tout  à  rheure;  mais  il  iacli- 
nait  en  même  temps  du  côté  de  Gioberti.  Dans  un  Essai  philosophique 
qu'il  publia  en  1867*  ^  '*^S^  ^'^  dix-sept  ans,  on  reconnaît  cette  double 
influence,  quoique  la  plus  apparente  des  deux  soit  celle  de  l'auteur  do 
la  Primaaté  de  ritalie.  Il  fascinait  alors  la  jeunesse  itahenne.  Antonin 
Tumminello  a  fourni  une  plus  longue  carrière  que  Garziili.  Né  k  Mon- 
tevago  en  )8/ii«  il  est  mort  à  Palerme  en  1870.  Lui  aussi  a  publié, 
presque  en  quittant  les  bancs  de  l'université,  ses  pensées  philosophi^es. 
il  débuta  en  i863  par  des  Ecrits  phibsophiques  (Scritii  JUosofici) ,  aux- 
quels succédèrent,  en  18.69,  des  Essais  de  philosophie  (Saggi  di  Jilo- 
sofia)  et  enfm  il  faisait  imprimer,  en  1870,  des  Leçons  de  pédagogie  {Le- 
zionidi  pedagogia)^  quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Mais,  à  juger  ces 
œuvres  mêmes  par  l'analyse  plus  que  bienveillante  qu'en  (ait  M.  Di  Gio- 
vanni, on  n'y  aperçoit  rien  qui  mérite  de  fixer  fattention  de  l'historien 
de  la  philosophie,  de  l'historien  né  en  dehors  des  frontières  de  la  Sicile. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  philosophe  par  lequel  nous  terminerons 
ce  travail. 

Benedettod'Acquisto,  né  à  Monreale  en  1790,  mort  archevêque  de 
cette  même  ville  en  1866 ,  est  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  uq 
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des  penseurs  les  plus  éminents,  non-seulement  de  la  Sicile,  mais  de 
toute  ritalie.  Fils  d'un  pauvre  ouvrier,  il  s'éleva  par  ses  vertus  et  par  sa 
science,  par  le  respect  universel  qu'il  inspirait,  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'enseignement  et  de  l'Eglise.  C'est  au  séminaire  de  Monreale,  d'où 
étaient  sortis  déjà  tant  d'hommes  distingués,  qu'il  fit  ses  premières 
études.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  au  couvent  des  frères  mineurs 
réformés  de  Palerme,  y  étudia  ,  puis  y  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. En  i833,  la  chaire  de  philosophie  de  l'université  de  Palerme 
ayant  été  mise  au  concours,  D'Acquisto ,  alors  professeur  au  collège  de 
Saint-Roch,  fut  un  des  candidats  qui  se  la  disputèrent.  11  fit  valoir 
comme  son  principal  titre  un  livre  en  deux  volumes,  publié  peu  de 
temps  auparavant  sous  le  titre  d'Éléments  de  philosophie  fondamentale 
[Elementi  di filosojia  fondamentale).  Ce  fut  Mancino  qui  l'emportai  Mais 
une  seconde  chaire  de  philosophie,  une  chaire  de  philosophie  morale 
et  de  droit  naturel,  ayant  été  créée  en  i844  dans  la  même  imiversité, 
D'Acquisto  en  devint  le  premier  titulaire.  Il  avait  fixé  sur  lui  le  choix  de 
ses  juges  par  un  mémoire  très-remarque  sur  les  deux  branches  de  l'en- 
seignement qui  devaient  lui  être  confiées^.  Ses  leçons  eurent  un  très- 
grand  retentissement,  et,  afin  de  les  répandre  dans  un  cercle  plus  étendu 
que  celui  de  ses  auditeurs,  D'Acquisto  les  réunit  dans  son  Coars  de  philo- 
sophie morale  et  dans  son  Cours  de  philosophie  da  droit,  qui  virent  le  jour, 
le  premier  en  1 85 1,  et  le  second  en  1882. 

Il  ne  négligeait  point  pour  cela  les  autres  parties  de  la  philosophie. 
Déjà,  en  1887,  il  avait  publié,  outre  ses  Éléments  de  philosophie  fonda- 
mentale, un  Essai  sur  la  loi  fondamentale  da  commerce  de  Vâme  et  du  corps 
de  l'homme^,  et,  en  i85o,  un  Système  de  la  science  universelle^.  Il  conçut 
ridée  de  ce  dernier  ouvrage  pour  donner  satisfaction  à  un  désir  exprimé 
par  M.  Cousin-,  car  on  se  rappelle  que,  dans  sa  correspondance  avec 
Mancino,  c'est  lui  que  le  chef  de  l'école  éclectique  exhorte  particu- 
lièrement à  faire  connaître  le  système  de  Miceli.  Mais,  en  y  réfléchis- 
sant plus  mûrement  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  ne  pouvait 
ni  exposer  le  système  de  Miceli  sans  l'accompagner  de  restrictions 
et  de  corrections  importantes,  ni  développer  ces  réserves  et  ces  cor- 
rections sans  rendre  le  système  de  son  illustre  compatriote  à  peu 
près  méconnaissable.  C'est  alors  qu'il  prit  le  parti,  en  abordant  les 

*  Voyez  le  cahier  de  juin,  p.  3i5  et  '  Saggio  suîla  legge  fondamentale  del 

suiv.  commercio  Jra    V anima  e  il  corpo  deW 

'  Memoria  estemporanea  sul  diritto  e  uomo. 
dovere  del  nostro  perfezionamento ,   Pa-  *  Sistema  delta  scienza  universale. 

lerme,  i84â. 
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mêmes  questions,  de  ne  ies  traiter  qu'en  son  propre  nom.  Le  Système 
de  la  science  universelle  est  donc  un  livre  de  métaphysique,  mais  sur 
lequel,  comme  on  pourra  s  en  assurer  bientôt,  le  Spécimen  scientificum 
de  Miceli  a  eu  plus  d'influence  qu  on  ne  le  croit  ou  que  D'Acquisto  ne 
se  Tavoue  à  lui-même. 

Revenant  à  ses  études  sur  le  droit  naturel ,  il  publiait  en  i856  un 
Traité  de  l'autorité  et  de  la  loi,  et  en  iSbS  un  Essai  sur  la  propriété.  Dans 
la  même  année  il  faisait  imprimer  un  Traité  dUdéologie ,  auquel  devait 
succéder  une  Logique  y  restée  inédite.  Enfm,  nommé  archevêque  au 
mois  de  septembre  i858,  il  réserva  son  enseignement  pour  le  sémi- 
naire de  Monreale  et  sa  plume  pour  des  matières  de  foi.  Les  Traités  de 
théologie  dogmatique ,  publiés  en  1662,  furent  son  dernier  ouvrage.  Ar- 
rêté un  instant  comme  suspect  pendant  les  troubles  qui  affligèrent  la 
Sicile  en  1866,  il  fut  bien  vite  rendu  à  la  liberté,  dont  il  ne  s  était 
jamais  servi  que  pour  Thonneur  delà  philosophie  et  de  la  religion,  tou- 
jours étroilcment  unies  dans  son  cœur.  Il  faut  remarquer,  à  Téloge  de 
ritalie  et  particulièrement  de  la  Sicile,  que  de  telles  vies  y  sont  moins 
rares  qu'ailleurs. 

Dans  les  Éléments  de  philosophie  fondamentale  de  DAcquisto ,  comme 
dans  les  Éléments  de  philosophie  de  Mancino,  on  reconnaît  du  premier 
coup  d  œil  Tinfluence  de  M.  Cousin.  La  méthode  suivie  par  l'auteur  est 
la  méthode  psychologique.  C'est  par  la  conscience  qu'il  étudie  la  na- 
ture, les  lois  et  les  différents  modes  de  la  pensée.  C'est  par  la  nature  de 
la  pensée  qu'il  croit  pouvoir  reconnaître  l'existence  et  la  nature  de  l'âme, 
l'existence  et  la  nature  du  monde,  Texisteuce  et  la  nature  de  Dieu.  Au 
premier  rang  des  facultés  qui  concourent  à  l'exercice  de  la  pensée  et 
qui  entrent  dans  l'essence  de  fâme,  il  place  la  raison;  et,  pour  lui,  comme 
pour  le  chef  de  l'école  éclectique,  la  raison  est  revêtue  d'un  caractère 
impersonnel,  universel  et  absolu.  «La  raison,  selon  sa  propre  défini- 
tttion,  est  la  faculté  souveraine  et  sublime  qui  se  développe  dans  l'âme 
ude  l'homme  par  l'effet  du  rapport  interne  qui  l'unit  à  sa  cause,  à  l'ah- 
uftolu^))  Les  mots  qui  suivent  cette  définition  en  sont  le  développe- 
ment naturel  et  nécessaire.  «Sans  l'absolu,  le  nécessaire,  l'éternel, 
«l'immense,  le  conditionnel,  le  contingent,  le  temps,  l'espace,  seraient 
«  incompréhensibles^.  »  Ces  deux  ordres  d'idées  étant  inséparables  dans 


'  t  La  ragione  é  la  facolia  sovraaa  e  (Passage  cité  par  M.  Di  Giovanni ,  t.  Il , 

c  sublime   che    si   sviiuppa  nell*  anima  p.  aa4-) 

«  deir  uomo  per  eiFetto  del  rapporte  in-  '  ■  Senza  fassoluto ,    il   necessario , 

<  terno  con  la  sua  causa,  con  1  assoluto.  t  ■  feterno ,  rimmeiuo ,  il  condisîbnale , 
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rintellrgence ,  notre  connaissance  n%  commence  ni  par  Vun  ni  par 
iautre,  mais  elle  les  embrasse  tous  le»  ddux  à  la  fot»«  Assurément  ce 
nest  pas  M.  Cousin  qui  a  inventé  cette  doctrine ,  mais  elle  était  ensei- 
gnée et  répandue  sous  son  nom  à  l'époque  où  furent  écrits  les  Eléments 
de  philosophie  fondamentale  ;  ii  est  donc  difficile  de  supposer^  malgré  Topi- 
nion contraire  deM.Di  Giovanni,  que  D'Acquisto  ne  la  lui  ait  pas  em- 
pruntée tout  en  la  développant  à  sa  manière. 

S*il  doit  à  M.  Cousin  sa  théorie  de  la  raison  impersonnelle,  Tidée 
qu'il  se  fait  de  la  liberté  lui  a  été  suggérée  par  Miceli.  La  liberté ,  pour 
lui,  cest  la  réunion  de  la  vie  et  de  rintcUigence.  («11  est  im|)Ossible, 
«dit-il,  et  incompréhensible  que  la  vie  intelligente,  tant  quelle  sub- 
it siste,  ne  soit  pas  libre.  Sa  liberté  est  de  même  nécessité  que  la  vie  et 

«que  Têtre C'est  par  nécessité  que  nous  sommes  libres  et  non  par 

«élection  ^  »  Une  liberté  nécessaire,  inséparable  d'une  vie  qui  ne  l'est 
pas  moins  et  qui  semble  se  confondre  avec  l'être!  voilà ,  il  faut  en  con- 
venir, une  étrange  idée  de  la  liberté. 

La  Traité  d'idéologie  n'est  guère  que  le  développement  analytique  de 
la  théorie  de  la  connaissance  contenue  dans  les  Éléments  de  philosophie 
fondamentale ,  et  Y  Essai  sur  la  loi  fondamentale  du  commerce  de  Vâme  et  du 
corps  y  autant  que  nous  avons  pu  en  juger  par  quelques  extraits,  nous  a 
fait  l'effet  d'être  une  application  ou  une  partie  détachée  d'un  système 
plus  général.  Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  peu  d'intérêt  à  nous  arrêter 
sur  ces  deux  écrits,  et  qu'il  vaut  mieux  réserver  notre  attention  et  l'es- 
pace dont  nous  pouvons  encore  disposer  pour  l'œuvre  capitale  de  D'Ac- 
quisto ,  son  Système  de  la  science  universelle. 

Par  le  titre  seul  il  nous  rappelle  déjà  le  Spécimen  scientijicum  de  Mi- 
celi. Il  i>ous  le  rappelle  aussi  par  le  but  que  l'auteur  se  propose  et  par 
la  plupart  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  se  flatte  de  l'atteindre.  Le  but  que 
l'auteur  se  propose  est  de  nous  montrer  l'enchaînement  exact  des  effets 
et  des  causes,  de  tous  les  effets  et  de  toutes  les  causes,  en  lea rattachant 
également  à  la  cause  première.  Ce  n'est  pas  seulement  un  système, 
c'est  une  science  qu'il  veut  fonder,  exactement  semblable  à  la  réalité. 
Mais  quelque  effort  qu'on  fasse  et  de  quelque  génie  qu'on  soit  doué,  de 
telles  ambitions  n'aboutissent  jamais  qu'à  un  système.  Voici  les  proposi- 
tions essentielles  dont  se  compose  celui  de  D'Acquisto. 

•  il  contigciite ,  il  tempo,  lo  spazio,  ce.  «non    sta   libéra;    la  sua  liberta    è  di 

«sarebbero  incomprensibili.  »   (Passage  «quella  stessa  nécessita  délia  qaaleè  la 

cité  par  M.  Di  Giovanni,  t.  Il,  p.  22^.)  tvita,  ë  délia  quale  è  res8ere...Nai  per 

^  «  £  impossibile  ed  incomprensibile  •  nec€sêità  siamo  Ubtri  c  non  per  ele- 

«che  lavfta  (inlelliganle),  tfientre  vive,  «zione*»  {Vhi  sapra,  p.  aa6.) 
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Il  y  a  une  réalité  absolue,  sans  lacfiielle  nous  n'en  concevons  aucune 
aufre;  sans  laquelle  nous  ne  comprenons  ni  )e  conditionnel  ni  le  rela- 
tif. Il  y  a  on  premier  être ,  un  êlre  parfait ,  sans  lequel  nous  ne  concevons 
pas  l'imperfection,  el  qui,  parce  qu'il  est  parfait,  est  nécessairement  vi- 
vant, inleltigent,  tout-puissant.  La  foi'ce  toute-puissante  ne  peut  rester 
inactive  un  seul  instant;  elle  pixxluit  toujours,  elle  produit  de  toule 
éternité;  il  n'y  a  pas  un  point  de  fespace  et  de  la  durée  où  la  force  toute- 
puissante  ne  s*exerce  actuellement.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  création. 
Mais  la  création  est-elle  tibre  ou  esl-elle  nécessaire.^  Puis  qu'est-ce  que  la 
création  laisse  à  faire,  quelle  est  la  pari  d'cxislcnre  qu'elle  abandonne 
aux  créatures!^ 

C'est  ici  que  D'Acquisto  cherche  à  se  séparer  de  Miceli ,  dont  il  n'a 
été  que  Fécho  dans  ce  qui  précède.  Selon  l'auteur  du  Système  de  la 
science  universelle,  il  y  a  deux  créations,  bien  qu'ïf  n'existe  qu'im  seul 
créateur:  il  y  a  une  |)remière  création,  qui  est  nécessaire,  et  une  se- 
conde création,  qui  est  libre.  La  création  nécessaire,  cest  la  possibilité 
intrinsèque  de  la  création,  ce  qui  fait  sa  raison  d'être  dans  le  sein  de 
Dieu.  La  création  libre,  cesl  la  réalisation  ou  la  manifestation  actuelle  , 
l'elfet  extérieur  de  la  puissance  créatrice.  On  admettra  difficilement  que 
cette  distinction  soit  un  moyen  de  sauver  la  liberté  divine;  car,  si  la 
création  est  nécessaire  en  soi ,  comment  ne  le  serait-elle  pas  dans  ses 
effets P  Si  la  pui5sance  créatrice  est  dans  l'essence  de  Dieu,  comment 
Dieu  ne  créerait-il  pas  ou  serait-il  libre  de  ne  pas  créer?  Mais  nous  nous 
hâtons  d'ajouter  que  celte  difficulté  tient  beaucoup  plus  à  la  nature 
même  des  choses  qu'à  Texplication  de  D'Acquisto. 

Voici  muintenant  de  quelle  manière  ce  même  philosophe  cherche  à 
assurer  dans  son  système  l'existence  individuelle  des  créatures.  Conci- 
lier l'existence  in<>rvidiielle  des  créatures  avec  la  foute-ptrissance  du 
créateur,  avec  faction  universelle  et  continue  qu'elle  exerce  sur  le 
monde,  c'est  ce  qu'on  appelait,  dans  la  philosophie  du  moyen  âge,  le 
principe  de  findividuation.  On  se  rappelle  que  ,  d*après  Miceli ,  le  prin- 
cipe de  l'individuartion ,  ou  l'existence  propre  des  êtres  multiples  et  finis 
dont  l'univers  se  compose,  consiste  uniquement  dans  leur  multiplicité 
même  el  dans  leurs  limites  respectives.  C'est  dire ,  en  d  autres  termes , 
que  ce  qui  leur  appartient  se  réduit  à  une  négation  et  que  la  partie  po- 
sitive de  leur  être  se  confond  avec  l'être  divin.  D'Acquisto  voit  dans  cette 
opinion  la  victoire  plus  ou  moins  prochaine  du  panthéisme,  etils*eflbrce 
d'y  mettre  obstacle  sans  répudier  le  principe  de  Miceli.  U  soutient  donc 
que,  dans  l'acte  créateur,  ou,  comme  il  l'appelle  pliu» savent,  dans 
l'acte  de  la  vie  infinie,  il  y  a  deux  choMS  à  disttngifér  :  te  produit  de 
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nécessaire  qu'elle  soit  en  rapport  avec  le  corps ^  C'est  par  le  corps, 
c est-à-dire  par  les  sens,  quelle  sent  les  objets  extérieurs;  cest  dans  la 
sensation  qui  lui  vient  des  objets  extérieurs  qu'elle  aperçoit  sa  propre 
activité^,  et  c'est  dans  son  activité  qu'elle  aperçoit  son  unité,  son  exis- 
tence personnelle  et  identique  dont  le  moi  est  la  plus  haute  expression. 
Pour  qu'elle  connaisse  la  cause  même  de  son  activité,  la  cause  de  son 
existence  personnelle,  il  lui  faut  l'intuition  de  cette  cause;  intuition 
par  laquelle  elle  est  raisonnable,  c'est-à-dire  capable  de  comprendre 
une  unité  plus  haute  que  la  sienne. 

Si  l'âme  est  une  force  indivisible,  éclairée  à  la  fois  par  la  conscience 
et  par  la  raison,  Tunivers  se  compose  de  forces  multiples  et  incons- 
cientes, ramenées  à  l'unité  par  une  loi  supérieure.  Chacune  de  ces 
forces  est,  en  quelque  sorte,  individualisée  et  séparée  des  autres  par  le 
concept  particulier  auquel  elle  répond.  Toutes  ensemble ,  par  leur  harmo- 
nieux concert  et  leur  concours  à  une  fin  commune,  elles  se  conforment 
à  Tunité  de  la  vie  divine.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  force  unique,  la 
force  universelle  qui  obéit  à  une  seule  loi,  mais  qui  agit  diversement, 
sous  l'empire  de  lois  multiples  en  apparence  et  appropriées  à  la  multi- 
plicité des  phénomènes  de  la  nature.  Le  mouvement,  c'est  la  manifes- 
tation extrême  de  la  force  universelle  ou  la  manifestation  sensible  de 
la  force  inférieure  que  recèlent  partout  les  premiers  principes  des  choses 
et  leurs  combinaisons  infinies  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  «  Dans 
«l'économie  universelle  de  la  création,  tout  est  vie,  tout  est  force  et 
«  mouvement  d'une  immense  harmonie^.» 

Enfin,  l'unité  dans  la  pensée  ou  dans  l'intelligence  est  représentée 
parles  idées,  inhérentes  à  la  sagesse  divine  et  comprises  par  la  raison 
de  l'homme;  la  diversité' est  représentée  par  les  phénomènes,  objet  de 
l'expérience.  Les  idées  sont  les  mêmes  en  Dieu  et  dans  l'homme,  sauf 
que  l'homme  est  obligé  de  se  les  approprier  par  le  sentiment  et  par  l'ac- 
tivité. De  leur  côté,  les  phénomènes  par  lesquels  se  manifestent  en  nous 
les  divers  éléments  de  la  nature  et  les  combinaisons  qu'ils  forment  entre 
eux  ne  pourraient  pas  être  perçus  par  l'esprit,  si  les  concepts  ne  les 
rendaient  intelligibles. 

La  morale  de  D'Acquisto  dérive  de  sa  métaphysique.  La  même  raison , 
qui  est  la  loi  de  la  création,  doit  régner  dans  l'homme  et  commander 

^  «  Affinche  abbia  sentimento  è  neces-  «sente  il  proprio  potere  centro,  etc.» 
«  sario  che  sia  in  rapporto  col  corpo.  »  ^  ■  Nella  universale   economia  délia 

( Uhi  supra,  p.  a 54. )  «  creazione  tutto  è  vita ,  lutto  forza  e mo- 

'  ■  Nel   sentire   glî   oggetli   intende  «  vimento  di    un    immensa  armonia.  > 

«la   propria    attività  ,     e     nell*  altività  (Ibid,  p.  367 .) 
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ses  actions.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  Timpératif  qui  produit  (inip^- 
rativo  producente),  et  dans  le  second  Timpératif  dirigeant  [imperativo 
diligente).  C'est  dire  que  l'homme  est  libre,  que  la  liberté,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut ,  est  une  nécessité  de  sa  nature,  et  que  la  per- 
fection est  la  base  de  la  liberté.  Sans  nous  expliquer  comment  la  li- 
berté humaine  peut  se  concilier  avec  la  liberté  divine  et  la  liberté  di- 
divine  avec  Taclion  toute -puissante  et  toujours  présenle  de  Dieu, 
D'Acquisto résume  dans  ces  mots  le  principe  de  sa  morale  :  «Dieu  veut 
«dans  rhomme  son  propre  vouloir,  moyennant  le  libre  vouloir  de 
«rhomme^  » 

A  l'exemple  de  plusieurs  Pères  de  TËglise  et  de  la  plupart  des  doc- 
teurs du  moyen  âge,  D'Acquislo  a  essayé,  dans  sa  Théologie  dogmatique, 
d'expliquer  par  la  raison  les  dogmes  du  chrisdanismc  et  de  poser  les 
bases  d'une  philosophie  de  la  révélation.  11  s'est  proposé  de  refaire,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  notre  temps,  le  livre  de  saint  Anselme 
de  Cantorbéry  :  Fides  quœrens  intellectam.  Jusqu'à  quel  point  il  a  réussi 
dans  celte  tentative,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  k  examiner  ici. 
Nous  nous  en  remettons  au  jugement  de  M.  Di  Giovanni,  qui  aiFirme 
que,  sans  sortir  de  l'orthodoxie  catholique,  il  a  souvent  fait  preuve  de 
hardiesse  et  d'originalité  ^.  Mais  parmi  les  opinions  théologiques  de  D'Ac- 
quisto,  il  y  en  a  une  qui  nous  parait  cependant  digne  d'être  signalée  : 
c'est  la  manière  dont  il  explique  par  sa  philosophie  le  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps.  Selon  lui,  les  corps,  la  matière,  ne  sont  rien  par 
eux-mêmes.  Les  choses  que  nous  appelons  matérielles  ou  corporelles 
ne  sont  que  des  actes,  des  applications  de  la  force  unique  et  universelle. 
C'est  par  la  détermination  ou  le  concept  de  notre  esprit  que  nous  en 
faisoos  quelque  chose  d'individuel,  de  sensible,  d'étendu.  Changez  la 
détermination  de  l'esprit  ou  le  concept  que  vous  appliquez  à  cette  même 
action  de  la  force  universelle,  vous  en  changez  la  nature,  vous  changez 
le  corps  en  esprit,  un  corps  matériel  en  un  corps  spirituel,  une  sub- 
stance étendue  en  une  substance  inétendue.  Les  limites  du  corps,  par 
conséquent  ses  formes  organiques,  n'ont,  selon  l'expression  du  philo- 
sophe sicilien,  qu'une  existence  intentionnelle.  Rien  donc  de  plus  facile 
à  concevoir  et  à  justifier  philosophiquement  que  le  corps  spirituel  dont 
notre  âme  doit  être  revêtue  au  jour  de  la  résurrection.  Ce  corps  spiri- 


'  «  Dio  vuolfe  oeil*  uomo  il  proprio  «  D* Acquisto  ragiona  sul  dogma  seinpre 

•  volere..  mediante  il  libero  volere  delio  t  catholicaroente   e   nondimeno  spesso 

■  atesso  uomo.  »(C/6z5apra«  p.  26S-26A-)  «ardito    ed     originale.»    (Ubi    supra, 

'  « E  mi  tengo  a  dire  che  il  p.  a85.) 
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tuel,  destiné  à  remplacer  le  corps  animal  qui  nous  enveloppe  aujour- 
d'hui, naura  pas  de  réalité  hors  de  Tesprit^ 

Malgré  les  obscurités  et  même  les  contradictions  qu  on  peut  signaler 
dans  son  système,  0*Acquisto  nen  est  pas  moins  un  métaphysicien  de  la 
plus  haute  valeur.  Il  est,  dans  son  pays,  le  digne  continuateur  de  Miceli, 
et  non  pas  seulement  son  imitateur  et  son  disciple.  Aucun  historien  de 
la  philosophie  ne  pourra  désormais  se  dispenser  de  tenir  compte  de  ses 
œuvres  et  de  ses  doctrines. 

C'est  à  M.  Di  Giovanni  que  D*Acquisto  sera  redevable  de  cet  honneur 
mérité;  car  cest  lui  qui  nous  l'a  fait  connaître  pour  la  première  fois, 
comme  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  Miceli.  Pour  ce  seul  service. 
M.  Di  Giovanni  mériterait  déjà  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  sin- 
cères de  la  philosophie.  Mais  il  en  est  digne  à  bien  d'autres  titres  et 
surtout  par  son  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile.  Après  avoir  fait  la  part 
des  exagérations  et  des  illusions  du  patriotisme,  d'autant  plus  exigeant 
qu'il  est  renfermé  dans  des  limites  plus  restreintes,  tout  esprit  impartial 
nvon naîtra  dans  ce  livre  un  des  plus  utiles  et  des  plus  importants  qui 
aient  été  publiés  sur  la  philosophie  pendant  ces  dernières  années. 

Ad.  FRANCK. 


*   «Questo    corpo    spiriluale  non    ha   reaità  fuori  dello  spirito.  >    {Ubi   supra, 
p.  378.) 
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Loriginey  lo  scopo,  e  le  vicende  del  Luigino  coniato  dalla  zecca  di 
Lucca  nella  seconda  meta  del  secolo  xvii,  discorso  letto  alla  R.  Ac- 
cademia  Lacchese  di  sctenze,  lettere  edarti,  dal  socio  ordinario  Do- 
menico  Massagli,  Lucca,  tipografîa  Giuslî.  1876,  8°. 

DEDXIÀMB  ARTICLE  ^ 

Le  chevalier  Laurent  d'Arvieux,  que  nous  avons  déjà  cité,  était  un 
autre  honuue  que  MM.  de  la  Haye  père  et  61s.  Né  à  Marseille  en  1 635, 
il  avait  passé  douze  années  de  sa  jeunesse  en  Syrie  et  en  Palestine 
(1 653-1 665),  et  avait  appris  les  langues  arabe  et  turque,  quil  parlait 
avec  la  plus  grande  facilité.  Louis  XIV  lui  confia  diverses  missions  dont 
il  s'acquitta  avec  une  habileté  remarquable ,  le  nomma  consul  à  Alger, 
puisa  Alep^,  et  malheureusement  lui  préféra  M.  de  Nointel  pour  Tarn- 
bassade  de  Constantinople.  Les  archéologues  ne  peuvent  conserver  de 
M.  de  Nointel  que  des  souvenirs  empreints  de  gratitude;  il  nen  est  pas 
moins  vrai  que  cet  ambassadeur  était  fort  mal  préparé  pour  la  tâche  dif- 
ficile qui  lattendait  en  Orient,  et  qu'en  face  d'un  gouvernement  rusé  et 
impérieux  il  dut  se  résigner  à  prendre  la  situation  inférieure  de  l'homme 
qui  n'entend  pas  la  langue  du  pays  où  il  réside.  On  envoya  le  cheva- 
lier d'Arvieux  à  son  secours,  mais  assez  tard,  en  167a.  Avant  cette 
époque  (ao  janvier  1670),  Laurent  d'Arvieux  avait  présenté  au  roi  un 
curieux  Mémoire  sur  les  affaires  de  Constantinople  et  sur  le  commerce,  dans 
lequel  il  rappelle  <ices  pièces  de  5  sols  fabriquées  hors  le  royaume  qui  ont 
«infecté  l'empire  ottoman,»  liberté  de  langage  qui  montre,  comme 
par  surcroît,  que  l'Elat  français  n'avait  pris  aucune  part  à  la  fabrication 
des  espèces  à  bas  titre'. 

Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  comment  les  écrivains  de  la  cour  otto- 
mane présentent  la  question.  On  en  peut  juger  par  les  emprunts  que 
leur  a  faits  M.  deHammer.  Après  avoir  longuement  énuméré  les  sévices 
exercés  sur  la  personne  des  ambassadeurs  français,  russes,  polonais, 
le  savant  orientaliste  ajoute,  à  propos  des  événements  de  1669  :  «Des 

*  Voir  pour  le  premier  article,  le  ca-  en  Orient,  Voyage  fait  par  ordre  de 
hier  d'octobre  1876.  Loais  XIV  dans  la  Palestine,  etc.  Paris, 

*  On  peut  consulter  la  notice  con-         1717,  in-ia;  i4»cr/w5.  p.  a. 

sacrée  au  chevalier  d'Arvieux  par  Jean  '  Mémoires  du  cher.  d'Arvieux,  t.  IV, 

de  la  Roque,  un  intelligent  voyageur        p.  31 5. 
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0  troubles  eurent  lieu  à  Gonstantinople,  à  Smyrne,  à  Broussa;  ils 
«  avaient  pour  cause  rémission  des  monnaies  fausses  dont  les  bâtiments 
«  arrivés  à  Constantinople  sous  le  commandement  de  M.  d*Alméras 
u  avaient  inondé  ces  trois  villes.  A  Smyrne ,  un  arrêté  démonétisa  les 
a  anciennes  pièces  de  hait  aspres  qui  jusqu  alors  avaient  été  préférées  à 
«d'autres,  comme  de  meilleur  aloi  que  les  nouvelles  pièces  de  môme 
«  valeur  nominale  ^  d 

On  voit  que  M.  de  Hammer  n*a  pas  très-bien  compris  de  quoi  il  s  Va- 
gissait. 

Lorsqu*il  transforme  le  thémin  en  pièce  de  huit  aspres,  il  prend  une 
division  pour  un  multiple;  et  il  accueille  d ailleurs  un  peu  légèrement 
une  accusation  extrêmement  grave  contre  un  commandant  d*escadre , 
Guillaume  d'Alméras,  ce  lieutenant  général  de  la  marine,  tué  quelques 
années  plus  tard  d*un  coup  de  canon  dans  le  mémorable  duel  naval  qui 
coûta  aussi  la  vie  à  l'amiral  Ruyter^.  Que  les  annalistes  turcs  aient  dé- 
versé Tinjure  sur  un  de  nos  plus  vaillants  officiers,  cela  nest  pas  fort 
étonnant,  alors  qu'on  les  voit,  dans  le  même  temps,  désigner  par  ces 
mots  :  «  seize  mille  pourceaux  mal  intentionnés  »  (cest  M.  de  Hammer  qui 
traduit) ,  Tarmée  française  venue  sous  le  commandement  de  MM.  de 
Beaufort  et  de  Navailles  au  secours  de  Candie'.  D'un  autre  côté,  l'abbé 
Vinrent  Mignot,  neveu  de  Voltaire,  dans  un  livre  justement  estimé, 
composé  avec  l'aide  de  bons  documents,  après  avoir  donné  un  court  et 
substantiel  résumé  de  l'affaire  des  ihémins,  ajoute  que  le  bruit  des 
émeutes  occasionnées  par  ces  monnaies  ayant  frappé  de  loin  les  oreilles 
du  sultan,  ce  prince,  aussi  cruel  que  timide,  sachant  que  le  nom  de  son 
frère  Soliman  avait  retenti  dans  quelques-uns  des  mouvements  popu- 
laires, prit,  pour  la  deuxième  fois,  la  résolution  de  se  défaire  d'un  rival 
redouté,  ainsi  que  d'Ahmed  son  second  frère^.  Ceci  montre  k  quel 
point  la  fausse  monnaie  peut  devenir  pernicieuse. 


'  Geschichte  dês  Osmanischen  Reichet, 
Pest,  i83o,  t.  VI,  p.  317.  Ce  n'étaieut 
pas  les  pièces  de  meilleur  aloi  qu  on 
avait  résolu  de  décrier. 

'  Le  aa  avril  1676.  La  flotte,  com- 
mandée par  Abr.  du  Quesne,  livra  le 
combat  près  d'Agosta ,  en  Sicile. 

^  Gesch.  d.  Osman,  R.,  t.  VI ,  p.  a46  : 
c  I3nd  vie) en  anderen  Ritteru  mit  sech- 

•  lehnlausend  Schweinen,  die  es  ûbel 

•  meinen  »  «  sagt  der  Reicbsbistoriograph 
Uaschid,  ],  bl.  60.  —  M.  de  Hammer 


a  confondu  M.  de  Navailles  avec  M.  de 
Noailles.  —  Son  traducteur  français  a 
reproduit  cette  petite  méprise. 

*  Histoire  de  l'Empire  ottoman ,  Paris , 
1771,  in-ia,  t.  in,  p.  aa3.  —  Ce  pas- 
sage, comme  tout  le  travail  de  Tabbé 
Blignot ,  a  été  copié  par  un  auteur  mo- 
derne, qui  a  oublié  d^indiqucr  les  sources 
auxquelles  il  puise;  voir  A.  L.  F.  Alix, 
Précis  de  l'kist.  de  VEmp.ottom.,  18a  a.  S*, 
t.  II,  p.  i65.— Les  janissaires,  secondés 
par  le  peuple  de  C.  P. ,  s'opposèrent  au 

86. 
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Nous  venons  de  voir  Fhîstoire  des  louis  de  cinq  sols  en  Orient  ;  nous 
avons  passé  en  revue  les  incidents  extraordinaires,  parfois  tragiques, 
auxquels  ces  monnaies  ont  servi  de  prétexte  ;  nous  allons  maintenant 
revenir  en  Occident  pour  y  rechercher  (la  monnaie  du  coin  du  Roy  étant, 
de  lavis  de  tous,  hors  de  cause)  ce  qui  s  était  accompli  à  Trévoux,  et 
dans  les  autres  ateliers  où  Ton  contrefaisait  les  produits  monétaites  de 
Dombes.  Pour  cette  seconde  partie  de  notre  travail,  nous  avons  été 
puissamment  secouru  par  lobligeance  de  notre  savant  confrère 
M.  Maury,  qui  nous  a  ouvert  le  précieux  dépôt  confié  à  sa  garde. 

Les  documents  conservés  aux  Archives  nationales  nous  ont,  en 
eifet,  fourni  des  renseignements  entièrement  neufs  et  parfob  tout  à  fait 
inattendus.  Après  les  avoir  copiés  avec  soin,  nous  en  faisons  l'analyse, 
tâchant  de  les  coordonner,  autant  que  faire  se  peut,  en  Tabsence  de 
certaines  pièces  que  nous  cherchons  encore.  Le  travail  que  nous  sou- 
mettons au  lecteur  n*est  quun  cadre,  un  essai  destiné  à  marquer  un 
point  de  départ,  mais  nullement  à  fixer  les  limites  du  sujet. 

Une  sorte  de  mémorandum  relate  les  lettres  patentes  et  arrêts  du  Con- 
seil qui,  depuis  Tannée  iSaS,  autorisent  lexposition  dans  le  royaume 
des  diverses  monnaies  fabriquées  à  Trévoux.  On  y  remarque  la  men- 
tion de  ce  fait  qu'au  26  septembre  i643,  le  roi  ayant  supprimé  dans 
ses  États  les  presses  pour  la  fabrication  des  doubles,  aurait  désiré  que 
Mademoiselle  supprimât  aussi  les  siennes,  et  lui  aurait  accordé,  à  titre 
d'indemnité ,  8,000  livres  par  an ,  à  prendre  sur  les  gabelles  du  Lyonnais; 
que  nonobstanT  l'approbation  de  la  Chambre  des  comptes,  et  sur  un 
faux  avis  que  Mademoiselle  faisait  fabriquer  des  doubles,  on  avait,  par 
arrêt  du  ij  mars  1687,  député  des  commissaires  pour  faire  le  procès 
aux  sujets  de  Sa  Majesté  qu'on  disait  avoir  contribué  à  ladite  fabrication , 
et,  ce  qui  était  plus  pénible  pour  la  jeune  princesse,  révoqué  l'indem- 
nité. Mademoiselle  réclamait  la  cassation  de  l'arrêt.  (  Arch.nat.  E ,  a  788  ^) 

Par  une  décision  du  19  mars  1689  le  parlement  de  Dombes,  or- 
donne l'enregistrement  du  bail  en  vertu  duquel  le  conseil  de  S.  A.  au- 
torise Benoist  Frangin ,  habitant  de  Lyon ,  à  faire  fabriquer,  pendant  trois 
années,  des  liards  de  billon,  et  toutes  pièces  de  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent qui  ont  présentement  cours  en  France,  aux  coin  et  armes  de  S.  A.,  et 
ce  dans  l'hostcl  de  sa  monnoye  de  Trévoulx  situé  en  la  maison  du  Petit- 
Molin,  et  non  ailleurs.  Le  parlement  de  Dombes,  séant  à  Lyon,  après 

dessein  de  Mahomet  IV.  (Paul  Rycaut,        pensier  ne  se  réconcilia  avec  le  roi  que 
Hist.  de  VEmp.  otL  t.  II,  p.  a86.)  te  1"  août  1657. 

'  On  sail  que  Mademoiselle  de  Mont- 
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avoir  reçu  une  lettre  de  cachet  de  Mademoiselle  (3i  mars),  décidait, 
à  la  date  du  3o  avril,  quil  adresserait  à  S.  Â.  de  très-humbles  remon- 
trances sur  la  forme  du  bail.  (Arch.  nat.  Ë,  ayS/i.) 

Cependant,  au  mois  de  mai  1689,  époque  à  laquelle  Mademoiselle 
allait  reprendre  la  Fabrication  des  monnaies  de  Trévoux,  une  contesta- 
tion s'était  élevée  entre  Benoit  Frangin,  régisseur  de  la  Monnaie,  et 
Gilbert  Darman  Lorfelin,  graveur  de  ladite  Monnaie,  qui  avait  quitté, 
disait-on,  rétablissement,  emportant  hors  de  la  souveraineté  les  ma- 
trices^ poinçons,  carrés,  piles,  trousseaux  et  autres  ustensiles  servant  à 
la  fabrication. 

Frangin  demandait  au  parlement  de  Dombes  de  contraindre  Lor- 
felin à  restitution  des  ustensiles,  et  de  commettre  Legendre,  graveur  en 
la  ville  de  Lyon,  pour  la  confection  de  nouveaux  coins.  Frangin  décla- 
rait, en  outre,  quil  adoptait  (dès  à  présent)  pour  différent  (marque  de 
fabrication)  une  ruche.  Lorfelin  repoussait  le  reproche,  rejetait  les  torts 
sur  le  sieur  de  Moncheny,  directeur  de  la  Monnaie ,  qui  cherchait  à  lui 
nuire  pour  favoriser  Legendre,  et  il  ajoutait  qu'installé  dans  la  charge 
de  graveur  le  17  décembre  i65i  il  avait  toujoiu*s  été  présent  lorsque 
son  travail  était  nécessaire. 

Mademoiselle  prit  le  parti  de  Lorfelin,  et  lu  cour,  par  arrêt  du 
28  mai,  lui  donna  gain  de  cause.  Cette  décision  obtenue,  l'artiste  dé- 
clara qu'il  renonçait  à  son  emploi,  et  remit  au  greffe  de  la  cour  vingt- 
deux  poinçons,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  de  hjleur  de  lys,  de  la 
couronne,  de  la  lettre  M ,  et  des  caractères  servant  i^  former  la  légende 
des  liards,  plus  son  poinçon  personnel  qui  représentait  une  rose,  (Arch. 
nat.,  Ë,  2784  ^)  Tous  ces  renseignements  sont  intéressants  pour  l'his- 
toire de  l'art.  Du  libellé  de  l'arrêt  nous  tirons  en  effet  cette  donnée  que 
les  remarquables  pièces  d'or  et  d'argent  de  Gaston,  frappées  à  Tré- 
voux, en  i652,  avec  le  titre  de  prince  usufruitier  de  Dombes,  sont 
l'œuvre  de  Gilbert  Lorfelin ,  qui  avait  imité,  non  sans  succès,  la  manière 
de  Jean  Warin.  Grâce  aux  recheix^hes  de  M.  A.  Jal,  nous  savions  que 
cet  artiste,  fds  de  Jean  Darman  Lorfelin,  tailleur  général  de  la  Monnaie 


'  L'emploi  des  vingt-deux  poinçons 
serait  parfaitement  justifié  par  le  type 
du  liard  à  TM  cxiuronné,  tel  quil  a  été 
gravé  dans  les  planches  de  Cl.  de  Boze 
(ÂÂ  f  9)  et  reproduit  ensuite  par  T.  Duby 
Traité  des  monn.  des  barons,  1 790 ,  pi.  47, 
n*  1 3.  —  Mais  nous  n*avons  jamais  re- 
trouvé cette  monnaie.  Les  lianis  de  Ma- 


demoiselle ,  sur  lesquels  nous  relevons 

onze  dates,  de  1669  ^  ^^79*  "^  P^^~ 
tent  dans  la  lég.  cire,  que  l  initiale  de 
Marie  (fait  donl  Tobservation  est  due  à 
M.  Feuardent ,  Calai,  d'une  coll.  de  monn. 
seigneuriales,  i865 ,  p.  65) ,  et  n^auraient 
exigé  remploi  que  de  vingt  et  un  poin- 
çons ,  si  Ton  ne  compte  pas  le  différent. 
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de  Paris  à  partir  de  i63o,  avait,  le  i4  mars  i6â6,  tenu  un  de  ses 
frères  sur  les  fonts  baptismaux  dans  l'église  paroissiale  de  Sainl-Bar- 
thélemy  ^  ;  mais  nous  ignorions  ce  qu'il  était  devenu.  Ajoutons  que  ie 
style  des  monnaies  de  Gaston  a  beaucoup  d analogie  avec  celui  dune 
belle  et  grande  médaille  de  César,  duc  de  Vendôme  (mort  en  i665), 
signée  LORFELIN.  F.,  œuvre  du  graveur  général  qui  mourut  le  6  dé- 
cembre 1669^.  Gilbert  avait  évidemment  appris  sa  profession  dans 
lalelier  de  son  père. 

Nous  remarquerons  ensuite  que  le  différent  adopté  par  Benoit  Fran- 
gin, la  ruche,  se  reconnaît  sur  une  pièce  de  cinq  sols  de  Mademoiselle, 
à  la  date  de  i65g.  Cette  pièce  doit  avoir  été  gravée  sous  le  nouveau 
régime  de  lateiier,  après  le  départ  de  Lorfelin ,  et  par  Legendre  son 
compétiteur.  Comme  elle  est  d'un  dessin  exceptionnellement  él^nt 
et  original,  indiquant  une  recherche  intelligente  du  style  antique,  il 
serait  intéressant  d'en  connaître  l'auteur  d'une  manière  certaine.  Pro- 
visoirement, nous  venons  de  présenter  une  conjecture  qui  pourra  se 
confirmer  et  contribuer  à  jeter  quelque  jour  sur  l'école  de  Lyon.  Lor- 
febn  ayant  restitué  les  poinçons  et  matrices,  il  ne  restait  plus  qu'à 
procéder  h  la  fabrication  des  liards  et  autres  monnaies.  Le  1 1  juillet 
1659  on  lisait  publiquement  et  on  placardait  dans  Lyon  un  avis,  de 
par  le  Roy,  annonçant  que,  suivant  jugement  rendu  par  M.  de  Sève, 
président  et  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  de  Lyon,  il  était 
permis  à  Benoist  Frangin ,  fermier  de  la  Monnoye  de  Dombes,  d'exposer 
des  liards  et  autres  espèces  par  lui  fabriqués ,  au  même  prix  que  ceux 
de  France,  avec  autorisation  de  faire  porter  à  Trévoux  les  matières 
d'or,  d'argent,  cuivre  et  billon,  qui  lui  seront  nécessaires.  Les  Archives 
possèdent  un  exemplaire  imprimé  du  placard,  sur  lequel  le  juré  crieur 
a  apposé  son  certificat  (E,  a  788). 

Frappa-t-on ,  à  cette  époque ,  beaucoup  de  liards  à  la  lettre  M  cou- 
ronnée? nous  n'en  savons  rien;  car  nous  n'avons  jamais  rencontré  qu'un 
exemplaire  de  cette  monnaie  oQrant,  au  revers,  la  petite  ruche  placée 
après  le  mot  DNS.  La  belle  pièce  de  cinq  sols  de  1669  est  elle*même 
extrêmement  rare^.  On  a  vu  que  le  bail  accordé  à  Benoist  Frangin  était 

*  A.  Jal ,  Dictionnaire  criiiqae  de  fcio-  merce  de  France  ne  peut  avoir  été  exé- 

graphie  et  d'histoire,  Paris,  187a,  in-8*,  cutée  qu^après  i65o.  D*autre8  médailles 

p.  79Q.  représentant  Marie  de  Médicts  et  Anne 

'   Très,  de  numism,;  méd,  franc.,  1. 1*',  d* Autriche  sont  également  signées  Lor- 

i836,  pi.  67,  n"*  4-  La  médaille  portant  félin  ./. 

le  titre  do  Grand  maistre  chef  et  surin-  '  Un  exemplaire  existe  dans  la  pré- 

tendant  général  de  la  navigation  et  com-  cieuse  collection  de  M.  Etienne  Récamier. 
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de  trois  années.  Or  les  collections  numisma tiques  présentent  une  lacune 
embrassant  les  années  1 660  à  1 663.  Pour  les  années  1 664 .  1 665  ^  les 
pièces  de  cinq  sols  sont,  au  contraire,  très-abondantes,  mais  elles 
portent  un  type  fort  différent  de  celui  de  1  669,  et  elles  ont,  en  outre, 
pour  marque  de  fabrication ,  cette  rose  que  Lorfelin  avait  déposée  avec 
ses  autres  poinçons. 

Quel  changement  s'était  donc  opéré  dans  Tatelier?  Cest  ce  que  ne 
nous  démontre  aucun  des  documents  dont' nous  pouvons  faire  usage. 

Les  contrefaçons,  avec  Teifigie  des  grandes  dames  italiennes,  avaient 
fait  leur  apparition  et  copiaient  le  type  de  1 66&.  Mademoiselle,  tandis 
qu'elle  sollicitait  Tintervention  du  parlement  de  Provence,  voulut  four- 
nir au  public  un  moyen  de  reconnaître  facilement  les  espèces  qui  sor- 
taient réellement  de  ses  presses.  Elle  modifia  complètement  le  revers  de 
ses  pièces  de  cinq  sols:  celles  de  1667  <^^^^^^t  ^^^  légende,  un  écu 
en  losange,  écu  féminin  semblable  à  ceux  que  Levau  fit  sculpter  pour 
elle  sur  les  façades  de  son  château  de  Saint-Fargeau.  Cette  précaution 
ne  produisit  pas  le  résultat  espéré.  Les  pièces  de  cinq  sols  à  l'ancien  type 
étaient  répandues  en  Orient  de  telle  façon  que  tout  ce  que  Mademoiselle 
pouvait  obtenir,  c'était  qu'on  regardât  comme  suspects  ses  nouveaux  lui- 
gini  au  revers  insolite.  Elle  ne  tarda  pas  à  faire  rétablir  son  écu  de 
forme  masculine. 

Ici  nous  voudrions  bien  pouvoir  transcrire  l'arrêt  du  parlement  de 
Provence,  en  date  du  23  décembre  1667,  contenant  défense  de  faire 
le  négoce  du  Levant  autrement  qu'avec  les  monnaies  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Mourgues  (Monaco)^de  Dombes,  et  d'aller,  à  l'avenir,  sous 
peine  de  la  vie,  charger  aucuns  louis  de  cinq  sob  à  Gènes,  à  Livourne  et 
autres  lieux  de  cette  côte^.  Cet  arrêt  est  mentionné  par  Vantelet,  par 
un  agent  de  Mademoiselle  dont  il  va  être  question  ;  Salzade  l'avait  con- 
sulté en  1767;  Viani  en  a  trouvé  une  traduction  italienne  dans  les  ar- 
chives secrètes  de  Massa ^;  et  cependant,  malgré  des  recherches  pour- 


^  Pour  1 666  «  il  existe  divers  laigini 
qui ,  avec  le  nom  et  les  armes  de  Made- 
moiselle, offirent  une  effigie  différente 
Je  la  sienne.  Il  en  sera  parlé  plus  loin. 

'  MoncBcus  était  devenu  Mourgues, 
de  même  que  Canonica  a  produit  Ca- 
nourgue;  Dominicus,  Doumergue;  Ru- 
tenicus,  Rouergue. 

^  Salzade,  Recueil  des  monnaies  tant 
anciennes   que   modernes,    Bruxelles    et 


Dunkerque,  1767,  in-4*,  P-  195.  — 
*  Memorie  delta  famiglia  Cyho  e  délie 
monete  di  Massa,  1808,  4**,  p.  a3i. 
Viani  avertit  qu  il  va  insérer  dans  son 
Appendice  cette  sentence,  avec  diverses 
autres  pièces  tirées  des  mêmes  arcliives 
secrètes  ;  mais,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  cet  appendice  ne  fut 
point  imprimé.  En  186a  *  la  Rivisia  délia 
numismatica  d'Asti  annonçait  que  le  ma- 
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suivies  à  Paris  et  à  Aix,  nous  n  avons  pu  réussir  à  nous  en  procurer  le 
texte  ^  :  en  sorte  que  nous  serions  tenté  d  appliquer  à  cette  sentence  de 
parlement  ce  que  Métastase  dit  un  peu  sévèrement  de  la  fidélité: 

Come  Taraba  fenice, 
Che  vi  sia  ciascun*  lo  dice , 
Dove  sia  nessun  lo  sa. 


Nous  reconnaissons  déjà,  par  tout  ce  que  nous  avons  recueilli,  que 
l'arrêt  du  parlement  de  Provence  fut  de  nul  effet.  Les  ateliers  d'Italie 
redoublèrent  d'activité.  Le  plus  grand  nombre  des  laigini  de  contre- 
façon portent  les  dates  1668  et  1669.  Mais,  si  Salzade  ne  s'est  pas 
trompé,  la  monnaie  de  Monaco  était  exceptée  de  la  proscription,  et 
Ton  va  reconnaître  qu'elle  ne  méritait  pas  cette  faveur  et  cet  honneur. 

L'agent  de  Mademoiselle,  mentionné  précédemment,  a  dressé,  en 
1668,  un  mémoire  long  et  diffus  destiné  à  M.  Vaille,  dont  le  nom  se 
lit  en  tête  de  la  pièce  que  nous  ne  saurions  reproduire  intégralement 
sans  fatigue  pour  le  lecteur.  Le  mémoire  n'est  pas  signé,  mais  on  peut 
l'attribuer  avec  vraisemblance  à  un  sieur  Lheraud,  qui,  comme  César, 
parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne.  Le  rédacteur  est  certaine- 
ment un  provençal,  peu  familier  avec  la  langue  française;  il  écrit  de 
Monaco,  et  connaît  bien  le  pays  des  contrefacteurs. 

M.  Vaille,  dit-il,  ayant  reçu  ma  lettre  ne  manquera  pas  d'aller  voir 
M.  Delossandière  ^  et  de  lui  faire  part  de  l'extrait  de  l'arrêt  qu'on  lui 
envoie.  «Il  verra  par  la  lecture  la  malice  de  cette  calomnie  d'Orange 
«  quy  cependant  n  a  pas  laissé  de  me  donner  beaucoup  de  chagrin  et  de 
(( despense,  n'ayant  essuyé  tout  cela  que  pour  apuyer  fortement  les 
«  inthérests  de  S.  A.,  et  pour  suivre  les  faux  monnoyeurs  de  tous  côtés 
«  qui  contrefont  son  coin.  Vous  verres  que  les  termes  de  l'arrest  ne  pou- 
«  voient  pas  estre  plus  obligeantz  pour  moy.  Je  vous  fis  scavoir  par  ung 
«  mémoire  le  désordre  qu'il  y  avoit  en  touttes  les  monnoyes  de  la  Rivière 


nuscrit  inédit  de  Viani  avait  été  retrouvé 
dans  les  archives  de  Massa.  Nous  en  at- 
tendons encore  la  publication. 

*  Ni  Boni  face ,  dans  sa  Collection  des 
arriu  du  Pari.  d'Aix,  ni  le  président 
Debczieux,  dans  son  Supplém.  à  cette 
coileci. ,  ni  P.  J.  Brillon,  conseiller  au 
Conseil  souverain  de  Dombes ,  dans  son 
Dict.  des  arrits  des  Pari,  de  France,  ne 


nous  fournissent  le  document  cherché. 

—  Les  archives  du  Parlement,  déposées 
dans  les  combles  du  palais  de  justice 
d*Aix,  sont  depuis  vingt  ans  imprati- 
cables. 

^  Losandiére ,  homme  d*afiaires  de  la 
princesse  de  Dombes,  fort  honnête,  dit- 
elle  dans  ses  Mémoires,  t.  Ilf ,  p.  17a. 

—  Cf.  t.  TV,  p.  a 66. 
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«de  Gênes,  qui  travailhoient  à  lout  prix  et  tittre  aux  armes  de  S.  A. 
«  Royalle ,  el  cela  atiroit  entièrement  tous  les  marchans  dont  lavidité  ne 
bconsidéroit  pas  la  bonté,  mais  seulement  les  avantaiges  donnant  les 
((  cent  pour  cent  de  bénéfice.  »  Je  pris  la  résolution ,  il  y  a  ti^ois  semaines, 
de  partir  de  Marseille  et  de  faire  le  tour  de  la  côte,  étant  venu  jusqu  en 
ce  pays  afin  de  mettre  des  gardes  à  tous  les  passages  et  de  faire  intimer 
tous  les  aiTets  pour  éviter  Tentrée  de  cette  méchante  marchandise.  Mais, 
comme  ils  ont  le  passage  par  mer,  il  est  bien  difficile  d'éviter  ce  désor- 
dre, d'autant  mieux  quils  ont  leur  refuge  à  Nice,  où  les  barques  et 
vaisseaux  vont  charger.  J  ai  huit  ou  dix  hommes  avec  moi ,  et  encore 
j  ai  failli  être  assassiné  par  un  compagnon  de  cazaque  des  faux  mon- 
noyeurs  du  Languedoc^  et  d'Orange,  dont  un  grand  nombre  sont  réfu- 
giés à  Nice.  Vous  trouverez  ci-joint  un  mémoire  de  tous  les  lieux  que 
j  ai  pu  découvrir  où  Ton  travaille,  aux  armes  de  Mademoiselle;  vous  le 
communiquerez  à  M.  Delossandière.  Le  moyen  que  je  puisse  remédier 
h  cela ,  si  je  n'ai  l'autorité  du  Roi  et  de  M.  Colbert?  Il  faudrait  les  obliger 
d'écrire  aux  ambassadeurs  à  Gênes  et  à  Livourne,  net  que  nécessaire- 
a  aient  il  parut  quelqu'un  de  la  livrée  de  Mademoiselle  et  d'authorité 
u  pour  faire  ce  voyage.  On  le  feroit  acompagner  comme  il  faut  et  avec 
u  toutes  les  instructions,  et  il  n'y  auroit  rien  de  si  facile  que  de  casser 
4«  ceste  cannaille.  J'ay  fait  escrire  par  M.  le  premier  président  d'Oppede^ 
uia  lettre  dont  je  vous  mande  ci  inclus  le  modelle  quy  servira  pour  les 
«autres.  On  pourroit  reprezanter  à  M.  Colbert  qu'en  favorisant  les 
«  affaires  de  S.  A.,  c'est  le  moyen  d'établir  tout  le  négoce  d'Italie  à  Mar- 
«  seille.  Car,  au  lieu  que  prezantement  tous  les  vaisseaux  et  barques  vont 
«à  Gênes  et  Ligourne  chercher  cette  méchante  marchandise,  tout  au 
«contraire  les  marchands  d'Italie  seroient  obligés  d'en  venir  prendre  à 
«Marseilhie  et  d'y  transporter  leur  négoce,  et  ainsi  la  Monnoye  de 
«  S.  A.  R   travailleroit  au  triple  de  ce  qu'elle  fait,  et  cela  sans  que  direc- 
«tement  le  Roy  et  M.  Colbert  fissent  semblant  de  s'en  mesler.  Il  fau- 
«  droit  seuilement  que  le  Roy  escrivit  à  la  République  de  Gênes  et  au 
«  Grand  duc  de  Florance  qu'ils  ne  souffrissent  pas  que  dans  leurs  terres 
«  on  contrefit  son  coing  et  ses  armes  ny  de  Mademoiselle;  et  de  souffrir 
«  l'exécution  des  arresis  rendus  par  le  Parlement  de  Provence ,  et  aussy  en 


'  Cette  expression  pourrait  faire  sup-  ■  qu'il  fai^oit  la  pluie  et  le  beau  temps 

poser  que  le  Nonce  avait  établi  son  ate-  c  (1660);  c*est  un  homme  de  mérite  de 

lier  dans  le  château  de  Villeneuve.  tla  maison  de  Forbin.  »  (Mém.  de  Made- 

'  tLe  président  d'Oppède,  qui  faisoit  moiselle,  t.  IIl,  p.  4o5.) 


•  tout  dans  la  Provence,  on  pouvoit  dire 
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«  faire  escrire  M.  le  Premier  président  à  M.  Ârnoul  '  par  le  Roy,  ei 
tf  M.  Colbert  d*y  tenir  la  main. 

((  Au  reste  je  me  suis  trouvé  icy  dans  une  conjoncture  quy  sera  bien 
((favorable  aux  intherests  de  S.  A.  R.  M.  le  prince  de  Mourgues^  ayant 
(1  advis  que  ses  fermiers  ne  travailhoient  pas  des  Escas  blans  au  titre  qu'il 
u  faloit,  en  a  fait  saizir  une  quantité  et  aussy  a  treuvé  dans  la  Monooye 
«  plas  de  cinquante  mille  pièces  de  cinq  sols  faites  aux  armes  de  S.  A.  R.  Il 
(( en  a  tesmogné  bien  du  déplaizir  et  dit  quil  n avoit  jamais  consanty  à 
((  cela  quoy  que  en  veritté  cest  abus  durast  depuis  trois  ans.  Cest  exemple 
«a  fait  esclat...  M^  le  prince  de  Monaco  a  tesmogné  à  M.  Lheraud  que 
«  S.  A.  luy  avoit  fait  souvent  des  plaintes  aussy  bien  qu  à  Madame  sa 
afame^  que  le  Roy  en  avoit  aussy  parlé  fortement,  et  M.  Colbert 
«  aussy....  Il  estoit  venu  de  Paris  avec  ceste  ferme  résolution  d'y  remé- 
«  dier  et  de  surprendre  ses  fermiers,  ce  quil  a  fait,  en  sorte  quils  sont  à 
usa  discrétion,  et  ce  sont  ces  mesmes  que  cette  belle  compagnie  qui  près- 
usait  tant  S.  A.  R.  Elle  voit  par  là  que  ce  n  estoit  pas  chimère  ce  quon 
<(luy  en  disoit.  n  M.  le  prince  de  Monaco  envoie  à  la  princesse  une  des 
pièces  de  cinq  sols  trouvée  chez  lui  et  qui  parait  à  bien  bas  titre.  Il  faut 
que  S.  A.  R.  lui  demande  d'employer  toute  son  autorité  pour  faire 
chasser  des  canailles  qui  sont  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Monaco  en  un 

lieu  appelé  Six  bourg ^,  lesquels  font  tout  le  désordre «  Il  faut  néces- 

«  sairement  scavoir  sy,  pour  Y  exécution  des  arrests  et  Tinlhérest  de  S.  A.  R., 
«  on  peut  faire  estât  de  lauthorité  du  Roy  et  de  M.  Colbert  et  de  ses 
«lettres;  car  avec  cela  on  establiroit  les  choses  sur  un  bon  pied;  autre- 
«ment  il  faut  nécessairement  que  S.  A.  diminue  son  titre;  et  faire  le 
((  mieux  quy  se  pourra  à  Marseille,  n 

Vous  trouverez  ci-incluses  deux  pièces  de  cinq  sols  dont  vous  ferez 
faire  Tessai.  Ils  ont  avoué  qu'elles  ne  sont  qu'à  quatre  deniers  de  fin ,  et 


'  Intendant  des  galères,  à  Marseille. 
Le  20  juillet  et  le  ai  août  i666,  il 
écrivait  à  Colbert  au  sujet  des  mon- 
naies et  des  embarras  iinancicrs  que 
lui  avait  causés  le  décry  :  t  La  foire  de 

•  Beaucaire  n'a  rien  esté  cette  année  à 

■  cause  de  la  monnoye. . .  C*est  une  affaire 
«  où  il  faut  toucher  absolument ,  princi- 
«  paiement  à  Tégard  des  pièces  de  cinq 

•  sols —  Je  croy  que  M.  le  Premier  pré- 

■  sident  vous  en  aura  escrit  son  senti- 

•  ment.  »  (Depping,  Corresp.  admin.  sous 


le  règne  de  Loms  XIV,  t.  III,  p.  4oo 
à  4o3.) 

*  Louis  I"  Grimaldi,  duc  de  Valen- 
tinois  (1662-1701),  fds  d'Hercule  et 
d*Aureiia  Spinola. 

^  Catherine-Charlotte  de  Grammont , 
fille  du  maréchal ,  t  une  belle  et  aimable 
«personne,»  dit  Mademoiselle,  Mém. 
t.  III,  p.  lOÂ. 

*  Le  Sabourg  (Sepulcrum,  aujour- 
d'hui Seborga),  domaine  des  abbés  de 
Saint-Honorat  de  Lérins. 
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cependant  à  Trévoux  on  travaille  à  six  ^  Jugez  de  la  différence  qui  est 
de  plus  de  soixante  pour  cent.  (Arch.  nat.  E,  ^^787.) 

Une  seconde  pièce,  en  tête  de  laquelle  est  inscrite  la  date  1669,  et 
rédigée  par  le  même  agent  probablement,  était  destinée  sans  doute  au 
parlement  de  Dombes.  L*auteur  expose  une  partie  des  faits  connus;  il 
insiste  tout  particulièrement  sur  fintérêt  qu'a  TEtat  à  ne  pas  laisser  les 
négociants  sapprovisionner  de  monnaies  dans  les  poils  de  la  Ligurie. 
Depuis  environ  trois  ans  que  la  Monnaie  de  Dombes  a  cessé  de  tra- 
vailler à  cause  des  abus  de  la  Rivière  de  Gênes,  les  ateliers  monétaires 
du  roi  n*ont  presque  rien  fait,  tandis  que,  lorsque  findustrie  de  Trévoux 
attirait  les  métaux,  la  Monnaie  de  Lyon  était  fort  active,  cela  peut  se 
vérifier  à  Faîde  des  registres  de  délivrances. 

Il  serait  même  avantageux,  pour  le  bien  du  commerce  français,  que 
Mademoiselle  fit  frapper  monnaie  à  bas  titre,  et  que  le  roi  tolérât  cette 
fabrication,  puisque  le  bénéfice  qui  en  résulterait  profiterait  à  une  prin- 
cesse du  sang,  et  contribuerait  à  la  richesse  générale.  (Archives  natio* 
nales,  E,  ^788.) 

Telle  est  en  substance  la  doctrine  exposée  dans  la  seconde  note, 
sous  une  forme  très-prolixe  et  fort  incorrecte.  A  force  d'entendre  répéter 
par  ses  agents  que  le  bien  de  TEtat  exigeait  quelle  fabriquât  quand 
même,  à  n'importe  quel  titre ,  Mademoiselle  finit  par  se  laisser  entraîner, 
et,  une  fois  engagée  dans  cette  voie,  elle  agit  sans  discernement  ni 
modération.  Cest  là  un  fait  que  constatent  deux  pièces  que  nous  avons 
trouvées  dans  un  dossier  provenant  du  Conseil  de  la  souveraineté  de 
Dombes.  En  les  lisant,  on  est  fort  étonné  d'apprendre  que,  vers  la  fin 
de  1667,  on  avait  déjà  abaissé  d'une  façon  notable  le  titre  des  mon- 
naies de  Trévoux ,  après  avoir  si  longtemps  guerroyé  contre  les  faussaires. 
On  se  rappelle  involontairement  certaine  fable  où  le  gardien  d'un  dépôt, 
menacé  par  une  foule  d'agresseurs,  finit  par  se  tailler  une  part  dans 
le  fardeau  confié  à  sa  fidélité.  Il  est  certain  qu'au  courant  de  1667, 
Mademoiselle  avait  encore  changé  le  type  de  sa  monnaie,  en  substi- 
tuant à  sa  devise  ordinaire  :  Dominas  adjator  et  redemptor  meas,  les  mots  : 
PRINC.  SOVV.  DE  DOMBES.  Averti  par  les  documents  que  nous 
allons  transcrire,  nous  avons  examiné  quelques  exemplaires  de  ces  der- 
nières pièces  de  cinq  sols  (1 667  et  1 668),  et,  sans  en  avoir  fait  un  essai 
en  règle,  nous  avons  pu  reconnaître  qu'elles  ne  sont  pas  de  bon  aloi. 
Mais  cependant  leur  couleur  n'indique  pas  une  proportion  de  cuivre 
aussi   forte  que  celle  dont  le  sieur  Garnon  avoue  avoir  fait  usage. 

^  Le  nonuscrit  porte  siœ;  mais  fécart  indiqué  montre  qu'il  faut  lire  dix, 
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Celait  donc  une  première  tentative. 

Les  deux  actes  qui  suivent  sont  revêtus  de  la  signature  autographe 
de  Mademoiselle  de  Montpensîcr. 

N*  l.  Son  Altesse  Royalle  estant  en  son  Conseil,  bien  informée  que  depuis  près 
de  deux  ans  plusieurs  personnes  ont  entrepris  de  falsifier  à  ses  coings  et  armes  les 
pièces  de  biUon  que  S.  A.  R.  a  permb  à  M*  Mathieu  Gamon  par  elle  commis  à 
Texercice  de  sa  monnoye  de  Trevoulx  de  fabriquer,  pour  servir  au  commerce  qui 
.s*en  faict  et  est  receu  dans  le  Levant ,  et  que  sous  prétexte  du  crédit  que  les  nego- 
cians  y  ont  donné,  ceux  qui  ont  entrepris  ladite  falsification  et  le  mesme  commerce 
audit  pays  ont  tellement  altéré  ce  qu'ils  fabriquent,  qu'elles  ne  sont  pour  la  plus 
part  guère  plus  de  trois  deniers  de  fin  et  qu'à  cent  trente  pièces  du  moins  aa  marc;  ce 
qui  faict  que,  les  pièces  falsifiées  se  donnant  à  beaucoup  meilleur  marché,  ceux  qui 
négocient  des  véritables  de  Dombes  ne  peuvent  les  laisser  au  mesme  prix  sans 
grande  perte  ;  Veu  que,  pour  donner  cette  réputation  aux  dites  pièces,  ledit  Garnon 
avoit,  depuis  le  mois  d'octobre  1667  jusques  à  la  fin  de  juin  i66o,  faict  travailler  sur 
le  pied  de  six  deniers  dix  grains  et  de  six  deniers  du  moins ,  et  à  la  taille  de  cent  dix 
et  de  cent  seize  pièces  au  plus  par  marc,  quoy  que  S.  A.  R  iuy  eust  permis  par 
son  traitté  du  onze  de  may  audit  an  1667  de  les  faire  fabriquer  à  cinq  deniers  vingt 
deux  grains  de  fin  seulement  ;  touttes  fois  estant  nécessaire  d'entretenir  ledit  com- 
merce du  Levant  qui  est  mesme  advantageux  au  Royaume  de  France,  et  en  attendant 
que  S.  A.  R.  ayt  donné  ordre  de  faire  entièrement  cesser  lesdites  falsifications,  à 
quoy  elle  prétend  s'employer  incessamment ,  Sadite  Altesse  Royalle  estant  en  son 
Conseil,  pour  maintenir  ledit  commerce  autant  que  faire  se  pourra  et  néantmoins 
avec  plus  de  réputation  pour  lesdites  pièces  qu'yl  sera  possible,  a  permis  et  permet 
audit  Garnon  de  faire  fabriquer  en  ladite  monnoye  de  Dombes  lesdites  pièces  de 
billon  jusques  à  cinq  deniers  dix  grains  du  moins,  et  à  la  taille  de  cent  dix  huit,  vent 
vingt,  et  cent  vingt  deux  pièces  au  plus  par  marc.  Et  ce  jusqu'à  ce  que  par  S.  A.  R. 
ayt  esté  pourvcu  à  faire  cesser  Tabus  desdites  falsifications ,  auquel  cas  Elle  prétend 
faire  restablir  lesdites  pièces  au  plus  haut  pied  pour  la  réputation  de  sa  monnoye.  Et  pour 
le  surplus  aux  mesmes  peines,  charges,  et  conditions  des  articles  arrestez  audit 
Conseil  du  onze  may  1607. 

A  Eu,  le  25' juin  1668. 

Anne  Marie  Looise. 

(Arch.  nat.  E.  3788.) 

Huit  mois  plus  tard,  en  cette  année  1669  P^i^^ant  laquelle  Made- 
moiselle, toute  préoccupée  de  Lauzun,  n  était  guère  en  état  d'apprécier 
avec  calme  les  affaires  de  finance ,  on  lui  fit  signer  la  pièce  étonnante 
que  voici'  : 

'  Cette   concession  faite  à   des  fer-  Chabannes,  ayant  acheté  le  château  de 

miers   avides  contraste  avec  les  senti-  Saint-Fargeau ,    après    la    disgrâce   de 

ments   habituels   d^Anne-Marie-Louise.  Jacques   Cœur,    I  acheta   une   seconde 

Elle-même  raconte  comment  Ant  de  fob,  ne  voulant  pas  quil  lui  fût  repro- 
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N*  2.  Madame  estant  en  son  (Conseil  souverain  de  Dombes,  sur  les  advis  qui 
iuy  sont  donnes  de  touttes  parts  que  Tabus  s*augmentant  ez  monnoyes  des  princes 
voisins  contre  le  droict  des  gens  en  la  fabrication  qui  8*y  faict  à  ses  coings  et  armes 
des  pièces  de  hillon  dont  le  commerce  se  faict  en  Levant  sur  la  réputation  de  celles 
qui  se  fabriquent  en  sa  Monnoye  de  Trévoulx,  suivant  la  permission  donnée  par 
S.  A.  R.  à  M*  Mathieu  Garnon,  commis  à  Texercice  de  sadile  monnoye,  et  que  les- 
dites  pièces  fabriquées  ez  autres  lieux  qu  en  ladite  Monnoye  de  Trévoulx  sont  à  si 
bas  tiltre  et  si  foibles  à  la  taille ,  que  ceux  qui  ont  entrepris  ledit  commerce  en  Levant 
à  Timitation  et  sur  le  crédit  de  celles  dudit  Trévoulx  les  donnans  à  beaucoup  meilleur 
marché  qu'il  n'est  possible  de  faire  celles  de  ladite  Monnoye  de  Trévoulx  au  tillre 
et  à  la  taille  qu'elles  ont  été  faites  cy  devant,  et  que  mesme  on  a  esté  obligé,  pour 
maintenir  ledit  commerce,  de  souffrir  estre  faites  plus  bas  que  ce  qui  estoit  porté  par 
la  première  permission  ;  ils  établissent  audit  pays  de  Levant  de  nouvelles  correspon- 
dances et  ruinent  entièrement  celles  des  marchands  qui  négocient  des  pièces 
fabriquées  audit  Trévoulx  au  préjudice  des  intérests  de  S.  A.  R.  et  du  négoce  mesme 
de  France  qui  se  faisoit  fort  advanlageusement  par  le  moyen  d'icelle:»  :  lequel 
négoce  périra  tout  à  faict  dans  très  peu  de  temps,  s'il  n*y  est  pourveu  en  donnant 
la  liberté  audit  Garnon  de  faire  lesdites  pièces  au  tiltre  et  à  la  taille  que  ledit 
commissaire  ordonné  par  S.  A.  R.  sur  laaite  monnoye  jugera  à  propos  en  con- 
naissance de  cause  jusques  à  ce  que  Ton  ayt  apporté  remède  au  édites  falsifications. 
—  Sadite  Altesse  Royafle,  estant  en  son  Conseil  souverain  de  Dombes,  a  permis  et 
pprmet  audit  Garnon  de  faire  fabriquer  en  ladite  Monnoye  de  Trévoulx  lesdites 
pièces  ffe  billon  pour  le  commerce  du  Levant  et  alBn  de  l'entretien  d'iceluy,  au  iiltre 
et  à  lu  taille  qai  sera  jagé  à  propos  par  ledit  s'  Penet,  lieutenant  général  au  baillage 
de  Dombes ,  commissaire  député  par  S.  A.  R.  pour  la  direction  de  ladite  monnoye 
selon  la  connaissance  qu'il  prendra  de  TEstat  présent  dudit  commerce  dans  le  Levant 
tant  desdilcs  pièces  fabriquées  ailleurs  que  de  celles  en  la  Monnoye  de  Trévoulx, 
et  de  la  nécessité  qu'il  y  aura  à  cet  effect  de  baisser  le  tiltre  et  la  taille.  Le  tout 
jusques  à  ce  qu*on  ayt  pourveu  à  procurer  le  remède  auxdites  falsifications  et  mis 
les  choses  en  Testât  qu'elles  estoient  auparavant,  auquel  cas  lesdites  pièces  seront 
restablies  à  leur  ancien  tiltre.  Les  autres  deffenses  contenues  en  la  commission  et 
pouvoir  donné  audit  Garnon  tenans  pour  le  surplus. 

Anne  Marie  Louise. 

(Arch.  nat.  E.  i^Sk.) 
Paris,  le  S*  de  mars  1669. 

Il  faut  dire  qu^on  n*a  jamais  retrouvé  de  pièces  de  cinq  sols  au  coin 
de  Mademoiselle  qui  puissent  se  rapporter  à  ce  document.  La  dernière 
monnaie  de  cette  valeur  est  celle  de  1668  dont  il  vient  d'être  fait 
mention. 

ché   d'avoir  à  bas   prix   le  bien   d*un  «grand  scrupule  d'avoir  du  bien  d'au- 

homme  disgracié  ;  elle  ajoute  :  «  Et  de  •  trui  ;  et  même  il  me  déplairoit  fort ,  s'il 

«ce  que  je  dis  j*en  suis  fort  informée,  «y  en  avoit  parmi  le  mien  qui  vint  de 

«car  j'en  ai  trouvé  les  contrats  dans  le  «confiscation.  Mais,  Dieu  merci,  je  n'ai 

«trésor  de  SnintFargeau,  ce  qui  m*a  «pas  ce  déplaisir.  »(  Afi^m.  t.  II,  p.  309.) 
«bien  réjouie,  car  j'aurois  été  en  fort 
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Il  est  fort  possible  que  le  parlement  de  Dombes,  siégeant  à  Lyon, 
ou  le  Conseil  d*État  du  Roi  aient  mis  opposition  k  la  fabrication  du 
sieur  Mathieu  Garnon.  En  fait  de  monnaies  d'argent  frappées  k  Trévoux , 
postérieurement  à  1668,  nous  ne  connaissons  que  la  pièce  de  trente 
sols  ou  demi-^a  blanc  de  1669,  Técu  de  soixante  sols  et  le  demi-écu 
de  1673.  Ces  espèces  sont  de  fort  bon  aloi,  conforme  k  celui  de  Paris. 
La  pièce  de  cinq  sols  de  Dombes  avait  vécu. 

Cependant  des  spéculateurs  en  retard  pouvaient  encore  espérer  faire 
une  récolte  d*arrière-saison.  Si  à  Smyrne  et  à  Constaiitinople  la  monnaie 
au  type  français  avait  perdu,  en  grande  partie,  son  attrait  primitif,  il 
n  en  était  pas  de  même  dans  les  régions  un  peu  éloignées  du  centre 
de  Tempire  turc.  Pendant  son  voyage  de  1 699 ,  Paul  Lucas,  se  dirigeant 
d'Âlep  à  Erzeroum ,  s'arrête  à  Aintab  :  u  Les  pièces  de  cinq  sols  de  France , 
a  dit-il ,  sont  la  monnoye  qui  a  le  plus  coui^  en  cette  ville ^  »  Déjà ,  lors- 
qu'en  1676  Spon,  un  grand  amateur  de  médailles,  traverse  Sigée  de 
Troade ,  il  note  brièvement  ce  renseignement  numismatique  :  u  Le 
iitimin,  qui  est  notre  pièce  de  cinq  sols  vaut  là  \à  aspres;  mais  leurs 
uaspres  sont  petits  et  ne  passent  pas  à  Constantinople^.  »  Tournefort, 
vingt-cinq  ans  plus  tard  (mars  1701),  visite  Chio;  il  remarque  que 
«chaque  livre  de  soye  doit  à  la  douane  quatre  timins,  c'est-à-dire 
«vingt  sols  de  notre  monnoye*. » 

Les  jésuites  de  Trévoux  relèvent  cette  indication  et  inscrivent  dans 
leur  célèbre  Dictionnaire  :  a  Timin  s.  m.  Nom  d'une  monnaie  de  l'ile  de 
a  Scio ,  valant  cinq  sols.  »  Rien  de  plus  sur  l'origine  et  la  nature  de  cette 
pièce  qui  a  tant  fait  parler  d'elle.  Ainsi,  en  175^1,  dans  la  capitale  de 
Mademoiselle  de  Montpensier,  à  quelques  pas  de  Thôtel  du  Petit-Mo- 
lin,  la  grandeur  et  la  décadence  du  Loais  de  cinq  sols  ne  laissent  plus  un 
souvenir,  son  nom  oriental  n'éveille  pas  l'attention  des  savants  reli- 
gieux dont  la  curiosité  est  d'ordinaire  si  active. 


Adbien  de  LONGPÉRIER. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


'    Voyage  du  siear  Paul  Lucas  au  Le-  commerce  de  la  mer  Noire  auxquelles  on 

vantf  Paris,  l'joài  in-ia,  t.  I,  p.  5ao.  a  joint  deux  mém.  mr  le  comm,  de  Smyrne 

*   Voyage  tt Italie,   de  Dalmatie,   de  et  cfe  C«/i(2(e«  Amsterdam,  1787, p. 3S3, 

Grèce,  etc.,  la  Haye,  173^,  t.  I,p.  lao.  dit:  «Le  thémin  esl  une  petite  monnaie 

^  Relation  d'un  voyage  du  Levant,  fitit  •d'Allemagne,  qui  vaut   10   aspres,  et 

par  ordre  du  Roy,  Lyon ,  1 717,  8*,  t.  U,  «  5  sob  de  France.  » 
p.  65.  —  L*auteiu'  d'Observations  sur  le 
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Herodiani  technici  reliqvijE.  Collegil,  disposait,  emendavit, 
explicavit,  prœfatus  est  Augustus  Lenlz.  Lipsiœ,  1867-1870, 
2  vol.  gr.  în-8*^  de  ccxxviii,  56ii  et  1  aôii  pages  (librairie  Teub- 
ner).  — Aagmtas  Fresenius^,  deXé^ùw  Aristophaneamm  et  Sueto- 
nianarum  excerptis  hyzanlinis.  Aquis  Mattiacis  (librairie  Freidel), 
in-8°  de  1 46  pages. 

DEUXIÈME  BT  DERNIER  ARTICLE^. 


Dans  les  matières  d  antiquité  il  y  a  peu  de  sujets  qui  ne  s  enrichissent , 
presque  chaque  année ,  par  la  découverte  de  quelque  monument  ou  de 
quelque  texte  nouveau.  Un  philologue,  un  antiquaire,  s  il  est  trop  ja- 
loux de  ne  rien  publier  qui  ne  soit  au  courant  des  dernières  découvertes , 
ajournerait  sans  cesse  la  plus  consciencieuse  publication.  C'est  ainsi 
que  Tillustre  Borghesi  a  laissé  volontairement  à  ses  héritiers  le  soin  de 
mettre  au  jour  les  Fasti  capitoUni,  qui  Tavaient  occupé  toute  sa  vie,  et 
dont  la  France  aura  bientôt  Thonneur  de  faire  jouir  le  monde  savant. 
Dans  Tordre  des  études  philologiques,  où  nous  devons  nous  renfermer 
ici ,  le  Recueil  des  fragments  d*Aristophane  de  Byzance  que  nous  don- 
nait ,  en  1 8i!i8 ,  M.  Nauck ,  et  celui  des  fragments  de  Didyme  d'Alexandrie 
par  M .  Schmidt ,  en  1 8  5  d ,  fort  complets  quand  ils  parurent ,  laissent  voir 
aujourd'hui,  outre  certaines  omissions  involontaires^,  des  lacunes  que 
leurs  auteurs  ne  pouvaient  pas  combler  quand  ont  paru  ces  deux  ou- 
vrages, si  utiles  pourtant  au  progrès  de  la  science.  Il  en  est  de  même 
du  travail  de  M.  Reifferscheid  sur  les  opuscules  et  fragments  de  Suétone, 
qui,  couronné  par  f université  de  Bonn,  parut  à  Leipzig,  en  1860,  et 
qui  se  rattache  à  la  littérature  grecque  par  les  liyres  d*érudition  qu  avait 
rédigés  en  grec  le  biographe  des  Césars.  Dès  1 867,  les  Mélanges  de  litté- 
rature  grecque,  de  notre  compatriote  M.  E.  Miller,  apportaient  à  ces 


*  Le  lecteur  est  prié  de  restituer 
ainsi  dans  notre  premier  article  le  nom 
du  philologue  qu  une  inadvertance  nous 
a  fait  écrire  Fresnius  en  latin ,  et  Fresne 
au  Heu  de  Fresen  en  français. 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  ca- 
hier d*août,  p.  ^95. 

*  C'est  ainsi  que  M.  Schmidt  a  pu  ne 
pas  connaître  le  fragment  métrologique 


de  Didyvie  publié  par  M.  Huitsch  à  la 
suite  des  Heronis  Àlexandrini  geomelri- 
comm  et  stereometricorum  reliqmœ  (Be- 
rolinif  186Â1  in-S**).  -Mais  il  aurait  pu 
au  moins  nous  dire  si  c'est  avec  inten- 
tion qu  il  omettait  les  extraits  sur  Ta- 
gricuUure  qu'on  trouve  dans  la  com- 
pilation des  Geoponica  de  Cassianus 
Bassus. 
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divers  Recueils  des  additions  considérables  :  huit  pages  de  Didyme , 
tsrep)  Tôjv  d7Topov(iév(k)v  urapà  HXoltcûvi  Xé^eeov;  huit  pages  d'Aristophane, 
'Grepl  TÔiv  ÙTTOT^TevofiévciJv  (xrl  eip^aOai  to7s  tgàkaio7ç\  treize  pages  de  Suétone , 
isepi  ^Xaa<pij(xtô!)v  xa)  ts69ev  éxàlalij'y  un  couii:  extrait  du  même  auteur  sur 
les  jeux  des  anciens  Grecs.  Mais  ces  divers  morceaux  ne  venaient  pas 
s'insérer  simplement  à  la  suite  des  autres  fragments,  connus  dans  les 
collections  de  M.  Nauck,  de  M.  Schmidt,  de  M.  ReiflFerscheid  ;  ils  sou- 
levaient maintes  questions  d'histoire  littéraire  que  M.  Miller  avait  pres- 
senties et  signalées,  et  que,  pour  Aristophane  et  Suétone,  M.  Nauck 
d abord,  puis  M.  Fresen,  se  sont  attachés  à  résoudre,  le  premier,  dès 
1868,  dans  une  recension  du  livre  de  notre  confrère  ^  le  second  dans 
le  mémoire  dont  on  a  lu  le  titre  en  tête  de  cet  article.  Comment  ces 
questions  se  rattachent  à  Tbistoire  ancienne  de  la  philologie,  cest  ce 
que  nous  croyons  utile  de  faire  voir  par  quelques  considérations  préli- 
minaires et  par  un  exemple  que  nous  fournira  la  littérature  latine. 

Les  deux  ouvrages  d*Âristophanc  et  de  Suétone  dont  nous  avons  à 
parler  sont,  à  vrai  dire,  deux  dictionnaires,  mais  des  dictionnaires  mé- 
thodiques et  développés.  Il  s  agit  d'en  bien  marquer  la  place  et  le  carac- 
tère dans  lensemble  des  travaux  qua  produits,  en  ce  genre,  l'érudition 
grecque. 

La  lexicologie  offre  naturellement  trois  périodes^.  Elle  coamience 
par  des  listes  de  mots  {yXœaaai)  dont  lancienneté  ou  la  forme  dialectale 
chez  certains  auteurs,  tels  qu Homère  ou  Hippocrate,  exigea  de  bonne 
heure  quelque  explication  à  f  usage  des  écoliers  et  des  lecteurs  peu  ins- 
truits. Ces  mots  paraissent  avoir  été  d*abord  recueillis  sans  méthode  sur 
les  marges  des  manuscrits  où  les  grammairiens  en  avaient  consigné 
Texplicatiou.  Puis,  dans  les  écoles  savantes  de  Pergame  et  d'Alexandrie, 
ces  lexiques  se  grossirent  peu  à  peu  par  des  additions  successives,  et  ils 
prirent,  sous  le  nom  de  Aé^ts,  une  forme  plus  régulière.  A  mesure 
que  la  littérature  s'enrichissait  d'oeuvres  classiques,  on  sentait  le  besoin 
d'ajouter  à  chaque  page  des  mots  nouveaux,  des  notes  à  chaque  article, 
des  acceptions  nouvelles ,  et  l'usage  s'introduisit  de  citer  textuellement 
à  l'appui  un  ou  plusieurs  exemples  avec  les  noms  d'auteurs.  A  la  même 
période  se  rapportent  les  lexiques  spéciaux  des  mots  propres  aux  divers 
dialectes  et  aux  divers  genres  de  littérature,  comme  la  poésie  épique,  la 
philosophie  et. la  médecine.  Ce  progrès  paraît  avoir  duré  du  i\f  siècle 
avant  J.  C.  au  uf  et  peut-être  au  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

*  Mélanges  gréco-romains    tirés  des  *  Voir    Grsfenhan,    Geschichie    der 

Bulletins  de  VAcad,  imp.  des  sciences  de        klassischen   Philologie,    I,  pag.  liiS  et 
Saint-Pétersbourg ,  t.  III,  p.  io3-i84-  suiv. 
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Avec  le  iv°  siècle,  avec  les  désastres  qui  suivirent,  la  vie  littéraire,  en 
se  rétrécissant  peu  à  peu,  perd  le  généreux  besoin  de  savoir  auquel 
répondait  l'érudition  des  Callimaque,  des  Aristophane,  desDidyme, 
des  Hérodien.  Trop  volumineux,  trop  difficiles  à  reproduire,  trop  coû- 
teux dans  le  commerce,  les  écrits  de  ces  savants  hommes  trouvent  des 
abréviateurs  qui  les  ramènent  à  des  proportions  plus  modestes,  quel- 
quefois hélas  I  les  défigurent  en  les  abrégeant  :  c  est  à  ce  maigre  labeur 
que  se  bornent  presque  tous  les  lexicographes  de  la  période  byzantine; 
Photius,  Suidas  (dans  sa  partie  purement  grammaticale],  Hésychius,  les 
Etymologiques,  Zonaras,  etc.,  représentent  cette  période  de  confusion 
et  de  triste  décadence,  et,  malheureusement,  de  la  période  précédente 
il  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  complet;  cest  à  travers  des  abrégés  et 
des  compilations  dénuées  de  toute  critique  que  nous  cherchons  avec 
peine  à  ressaisir  le  fil  des  anciens  travaux  par  lesquels  lerudition  sétait 
montrée ,  en  son  genre ,  une  digne  rivale  des  autres  sciences  et  des  arts 
de  la  Grèce. 

La  même  évolution  progressive ,  suivie  du  même  abaissement,  se  laisse 
apprécier  dans  la  philologie  chez  les  Romains.  Là,  comme  chez  les 
Grecs,  rien  ou  presque  rien  ne  reste  des  premiers  essais.  Mais,  au  siècle 
d* Auguste,  le  vaste  ouvrage  du  grammairien  Verrius  Flaccus  était  un 
répertoire  à  la  fois  grammatical  et  historique  de  la  langue  latine,  depuis 
ses  premiers  monuments  jusqu'à  sa  pleine  floraison,  répertoire  où 
chaque  mot  était  accompagné  d'une  ou  plusieurs  citations  d'autorités. 
L'étendue  même  d'un  tel  dictionnaire  lui  fut  bientôt  fatale.  Dès  le 
IV*  siècle,  il  avait  trouvé  dans  S.  Pompeius  Festus  un  abréviateur  qui 
lavait  réduit  à  vingt  livres,  dont  on  peut  encore  juger  la  richesse  d'après 
le  quart,  ou  environ,  qui  nous  en  reste  dans  un  manuscrit  mutilé.  Ces 
vingt  livres,  au  temps  de  Gharlemagne,  Paul  le  Diacre,  les  accusant  de 
prolixité  ^  les  a  encore  réduits  des  trois  quarts  pour  les  accommoder 
au  goût  de  ses  contemporains.  Voilà,  en  raccourci  et  dans  les  destinées 
d'un  seul  ouvrage ,  les  principales  phases  de  la  lexicographie  ancienne. 

Mais  ces  phases  ne  sont  pas  partout  aussi  simples  et  faciles  à  saisir. 
Les  grands  ouvrages  de  lexicologie,  où  les  articles  avaient  souvent  les 
proportions  de  petits  traités  sur  autant  de  matières  différentes,  les  Ono- 
mastica ,  où ,  comme  chez  Pollux ,  les  mots  étaient  non  rangés  par  ordre 


*  Voyez  son  épitre  dédicatoire  à  Char-  «  (  dit-il  )  opus  suum  usque  ad  vigiati  pro- 

lemagne,  curieux  témoignage  de  Vélat  iHxa  volumina  extendît.  »  On  sait  de 

des  esprits  en  ce  siècle,  qui  est  pourtant  quelle  façon  il  met  ordre  à  cette  prolixe 

celui  aune  sorte  de  renaissance.  •  Festus  abondance. 
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alphabétique,  mais  dbtribuéB  selon  Tordre  des  matières,  ont  subi  bien 
des  remaniements  dans  les  écoles  et  dans  les  officines  de  la  librairie. 
Tanlôtabrégés  outre  mesure,  tantôt  élargis  par  des  emprunts  réciproques 
et  souvent  maladroits,  il  nous  est  souvent  fort  malaisé  d'en  retrouver, 
ne  fût-ce  que  pour  un  spécimen  de  quelques  pages,  la  forme  et  les  pro- 
portions primitives.  C'est  à  une  de  ces  tâches  délicates  que  s  est  attachée 
la  •critique  de  M.  Fresen.  Le  premier  coUecteur  des  fragments  d'Âiisto- 
phane  de  Byzance,  M.  Nauck  (et  c était  son  droit)  avait  déjà  repris  sa 
part  dacquisitions  nouvelles  dans  les  textes  publiés  par  M.  Miller. 
M.  Fresen ,  mettant  mieux  en  lumière  les  rapports  qui  existent  entre  les 
compilations  d*Aristophane  et  celles  de  Suétone,  essaye  de  faire,  avec 
précision,  à  chacune  d'elles  la  part  qui  lui  revient  dans  les  extraits  que 
nous  en  ont  conservés  les  grammairiens  du  moyen  âge,  particulièrement 
Eostalhe,  dans  sa  volumineuse  compilation  de  notes  sur  ï Iliade  et  sur 
Y  Odyssée,  où  les  livres  d'Âristopbane  et  de  Suétone  ont  fourni  de  très- 
nombreuses  citations,  la  plupart  du  temps  transcrites  sans  nom  d'au- 
teur. 

Et  d'abord  quelques-uns  de  ces  rapprochements  que  suggère  parfois 
la  comparaison  d'une  même  glose  dans  divers  glossaires  ont  mis 
M.  Fresen  sur  la  trace  de  deux  manuscrits,  l'un  conservé  â  la  Lauren- 
tienne  de  Florence,  f autre  à  Paris,  qui  contiennent,  avec  des  différences 
plus  ou  moins  notables,  les  mêmes  textes  que  le  manuscrit  de  M.  Mil- 
ler, et  ces  deux  nouvelles  sources  id'information  lui  ont  été  libérale- 
ment ouvertes  :  à  Florence,  par  M.  Ënea  de  Piccolomini;  à  Paris,  par 
M.  Cari  Wescher.  Puis  M.  Miller  avait  déjà  signalé  dans  ïOnomastkon 
de  PoUux ,  dans  les  recueils  de  Proverbes  grecs  et  dans  les  commen- 
taires d'Eustathe  sur  Homère,  soit  des  preuves  directes,  soit  des  indices 
assez  clairs  d'emprunts  faits  aux  livres  d'Aristophane  et  de  Suétone.  En 
poussant  avec  une  minutieuse  exactitude  l'analyse  comparative  de  ces 
divers  documents,  M.  Fresen  arrive  à  dresser,  pour^diaque  ouvrage,  le 
tableau  des  débris  qui  nous  en  restent,  et  qui  permettent  d'en  mesurer 
la  richesse  primitive. 

Le  plan  de  sa  dissertation  est  très-simple.  Après  une  couite  notice 
des  trois  manuscrits  que  nous  venons  de  dire,  il  recherche,  dans  ses 
quatre  premiers  chapitres,  quels  opuscules  ou  fragments  d'opuscules 
des  deux  célèbres  grammairiens  nous  y  ont  été  conservés;  puis,  dans 
les  chapitres  V  à  VIII,  en  quel  état  de  sincérité  ou  d'altération  les  textes 
nous  sont  parvenus;  enfin,  dans  un  IX*  chapitre,  quelle  méthode  ont 
suivie  les  auteurs  de  ces  Aé^it  pour  leur  travail.  Trois  Appendices  nous 
offrent  ensuite  : 
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I.  Capitis  Aristophaoei  tfepi  attyLoaids  ifXim&v  pars  prima.  Fr.  i. 

II.  Disputatîonis  Suetonianœ  de  tesseris,  caiculis,  talis',  reliquiœ.  i  Fr.  8a.  Reifler- 
scheid. 

III.  Index  glossarum  Aristophanearum  in  excerptis  L.  M.  £.  P.  exstanlibu». 

Ce  dernier,  qui  est  comme  un  tableau  syiioptique  des  résultats  ob- 
tenus dans  le  cours  de  cette  scrupuleuse  étude  sur  les  extraits  du  ma- 
nuscrit de  TAthos,  du  manuscrit  de  Florence,  du  manuscrit  de  Paris 
et  d'Ëustaihe,  et  sur  les  articles  correspondants  de  Poliux  et  des  paré- 
miographes,  comprend: 

D'Aristophane  :  i^  les  gloses  ou  mots  suspects  de  néologisme  aux 
yeux  des  puristes,  mais  qui  se  trouvent  chez  des  auteurs  anciens;  si""  les 
noms  des  divecs  âges  de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  des  bêtes;  3^  les 
noms  de  parenté  civile  et  de  relations  entre  les  personnes  et  les  peuples; 

De  Suétone  :  i^  les  noms  des  jeiix  en  usage  chez  les  Grecs;  t!*  les 
termes  de  médisance  et  d'injure,  répartis  selon  les  âges,  les  caractères 
et  les  diverses  classes  de  la  société. 

Mais  chacun  de  ces  paragraphes  nest,  le  plus  souvent,  quune  indi- 
cation sommaire  du  contenu  de  chaque  article  qu'on  trouvera  com- 
plet chez  M.  Nauck,  chez  M.  Reiflerscheid  et  chez  M.  Miller.  Ce  sont 
donc  là  des  documents  et  des  instruments  précieux  pour  une  prochaine 
édition  des  fragments  d* Aristophane  et  de  Suétone;  rien  de  plus,  on  a 
regret  de  le  dire.  Nous  ne  voyons  pas  ce  quon  pourrait  ajouter,  en 
général,  à  la  diligence  dont  Tauteur  fait  preuve  dans  ses  recherches.  Il 
se  déclare  lui-même  un  débutant  en  philologie  ^  ;  son  début  est  assu- 
rément celui  d*un  habile  homme,  dont  Tesprit  curieux  excelle  à  fouiller 
les  textes  des  compilateurs  byzantins,  à  extraire  de  ces  mines  encore 
très- abondantes,  mais  très-confuses,  les  moindres  parcelles  de  métal 
antique.  Mais  combien  laisse  à  désirer  sa  méthode  d'exposition  !  Un  juge 
fort  impartial  en  ces  matières,  car,  s'il  est  devenu  un  de  nos  meilleurs 
critiques  français,  il  est  Allemand  de  naissance  et  d'éducation,  M.  Henri 
Weil  écrivait  naguère ,  en  parlant  d'une  Histoire  du  roman  en  Grèce , 
par  M.  Erwin  Rohde^  :  ail  a  exposé  les  résultats  de  ses  recherches  noa- 
«  seulement  avec  ordre  et  clarté,  mais  avec  un  talent  que  l'on  rencontre 
u  rarement  dans  les  ouvrages  allemands  de  ce  genre.  II  y  en  a  d'exceU 
«  lents  qui  ne  sont  écrits  que  pour  les  philologues  de  profession ,  qu'on 
((étudie  avec  fruit,  mais  qu'on  ne  saurait  lire.»  C'est  à  cette  dernière 

^  Page  6  :  «Cum  recie  aperari  non  frustra*  a^i«m  a  ftrona  tractarentur.  » 
posset    fore    ut    nova    h«c    subsidia  *  Aavwe  crtti^iie  dm  4  octobre  1876. 
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classe  d'écrits  qu  appartient  le  mémoire  de  M.  Fresen.  Certes  nous  ne 
lui  demanderions  pas  les  agréments  dune  rédaction  élégante;  mais  la 
lecture  en  est  rendue  très-pénible  par  une  véritable  sécheresse  dexpo- 
sition  et  par  un  abus  des  abréviations  typographiques  qui  déroute, 
souvent  à  chaque  ligne,  le  lecteur  le  plus  résolu.  Les  imprimeurs 
allemands,  dont  il  semble  que  la  bonne  volonté  ne  manque  jamais  aux 
entreprises  philologiques,  si  laborieuses,  si  coûteuses  quelles  soient, 
devraient  se  montrer  plus  soucieux  des  convenances  du  public,  et  com- 
mencer par  en  conseiller  le  souci  aux  philologues  dont  ils  publient  les 
livres.  A  cet  égard,  M.  Nauck  et  son  imprimeur  de  Halle  ne  méritent 
aucun  reproche;  mais  Texcellent  travail  de  Reiffcrscheid  sur  les  Reli- 
quûe  de  Suétone  (près  de  600  pages  in-8**),  exécuté  à  Leipzig  par  les 
presses  de  Teubner,  n est  pas  sans  fatiguer  beaucoup  laitention  dans  les 
pages  nombreuses  qui  sont  imprimées  en  petit  caractère. 

Pour  revenir  au  fond  des  choses,  tout  en  félicitant  M.  Fresen  de 
l'heureux  succès  de  ses  études  sur  des  matières  qui  n'offrent  qu'un  at- 
trait bien  sévère,  nous  ne  pouvons  dire  qu'il  ait  rempli  sa  tâche  sans 
erreur  ni  omission.  Il  avoue  lui-même,  dans  un  Errata,  bien  des  fautes 
typographiques,  et  il  ne  les  relève  pas  toutes.  Plusieurs  des  textes  qu'il 
transcrit  en  les  restituant,  par  des  conjectures  presque  toujours  satisfai- 
santes, à  leur  place  dans  les  écrits  d'Aristophane  et  de  Suétone ,  gagne- 
ront encore  à  être  examinés  de  plus  près.  Les  notes  dont  l'éditeur  les 
accompagne  sont  trop  rares,  et  d'une  sobriété  excessive.  Par  exemple, 
page  86 ,  dans  un  extrait  emprunté  au  commentaire  d'Eustathe  sur  Î'O- 
dyssée,  p.  1788,  ligne  56,  on  lit  parmi  les  noms  du  second  âge  de 
l'homme,  après  plusieurs  synonymies  provinciales  :  k^ato)  Se  xo6povsy 
Spçbtes  âyovpovs,  daavtojs  Arlixoi,  d'où  il  semblerait  résulter  que  les 
Attiques,  comme  les  Thraces,  disaient  dyovpovs  pour  ê(prf&)vs.  Or  cela 
n'est  guère  possible,  si  Ton  songe  que  les  nombreux  auteurs  attiques 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  nous  offrent  pas  un  seul  exemple  de 
ce  mot,  dont  la  physionomie,  d'ailleurs,  semble  peu  hellénique.  Au 
contraire  xovpos  et  xépos,  dans  le  sens  de  «jeune  homme,»  sont  d'un 
fréquent  usage  chez  les  poêles  athéniens.  II  est  donc  probable  que  les 
mots  Qpàxes  àyoipovs  se  sont  introduits  à  tort,  dans  le  texte  d'Eustathe , 
entre  A^aioi  et  elxravrc^f.  C'était  peut-être  une  glose  marginale  dans  le 
manuscrit  de  la  compilation  que  l'interprète  d'Homère  avait  sous  les 
yeux.  Le  mot  iyovpos  parait  avoir  passé  plus  tard  dans  la  grécité  byzan- 
tine'; mais  les  Grecs  établis  en  Thrace  s'en  sont-ils  jamais  servis?  On  en 

*  Voir  le  second  article  du  Thésaurus        pos,  et,  sur  le  même  mot^farticle  de 
d*H.  Estîenne,  éd.  Didot,  au  moX  kyoM-        M.  Sophoklis,  dans  son  Lexique  de  la 
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peut  douter.  En  tout  cas,  une  des  inscriptions  grecques  recueillies  dans 
ce  pays  ^  nous  offre  précisément  une  dédicace  au  dieu  indigène  2ou- 
peyéOris  par  les  (ils  d*un  personnage,  évidemment  Thrace,  nommé 
Mt/leôsj  et  ces  jeunes  gens  y  sont  appelés  xovpot  selon  Tusage  achéen  et 
aitique  dont  témoigne  le  texte  d'Aristophane  dégagé  de  Tinterpoiation 
qui ,  selon  nous ,  le  défigure. 

En  dehors  même  des  noms  barbares,  les  termes,  usités  dans  les  di- 
vers dialectes  de  la  Grèce  pour  désigner  les  relations  de  famille  offrent 
bien  des  problèmes  historiques  et  grammaticaux  qui  mériteraient  une 
étude  d  ensemble  et  sur  lesquels  M.  Fresen  songe  trop  peu  à  nous  éclairer. 
Il  en  est  de  même  des  noms  et  adverbes  désignant  des  jeux  et  des 
appellations  injurieuses,  méprisantes  ou  simplement  comiques,  dont 
Suétone  s  était  spécialement  occupé.  Depuis  quelques  années  seulement 
les  hellénistes  commencent  à  explorer  dans  cette  vue  les  richesses  du 
lexique  grec^.  Des  monographies  comme  celles  de  M.  Fresen  peuvent 
les  y  seconder  très-utilement,  et  nous  ne  saurions  trop  souhaiter  qu'elles 
se  multiplient.  Le  classement  des  mots  grecs  au  point  de  vue  morpho- 
logique, point  de  vue  qui,  dans  l'antiquité,  paraît  avoir  été  celui  d'Hé- 
rodien  et  des  philologues  de  son  école,  a  fait  sous  nos  yeux  des  progrès 
considérables,  depuis  les  travaux  de  Lobeck  jusqu'à  ceux  de  M.  G.  Cur- 
tins.  Le  classement  où  l'étude  du  sens  est  unie  à  celle  des  formes,  et 
où  les  mots  sont  expliqués  dans  leur  rapport  aux  choses  de  la  vie ,  est 
beaucoup  moins  avancé,  bien  qu'il  n'ait  pas  moins  d'importance.  Cette 
dernière  méthode  était  celle  d'Aristophane  et  de  Suétone,  dans  les  ou- 
vrages dont  M.  Miller  a  retrouvé  des  fragments;  il  appartient  aux  philo- 
logues modernes  de  la  féconder  par  de  nouvelles  applications.  Les  ri- 


récité  byzantine  (Boston,  1870,  in-8*). 
'  Albert  Dumont,  Inscriptions  et  mo- 
monuments  Jigurés  de  la  Thrace,  p.  8 
(Paris,  1877,  Extrait  des  archives  des 
missions,  III'  série,  I.  III).  Au  reste, 
qui  sait  si  éyovpos  ne  serait  pas  une  ai- 
tération  barbare,  et  usitée  en  Thrace,  du 
composé  ixovpoç  ^=  intonsas,  qui  con- 
tiendrait la  même  racine  verbale  que 
xovpeiis,  barbier,  xovpA,  coupe  des  che- 
veux ou  de  la  barbe.  Il  serait  ainsi  le 
synonyme  naturel  d'àyéveios  (sans  barbe 
au  menton),  qui  dëisigne,  en  grec  at- 
tique,  les  jeunes  gens  imberbes,  et  dont 
on  trouve  beaucoup  d* exemples  en  ce 
sens  dans  les  inscriptions  agouistiques. 


Voir  la  dernière  partie  de  Tarticle  À^^- 
vetoç  dans  le  Thésaurus  d*H.  Estienne, 
éd.  Didot. 

'  Voir,  par  exemple,  la  dissertation 
de  Sturz  De  vocibus  animalium  (dans  ses 
OpuscalanonnuUa,  Lipsiae,  1 825),  le  Spé- 
cimen onomatologi  grœci  de  Keii  (Lipsîa?, 
1 84o)  ;  le  premier  volume  des  recherches 
dé  M.  G.  Fulda  sur  la  langue  des  poèmes 
homériques.  On  nous  permettra  peut- 
être  de  rappeler,  en  outre,  que  nous 
avons  publié  dans  les  Comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  des  inscrip» 
tions  un  court  mémoire  sur  îles  mots 
qui,  dans  la  langue  grecque,  désignent 
le  commandement  et  la  supériorité.  » 
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chesses  de  rbellénisme  sont  moins  complètes  entre  nos  mains  qu  elles 
ne  l'étaient  aux  mains  de  Térudition  aleiandrine;  mais,  en  revanche, 
nos  procédés  d'analyse  sont  devenus  plus  rigoureni,  et  Tesprit  général 
de  la  critique  s  est  fort  élevé  par  la  comparaison  scientifique  des  langues , 
à  laquelle  Tan tiquité  resta,  il  faut  le  dire,  à  peu  près  étrangère. 

Â  un  autre  point  de  vue,  celui  d'une  étude  sur  les  mœurs  etJes  usages 
de  Tantiquité,  les  mots  rassemblés  dans  les  nomenclatures  d'Aristophane 
et  de  Suétone  offrent  souvent  un  intérêt  que  relève  encore  lattrait  pi- 
quant des  difficultés  à  résoudre.  Par  exemple,  parmi  les  noms  qui  dé- 
signent l'homme  aux  différents  âges  de  sa  vie,  on  compÉ^end  sans  trop 
de  peine  que  les  jeunes  Cretois,  u  avant  l'âge  de  prendre  part  aux  com*ses ,  » 
fussent  appelés  àjréSpofÂOt.  On  devine  moins  pourquoi  les  éphèbes,  à 
Cyrène ,  étaient  désignés  par  rpuocmoi^  ou  rpioieof^ioi,  ou  rptxdriot.  Seu- 
lement, la  première  de  ces  trois  formes  pourrait  être  la  variante  do- 
rienne  de  rpioex^o-ioi ,  les  éphèbes  formant,  dans  cette  ville,  une  ou 
plusieurs  compagnies  de  trois  cents  jeunes  citoyens.  Mais  AmxOvs,  autre 
synonyme  d'ë^Sos,  nous  ofire  une  véritable  énigme,  qui  ne  saurait  être 
éclairée  que  par  la  connaissance  de  quelque  usage  local  et  particulier. 
C'est  à  ces  sortes  d'explications  qu'étaient  consacrés  plusieurs  livres, 
aujourd'hui  perdus,  dont  le  titre,  â/t/oi  ou  Afria,  indique  assez  la  desti- 
nation ^  et  dont  les  Qaestions  grecques  et  les  Questions  romaines  de  Plu- 
tarque  nous  donnent  peut-être  une  idée  assez  exacte. 

Mêmes  obscurités  dans  quelques  articles  de  la  nomenclature  où  le 
bon  Suétone  ^  avait  naïvement  réuni  et  scrupuleusement  classé  les 
^Xoff^npJoLt ,  et  qui  nous  rappelle  certain  livret  tix>p  populaire  de  notre 
carnaval  parisien^.  Il  y  a  là  évidemment  plus  d'un  sobriquet  barbare 
inventé  dans  les  marchés,  sur  les  places  publiques,  quelquefois  trans- 
porté sur  la  scène  par  les  auteurs  de  comédies,  et  auxquels  il  serait 
inutile  de  chercher  une  étymologie  raisonnable.  D'autres  sont  des  tri- 
vialités en  usage  dans  tel  ou  tel  patois  de  la  Grèce.  D'autres  enfin  ne 


'  Voir,  par  exemple,  les  fragments 
du  livre  de  Callimaqoe  qui  portail  ce 
titre,  souvent  altéré  dans  les  manuscrits. 
Ces  fragments  auraient  dû  prendre  place 
dans  la  collection  de  M.  C.  Mûller  (bi- 
bliothèque Firmin  Didot);  on  ne  les 
trouve  que  dans  les  éditions  de  Gal- 
limaque. 

*  On  nous  pardonnera  ce  mot,  en 
pariant  de  Suétone,  si  Ton  se  rappelle 
la  lettre  où  Pline  le  Jeune  le  recommande 


à  Trajan  (EpisL  X,  94) ,  et  où  il  ie  ca- 
ractérise par  ces  mots  :  •  probissimum , 
honestissimum ,  eruditissimum  virum, 
et  mores  ejus  secutus  et  studia,  jampri- 
dem  in  contubemium  adsumpsi.  • 

^  Voir  Ch.  Nîsard,  Etud^  sur  le  lan- 
aage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa 
banlieue  (Paris,  187a,  in-8**),  et  De 
quelques  parisiamsmes  popuUùres  et  autres 
locations  non  encore  ou  nuil  expliquées 
(Gand,  1876,  in-8*). 
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sont  que  d'honnêtes  plaisanteries  ou  de  hardies  métaphores,  que  pou- 
vait admettre  une  conversation  familière.  Il  y  aurait  à  en  faire  le  départ 
dans  une  analyse  à  la  fois  grammaticale  et  morale  de  ce  ciurieux  écrit. 
Le  fragment,  fort  enrichi  par  M.  Miller,  du  traité  sur  les  jeux  mé- 
riterait plus  d'attention  encore.  Si,  suivant  ie  mot  célèbre  de  Caton,  les 
glands  hommes  doivent  compte  à  Thisloire  de  Témploi  même  de  leurs 
loisirs  *  un  peuple  tel  que  le  peuple  grec  mérite  qu  on  Tétudie  jusque 
dans  les  jeux  où  il  porte,  comme  ailleurs,  la  plus  ingénieuse  activité  d'es- 
prit, et  pour  lesquels  sa  langue  lui  fournit  un  si  grand  nombre  de  mots 
précis  et  pittoresques^.  Nous  ne  voulons  pas  prolonger  ces  observations  ; 
ce  que  nous  avons  dit  suffit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  pour  indiquer  aux 
philologues  un  champ  assez  étendu,  où  il  y  a  plus  que  de  simples  glanes 
à  recueillir. 

É.  EGGER. 


'  «Ut   et   otii    mei.  cujus   et   Cato  *  Sujet  traité  récemment,  d'une  ma- 

«  reddendam  rationem   puUt,  apud   te  nière  intérewante , mais  non  approfondi 

«  opéra  constaret.  »  Justin ,  préface  de  l'a-  comme  il  le  mérite,  par  M.  Becq  de 

brégé  de  Trogue-Pompée ,  passage  où  Fouquière,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 

les  interprètes  citent  d'autres  témoins  de  ^   J^f^  des   Anciens   (Paris,   1869, 

cette  parole  de  Caton.  in-S*). 
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Histoire  des  persécutions  de  t Eglise  jasquà  la  Jln  des  Antonins ,  par 
B.  Aahéy  professeur  de  philosophie  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Di- 
dier, xii-470  pages,  in-8^  1876. 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  Aube  s  est  préparé  à  ce  travail  par  de  longues  et  solides  études. 
Toutes  les  personnes  instruites  connaissent  sa  belle  thèse  sur  les  Apo- 
logies de  saint  Justin  et  les  utiles  articles  sur  plusieurs  Pères  de  TËglise 
qu  il  a  insérés  dans  la  Biographie  générale  de  M.  Didot.  Les  études  qui 
composent  le  présent  volume  ont  paru  elles-mêmes  pour  la  plupart 
dans  des  recueils,  et  M.  Aube  a  consacré  plus  de  dix  années  à  les  re- 
voir. C'est  l'ouvrage  dun  bon  esprit,  ami  du  vrai,  sagement  indépen- 
dant, toujours  prêt  à  modifier  ses  premières  opinions,  quand  il  y  est 
amené  par  1  élude  désintéressée  des  faits.  M.  Aube  tient  très-bien  le 
milieu  entre  la  critique  complaisante,  qui  emploie  toutes  ses  res- 
sources à  défendre  des  textes  depuis  longtemps  frappés  de  discrédit,  et 
le  scepticisme  exagéré,  qui  rejette  en  bloc  et  a  priori  tout  ce  que  le 
christianisme  raconte  de  ses  premières  épreuves.  Habitué  à  manier  les 
idées  générales,  M.  Aube  sait  être  vrai  de  ton  et  de  couleur,  même 
quand  il  est  attaquable  ou  incomplet  dans  le  détail.  Un  fait  remar- 
quable, cesl  que  M.  F.  Overbeck,  qui  vient  de  traiter  le  même  sujet 
sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux  de  notre  compatriote^  est  ar- 
rivé à  des  conclusions  tout  à  fait  semblables  aux  siennes.  Aussi  M.  Aube 
a  t-il  obtenu  des  juges  les  plus  compétents  en  fait  d'histoire  ecclésias- 
tique, en  particulier  de  M.  Adolphe  Harnack^,  les  approbations  les 
plus  flatteuses.  La  clarté  de  l'exposition  et  la  parfaite  correction  du 
style  font  le  plus  grand  honneur  à  l'école  universitaire,  d'où  est  sorti 
M,  Aube.  Nulle  part  la  solidité  des  études  littéraires  et  philosophiques 
n'a  plus  de  prix  que  dans  des  sujets  qui  exigent  comme  celui-ci,  à  côté 
de  l'impartialité,  le  degré  d'expérience  psychologique  nécessaire  pour 
savoir  reconnaître  les  illusions  auxquelles  la  piété  même  est  exposée. 


*   Ueber    die    Getelze   der  rômischen  zur  Geschichte  der  alten  Kirche,  Heft  î , 

Kaiser,  von  Trajan  bis  Marc- A arel ,  gegen  Scliloss-C h emnitz ,  p .  û3-  1 5 7 . 
die  Cliristen  und  ihre  Behandlung  bel  den  *  Zeitschrijï   fir    Kirchengeschichte , 

Kirchenschrifïsteîlem ,  dans  les  Siudien  premier  cahier,  p.  i^i  et  suiv. 
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Dans  les  premières  études  que  M.  Âubé  publia  sur  les  persécutions , 
il  penchait  un  peu  trop  du  côté  des  solutions  négatives.  Les  légendes  qui 
remplissent  les  Actes  des  martyrs,  savamment  discutées  par  nos  grands 
critiques  du  ivii'  siècle ,  avaient  produit  en  général ,  au  dernier  siècle  et 
au  commencement  de  celui-ci,  une  impression  défavorable  sur  les 
hommes  éclairés  qui  voulaient  porter  dans  les  études  ecclésiastiques  la 
rigueur  et  les  scrupules  de  Térudition  classique*  Les  documents  qui 
étaient  d  abord  présentés  comme  les  pièces  originales  des  procès  des 
martyrs  s'étant  trouvés  pour  la  plupart  apocryphes;  les  textes  des  his- 
toriens proprement  dits  relatifs  aux  persécutions  étant  rares  et  courts; 
les  recueils  des  lois  romaines  ne  contenant  presque  rien  sur  la  matière , 
il  était  naturel  qu  on  s*imposât  la  plus  grande  réserve.  En  lisant  les  pre- 
miers essais  de  M.  Aubé,  on  eût  pu  être  tenté  de  croire  que  les  per- 
sécutions furent  en  réalité  peu  de  chose,  que  le  nombre  des  martyrs 
ne  fut  pas  considérable,  et  qu<)tout  le  système  de  Thistoirc  ecclésiastique 
sur  ce  point  n'est  qu  une  construction  artificielle.  Peu  à  peu  la  lumière 
s  est  faite  dans  cet  esprit  juste  et  sincère;  Tétude  complète  des  monu- 
ments la  ramené  à  Texacte  mesure.  Sur  un  seul  point,  sur  Tauthenticité 
de  répître  de  Pline  à  Trajan  relative  aux  chrétiens,  peut-être  aussi  sur 
lauthenticité  du  rescrit  d'Adrien  à  Minicius  Fundanus,  on  retrouve  en- 
core la  trace  des  doutes  exagérés  auxquels  il  s'abandonna  d'abord.  Il 
n'y  a  dans  cette  persistance  rien  de  systématique;  car,  sur  d'autres 
points,  en  particulier  sur  la  valeur  des  Actes  de  saint  Justin,  on  peut 
trouver  que  M.  Aubé  fait  à  l'opinion  traditionnelle  de  trop  grandes 
concessions. 

Il  est  incontestable  que,  si  nous  étions  réduits,  pour  l'histoire  des 
persécutions,  aux  Actes  des  martyrs,  le  scepticisme  aurait  pu  se  donner 
une  libre  carrière.  La  composition  des  Actes  de  martyrs  devint ,  à  une 
certaine  époque,  un  genre  de  littérature  religieuse,  pour  lequel  on  con- 
sulta bien  plus  l'imagination  et  une  certaine  exaltation  pieuse  que  des 
documents  authentiques.  Si  l'on  excepte  la  lettre  relative  à  la  mort  de 
Polycarpe,  celle  qui  contient  le  récit  des  héroïques  souffrances  des 
martyrs  de  Lyon,  les  Actes  des  martyrs  d'Afrique  et  quelques  autres 
récits  empreints  du  caractère  le  plus  sérieux,  il  faut  avouer  que  les 
pièces  de  ce  genre,  qu'on  a  trop  facilement  qualifiées  de  sincères,  ne 
sont  que  des  romans  pieux.  Nous  reconnaissons  aussi  que  les  histo- 
riens de  l'empire,  sur  ce  qui  regarde  les  chrétiens  comme  sur  tant 
d'autres  points ,  sont  singulièrement  pauvres  de  détails.  Les  vrais  do- 
cuments sur  les  persécutions  que  l'Église  eut  à  souffrir  sont  les  ou- 
vrages qui  composent  la  littérature  chrétienne  primitive.  Ces  ouvrages 
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n  ont  pas  besoin  d*étre  des  auteurs  auxquels  on  les  attribue  pour  faire 
autorité  dans  une  pareille  question.  Le  goût  pour  les  suppositions 
d'écrits  de  tout  genre  était  si  répandu  k  cette  époque,  qu  un  très-grand 
nombre  des  livres  qui  nous  ont  été  légués  par  les  deux  premiers  siècles 
sont  d'une  attribution  incertaine;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ces 
livres  sont  des  miroirs  très-exacts  du  temps  oix  ils  ont  été  composés.  La 
première  épître  attribuée  à  saint  Pierre,  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
l'épître  attribuée  à  Barnabe,  l'épître  de  Clément  Romain,  lors  même 
qu'elle  ne  serait  pas  de  lui,  les  épitres  totalement  ou  partiellement 
apocryphes  de  saint  Ignace  et  de  Polycarpe,  les  parties  des  poèmes 
sibyllins  qui  appartiennent  au  i"  et  au  n*  siècle ,  toutes  les  pièces  origi- 
nales qui  nous  ont  été  conservées  par  Eusèbe  sur  les  origines  du  mon- 
tanismc,  les  controverses  des  gnostiques  et  des  montanistes  sur  le  mar- 
tyre, le  Pasteur  d'Hennas,  les  Apologies  d'Aristide  »  de  Quadratus,  de 
saint  Justin,  de  Tatien,  révèlent  h  chaque  page  un  état  violent,  qui 
pèse  sur  la  pensée  de  l'écrivain  et  l'obsède  en  quelque  sorte.  De  Néron 
à  Commode,  sauf  de  courts  intervalles,  on  dirait  que  le  chrétien  vit  en 
ayant  toujours  devant  les  yeux  la  pei'spective  du  supplice.  Le  martyre 
est  la  base  de  l'apologétique  chrétienne,  le  signe  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme. L'Eglise  orthodoxe  seule  a  des  martyrs;  les  sectes  dissidentes, 
par  exemple  les  montanistes,  font  d'ardents  efiforts  pour  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas  privées  de  ce  critérium  suprême  de  vérité.  Les  gnostiques 
sont  mis  au  ban  de  toutes  les  Églises ,  surtout  parce  qu'ils  professent 
l'inutilité  du  martyre.  C'est  qu'en  effet  la  persécution,  comme  le  veut 
Tertullien,  était  bien  alors  l'état  naturel  du  chrétien.  Les  détails  des 
Actes  des  martyrs  peuvent  être  faux  pour  la  plus  grande  partie;  mais 
l'effroyable  tableau  qu  ib  déroulent  devant  nous  fut  une  réalité.  On  s'est 
souvent  fait  de  trompeuses  images  de  cette  lutte  terrible  qui  a  entouré 
les  origines  chrétiennes  d'une  brillante  auréole  et  a  imprimé  aux  plus 
beaux  siècles  de  l'empire  une  hideuse  tache  de  sang;  on  n'en  a  pas  exa- 
géré la  gravité.  Les  persécutions  ont  été  un  élément  de  premier  ordre 
dans  la  formation  de  cette  grande  association  d'hommes  qui  la  première 
fit  triompher  son  droit  contre  les  prétentions  tyranniques  de  l'Etat. 

M.  Aube  réduit  à  son  véritable  caractère  la  persécution  qui  porte  le 
nom  de  Néron.  Ce  ne  fut  pas  le  résultat  d'une  mesure  l^slative  du- 
rable ;  ce  fut  im  acte  de  brutalité  du  fou  furieux  qui  gouvernait  le  monde, 
un  hideux  moyen  pour  détourner  de  lui  l'odieux  de  l'incendie  de 
Rome.  Il  ne  faut  ni  grossir  l'importance  de  ce  monstioieux  épisode , 
ni  chercher  à  l'amoindrir.  Tacite  nous  en  a  révélé  les  horreurs,  et, 
quoique  le  souvenir  direct  s'en  soit  moins  conservé  chez  les  chrétiens 
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quon  n  aurait  du  le  croire,  TÂpocalypse,  maintenant  ramenée  à  sa  date 
et  à  sa  signifjeation  véritable,  est  devenue,  pour  celui  qui  sait  la  lire,  le 
cri  d'outre- tombe  des  victimes  de  Tan  64.  L'épître  de  Clément  Romain 
bien  comprise  renferme  plus  d'un  écho  des  mêmes  événements;  le  Pas- 
teur d*Hermas,  quelques  poèmes  sibyllins ,  y  font  également  de  transpa- 
rentes allusions. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que  Vespasien  et  Titus  ne 
montrèrent  aucune  malveillance  contre  le  christianisme.  Vespasien  et 
Titus  vivaient  entourés  de  Juifs  qui,  oublieux  de  Jérusalem,  obtenaient 
toute  la  faveur  des  destructeurs  de  leur  patrie.  Tels  étaient  Tibère 
Alexandre,  Hérode  Agrippa  II,, ses  sœurs  Drusille  et  Bérénice,  Agrippa 
fils  de  Drusille  et  de  Félix,  Josèphe.  Tout  ce  monde  était  loin  d'être 
mal  disposé  pour  le  christianisme.  L'idée  que  chacun  doit  adorer  Dieu 
selon  le  culte  qu'il  a  choisi ,  idée  jusque-là  inouïe  à  Rome  ^  gagnait  du 
terrain  et  servait  puissamment  à  la  propagande  des  cultes  monothéistes. 
Josèphe  la  proclamait  hautement  ^  Le  judaïsme  tel  que  l'entendait  Jo- 
sèphe se  rapprochait  par  plusieurs  côtés  du  christianisme,  surtout  du 
christianisme  de  saint  Paul.  Comme  Josèphe,  la  plupart  des  chrétiens 
avaient  condamné  l'insurrection,  maudit  les  zélotes;  ib  professaient 
hautement  la  soumission  aux  Romains.  Comme  Josèphe ,  ils  regardaient 
la  partie  rituelle  de  la  Loi  comme  secondaire,  et  entendaient  la  filiation 
d'Abraham  dans  un  sens  moral.  Bérénice,  de  son  côté,  et  son  frère 
Agrippa  avaient  eu  pour  saint  Paul  un  sentiment  de  curiosité  bienveil- 
lante. La  société  intime  de  Titus  était  donc  plutôt  favorable  que  défa- 
vorable aux  disciples  de  la  religion  nouvelle.  Rappelons  que  cette  fa- 
mille n'appartenait  pas  à  la  haute  aristocratie  romaine.  Elle  faisait 
partie  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  bourgeoisie  provinciale;  elle  n'avait 
pas  contre  les  Juifs  et  les  orientaux  en  général  les  préjugés  de  la  no- 
blesse romaine,  préjugés  qui  reprendront  tout  leur  pouvoir  avec  Nerva , 
et  qui  amèneront  contre  les  chrétiens  cent  ans  de  persécution  presque 
continue. 

La  tolérance  de  Vespasien  et  de  Titus  ne  fut  pas  imitée  par  leur 
indigne  successeur.  Domitien,  comme  tous  les  souverains  hypocrites, 
se  montrait  sévère  conservateur  des  vieux  cultes.  Le  mot  d'impietas, 
surtout  à  partir  de  son  règne,  eut  en  général  une  signification  politique  ^ 

*  «  Sua  cuique  civitati  religîo  est ,  nos-  *  Pline  le  Jeune ,  EpUres ,1,5.  Pietas , 
tira  nobis.  »(Cicéron,  Pro  Flacco,  aS.)  dans  Quinlilien  (III,  vu,  a  ),  c'est  le  soin 

*  ^sTv  éKcu/Jov  ivdpanrov  xarà  rifp  que  Domitien  a  eu  d* élever  un  temple  h 
éavTov  'mpoalpeatv  rdv  Ssàv  eù<re€9hf,  la  gens  Flavia,  Cf.  âo'cêe/x,  dans  Phi- 
iAAà  fi))  nerà  ^laç,  Vita,  a3.  lostr.  ApoU.  IV,  xliv,   i. 
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et  fut  synonyme  de  lèse-majesté.  L'îndiffërence  religieuse  et  la  tyrannie 
en  étaient  venues  à  ce  point,  que  Tempereur  était  le  seul  dieu  dont  la 
majesté  tînt  à  cœur.  Aimer  Tempereur,  voilà  la  piété;  être  soupçonné 
d opposition  ou  seulement  de  froideur ,  voilà  Timpiété.  Et  Ion  ne  croyait 
pas  que  le  mot  eût  pour  cela  perdu  son  sons  religieux.  L'amour  de  Tem- 
pereur,  en  effet,  impliquait  ladoption  respectueuse  de  toute  une  rhéto- 
rique sacrée  qu  aucun  esprit  sensé  ne  pouvait  plus  prendre  au  sérieux. 
On  était  révolutionnaire ,  si  Ton  ne  s  inclinait  devant  cette  routine  d'État; 
or  le  révolutionnaire ,  c'était  l'impie.  L'empire  en  venait  à  une  sorte  d'or- 
thodoxie, à  une  pédagogie  officielle.  Admettre  tout  ce  que  voulait  l'em- 
pereur avec  une  sorte  d'empressement  loyal  était  ce  qu'on  appelait  re- 
ligio,  ce  qui  valait  à  un  homme  le  titre  de  pias. 

Voici  la  monstrueuse  préface  que  met  en  tête  d'un  de  ses  livres  un 
des  meilleurs  esprits  du  temps,  Quintilien,  le  lendemain  du  jour  où 
Domitien  lui  a  confié  l'éducation  de  ses  héritiers  adoptifs,  les  fils  de 

Flavius  Clemens  :  a *  Et  maintenant  ce  serait  ne  pas  comprendre 

u  l'honneur  des  appréciations  célestes  que  de  rester  au-dessous  de  ma 
tt  tâche.  Quels  soins  exigeront  des  mœurs  qui  doivent  obtenir  l'approba- 
ution  du  plus  saint  des  censeurs^!  Quelle  attention  je  devrai  donner 
a  aux  études  pour  ne  pas  tromper  l'attente  d'un  prince  très-éminent  dans 
«l'éloquence  comme  en  tout  le  reste!  On  ne  s'étonne  pas  que  les  poètes, 
<c  après  avoir  invoqué  les  muscs  au  début ,  renouvellent  leui^  vœux  quand 
«  ils  arrivent  aux  passages  difficiles  de  leur  ouvrage On  me  pardon- 
ci  nera  de  même  d'appeler  à  mon  secours  tous  les  dieux ,  et,  en  premier 
«lieu,  celui  qui  se  montre  plus  qu'aucune  autre  divinité  propice  à  nos 
«  études.  Qu'il  souffle  en  moi  le  génie  que  font  attendre  les  fonctions  qu'il 
«  m'a  confiées;  qu'il  m'assiste  sans  cesse;  qu'il  me  fasse  ce  qu'il  m'a  cru.  » 

Dans  un  tel  état  du  langage  et  des  esprits,  le  monothéisme  juif  et 
chrétien  devait  paraître  la  suprême  impiété.  La  religion  du  juif  et  du 
chrétien  s'attachait  à  un  dieu  suprême ,  dont  le  culte  était  une  sorte  de 
larcin  fait  au  dieu  profane.  Adorer  Dieu,  c'était  donner  un  rival  à  l'em- 
pereur; adorer  d'autres  diçux  que  ceux  dont  l'empereur  était  le  patron 
légal  constituait  une  injure  pire  encore. 

La  politique  romaine  avait  toujours  fait,  dans  la  législation  religieuse, 
une  différence  fondamentale.  Que  le  provincial  pratiquât  sa  religion 
dans  son  pays,  sans  esprit  de  prosélytisme , les  hommes  d'État  romains 

^  Quintilien,  InsL  IV,  prœf.  Lire  sur-        très-faonnète  homme  veut  que  Ton  con- 
tout  1.  m,  c.  vn,  pour  prendre    une        serve  et  respecte, 
idée  des  niaiseries  incroyables  que  ce  *  t  Sanctbsimus  censor.  > 
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ny  voyaient  aucun  mal.  Quand  ce  même  provincial  voulait  exercer  son 
culte  en  Italie  et  surtout  à  Rome,  la  chose  devenait  déjà  plus  délicate; 
les  yeux  du  vrai  Romain  étaient  choqués  du  spectacle  de  cérémonies 
bizarres,  et  de  temps  en  temps  des  coups  de  police  venaient  balayer  ce 
que  ces  aristocrates  envisageaient  comme  de  honteuses  absurdités.  Les 
religions  étrangères  avaient  d'ailleurs  un  grand  attrait  pour  la  basse  po- 
pulation, et  on  regardait  comme  une  nécessité  d'État  dy  opposer  des 
digues.  Mais  ce  qu  on  tenait  pour  tout  à  fait  grave,  c  est  que  des  citoyens 
romains,  des  personnages  de  marque,  abandonnassent  la  religion  de 
Rome  pour  ces  superstitions  orientales.  Il  y  avait  là  crime  d'État.  Le 
Romain  était  encore  la  base  de  l'empire.  Or  le  Romain  n'était  complet 
qu'avec  la  religion  romaine  ;  poui*  lui ,  passer  à  un  culte  étranger  était 
une  trahison  de  la  patrie.  Ainsi  un  citoyen  romain  ne  pouvait  être  initié 
au  druidisme  ^  L'afiQliation  aux  cultes  orientaux  donnait  lieu  à  des 
poursuites  du  même  genre.  Domitien,  qui  aspirait  à  passer  pour  un 
restaurateur  du  culte  des  dieux  latins,  ne  pouvait  manquer  une  aussi 
belle  occasion  de  se  livrer  à  sa  joie  suprême,  qui  était  de  punir.  Nous 
savons  en  eOet  avec  certitude  qu'un  grand  nombre  de  personnages  ayant 
embrassé  les  mœurs  juives  (les  chrétiens  étaient  encore  le  plus  souvent 
rangés  dans  cette  catégorie]  furent,  sous  son  règne,  mis  en  jugement 
sous  l'accusation  d'impiété  ou  d'athéisme. 

On  admet  généralement  que  des  membres  de  la  famille  flavienne 
adoptèrent  le  christianisme.  M.  Âubé  discute  très-bien  ce  fait  et  repousse 
avec  raison  les  exagérations  et  les  subtiles  déductions  qu'on  y  a  mê- 
lées. Il  parait  bien,  en  e£Pet,  que  les  parties  sentimentales  et  mélanco- 
liques de  la  nature  de  Titus  se  retrouvaient  chez  quelques  membres  de 
sa  famille,  surtout  dans  la  branche  de  Flavius  Sabinus,  frère  de  Ves- 
pasien.  Flavius  Sabinus,  qui  fut  longtemps  préfet  de  Rome,  et  tint 
en  particulier  cette  fonction  l'an  6àt  c'est-à-dire  dans  l'année  des 
massacres  de  Néron ,  put  déjà  connaître  les  chrétiens  ;  c'était  un  homme 
doux,  humain,  et  auquel  on  adressait  déjà  le  reproche  a  de  bassesse 
«  d'âme  ^,)>  qui  devait  perdre  son  fils.  Pour  la  férocité  romaine  un  tel 
mot  était  synonyme  d'humanité.  Les  nombreux  juifs  qui  entraient  dans 
la  familiarité  de  la  famille  flavienne  devaient  trouver  surtout  de  ce  côté 
des  auditeurs  préparés  et  attentifs.  Flavius  Glemens,  fils  de  Flavius  Sa- 
binus, et  par  conséquent,  cousin  germain  de  Domitien,  avait  épousé 
Flavia  Domitilla,  sa  petite-nièce,  fille  d'une  autre  Flavia  Domitilla,  (ille 

'  Suétone,  Claude,  xxy.  tmitem  virum,  ...  in  fine  vils  seg- 

*  •  Haudquaquam  ereclo  animo,  . . .         nem.  •  (Tacite,  Hût  III,  lxv,  lxiv.) 
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elle-même  de  Vespasien,  morte  avant  l'avènement  de  son  père  à  f  em- 
pire ^  Par  des  voies  qui  nous  sont  inconnues,  mais  qui  probablement 
se  rattachaient  aux  relations  de  la  famille  Flavia  avec  les  juifs,  Clemens 
et  Domiliiia  adoptèrent  les  mœurs  juives,  c est-à-dire  sans  doute  ce  ju- 
daïsme mitigé  qui  ne  différait  du  christianisme  que  par  {^importance 
attachée  au  rôle  de  Jésus.  Ce  judaïsme  des  prosélytes,  borné  aux  pré- 
ceptes noachiques ,  était  justement  celui  que  prêchait  Josèphe,  Fintime 
de  la  famille  Flavia.  C'était  celui  que  Ton  représentait  comme  ayant  été 
défmi  par  i  accord  de  tous  les  apôtres  à  Jérusalem.  Clemens  se  plut  à 
ces  idées;  Domitille  alla  peut-être  plus  loin  et  mérita,  à  ce  qu  il  semble, 
le  nom  de  chrétienne  ^.  Il  ne  faut  rien  exagérer  cependant.  Flavius  Cle- 


^  On  connaît  avec  certitude  trois  Fia- 
vies  Domitilles  :  i*  la  femme  de  Vespa- 
sien  ;  a**  sa  fjUe  ;  3"  sa  petite-fille,  femme 
de  Clemens.  La  Flavie  Domitille  qui 
semble  être  le  personnage  principal  de 
l'inscription  n*  776  d'Orelli  (Gruter, 
2d5,  5)  serait  la  femme  de  Clemens 
(de  Rossi,  BalL  i865,  p.  ai,  aa,  a3; 
Corpus  inscr.  lat.  vol.  VI ,  n"*  aàS  ;  la  resti- 
tution qu* on  propose  offre  des  difficultés 
venant  de  la  place  insolite  des  mots 
filia  et  neptis).  Quant  à  une  Flavie  Do- 
aûlille,  distincte  de  la  femme  de  Ge- 
mens,  et  vierge  selon  la  légende,  elle 
n*a  pas  de  réalité;  il  y  faut  voir  un  pur 
dédoublement  de  Flavie  Domitille,  pe- 
tite-fille de  Vespasien  et  femme  de  Fla- 
vius Clemens.  C*est  par  erreur  que  Bru  t- 
tius,  cité  par  Ëusèbe,  fait  de  la  Domi- 
tille qui  fut  persécutée  une  nièce  de  Fla- 
vius Clemens.  UÉglise  a  saisi  avec  em- 
pressement fassertion  de  Bruttius ,  pour 
laisser  subsister  la  vieille  légende  d  une 
Flavie  Domitille  vierge  et  vouée  à  la  vie 
religieuse.  Beaucoup  de  critiques,  il  est 
vrai,  donnent  raison  à  Bruttius  contre 
Dion.  Dans  leur  système,  Flavie  Domi- 
tille, femme  de  Clemens,  n  aurait  rien 
souffert;  la  Flavie  chrétienne  aurait  bien 
été  une  nièce  de  Clemens.  Mais  Suétone 
indirectement  et  Philostrate  enveloppent 
Flavie  Domitille,  femme  de  Clemens, 
dans  la  disgrâce  de  son  mari.  L*erreur 
de  Dion  serait  bien  plus  inexplicable 


que  celle  de  Bruttius. —  Les  nouvelles 
découvertes  dans  le  champ  de  Tarchéo- 
logie  et  de  Tépigraphie  flaviennes  (de 
Rossi,  Bull  juillet  1876;  Rev.  archéol. 
mars  1876,  p.  172-174)  nont  rien 
changé  à  ces  résultats. 

*  Dion  Cassius ,  LXVII ,  xiv  ;  Suétone , 
Domit  XV ,  n^impliquent  rien  qui  dé- 
passe le  judaïsme.  On  croît  reconnaître 
noire  Clemens  dans  un  Calon^me  ou 
Cléonyme ,  neveu  de  Titus ,  qui ,  suivant 
une  vague  tradition  juive ,  se  serait  con- 
verti au  judaïsme.  (Talm.  de  Bab.  Gif- 
tin,  56  b;  Aboda  zara,  11  a.)  Trans- 
crits en  hébreu,  les  noms  de  Clemens 
et  de  Calonyme  ne  différent  que  par 
une  lettre.  Le  passage  de  Bruttius,  cité 
par  Eusèbe  (Cluvn.  p.  160-1 63 «  édit.  de 
Schœne;  Hùt,  ecclés,  III,  18),  ferait  net- 
tement de  Domitille  une  chrétienne; 
mais  Eusèbe  ne  le  cite  pas  textuelle- 
ment. Les  mots  d}s  xp^altavif, rifs 

elt  Xpi&làv  iiapTvplag  évenev  peuvent 
être  des  conséquences  qu*il  tire.  En  tout 
cas,  il  est  singulier  qu  Eusèbe  ne  parle 
pas  en  même  temps  au  christianisme  de 
Clemens,  quil  a  occasion  de  nommer. 
Le  silence  de  Tertullien ,  qui  avait  tant 
d'occasions  de  parler  d*un  pareil  fait  dans 
V Apologétique ,  cl  des  Pères  de  l*£glise, 
est  aussi  bien  bizarre.  Le  souvenir  des 
Flavius  chrétiens  se  retrouve  dans  les 
homélies  pseudo-clémentines,  Hom,  iv, 
7,  XII,  8,  XIV,  10,  mais  fort  inten-erti. 
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mens  et  Flavia  Domitilla  ne  paraissent  pas  avoir  été  de  véritables  mem- 
bres de  rÉglise  de  Rome.  Comme  tant  d'autres  Romains  distingués,  ils 
sentaient  le  vide  du  culte  officiel ,  l'insuffisance  de  la  loi  morale  qui  sor- 
tait du  paganisme,  ce  qu'avaient  de  repoussant  les  mœurs  et  la  société 
du  temps.  Le  charme  des  idées  judéo-chrétiennes  agit  sur  eux.  Us  virent 
de  ce  côté  la  vie  et  Tavenir;  mais  sans  doute  ils  ne  furent  pas  ostensi- 
blement chrétiens.  Flavie  Domitille  ne  recule  pas  devant  lassassinat 
d'un  tyran  pour  venger  son  mari ,  conduite  plus  romaine  que  chrétienne. 
D'un  autre  côté,  le  seul  fait  d'accepter  le  consulat  était  pour  Glemens 
accepter  l'obligation  de  sacrifices  et  de  cérémonies  essentiellement  ido- 
lâtriques.  Clemens  était  ia  seconde  personne  de  l'État.  Il  avait  deux 
enfants  que  Domitien  destinait  à  lui  succéder,  et  auxquels  celui-ci  avait 
déjà  donné  les  noms  de  Vespasien  et  de  Domitien.  L'éducation  de  ces 
enfants  était  confiée  à  un  des  hommes  les  plus  conservateurs  du  temps, 
au  rhéteur  Quintilien,  à  qui  Glemens  fit  accorder  les  insignes  honoraires 
du  consulat.  Or  Quintilien  poussait  l'horreur  des  idées  juives  au  même 
degré  que  l'horreur  des  idées  républicaines.  A  côté  des  Gracques,  il 
place  (d'auteur  de  la  superstition  judaïque))  parmi  les  fondateurs  né- 
fastes qui  ont  fourni  le  noyau  de  races  pernicieuses  ^ 

Si  les  GlemeAs  furent  chrétiens,  ce  furent  donc,  on  le  voit,  des  chré- 
tiens bien  indécis.  Ge  que  sut  le  public  de  la  conversion  de  ces  deux 
personnes  illustres  fut  peu  de  chose.  Le  monde  distrait  qui  les  entourait 
ne  savait  pas  bien  dire  s'ils  étaient  juifs  ou  chrétiens.  Ges  sortes  de 
changements  se  reconnaissaient  seulement  à  deux  symptômes  :  d'abord 
une  aversion  mal  dissimulée  pour  la  religion  nationale ,  une  absence  de 
tout  culte  apparent,  qu'on  supposait  tenir  au  culte  secret  d'un  dieu 
intangible,  innomable^;  en  second  lieu,  une  apparente  indolence,  un 
total  abandon  des  devoirs  et  des  honneurs  delà  vie  civique,  insépa- 
rables de  l'idolâtrie*.  Goût  de  la  retraite,  recherche  d'une  vie  paisible 
et  retirée,  aversion  pour  les  théâtres,  les  spectacles  et  les  scènes  cruelles 
que  la  vie  romaine  offrait  à  chaque  pas;  relations  fraternelles  avec  des 
personnes  d'un  rang  humble,  n'ayant  rien  de  militaire,  que  les  Romains 
méprisaient;  éloignement  des  affaires  publiques^,  devenues  choses  fri- 

Depuis  le  iv* siècle,  du  reste,  Domilille  *  tQualis  est  primus  Judaîcœ  super- 
obtient les  honneurs  de  la  sainteté.  Un  tstitionis  auctor,  et  Gracchorum  leges 
sectaire,  ennemi  du  mariage,  comme  il  t  invisœ.  •  (III,  vu,  3). 
y  en  eut  toujours  beaucoup  k  Rome ,  *  kOe&n^»  Dion  Cassius ,  LX VII ,  xiv. 
s*empara  tardivement  de  Flavie  Domi-  '  Contemptissima  igncmia.  (Suétone, 
tille,  en  fit  une  vierge  martyre  et  cons-  Dom.  xv.) 

truisit  avec  elle  le  roman  des  saints  *  Tertullien,  i4poZ.  ch.  xxxvni,  xui, 

Nérée  et  Achillée.  xlhi.  La  cause  principale  de  la  mort  de 
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voles  pour  celui  qui  croyait  à  la  prochaine  venue  du  Christ  ;  habitudes 
méditatives,  esprit  de  détachement,  voilà  ce  que  le  Romain  désignait 
d*un  seul  mot,  ignavia.  Selon  les  idées  du  temps,  on  était  obligé  d*avoir 
autant  dambition  que  le  comportaient  votre  naissance  et  votre  fortune. 
L*homme  d*un  rang  élevé  qui  se  désintéressait  de  la  lutte  de  la  vie,  qui 
craignait  de  répandre  le  sang,  qui  prenait  un  air  doux  et  humain,  était 
un  paresseux,  un  homme  avili,  incapable  d aucune  entreprise ^  Impie 
et  lâche,  telles  étaient  les  qualifications  qui  s*attachaient  à  lui,  et  qui, 
dans  une  société  très-vigoureuse  encore,  devaient  infailliblement  fmir 
par  le  perdre. 

Toutes  ces  questions  de  l'époque  flavienne  sont  très-bien  discutées 
par  M.  Aube.  Un  excellent  morceau  est  celui  où  il  montre  l'entière  gra- 
tuité des  conjectures  que  Ton  a  faites  sur  des  inscriptions  au  charbon 
de  Pompéi,  où  Ton  a  prétendu  quil  était  question  des  persécutions  in- 
fligées aux  chrétiens  ^.  Ces  barbouillages  ont  disparu ,  et  la  copie  qu  on 
en  possède  n*est  pas  suffisante  pour  justifier  les  lectures  arbitraires  qu  on 
a  proposées.  M.  Zangemeister ^  ne  conserve  que  les  lettres  .  HPISTIAN . , 
et,  tout  en  repoussant  le  reste  de  la  lecture,  il  admet  que  ces  lettres 
désignent  les  chrétiens  ;  mais,  réduite  même  à  cela,  la  thèse  est  douteuse 
encore.  Le  graffito  a  été  trouvé  dans  la  boutique  d'un  marchand  de  vin  ; 
on  y  lit  le  mot  VIN  A;  peut-être,  comme  dans  les  griffonnages  des  envi- 
rons, n'y  faut- il  voir  autre  chose  que  les  notes  de  ce  marchand  char- 
bonnées  sur  le  mur  pour  la  tenue  de  ses  comptes  ou  le  bon  ordre  de 
son  magasin.  En  tout  cas,  l'inscription  devait  être  peu  antérieure  à 
l'an  78  ou  79;  car  de  telles  inscriptions  tracées  au  charbon  se  conser- 
vent peu  de  temps.  Or,  en  l'an  78  ou  79,  il  n'y  eut  sûrement  aucun 
acte  public  de  persécution. 


Ernest  RENAN. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Sénécion  fut  qu  il  ne  demandait  pas  les 
fonctions  auxquelles  il  avait  droit.  (Dion 
Cassius,  LXVII,  xni.) 

*  Voir,  par  exemple.  Tacite,  Hitt, 

m,  LXV,  LXXV. 


'  De  Rossi,  Ballet,  di  arch,  cnst. 
1864,  p.  69  etsuiv.,  9aet8uiv.;  i865, 
p.  93. 

^  InscnptioR€S  parieiariœ ,  n*  679. 
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NOUVEAUX  BRONZES  D'OSlfNA, 


PREMIER    ARTICLE. 


Cesi  encore  des  bronzes  d*Osuna  que  je  viens  entretenir  les  lecteui^s 
du  Journal  des  Savants,  mais  cest  pour  leur  annoncer  une  nouvelle 
découverte. 

Lorsque  pour  la  première  fois,  il  y  a  deux  ans,  j appelai  Tattention 
sur  les  fragments  alors  dëcouveits  de  la  loi  coloniale  donnée  par  Jules 
César  à  rétablissement  fondé  par  lui,  sous  le  nom  de  Genetiva  Julia, 
sur  les  ruines  de  la  vieille  ville  espagnole  d*Urson,  après  la  destruction 
des  dernières  bandes  pompéiennes,  une  vague  rumeur  courait  déjà 
qu*on  était  sur  la  trace  d*autres  découvertes  de  ce  genre,  et  je  me  fis 
l'écho  complaisant  des  espérances  conçues  par  les  jurisconsultes  et  les 
archéologues.  Ces  espérances  sont  aujourd*hui  réalisées  en  partie,  et  j*ai 
la  satisfaction  de  posséder  depuis  deux  ou  trois  semaines  Tcstampage  de 
deux  nouveaux  bronzes  trouvés  à  Osuna  et  que  vient  d*acquérir  le  gou- 
vernement du  roi  d*E)spagne.  J*en  dois  la  communication  spontanée  à 
une  courtobie  dont  je  suis  profondément  reconnaissant,  et  dont  je  re- 
mercie Tacadémie  de  Madrid,  et  en  particulier  M.  Manuel  F.  Campos. 
lun  de  ses  membres.  Mon  premier  soin  est  d offrir  la  participation  de 
ma  fortune  aux  érudits,  qui  ont  daigné  prêter  naguère  une  attention 
si  bienveillante  et  si  patiente  à  mes  dissertations  à  ce  sujet. 

L*auteur  de  la  découverte  est  un  antiquaire  fort  intelligent,  mais  fort 
avisé,  de  la  ville  même  d*Osuna,  M.  Francisco  Martin  Ocana,  qui  de- 
manda un  prix  fort  élevé  de  sa  trouvaille  au  riche  et  généreux  acqué- 
reur des  deux  premiers  bronzes ,  le  marquis  de  Loring,  possesseur  d\m 
des  plus  beaux  cabinets  d'antiquités  de  la  Péninsule,  où  l'on  trouve  réu- 
nies les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga ,  avec  les  deux  premiers  bronzes 
d*Osuna,  tous  monuments  qui  ont  trouvé  dans  le  docte  M.  de  Berlanga 
un  digne  interprète  des  intentions  éclairées  du  possesseur.  Le  mar- 
quis de  Loring  ne  voulant  pas  céder  aux  exigences  de  M.  Ocana,  ce 
dernier  offrit  au  gouvernement  français  fachat  des  bronzes  nouveaux. 
M.  Wallon,  qui  tenait  alors  le  portefeuille  de  l'instruction  publique, 
s'empressa  de  nommer  une  commission  chargée  de  vérifier  l'importance 
et  d'assurer  Texécution  d'un  marché  qui  se  couvrait  d'un  certain  mystère. 
La  Commission,  constituée  le  qi  août  1875,  fut  d'avis  d'acquérir,  s'il 
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se  pouvait,  pour  notre  Musée,  un  aussi  précieux  débris  d antiquité; 
mais,  comme  déraison,  elle  conseilla  au  ministre  d'agir  avec  prudence, 
dans  cette  négociation,  et  d'envoyer  sur  les  lieux  un  agent  habile, 
chargé  d'examiner  les  bronzes,  et  d'en  négocier  l'achat,  avec  l'assistance 
de  notre  légation  en  Espagne. 

Celte  mission  délicate  fut  très-bien  remplie  par  un  jeune  élève  de 
nos  écoles  publiques,  qui  fit  le  voyage  d'Osuna,  vit  les  bronzes  de  ses 
yeux,  en  constata  l'authenticité,  en  copia  même  quelques  lignes,  mais 
ne  put  dc^cider  M.  Ocana  à  s'en  dessaisir  au  prix  offert  par  le  gouver- 
nement français.  Ainsi  que  nous  l'avions  pressenti  dans  la  commission, 
la  France  ne  fut  pas  la  seule  h  recevoir  les  propositions  qui  avaient  ému 
notre  zèle.  L'Allemagne  aussi  fut  provoquée  à  cette  acquisition ,  mais 
elle  ne  réussit  pas  mieux  que  nous  è  triompher  de  l'hésitation  et  de  la 
défiance  de  M.  Ocana. 

Hem^eusement  pour  l'Espagne ,  ces  négociations  prolongées  avaient 
donné  l'éveil  au  gouvernement  du  roi  Alphonse,  qui  crut  la  dignité 
espagnole  engagée  dans  la  question,  et  qui,  enchérissant  avec  décision 
sur  les  offres  étrangères,  obtint,  au  prix  de  3o,ooo  pezetas,  l'abandon  de 
l'antiquaire  d'Osuna.  Non  content  de  cet  acte,  dont  la  science  doit  savoir 
gré  au  gouvernement  espagnol,  une  somme  importante  a  été  mise  en 
réserve  pour  fournir  aux  frais  de  fouilles  nouvelles  à  Osuna,  sous  la 
direction  d'un  savant  fort  expert,  M.  Gago,  bien  connu  des  érudits.  Les 
bronzes  si  libéralement  acquis  sont  aujourd'hui  déposés  au  Musée  ar- 
chéologique national  de  Madrid.  De  généreuses  souscriptions  privées 
sont  venues  en  aide,  en  cette  circonstance,  au  Trésor  public  espagnol. 
C'est  un  noble  patriotisme  à  offrir  en  exemple,  et  la  Gazette  officielle 
de  Madrid  s'est  rendue,  à  cet  égard ,  l'organe  de  la  gratitude  publique. 

Les  deux  tables  sont  complètes  et  en  très-bon  état;  chacune  d'elles  con- 
tient trois  colonnes  d'inscription.  La  première  table  commence  au  mi- 
lieu du  chapitre  lxi  de  la  loi ,  et  finit  au  chapitre  lxix.  La  deuxième  table 
commence  au  chapitre  lxx  el  finit  au  chapitre  lxxxu.  Les  tables  an- 
ciennes commençaient  au  chapitre  xci.  Il  y  a  donc  probablement  l'in- 
tervalle d'une  table  perdue  entre  ce  que  nous  possédions  et  ce  que  nous 
acquérons  aujourd'hui.  On  sait  tout  ce  qui  nous  manque  encore  pour 
compléter  la  loi  coloniale,  soit  à  son  commencement,  soit  aux  lacunes 
qui  subsistent,  entre  les  fragments  aujourd'hui  connus,  soit  à  la  fin 
du  dernier  tronçon  déjà  publié.  Espérons  qu'une  fortune  heureuse  nous 
donnera  prochainement  ce  que  nous  n'avons  pas  encore. 

Quanta  l'importance  de  la  découverte  actuelle,  elle  n'égale  peut- 
rtre  pas  en  curiosité  celle  que  nous  avons  livrée  au  public  français,  il  y 
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a  deux  ans.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  dun  très-haut  intérêt,  à  tous 
les  points  de  vue,  ainsi  quon  pourra  s  en  convaincre  par  l'analyse  que 
nous  avons  déjà  livrée  à  la  publicité  devant  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Il  faudra  une  application  particulière  et  une 
étude  soignée  pour  préparer  une  édition  convenable  de  ce  nouveau 
monument.  Notre  empressement  à  divulguer  la  communication  que 
nous  avons  reçue,  et  à  devancer  même  toute  autre  publication  plus 
autorisée  que  la  nôtre,  nous  vaudra  l'indulgence  du  public  érudit,  au- 
quel nous  offrons  la  primeur  de  ce  fruit  nouveau. 

Nous  publions  aujourd'hui  le  texte  seulement.  Notre  commentaire 
trouvera  sa  place  dans  le  prochain  cahier  du  Journal  des  Savants. 


Legis  colon I m  genitivjE  JuujE  pars  denuo  recuperala,  beneficio 
ilhstrissimœ  Academiœ  hist.  et  jurisp.  Matritensis  ex  impressione 
madida  typis  mandata. 

(Suite  de  LXI.) 

[ma]  num  injicere  jussus  erit,  judicati  jure  manus  injectio  este,  itque 
s(ine)  r(raude)  s(ua)  facere  liceto.  Vindex  arbitratu  II vin,  quique  j(uri) 
d[icundo)  p(rdeerit),  locuples  esto.  Ni  vindicem  dabit,  judicatumque  faciet, 
secum  ducito,  jure  civili  vinclum  habeto.  Si  quis  in  eo  vim  faciet,  ast  ejus 
viucitur,  dupli  damnas  esto,  coloDisque  ejus  colonise  HS  CCL33  CCL3D 
dare  damnas  esto,  cjusque  pecunioî  cui  volet  petitio,  Uviri  quiqae  j(uri) 
d(icundo)  p(rœerii)  ea  aclio  judicatioque  esto. 

LXII.  Ilviri  quicumque  eruDt,  iis  Ilviris,  in  eos  singulos,  lictores  binos, 
accensos  sing(ulos),  scribas  binos,  viatoresbinos,  librarium,  praeconem,  ha- 
ruspicem,  tibicinem  haberc  jus  potestasque  esto.  Quique  in  ea  colonia  «di- 
l(cs)  erunt,  iis  aedillibus),  in  eos  se(]il(e8)  singulos,  scribas  sing(ulos),  publicos 
cuni  cîncto  linio  IIII,  praeconem,  haruspicem,  tibicinem  habere  jus  potes- 
tasque esto,  ex  eo  numéro  qui  ejus  coloniae  coloni  erunt,  habeto.  lisquc 
Ilviris  aedilibusque,  dum  cum  mag(istratum)  habebunt,  togas  praetextas, 
funalia  cerea  habere  jus  potestasque  esto.  Quos  quisque  eorum  ita  scribas, 
lictores,  acceosos,  viatorem,  tibicinem,  haruspicem,  praeconem habebit,  iis 
omnibus,  eo  anno,  quo  anno  quisque  eorum  apparebit,  militiae  vacatio  esto, 
nevc  quis  eum,  eo  anno  quo  mag(istratui]  apparebit,  invitum  roilitem 
facito,  neve  fieri  jubeto,  neve  eum  cogito,  neve  juqurandum  adicito,  neve 

go. 
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adici  jubeto,  neve  sacramento  rogato,  neve  rogari  jubeto,  nisi  tumultus 
Italie!  Gallicive  causa.  lîsque  merces,  îq  eos  sing(uIo8)  qui  Ilviris  apparebunt, 
tauta  esto  :  in  scribas  singfulos)  HS  CXDCG,  in  accensos  sing(uIos]  HS  DCC, 
in  lictores  sing(ulos]  HS  DC,  in  viatores  singulos  HS  CGCC«  in  librarios 
sing(ulos)  HS  CGC,  in  haruspices  sing(ulos]  HS  D,  prœconi  HS  CGG.  Qui 
aedilib(us]  apparebunt,  in  scribas  sing(ulos)  HS  DGGG,  in  haruspices  sin- 
g(u]os]  HS  D,  in  tibicines  singfulos)  HS  GGG,  in  praecones  8ing(ulos)  HS 
GCG,  iis  s(ine]  f(raude)   s(ua)  kapere  liceto. 

LXIII.  Ilviri,  qui  primi  a(nte)  d(iem)  pr(idie)  kal(endas]  januar(ias]  ma- 
g(îstratum]  habebunt,  apparitores  totideni  habento,  sing(uhs]  apparitores  ex 
h(ac)  l(ege)  habere  liceto,  iisque  apparitoribus  merces  tantaesto,  quantani 
esse  oporteret,  si  partem  UII  anni  apparuissent,  ut  pro  porlione,  quamdiu 
apparuissent,  mercedem  pro  eo  kaperent,  itque  iis  s(ine)  f(raude)  s(ua) 
c(apere)  l(iceto. 

LXIV.  Ilviri  quicumque  post  coloniam  deductam  erunt  ii,  in  diebus  X 
proxumis  quibus  eum  mag(istratum)  gerere  cœperint,  ad  decuriones  refe- 
runto,  cum  non  minus  duae  partes  aderint,  quos  et  quot  dies  festos  esse,  et 
quae  sacra  fieri  publiée  plaeeat,  et  quos  ea  sacra  facere  placeat;  quot  ex  eis 
rébus  decurionum  major  pars,  qui  tum  aderunt,  decrevcrint,  statuerint,  it 
jus  ratumque  esto,  eaque  sacra,  eique  dies  festi,  in  ea  colonia  sunto. 

LXV.  QudB  pecunia,  pœnae  nomine,  ob  vectigalia  quae  (in)  colon(ia)  G(ene- 
tiva]  J(ulia)  erunt,  redaela  erit,  eam  peeuniam  ne  quis  erogare,  neve  cui 
dare,  neve  adtribuere  potestatem  habeto,  nisi  ad  ea  sacra  quae  in  colon(ia), 
aliovequo  loeo,  eolonorum  nomine  fiant;  neve  quis  aliter  eam  peeuniam 
s(ine)  f(raude)  s(ua)  kapito,  neve  quis  de  ea  pccunia  ad  decuriones  referundi, 
neve  quis  de  ea  pecunia  sententiam  dicendi,  jus  potestat(em)que  habeto; 
eamque  peeuniam  ad  ea  sacra  quae  in  ea  colonia,  aliove  quo  loco,  colonari 
nomine  fient,  llviri  s(ine)  f(raude)  s(ua)  dato,  adtribuito,  itque  ei  facere  jus  po- 
testasque  esto;  eique  cui  ea  pecunia  dabilur  s(ine)  f(raude)  s(ua]  capere  liceto. 

LXVI.  Quos  pontifices,  quosque  augures  G(aius)  Gaesar,  quive  jussu  ejus 
colon (iam)  deduxerit,  fecerit  ex  colon (ia)  Genet(iva],  ei  pontifices,  eique 
augures  c(oloniae)  G(enetivae]  J(uliae)  sunto;  eique  pontifices  auguresque  in 
pontificum  augurum  conl^o  in  ea  colonia  sunto,  ita  uti  qui  optima  lege, 
optimo  jure,  in  quaque  colonia  pontif (ices) ,  augures  sunt,  erunt;  iisque 
pontificibus  auguribusque,  qui  in  quoque  eorum  conlegîo  erunt,  liberisque 
eorum,  militiae,  munerisque,  ut  publiée  vaeatio  sacrosanctius  esto,  ut  ponti- 
fie! romano  est,  erit;  eaque  militaria  ei  omnia  mérita  sunto  de  auspieiis; 
quœque  eas  ad  res  pertinebunt  augurum  jurisdictio,  judicatio  esto;  eisque 
pontific(ibus)  auguribusque,  ludis  quot  publiée  magistratus  facient ,  et  eum 
ei  pontific(e8),  augures,  sacra  pablica  c(oloniae)  G(enetivae)  J(uliae)  facient,  to- 
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gas  praetextas  habendi  juspolestasqueesto;  eisque  pontificib(us)  augurib(u8]- 
q(uc]  ludos  gladiatoresque,  in  ter  decuriones,  spectare  juspolestasqueesto. 

LXVn.  Quicumque  poDtif(ices],  quique  augures  c(oloniac]  G(enetivae)  J(uliae), 
post  h(anc)  l(egein]  datam,  in  conîegium  pontific(um] ,  augurumque,]'n  de- 
mortui  damnative  loco«  h(ac]  l(ege)  lectus,  cooptatusve  erit,  is  pontif(ex) 
augurque,  in  colonia  Ju](ia],  in  conîegium  pontifex  augurque  esto,  ita  [uti]  qui 
optima  lege,  in  quaque  colon(îa),  pontif(ices) ,  auguresque  sunt^  erunt;neve 
quis  quem  in  conîegium  pontificum  kapito^  sublegito,  cooptato,  nisi  tune 
cum  non  minus  tribus  ponti6cib(us} ,  ex  iis  qui  c(oloniœ)  (j(enetivae)  sunt, 
erunt;  neve  quis  quem  in  conîegium  augurumsublegito,  cooptato,  nisi  tum, 
cum  non  minus  tribus  auguribus,  ex  his  qui  c(oioniae]  G(enetiYie)  J(uliae] 
sunt,  erunt. 

LXVIII.  Ilvir,  prdef(ectus)ve  comitia  pontific(um) ,  augurumque,  quos  h(ac) 
l(ege)  babere  oportebit,  ita  habeto,  prodicito,  ita  ut  IIvir(os)  creare,  facere, 
sufficere,  h(ac)l(ege)  o(portebit). 

LXIX.  Ilviri  qui,  post  coloniam  deductam,  primi  erunt,  ii,  in  suo  ma- 
g(i8tratu),  et  quicumque  llviri  in  colon(ia)  Jul(ia)  erunt,  ii  in  diebus  IX  pro- 
xumis  quibus  eum  mag(istratum)  gerere  ceperint,  ad  decuriones  referunto, 
cum  non  minus  XX  aderant,  uti  redemptori,  redemptoribusque,  qui  ea 
redempta  habebunt,  quœ  ad  sacra  resque  divinas  opus  erunt,  pecunia  ex  lege 
locationis  adtribuatur  solvaturque;  neve  quisquam  rem  aliam  at  decuriones 
referunto,  neve  quot  decurionum  decret(um)  faciunto,  antequam  eis  redcmp- 
toribus  pecunia  ex  lege  locationis  adtribuatur  solvaturve  d(ecurionum]  d(e- 
creto],  dum  ne  minus  XXX  atsint  cum  e(a)  r(es)  consulatur;  quot  ita  decre- 
verint  ii  Ilviri  redemptori,  redemptoribus ,  adtribuendum  50/vendumquc 
curanto,  dum  ne  ex  ca  pecunia  sahani,  adtribuant,  quam  pecuniam  ex  h(ac) 
l(ege)  ad  ea  sacra  quœ  in  colon(ia)  aliove  quo  loco  publiée  fiant,  dari,  adtribui 
oportebit. 

LXX.  Ilviri  quicumque  erunt,  ei,  praeter  eos  qui  primi  post  h(anc) 
l(egem)  iecti  erunt,  ii  in  suo  mag(istratu]  munus  ludosve  scenicos  Jovi,  Ju- 
noni,  Minervae,  diis  deabusque,  quadriduom  m(ajore)  p(arte)  diei,  quot  ejus 
fieri  oportebit,  arbitratu  decurionum,  faciunto;  inque  eis  ludis,  eoque  mu- 
nere,  unusquisqueeorum  de  sua  pecunia  ne  minus  HS  00  00  consumito,'et 
ex  pecunia  publica,  in  singulos  Ilvi(ros)  d(icundo  )j(uri),  HS  0000  sumere 
liceto;  iis  [sic)  que  eis  s(ine]  f(raude]  s(ua)  facere  liceto,  dum  ne  quis  ex  ea 
pecun(ia]  sumat,  neve  adtributionem  faciat,  quam  pecuniam,  h(ac)  l(ege], 
ad  ea  sacra  quae  in  colonia,  aliove  quo  loco,  publica  erunt,  dari,  adtribui 
oportebit. 

LXXI.  yEdiles  quicumque  erunt,  in  suo  mag(i8lratu) ,  munus,  ludos  sce- 
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nicos,  Jovi,  Junoni,  Minervae,  triduom,  majore  parte  diei,  quot  ejus  Gerî 
poterit,  et  unum  diem  in  circo,  aut  in  foro  Veneri,  faciunto,  inque  eis  ludis 
coque  munere,  unusquisque  eorum,  de  sua  pecunia,  ne  minus  HS  oo  oo 
consumito,  deve  publico,  in  singulos  aediles  HSoo  sumere  liceto,  eamque 
pecuniam  Ilvir,  praef(ectusj ,  dandam,  adtribuendam  curanto,  idque  eis  s(ine) 
r(raade)  s(ua)  c(apere)  liceto. 

LXXIl.  Quotcumque  pecuniae,  stipis  nomine,  in  aedis  sacras  datum  inla- 
tum  erit,  quot  ejus  pecuniae  eis  sacriis(«ic)  superfuerit,  uti  h(ac)l(ege)  d(are) 
oportebil,  ei  deo,  deaeve,  cujus  ea  aedes  erit,  facta,  it  ne  quis  facito,  neve 
curato,  neve  intercedito,  quominus  in  ea  aede  consumatur,  ad  quam  aedem 
ea  pecunia,  stipis  nomine,  data,  conlataerit,  neve  quis  eam  pecuniam  alio 
consumito,  neve  quis  facito  quo  magis  in  aiia  re  consumatur. 

LXXIII.  Ne  quis,  intra  fines  oppidi,  coloniœve,  qua  aratro  circumductom 
erit,  hominem  morluom  înferto,  neve  ibi  humato,  neve  urito,  neve  hominis 
mortui  monimentum  aediPicato.  Si  quis  adversus  ea  fecerit,  isc(olonis)  c(oIo- 
niae)  G(enetivae)  J(uliœj  HS  LDD  d[are)  d(amnas]  esto;  ejusque  pecuniae  cui 
volet  petitio,  persecutio,  cxactioque  esto  ;  itque  quod  aedificatum  erit  Ilvirfi), 
aedil(es)ve  demoliendum  curanto.  Si  atversus  ea  morluus  inlatus  positusve 
erit,  expian to  uti  oportebit. 

LXXrV.  Ne  quis  ustrinam  novam ,  ubi  homo  mortuuscombustusnon  erit, 
proprius  [sic)  oppidum  passus  D  facito.  Qui  atversus  ea  fecerit  HS  LOD  c(olo- 
nis)  c(oloniae)  Jul(iae)  d(are}  d(amnas}  esto,  ejusque  pecuniae  cui  volet  pelitio 
persecutioque  ex  h(ac)  l(ege)  esto. 

LXXV.  Ne  quis  in  oppido  col(oniae)  Jul(iae]  aedificium  detegito,  neve  de- 
molito,  neve  disturbato,  nisi  si  praedes  Ilvirum  arbitratu  dederit  se  reraedi- 
ficaturum  {sic),  aut  nisi  decuriones  decreverint,  dum  ne  minus  Ladsint  cum 
ea  res  consulatur.  Si  quis  adversus  ea  fecerit,  q (nanti)  e(a)  r(es)  e(rit)  i(d) 
p(opuio]  c(olonis)  c(oloniaB)  G(enetivae)  Julpae)  d(are)  d(amnas)  e(sto)  ;  ejusque 
pecuniae  qui  volet  petitio,  persecutioq(ue)  ex  h(ac)  l(^e]  esto. 

LXXVI.  »Figlinas  teglarias,  majoris  tegularum  CGC,  tegulariumque  in 
oppido  col (oniae)  Jul[iae)  ne  quis  habeto.  Qui  habuerit,  it  aedificium,  isque 
locus  publicus  colon (iaej  Jul(iae]  esto.  Ejusque  aedificii  quicumque  in  col(onia) 
G(eneliva)  Julia  l(oco)  d(ato)  p(ublice)  s(ine)  d(olo)  m(aio),  eam  pecuniam  in 
publicum  redigito. 

LXXVII.  Si  quis  vias,  fossas,  cloacas,  Ilvir  aedii(is]ve  publice  facere,  im- 
mittere,  commutare,  aedificare,  miinire,  intra  eos  fines  qui  colon (iae)  Jul(iae) 
erunt,  volet,  quot  ejus  sine  injuria  privatorum  ûet,  eis  facere  liceto. 
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LXXIIX.  Quae  viae  publies,  itinerave  publica  sunt,  fuerunt,  intra  eos 
fines  qui  colon(iae]  dati  erunt,  quicum(que)  limites,  quaequc  viae,  quaeque 
itinera  per  eos  agros  sunt,  erunt,  fueruntve,  eae  viœ,  eique  limiles,  eaque 
itinera  publica  sunto. 

LXXIX.  Qui  fluvii,  rivi,  fontes,  lacus,  stagna,  paludes  sunt,  in  agro  qui 
coIon[is  ej]us  colonise  divisus  erit,  ad  eos  rivos,  fontes,  lacus,  aquasque, 
stagna,  paludes,  itus,  actus,  aquae  haustus,  iis  item  esto  qui  cum  agrum 
habebunt,  possidebunt,  ut  iis  fuit  qui  eum  agrum  habuerunt,  possederunt, 
itemque  iis  qui  eum  agrum  habent,  possident,  habebunt,  possidebunt,  iti- 
neris  aquarum  lex  jusque  csto. 

LXXX.  Quot  cuique  negotii  publiée  in  colon (ia),  de deeurionum  sententia 
datum  erit,  ejus  rei  rationem  deeurionib(us)  reddito,  refertoque,  in  diebus 
CL  proxumis  it  negotium  confeeerit,  quibus  ve  ît  negotium  gerere  desierit, 
quot  ejus  fieri  poterit  s(ine)  d(olo)  m(alo}. 

LXXXI.  Quicumque  U  vir,  dedil(is]ve  colon(ide]  Jul(iae]  erunt,  ii  scribis 
suis,  qui  pecuniam  publicam,  colonorumque  rationes  scripturus  erit,  ante- 
quam  tabulas  publicas  seribat,  tractetve  in  contione,  palam  luci,  nundiois 
in  forum,  jusjurandum  adigito,  per  Joveni,  deosque  pénates,  sese  pecu- 
niam publicam  ejus  colon(iae)  coneustoditurum ,  rationesque  veras  habitu- 
rum  esse  v(el)  q(uod)  r(ecte)  f(actum)  e(sse)  v(idebitur)  s(îne)  d(olo)  m(alo), 
neque  se  fraudem  per  iitteras  facturum  esse  s(ine)  e(ausa)  d(oli)  ni(ali),  uti 
quisque  scriba  juraverit  in  tabulas  publicas  referatur  facito.  Qui  ita  non  ju- 
raverit,  is  tabulas  publicas  ne  scribito,  neve  œs  apparitorium,  mercedemque 
ob  e(am)  r(em)  kapito.  Qui  jusjurandum  non  adegerit,  ei  HS  UJO  multae 
esto;  ejusque  peeuniae  cui  volet,  petitio,  persecutioque  ex  h(ae)  l(ege  esto. 

LXXXII.  Qui  agri,  quaeque  silvae,  quœque  œdificia  c(olonis]  e(oloniâe) 
G(enetivae]  J(uliœ),  quibus  publiée  utantur,  data,  adtributa  erunt,  ne  quis 
eos  agros,  neve  eas  silvas  vendito,  neve  locato,  longius  quam  in  quin- 
quennium,  neve  ad  deeurioncs  referto,  neve  deeurionum  consultum  facito, 
quo  ei  agri,  e<Bve  silvae  veneant,  aliterve  locenlur,  neve  si  venierint,  iteirco 
minus  c(oloniae)  G(enetivae)  Jul(iae)  sunto;  quique  iis  rébus  fructuserit,  quot 
se  émisse  dicat,  is,  in  juga  singula,  inque  annos  sing(ulos)  HS  CGC  c(o]onis} 
c(oloniae)  Jul(iaj)  d(are)  d(amnas)  eslo. 


Ch.  GIRAUD. 


{Le  commentaire  à  an  prochain  cahier.) 
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Lettres  inédites  de  Af**  de  Sévigné  à  Af"*  de  Grignan,  sa  fille, 
extraites  d*un  ancien  manuscrit  .  .  .  par  Charles  Capmas,  1876,  2  vol. 
in-8'. 

Si  Ton  découvrait  demain  une  tragédie  inédite  de  Corneille  ou  de  Racine,  ne 
fût-elle  pas  meilleure  qaAgésilas  ou  la  Thébaîde,  les  lettres  françaises  seraient  en 
juste  émoi,  et  la  critique  empressée  chercherait,  par  une  curieuse  analyse,  a  démêler 
dans  la  pièce  nouvelle  les  germes  ou  les  dernières  traces  du  talent  des  deux  plus 
beaux  génies  qui  aient  illustré  la  littérature  et  la  langue  nationales. 

Une  pareille  émotion  n*esl-elle  pas  permise,  en  certaine  mesure,  à  Tannonce  de 
deux  volumes  de  lettres  inédites  de  M"*  de  Sévigné;  de  cette  fenune  incomparable 
qui  nous  a  laissé  dans  des  chefs'd*œuvre  inimitables  de  naturel,  d* esprit  et  de  déli- 
catesse, le  tableau  le  plus  piquant,  le  plus  intime,  le  plus  vrai,  des  mœurs,  des 
idées  et  des  sentiments  d*une  époque  à  la  fois  si  brillante  et  si  attachante  de  la  so- 
ciété française  au  xvii*  siècle  P  Tout  le  monde  voudra  connaître  l'histoire  singulière 
de  cette  découverte,  se  rendre  compte  de  Tauthenticité  des  pièces  et  de  la  valeur 
qu'elles  ajoutent  à  la  richesse  acquise  du  trésor  que  nous  possédions  déjà  dans  la 
correspondance  de  la  cousine  spirituelle  de  Bussy-Rabutin ,  de  la  mère  admirable 
de  M"*  de  Grignan.  Tout,  dans  cette  affaire,  excite  Tintérèt  et  la  curiobilé,  jusqu*à  la 
personne  de  Téditeur  heureux  de  ces  lettres  si  longtemps  égarées,  retrouvées  et 
publiées  par  un  grave  professeur  de  Tune  de  nos  Facultés  de  droit. 

En  un  temps  où  les  journaux  ne  suffisaient  pas  à  Taliment  quotidien  de  la  cu- 
riosité publique ,  les  esprits  fins  et  actifs  remplaçaient  par  la  correspondance  privée 
les  communications  qu'ils  ne  recevaient  point  alors  de  la  presse  périodique.  Ces  cor- 
respondances n'étaient  point  un  pur  étalage  d'esprit,  un  vain  exercice  fittéraire, 
une  satisfaction  stérile  de  l'intelligence  individuelle.  C'était  la  conversation  des  sa- 
lons transformée  en  lettres  missives;  le  charme  de  la  causerie  transplanté  dans  le 
commerce  épistolaire;  la  peinture  naturelle  et  vraie  des  mœurs  publiques,  rechange 
aimable  et  sincère  des  sentiments,  des  surprises,  des  opinions  et  des  nouvelles  qui 
circulaient  dans  le  grand  et  dans  le  petit  monde;  et,  lorsqu'une  telle  habitude  de  la 
société  polie  avait  pour  organe  quelqu'un  de  ces  esprits  supérieurs ,  fins  et  délicats, 
ui  honorent  une  société  civilisée ,  il  en  sortait  la  correspondance  de  Bussy-Rabutin , 
e  M**  de  Sévigné ,  de  Voltaire  ou  de  M"*  du  Deffand. 

Une  conversation  écrite  :  j'ai  dit  en  deux  mots,  et  au  point  de  vue  de  l'art,  la 
théorie  et  surtout  les  difficultés  du  genre;  car  n'écrit  pas  qui  veut  comme  on  jase, 
et  d'ailleurs  on  ne  recherche  pas  également  la  conversation  de  tout  le  monde;  et  tel 
est  un  brillant ,  un  aimable  causeur,  qui  n'a  pas  le  don  de  transporter  au  bout  de 
sa  plume  l'agrément  ou  l'intérêt  de  sa  parole.  On  est  médiocre,  sot  ou  pédant,  par 
écnt,  hélas I  comme  on  l'est  de  vive  voix.  Au  xvii*  siècle,  lorsque  se  forma  le  salon, 
cette  puissance  que  ne  connut  pas  l'antiquité ,  qui  a  pris  tant  d'influence  sur  la  so- 
ciété française,  et  sur  la  société  européenne  elle-même;  lorsque  la  vie  de  château 
fut  remplacée  par  la  vie  des  capitales  ou  de  la  cour,  on  comprit  parfaitement,  et  l'on 
saisit  avec  avidité  le  charme  et  l'occasion  de  la  conversation,  li  y  eut  d*admirables 
causeurs ,  recherchés  dans  toutes  les  compagnies ,  dont  on  voulut  quelquefois  avoir 
raison  par  la  Bastille,  mais  dont  il  ne  reste  pas  une  ligne  écrite.  L'esprit  s'exerça 
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même,  dans  les  cercles  choisis,  à  rédiger  des  conversations,  comme  il  fut  de  mode 
de  formuler  des  maximes,  ou  de  faire  des  portraits^.  Toutefois  il  n*a  survécu  de  ces 
fantaisies  de  Tcsprit  français  au* un  petit  nombre  d* ouvrages  gardés  par  la  postérité . 
la  Conversation  du  maréchal  d Hocquincourt ,  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  et 
bien  peu  d*autres.  Ce  qui  fait  le  prix  et  le  mérite  d*une  lettre,  c*est  le  premier  jet. 
Une  lettre  relue  et  corrigée  n'est  plus  une  lettre ,  c'est  un  discours ,  un  récit  étudié , 
un  mémoire  d'affaires,  une  composition  de  rhétorique.  Paul-Louis  Courier  a  des 
lettres  travaillées  qu*on  ne  peut  admirer  qu*au  collège.  Celui  qui  s'exerce  à  faire  des 
lettres,  comme  Voiture,  n'en  laissera  pas  une  pour  la  vraie  postérité.  C'est  la  qua- 
lité contraire  qui  a  fait  la  fortune  de  la  correspondance  de  M*"*  de  Sévignc,  comme 
de  celle  de  Voltaire. 

Quoique  M"*  de  Sévigné  n'écrivît  point  pour  la  satisfaction  de  sa  vanité,  ses 
lettres  qui  passaient  de  main  en  main ,  comme  une  foule  d'autres  chefs-d'œuvre  de 
Tart  d'écrire,  au  xvii' siècle,  savourés  pendant  longtemps  dans  les  salons,  avant 
d'être  livrés  au  gros  public;  ces  lettres  Je  la  belle  et  piquante  marquise  avaient  de 
la  réputation  du  vivant  même  de  leur  auteur,  et  Dieu  sait  si  elle  était  avare  des  trésors 
de  son  esprit  et  de  sa  plume.  Mais  c'était  surtout  avec  sa  fille  qu'elle  épanchait  son 
âme  aimante  et  sa  verve  inépuisable.  •  Je  vous  donne  avec  plaisir,  lui  écrivait-elle, 
«  la  fleur  de  tous  les  paniers ,  c'est-à-dire  la  fleur  de  mon  esprit ,  de  m»  tête ,  de  mes 
c  yeux,  de  ma  plume,  de  mon  écritoire,  et  puis  le  reste  va  comme  il  peut.  ■ 

n  faut  aussi  le  reconnaître,  presque  tous  les  mortels  honorés  de  la  correspondance 
de  M""  de  Sévigné ,  en  apprécièrent  la  valeur  Httéraire ,  et ,  dans  sa  famille  surtout , 
ces  délectables  chefs-d'œuvre  furent  conservés  avec  un  culte  véritable.  Bussy  donna 
l'exemple  d'un  zèle  religieux  k  cet  égard ,  et ,  par  ce  motif,  il  mérite  absolution  pour 
autre  cause,  du  moins  parte  in  qua.  Mais  la  Glle  et  la  petite-fille  de  Marie  de  Rabu* 
tin  s'honorèrent  surtout  par  le  soin  qu'elles  prirent  d'une  mémoire  qui  leur  était  si 
chère,  et  par  la  conservation  exacte,  trop  discrète  même,  des  monuments  inappré- 
ciables de  l'esprit  et  du  cœur  de  leur  mère  et  de  leur  aïeule. 

L'exploitation  de  la  mémoire  des  hommes  illustres ,  dans  une  période  si  féconde 
en  grandeur,  n'était  point  dans  les  pratiques  du  xvii'  siècle  L'î'^aiscrét-on  de  notre 
époque  était  étrangère  aux  mœurs  de  ce  temps-là.  La  constitution  même  de  cette 
société  ne  comportait  pas  l'abus  de  publicité  dont  nous  gémissons  quelquefois  au- 
jourd'hui. Ainsi  ce  n'est  que  trente  ans  après  la  mort  de  M"*  de  Sévigné  qu'un  pre- 
mier échantillon  de  cette  correspondance  si  admirée  fut  livré ,  par  un  spéculateur, 
à  la  curiosité  publique,  dans  un  volume  petit  in  i  a ,  de  76  pages,  imprimé  a  Troyes , 
en  1735.  Des  éditions  plus  étendues,  mais  toujours  renfermées  en  un  seul  volume, 
furent  imprimées,  en  1726,  à  Rouen  et  à  la  Haye;  près  de  dix  ans  s*écoulèrent  en- 
core jusqu'au  jour  où  un  chevalier  de  Perrin  publiait,  sous  l'œil  de  M""  de  Simiane, 
six  volumes  in- 1  a  de  lettres  plus  ou  moins  pures  d'altération ,  lesquels  furent  suivis 
de  réimpressions  augmentées,  où  le  public  prit  grand  goût,  mais  qui  n'ont  reçu  de 
sérieux  et  considérables  compléments  que  depuis  cent  ans  enriron.  Dans  notre 
siècle,  un  homme  surtout  s'est  illustré  dans  cette  voie  nouvelle  ouverte  à  Térudition 
littéraire,  un  magistrat,  homme  de  lettres ,  membre  de  l'Institut,  M.  de  Monmerqué. 
li  s'était  distingué  par  le  soin  qu'il  avait  pris  de  rétablir,  dans  la  pureté  possible,  un 
texte  que  les  éditeurs  du  xvni*  siècle,  par  des  considérations  diverses,  souvent  par 
simple  négligence ,  avaient  corrompu  de  mille  manières.  Aidé  par  des  ressources  et 

*  Voy.   mon  Hist.  de  la  vie  et  des  ouxrages  de  Saint-Évremond ,  en  tête  de  fédition  des 
CEuvres  mêlées  publiée  chei  Techener,  3  vol.  io-ia. 
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des  communications  qui  avaient  manque  à  ses  prédécesseurs,  et  doué  d'une  sagacité 
critique  remarquable ,  il  avait  publié  (  1 8 1 8) ,  en  dix  volumes  in-8*,  la  première  édition , 
à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

Mais  à  peine  avait-il  terminé  son  œuvre  qu^il  en  reconnut  les  imperfections,  et 
qu*il  appliqua  ses  loisirs  à  de  nouvelles  études,  à  des  recherches  plus  exactes,  pour 
réunir  les  éléments  d'une  édition  nouvelle,  qui  fui,  de  sa  part,  Tobjet  d*une  longue 
et  assidue  préparation.  11  est  mort  sans  y  avoir  mis  la  dernière  main ,  et  c  est 
M.  Adolphe  Régnier,  de  TAcadémie  des  inscriptions,  son  légataire  à  ce  sujet,  qui  a 
livré  au  public,  avec  les  travaux  de  M.  de  Monmerqué,  la  grande  et  belle  édition 
de  la  maison  Hachette ,  Tun  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  collection  si  estimée  des 
Grands  écrivains  de  la  France. 

C'est  le  cas  de  parier  maintenant  des  sources  où  les  divers  éditeuis  de  M*"*  de 
Sévigné,  et  surtout  MM.de  Monmerqué  et  Ad.  Régnier,  ont  puisé  les  éléments  de  leurs 
compilations,  ce  qui  doit  nous  condm're  à  la  publication  des  lettres  inédites  dont  on 
est  redevable  aux  soins  de  M.  Capmas  Les  principales  sources  sont  les  lettres  origi- 
nales mêmes  adressées  à  divers  personnages  en  commerce  avec  M"**  de  Sévigné, 
lettres  qu*on  a  pu  retrouver  dans  diverses  archives  privées ,  ou  dans  les  cabinets  des 
curieux;  puis,  et  en  grande  partie,  des  copies  dignes  de  conGance,  provenant  de  la 
famille  de  la  marquise,  copies  qui  nous  ont  livré  spécialement  la  correspondance  de 
M"'  de  Grignan ,  dont  M"*  de  Simiane  ne  s* est  jamais  dessaisie  qu'avec  beaucoup  de 
scrupules  et  d'hésitation.  Chacune  de  ces  sources  a  son  histoire  particulière. 

Les  lettres  de  M"* de  Sévigné  circulaient  déjà,  de  son  t^inps,  nous  Tavons  dit,  et 
les  curieux  en  recherchaient  la  possession.  On  sait  avec  quel  empressement  quelques 
grands  amateurs  du  xvii*  siècle  s*appliquèrent  à  collectionner  les  pièces  manuscrites 
de  correspondance  littéraire,  politique,  ou  de  société  privée.  Louis  XIV  avait  lu  avec 
intérêt  celles  qui  furent  trouvées  dans  les  cassettes  de  Fouquet,  après  la  disgrâce  du 
surintendant.  M"**  de  Coulanges  nous  apprend,  en  1673,  quon  se  prêtait,  dans  la 
haute  société  parisienne,  les  lettres  que  la  marquise  écrivait  à  ses  amis.  Heureuse- 
ment pour  les  lettres  françaises,  il  est  resté  de  cette  correspondance  disséminée  des 
épaves  précieuses  réunies  aujourd'hui  pour  ne  plus  s'égarer,  grâce  aux  peines  de 
M.  de  Monmerqué  et  des  autres  éditeurs  qui  l'avaient  précédé,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  Grouvelle  et  M.  Gault  de  Saint-Germain.  La  plus  riciie  collection  aujour- 
d'hui existante  des  lettres  de  M"*  de  Sévigné  se  trouve  au  château  d'Époisse,  chez 
M.  le  comte  de  Guitaut;  elles  avaient  été  publiées  en  181  Ai  avec  négligence;  M.  de 
Guitaut  les  a  mises  de  nouveau  a  la  disposition  des  derniers  éditeurs.  L'inventaire 
de  toutes  ces  lettres  diverses  se  peut  lire  dans  la  grande  édition  Hachette,  à  la  table 
générale  des  sources  manuscrites  et  imprimées  de  la  collection ,  table  rédigée  avec  une 
exactitude  qui  fait  honneur  à  ses  auteurs  habiles  et  consciencieux. 

Quant  aux  sources  provenant  de  la  famille  de  Sévigné,  elles  sont  de  deux  espèces. 
Bien  avant  que  le  public  fût  admis  à  la  connaissance  des  li  ttres  de  la  célèbre  mar- 
quise, Bussy-Ra butin ,  qui ,  malgré  ses  démêlés  avec  sa  cousine ,  rendit  toujours  hom- 
mage à  son  esprit,  avait  recueilli  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues  d'elle,  et  en 
avait  fait  prenare  des  copies  qu'il  avait  distribuées  dans  sa  famille.  Une  de  ces  co- 
pies est  encore  aujourd'hui  en  la  possession  de  M.  le  marquis  de  la  Guiche,  et 
M.  de  Monmerqué  en  a  eu  la  communication  ^  Presque  toutes  les  lettres  provenant  de 
Bussy  ont  été  livrées  à  la  publicité  dès  l'an  1697 ,  aate  de  la  première  édition  de  la 
Correspondance  de  Bussy-Rabutin.  Quelques-unes  avaient  été  publiées  dans  les  Mé- 

'  V^oy.  fédition  Hachette ,  XI ,  p.  4  a 9* 
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moires  de  ce  dernier,  en  Tannée  1696;  elles  sont  touUs  aujourd'hui  recueillies  et 
placées,  à  leur  date  respective,  dans  la  dernière  et  ^ande  édition  publiée  par  M.  Ad. 
hegnier  et  la  maison  Hacbette;  une  autre  copie  est  déposée  aux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale;  une  autre  copie  appartient  à  notre  bibliothèque  de  Tlnsli- 
tut  \  et  ces  copies,  émanant  peut-être  de  Bussy  lui-même,  ont  été  Tobjet,  elles  aussi , 
d*autres  copies  que  Ton  retrouve  dans  les  archives  de  quelques  maisons. 

Une  autre  source  de  famille  provient  directement  de  M"*  de  Simiane ,  et  sous  une 
double  forme ,  celle  des  imprimés  auxquels  elle  a  donné  la  sanction  de  son  assentiment 
supérieur,  et  celle  des  copies  manuscrites  émanées  d'elle ,  copies  dont  elle  s*était 
réservé  la  disposition  en  faveur  d*un  petit  nombre  de  personnes.  Nous  ne  parlerons 
pas  d*un  l'ésidu  important  de  correspondance  dont  elle  n*a  jamais  autorisé  la  divul- 
gation, et  dont  le  temps  ou  les  révolutions  ont  anéanti  les  originaux,  A  Tégard  des 
copies  qu*elle  a  surveillées  et  distribuées,  nous  avons  une  indication  qui  ne  peut 
nous  tromper:  c'est  une  lettre  de  M"*  de  Simiane  a  Tun  de  ses  cousins,  lettre  dont 
l'authenticité  n*a  jamais  été  contestée,  qui  a  été  rendue  publique  en  1726,  sans  pro- 
testation de  personne.  Il  parait  donc  certain  que  M""  de  Simiane  avait  fait  prendre 
des  copies  a  un  choix  de  lettres  de  sa  grand*mère ,  et  qu*ellc  en  avait  envoyé  un 
exemplaire  au  comte  de  Bussy,  son  cousin,  ou  au  frère  de  ce  dernier,  évéque  de 
Luçon,  avant  1726*. 

Elle  se  prêta ,  en  178^ ,  à  satisfaire  les  yœux  du  public ,  en  laissant  relever  sur  le» 
originaux  des  copies  qui  servirent  à  Tédition  du  chevalier  de  Perrin,  ami  de  la  fa- 
mille ;  mais  ce  fut  au  prix  de  beaucoup  de  mutilations'.  En  1737,  un  homme  bien 
informé  écrivait  :  c  L'édition  des  lettres  de  M"*  de  Sévigné  s'avance  ;  mais  Téditeur, 
«  notre  ami,  se  voit  sur  les  bras  un  fâcheux  procès  à  démêler  avec  M*"*  de  Simiane- 
«  Il  est  venu  à  celte  dame  de  nouveaux  scrupules ,  et  plus  difficiles  à  lever:  elle  est 
M  alarmée  des  histoires  galantes  que  sa  grand'mère  se  plait  quelquefois  à  raconter,  et 
«des  réflexions  qu'elle  se  permet,  qui  ne  s'accordent  pas  toujoiu's  avec  cette  haute 
«dévotion  dont  elle  faisait  quelquefois  parade.  Ce  contraste  est  en  effet  plaisant V  > 
Le  chevalier  de  Perrin  fut  si  contrarié  de  ces  difficultés,  qu'il  en  était  aux  regrets 
d'avoir  entrepris  la  publication,  laquelle  faillit  être  supprimée. 

De  cette  anthologie  de  lettres  de  M"*  de  Sévigné,  rédigée  sous  la  surveillance  de 
M"*  de  Simiane  S  et  envoyée  aux  Bussy  en  Bourgogne,  il  reste  deux  monuments.  Le 
premier  est  un  volume  in-folio  manuscrit,  de  plus  de  1.000  pages,  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  gisait  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Grosbois,  en  Bourgogne,  ap 
partenant  aujourd'hui  à  M***  laduonesse  d'Harcourt.  M.  de  Momnerqué  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  sous  ses  pas  ce  volume  précieux,  que  ses  possesseurs 
avaient  libéralement  mis  à  sa  disposition.  Il  en  tira,  vers  1827,  on  volume  nouveau 
de  lettres  inédites,  et  il  lui  fut  d'un  tel  secours  pour  préparer  l'édition  à  laquelle 
M.  Ad.  Régnier  amis  la  dernière  main,  qu'il  est  mentionné  deux  cent  trente-huit 
fois  dans  la  table  des  sources  dont  j'ai  déjà  parlé,  malgré  les  fautes  de  copiste 
dont  il  fourmille. 

Le  second  monument  est  le  manuscrit  que  le  hasard  a  fait  tomber  en  la  posses- 

'  Voy.  éd.  de  Hachette,  XI,  p.  4a9  et  43o.  ^  Voy.  Téd.  Hachette,  XI,  pag.  499. 

Baylepaiie  de  ces  lettres  avec  admiration,  en  ^  Lettres  de  Séwisné,  édit.  Hachette,  XI, 

1698,  CEuvrfj^  t.  IV,  p.  776.  p.  10.  Voy.  aussi  p.  i3,  ihid,  une  lettre  cu- 

*  Voy.  une  lettre  de   M~  de  Simiane  à  rieuse  du  chevalier  de  Perrin,  attestant  les 

M.  de  Bussy,  en  tête  de  Téditîon  de  la  Haye  mêmes  faits  et  d'une  manière  plus  piquante, 

de  1726,  et  dans  le  tome  XI  de  Téditton  Ha-  *  Voy.  le  tome  XI  de  Tédition  Hacbette, 

chelte,p.  i5.  p.  43i. 
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sîon  de  M.  Gipmas.  Composé  de  six  volumes  in-4*i  il  appartint  pendant  longues 
années  à  la  famille  de  Massol  en  Bourgogne,  et  il  fui  relié  aux  armes  de  cette 
maison  connue  dans  Tancîenne  magistrature,  avec  un  soin  qui  prouve  que  ses  pre- 
miers propriétaires  en  avaient  apprécié  le  mérite  et  la  valeur.  D*ou  était-il  tombé  dans 
la  bibliothèque  des  Massol,  onVignore,  et  les  derniers  descendants  de  la  famille 
rignoraienl  tellement  eux-mêmes,  qu*en  janvier  187a  il  fut  exposé  en  vente,  à 
Semur,  tout  auprès  des  seigneuries  des  Rabutin,  ovec  d^autres  débris  de  la  vieille 
bibliothèque  et  les  meubles  de  l'hôtel,  ne  trouvant  aucun  autre  acheteur,  aux  en- 
chères publiques,  qu*une  honnête  revendeuse  de  Dijon ,  dans  la  boutique  de  laquelle 
il  est  resté  exposé  pendant  quinze  mois,  sans  que,  dans  celte  ville  lettrée,  personne 
se  doutât  du  trésor  qui  s  offrait  sur  la  voie  pubUque  aux  amateurs.  C*est  là  que 
M.  Capmas,  savant  et  laborieux  professeur  de  la  Faculté  de  droit,  après  avoir 
uclque  temps  hésité,  a  pu  Tacquérir  pour  un  prix  très-modique,  sans  rencontrer 
e  concurrent.  Le  titre  portait  bien  :  Recueil  de  plusieurs  lettres  de  Marie  de  Aa- 
butin-Chantal ,  marquise  de  Sévigné:  mais  tous  ceux  qui  avaient  flairé  cette  vieil- 
lerie n'y  avaient  vu  que  la  copie  manuscrite  d'une  œuvre  que  chacun  pouvait  avoir 
en  beaux  volumes  imprimés.  C*est  à  l'heureuse  fortune  de  M.  Capmas  que  la  litté- 
rature française  doit  les  deux  volumes  de  lettres  inédiles  publiées  aujourd'hui, 
cent  soixante-dix  pièces  ou  fragments  que  le  docte  professeur  livre  au  pubhc ,  après 
en  avoir  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  qui  se  manifeste  en  une  introduction 
de  deux  cent  quarante  pages,  et  en  un  commentaire  aussi  solidement  éruditqu*au- 
rait  pu  le  faire  M.  de  Monmerqué  lui-même. 

Les  deux  copies  de  Grosbois  et  de  Capmas  ont  évidemment  précédé  toutes  les 
éditions  connues  des  lettres  de  M"*  de  Sévigné.  Comment  s'expliquer  en  effet ,  la 
présence ,  dans  ces  deux  recueils ,  d*une  partie  des  textes  imprimés ,  et  l'absence  des 
autres?  Les  auteurs  de  la  copie  si  soignée  de  M.  Capmas  auraient  dû  laisser  en  de- 
hors toutes  les  lettres  déjà  publiées,  ou,  pour  rendre  leur  collection  aussi  complète 
que  possible,  les  admettre  toutes.  La  remarque  est  péremptoire  et  s'applique  autant 
au  Grosbois  qu'au  Capmas.  Les  deux  copies  sont  donc  antérieures  à  l'année  1726, 
date  de  la  première  édition. 

Il  est  certain ,  d'un  autre  côté ,  que  les  deux  manuscrits  de  Grosbois  et  de  Capmas 
sont  d'une  époque  postérieure  à  Tannce  17 lA.  V avant-propos  qu'on  lit  en  tète  des 
deux  copies  donne  des  dates  et  fournit  des  inductions  d^où  M.  Capmas  conclut 
avec  une  égale  évidence  que  les  deux  recueils  n'ont  pu  être  faits  qu*après  la  mort 
du  comte  de  Grignan ,  laquelle  est  du  3 1  décembre  1 7 1  ii ,  puisqu  il  est  dit  dans 
V avant-propos  (\iiQ  Pauline,  tant  aimée  par  M"**  de  Sévigné,  est  Tunique  héritière 
des  biens  de  la  maison  de  Grignan.  Les  deux  copies  sont  donc  d'une  époque  indé- 
cise, qui  se  place  entre  1714  et  1725,  époque  où  M""*  de  Simiane  était  en  pleine  dis- 
position dès  archives  de  la  famille  de  Grignan. 

De  ces  premières  conclusions,  M.  Capmas  est  arrivé  à  une  autre  plus  importante 
encore,  à  savoir  que  le  manuscrit  de  Grosbois  a  été  extrait  du  manuscrit  plus  vo- 
lumineux et  plus  soigneusement  transcrit  que  la  fortune  a  mis  aux  mains  du  pro- 
fesseur de  Dijon.  Les  preuves  qu'il  en  donne  sont  si  concluantes ,  que  le  doute  n'est 
plus  possible  aujourd'hui. 

Reste  à  sa\oir  quel  est  fauteur,  le  promoteur,  le  rédacteur  ou  le  correcteur  du 
manuscrit  de  M.  Capmas.  C'est  ce  qu'il  faut  chercher  dans  l'introduction  du 
professeur ,  et  l'on  arrivera ,  comme  lui ,  à  ce  résultat ,  que  le  précieux  manuscrit 
provient,  ou  de  première  ou  de  seconde  main,  de  la  source  originale,  c'est-à-dire 
des  archives  de  M"*  de  Simiane. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  717 

De  charmantes  lettres  complètement  inédites  de  M"*de  Sévigné ,  et  enlre  autres  la 
dernière  qu'elle  ait  écrite  à  sa  fille,  prouvent  qu'aucun  des  précédents  éditeurs 
n'a  eu  la  communication  du  manuscrit  de  M.  Capmas,  ni  le  chevalier  de  Perrin,  ni 
personne  autre.  Ce  manuscrit  nous  fournit  donc  des  fleurs  qu'on  ne  trouve  nulle 
autre  part;  et,  indépendamment  des  lettres  entières,  que  de  fragments  inédits  qui 
équivalente  des  lettres  entières!  que  de  restitutions,  de  rectifications,  de  complé- 
ments, qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  des  centaines  de  lettres  mal  lues,  mal  rele- 
vées, odieusement  mutilées,  maladroitement  abrégées ,  par  l'impéritie  ou  l'ignorance 
d'autres  copistes  et  d'abréviateurs  malavisés!  Sur  toutes  ces  peries  nouvellement 
rendues  à  la  lumière,  M.  Capmas  répand  la  vie  et  l'intérêt  par  des  explications  qui 
ne  laisseront  plus  rien  à  faire  au  futur  éditeur  de  M"*  de  Sévigné,  lorsqu'une  main 
experte  refondra  Tédîtion  complète  de  ses  lettres,  et  remettra  chacune  des  cent 
soixante-dix  pièces  publiées  par  M.  Capmas  à  leur  place  naturelle  et  chronologique. 
En  attendant,  la  maison  Hachette  offre  ces  deux  volumes  aux  lettrés,  en  supplé- 
ment de  sa  grande  et  belle  édition. 

Ch.  Giraud. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  16  novembre  1876,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Saint-René  Taillandier,  directeur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  Camille  Doucet,  secrétaire 
perpétuel,  sur  les  concours  de  1876.  Après  cette  lecture,  la  proclamation  des  prix 
décernés  par  l'Académie  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 

Prix  d  éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1876  :  •  Discours  sur  le  génie  de  Rabelais.  »  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Emile  Gebhart.  L'ouvrage  inscrit  sous  le  n*"  1  a  a  obtenu  un  accessit. 

Prûv  Montyon  destinés  aax  actes  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné  deux  prix  de 
2,000  francs  chacun  :  à  Jean  Thial,  à  Cordes  (Tarn -et -Garonne);  à  Marie-Antoi- 
nette-Thérèse Quillard,  à  Paris. 

Un  prix  de  i,5oo  francs  à  Marin-Louis  Bellanger,  à  Vendôme. 

Quatre  médailles  de  1,000 francs  chacune  :  à  Félicie  Biermant,  à  Langeais  (Indre- 
et-Loire);  a  Madeleine* Rose,  dite  Rosette  Ejraud,  à  Vorey  (Haute-Loire);  à  Made- 
leine Faune,  à  Couvent  (Haute-Loire);  i  la  veuve  Machevez,  à  Saint-Servan  (Ille> 
ct-Vilaine). 

Treize  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Marie-Louise-Jeanne  Provost,  à  Ver- 
sailles; à  Marie-Agnès  Hardillier,  i  Concriers  (Loir-et-Cher);  aux  époux  Téroute,  à 
Reims;  à  Delphine  Jacquet,  à  Villars-sous-Écot  (Doubs);  à  Marie,  dite  Henriette 
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Dupré,  à  Auxerre;  à  Anne-Marie  Wala,  è  Balan  (Ardennes)  ;  à  Marie-Thérèse  Ber- 
nard, à  Die  (Drôme);  à  la  veuve  Thierry,  à  Gueares  (Seine -Inférieure);  à  Marie- 
Amélie  DondoD,  à  Imphy  (Nièvre);  k  Brigitte  Mayjio,  à  Toulouse;  à  Mélaiiie  Des- 
prés, à  Saiiil-Malo;  à  Marie -Henriette  Délhouy,  à  Élancourt  (Seineet  Oise)  ;  à  An- 
toinette Grassot,  à  Versin  (Isère). 

Prix  Souriau.  —  €e  prix,  destiné,  comme  ceux  de  la  fondation  Monlyon,  à  ré- 
compenser les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  e^t  attribué  à  la  sœur 
Saint-Antoine,  à  Sourdeval-la-Barre  (Manche). 

Fondation  Marie  Lasne,  —  Le&  médailles  de  cette  fondation  sont  attribuées  cette 
année  â  Achille -Delph  in -Léon  Pommier,  à  Ferrières  (Loiret);  à  Virginie  Blondel, 
à  Beaucamps-le- Vieux  (Sonmie);  à  Marie- Julie-Moreau ,  à  Paris;  à  Pélagie  Lehreton, 
â  Châtillon-sur-Seine  (Côle-d*Or);  à  Louise-Mélanie  Buffe,  àCavaillon  (Vaucluse); 
à  Agathe-Françoise  Gazon,  à  Barviile  (Orne);  à  Marie-Bose  Fabre,  à  Bains  (Haute- 
Loire). 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aax  mœurs,  —  L* Académie  fran- 
çaise a  décerné  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Ludovic  Carrau,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  La  morale  utilitaire,  i  vol.  in-8*. 

Trois  prix  de  a,ooo  francs  chacun  ;  à  M.  E.  de  Valbezen,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Anglais  et  l'Inde,  2  vol,  in-8*;  à  M.  Albert  Dupaigne,  pour  son  ouvrage 
intitulé  ;  Les  montagnes,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Hector  de  Saint-Maur,  pour  son  volume 
de  poésies  intitulé  :  Les  derniers  chcuits,  1855-1875,  1  vol.  in-12. 

Quatre  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Alfred  Franklin,  pour  son  ouvrage  in- 
titulé :  Ameline  Du  Bourg,  1  vol.  in-12  ;  à  M.  P.  J.  St.ihl,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  patins  d'argent,  1  vol.  in-8*;  à  M.  E.  Dupré-Lasale,  pour  son  ouvrage  in- 
titulé :  Michel  de  l'Hoêpital,  i5o5-i558,  1  vol.  in-8*;  à  M.  Jean  Aicard,  pour  son 
recueil  de  poésies  intitulé  :  La  chanson  de  l'enfant,  1  vol.  in- 13. 

Prix  Gobert.  —  L* Académie  a  décerné  de  nouveau  le  grand  prix  de  la  fondation 
Gobert  à  M.  Casimir  Gaillardin,  professeur  d*hjstoire  au  lycée  Louis-le-Grand ,  pour 
le  5*  volume  de  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  b  vol.  in-8*. 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  décerné  à  M.  Tabbé  Houssaye,  pour 
ton  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  cardinal  de  Béralle,  3  vol.  in-8*. 

Prix  de  Maillé -Latour-Landry,  *-  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  André  Lemoyne 
ef  M.  Piénaguel. 

Prix  Bordin.  — Le  prix  de  3,ooo  francs,  fondé  par  M.  Bordin,  pour  Tencoura- 
gement  de  la  haute  littérature,  a  été  partagé  entre  M.  Jules  Levallois,  pour  son  ou- 
vrage intitulé:  Corneille  inconnu,  1  vol.  in-8*;  et  M.  Ernest  Daudet,  pour  son  ou- 
vrage intitulé:  Histoire  du  ministère  de  M.  de  Martignac,  sa  vie  politique  et  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  1  vol.  in-8*. 

Prix  Lambert.  — La  récompense  honorifique  fondée  par  M.  Lambert  a  été  décer- 
née à  M"*  Mendez,  née  Judith  Gautier. 

Prix  de  traduction,  fondé  par  feu  M.  Langlois. —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  An- 
quetil ,  pour  sa  traduction  en  vers  des  Œuvres  d^ Horace^  a  vol.  in-ia. 

Prix  Tliérouanne. —  Le  prix  de  la  fondation  Thérouanne,  pour  Tencouragement 
diea  travaux  historiques,  a  été  décerné  à  M.  Marîus  Topin ,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
EtÊde  historique  sur  Louis  XUI  et  Richelieu,  i  vol.  in-8*  ;  et  à  M.  B.  Aube,  poor  son  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à  lafindesAntonins,  i  vol.  ia-8*. 

Sur  les  4«ooo  francs  qui  forment  la  valeur  annuelle  de  ce  prix,  3,ooo  francs 
sont  attribués  a  M.  Marius  Topin ,  et  1 ,000  francs  à  M.  B.  Aube. 

Prix  Marcelin  Gaérin,  —  L*AJcadéinie  a  décerné  ce  prix  de  la  valeur  de  5,ooo  fr. 
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aux  deux  volumes  publiés  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  sous  ce  titre:  Lettres, 
journal  et  documentt  poar  servir  à  l'histoire  du  canal  de  Suez,  i8?4,  i855  et  i856, 
'2  vol.  in -8*. 

Prix  fondé  en  1873  par  un  ancien  membre  de  V  Académie,  poar  être  décerné  dans  l'in- 
térêt des  lettres,  —  L* Académie ,  décernant  ce  prix  pour  la  deuxième  fois ,  a  attribué 
une  somme  de  a«5oo  francs  à  M.  François  Coppée,  et  une  somme  de  it5oo  francs 
à  V Histoire  de  la  littérature  italienne  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours ,  i^ar  feu 
M.  Estienne. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix  et  Tannoncedes  prix  proposés, un  membre  de 
r Académie  a  lu  des  fragments  du  discours  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence, 
sur  le  génie  de  Rabelais. 

Le  discours  de  M.  Saint-René  Taillandier,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  ter- 
miné la  séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Le  vendredi  3  novembre,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  N.  de  Wailly. 

A  fouverture  de  la  séance ,  le  président  a  prononcé  un  discours ,  annonçant  dans 
Tordre  suivant  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT    DES    GONCOUf\S. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  :  la  i"  médaille,  à  M.  Huclier, 
pour  son  Jubé  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  à  la  cathédrale  du  Mans 
(le  Mans,  1876,  gr.  in-folio);  la  a*  médaille  à  M.  d'Espinay,  pour  ses  Notices 
archéologiques  et  les  enceintes  d'Angers  (Angers,  1876,  in-8');  la  3*  médaille  à 
M.  Bélisaire  Ledain,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Gâtine  historique  et  monumen- 
tale [P^ns,  1876,  in-4"). 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  1"  à  M.  de  Bouteiller,  pour  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié,  avec  le  concours  de  MM.  Léon  Gautier  etBonnardot,  sur  La 
Guerre  de  Metz  en  i32à,  poème  du  xiv'  siècle  (Paris,  1876,  in-8*);  2'  à  M.  H.  Her- 
vieu ,  pour  ses  Recherches  sur  les  premiers  états  généraux  et  les  assemblées  représenta- 
tives pendant  la  première  moitié  du  xiv*  siècle  (manuscrit  de  348  pages  in-r);  3*  à 
M.  Longnon ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  limites  de  la  France  et  V étendue  de 
la  domination  anglaise  à  Vépoque  de  la  mission  de  Jeanne  d*Arc  (Paris,  1876,  in-8**); 
V  à  M.  Germer-Durand,  pour  son  Cartulaire  dn  chapitre  de  l'église  cathédrale  de 
Notre-Dame  de  iVimw  (Nîmes,  1875,  in-S**);  5*  à  M.  Brissaud,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  Anglais  en  Guienne  (Paris,  1876,  in-8');  6*  à  M.  l'abbé Corblet ,  pour 
son  Hagiographie  du  diocèse  ^Amiens  (Paris,  Amiens,  1876,  in-8"). 

Prix  Duchalais.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"*  veuve  Ducha- 
lais,  et  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge,  est  partagé 
inégalement  entre  M.  G.  L.  Schiumberger,  auteur  d  un  ouvrage  intitulé  :  Des  Brac- 
téates  d'Allemagne;  considérations  générales  et  classification  des  types  principaux 
(Paris,  187a,  grand  in-8*,  avec  planches),  et  M.  Aloîs  Heiss,  pour  son  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Description  générale  des  monnaies  des  rois  wisigoths  d'Espagne 
(Paris,  187a,  in-4*  avec  planches). 

Prix  Gobert.  —  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Siméon  Luce,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Bertrand  du  GuescUn  et  de  son  époque.  La  jeunesse  de 
Bertrand  (  i3ao-i364)  (Paris,   1876,  in-8*).  Le  second  prix  a  été  maintenu  à 
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M.  Cb.  Paillard,  pour  son  Histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes ,  i56o- 1567 
(Parw,  1875-1876,  3  vol.  in-8*). 

Prix  La  Fons-Mélicocq.  —  L* Académie  n*a  pas  décerné  le  prix;  elle  a  accordé 
un  encouragement  de  la  valeur  de  1,000  francs  à  M.  Armand  Rendu,  pour  son 
Inventaire  analytique  du  cartulaive  du  chapitre  cathédral  de  Noyon  (Beauvais,  1875, 
in-i'). 

Prix  Stanislas  Julien,  —  Décerné  à  M.  le  marquis  d^Hervey  de  Saint-Denis, 
pour  son  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-Un  (traduit  du  chinoiy) 
(Genève,  1876,  a  vol.  in-4'). 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  L* Académie  a  décerné  le  prix,  pour  la  première 
fois,  et  elle  Ta  accordé  à  M.  James  Darmesteter,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Haur- 
vatât  et  Ameretât,  essai  sur  la  mythologie  de  VAvesta  (Paris,  1876,  in-8*). 

Le  président  a  ensuite  annoncé  les  divers  prix  proposés  par  TAcadémie  et  pro- 
clamé les  noms  des  élèves  de  TÉcole  des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes 
paléographes  pour  Tannée  1876,  en  vertu  de  la  liste  dressée  par  le  conseil  de  per- 
fectionnement de  cette  École.  Ce  sont  :  MM.  Havet  (Julien-Pierre-Eugëne),  Ber- 
ger (Elle),  Bcmont  (Charles),  Demaison  (Louis),  De  Manneville  (Aymar),  Vaesen 
(Joseph -Frédéric -Louis),  Martin  (Henri- Marie- Radegon Je),  de  Flamare  (Louis- 
Henri-Adam). 

Après  le  discours  du  président,  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guigniaut ,  membre  de  l'Académie ,  secré- 
taire perpétuel  honoraire. 

M.  E.  Desjardins  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d*un  mémoire  intitulé  :  Le 
pays  gaulois  et  la  patrie  romaine. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Perraud,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Paris  le  2  no- 
vembre 1876. 

Dans  sa  séance  du  1 1  novembre,  T Académie  a  élu  M.  Reyer  à  la  place  vacante, 
dans  la  section  de  composition  musicale,  par  Je  décès  de  M.  Félicien  David. 
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Histoire  des  persécutions  de  t Eglise  jusqu'à  la  fin  des  Antonins ,  par 
B.  Aube,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Fontanes.  Paris,  Di- 
dier, xii-il70  pages,  in-8°,  1876. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


M.  Âubé  apprécie  la  conduite  de  Trajan,  d*Âdrien,  d'Ântonin,  de 
Marc-Aurèle,  à  Tégard  du  judaïsme  et  du  christianisme,  avec  beaucoup 
de  fermeté  de  jugement  et  d*impartialité.  Ces  grands  hommes  ne  sor- 
tirent jamais,  en  ce  qui  concerne  les  religions  orientales,  d'une  sorte 
deloignement  hautain.  Bien  différents  en  cela  des  Flavius,  ils  ne  con- 
naissent pas  le  judaïsme  et  les  sectes  qui  s  y  rattachent,  ne  se  soucient 
pas  de  les  étudier.  Tacite,  qui  écrit  pour  le  grand  monde,  parle  des 
juifs  comme  d  une  curiosité  exotique  totalement  ignorée  de  ceux  à  qui 
il  s'adresse;  ses  erreurs  nous  étonnent.  La  confiance  exclusive  de  ces 
nobles  esprits  dans  la  discipline  romaine  les  rendait  insouciants  pour 
une  doctrine  qui  se  présentait  à  eux  comme  étrangère  et  absurde. 
L'histoire  ne  doit  parler  qu'avec  respect  des  politiques  honnêtes  et 
courageux  qui  tirèrent  le  monde  de  la  boue  où  l'avaient  jeté  le  dernier 
Jules  et  le  dernier  Flavius;  mais  ils  eurent  les  imperfections  qui  étaient 

'   Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  novembre. 
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une  suite  naturelle  de  leurs  qualités.  C'étaient  des  aristocrates,  des 
hommes  à  traditions,  à  préjugés,  tirant  leur  force  de  leurs  préjugés 
mêmes,  lis  furent  profondément  Romains;  ils  ne  ressentaient  pas  pour 
les  doctrines  étrangères  ces  faiblesses  dont  les  Flavius,  bien  plus  bour- 
geois, ne  savaient  pas  se  défendre.  Leur  entourage,  le  monde  qui  ar- 
rive au  pouvoir  avec  eux,  tels  que  Tacite  et  Pline,  ont  le  même  mé- 
pris pour  ces  doctrines  barbares.  Un  fossé  semble  creusé  durant  tout 
le  II' siècle  entre  le  christianisme  et  le  monde  officiel.  Les  quatre  grands 
et  bons  empereurs  y  sont  nettement  hostiles ,  et  c  est  sous  le  monstre 
Commode  que  nous  retrouverons,  comme  sous  Claude,  sous  Néron 
et  sous  les  Flavius,  des  «chrétiens  de  la  maison  de  César.»  Les  dé- 
fauts de  ces  vertueux  empereurs  sont  ceux  des  Romains  eux-mêmes, 
trop  de  confiance  en  la  tradition  latine,  une  fâcheuse  obstination  à  ne 
pas  admettre  d'honneur  hors  de  Rome,  beaucoup  d'orgueil  ot  de  du- 
reté pour  les  petits,  pour  les  pauvres,  pour  les  étrangers,  pour  les  Sy- 
riens, pour  tous  les  gens  qu'Auguste  appelait  dédaigneusemeot  aies 
Cl  Grecs,))  et  à  qui  il  permettait  des  adulations  interdites  aux  Italiotes. 
Ces  dédaignés  prendront  leur  revanche,  en  montrant  queux  aussi  ont 
leur  noblesse  et  sont  capables  de  vertu. 

La  question  de  liberté  se  posait  comme  elle  ne  s'était  posée  dans 
aucune  des  républiques  de  l'antiquité.  La  cité  antique,  qui  n'était  que 
la  famille  agrandie,  ne  pouvait  avoir  qu'une  religion,  celle  de  la  cité 
elle-même;  cette  religion  n*était  presque  toujours  que  le  culte  des  fon- 
dateurs mythologiques,  de  l'idée  même  de  la  cité.  En  ne  la  pratiquant 
pas,  on  s'excluait  de  la  cité.  Une  telle  religion  était  logique  en  se  mon> 
trai^t  intolérante;  mais  Alexandre  eût  été  déraisonnable,  Antiochus 
Épiphane  le  fut  au  plus  haut  degré ,  en  voulant  persécuter  au  profit 
d'un  culte  particulier,  puisque  leurs  États,  résultats  de  conquêtes,  se 
formaient  de  cités  diverses,  dont  l'existence  politique  avait  été  sup-* 
primée.  César  comprit  cela  avec  sa  merveilleuse  lucidité  d'esprit. 
Puis  Tétroite  idée  de  la  cité  romaine  reprit  le  dessus,  faiblement  et 
par  courtes  intermittences  au  i"^  siècle,  d'une  manière  beaucoup 
plus  suivie  au  n*  siècle.  Déjà,  sous  Tibère,  un  Valère- Maxime,  mé- 
diocre littérateur  et  assez  malhonnête  homme ,  prêche  la  religion 
avec  un  air  de  conviction  qui  étonne.  Nous  avons  vu  de  mème^  Domi- 
tien  exercer  une  forte  protection  en  faveur  du  culte  latin,  essayer 
une  sorte  d'union  «  du  trône  et  de  l'autel.  » 

Trajan  et  ses  successeurs  n'eurent  garde  de  renouveler  les  tristes 

*  Ci-dessus,  p.  699  et  suiv. 
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excès  d^hypocrisie  sournoise  qui  caractérisèrent  le  règne  de  Domitien. 
Cependant  ces  princes  se  montrèrent,  en  religion,  très-conservateurs. 
On  ne  voyait  de  salut  que  dans  le  vieil  esprit  romain.  Marc-Aurèle,  si 
philosophe,  se  montre  exact  observateur  de  la  religion  officielle  et  des 
lois  qui  interdisaient  les  religions  étrangères.  A  cette  forte  préférence 
pour  le  culte  national  se  joignait,  chez  les  grands  empereurs  du  ii' 
siècle,  la  crainte  des  hétéries  (cœtas  illiciti)  ou  associations  susceptibles 
de  devenir  des  factions  dans  les  villes  ^  Un  simple  corps  de  pompiers 
était  suspect.  Trop  de  monde  à  une  fête  de  famille  inquiétait  lautorité. 
Trajan  veut  que  les  invitations  soient  limitées  et  nominatives  *^.  Même 
les  associations  ad  sustinendam  tenuioram  inopiam  ne  sont  permises 
quaux  villes  qui  possèdent  k  cet  égard  des  chartes  particulières.  En 
cela  ,  Trajan  était  dans  la  tradition  de  tous  les  grands  empereurs  depuis 
César.  Il  est  impossible  que  de  telles  mesures  eussent  paru  nécessaires 
à  de  si  grands  hommes,  si  elles  n avaient  été,  à  quelques  égards,  justi- 
fiées; mais  l'esprit  administratif  du  ii*  siècle  alla  aux  excès.  Les  associa- 
tions libres  aspiraient  à  naître  de  toutes  parts;  l'État  fut  pour  elles 
plein  d'injustice  et  de  dureté.  On  voulait  le  repos  à  tout  prix;  mais  le 
repos  ,  quand  l'autorité  le  fonde  sur  la  suppression  des  efforts  privés, 
est  plus  préjudiciable  à  une  société  que  les  troubles  mêmes  auxquels 
on  prétend  obvier  par  le  sacrifice  de  toule  liberté. 

Là  est  la  cause  de  ce  phénomène ,  en  apparence  singulier,  que  le 
christianisme  s'est  en  réalité  plus  mal  trouvé  de  la  sage  administra- 
tion des  grands  empereurs  du  ii'  siècle  que  des  coups  de  fureur  que 
lui  portèrent  les  scélérats  du  i*.  Néron  et  Domitien  ont  été  de  vrais 
persécuteurs^;  mais  leurs  persécutions  ne  durèrent  que  quelques  se- 
maines, quelques  mois.  Ce  furent  ou  des  actes  de  brutalité  passagère 
ou  des  vexations ,  fruit  d'une  politique  fantasque  et  ombrageuse.  Dans 
l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  l'apparition  du  christianisme  jusqu'à 
l'avènement  de  Trajan ,  on  ne  voit  pas  une  seule  fois  invoquer  contre 
les  chrétiens  une  loi  qui  les  constitue  à  l'état  de  délinquants.  La  légis- 


'  *  Hetaeriaeque  brevi  fient.  »  Corres- 
pondance de  Pline ,  X ,  xxxin  (xlii), xxxiv 
(xLiii),  édition  de  Keil. 

'  Pline ,  Corresp.  livre  X ,  cxvi  (cxvu) , 
ex VII  (cxviii). 

^  La  manière  de  voir  de  TertuHien , 
juriste  habile,  et  qui  savait  bien  Thistoire 
de  son  temps  «  doit  éu*e  maintenue. 
Pour  TertuHien,  c'est  Néron,  c'est  Do- 


mitien, qui  ont  été  les  seuls  persécuteurs 
dans  toute  la  force  du  terme;  les  bons 
empereurs  ont  été  relativement  favo- 
rables au  christiairâne  {ApoL  5).  Mé- 
lilon  dit  exactement  la  même  chose 
(Fragm.  dans  Eus.,  H,  E. ,  IV,  xxvi,  9 
et  suiv.  :  fiàvot  wàmanf),  Lactance  pré- 
sente les  choses  de  la  même  façon  (De 
mort  pirsee.,  c.  m.) 
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lation  sur  les  collèges  illicites  existait  déjà  en  partie;  mais  on  ne  rappli- 
quait pas  avec  autant  de  rigueur  que  Ton  fit  plus  tard.  Le  régime  très- 
légal  des  Trajan ,  des  Ântonins,  fut  ainsi  plus  oppressif  pour  le  chris- 
tianisme que  la  férocité  et  la  méchanceté  des  tyrans.  Ces  grands  con- 
servateurs de  la  chose  romaine  aperçurent,  non  sans  raison,  un  danger 
sérieux  pour  Tempire  dans  cette  foi  trop  ferme  en  un  royaume  de 
Dieu  qui  est  Tin  verse  de  la  société  existante.  L*élément  théocratique , 
qui  est  au  fond  du  judaïsme  et  du  christianisme,  les  effraye.  Ils  voient 
vaguement,  mais  sûrement,  ce  que  verront  plus  clairement  après  eux 
les  Dèce,  les  Aurélien,  les  Dioclétien,  tous  les  restaurateurs  de  l'em- 
pire croulant  au  m'  siècle,  quil  faut  choisir  entre  l'empire  et  l'Eglise; 
que  la  pleine  liberté  de  l'Église,  c'est  la  fin  de  l'empire.  Ils  luttent 
par  devoir-,  ils  laissent  appliquer  une  loi  dure,  qui  est  la  condition 
d'existence  de  la  société  de  leur  temps.  On  était  ainsi  bien  plus  loin 
de  s  entendre  avec  le  christianisme  que  sous  Néron  ou  sous  les  Fla- 
vius. Les  politiques  avaient  senti  le  danger  et  se  tenaient  en  garde. 
Les  chrétiens  ont  maintenant  affaire  à  des  hommes  inflexibles,  surs 
d'avoir  raison,  capables  d'être  durs  systématiquement,  car  ils  se  ren- 
dent témoignage  de  n'agir  qu'en  vue  du  bien  de  l'Etat,  et  ils  se  disent 
avec  une  douceur  imperturbable  ^  :  «  Ce  qui  n'est  pas  utile  à  l'essaim 
c(  n'est  pas  non  plus  utile  à  labeille.  » 

La  persécution  à  l'état  permanent,  telle  est  donc  l'ère  qui  s'ouvre 
pour  le  christianisme  avec  le  n''  siècle^.  M.  Boissier  pense  qu'il  a 
existé  un  édit  spécial  ainsi  conçu  :  Non  licet  esse  christianas  ',  lequel 
aurait  servi  de  base  à  toutes  les  poursuites  contre  les  chrétiens.  Cela 
est  possible;  mais  cela  n'est  point  nécessaire  à  supposer.  Les  chrétiens 
étaient,  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  en  contravention  avec  les  lois 
sur  les  associations.  Us  étaient  coupables  de  sacrilège,  de  lèse-majesté, 
de  réunions  nocturnes.  Ik  ne  pouvaient  rendre  à  l'empereur  les  hon- 
neurs que  leur  devait  un  sujet  loyal.  Et  puis  il  y  avait  cette  sombre 
catégorie  àesjlagitia  nomini  cohœrentia,  crimes  qui  n'avaient  pas  besoin 
d'être  prouvés,  que  le  nom  seul  de  chrétien  faisait  supposer  a  priori  et 
contre  lesquels  la  poursuite  se  faisait  d'office;  telle  était  en  particulier 
l'accusation  d'incendie ,  sans  cesse  ravivée  par  le  souvenir  des  calomnies 
de6l\  et  aussi  par  l'insistance  avec  laquelle  les  apocalypses  revenaient  sur 
l'idée  de  conflagrations  finales.  Il  s'y  joignait  le  soupçon  permanent  d'in- 

'  Marc-Aurèle,  Pensées,  VI,  54*  vapopôfiùys  sont  synonymes.  —  ^  Revue 

*  Pour  Porphyre  (dans  Eusèbe,  Hist.        archéoL,  juin  1876. 
Eccles.  VI ,  XIX ,  7 ),  les  mots  xfi^^<'-'»^  et 
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famies  secrètes,  de  réuDions  clandestines,  de  séductions  coupables  sur 
des  femmes,  des  jeunes  filles,  des  enfants. 

Quon  ajoute  à  cela  l'arbitraire  terrible  qui  était  laissé  aux  juges,  sur- 
tout dans  le  choix  de  la  peine,  et  Ton  comprendra  comment,  sans  lois 
d exception,  sans  législation  spéciale ^  a  pu  se  produire  ce  désolant 
spectacle  que  nous  présente  Thistoire  de  Tempire  romain  à  ses  meil- 
leures époques.  La  loi  sera  appliquée  avec  plus  ou  moins  de  rigueur; 
mais  elle  restera  la  loi.  Cette  situation  durera,  â  Tétat  de  petite  fièvre 
lente  durant  le  ii*  siècle,  avec  des  intervalles  d  exaspération  et  de  ré- 
mission durant  le  m*;  il  se  terminera  par  laccès  terrible  des  premières 
années  du  iv"*  siècle  et  par  Tédit  de  Milan  de  3i3.  Chaque  renaissance 
de  Tesprit  romain  sera  un  redoublement  de  persécution.  Les  empe- 
reurs qui,  à  diverses  reprises,  au  m*  siècle,  entreprennent  de  relever 
Tempire  seront  des  persécuteurs.  Les  empereurs  tolérants,  Alexandre 
Sévère,  Philippe,  sont  ceux  qui  nont  pas  de  sang  romain  dans  les 
veines  et  qui  sacrifient  les  traditions  latines  au  cosmopolitisme  de 
rOrient. 

Le  document  capital  qui  nous  montre  cette  grande  question  agitée 
dans  ses  parties  les  plus  subtiles  par  les  deux  meilleurs  esprits  de  leur 
temps  est,  de  Taveu  de  tous,  la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  avec  la  ré- 
ponse de  ce  dernier.  Les  objections  que  Ton  a  faites  contre  lauthenti- 
cité  de  ces  deux  lettres,  objections  dont  M.  Aube  s  est  autrefois  fait  Tin- 
terprète^,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  arguments  tirés  du  style  et 
surtout  de  la  place  que  les  deux  lettres  occupent  dans  la  correspon- 
dance administrative  de  Pline  et  de  Trajan.  On  ne  croira  jamais  qu'un 
faussaire  chrétien  eût  pu  si  admirablement  imiter  la  langue  précieuse 
et  raffinée  de  Pline.  La  supposition  aurait  eu  lieu  avant  Tertullien, 
puisque  ce  dernier  cite  la  pièce  ^.  Or,  avant  Tertullien  et  son  contem- 
porain Minutius  Félix,  aucun  chrétien  necrivit  en  latin.  Le  grec  était 
la  langue  des  fidèles,  à  Rome  en  particulier.  Il  faudrait  donc  supposer 
la  pièce  fabriquée  en  Afrique,  c est-à-dire  dans  le  pays  où  la  latinité 
atteignait  le  dernier  degré  de  la  barbarie.  Un  argument  plus  fort 
encore  se  tire  de  la  manière  dont  la  lettre  en  question  nous  a  été  con- 
servée. Si  les  chrétiens  avaient  composé  une  telle  pièce,  il  neût  pas 
dépendu  d*eux  de  Tintercaler  dans  le  recueil  des  lettres  de  Pline.  Cette 


'  Voir  tressai  de  M.  Le  Biant  pour  *  Voir  l*exceUent  article  de  M.  Bois- 

réiàhliT  \e  De  officioproconsalis  d'Vipien.  sier  dans  la  Revue  archéologique,  juin 

(Comptes  renaus  de  VAcad.  des  inscr.,  1876. 

1866,  p.  358  et  suiv.)  ^  Apolog.,  2;  conip.  5. 
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collection,  au  moins  avant  l*époquc  de  TertuUien,  n était  pas  à  leur 
disposition.  Si  la  lettre  avait  été  supposée,  elle  fût  restée  sporadique; 
tout  au  plus  eût-elle  été  ajoutée  à  la  fin  du  recueil.  Ajoutons  que, 
pour  tant  faire  que  de  commettre  un  faux,  les  chrétiens  Teussent  fait 
bien  plus  favorable  à  leur  cause  que  ne  Test  ce  petit  écrit,  où  plus  dun 
trait  dut  les  blesser. 

La  date  de  la  légation  de  Pline  a  été  fixée  avec  précision  du  i  7  sep- 
tembre 1 1 1  au  printemps  de  1 1 3  ^  Cest  à  Âmisus^,  sur  la  mer  Noire, 
dans  1  automne  de  Tan  1 1 2  ^,  que  la  lettre  fut  écrite.  Il  est  probable 
que  les  incidents  qui  en  furent  Voccasion  s  étaient  passés  à  Amastris  ^, 
ville  qui  fut,  dès  le  11*  siècle, le  centre  du  christianisme  dans  le  Pont^ 
Quand  on  s  est  rendu  compte  de  l'état  de  TAsie  Mineure  au  i*'  et  au 
II'  siècle  et  des  progrès  exceptionnels  quy  fit  le  christianisme,  quand 
on  a  étudié  surtout  ce  singulier  épisode  du  montanisme  qui  nous 
montre ,  au  milieu  du  11*  siècle ,  ce  pays  agité  dans  ses  dernières  pro- 
fondeurs par  une  épidémie  de  visionnaires  et  une  sorte  de  fureur  du 
martyre,  on  cesse  d*être  surpris  de  trouver  dans  la  lettre  de  Pline  le 
tableau  dun  christianisme  tellement  répandu,  que  Ton  attribue  à  ses 
progrès  le  délaissement  des  temples,  l'interruption  des  cérémonies  et 
des  sacrifices  solennels. 

Tout  le  monde  connaît  ces  deux  précieux  morceaux  qui,  avec  le  pa^ 
ragrapbe  de  Tacite  sur  les  massacres  de  Tan  64 1  sont  comme  les  irré- 
cusables témoins  de  fimportance  du  christianisme  naissant.  Le  ferme  es- 
prit de  Trajan,  sa  politique  de  principes  ne  permettent  plus  l'équivoque. 
Être  chrétien ,  c  est  être  en  contravention  avec  la  loi ,  c'est  mériter  la 
mort.  A  partir  de  Trajan,  le  christianisme  est  un  crime  d'Etat.  Seuls, 
quelques  empereurs  tolérants  du  m*  siècle  consentiront  à  fermer  les 
yeux  et  à  souffrir  quon  soit  chrétien.  Une  bonne  administration,  selon 
les  idées  du  plus  bienveillant  des  empereurs,  ne  doit  pas  chercher  à 


'  Voir  Dieraaer,  dans  Bûdinger,  Un- 
tersuchangen  zar  rmmischen  Kaiserge" 
schichtêA  (iS66),ip.  ii3,  ia6,note  a; 
Mommsen,  dans  \  Hermès,  III  (1868), 
p., 55  et  suiv.,  traduit  dans  la  Bibl,  de 
iÉc.  des  hautes  études,  xv*  fasc.  (iSyS), 
p.  25-3o,  70-78;  Keil,  Plinii  Epist. 
(Leipzig,  1870);  Noël  des  Vergers, 
Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr. , 
1866,  p.  83,  84;  Biogr.  génér.,  art. 
Trajan,  col.  593-596. 

'  Aujourd'hui  Samsoun. 


^  L'ordre  chronologique  des  lettres 
de  Trajan  à  Pline  se  laisse  égaiement 
rétablir  avec  certilude  (voir  Monunsen, 
op.  cit.,  p.  a5-3o,  et  Tédition  de  Keil, 
Leipzig,  1870).  De  cet  ordre  chrono- 
logique, l'itinéraire  administratif  de 
Pline  se  déduit  facilement  (Mommsen, 
p.  3o) 

*  Aujourd'hui   Amassera.   Cf.  Epist. 

9^  (99)- 

*  Eusèbe,  H.  E.,  IV,  23.  Cf.  Synec- 

dème  dHiéroclès,  p.  696,  Wesseliog. 
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trouver  trop  de  coupables;  elle  n'encourage  pas  la  délation;  mais  elle 
encourage  Tapostasie  en  faisant  grâce  aux  renégats.  Enseigner,  conseil- 
ler, récompenser  lacté  le  plus  immoral,  celui  qui  rabaisse  le  plus 
rhomme  à  ses  propres  yeux,  parait  tout  naturel.  Voilà  i*erreur  où  un 
des  meilleurs  gouvernements  qui  aient  jamais  existé  a  pu  se  laisser  en- 
traîner, parce  qu'il  a  touché  aux  choses  de  la  conscience  et  conservé 
le  vieux  principe  de  la  religion  d*Etat,  principe  tout  naturel  dans  les 
petites  cités  antiques,  qui  n'étaient,  nous  le  répétons,  quune  extension 
de  la  famille,  mais  funeste  dans  un  grand  empire,  composé  de  parties 
n'ayant  ni  la  même  histoire  ni  les  mêmes  besoins  moraux. 

Ce  qui  ressort  également  avec  évidence  de  ces  deux  inappréciables 
documents,  c'est  que  les  chrétiens  ne  sont  plus  persécutés  comme  juifs, 
ainsi  que  cela  eut  lieu  sous  Domitien;  ils  sont  persécutés  comme  chré- 
tiens. La  confosion  ne  se  produit  plus  dans  le  monde  juridique,  bien 
que,  dans  le  vulgaire , elle  se  fit  souvent  encore.  Le  judaïsme  n'était  pas 
un  délit;  il  avait  même,  en  dehors  des  jours  de  révolte,  ses  garanties 
et  ses  privilèges ^  Chose  singulière,  le  judaïsme,  qui  se  révolta  trois  fois 
contre  l'empire  avec  une  fureur  sans  nom,  ne  fut  jamais  légalement 
persécuté;  les  mauvais  traitements  que  subissent  les  juifs  sont,  comme 
ceux  qu'endurent  lesroias  des  pays  musulmans,  la  conséquence  dune 
position  subordonnée,  non  un  châtiment  l^al;  jamais,  au  \f  ni  au 
ni*  siècle,  un  juif  n'est  martyrisé  pour  ne  pas  vouloir  sacrifier  aux  idoles 
ni  â  l'image  de  l'empereur;  plus  d'une  fois  même  on  voit  les  juifs  pro- 
tégés par  l'admioistration  contre  les  chrétiens.  Le  christianisme,  qui  ne 
se  révolta  jamais,  était  en  réalité  hors  la  loi.  Le  judaïsme  eut,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  son  concordat  avec  l'empire;  le  christianisme 
n'eut  pas  le  sien.  La  politique  romaine  sentait  qu'il  était  le  termite 
qui  rongeait  intérieurement  l'édifice  de  la  soeiété  antique.  Le  ju- 
daïsme n'aspirait  pas  à  pénétrer  l'empire  ;  il  en  rêvait  le  renversement 
surnaturel;  dans  ses  heures  d'emportement,  il  prenait  les  armes,  tuait 
tout,  frappait  à  Taveugle,  puis,  comme  un  fou  furieux  après  l'accès,  se 
laissait  enchaîner,  tandis  que  le  christianisme  continuait  son  œuvre  len- 
tement, doucement.  Humble  et  modeste  en  apparence,  il  avait  une 
ambition  sans  bornes;  entre  lui  et  l'empire  la  lutte  était  à  mort. 

La  réponse  de  Trajan  à  Pline  n'était  pas  une  ici;  mai»  elle  supposait 
des  lois  et  en  fixait  l'interprétation.  Les  tempéraments  indiqués  par  le 
sage  empereur  devaient  avoir  peu  de  conséquence.  Les  prétextes  étaient 
trop  faciles  à  trouver  pour  que  la   malveillance  dont  les  chrétiens 

'  Lampride,  Aléa;,  Sév,,  a2;  TertuMien.  ApoL,  %i. 
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étaient  Tobjet  fût  entravée.  Il  suffisait  d*une  dénonciation  signée,  por- 
tant sur  un  acte  ostensible.  Or  lattitude  d*un  chrétien  en  passant  de- 
vant un  temple,  ses  questions  au  marché  pour  savoir  la  provenance 
des  viandes,  le  décelaient  tout  d'abord.  Aussi  les  persécutions  locales  ne 
cessèrent  plus.  Ce  sont  moins  les  empereurs  que  les  proconsuls  qui 
persécutent.  Tout  dépendait  du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  des  gouver- 
neurs; or  le  bon  vouloir  était  rare.  Le  peuple,  d*un  autre  côté,  était 
fanatique.  Celui  qui  ne  sacrifiait  jamais ,  ou  qui,  en  passant  devant  un 
édifice  sacré ,  n'envoyait  pas  un  baiser  d'adoration ,  courait  risque  de  ia 
vie. 

II. 

Le  spirituel  et  frivole  Adrien,  malgré  tous  ses  défauts,  avait  Tesprit 
trop  vif,  trop  ouvert,  trop  original,  pour  être  de  sa  personne  un  grand 
persécuteur.  Adrien  avait  le  goût  des  choses  exotiques;  il  s'y  plaisait, 
s'en  moquait  avec  esprit.  L'Orient  surtout  l'attirait.  Il  en  voyait  le  char- 
latanisme ,  il  s'amusait  de  ses  impostures.  Cela  le  rendit  tolérant.  Il  ne 
retira  pas  les  lois  restrictives  qui ,  sans  frapper  directement  le  christia- 
nisme, le  mettaient  en  perpétuelle  contravention;  il  les  laissa  plus 
d'une  fois  appliquer  ;  mais  personnellement  il  en  atténua  l'effet.  Sous 
ce  rapport,  il  fut  supérieur  à  Trajan,  qui,  sans  être  philosophe,  avait 
une  doctrine  d'État  tout  à  fait  arrêtée,  et  à  Antonin  et  Marc-Aurèle, 
hommes  à  principes ,  qui  crurent  bien  faire  en  persécutant.  Les  temps 
étaient  à  ia  tolérance.  En  l'an  l2/i^  l'empereur  reçut  une  lettre  de 
Quintus  Licinius  Silvanus  Granianus,  proconsul  d'Asie,  écrite  dans  un 
sentiment  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  avait  dicté  à  Pline  sa  belle 
lettre  d'honnête  homme.  Les  fonctionnaires  romains  sérieux  répugnaient 
tous  à  une  procédure  qui  admettait  des  crimes  implicites,  qu'on  était 
censé  avoir  commis  par  le  fait  seul  du  nom  que  l'on  portait.  Granianus 
montrait  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  à  condamner  les  chrétiens  sur  de 
vagues  rumeurs,  fruit  de  l'imagination  populaire,  sans  quon  pût  les 
convaincre  d'aucun  crime  qualifié,  autre  que  celui  de  leur  profession 
même.  Le  tirage  au  sort  des  provinces  consulaires  ayant  eu  lieu  peu 
après,  Granianus  eut  pour  successeur  Caîus  Minicius  Fundanus,  philo- 
sophe et  lettré  de  distinction,  ami  de  Pline  et  de  Plutarque.  Adrien 
répondit  à  Fundanus  par  le  rescrit  suivant  : 

«  A  Minicius  Fundanus.  J'ai  reçu  la  lettre  que  m'a  écrite  Licinius 

'  Waddington,  Feules  des  provinces  asialiques ,  p.  197-199. 


HISTOIRE  DES  PERSÉCUTIONS  DE  L'ÉGLISE.  729 

u  Granianus,  homme  illustre,  à  qui  tu  as  succédé.  L'aflaire  ne  me  parait 
«pas  pouvoir  être  laissée  sans  enquête,  de  peur  que  des  gens  paisibles 
«  d  ailleurs  ne  soient  troublés  et  qu'un  champ  libre  ne  soit  ouvert  aux 
u sycophantes.  Si  donc  des  personnes  de  ta  province  ont,  comme  ils  le 
«prétendent,  quelque  chose  de  solide  à  alléguer  contre  les  chrétiens,  et 
((  qu'ils  puissent  soutenir  leur  accusation  devant  le  tribunal ,  qu'ils  sui- 
((  vent  la  voie  légale  et  ne  se  contentent  pas  de  réclamations  et  de  cris 
«  tumultuaires.  Il  vaut  beaucoup  mieux,  si  quelque  accusation  doit  se 
((produire,  que  tu  diriges  Tinslruction.  Si  quelqu'un  donc  se  porte  ac- 
«  cusateur  et  démontre  que  les  chrétiens  font  quelque  chose  contre  les 
«lois,  prononce  selon  la  gravité  du  délit;  mais  aussi,  par  Hercule,  si 
«quelqu'un  prend  prétexte  de  là  pour  des  calomnies,  aie  l'œil  ouvert 
«  sur  un  pareil  méfait  et  punis-le  sévèrement.  » 

M.  Âubé  élève  contre  cette  lettre  des  objections  analogues  à  celles 
qu'il  oppose  à  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  sur  les  chré- 
tiens. Des  critiques  de  grande  valeur,  Keim ,  Baur,  Overbeck  ont  par- 
tagé le  même  doute  ^  Certes,  le  rescrit  d'Adrien  n'a  pas  les  mêmes  ga- 
ranties d'authenticité  que  la  lettre  de  Pline;  il  ne  nous  a  pas  été  con- 
servé par  les  recueils  païens.  Il  faudrait ,  pour  que  la  parité  fût  exacte , 
que  nous  eussions  le  recueil  officiel  des  lettres  administratives  d'Adrien, 
et  que  la  lettre  h  Minicius  Fundanusy  figurât  à  sa  place.  Néanmoins  la 
pièce  nous  est  venue  dans  de  bonnes  conditions  d'authenticité.  L'ori- 
ginal latin  en  fut,  à  ce  qu'il  semble,  inséré  par  saint  Justin  dans  sa  pre- 
mière Apologie  (ch.  lwiii  et  lxix).  Ëusèbe  la  prit  de  là  et  la  traduisit  en 
grec  [Hist.  EccL,  IV.  viii  et  ix);  Méliton  la  cite  (dans  Eusèbe,  H.  E.,  IV, 
xxvi ,  1 G  ),  il  est  vrai  en  compagnie  de  pièces  apocryphes.  Ce  qui  a  fait 
du  tort  au  rescrit  d'Adrien,  c'est  le  prétendu  rescrit  d'Antonin  (Eusèbe , 
H.  E.,  IV,  xiii)  fabriqué  vers  Tan  160,  et  dont  tous  les  critiques,  à  la 
suite  de  Tillemont,  reconnaissent  la  fausseté.  Le  prétendu  rescrit  d'An- 
tonin fait  allusion  au  rescrit  d'Adrien;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  fois 
qu'on  voit  une  pièce  apocryphe  chercher  à  se  donner  créance  en  s'ap- 
puyant  sur  une  pièce  vraie.  Les  objections  de  détail  que  M.  Aubé  oppose 
à  la  lettre  administrative  dont  il  s'agit  nous  ont  paru  plus  subtiles  que 
fondées.  Les  travaux  de  M.  Waddington  ^  siur  les  légats  impériaux  de  la 
province  d'Asie,  en  fixant  la  date  des  proconsulats  de  Granianus  et  de 
Minicius  Fundanus  et  en  donnant  les  lignes  essentielles  de  leur  carrière 

*   Voir  Fr.   Overbeck .    Studien  zur        n  ait  pas  connu  les  travaux  de  M.  Wad- 
Gesckichte  Jer  alten  Kirche,  I,  p.  i34        dinglon. 
et  ftuiv.  Il  est  fâcheux  que  M.  Overbeck  ^  Fastes  des  prov.  asiat.,  p.  197-199. 

93 


730  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1876. 

politique,  ont  ajouté  h  Topinion  traditionnelle  sur  ce  point  beaucoup 
de  solidité. 

III. 

Certes  il  eût  été  digne  d'Antonin  d'abrc^er  les  dures  lois  que  le  des- 
potisme romain  faisait  peser  sur  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  d'asso- 
ciation; mais  personne  évidemment  ny  pensa  autour  de  lui,  pas  plus 
qu  autour  de  Marc-Aurèle.  On  aurait  cru  les  bases  de  Tempire  ébranlées, 
si  ion  se  fût  relâché  de  ces  lois  répressives,  que  Ton  tenait  pour  des 
conditions  essentielles  de  la  force  de  FEtat.  Ces  lois,  du  reste,  furent 
appliquées  sous  Antonin  avec  encore  moins  de  rigueur  que  sous  le  léger 
et  capricieux  Adrien.  Les  chrétiens,  loin  de  lui  en  vouloir  personnel- 
lement, le  regardèrent  plutôt  comme  ayant  adouci  leur  sort  ^  Un 
fait  infiniment  honorable  pour  ce  souverain  est  que  le  principal  avocat 
du  christianisme  put  s  adresser  à  lui  avec  une  pleine  confiance  pour  le 
redressement  d'une  situation  légale  qu'il  trouvait  avec  raison  injuste  et 
messéante  en  un  règne  si  heureux.  On  alla  plus  loin ,  et,  sans  doute  dans 
les  premières  années  de  Marc-Aurèle ,  on  fabriqua,  sous  le  nom  d'Anto- 
nin,  différents  rescrits  tellement  favorables  à  l'Eglise,  que ,  si  Antonin  les 
eût  réellement  contre-signes,  il  eût  été  bien  inconséquent  en  ne  se  fai- 
sant pas  chrétien.  Ces  pièces  ne  prouvent  qu'une  seule  chose,  iopinion 
que  les  chrétiens  avaient  gardée  de  cet  excellent  empereur.  Mais  telle 
était  la  rigueur  de  l'ordre  légal  établi ,  telle  était  l'effervescence  popu- 
laire contre  les  chrétiens,  que,  même  sous  ce  règne,  on  a  le  regret  de 
trouver  beaucoup  de  martyrs.  L'Asie  Mineure  fut  ensanglantée  de 
meurtres  juridiques  très-nombreux;  le  montanisme  natt  comme  une 
hallucination  de  cette  ivresse  du  martvre.  A  Rome,  le  livre  du  faux 
Hermas  nous  apparaît  comme  sortant  d'un  bain  de  sang.  La  préoccu- 
pation du  martyre,  les  questions  relatives  aux  renégats  ou  à  ceux  qui 
avaient  montré  quelque  faiblesse  remplissent  le  livre  tout  entier  ^.  Saiqt 
Justin  '  nous  décrit  à  chaque  page  les  chrétiens  comme  des  victimes 
qui  n'attendent  que  la  mort;  leur  seul  nom,  comme  du  temps  de  Pline, 
est  un  crime.  «  On  nous  tranche  la  tête ,  on  nous  attache  à  des  croix , 
«on  nous  expose  aux  bêtes,  on  nous  tourmente  parles  chaînes,  par 


'  Juslin, /4y9o/. /^init.;Méliton  (dans  *  Voir  surtout  iSim.  IX,  xxvui,  etc. 

Eus  ,  H.  Eccl,  IV,  XXVI ),  Terluliien,  ^  Voir,  par  exemple,  Dia/.  cumTVypA., 

Apol,  5. Cf.  Eus.,  H.  E,,  IV,ch.xii,xin,  i  lo,   i3i;  Apol.  I,  89. 
XXVI  ;  Orose,  VII ,  xiv  ;  Sulp.  Sév.  II ,  xlv. 
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«  le  feu ,  par  les  supplices  les  plus  terribles.  Mais  plus  on  nous  fait  souf- 
«  frir  de  maux ,  plus  on  voit  se  multiplier  le  nombre  des  fidèles.  Comme 
((  Ton  taille  une  vigne  pour  la  faire  repousser,  et  qu'on  en  ôte  les  branches 
«  qui  ont  porté  du  fruit  pour  lui  en  faire  jeter  d*autres  plus  vigoureuses 
aet  plus  fécondes,  il  arrive  la  même  chose  au  peuple  de  Dieu,  qui 
«  est  comme  une  vigne  fertile,  plantée  de  sa  main  et  de  celle  de  N.  S. 
'<  J.  C.  » 

La  mort  de  Poly carpe  est  la  grande  tache  du  règne  d'Antonin  ^ 
comme  les  martyres  de  Lyon  et  la  mort  de  saint  Justin  sont  les  plus  tristes 
événements  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Sur  ces  deux  règnes ,  la  critique 
de  M.  Aube  nous  parait  à  labri  de  tout  reproche.  Il  aurait  pu,  sans 
exagération  de  scepticisme,  être  plus  sévère  pour  les  Actes  de  saint  Jus- 
tin ,  composition  bien  postérieure  à  la  mort  du  saint  martyr,  et  où  Ton 
prête  à  Fillustre  Junius  Rusticus  un  rôle  que  Ton  est  tout  à  fait  autorisé 
à  regarder  comme  calomnieux.  En  ce  qui  concerne  les  Actes  de  sainte 
Félicité  et  de  ses  sept  fils ,  la  discussion  de  M.  Aube  est  excellente.  Ces 
Actes  nont  guère  de  place  dans  Thistoire;  il  n'y  faut  voir,  ce  semble, 
qu'une  imitation  du  récit  des  sept  frères  Machabées.  M.  Le  Blant  a  re- 
cueilli avec  sa  précision  ordinaire  les  preuves  du  culte  de  ces  saints  dès 
le  IV*  siècle^;  mais,  à  cette  époque,  bien  des  fictions  pieuses  avaient  eu 
le  temps  de  s'accréditer. 

Même  dégagées  des  exagérations  de  la  légende,  les  persécutions  de 
l'Église  restent  une  des  pages  les  plus  sombres  de  l'histoire.  Certes , 
d'après  nos  idées,  Trajan,  Marc- Aurèie ,  eussent  mieux  fait  d'être  tout  à 
fait  libéraux ,  de  concéder  pleinement  le  droit  d'association ,  de  recon- 
naître les  corporations  comme  capables  de  posséder,,  sauf,  dans  les  cas 
de  schisme,  à  partager  les  propriétés  de  la  corporation  entre  les  mem- 
bres, en  proportion  du  nombre  des  adhérents  de  chaque  parti.  Ce 
dernier  point  eût  suffi  pour  écarter  tous  les  dangers.  Déjà ,  dès  le  m' 
siècle,  c'est  l'empire  qui  maintient  l'unité  de  l'Eglise  en  posant  pour 
rè^e ,  comme  dans  l'affaire  de  Paul  de  Samosate ,  que  l'évêque  véritable 


*  M.  Waddington  a  démontré  que 
ce  fait  eut  lieu  en  Tan  i55,  et  non, 
comme  on  le  croyait  jusqu'ici ,  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  Mém,  de  VAcad, 
des  inscr.  et  belles-lett.,  t.  XXVI,  a*part. 
(  1867  ) ,  p.  sSa  et  suiv.  Comparez  Fastes 
des  provinces  asiatiques  (187a),  1'*  par- 
tie, p.  aig-asi.  M.  Gebbardt  a  repris 
la  question  {ZeitschriJÏ  fir  die  histor. 
Théologie,  1875,  p.  337-395)  «et  adopté 


les  conclusions  de  M.  Waddington. 
M.  Keim,  pour  y  échapper,  est  obligé  de 
repousser,  contre  toute  vraisemblance , 
la  donnée  fondamentale  que  le  martyre 
en  question  eut  lieu  sous  le  procon- 
sulat de  Quadratus  (Geschichte  Jesu, 
1875,  p.  38 1  et  suiv.).  C£  Zeitschrififir 
Kirchengeschichte ,  i*'  fasdc.  p .  1  a  1  - 1  a  a . 
*  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscr. , 
1875,  p.  i38et  suiv. 
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d'une  ville  est  celui  qui  correspond  avec  févêque  de  Rome  et  est  re- 
connu par  ce  dernier.  Les  corporations  sans  lien  avec  l'État  ne  sont 
jamais  bien  redoutables  à  TÉtat,  quand  l'État  reste  réellement  neutre , 
ne  se  fait  pas  juge  des  dénominations,  et,  dans  les  procès  qu'on  porte  de- 
vant lui  pour  la  possession  des  biens,  observe  la  règle  de  partager  le 
capital  au  prorata  du  nombre.  Le  système  libéral  est  le  plus  sûr  dissol- 
vant des  associations  trop  puissantes.  Voilà  ce  que  de  nombreuses  expé- 
riences nous  ont  appris.  Mais  Trajan  et  Marc-Aurèle  ne  pouvaient  pas 
le  savoir.  Leur  erreur  en  ceci,  comme  sur  tant  d'autres  points  où  nous 
trouvons  leur  œuvre  législative  défectueuse ,  était  de  celles  que  les  siècles 
seuls  pouvaient  corriger. 

(f  Vénère  la  divinité  en  tout  et  partout ,  conformément  aux  usages  de  la 
«patrie,  et  force  les  autres  h  Tbonorer.  Hais  et  punis  les  partisans  des 
«cérémonies  étrangères,  non-seulement  par  respect  pour  les  dieux, 
(I  mais  surtout  parce  que  ceux  qui  introduisent  des  divinités  nouvelles 
«répandent  par  là  le  goût  des  coutumes  étrangères,  ce  qui  mène  aux 
u  conjurations ,  aux  coalitions,  aux  associations,  choses  que  ne  comporte 
«  en  aucune  façon  la  monarchie.  Ne  permets  non  plus  à  personne  de 
((  faire  profession  d'athéisme  ni  de  magie.  La  divination  est  nécessaire  ; 
(c  nomme  donc  officiellement  des  aruspices  et  des  augures,  à  qui  s'adres- 
«  seront  ceux  qui  veulent  les  consulter;  mais  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma- 
ugiciens  libres;  car  de  telles  gens,  en  mêlant  quelques  vérités  è  beau- 
«coup  de  mensonges,  peuvent  pousser  les  citoyens  à  la  révolte.  Il  en 
«  faut  dire  autant  de  plusieurs  de  ceux  qui  se  disent  philosophes;  garde- 
«  toi  d'eux;  il  n'est  pas  de  maux  qu'ils  ne  fassent  aux  particulier  et  aux 
«  peuples  ^D 

Voilà  en  quels  termes  un  homme  d'État  de  la  génération  qui  suivit 
les  Antonins  résume  leur  politique  religieuse.  Un  système  d'annulation 
absolue ,  où  tout  mouvement  est  comprimé,  où  toute  personnalité  passe 
pour  dangereuse ,  où  l'individu  isolé,  sans  lien  religieux  avec  les  autres 
hommes,  n'est  plus  qu'un  être  purement  officiel,  placé  entre  une  fa- 
mille réduite  à  de  mesquines  proportions,  et  un  État  trop  grand  pour 
être  une  patrie,  pour  former  l'esprit,  pour  faire  battre  le  cœur,  tel  était 
l'idéal  qu'on  rêvait.  Tout  ce  qui  paraissait  susceptible  de  frapper  les 
bonlVnes,  de  produire  une  émotion,  était  un  crime^,  que  Ton  prévenait 

Dion   Gassius ,  discours  fictif  mis  «  bus  animi  hominum  moveantur,  ho- 

dans  la  bouche  de  Mécène  (LU,  xxxvi).  «  nesliores  deportantur,  hutniliores  ca- 

«  Qui   novas    et   usu    vel   ratione  «  pite  puniuntur.  »  Paul,  Sentent.,  V,  xxi , 

«  incognitas  religiones  inducunt,  ex  qui-  a.  Cf.  Digeste,  I.  3o,  De pmnis  (XLVIII , 
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par  la  mort  ou  par  Texil.  Cest  ainsi  que  lempire  romain  tua  la  vie  an- 
tique, tua  Tâme,  tua  la  science,  forma  cette  école  cl*esprits  lourds  et 
bornés,  de  politiques  étroits,  qui,  sous  prétexte  d'arrêter  la  superstition, 
amenèrent  en  réalité  le  triomphe  de  la  théocratie. 

Ernest  RENAN. 


Louis  XIII  et  Richelieu,  élude  historique  accompagnée  des  lettres 
inédites  du  roi  au  cardinal  de  Richelieu,  par  Marius  Topin. 

Louis  XIII  et  Richelieu  :  le  livre  en  dit  moins  que  ne  promet  ce  titre, 
mais  il  touche  à  un  point  intéressant  des  rapports  du  roi  et  du  cardinal, 
et  il  y  joint  des  lettres  inédites ,  appendice  rare  dans  une  publication  de 
ce  genre ,  et  qui  suffirait  pour  lui  donner  de  la  valeur.  Hâtons-nous  d  a- 
joute^que  Touvrage  de  M.  Marius  Topin  se  recommande  d  ailleurs  par 
la  nature  du  sujet  qu  il  y  traite  et  par  la  façon  dont  il  Fexpose. 

La  thèse  de  Tauteur  est  que  Louis  XIII  n*a  pas  été  aussi  dominé  par 
Richelieu ,  ni  I^ichelieu  aussi  impatiemment  supporté  par  Louis  XIII 
qu  on  Ta  prétendu  ;  «  que  le  fils  d*Henri  IV,  le  père  de  Louis  XIV,  n  a 
«été  indigne  ni  de  son  glorieux  devancier  ni  de  son  immortel  succes- 
«seur,  et  que,  loin  de  subir^en  Texécrant,  le  joug  de  Richelieu,  il  a  par- 
«  ticipé  aux  grands  actes  de  son  ministre,  dont  il  aimait  la  personne  au- 
«  tant  qu  il  admirait  le  génie.  » 

L  opinion  que  l'auteur  veut  ôter  des  esprits  est  celle  qui  a  poussé  les 
plus  profondes  racines  dans  Thistoire.  Elle  a  pour  elle  le  témoignage 
presque  unanime  des  mémoires  du  temps.  M"^  de  Motteville,  La  Ro- 
chefoucauld,  Montglat,  Brienne,  Omer  Talon,  le  cardinal  de  Retz, 
Montrésor,  La  Châtre,  ne  diffèrent  que  dans  la  manière  de  l'exprimer. 
Richelieu  faisait  de  son  maître  son  esclave  ;  Louis  Xm  ne  lui  obéissait 
que  par  la  terreur,  il  ne  lui  obéissait  qu'en  le  haïssant  ;  il  était  jaloux  de 
sa  grandeur ,  et  «  fut  tout-ravi  d'en  être  défait.  »  Des  mémoires  cette 


ig)  :  tSi  quis  aliquid  fecerit  quo  levés  «hominesininsulamrelegarirescripsit.  • 
«  hominum  animi  saperslitione  naminis  Compares,  dans  le  cahier  de  novembre, 
«  terrerentur,  Divus  Marcut  hujusmodi        p.  707et8uiv.Jesloi8deGenetiva  Julia. 
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opinion  ne  pouvait  manquer  de  passer  dans  les  récits  des  historiens , 
et  M.  Marins  Topin  en  signale  la  persistance,  depuis  Le  Vassor  et  le 
P.  Griffet  jusqu  aui  auteurs  de  notre  temps ,  MM.  Bazin  ,  Henri  Martin , 
Lavallée,  Dareste,  Jay,  de  Camé,  Micheiet,  Guizot.  Cest  aussi  le  senti- 
ment de  M.  Avenel,  Thomme  le  plus  compétent  en  cette  matière,  le 
plus  initié  aux  relations  du  roi  et  de  son  ministre ,  ayant  passé  vingt  ans 
à  recueillir  et  à  publier  dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur 
rhistoire  de  France  les  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État 
du  cardinal  de  Richelieu.  Deux  hommes  seuls  font  exception  :  Tun ,  histo- 
rien trop  rapide  pour  avoir  jamais  eu  le  temps  de  regarder  au  fond  des 
choses,  Capefigue;  mais  l'auteur  lui  reconnaît  le  mérite  d'avoir  vu  le 
secret  de  Tintimité  du  roi  et  du  cardinal  dans  leur  conviction  qu*ils  se 
comprenaient  mutuellement  et  marchaient  au  même  but;  lautre,  Vic- 
tor Cousin,  qui  porta  dans  Thistoire  la  perspicacité  de  son  esprit  philo- 
sophique ,  et,  se  faisant ,  par  la  pensée  comme  par  Tétude,  le  contempo- 
rain des  hommes  aussi  bien  que  des  femmes  du  xv!!"*  siècle ,  n  ayant 
d  ailleurs  rien  à  attendre  de  Louis  XIII ,  ni  rien  à  craindre  de  Riche- 
lieu ,  rendit  au  roi  et  à  son  ministre  ce  témoignage  que ,  dévoués  à  une 
cause  commune,  ils  avaient  lun  pour  Tautre  autant  d'estime  que  d'atta- 
chement. 

M.  Marins  Topin  entreprend  d'établir,  non-seulement  qu'il  en  fut 
ainsi ,  mais  qu'étant  donnés  le  caractère  de  Louis  XIII  et  la  position  de 
Richelieu,  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement. 

Il  prend  le  journal  d'Héroard,  médecin  ordinaire  des  rois  depuis 
Charles  IX,  placé  par  Henri  IV  auprès  de  Marie  de  Médicb,  peu  de 
jours  avant  sa  délivrance,  avec  mission  d'être  au  dauphin  (car  Henri  IV 
était  sûr  que  ce  serait  un  dauphin)  et  de  le  servir;  et  il  fait  voir  par  les 
détails  qu'il  y  relève  que  ce  prince ,  accusé  d'avoir  été  si  longtemps  en- 
fant, avait,  au  contraire,  montré  dès  l'en&nce  une  maturité  de  jugement 
et  une  fermeté  d'opinion  peu  communes  à  cet  âge.  Les  traits  les  plus 
saillants  de  sou  caractère,  c'étaient  lamour  de  son  père ,  la  haine  de  l'Es- 
pagnol et  une  répugnance  instinctive  pour  les  désordres  de  la  cour;  une 
pudeur  naturelle  qui  le  rendit  timide  auprès  des  femmes ,  même  auprès 
de  sa  femme ,  à  tel  point  que  son  mariage  avec  l'infante  Anne  d'Autri- 
che ,  où  l'on  avait  cherché  l'union  de  la  France  et  de  TElspagne ,  faillit 
devenir  une  cause  de  rupture  et  fut  au  moins  un  sujet  de  négociations 
entre  les  deux  cours  plus  de  quatre  ans  après  qu'il  avait  été  célébré. 
Mais,  s'il  n'avait  qu'indifférence,  aversion  même  pour  les  séductions  des 
sens ,  son  cœur  n'était  pas  fermé  à  la  tendresse  :  on  le  put  voir  dans  ses 
relations  avec  la  belle  et  vertueuse  M*"*  de  Hautefort,  puis  avec  l'aimable 
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et  chaste  M*^  de  Lafayette;  il  était  surtout  ouvert  à  lamitié  :  senti- 
ment dont  le  royaume  put  tirer  profit ,  quand  il  avait  pour  objet  un 
homme  comme  Luynes ,  esprit  hardi ,  qui  aida  le  roi  à  se  soustraire  au 
joug  du  favori  de  la  reine  mère,  Concini;  mais  dont  le  pays  eut  aussi  à 
souffrir  quand  il  livra  le  prince  lui-même  à  de  moins  dignes  favoris, 
comme  Barradas,  ou  même  Saint-Simon,  et  surtout  le  jeune  Cinq-Mars  : 
car  ces  liaisons ,  irréprochables  au  point  de  vue  des  mœurs  (la  vie  entière 
de  Louis  XIIT  en  est  garant),  Tétaient  beaucoup  moins  au  point  de  vue 
politique,  sous  un  gouvernement  qui  abandonnait  tout  au  caprice  du 
chef  de  l'État. 

Si  M.  Marins  Topin  touche  à  ces  questions  dans  son  livre ,  c  est  qu'il 
veut  faire  voir  que  Louis  XITI ,  quelque  froid  qu*il  paraisse ,  pouvait  aimer 
Richelieu;  que  Fempire  du  cardinal,  loin  d'être  fondé  sur  la  crainte, 
avait  ses  plus  sûres  garanties  dans  l'affection  du  roi.  Il  montre  d'abord 
que  Louis  XIII  n*avait  jamais  eu  de  motif  de  répugnance  ou  de  haine 
contre  Richelieu.  Si  févêque  de  Luçon  avait  été  l'homme  de  la  reine 
mère  dans  le  minbtère  de  Concini,  le  jeune  roi  lui-même,  après  la 
chute  du  parvenu  italien,  fut  loin  de  le  confondre  avec  les  autres.  «  li 
«  l'appelle  et  lui  dit  qu  il  sait  bien  qu'il  n'a  pas  été  des  mauvais  conseils 
u  du  maréchal  d*Âncre ,  qu  il  l'a  toujours  aimé  (  lui  le  roi  ),  qu'il  a  été 
u  pour  lui  dans  les  occasions  qui  se  sont  présentées  ;  en  considération  de 
H  quoi  il  le  veut  bien  traitera  »  En  effet,  il  le  traita  tout  différemment 
que  Barbin  etMangot,  deux  autres  membres  du  conseil.  C'est  du  con- 
sentement du  roi  que  Richelieu  suivit  Marie  de  Médicis  à  Blois,  et,  après 
qu'il  l'a  quittée,  c'est  lui  qui ,  à  la  suite  d'une  nouvelle  rupture,  rappelé 
à  la  cour,  est  employé  à  servir  de  médiateur  entre  le  roi  et  sa  mère 
(traité  du  i  o  août  1 620)  ;  médiation  dont  il  fut  récompensé  par  le  cha- 
peau de  cardinal  (5  septembre  i6aa). 

C'est  beaucoup  moins  par  l'influence  de  Marie  de  Médiois  que  par 
une  connaissance  personnelle  du  mérite  de  Richelieu  que  Louis  XIII, 
après  la  mort  du  duc  de  Luynes,  se  décida  à  le  faire  entrer  dans  ses  con- 
seils (19  avril  16a A),  etdè^  lors,  dans  les  circonstances  les  plus  criti- 
ques ,  lorsque  les  amis  de  la  reine ,  les  courtisans  du  duc  d'Orléans , 
tous  les  ambitieux  déçus ,  réunis  par  une  haine  commune  contre  le  cai^ 
dinal ,  s'efforcent  de  le  perdre,  c'est  le  roi  qui  le  retient  et  le  rend  plus 
fort. 

M.  Marins  Topin  le  montre,  lors  de  la  maladie  du  roi  à  Lyon  pen- 
dant la  campagne  de  Savoie  (septembre  i63o),  et  notamment  après 

^  Mém.  de  Richelieu,  I.  VIU,  t.  I,  p.  i56,  col.  1. 
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le  retour  à  Paris,  à  la  fameuse  journée  des  Dapes,  dans  cette  entrevue  du 
Luxembourg  où  Marie  deMédicis,  après  avoir  accablé  de  ses  invectives 
le  cardinal ,  mit  le  roi  en  demeure  de  choisir  entre  elle  et  lui.  Quand 
le  roi  échappa  à  ses  instances  en  partant  pour  Versailles ,  sa  résolution 
était  prise,  car,  avant  de  partir,  il  avait  fait  dire  au  cardinal  de  ïy  re- 
joindre :  c était  un  signe  quil  ne  voulait  pas  se  séparer  de  lui;  et  la 
journée  du  1 1  novembre,  comme  le  remarque  lauteur,  ne  fit  que  ma- 
nifester ce  que  celle  du  i  o  avait  arrêté.  Ce  que  la  mère  du  roi  n'avait 
pu  faire,  les  favoris,  qui  pourtant  curent  bien  plus  d^empire  sur  son 
âme ,  n  y  réussirent  pas  davantage.  Dès  que  Cinq-Mars  conspira  notoire- 
ment contre  Richelieu,  il  fut  perdu  dans  Tesprit  du  roi. 

La  véritable  et  solide  raison  de  rattachement  de  Louis  XIII  pour  son 
ministre,  c*est,  aux  yeux  de  lauteur,  Tentier  dévouement  du  roi  au  bien 
du  pays  et  sa  conviction  que  personne  n*y  pouvait  mieux  travailler  que 
Richelieu;  et,  d'autre  part,  le  secret  de  Richelieu  pour  affermir  le  roi 
dans  ce  sentiment,  c'était  de  répondre  à  ses  vues  en  lui  montrant  d'une 
manière  plus  nette,  par  les  lumières  du  génie,  le  but  où  il  marchait  et 
les  moyens  de  l'atteindre ,  sans  lui  rien  laisser  ignorer  de  ce  qui  pou- 
vait y  conduire.  Dans  cette  situation ,  M.  Marins  Topin  demande  avec 
justesse  comment  le  roi  aurait  pu  voir  dans  le  ministère  de  Richelieu 
une  entrave  à  sa  libre  action,  un  joug  accablant  pour  sa  couronne,  et 
pourquoi  il  eût  été  jaloux  de  la  puissance  du  cardinal,  quand  c'est  de 
lui-même  qu'elle  dérivait,  quand  elle  n'avait  d'autre  objet  que  de  faire 
réussir  ce  que  lui-même  avait  à  cœur.  La  France  traversait  alors  une 
crise  des  plus  graves  :  l'œuvre  d'Henri  IV  avait  été  fatalement  inter- 
rompue et  remise  en  question  au  moment  où  elle  allait  s'achever;  ses 
finances,  rétablies  par  Sully,  avaient  été  dilapidées  par  les  hommes  qui 
s'étaient  emparés  de  l'esprit  de  la  reine;  les  grands,  dont  l'esprit  d'in- 
dépendance avait  été  surexcité  par  les  guerres  civiles  et  religieuses,  à 
peine  ramenés  à  l'obéissance  par  Henri  IV,  en  avaient  été  comme  affran- 
chis par  les  faiblesses  de  la  régence;  et  la  maison  d'Autriche,  quoique 
divisée,  enveloppait  toujours  la  France  de  ses  possessions.  Il  fallait  donc 
encore  lutter  contre  les  grands;  il  fallait,  en  respectant  l'édit  de  Nantes, 
ne  pas  souffrir  que  les  protestants,  faisant  un  Ëtat  dans  l'Etat,  missent 
au  service  des  troubles  intérieurs  leurs  places  fortes  et  leurs  armées;  il 
fallait  enfin  profiter  de  cette  autre  lutte  religieuse  qui,  tenant  l'Empire 
en  échec  dans  la  guerre  de  trente  ans,  pouvait  offrir  à  la  France  l'oc- 
casion non  pas  de  s'imposer  aux  autres,  mais  de  reconquérir  les  moyens 
de  se  faire  respecter.  C'est  la  pensée  qu'avait  eue  Henri  IV;  c'est  la  pen- 
sée que  Luynes  avait  reprise  avec  Louis  XIII;  c'est  celle  que  Richelieu 
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cherchait  à  réaliser  sur  un  plan  plus  vaste  encore.  Louis  XIII  était  trop 
heureux  d'avoir  à  la  tête  de  son  gouvernement  un  homme  qui  rétablis- 
sait ses  finances,  qui  reconstituait  le  régime  militaire,  qui  remettait 
Tordre  à  l'intérieur  et  relevait  son  drapeau  au  dehors.  «  Devant  une 
«œuvre  si  prodigieuse,  dit  M.  Marins  Topin,  comment  s'étonner  que 
«  Louis  Xni  ait  chéri  celui  qui  la  lui  a  proposée  et  a  si  puissamment 
«contribué  à  son  accomplissement?»  (P.  117.)  Toutes  les  intrigues 
ourdies  contre  Richelieu  ne  pouvaient  que  lui  faire  mieux  apprécier 
findignité  de  ceux  qui  traversaient  par  de  mesquines  ambitions  l'œuvre 
du  cardinal.  Elles  ne  pouvaient  que  déterminer  le  roi  à  s'attacher  plus 
fortement  à  son  ministre. 

Mais  la  raison  ne  triomphe  pas  toujours  en  ce  monde,  et,  quels 
qu'aient  été  les  motifs  d'intérêt  qui  pressaient  Louis  XITI  d'agir  ainsi,  le 
roi  pouvait  céder  à  d'autres  influences.  En  fûl-il  autrement,  le  cardinal 
au  moins  pouvait  le  redouter,  et  cette  défiance  même  était  de  nature  à 
modifier  les  dispositions  les  plus  favorables  de  son  maître. 

Le  cardinal,  en  effet,  vécut,  on  le  peut  dire,  dans  la  crainte  de 
perdre  la  faveur  royale.  Quelque  assurance  qu'il  reçût  du  roi,  il  ne  pou- 
vait se  défendre  d'appréhensions  contraires,  appréhensions  trop  bien 
fondées,  à  son  avis,  quand  les  factions  qui  lui  étaient  hostiles  se  compo- 
saient de  l'élite  de  la  noblesse,  ayant  à  leur  tête  la  mère,  le  frère  du  roi. 
Il  s'alarmait  des  haines  amassées  contre  lui;  il  s'inquiétait  des  affections 
du  monarque  et  des  faveurs  qui  s'adressaient  à  d'autres  :  moins  les 
sens  y  avaient  de  part,  plus  l'esprit  pouvait  en  être  subjugué  et  tourné 
contre  celui  qui  jouissait  de  la  faveur  suprême.  Si  Richelieu,  comme 
M.  Marins  Topin  l'affirme  contre  l'opinion  de  Victor  Cousin,  n'eut 
point  de  part  à  la  résolution  qui  hâta  la  retraite  de  M*""*  de  Lafayette  au 
couvent,  nui  doute  qu'il  ne  s'en  réjouit  et  ne  regardât  cet  éloignement 
comme  un  motif  de  sécurité  pour  lui-même.  D'autre  part,  le  roi  dut 
être  plus  d'une  fois  blessé  de  ces  marques  de  défiance  du  cardinal  qui 
se  traduisaient  par  des  offres  de  démission.  Plus  il  tenait  à  lui,  plus  il 
avait  sujet  d'être  mécontent  de  le  voir  mettre  en  soupçon  l'attachement 
qu'il  avait  pour  sa  personne;  plus  il  le  croyait  indispensable  à  sa  poli- 
tique, plus  il  devait  voir  avec  peine  son  œuvre  mise  en  péril  par  des 
inquiétudes  sans  fondement. 

Cette  conscience  qu'avait  Louis  XIII  des  grands  services  de  Riche- 
lieu ne  suffit  pas  d'ailleurs  pour  rejeter  comme  une  hypothèse  injurieuse 
et  dénuée  de  raison  les  sentiments  de  jalousie  que  les  écrivains  du 
temps  prêtent  au  roi  à  l'égard  de  son  ministre;  quelque  parfait  que 
soit  le  naturel  d'un  prince,  il  y  a  des  contrastes  de  situation  qui  sont 
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plus  forls.  Il  est  difTicile  quun  souverain,  au  nom  de  qui  tout  se  fait, 
ne  porte  pas  une  certaine  jalousie  à  la  supériorité  de  génie  d*un  infé- 
rieur qui  refface;  et  plus  Louis  XIII  eut  de  part,  comme  le  croit  M.  Ma- 
rins Topin,  à  la  politique  dont  Richelieu  fut  le  ministre  ^  plus  il  eut 
droit  d*être  peiné  de  se  voir  relégué  au  rang  de  simple  comparse  dans 
l'opinion  du  monde  et  de  la  cour.  11  ny  aurait  donc  rien  d'extraordi- 
naire à  ce  que  certaines  marques  d'impatience  ou  de  dépit  surprises 
par  son  entourage  (et  rien  ne  devait  leur  échapper  en  cette  matière) 
eussent  servi  de  fondement  réel  à  l'idée  qui  a  prévalu  dans  les  mémoires. 
Ce  qui  est  faux,  ou  du  moins  fort  exagéré ,  c'est  que  tel  ait  été  le  senti- 
ment dominant  de  Louis  XIII;  qu'il  Tait  couvé  pendant  tout  son 
règne  et  que  la  mort  de  son  ministre  ait  été  pour  lui  comme  un  affran- 
chissement. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  la  sagacité  de  M.  Marins  Topin  dans 
ses  jugements,  disons  un  mot  du  plan  de  son  ouvrage  et  de  ce  qui  en 
fera  la  partie  la  plus  recherchée  du  public  curieux:  je  veux  parler  de 
ses  lettres  inédites  de  Louis  XIII. 

Dans  une  première  partie  (celle  que  nous  venons  d'analyser),  l'au- 
teur a  exposé  ses  idées  sur  Louis  XIII  et  Richelieu  et  le  caractère  de 
leurs  relations;  dans  une  seconde,  il  publie  les  lettres  d'où  il  a  tiré 
plusieurs  arguments  à  Tappui  de  sa  thèse.  Ce  sont  deux  cent  quarante 
lettres  autographes, qu'il  a  copiées  aux  archives  du  Ministère  des  affaires 
étrangères,  et  quatre  autres,  découvertes  par  lui  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  à  quoi  il  en  a  joint  douze  déjà  publiées, 
mais  qu'il  a  jugées  nécessaires  à  rintelligence  de  l'ensemble.  Ces  lettres 
sont  enchâssées  dans  un  cadre  historique  dont  je  trouve  l'idée  très- 
bonne  et  auquel  je  ne  reproche  que  de  n'être  pas  assez  complet  :  puis- 
que cette  correspondance  va  de  1622  à  16/12,  comprenant  à  peu  près 
tout  le  règne  personnel  du  roi,  il  eût  été  commode  pour  le  lecteur 
d'en  trouver  toutes  les  époques  nettement  accusées.  Les  lettres  sont  ac- 
compagnées de  notes  sur  les  hommes  ou  les  choses  dont  il  est  parlé  le 
plus  souvent  par  allusion,  éclaircissement  indispensable,  et  qui  prouve 
que  l'auteur  connaît  à  fond  son  sujet. 

Ces  lettres,  prises  en  elles-mêmes,  offrent-elles  un  bien  vif  intérêt? 
Je  ne  voudrais  ni  trop  les  vanter  ni  trop  en  médire.  Elles  avaient  été 
négligées  plutôt  qu'elles  n'étaient  restées  inconnues  :  seize  avaient  été 
citées  en  tout  ou  en  partie  par  M.  Avenel  dans  les  notes  de  sa  publica- 

^  «Nous  n*hésilons  pas,  dit  fauteur  (p.   110),  à  placer  Louis  XIII  à  côté  du 
«  cardinal.  » 
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lion  des  Lettres  et  papiers  d'Etat  de  Richelieu;  deux  par  M.  le  cointe 
d*HaussonvilIe  dans  son  Histoire  de  Ui  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France. 
Elles  témoignent  incontestablement  de  la  sollicitude  du  roi  pour  le  car- 
dinal. Il  s'inquiète  de  sa  santé  (et  la  santé  du  cardinal  oflrail  malheu- 
reusement au  roi  bien  des  fois  Toccasion  de  lui  donner  de  ces  marques 
d'intérêt  fort  sincères): 

Mon  cousin,  je  trouve  très-bon  que  vous  alliez  a  Paris,  et  je  vous  conjure,  dans  ce 
lieu  là,  de  prendre  bien  garde  à  vous.  (i5  juillet  ]633.)  (wix.) 

Mon  cousin,  je  ne  sçaurois  estre  en  repos,  si  je  nai  de  vos  nouvelles:  c'est  pour- 
quoi j*envoie  ce  porteur  pour  m'en  rapporter  que  Je  prie  le  bon  Dieu  de  tout  mon 
cœur  estre  telles  que  je  les  désire.  (3  octobre  i633.)  (xxx.) 

Il  rassure  de  sa  constante  affection  a  qui  sera  toujours  telle  que  je 
«vous  Tai  promis;  —  qui  durera  jusques  à  la  mort,»  assurances  qui 
sont  presque  de  formule  dans  la  plupart  de  ces  lettres  ^  : 

Je  vous  puis  assurer  que  le  feu  de  Versailles  est  plus  enflammé  que  celui  de 
Hueil  et  qui  durera  à  jamais.  (a8  janvier  i634.)  (xxxv.) 

Je  ne  vous  assurerai  pas  seulement  de  mon  affection  mais  de  la  grande  passion 
que  j^ai  pour  vous,  qui  durera  tant  que  j'aurai  une  minute  de  vie.  (16  août  i63>i.) 

(XLVI.) 

Je  (inirai  ce  billet  en  vous  assurant  que  raffcction  que  J'ai  pour  vous  augmente 
de  jour  en  jour  et  durera  éternellement.  (  1  a  septembre  io3d.)  (l-) 

M.  Marius  Topin  voit  dans  plusieurs  la  preuve  que  le  roi  avait  pris 
rinitiative  de  mesures  où  Ton  pouvait  croire  qu  il  n'avait  fait  que  suivre 
le  cardinal;  par  exemple  dans  la  lettre  v  relative  à  larrestation  de  sea 
deux  frères  de  Vendôme  : 

Mon  cousin,  ayant  trouvé  bon  de  faire  arrester  mes  frères  naturels,  les  ducs 
de  Vendosme  et  grand  Prieur,  pour  bonnes  et  grandes  considérations  imj>or- 
tanles  à  mon  estai  et  repos  de  mes  subjects,  j'ay  bien  voulu  vous  en  donner  advis  cl 
vous  prier  de  vous  rcnare  près  de  moy  le  plus  toft  que  votre  santé  le  pourra  per- 
mettre. Je  vous  attends  en  ce  lieu  et  prie  Dieu  vous  avoir  toujours,  mon  cousin,  en 
sa  grande  protection. 

Richelieu,  en  effet,  dans  une  lettre  datée  de  Limours,  et  du  même 
jour,  i3  juin,  écrit  au  roi  : 

^   Lettres  xxi,  xxn,  xxxui,  xxxvin,  xlii,  xlvi,  xlix,  etc. 

94. 
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Vostre  Majesté  est  si  prudente  et  si  sage,  qu*elle  ne  sauroit  faillir  en  ses  conseils. 
Je  suis  extrêmement  fâché  que  MM.  de  Vendôme  et  le  grand  Prieur  lui  ayent 
donné  sujecl  de  les  réduire  au  poinct  qu*ils  sont;  mais  vostre  Majesté  doit  tant  â 
son  Estai ,  qu'elle  ne  peut  être  que  louée  des  résolutions  qu*elle  prend  pour  empes- 
cher  TefTet  des  mauvaises  volontés  que  Ton  auroit  au  préjudice  de  son  rep^s.  Je  me 
rendrai  demain  à  deui  lieues  de  Voslre  Majesté  pour  estre  lundy  auprès  d'elle,  pour 
nhéir  à  ses  commandements  '. 

Cette  lettre  est  bien  une  réponse  à  la  lettre  du  roi ,  quoique  écrite 
(lu  même  jour  et  d*im  lieu  assez  éloigné  de  la  résidence  de  Louis  XIII  : 
larrestation  des  deux  frères  avait  eu  lieu  à  3  heures  du  matin.  Le  roi 
put  le  mander  dans  la  matinée  au  cardinal  et  recevoir  sa  réponse  par 
le  retour  du  courrier.  Mais  n  est-il  pas  possible  que  le  cardinal  ait  déjà 
entretenu  le  roi  de  ce  grave  sujet;  quil  lui  ait  montré  la  nécessité  de 
prendre  imparti  énergique?  Est-il  même  probable  que  le  roi  Tait  fait  sans 
consulter  au  préalable  le  cardinal?  La  lettre  par  laquelle  Louis  XIII  an- 
nonce à  Richelieu  absent  que  cette  résolution  est  accomplie  se  concilie 
aussi  bien  avec  l'hypothèse  d'un  concert  antérieur.  Même  dans  ce  cas, 
il  est  naturel  qu'il  prenne  la  chose  en  son  nom,  et  que  Richelieu  lui 
laisse  la  responsabilité  qu'il  en  assume. 

On  voit,  du  reste,  par  la  suite  de  ces  lettres  avec  quelle  attention  le 
roi  s'appliquait  aux  affaires,  surtout  quand,  après  la  mort  de  Gustave- 
Adolphe,  la  France  fut  entraînée  à  prendre  une  part  plus  directe  à  la 
guerre  de  trente  ans;  qu'il  fallut  étendre  les  alliances,  mettre  sur 
pied  les  régiments  et  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  d'une  pareille 
entreprise;  et  les  notes  qu'il  ajoutait  aux  rapports  de  RicheHeu  montrent 
quelle  habitude  il  avait  lui-même  des  détails  de  l'administration  ^  :  sol- 
licitude bien  légitime  et  bien  nécessaire,  car  tout  était  à  refaire  dans 
l'organisation  militaire  de  la  France.  La  discipline  était  chose  inconnue  : 
tantôt  c'étaient  «  des  bandes  de  noblesse  '  »  qui  se  retiraient  sans  prendre 
congé,  menaçant  ceux  qui  osaient  Je  trouver  mal;  tantôt  c'était  un  gé- 
néral qui,  recevant  Tordre  de  reprendre  une  ville  tombée  au  pouvoir  des 
ennemis,  prenait  ses  quartiers  d'hiver*.  L'intendance,  ce  rouage  si  né- 
cessaire aux  mouvements  d'une  armée,  n'était  pas  mieux  constituée. 
Le  manque  de  solde,  le  défaut  d'approvisionnements  amenaient  la  dis- 
solution de  corps  à  peine  formés  et  faisaient  échouer  les  campagnes  : 


'  Papiers  de  Richeîiea,  t.  IF,  p.  21 4.  étrangers,  p.  190.  Voyez  encore  la  plu- 

'  Voyez  les  lettres  l  et  un  et  la  note  part  des  lettres  de  i635  et  i636. 

à  laquelle  Fauteur  renvoie  à  propos  de  '  Lettre  ci,  8  octobre  i635. 

la  première  sur  la  levée  des  cavaliers  *  Lettre  CLXXXin ,  3o  octobre  1 637. 


LOUIS  XIII  ET  RICHELIEU.  7kï 

par  exemple  la  campagne  de  Belgique,  si  bien  commencée  par  la  victoire 
d'Âvein  [22  mai  i635),  si  tristement  finie  au  siège  de  Louvain  six  se- 
maines plus  tard  [li  juillet). 

Cela  se  manifesta  encore  lorsque  Louis  XIII,  après  la  malheureuse 
issue  de  cette  campagne  contre  les  troupes  espagnoles ,  se  décida  à  por- 
ter la  guerre  sur  le  Rhin. 

Je  suis  bien  fâché  d'êti-e  ici  sans  rien  faire,  écrit  le  roi  au  cardinal  dans  une 
leUre  datée  deChâlons  (i5  septembre  i635),  mais  n*y  ayant  trouvé  ni  argent,  ni 
troupes,  ni  vivres,  je  ne  me  suis  voulu  avancer  sans  tout  cela  \ 

Il  avait  bien  raison. 

Plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  cette  campagne,  on  fut  contraint 
de  recourir  aux  Suédois  qui  eux  pourtant  étaient  loin  de  leur  pays, 
mais  qui  gardaient,  sous  le  gouvernement  d*Oxenstiern ,  la  bonne  orga- 
nisation dont  ils  étaient  redevables  à  Gustave-Adolphe. 

y  ai  eu,  dit  le  roi  au  cardinal,  une  pensée  pour  faire  mener  les  bleds  qui  sont  à 
Toul  à  Nancy,  qui  est  de  se  servir  des  chariots  des  Suèdes  en  les  payant  comme  les 
antres.  Le  quartier  d*hiver  n^e^t  qu  à  10  lieues  de  Toul,  le  plus  loin.  Tous  ceux  qui 
viennent  de  Tarmée  m'assurent  qu^ils  en  ont  plus  de  1200.  Ce  scroit  pour  mener 
une  belle  voiture  (convoi)  à  Nancy;  il  en  fauarait  faire  faire  la  proposition  au  duc 
Bernard  (de  Saxe-Weimar)  *. 

Au  lieu  de  l'invasion  projetée  en  Allemagne ,  on  eut,  en  1 636 ,  à  faire 
face  à  Finvasion  des  Espagnols  en  Picardie.  L'ennemi ,  profitant  de  la 
diversion  des  armées  françaises,  poussa  droit  devant  lui,  prit  les 
villes  de  la  Somme,  passa  la  rivière  sans  obstacle  et  enveloppa  Corbie, 
qui  capitula  le  iS  août.  Louis  XIII  et,  après  un  moment  de  trouble, 
Richelieu ,  montrèrent  alors  toute  leur  force  d'âme ,  et  déployèrent  la  plus 
louable  activité  :  les  lettres  du  roi  en  témoignent  et  font  voir  aussi  avec 
quelle  sollicitude,  au  milieu  de  ces  graves  événements,  il  s'informait  de 
la  santé  fort  ébranlée  du  cardinal  : 

Je  suis  en  peine  de  votre  mal,  lui  écrit-il  le  4  septembre;  je  vous  prie  que  j*en 
sache  souvent  des  nouvelles  '. 

Le  roi  montra  la  même  résolution,  avec  une  part  d'initiative  plus 

'  Lettre  xcii,  i5  septembre  i635;  lettre  cxx,  p.  286.  —  ^  Lettre  eux, 
cf.  lettre  xcn,  16  septembre.  p.  320. 

'  Saint  Germain ,  37  décembre  1 635 , 
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marquée,  loi^squc,  peu  de  temps  après  la  reprise  de  Corbie  et  la  re- 
traite des  Espagnols,  une  nouvelle  fuite  de  son  frère  et  du  comte  de 
Soissons  renouvela  le  péril.  Richelieu  est  encore  à  Amiens;  cesl 
Louis  XIII  qui,  de  Versailles,  prend  sans  tarder  toutes  les  mesures  né- 
cessaires et  qui  étoufife  ce  mouvement  dans  son  principe.  Ses  lettres  « 
du  reste  (clxx-clxxiii),  nont  que  de  légères  traces  de  Faction  quil 
exerça. 

Ce  n  est  aussi  qu'un  très-faible  écho  des  événements  que  Ton  retrouve 
dans  les  billets  de  Louis  XIII  au  cardinal  durant  les  années  16&0  à 
1642,  si  brillantes  pour  la  France.  S'il  y  a  quelque  pièce  plus  impor- 
tante, comme  celle  qui  regarde  Cinq-Mars  à  la  veille  de  sa  conjuration, 
elle  était  déjà  publiée  ailleurs  *. 

Ce  qu  on  y  trouve  le  plus  communément,  ce  sont  des  traits  que  This- 
toirc  ne  relève  pas  d ordinaire,  mais  qui  ne  laissent  point  d*avoir  ici  de 
Timportance  par  les  funestes  effets  qui  en  sont  résultés.  Le  roi  est  sans 
cosse  dans  les  remèdes  et  il  en  entretient  le  cardinal  : 

J*ai  eu  un  peu  de  goutte  ceUe  nuit  à  cause  d'une  petite  purg.ition  que  je  pris  hier 
et  qui  a  ému  les  humeurs.  Tout  cela  ne  sera  rien,  s*il  plait  au  bon  Dieu.  (i5  sep- 
tembre 1635.)  (XGII.) 

Et  dès  le  lendemain  : 

J'ai  été  contraint  de  prendre  encore  aujourd'hui  médecine,  le  ventre  m' ayant  tou- 
jours bouffé  depuis  que  je  me  suis  senti  de  la  goutte;  quoique  j*aie  pris  quatre  pe- 
tits remèdes,  cela  n'y  faisoit  rien.  J'espère  que  ce  sera  la  dernière  pour  ce  mois.  Je 
ne  me  sens  plus  du  tout  depuis  hier  de  la  goutte,  (xcm.) 

8  novemlH*e  i635.  J'ai  pris  celte  nuit  deux  petits  remèdes  qni  m'ont  fait  dé- 
bouffer le  ventre  et  suis  en  parfaite  santé.  Je  m'en  vas  voler  (chasser  à  tir)  à  deui 
heures  d'ici,  (cvin.) 

Je  m'en  vas  prendre  médecine,  (ccxxxvii.) 

Ma  santé  va,  grâces  à  Dieu,  fort  bien.  Il  est  vrai  que  tous  les  mois  il  me  faut  six 
ou  sept  médecines  pour  nettoyer  le  logis ...  Je  m'en  vas  courir  quatre  loups  :  je 
voudrois  que  vous  fussiez  en  estât  d'aller  à  cette  chasse,  (ccxlvui.) 

C'est  la  dernière  lettre  du  recueil  et,  on  le  peut  dire,  un  résumé  de 
toute  la  vie  privée  de  Louis  XIIL  «En  une  seule  année  Bouvart,  son 
((médecin,  le  fit  saigner  quarante-sept  fois,  lui  fit  prendre  deux  cent 
((  douze  médecines  et  deux  cent  quinze  lavements.  »  On  comprend  quelle 
dut  être  Tinfluence  de  ce  régime  meurtrier,  et  Ton  a  bien  le  droit  de 
trouver  que  Molière  n'en  a  pas  dit  assez  sur  cette  troupe  de  matassins 

'  Lettre  ccxix. 
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et  d assassins  patentés  qu'il  flagellait  du  fouet  de  la  comédie.  Ce  prince, 
d'une  constitution  robuste  et  d'une  purelé  de  mœurs  irréprochable, 
mourait  d'épuisement  à  quarante-deux  ans.  La  lancette  de  ces  messieurs 
avait  fini  par  être  pour  lui  ce  qu'avait  été  pour  son  père  le  poignard  de 
Ravailiac. 

M.  Marins  Topin  a  consacré  une  troisième  partie  de  son  ouvrage  an 
récit  de  la  mort  des  deux  grands  personnages  qui  en  ont  été  le  sujet. 
La  mort  ne  les  a  surpris  ni  l'un  ni  l'autre,  et,  par  conséquent,  elle  a 
permis  de  recueillir  de  leur  bouche  ou  d'induire  de  leur  attitude,  à  ce 
moment  suprême,  le  jugement  queux-mêmes  ont  pu  porter  sur  leurs 
actes  devant  Dieu. 

Richelieu  se  rendît  jusqu  à  la  fin  témoignage  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Lorsque  le  roi  vint  le  voir  pour  la  dernière  fois  :  «Sire,  dit-il, 
tt  voici  le  dernier  adieu.  En  prenant  congé  de  Vostre  Majesté,  j'ai  la  con- 
(fsolation  de  laisser  votre  royaume  dans  le  plus  haut  degré  de  gloire  et 
«  de  réputation  où  il  ait  jamais  été  et  tous  vos  ennemis  abattus  et  hu- 
«miliés.  La  seule  récompense  de  mes  peines  et  de  mes  services  que 
4» j'ose  demander  à  Vostre  Majesté,  c'est  qu'elle  continue  à  honorer  de  sa 
«protection  et  de  sa  bienveillance  mes  neveux  et  mes  parents.  %Te  ne 
a  leur  donnerai  ma  bénédiction  qu'à  la  charge  qu'ils  ne  s'écarteront 
«jamais  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  qu'ils  vous  ont  vouées  pour  tou- 
«  jours.  »  (P.  399.) 

Le  roi  le  promit  à  Richelieu,  et  le  cardinal,  reconnaissant,  lui  donna, 
comme  par  un  acte  de  dernière  volonté,  Mazarin,  ne  sachant,  disait-il, 
personne  plus  digne  de  prendre  sa  place.  Désormais  il  avait  renoncé  à 
toutes  les  grandeurs  du  monde,  même  à  celles  de  TEglise.  Il  demanda 
qu'on  le  traitât  comme  le  commun  des  chrétiens.  Quand  le  curé  de 
Saint-Eustache ,  qui  l'administrait,  lui  demanda  s'il  pardonnait  à  tous 
ses  ennemis  :  «De  tout  mon  cœur,  dit-il.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  con- 
«  damne  si  j'ai  eu  d'autre  intention  que  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  ») 
Parole  bien  forte  :  et  pourtant  il  avait  abjuré  tout  orgueil.  Quand  le  même 
curé  l'invita  à  donner  sa  bénédiction  aux  assistants  :  «  Hélas!  dit-il,  je  n'en 
«suis  pas  digne!  »  et  il  demanda  leurs  prières ^ 

Louis  XllI,  dans  le  peu  de  mois  qui  s'écoulèrent  avant  qu'il  rejoignît 
Richelieu,  montra  suffisamment,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  ne  se  croyait 
pas  aflranchi  par  sa  mort.  Il  témoigna,  au  contraire,  de  sa  ferme  adhé- 

'  JR^cf^  de  ce  qui  s'est  passé  un  peu  midi,  Bibl.  nat.  fonds  Dupuis,  n''  690, 
avant  la  mort  de  M'''  le  cardinal  de  Ri-  f.  agG-Soo,  cité  par  M.  Marius  Topiq- 
chelieu,  arrivée  le  à  décembre  i6ù2  sur  le 
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sion  à  la  politique  de  son  niinislre,  quiëtait  la  sienne,  en  tenant  tête  h  la 
réaction  qui  voulait  y  faire  brèche ,  et  en  donnant  sa  confiance  à  rhomme 
que  le  cardinal  lui  avait  désigné  comme  son  successeur.  Louis  XIII  ne 
se  repentit  donc  pas  non  plus  de  1  œuvre  qu'il  avait  poursuivie  avec  Ri- 
chelieu. Deux  choses  pourtant  durent  fatlrister  dans  ses  derniers  mo- 
ments :  la  première,  cest  le  souvenir  de  sa  mère,  quune  politique  né- 
cessaire peut-élre  avait  maintenue  dans  fexil  où  d'elle-même  elle  était 
allée,  mais  qu'aucune  raison  avouable  n'excusait  le  roi  d'avoir  laissée 
mourir  dans  l'abandon,  presque  dans  la  misère.  Une  autre,  c'était  la 
guerre  dans  laquelle  il  laissait  la  France  engagée  sous  un  roi  de  cinq  ans. 
Sans  doute,  dans  la  situation  où  était  le  royaume,  la  guerre  contre  les 
deux  maisons  d'Autriche  était  une  guerre  de  défense;  mais  il  est  si  facile 
de  dépasser  les  bornes,  même  en  ce  cas;  et  d'ailleurs,  si  la  défense  a  ses 
périls,  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  dans  la  réaction  que  provoquent  fatale- 
ment les  guerres  de  conquête  ? 

La  France  devait  en  faire  fexpérience  sous  ce  règne  dont  on  entre- 
voyait l'aurore,  et  plus  tard  encore  après  des  succès  bien  plus  prodi- 
gieux. Louis  XIII  en  eut  le  pressentiment,  et  la  guerre  était  pour  lui 
comme  un  remords.  Aussi,  un  jour  qu'il  avait  paru  reprendre  quelque 
force,  qu'on  le  voulait  croire  sauvé,  qu'on  le  lui  disait  à  lui-même  : 
wSi  cest  la  volonté  de  Dieu,  dit-il,  je  m'y  soumets;  mais  alors  qu'il  me 
«  fasse  la  grâce  de  donner  la  paix  à  l'Europe  ^  » 

J'ai  cherché  à  montrer  au  lecteur  l'intérêt  qui  s'attache  au  livre  de 
M.  Marius  Topin,  soit  par  son  texte  même,  soit  par  les  lettres  de 
Louis  XIII  qu'il  y  donne  pour  la  première  fois.  Je  ne  veux  plus  faire 
qu'une  critique  sur  la  façon  dont  il  publie  ces  lettres.  Il  les  impnme 
telles  qu'il  les  a  transcrites  d'après  l'original,  respectant  non-seulement 
les  bizarreries  de  l'orthographe  (c'est  le  contraire  de  l'orthographe), 
mais ,  supprimant  tous  les  signes  par  lesquels ,  depuis  l'invention  de  fim- 
primerie,  on  a  tâché,  même  quand  le  manuscrit  n'en  portait  rien,  de 
rendre  les  phrases  plus  intelligibles  au  lecteur.  Je  sais  que  c'est  une  mode 
qui  s'est  introduite  dans  les  plus  récentes  publications;  l'impression  de- 
vient comme  une  photographie  de  foriginal  :  plus  de  capitales  pour  les 
noms  propres,  plus  d'apostrophes,  plus  de  points  ni  de  virgules.  On  se 
fait  sans  doute  à  cette  manière;  on  en  prend  l'habitude,  on  peut  même 
s'y  complaire  comme  à  une  sorte  de  rébus  à  deviner.  Mais  pourtant  cela 

^  L'idée  d'une  belle  mort  ou  d'une  mort        des  mémoires  de  feu  Jacques  Dinet,  son 
chrétienne,  dans  le  récit  de  la  fin  heureuse        coafesseur,  p.  20. 
de  Louis  XIII  surnommé  le  Juste,  tiré 
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n  est  pas  fait  pour  le  public.  Au  lieu  de  Chau  Cambresis,  on  aime  autant 
lire  Château-Cambrésis  ou  Caleau-Cambrésis ,  selon  la  prononciation  du 
pays  et  Torthographe  qui  a  prévalu.  Et  quel  est,  par  exemple,  celui  qui, 
en  lisant  :  Baradat  est  amoareax  Delotefort  (p.  376),  sait  qu'il  faut  lire 
de  VHaalefori  et  qu'il  s'agit  de  M***  de  Hautefort?  Ce  grand  respect  du 
manuscrit,  fort  recommandable  pour  toute  époque,  et  notamment  quand 
une  langue  est  encore  en  formation,  comme  dans  le  français  du  moyen 
âge,  ne  peut  pas  s'imposer  avec  la  même  rigueur  une  fois  qu'elle  est 
fixée,  de  même  que  l'orthographe.  Il  peut  être  curieux  encore  de  donner 
quelques  échantillons  de  cette  manière  d'écrire,  cela  peint  l'homme;  et 
pourtant  quel  est  l'auteur,  quel  est  le  critique  même,  qui,  si  l'imprimeur 
reproduisait  sa  copie  telle  qu'il  la  lui  livre,  plus  ou  moins  mal  relue, 
n'ait  quelquefois  lieu  de  l'accuser  de  lui  avoir  joué  un  mauvais  tour? 

Le  plus  sage  me  parait  donc  être  de  mettre  les  textes  que  l'on  publie 
à  la  portée  de  ceux  pour  qui  ils  sont  publiés;  et  alors  même  qu'à  des 
époques  où  l'orthographe  est  fixée  on  se  croirait  obligé  de  reproduire 
exactement  celle  des  auteurs,  rien  ne  dispense  des  signes  conventionnels, 
des  capitales  pour  les  noms  propres  (on  n'en  abuse  que  trop  pour  les 
autres  mots),  et  surtout  de  la  ponctuation  :  c'est  la  lumière  de  la  phrase, 
on  n'a  pas  le  droit  de  la  refuser  au  lecteur. 

H.  WALLON. 
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Le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  ou  Iconographie  de  toutes  les  espèces 
et  variétés  d'arbres  fruitiers  cultivés  dans  cet  établissement,  avec  leur 
description,  leur  histoire ,  leur  synonymie;  par  J.  Decaisne,  membre 
de  rinstitut,  professeur  de  culture  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Publié  sous  les  auspices  de  5.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce. 


PREMIER  ARTICLE* 

M.  Decaisne,  nommé  professeur  de  culture  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  1 85o,  avait  eu  pour  prédécesseurs  : 

André  Thouin,  de  1793  au  2  3  septembre  182 4; 

Louis-Auguste-Guillaume  Bosc,  de  183 5  à  1828; 

Brisseau  de  Mirbel,  do  1828  à  i85o. 

M.  Decaisne,  avec  des  connaissances  scientifiques  qui  Font  fait  appe- 
ler à  l'Académie  des  sciences,  et  des  connaissances  parfaites  des  pratiques 
horticoles,  pensa  que  la  chaire  de  culture  au  Muséum  lui  imposait  le 
devoir  de  composer  Touvragc  auquel  le  Journal  des  Savants  consacrera 
trois  articles.  C'était,  en  effet,  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  à  l'esprit 
sous  l'influence  duquel  avait  été  rendu  le  décret  de  la  Convention  du 
10  juin  1793,  relatif  à  l'institution  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  détails  relatifs 
à  ce  décret,  que  je  tiens  de  la  houche  du  respectable  M.  Desfontaines, 
professeur  de  botanique  au  Muséum. 

Ce  décret,  loin  d'être  irréfléchi,  fut,  au  contraire,  l'œuvre  de  la 
réflexion  suscitée  par  un  passé  parfaitement  connu;  aussi  un  progrès 
réel  dans  l'enseignement  des  sciences  naturelles  en  fut-il  la  conséquence, 
et  la  justice  exige  que  le  nom  d'un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  soit 
prononcé  ici  pour  ce  qu'il  a  fait,  comme  membre  de  la  Convention,  en 
faveur  des  sciences,  des  lettres  et  des  beam^-arts;  cest  M.  Lakanal  dont 
je  parle,  et  je  rappelle  qu'en  1839  ^'  reçut  au  même  titre,  de  la  per- 
sonne qui  présidait  les  cinq  Académies  de  l'Institut  de  France,  un  hom- 
mage de  reconnaissance. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  rétablir  toutes  les  institutions  scienti- 
fiques et  littéraires  abolies  quelques  mois  auparavant,  M.  Lakanal ,  animé 
des  sentiments  les  plus  libéraux  comme  les  plus  éclairés,  pensait  que 
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ce  n^était  pas  de  rimprovisalion  d'orateurs  d'une  assemblée  publique 
que  devaient  sortir  les  décrets  qu'il  avait  en  vue  :  que  fit-il  pour  éviter 
recueil  que  mieux  que  tout  autre  il  connaissait?  Il  se  présenta  lui-même 
chez  des  personnes  qu'il  considérait  comme  les  plus  capables  de  lui 
donner  des  conseils  et  des  renseignements  exacts;  et,  parce  qu'il  les 
choisit  bien ,  il  réussit. 

M.  Lakanal,  depuis  plusieurs  mois,  était  en  relation  suivie  avec 
des  savants  attachés  à  des  services  divers  du  Jardin  royal  des  plantes 
médicinales.  Ces  personnes  jouissaient  de  la  confiance  de  leurs  col- 
lègues, et  tous  me  croiront  lorsque  je  nommerai  Dosfoutaines  et  André 
Thouîn. 

Le  jour  même  où  le  décret  de  l'institution  du  Muséum  passa  à  la 
Convention,  le  lo  juin  1793,  dans  une  petite  maison  de  la  rue  de 
Seine,  portant  aujourd'hui  le  n*  5  de  la  rue  Cuvier,  à  quatre  heures 
du  matin ,  MM.  Lakanal ,  Desfontaines  et  André  Thouin  faisaient  la  ré- 
vision définitive  du  décret  que  Lakanal  fit  voter  le  jour  même  :  mais 
n'oublions  pas  que,  dès  178g,  il  avait  été  sérieusement  question  de  la 
rénovation  de  l'institution  conçue  d'après  la  pensée  même  du  décret  de 
1793. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  dans  le  monde  actuel  de  l'enseignement 
agricole  me  rappelle  une  foule  de  souvenirs  de  la  fin  du  xvni*  siècle, 
souvenira  qui  se  lient  à  l'extension  qu'en  plusieurs  circonstances  des  pre- 
mières années  du  Muséum  onauraitvouludonner  à  l'institution  dans  Tin- 
térêtde  l'agriculture.  Mais  évidemment  cette  exagération  des  meilleurs 
sentiments  n'eût  point  été  favorable  à  ce  que  doit  être  le  Muséum  comme 
établissement  scientifique  consacré  spécialement  aux  sciences  naturelles , 
dont  la  destination  première  est  de  rassembler  les  types  de  la  nature 
inorganique  et  les  types  appelés  espèces  etvariétés  des  êtres  vivants,  plantes 
et  animaux.  Effectivement  le  but  spécial  de  l'institution  de  ces  sciences 
au  Muséum  ne  peut  être  atteint  qu'à  la  condition  d'enseignements  qui 
leur  soient  complémentaires,  enseignements  complémentaires  dont  le  ca- 
ractère essentiel  est  Y  expérience,  tandis  que  le  caractère  des  branches  de 
rhistoire  naturelle,  y  compris  même  Yanatomie,  a  été,  dans  l'origine, 
exclusivement  borné  à  la  simple  observation. 

Je  tiens  trop  à  l'expression  claire  de  mes  idées  pour  ne  pas  dire  ce 
quelles  sont  et  ce  qu'elles  ne  sont  pas ,  relativement  au  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

La  connaissance  scientifique ,  et  dès  lors  abstraite,  ou,  si  on  le  préfère, 
générale,  est  l'objet  essentiel  de  l'inslitution  de  cet  établissement. 

Mais,  TU  l'impossibilité  de  connaître  les  êtres  orgiucûsés  sans  étudier 
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la  vie  qui  préside  à  leurs  fonctions,  sans  récourir  aux  sciences  expéri- 
mentales, Tinstitution  de  celles-ci  au  Muséum  est  nécessaire,  non  comme 
accessoires,  mais  comme  essentielles. 

De  là  donc  une  chimie,  une  physique  et  une  physiologie  qui  doivent 
être  appliquées  à  Tétude  de  la  nature  des  types  matériels  chimiques  et  i 
la  nature  des  êtres  vivants,  sans  cesser  d'avoir  le  caractère  abstrait  de  la 
science. 

C*est  surtout  ici,  dans  l'intérêt  de  la  nature  des  institutions,  quil  ne 
faut  jamais  confondre  ce  que  doivent  être,  au  Muséum,  des  cours  de 
chimie  et  de  physique  particulièrement,  avec  ce  qu'ils  peuvent  être  dans 
les  Facultés  des  sciences,  l'École  polytechnique  et  le  Collège  de  France. 

Ces  distinclions  précises,  quoique  exposées  de  la  manière  la  plus 
concise,  une  fois  faites,  je  ne  crains  plus  que  Ton  confonde  l'enseigne- 
ment des  sciences  expérimentales,  tel  que  je  lai  toujours  conçu  au 
Muséum,  avec  l'enseignement  donné  dans  des  établissements  qui  n'ont 
pas  son  caractère  spécial. 

D'après  les  considérations  précédentes,  l'enseignement  au  Muséum 
ne  doit  être  ni  celui  de  l'agriculture,  ni  celui  de  la  médecine.  En  con- 
séquence, je  donne  complètement  raison  à  l'autorité  supérieure,  qui 
s  opposa  à  la  réalisation  d'un  projet  dont  le  but  était  la  création  d'une 
sorte  de  ferme  modèle  au  Muséum,  auquel  on  aurait  donné  pour  limite 
le  boulevard  de  la  Salpêtrière  et  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

Mais  ce  qui  était  vrai,  utile  et  réalisable  à  Paris,  dans  ces  époques  où 
tant  de  choses  nécessaires  à  une  nation  civilisée  avaient  été  détruites, 
c'était  l'institution  d'un  cours  de  culture  tel  que  le  législateur  l'avait 
défini,  et  je  sais  gré  à  M.  Dccaisne  d'avoir  reproduit  le  passage  suivant, 
qui  met  en  lumière  tous  les  avantages  qu'on  en  avait  conçus  : 

u Indépendamment  de  la  grande  école  botanique,  il  sera  établi  une 
«autre  école,  qui  aura  pour  objet  de  réunir  toutes  les  variétés  d'arbres 
(«fruitiers,  tant  indigènes  qu'étrangers,  qui  peuvent  se  cultiver  en  pleine 
tt  terre;  les  arbres  y  seront  rangés  dans  un  ordre  réglé  par  le  plus  grand 
«nombre  de  rappoi*ts  de  leurs  qualités;  chaque  arbre  sera  étiqueté 
«comme  les  plantes  de  l'école  de  botanique,  et  ils  seront  soignés  de 
«  manière  à  pouvoir  fructifier  et  fournir  assez  de  greffes  pour  être  mul- 
«dpliés  dans  les  déparlements;  de  plus,  le  professeur  de  culture  sera 
«  chargé  de  réunir  toutes  les  dénominations  données  à  ces  arbres ,  afin 
«d'établir  une  uniformité  de  nomenclature  nécessaire  pour  toutes  les 
«  parties  de  la  République.  » 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  donner  une  idée  plus  juste  des  conditions  à 
remplir  pour  réaliser  la  pensée  du  décret  relatif  à  la  chaire  de  culture, 
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que  de  citer  les  paroles  de  M.  Decaisne  eu  égard  aux  diificultës  que 
rencontre  un  savant,  homme  de  conscience  avant  tout,  lorsquil  est 
chargé  d*un  enseignement  spécial  nouveau ,  et  de  livrer  au  public  des 
travaux  originaux  entraînant  toujours  une  grande  responsabilité  pour 
leur  auteur.  Or,  cette  responsabilité,  M.  Decaisne  Fa  parfaitement 
sentie,  et  rien  de  plus  honorable  pour  lui,  et  à  la  fois  de  plus  instructif 
pour  les  personnes  qui,  par  une  cause  quelconque,  se  croient  intéressées 
k  s  occuper  des  choses  dont  nous  parlons,  que  sa  manière  de  com- 
prendre la  tâche  qui  lui  était  imposée;  aussi  vais-je  la  reproduire  tex- 
tuellement : 

«Je  m*y  suis  préparé  (à  remplir  le  programme  précédent)  par  sept 
«années  d'études  pendant  lesquelles  je  nai  cessé  d'examiner  et  de  dé- 
«crire  une  à  une  et  dans  tous  leurs  détails  les  variétés  cultivées  au 
«Muséum  et  de  les  rapprocher  suivant  leurs  ressemblances,  et  de  les 
«dessiner  avec  toute  Texactitude  dont  je  suis  capable,  en  même  temps 
«que  je  formais  un  herbier  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  rameaux  feuillus 
«de  manière  à  pouvoir  saisir  lensemble  des  caractères  de  chaque  variété 
«à  toutes  les  époques  de  Tannée.  Ce  nest  qu après  cette  longue  étude 
«préalable  que  j'ai  cru  pouvoir  commencer  la  publication  du  Jardin 
afraitier  da  Maséam.  » 

Mais  croirait-on  que  cette  collection  ait  été  créée  au  Muséum?  On 
se  tromperait;  M.  Decaisne,  en  historien  fidèle,  nous  en  retrace  l'ori- 
gine  dans  les  termes  suivants  : 

«  La  création  de  ce  verger-école  date  de  1792,  c'est-à-dire  de  l'époque 
«  où ,  le  célèbre  jardin  fruitier  des  Chartreux  de  Paris  ayant  été  aboli 
«par  un  décret  de  la  Convention,  deux  individus  de  chaque  variété 
«d'arbres  dont  il  était  formé  furent  transportés  au  Muséum.  Cette  col- 
«lection,  qui  comprenait  i85  variétés  en  lygS,  s'est  accrue  depuis 
«sans  interruption  par  les  soins  des  professeurs  illustres  qui  m'ont  pré- 
«cédé.  Elle  est  si  vaste  aujourd'hui,  que  le  seul  genre  poirier,  qui 
«comptait  en  182 A,  à  la  mort  d'André  Thouîn,  a 65  variétés,  y  figure 
«aujourd'hui  pour  plus  de  i4oo.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'importance 
«de  cette  collection,  c'est  qu'elle  a  conservé  la  plupart  des  types  décrits 
«  il  y  a  un  siècle  par  Duhamel.  » 

Ce  passage  de  l'écrit  de  M.  Decaisne  montre  combien  le  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales  était  utile,  puisque,  avant  detre  le  Maséam, 
il  avait  reçu  les  arbres  fruitiers  des  Chartreux,  et  que  dès  lors  la  science 
de  la  culture  est  redevable  au  Jardin  royal  de  leur  conservation. 

Revenons  sur  nos  pas  et  justifions  ia  distinction  faite  plus  haut  des 
sciences   de  pure  observation  d'avec  les  sciences  d'expérience,  et  dé- 
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montrons  la  nécessité  de  leur  enseignement  simultané  au  Muséum,  non 
en  considérant  les  secondes  comme  de  simples  accessoires  des  premières» 
mais  comme  en  étant  le  complément  indispensable  pour  que  ie  Muséum 
réponde  à  Tesprit  de  son  institution. 

Cela  rappelé,  voyons  combien  il  fallut  de  temps  pour  que  Vexpiriemee 
proprement  dite  s'introduisit  dans  le  service  du  cours  de  culture. 

Les  trois  prédécesseurs  de  M.  Decaisne  étaient  des  hommes  de  va- 
leur incontestablement  :  leur  nom  est  inscrit  honorablement  dans  les 
archives  de  la  science,  mais  leurs  travaux  sont  étrangers  à  la  science 
expérimentale;  tous  les  trois  furent  membres  de  flnslitut,  et,  sous  leur 
direction ,  la  collection  des  arbres  fruitiers  ne  cessa  pas  de  saccroître. 
Cet  accroissement,  dépassant  toutes  les  prévisions,  était  un  fait  auquel 
il  fallait  se  soumettre  pour  ne  pas  cesser  d  être  dans  le  vrai  et  dans  le 
progrès,  et  ce  fut,  je  le  présume,  la  première  idée  qui  se  présenta  à 
Tesprit  de  M.  Decaisne  lorsqu'il  s*agit  de  la  publication  du  Jardin  fratiùr 
du  Maséam.  Évidemment  il  n*eût  pas  été  raisonnable  de  publier  un 
oavrage  méthodique  sur  un  sujet  aussi  peu  précis  que  mal  défini  quant  à 
rétendue,  à  Tépoque  où  M.  Decaisne  se  proposait  de  publier  ie  Jardin 
fruitier  du  Muséum;  et  aujourd'hui  que  le  livre  est  en  grande  partie  achevé , 
on  peut  dire,  sans  craindre  d'être  démenti,  qu'il  serait  diflicUe  de  trouver 
une  publication  qu'on  pût  lui  comparer  par  l'analogie  du  sujet,  qui  pré- 
sentât autant  d'intérêt  et  autant  de  renseignements  précis  lorsqu'on  ie 
consulte  avec  l'intention  d'y  trouver  une  instruction  solide.  M.  De- 
caisne a  donc  eu  parfaitement  raison  d'adopter  l'idée  d'une  publication 
périodique  sous  la  forme  de  monographies  qui  se  prêtent  à  être  réunies 
en  traités  spéciaux. 

Ces  monographies  sont  remarquables  par  l'exactitude  de  descrip- 
tions enrichies  d'excellents  dessins  sous  le  double  rapport  de  la  mor- 
phologie et  de  l'anatomie  des  organes  essentiels,  et  encore  relativement 
à  ia  fidélité  avec  laquelle  les  couleurs  sont  reproduites,  grâce  au  talent 
si  distingué  de  M.  A.  Riocreux.  Or  ie  mérite  que  je  signale  dans  les 
dessins  coloriés  de  cet  artiste  ira  en  croissant  h  mesure  qu'on  appré* 
ciera  davantage  le  parti  qu'on  peut  tirer,  dans  l'étude  des  êtres  vivants, 
plantes  et  animaux,  de  l'observation  des  couleurs  conformément  aux 
principes  de  leurs  mélanges  et  de  leurs  contrastes,  et  aux  principes  de  la 
réflexion  de  la  lumière  par  un  ensemble  de  cylindres  parallèles  à  sur- 
face lisse  et  à  surface  cannelée  perpendiculairement  à  l'axe.  Il  est  regret- 
table que  cette  étude  soit  encore  si  peu  avancée  pour  la  physiologie, 
aussi  bien  que  pour  la  psychologie,  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  connaissances  relatives  à  Torgane  de  la  vue. 
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Mais,  avant  de  traiter  quelques  points  de  ia  science  qui  par  ieur  gé- 
néralité sont  de  nature  à  intéresser  les  iecteui^  du  Journal  des  Savants, 
j'examinerai  rapidement  ie  Jardin  fruitier  du  Muséum  qui  ne  tardera  pas 
à  être  achevé,  non  avec  l'extension  que  Tauleur  s  était  proposé  de  lui 
donner,  mais  avec  la  restriction  que  deux  événements  imprévus  lui  ont 
imposée.  M.  Decaisne  avait  pensé  à  faire  un  ouvrage  en  douze  volumes, 
mais  il  a  été  obligé  de  ie  restreindre  à  neuf  volumes,  et,  comme  on  va 
Je  voir,  louvrage  touche  à  sa  fin. 

Les  poiriers  composent  six  volumes  grand  in-Ii^  et  sont  finis,  et  le 
peu  que  nous  en  dirons,  et  les  travaux  dont  ils  ont  été  lobjet  pour 
M.  Decaisne,  justifieront  Tétendue  donnée  h  leur  étude  par  Tauteur. 

Les  fruits  à  noyau,  pruniers  et  pêchers,  sont  la  matière  de  deux  vo- 
lumes; pour  qu'ils  soient  complets  il  ne  reste  plus  à  publier  que  treize 
descriptions. 

Enfin  le  dernier  volume  esl  terminé.  Il  comprend  les  groseilliers  et 
les  firaisiers.  M'"''  Elisa  Vilmorin ,  dont  les  connaissances  auraient  fait 
la  célébrité  d'un  horticulleur,  devait  décrire  cinquante  espèces  et  va- 
riétés de  fraisiers,  mais  la  mort  la  frappée  après  la  publication  de  sa 
vingtième  description. 

Il  semblerait  naturel  de  parler  ici  des  deux  événements  qui  ont 
obligé  M.  Decaisne  à  réduire  d'un  quart  la  publication  projetée  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum.  Mais,  en  réfléchissant  à  ia  manière  dont  j'en- 
visage l'utilité  de  l'expérience  dans  les  sciences  naturelles  proprement 
dites,  je  passerai  outre,  et  plus  loin  je  reviendrai  sur  ce  sujet  avec  des 
détails  nécessaires  à  faire  bien  comprendre  ma  pensée  sur  le  rôle  que 
Texpérience  doit  avoir  désormais  dans  l'étude  des  êtres  vivants,  plantes 
et  animaux. 

Conformément  à  cette  remarque,  je  vais  examiner,  avec  de  courtes 
réflexions,  l'opinion  que  se  fait  M.  Decaisne  de  Y  espèce  végétale,  en  citant 
ses  propres  paroles  quand  il  s'agit  des  propositions  qu'il  regarde  comme 
fondamentales  de  sa  manière  de  voir.  Commençons  nos  citations  par 
tes  deux  opinions  contraires  relatives  à  la  question  de  savoir  si  l'espèce 
végétale  est  variable  ou  si  elle  est  immuable. 

H  expose  en  ces  termes  ces  deux  manières  extrêmes  dont  ïespèce  ref- 
gétale  est  aujourd'hui  envisagée  ^  : 

«Deux  écoles,  je  dirais  volontiers  deux  hypothèses,  divisent  aujour- 

*  Histoire  des  Poiriers,  introduction,        moi  et  qu'ils  ne  le  sont  pas  dans  le 
page  6.  J'avertis  le  lecteur  que  les  roots        texte  original. 
soulignés  dans  les  citations  l'ont  été  par 
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((d*hui  les  botanistes  sur  cette  question.  La  première,  ou  la  plus  an- 
«cienne.  celle  que  je  pourrais  appeler  Técole  de  Linné,  admet  la  varia- 
«bilité  des  espèces,  dans  des  limites  qu*il  n*est  pas  toujours  facile  de 
«préciser.  La  seconde,  qui  est  surtout  de  notre  temps, et  qui,  je  crois, 
«pourrait  s'appeler  Fécole  de  Timmutabilité,  nie  de  la  manière  la  plus 
«formelle  la  variabilité  dans  le  règne  végétal.  Pour  elle  les  formes  spë- 
«cifiques  ne  se  modifient  jamais  è  aucun  degré,  et,  dès  que  les  deux 
«plantes  congénères  présentent  des  différences  saisissables,  si  faibles 
«qu'elles  soient,  ces  deux  plantes  sont  deux  espèces  radicalement  dis- 
«tinctes  dès  lorigine  des  choses.  Avec  cette  manière  de  voir,  qui  a 
«trouvé  dans  M.  Alexis  Jordan  un  défenseur  très-convaincu  et  très- 
«éloquent,  toutes  les  races  et  toutes  les  variétés  admises  par  Tautre 
«école  deviennent  autant  d'espèces.  » 

Qu'on  me  permette  une  réflexion  :  si  M.  Alexis  Jordan  peut  être  cité 
avec  raison  comme  professant  Yopinion  extrême  de  fimmuiahilité  de  f es- 
pèce végétale ,  Linné  ne  peutTètre  comme  professant  Vapinion  extrême  de 
la  variabilité,  et,  pour  éviter  toute  discussion,  je  me  borne  à  dire  que 
Taulcur  de  la  classification  des  plantes  et  des  animaux,  s'il  eût  cru  à 
la  variabilité  extrême  des  plantes  comme  M.  Alexis  Jordan  croit  â  leur 
fixité  EXTRÊME,  il  n'eût  jamais  donné  son  temps  à  des  classifications  qui 
ont  occupé  la  plus  longue  partie  de  sa  vie  scientifique.  Celte  réflexion 
faite ,  je  louerai  pleinement  M.  Decaisne  d'avoir  senti  la  nécessité  de  re- 
courir à  l'expérience  pour  se  faire  une  opinion  sur  l'espèce  végétale,  et 
de  l'avoir  consultée,  de  i852  à  i863,  dans  ses  semis  de  poiriers,  sur 
lesquels  je  reviendrai  dans  l'article  suivant  (2*  article). 

Je  passe  maintenant  à  une  citation  bien  précieuse,  selon  moi,  â 
Tappui  de  mes  études  sur  la  manière  dont  l'esprit  humain  procède  dans 
la  recherche  de  la  vérité  à  l'aide  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

«Presque  tous  les  pomologistes,  dit  M.  Decaisne,  j'entends  ceux  qui 
«sont  dignes  de  ce  nom,  ont  essayé  de  classer  les  poiriers;  tous  y  ont 
«  échoué,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  jamais  pu,  à  cause  de  l'enchevêtrement 
«  des  caractères ,  établir  une  classification  tant  soit  peu  naturelle,  et  qui 
«embrasse  toutes  les  variétés  connues.  J'ai  cru,  je  l'avoue,  comme  mes 
n prédécesseurs,  au  débat  de  mes  études,  pouvoir  entreprendre  ce  travail  avec 
«  quelque  chance  de  succès  :  aujourd'hui  je  sois  désabusé  de  cette  sspé- 
uBANCE  et  ne  crains  pas  de  déclarer  que  toute  classification  qu'on  pourra 
«  tenter  à  l'avenir  sera  purement  artificielle.  Le  seul  principe  qu'on  puisse 
«adopter  avec  utilité  sera,  je  crois,  l'époque  de  la  maturité  des  fruits, 
«déjà  admise  par  les  pomologbtes  du  xvn*  siècle,  parce  qu'au  point 
«de  vue  des  usages  économiques,  cette  considération  domine  toutes  les 
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u autres,  el,  dans  ce  cas  encore,  il  conviendra  d assigner  à  ces  époques 
M  de  maturité  d*assez  larges  limites  ^  » 

Cette  citation  n  est-elle  pas  pleine  d'instruction,  faite  par  un  botaniste 
nourri  de  connaissances  positives  puisées  dans  les  écrits  des  de  Jussieu, 
des  Desfontaines,  des  Mirbel,  des  Roliert  Brown,  et  de  tous  les  savants 
botanistes  ses  contemporains.  Habitué  à  Tusage  du  microscope,  aux  re- 
cherches du  ressort  de  cequ*on  appelle  Tanatomie  végétale,  et  connais- 
sant les  pratiques  horticoles,  racontant,  en  iSyi,  l'histoire  de  ses  pro- 
pres études  commencées  vingt  ans  auparavant,  M.  Decaisne  ne  peut 
être  trop  loué,  quand  il  reconnaît  ce  qu'il  doit  à  l'expérience ^  comment 
elle  Ta  déçu  d'une  espérance  puisée  dans  la  science  abstraite  du  ressort 
de  la  simple  observation,  et  à  laquelle  il  devait  d'être  membre  de  l'Ins- 
titut et  professeur  an  Muséum  d'histoire  naturelle.  Existe-t-il  une 
preuve  plus  forte  de  la  nécessité,  lorsqu'on  se  livre  à  un  sujet  d'études 
appartenant  à  un  groupe  de  sciences  que  l'on  a  distingué  par  l'expres- 
sion de  sciences  d'observation ,  d'un  autre  groupe  dit  de  sciences  d'obser- 
vation et  d'expérience,  de  voir  que  cette  distinction,  résultat  des  connais- 
sances d'une  certaine  époque,  est  appelée  à  disparaître  par  suite  des 
progrès  de  l'esprit  humain,  parce  qu'enfin  il  doit  arriver  un  jour  où 
elles  seront  accessibles  à  l'expérience? 

Tout  ce  qui  précède  ne  justifie-t-il  pas  ce  que  j'ai  dit  de  la  condition 
que  doivent  remplir  les  travaux  scientifiques  du  ressort  des  scieqpes 
d'observation,  pour  mériter  sans  conteste  le  caractère  de  la  perfection 
que  comporte  le  savoir  de  l'homme.  Cette  condition ,  pour  être  remplie . 
n'exige  pas  moins  que  la  connaissance  de  toutes  les  causes  qui  concou- 
rent aux  effets  qu'on  étudie.  Les  recherches  de  chaque  jour,  dont  les 
corps  vivants  sont  l'objet,  en  mettant  en  évidence  les  difficultés  qu'il 
faut  surmonter  pour  arriver  à  quelque  certitude,  montrent  en  même 
temps  combien  la  science  actuelle  est  jeune  encore,  et  combien  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  la  pratique  des  moyens  qui  nous  donnent  la  cer- 
titude d'avoir  trouvé  l'erreur  ou  la  vérité.  Tel  est  le  motif  pour  lequel 
nous  insistons,  de  recourir  à  Texpérience;  mais,  en  la  prescrivant,  loin 
de  nous  de  la  restreindre  -^  la  découverte  de  faits  proprement  dits;  nous 
l'appliquons  encore,  comme  contrôle,  à  ï  interprétation  des  faits  que  les 
recherches  ont  mis  en  évidence,  et  c'est  surtout  cette  application  qui 
caractérise  essentiellement  la  méthode  a  postebiobi  expérimentale ,  telle 
que  nous  fenvisageons. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  exposer  la  conclusion  générale  que 

'    Introduction,  page  16. 
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M.  Decaisnc  tire  de  ses  expériences  sur  les  semis  de  poiriers ,  devant  ui- 
térieurement  revenir  sur  elle  pour  Texaminer  avec  quelques  détails.  Je 
ne  puis  trop  préparer  ceux  de  mes  lecteurs  qu'intéresse  la  question  de 
Tespèce  au  point  de  vue  général  où  je  Tenvisage,  et  cest  pour  cela  que 
je  vais  citer  textuellement  une  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  M.  De- 
caisnc, si  bien  disposé  par  ses  connaissances  de  culture  et  ses  études 
de  botaniste  savant  à  émettre  une  conclusion ,  fraii  de  l'expérience  et  con- 
traire aux  opinions  qu  il  professait  avant  de  consulter  celle-là. 

Après  avoir  reconnu  la  possibilité  que  des  hybrides  naissent  de  la  fé* 
condation  dun  individu  par  le  pollen  d*un  individu  appartenant  à  une 
espèce  différente  de  celle  du  premier,  et  j'ajoute  a/orfo'ori,  que  la  fécon- 
dation de  deux  individus  appartenant  à  une  même  espèce,  mais  à  deux 
races  différentes ,  donne  un  métis  fécond,  M.  Decaisne  s'énonce  dans  les 
termes  suivants  ^  : 

((  .  .  .  Mais  on  remarquera  que  ces  fécondations  supposébs  contre  na- 
a  tare  sont  toujours  fructueuses,  que  toutes  les  fleurs  (d'an  poirier)  qui 
«reçoivent  du  pollen  d'un  poirier  quelconque  nouent  leur  ovaire,  et  que 
«  les  fruits  développés  contiennent  toujours  des  pépins  fertiles.  Eh  bien, 
«je  le  demande,  cette  fécondité  constante,  après  tous  les  croisements 
«possibles,  en  fera-t-on  une  preuve  de  la  diversité  d'espèces  des  types 
«primitifs?  C'est  précisément  le  contraire  qui  se  présente  à  l'esprit,  et, 
«  quand  on  a  vu  le  même  fait  se  produire  sur  d'autres  espèces  à  la  fois 
«  bien  caractérisées  et  tout  aussi  polymorphes  que  le  poirier,  telles  que  le 
«pommier,  le  pêcher,  l'amandier,  l'olivier,  le  dattier,  et  où  se  voient 
«  même  les  plus  étranges  diversités  de  formes,  de  grosseur,  de  couleur, 
ude  consistance  et  de  saveur  des  fruits,  on  est  forcément  conduit  par 
uVanalogie  à  n'admettre  dans  le  poirier  qu'une  seule  espèce  natureUe^, 
«mais  de  laquelle  sont  soHies  six  races  distinctes,  véritables  nationalités 
«  toutes  fécondes  entre  elles  et  divisibles  à  V  infini.  » 

Dans  le  second  article ,  j'exposerai  les  recherches  de  M.  Decaisne  sur 
les  poiriers  et  les  pommiers;  j'y  traiterai  de  l'expérience,  après  avoir 
cité  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  sur  les  deux  causes  qui  l'ont  obligé 
de  réduire  d'un  quart  l'étendue  que.  dans  l'origine,  il  avait  projeté  don- 
ner  à  son  œuvre. 

L'objet  du  troisième  et  dernier  article  se  composera  do  considérations 
sur  Y  espèce  dans  les  sciences  naturelles.  \J  espèce  de  la  nature  inorganique , 
qui  n'est  en  définitive  que  l'espèce  chimique,  fixera  d'abord  mon  attention, 
puis  j'examinerai  Yespèce  dans  les  êtres  vivants.  J'aurai  quelque  satis- 

^  Note.  Introduction ,  p.  17  et  18.  —  *  Lettres  italiques  dans  récrit  original. 


BRONZES  D'OSUNA  755 

faction  à  faire  remarquer  que  quelques  œuvres  sérieuses  comme  le  Jar^ 
din  fruitier  da  Muséum,  par  exemple,  justifient  la  manière  dont  fut  envi- 
sagée Tespècc;  je  cite  d'abord  l'espèce  chimique  en  182/I,  dans  mes 
considérations  générales  sur  l'analyse  organique,  puis  Vespèce  vivante 
en  iSiio,  dans  trois  articles  du  Journal  des  Savants,  relatifs  à  lexamen 
de  ïAnatomie  transcendante  de  Ritta  Christina,  et,  en  i8/i5  et  i8à6, 
dans  cinq  articles  sur  ï Ampélographie  du  comte  Odart.  Quel  que  soit  le 
jugement  qu'on  porte  sur  les  conclusions  définitives  auxquelles  je  suis 
arrivé,  je  me  plais  à  croire  qu'elles  ne  seront  pas  considérées  comme 
dénuées  de  tout  intérêt  scientifique. 

E.  CHEVREUL. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


NOUVEAUX  BRONZES  DOSUNA. 


OEUXlèME    ARTICLE  ^ 


Entre  toutes  les  provinces  européennes  de  l'empire  romain,  il  est 
permis  de  croire  que  l'Espagne  a  été  la  plus  favorisée.  Aucune  autre 
colonie  occidentale  ne  parait  avoir  reçu  de  la  métropole  des  statuts 
aussi  développés,  aussi  favorables  à  la  liberté  que  ceux  dont  Rome  a 
doté  les  villes  espagnoles.  On  ne  saurait,  sans  doute,  affirmer  que  les 
colonies  de  la  Gaule,  de  Tltalie,  du  Danube  et  du  Rhin,  n'ont  pas  reçu 
des  constitutions  pareilles  à  celles  de  Malaga ,  de  Salpensa,  de  Genetiva  ; 
l'avenir  nous  réserve  peut-être  quelque  surprise  heureuse  à  cet  égard; 
mais  rien  ne  le  fait  présumer,  à  juger  les  choses  d'après  les  monuments 
nombreux  que  nous  counaissons.  L'Espagne  romaine  a  été  favorisée  en- 
core sous  un  autre  point  de  vue.  Ses  villes  ont  conservé,  jusque  sous  Gali- 
gula,  le  droit  de  battre  monnaie^,  tandis  que  les  villes  de  la  Gaule  en 

*  Vovez,  pour  le  premier  article ,  le  *  Voy.  Eckhe),  D.  n.  vei.  t.  1,  p.  2 

cahier  de  novembre ,  p.  705  et  suiv.  et  suiv.  ;  de  Saulcy,  Essai  de  classification 
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avaient  été  privées  à  la  fin  du  règne  d'Auguste  ou  au  commencement  du 
règne  de  Tibère  \  que  Tltalie  continentale  Tavaît  perdu  dès  les  premiers 
Césars^,  que  probablement  la  Sicile  en  a  été  dépouillée  sous  Auguste* 
ou  au  moins  sous  Tibère,  et  que  les  villes  d'Afrique  en  ont  été  privées 
sous  ce  dernier  prince*.  Il  ne  reste  aucune  monnaie  connue  portant  le 
nom  de  Genetiva,  mais  on  en  possède  avec  le  nom  d'Urso,  qui  datent 
non-seulement  du  temps  de  Tautonomic  de  cette  ville  ^,  c  est-à-dire  d'une 
date  antérieure  à  la  bataille  de  Munda,  mais  encore  du  temps  du  haut 
empire,  avec  le  nom  même  d'Urson;  ce  qui  prouve  que,  malgré  la  pros- 
cription du  nom  de  la  ville  pompéienne,  l'usage  avait  été  plus  puissant 
que  le  décret  de  César,  pour  la  conservation  du  vieux  vocable;  et  ce 
qui  explique,  d'autre  part,  comment  le  nom  de  Geneiiva,  inconnu  à 
Pline  l'Ancien,  ne  nous  a  été  révélé  que  par  les  bronzes  découverts, 
de  nos  jours,  à  Osuna. 

On  ne  conjecture  pas,  du  reste,  avec  une  vraisemblance  satisfaisante, 
pourquoi  les  villes  de  l'Occident  de  l'empire  ont  été  plus  mal  traitées, 
par  rapport  au  droit  de  frapper  monnaie,  que  les  villes  de  l'Orient, 
à  partir  de  l'Adriatique  et  de  la  mer  d'ionie,  lesquelles  ont  conservé  ce 
droit  jusqu'au  delà  du  règne  de  Gallien^. 

Retournons  à  notre  commentaire.  La  première  des  tables  nouvelles 
prend,  comme  nous  Favons  dit,  la  loi  coloniale  de  Genetiva  Julia 
au  milieu  du  chapitre  lxi,  et  le  fragment  qu'elle  nous  en  fournit  est 
d'une  notable  importance.  Il  nous  laisse  d'amers  regrets  sur  ce  qui  nous 
est  encore  caché,  car  ce  chapitre  était  relatif  au  droit  civil,  à  la  procé- 
dure d'exécution  de  certains  contrats  et  jugements,  et  l'on  croirait,  à 
lire  ce  qui  reste,  avoir  sous  les  yeux  quelques  lignes  d'une  vieille  loi 
romaine,  du  temps  où  s'agitaient  les  querelles  des  créanciers  et  des 
débiteurs,  querelles  qui,  à  Rome,  ont  plus  d'une  fois,  comme  on  sait, 
mis  l'État  en  péril. 

Une  obligation  pour  dettes  pouvait  donner  naissance ,  à  Rome ,  comme 
ailleurs,  à  deux  genres  d'exécution:  l'exécution  sur  les  biens  et  l'exécu- 
tion sur  la  personne  même  du  débiteur.  C'est  de  celle-ci  qu'il  est  ques- 
tion dans  notre  chapitre  lxi.  En  quel  cas?  Évidemment  dans  celui  où 

des  monn.  union,  d' Espagne,  Meiz,  i84o,  *  Voy.  Eckhel,  tome  cité,  p.  i85. 

in -8*;    Mominsen,  Gesch.   d.  rômisch.  *  Voy.  id.  t.  I,  p.   i85  et  alibi. 

Mànzwesens,  p.  667    et    suiv.    Berlin,  *  Voy.  id,  loc.  cit.  t.  I,  p.  32  et  suiv. 

1 860 ,  in-8*.  Plusieurs  de  ces  antiques  monnaies  d*Ur- 

'  Voy.   Eckhel,   loc.  cit.    et  p.   65;  son  ont  des  légendes  celtibériennes.  Cf. 

Moromsen,  p.  672-687.  Mommsen,  loc,  cit,  p.  669. 

*  Voy.  Eckhel,  tome  cité,  p.  3.  •  Voy.  Eckhel,  t.  I,  p.  3  et  alibi. 
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l'obligation  avait  été  contractée  avec  la  solennité  publique  du  nexum ,  c  est- 
à-dire  per  œs  et  libram.  La  lacune  que  nous  regrettons  nous  aurait  donc , 
sans  doute,  donné  quelque  notion  nouvelle  sur  la  nature  et  le  caractère 
précis  de  cette  forme  de  contracter,  chez  les  Romains  ^  En  Tabsence 
de  document  nouveau  à  cet  égard,  nous  connaissons  du  moins  la  ri- 
gueur barbare  de  Tancien  droit  des  Douze  Tables,  en  ce  qui  touche  les 
dettes  d'argent  prêté.  Un  intérêt  d'Etat,  que  nous  ne  sommes  plus,  peut- 
être,  en  mesure  d'apprécier  aujourd'hui,  s'attachait  probablement  à 
cette  rigueur  réelle  ou  comminatoire  de  la  loi.  Elle  donna  lieu,  du 
reste,  aux  plus  ardentes  réclamations,  et  à  plusieurs  lois  provoquées 
par  la  démocratie  romaine,  pour  adoucir  la  dureté  du  droit  primitif 
envers  les  débiteur5. 

On  cite  entre  autres  une  loi  Pœtelia,  du  v*'  siècle  de  Rome,  d'après 
laquelle  la  pratique  judiciaire,  à  l'égard  des  débiteurs,  fut  considéra- 
blement modifiée ,  non- seulement  en  ce  qui  toucbe  la  sévérité  des  traite- 
ments personnels,  mais  encore  en  ce  qui  touche  la  procédure  civile 
elle-même.  Ainsi  l'exécution  directe  par  le  créancier,  sans  jugement 
préalable,  paraît  avoir  été  remplacée  par  l'exécution  d'autorité  de  justice. 
L'obligation  solennelle  connue  sous  le  nom  de  nexam ,  perdit  ainsi  sa 
vertu  caractéristique  d'acte  muni  de  force  exécutoire,  ipso  jure,  le  débi- 
teur non  payant  étant  tenu  en  pareil  cas  pour  confessas  etjudicatas,  Tite- 
Live  nous  dit  que  la  loi  Pœtelia  ouvrit  une  époque  de  liberté  pour  la 
plèbe  obérée.  Cette  partie  de  l'histoire  du  droit  romain  est,  du  reste, 
entourée  encore  de  beaucoup  d'obscurités,  que  le  complément  de  notre 
chapitre  lxi  pourra  peut-être  un  jour  faire  disparaître,  mais  que  ne 
soulève  qu'en  partie  le  fragment  qui  nous  est  livré  aujourd'hui. 

Pour  l'application  de  notre  chapitre  lxi,  il  faut  se  souvenir  d'un 
autre  principe  de  la  loi  des  Douze  Tables  dont  la  fornmie  nous  a  été 
conservée  en  ces  termes^:  cam  nexum  faciet  mancipiumque^  ati  Ungua 
nancfxpassit,  itajus  esio.  Ce  principe  était  rappelé  sans  doute  dans  les 
premières  lignes  du  chapitre  lxi;  mais,  au  lieu  de  maintenir  le  droit 
d'exécution  privée  et  directe,  de  la  part  du  créancier,  notre  chapitre 
d'Osuna  consacrait  l'obligation  pour  ce  dernier  de  recourir  à  justice. 

Au  demeurant,  et  la  justice  étant  saisie,  par  une  vocatio  in  jus,  la 
rigueur  du  droit  à  l'égard  du  débiteur  était  encore  singulière  d'après  le 
texte  de  la  loi  d'Osuna.  Si  le  débiteur  n'avait  point  de  défense  admis- 
sible à  proposer,  le  magistrat  autorisait  la  manus  injectio  du  créancier, 

'  Voyez  ma  dissertation  sur  les  iVej?i^  ^  Table  VI.  Voyez  mon  Enchiridion, 

Pari*,  i8M,in-8'.  p.  1 2 ,  et  Festus  V*  Nuncupala. 
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la  prise  de  corps  du  débiteur.  Si  manam  injicere  jassus  erit,  jadicati  jure 
manus  injeciio  esto,  idqae  ei  sine  fraude  suafacere  liceio. 

Dans  cette  situation,  le  débiteur  perdait  le  droit  d'arrêter  Texécution 
sur  sa  personne;  mais  un  tiers  pouvait  intervenir  et  discuter  le  créan- 
cier ou  cautionner  le  débiteur.  Notre  loi  nous  dit  dans  quelles  condi- 
tions :  V index t  arbitratu  duumviri,  quiquejuri  dicundo  prœerit,  locuplex  esto. 
Une  caution  solvable  était  donc  seule  admissible. 

Si  le  débiteur  ne  fournit  pas  de  vindex,  et  s  il  ne  paye  pas  le  montant 
de  la  condamnation,  le  créancier  a  le  droit  de  Temmener  de  force  et  de 
l'attacher,  de  peur  quil  ne  s  échappe  :  Ni  vindicem  dahit,  judicatumque 
faciei,  secum  ducito  :  jure  civili  vinctum  habeto. 

Que  si  quelqu'un  voulait  s'opposer  à  cette  exécution  et  prendre  feit 
et  cause  pour  le  débiteur,  par  des  voies  de  fait,  il  sera  passible  envers 
le  créancier  d'une  indemnité  pécuniaire  portée  au  double  de  la  condam- 
nation :  Si  quis  in  eo  vimfaciet,  ast  ejus  vincitur,  dupli  damnas  esto;  et  de 
plus,  il  sera  tenu,  envers  la  colonie,  d'une  amende  considérable,  dont 
tout  colon  peut  poursuivre  le  recouvrement,  avec  la  prime  connue 
pour  le  poursuivant. 

C'est  surtout  en  lisant  cette  remarquable  prescription,  qu'on  s'aban^ 
donne  au  soupçon  que  nous  avons  ici  la  formule  même  de  quelque  an- 
cienne loi  romaine,  à  nous  encore  inconnue.  La  loi  de  Geneiiva  respire 
en  effet,  en  ce  point,  un  parfum  d'archaïsme  qui  n'était  plus  de  mise, 
ce  semble,  au  temps  oii  vécurent  César  et  Cicéron. 

Ast  ejus  vincitur  :  vieille  forme  de  langage,  dont  je  ne  connais  pas 
d'autre  exemple,  dans  le  sens  qu  elle  présente  ici,  bien  que  le  grammai- 
rien Charisius^  ait  écrit  :  Ast^  apud  antiquos,  variam  vim  contuUt  voci- 
bus,  pro  atque,  pro  ac,  pro  ergo,  pro  sed,  pro  tamen,  pro  tum,  pro  cum, 
ut  in  glossis  antiq,  legimus  scriptum.  Sur  quoi,  le  docte  Facciolati  avait 
noté  que  le  grammairien  latin  ne  citait  aucun  exemple  à  l'appui  de  son 
affirmation  :  nulb  hœc  exemple  confirmât  Eh  bien,  l'exemple  regretté 
par  le  lexicographe  italien ,  le  voilà  dans  les  nouveaux  bronzes  d'Osuna. 

La  rigueur  des  lois  romaines  à  l'égard  du  débiteur  d'argent  prêté  est 
un  trait  de  mœurs  remarqué  dès  longtemps ,  et  nous  en  a  vous  ici  une 
application,  tirée  de  l'époque  où  la  cause  de  l'humanité  en  faveur  des 
débiteurs  obérés  se  présentait  cependant  sous  l'aspect  le  plus  favorable. 
On  peut  signaler,  à  ce  sujet,  la  différence  du  génie  romain  et  du  génie 
germanique.  La  loi  salique  s'occupe  aussi  de  la  procédure  d'exécution 
à  l'égard  du  débiteur  rei  prœsiitœ;  mais  toute  barbare  qu'elle  est  dans  la 

'  Voy.  page  187  de  l'édition  de  Lindemann,  dans  ses  Gramm,  UUini. 
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forme  et  dans  le  fond,  elle  n*a  pas  imaginé  possible  la  manas  injectio 
et  Yabduciio  in  carcerem  du  droit  romaine  Le  respect  de  la  liberté  in- 
dividuelle ne  s  est  pas  produit,  à  Rome,  avec  le  même  caractère  que  chez 
les  Germains. 

Notre  fragment  de  la  loi  génétivaine  constate  toutefois  un  adoucisse- 
ment de  la  célèbre  loi  des  Douze  Tables,  dont  Aulu-Gelle  nous  a  con- 
servé la  substance  et  quelques  lignes  originales^.  La  disposition  atroce 
*  de  la  loi  déccmvirale  a  disparu  dans  la  loi  d^Osuna,  mais  la  loi  mo- 
difiée n*en  conserve  pas  moins  la  rudesse  des  mœurs  primitives. 

Ce  qui  nous  est  livré  du  paragraphe  lxi  rappelle  les  dispositions  ana* 
logues  de  la  loi  Rabria ,  faite  pour  la  Gaule  cisalpine  ^,  et  le  règlement  plus 
ancien  d  une  loi  Valeria  (?)  dont  Gains  nous  a  conservé  le  souvenir*.  Notre 
fragment  tranche  même  une  question  controversée  parmi  les  érudits, 
celle  de  l'auteur  véritable  dune  loi  Jalia,  De  cessione  honoram^,  laquelle 
a  introduit,  en  faveur  des  débiteurs,  le  bénéfice  de  la  cession  de  biens 
comme  moyen  de  libération.  Il  est  évident  que  c  est  Auguste  et  non 
Jules  César  qui  a  introduit  ce  nouveau  tempérament,  car  la  loi  d'O- 
suna  garderait  à  coup  sûr  la  trace  de  cette  loi  JaUay  si  elle  était  de  pro> 
venance  césarienne.  Loin  de  là  elle  maintient  la  sévérité  inflexible  de 
i exécution  personnelle,  telle  quon  la  pratiquait  avant  la  loi  qui  accorda 
le  bénéfice  de  la  cession  de  biens.  Notre  fragment  rectifiera  bien 
d'autres  idées  reçues  sur  la  procédure  d'exécution  chez  les  Romains, 
pendant  la  période  qui  s  est  écoulée  depuis  la  loi  Pœtelia  jusqu'à  Au- 
guste^. Y  avait-il  dans  le  fragment  qui  nous  fait  défaut  quelque  souve- 
nir de  ÏEjuramentum  bonœ  copiœ  dont  il  est  parlé  dans  la  Table  d'Héra- 
clée  ?  Nous  l'ignorons. 

Comme  tous  les  agitateurs  de  la  démocratie  romaine ,  César,  pendant 
la  guerre  civile ,  avait  dû  promettre  une  modificatioa  du  droit  des  dettes  '^  ; 


'  Voy.  R.  Sohm,  La  procédure  de  la 
Lex  Saiica.  Trad.  de  Tall.  par  Tbévenin , 
p.  18  et  suiv.  (1878,  in-8").  Cf.  For- 
ichunaen  ûb.  das  Recht  der  salischen  Fran- 
ken,  de  Clément  et  Zoepfl,  1876,  in-8*, 
p.  a  16  et  suiv. 

•  Noct.  Attic.  XX,  i  ;  et  mon  Enchiri- 
dion,  p.  8  et  suiv. 

'  Voy.  le  Corpus  inscript,  latin,  de  Ber- 
lin,  I ,  p.  1 1 4,  et  mon  Enchiridion,f,  6ià. 
cap.  XXI. 

*  Gaïus,  Comment. /r,  S  a 5,  et  {^iLach- 
niann.  M.  Studemund  lit  :  lege  Vallia. 


*  Voy.  Van  Heusde,  De  lege  Pœtelia 
Papiria  (Traj.  ad  Rhen.,  i84a,  iii-8°), 
p.  1  a  5  et  suiv. 

•  Voyez ,  entre  autres ,  le  Traité  des  ac- 
tions de  Relier,  S  83;  mes  Nexi,  p.  iSa 
et  suiv.  ;  Huschke ,  Nexum ,  etc. 

'  Voy.  Sénèque,  De  benef.  I,  iv;  Sué- 
tone, /.  César,  S  4a  ;  César  «  Da  bello  civ. 
m,  i;  Quinlilien,  Déclamât.  336,  etc. 
M.  Van  Heusde  nous  a  déjà  signalé  ce 
qu*il  y  avait  à  rectifier  dans  YHist.jurisp. 
rom,  de  Bach ,  au  sujet  des  lois  de  César 
sur  ïws  alienojn,  La  loi  d'Oauna  con- 
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mais,  arrivé  au  pouvoir,  il  avait  conservé  Ja  rigueur  civile  de  l'ancien 
droit  vis-à-vis  des  insolvables  ou  des  débiteurs  de  mauvaise  foi,  et  s*était 
borné  à  donner  des  facilités  de  libération  aux  débiteurs  qui  offraient  à 
leurs  créanciers  des  satisfactions  ou  des  sûretés;  encore  ce  règlement 
n*était-i!  applicable  quà  Tltalie;  voilà  ce  qui  résulte  de  la  comparaison 
du  texte  de  César,  dans  ses  commentaires  De  bello  civili,  avec  notre  loi 
d*Osuna  qui  n'accorde  aucune  facilité  de  ce  genre  aux  citoyens  romains 
de  la  colonie  génétivaine. 

Ecoutons  César  lui-même  :  «Cum  fides  Iota  Ilalia  esset  angustior, 
«neque  creditae  pecuniœ  solverentur,  constituit  (dictator)  ut  arbitri 
«darentur;  per  eos  fièrent  aestimationes  posscssionum  et  rerum,  quanti 
«quaeque  earum  ante  bellum  fuisset,  atque  hae  creditoribus  traderen- 

u  tur.  Hoc  ET  AD  TIMOREM  NOVARUM   TABDLARDM  TOLLENDDM   MINCJENDUMQUE, 

«qui  fere  bella  et  civiles  dîssensiones  sequi  consuevit,  et  ad  debitorum 
«tuendam  existimationem  esse  aptissimum  existimavit  ^  » 

Suétone  ne  constate  point  la  restriction  à  Tltalie,  mais  il  donne  quel- 
ques détails  de  plus,  incomplètement  recueillis  peut-être,  car  ils  contra- 
rient le  témoignage  de  César  en  un  point  important;  cependant  on  ne 
peut  leur  refuser  un  caractère  juridique,  inspirant  la  confiance  :  «De 
M  pecuniis mutuis ,  dit-il,  disjecta  novarum  tabularum  exspectatione ,  quœ 
«crebro  movebatur,  decrevit  tandem,  ut  debitores creditoribus  satisfa- 
ucerent,  per  aestimationem  posscssionum,  quanti  quasque  ante  bellum 
((  comparassent,  deducto  snmmœ  aeris  alieni,  si  quid  usurae  nomine  nu- 
«meratum,  aut  perscriptum  fuisset  :  qua  conditionc  quarta  pars  fere 
«  crediti  deperibat^.  » 

Tacite  nous  révèle  un  autre  règlement  de  César  auquel  il  semble 
donner  son  approbation,  mais  sur  lequel  le  dictateur  a  gardé  le  silence, 
en  ayant  probablement  reconnu  le  caractère  chimérique.  L'existence  de 
cette  loi  dictatoriale  est  incontestable,  car  elle  est  certifiée  non-seulement 
par  Tacite,  mais  encore  par  Dion  Cassius',  comme  se  rapportant  aux 
premiers  temps  delà  dictature,  et  l'historien  grec  ajoute  même  une  cir- 
constance omise  par  Tacite.  Ce  règlement  de  César  a  été  l'occasion, 
sous  le  règne  de  Tibère,  d'une  crise  financière  sur  laquelle  le  grand 
historien  latin  s'étend  avec  complaisance,  et  qui  prouve  que  la  sagacité 

iirine  celle  remarque  et  en  fournit  une  cere;  et  sur  les  perscriptione$  des  Argen- 

nouvelle  à  fappuî.  tarii,  des  banquiers,  la  note  de  Bur- 

'  César.  De  bello  civili,  III,  i,  Nip-  mann  sur  Suétone,  loc,  cit. 
perdey.  *  Voy.  Ann.   VI,  xvi  et  xvii,  ei  ibi 

'  Cf.  Fr.  6 ,  Dig.,  Quibus  modispignus ,  Orelli ,  2  ;  Dion  Cassius ,  XLI ,  xxxviii ,  et 

sur  la  différence  entre  solvere  et  safisfa-  LVIII,  xxi,  Sturz. 
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n*a  point  manqué  aux  anciens  pour  apprécier  certains  phénomènes 
économiques»  tout  comme  il  montre,  clans  le  haut  empire,  la  singu- 
lière persistance  des  mœurs  usuraires  de  Faristocratie  romaine,  malgré 
les  calamités  politiques  dont  ces  habitudes  anciennes  avaient  été  la 
cause  ou  le  prétexte. 

a  En  ce  temps  là,  dit  Tacite,  cest-à-dire  vers  Tan  769,  il  y  eut  un 
((  grand  déchaînement  d'accusations  contre  ceux  qui  faisaient  valoir 
<ileur  argent  par  des  prêts  usuraires,  à  Tencontre  delà  loi  du  dictateur 
«J.  César,  De  modo  credendif  possidendique  intra  Ilaliam.n  Tacite,  en  rap- 
portant la  rubrique  de  la  loi ,  en  fait  connaître  Tobjet,  mais  nous  restons 
sans  indice  sur  les  détails  de  lacté  législatif.  Dion  Gassius  fournit  un 
renseignement  précieux.  La  loi  de  César  aurait  défendu  aux  citoyens  de 
garder  en  caisse  une  valeur  supérieure  à  i5,ooo  drachmes,  limitante 
ce  chiffre  la  réserve  mobilière  de  chacun,  le  surplus  devant  être  em- 
ployé en  acquisitions  de  propriétés  territoriales.  Mais  Tacite  est  témoin 
que  la  loi  de  César  na  point  été  exécutée. 

C'était  une  satisfaction  illusoire  dounée-à  la  démoaratie  romaine. 
Mais,  une  fois  la  dictature  obtenue,  César  avait  trop  d'intérêt  à  faire  sa 
paix  avec  Tordre  des  chevaliers,  qui  avait  en  mains  toute  la  finance 
de  Fempire,  et  avec  ce  qui  restait  de  patriciens  prêts  à  lui  donner  Tap- 
pui  de  leur  considération,  pour  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  une 
loi  si  mal  conçue  et  si  antipathique  aux  mœurs  de  la  société  contem- 
poraine. La  vie  publique  était  fort  chère,  à  Rome;  Tindustrie  manufac- 
turière en  était  bannie,  et  les  prêts  d argent  formaient  une  ressource 
pour  raristocratie  péeunieuse,  en  même  temps  qu  une  nécessité  pour  les 
citoyens  malaisés.  On  ne  connaît  pas  Thistoire  romaine,  si  Ton  ne  tient 
grand  compte  de  ces  habitudes  séculaires  de  la  capitale. 

C était  en  effet,  dit  Tacite,  une  vieille  plaie  pour  Rome  que  celle 
de  Tusure,  source  bien  ancienne  de  dissensions  intestines  et  de  sédi- 
tions déclarées.  Sane  vêtus  urbifœnebre  malum ,  et  seditionum  discordiaram 
que  creberrima  causa.  L  organisation  de  la  société  romaine  y  avait  exposé, 
poussé  même  la  cité,  alors  que  la  simplicité  antique  et  la  pureté  des 
mœurs  prédominaient  encore  :  Eoque  cohibebatury  antiqais  quoque  et  minus 
corraptis  moribus.  De  là  les  lois  multipliées  qui,  sous  la  République,  fu- 
rent décrétées  sur  la  matière.  Advenant  la  période  des  guerres  civiles , 
on  retrouve  envenimées  les  mêmes  causes  de  récrimination  entre  les 
capitalistes  et  les  débiteui^,  et  César  dut  flatter  ces  derniers  qui  for- 
maient une  classe  nombreuse,  et  toujours  remuante  de  la  population 
urbaine.  C'était,  pour  Rome,  l'équivalent  des  querelles  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers,  qui  ont  agité  les  républiques  italiennes  du 
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moyen  âge,  et  qui  fermentent  dans  les  Étals  industrieux  de  TËurope 
moderne. 

Mais,  tout  inexécutée  qu'elle  fut,  la  loi  de  César  devint  loccasion 
ou  le  prétexte  d'une  perturbation  économique,  k  Rome,  au  comment 
cément  du  règne  de  Tibère. 

Le  déchaînement  public  contre  les  capitalistes  agioteurs  et  usuriers 
prit  un  caractère  si  grave,  dit  Tacite,  que  le  préteur  Gracchus,  homme 
de  grande  considération,  crut  devoir  en  porter  la  connaissance  au  prince 
et  au  Sénat.  Il  y  eut  dans  la  curie  une  grande  émotion ,  car  bien  peu  de 
sénateurs  étaient  exempts  de  reproches  à  ce  sujet.  Uindulgence  de  Ti- 
bère futinvoquée.  Le  prince  s  y  montra  facile,  pour  le  passé.  Mais,  pour 
lavcnir,  la  loi  de  César  revint  en  mémoire  à  Tadcninistration  impériale, 
et  il  fut  décidé  de  la  remettre  en  vigueur.  Sur  la  proposition  du  prince, 
le  Sénat  décréta  donc  que,  dans  les  dix-huit  mois  qui  suivraient,  on  eût 
à  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  Julienne,  et  quon  ordonnât  ses  affaires 
en  conséquence. 

De  ce  décr^,  dit  Tacite,  naquit  la  rareté  du  numéraire,  les  affaires 
de  chacun  se  présentant  à  liquider  tout  à  la  fois  et  d*un  seul  coup. 
Hinc  inopia  rei  nammariœ,  commoto  simal  omniam  œre  alienOé  A  cela  joi* 
gnez  que  les  proscriptions  et  les  ventes  forcées  avaient  concentré  l'ar- 
gent monnayé  dans  les  caisses  publiques  :  Et  qaia,  tôt  damnatis,  bonis- 
que  eoram  divenditis,  signatum  argentamjisco  vel  œrario  attinebatur. 

Par  surcroit,  le  Sénat  avait  proscrit,  pour  couper  court  aiuc  prêts 
d*argent,  que  chacun  eût  à  placer  les  deux  tiers  de  son  avoir  pécu- 
niaire en  achat  de  biens -fonds,  en  Italie  :  ad  hoc^  Senatas  prescripserat 
duos  qaisqae  fœnoris  partes  in  agris  per  Italiam  conlocaret. 

Mais,  sous  le  coup  de  cette  prescription,  les  capitalistes  ne  se  bor- 
naient pas  à  provoquer  le  recouvrement  des  deux  tiers  de  leur  argent, 
ils  en  exigeaient  sur-le-champ  la  totalité.  Sed  creditores  in  solidam,  appel- 
labant;  et  il  était  de  Thonneur  public  de  ne  pas  discréditer  tant  de  dé- 
biteurs à  la  fois:  nec  décorum  appellatis  minuere Jidem. 

Il  y  eut  donc  tout  d'abord  aOlucnce  de  demandes  d'argent  de  la  part 
des  créanciers ,  et  de  prières  de  patience  de  la  part  des  débiteurs.  lia 
primo  concursatio  et  preces.  Puis  le  tribunal  du  préteur  retentit  de  ce 
bruit  :  dein  strepere  prœtoris  tribunal.  Etie  remède  qu'on  avait  imaginé 
pour  éloigner  les  capitaux  de  la  pratique  usuraire  se  tournait  contre 
le  but  poursuivi  par  le  Sénat;  les  capitalistes  s  appliquant,  à  Tenvi  les 
uns  des  autres,  à  réaliser  leurs  créances  et  à  garder  leur  argent,  pour 
être  en  mesure  de  profiter  de  Tavilissement  du  prix  des  terres,  que 
chacun  était  ol)ligé  de  vendre  pour  se  libérer  :  eaque,  qaee  remedio 
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qaœsita,  vendiiio  et  empiio,  in  contrarium  matari;  qaia  fœneratores  omr\em 
pecaniam  mercandis  agris  condiderant 

El  en  effet,  de  l'obligation  générale  de  vendre,  pour  payer,  était 
résulté  rabaissement  des  valeurs  territoriales;  plus  un  malheureux  était 
obéré,  moins  il  trouvait  à  vendre  à  bon  prix  :  copiam  vendendi  secata 
vilitate,  quanto  qnis  obœratior,  œgrias  distrahebani.  Les  fortunes  étaient 
bouleversées  :  maltique  fortunis  provolvebantar. 

Dans  cette  crise  universelle  des  affaires  domestiques,  la  considéra- 
tion, la  dignité  d'une  foule  de  familles  était  compromise  :  eversio  rei 
familiaris  dignitatem  ac  famam  prœceps  dabat. 

Le  prince  y  vit  enfm  du  danger  pour  l'État  ;  il  y  porta  le  secours  du 
trésor  public,  en  faisant  distribuer  dans  les  banques  publiques  quelques 
millions  de  sesterces,  destinés  à  faire  des  prêts  sans  intérêt,  pour  trois 
ans ,  à  quiconque  offrirait  la  garantie  en  fonds  de  terre  du  double  de 
l'argent  prêté  :  donec  tulU  opem  Cœsar,  disposito  per  mensas  millies  sester- 
cio,  faclaqae  matuandi  copia,  sine  usuris,  per  trienniam,  si  debitor  populo 
in  daplam  cavisset.  Ainsi  nous  n'avons  pas  l'invention  du  crédit  foncier. 
Les  Romains  nous  y  ont  devancé.  Au  moyen  de  cet  expédient,  ajoute 
Tacite,  la  confiance  se  rétablit,  et  peu  à  peu  l'on  retrouva  de  nouveau 
des  bailleurs  de  fonds  pour  les  emprunts  privés.  Sic  refecta  Jides ,  ei 
paallatim  privati  quoqae  creditores  reperd. 

Le  système  des  achats  forcés  de  terres  en  Italie  fut  également  aban- 
donné. L'on  s'abstint  d'exécuter  ce  malencontreux  sénatus-consulte, 
où  s'affichait  plus  de  bonne  intention  que  de  prévoyance  des  résultats, 
les  moyens  ne  répondant  pas  toujours,  en  cas  pareil,  à  la  fin  qu'on  se 
propose  :  neque  emptio  agrorum  exercita  ,  ad  formant  senatusconsulli , 
acribas,  ut  ferme  talia,  initiis,  incuriosofine. 

Mais  retournons  à  notre  loi  d'Osuna. 

Le  chapitre  lxii  est  d'une  vériiable  importance  archéologique,  en 
ce  qu'il  nous  fournit  des  notions  qui  nous  manquaient  sur  le  person- 
nel de  service  d'une  administration  communale,  comme  a  dû  être  celle 
de  Genetiva,  laquelle  nous  représente  un  grand  établissement  à  la  fois 
militaire  et  civil,  tel  qu'ont  été  les  colonies  des  Romains,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  à  l'époque  de  César,  avec  les  municipes  proprement  dits; 
confusion  qui  a  égaré  des  écrivains  fort  estimables.  Urson  était  situé  sur 
un  plateau  de  difficile  accès  qui  dominait  la  contrée.  Aujourd'hui  encore 
on  ne  parvient  à  Osuna  qu'avec  d'assez  grandes  fatigues  de  voyage,  si 
l'on  excepte  le  côté  par  où  l'on  communique  avec  Séville.  A  la  suite  de 
sa  dernière  et  brillante  campagne  dans  la  Bétique,  César,  appliquant  la 
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politique  séculaire  de  son  pays\  avait  installe  en  ce  lieu,  prœsidii  causa, 
comme  dit  Tite-Live,  un  propagnaculnm ,  ainsi  quon  appelait  les  an- 
ciennes colonies  militaires^,  et  lavait  peuplé  de  quelques  milliers  d'in- 
dividus dont  il  avait  purgé  la  ville  de  Rome^  en  leur  donnant  une 
formula  coloniœ  moulée  sur  la  constitution  à  la  fois  municipale  et  mili- 
taire de  la  ville  de  Rome  elle-même,  dont  ils  étaient  citoyens  origi- 
naires. On  voit  encore  à  Osuna  les  ruines  d  un  amphithéâtre  et  de  plu- 
sieurs autres  édifices  considérables. 

L'administration  coloniale  de  la  Genetiva  de  César  a  donc  été  éta- 
blie sur  un  grand  pied ,  qu  il  ne  conviendrait  pas  de  prendre  comme  type 
exact  de  tous  les  autres  établissements  municipaux.  Ici,  comme  dans 
toute  l'organisation  des  cités  soumises  à  l'empire  de  Rome,  a  régné  une 
grande  variété,  avec  quelques  traits  généraux,  communs  h  tous  les 
centres  de  population.  Quoi  qu  il  en  soit,  nos  nouvelles  tables  nous  ré- 
vèlent à  Genetiva  l'existence  d'un  personnel  d'ofRciers  ministériels  dont 
le  détail  complète,  étend  et  confirme  les  connaissancrséparsesque  nous 
avions  déjà  sur  le  même  sujet. 

M.  Th.  Mommsen  a  très-heureusement  mis  à  profit,  pour  la  seconde 
édition  du  tome  I*  de  son  Droit  public  romain^,  la  communication  de 
l'estampage  de  notre  chapitre  lxii,  que  M.  Ocana  avait  faite  à  l'Alle- 
magne, en  même  temps  qu'à  la  France,  alors  qu'il  cherchait  des  en- 
chérisseurs pour  ses  tables  à  vendre,  sur  les  principaux  marchés  scien- 
tifiques de  l'Europe.  Cette  communication  de  l'échantillon  de  nos  bron- 
zes nouveaux  explique  les  citations  discrètes  de  M.  Mommsen,  notam- 
ment aux  pages  Sai,  Stià  et  autres  de  son  livre.  Le  chapitre  du  docte 
archéologue  allemand,  intitulé  :  Die  Dienerschaft  der  Beamien,  nous 
offre  le  tableau  le  plus  érudît  et  le  plus  complet  de  ce  personnel  de 
service,  employé  auprès  des  magistrats,  soit  dans  la  capitale,  soit  dans 
les  provinces  romaines.  Certains  insignes  sont  propres  au  magistrat  ro- 
main proprement  dit,  tels  que  les  faisceaux  et  la  hache,  symboles  de 
Yimperiam  que  n'avaient  pas  les  magistrats  coloniaux,  et  que  n eurent 
jamais  les  magistrats  municipaux.  Mais,  pour  la  qualité  des  ofliciers  mi- 


'  Hic  populos  quoi  colonias  in  omnem 
provinciam  misit  ?  Ubicunque  vieil  Roma- 
nus,  habitat,  Sénèque,  DiaL,  XFI,  vu,  7. 

'  Voy.  mes  Remarques  nouvelles  sur 
les  bronzes  d' Osuna ,  p.  81. 

*  Voy.  Suétone,  Jules  César,  S  Aa.  Il 
avait  enlevé  plus  de  80,000  bonunes  à  la 
basse  population  de  Rome. 


*  Rômisches  Staatsreckt,  ersl.  Band, 
iw.  Aufl.  ;  1876,  p.  3o6  et  suiv.  La 
science  archéologique  a  fait  sur  ce  point 
d^immenses  progrès;  il  suffit,  pours*en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  les 
livres  de  Pitiscus ,  de  Spanheim ,  et  au- 
tres savants  des  derniers  siècles ,  et  de  les 
comparer  a  celui  de  Mommsen. 
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nistériels,  il  y  a  peu  de  différence  entre  la  capitale  et  la  province.  Ce- 
pendant on  y  remarque  une  certaine  variété.  Les  abondantes  indications 
de  M.  Mommsen  en  fournissent  la  preuve. 

Chacun  des  duumvirs  de  Genetiva  pouvait  avoir,  attachés  à  sa  per- 
sonne, deux  licteurs,  un  accensas,  que  je  traduis  par  adjudant  ou  or- 
donnance ^  deux  secrétaires,  greffiers  ou  scribes,  deux  huissiers,  un 
expéditionnaire  ou  librarius^,  un  crieur  public,  un  haruspice,  un  trom- 
pette :  Daumviri  qaicamqae  erunt,  iis  duamvirist  in  eos  singulos,  lictores 
binos,  accensos  singalos,  scribas  binos,  viatores  binos,  librariam,  prœconem, 
haraspicem ,  tibicinem ,  habere  jus  potestasqae  esto. 

Le  service  de  chaque  édile  pouvait  se  composer  d'un  scriba  pablicus, 
assisté  de  quatre  esclaves  publics,  ou  servants,  vêtus  du  limum^,  jupon 
bordé  de  pourpre,  d'un  crieur,  d'un  haruspice  et  d'un  trompette  :  Qui- 
cumqae  in  ea  colonia  œdiles  erunt,  iis  œdilibus,  in  eos  œdiles  singalos,  scribas 
singulos,  publicos  cam  cincto  limo  quatuor,  prœconem,  haraspicem,  tibici- 
nem, habere  jus  potestasque  esto.  Remarquons,  sur  le  mot  publicos,  l'el- 
lipse connue  du  mot  servus ,  sous-entendu ,  ellipse  attestée  par  une  foule 
d'autres  monuments  \ 

Tous  les  serviteurs,  ou  officiers  ministériels  précités,  devaient  être 
pris  parmi  les  colons  de  la  colonie  :  Ex  eo  numéro ,  qui  ejus  coloniœ  coloni 
erant,  habeto. 

Ediles  et  duumvirs  avaient  le  droit,  pendant  leur  magistrature,  de 
porter  la  robe  prétexte,  vêtement  distinctif  des  magistrats  romains,  et 
d'user,  à  l'occasion,  de  torches  de  cire,  les  officiers  inférieurs  ne  devant 
user  probablement  que  de  torches  de  poix-résine  :  lisqae  duamviris,  œdi- 
libusque,  dam  eam  magistratam  habebunt,  togas  prœtextas ,  fanalia  cerea, 
habere  jus  potestasqae  esto. 


'  Voy.  le  Dictionn.  des  aniiq.  grecques 
et  romaines  de  MM.  Dareinberg  et  Sa- 
gjio,  V*  Accensi,  $  5.  —  Cf.  Spanheim, 
De  prmst.  et  usa  numism.  antiq.,  t.  IF, 
p.  q3,  et  suiv.,  et  Suétone,  Cœsar,  20. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  gens 
de  service  des  magistrats  de  Genetiva 
avec  les  esclaves  adonnés  à  la  profession 
de  copiste  au  service  des  particuliers  et 
connus  aussi  sous  le  nom  de  Lihrarii. 
Cicéron,  ad  Auicum,  XII  :  Misi  Ubrum 
ad  Muscam  ut  luis  librariis  daret;  vola 
enim  eam  divalgari,  —  Ibid.  IV,  1 6  :  Epi- 
stoUe  nostrœ  tantum  habent  mytleriorum  et 


cas  ne  librariis  fere  commitimus.  —  Ibid, 
IV,  4  :  Vellem  mihi  mittcu  de  tais  librario- 
lis  duo.  On  appelait  aussi  du  nom  de  Li- 
brarii  les  marchands  de  livres  ou  manus- 
crits, eiLibraria  les  ateliers  de  copistes, 
libres  ou  serviles.  Les  esclaves  attachés 
à  l'art  de  l'écriture  chez  les  particuliers 
s'appelaient  aussi  Scribœ.  Voy.  Cicéron , 
Verr.  III,  80,  Zumpt. 

*  Voy.  Orelli,  n"  3a  19,  et  nos  Re- 
marques nouvelles,  p-  gS. 

*  Voy.  Marini,  Atti  e  monum.  degli 
Arv.,  1. 1 ,  p.  a  1 1  et  suiv.  ;  Orelli ,  n*  33o3  ; 
Mommsen,  loc.  cit.  p.  3]  1  et  suiv. 
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Magistrats  et  gens  de  service  étaient  exempts  de  Tappei  militaire  pen- 
dant l'année  de  leur  charge,  et  ny  pouvaient  en  rien  être  contraints, 
à  moins  qu'il  ne  s  agit  de  iumultas  italicas  ou  de  tumaltas  gallicas,  de 
soulèvement  dans  Tltalie  ou  dans  les  Gaules  :  Qaos  (jaisqae  eoram ,  lia 
scrihas,  liclores,  accensos,  viatorem ,  tibicinem  ^  haraspicem ,  prœconem  habe- 
bit.  Us  omnibas,  eo  anno,  qao  anno  tfaisque  eoram  apparebit,  wilitiœ  vacatio 
esio,  neve  quis  eoram,  eo  anno  qao  magistratai  apparebit,  invitam  militem 
facito ,  neve  Jieri  jabeto , nisi  tumaltas  iialici  gallicive  causa. 

Il  est  très-curieux  de  retrouver  au  fond  de  l'Espagne,  et  dans  une  loi 
dictée  par  César,  lappi éhension  de  ces  mouvements  italiques  et  de  l'in- 
surrection des  Gaules,  au  milieu  desquels  le  dictateur  avait  passé  sa  vie. 
On  peut  croire,  du  reste,  que  la  loi  d'Osuna,  sur  ce  point,  ne  repro- 
duit quune  formule  usitée  à  Rome,  dans  les  exemptions  ou  dispenses 
et  congés  de  service  militaire.  Cétait  probablement  une  clause  de  style, 
depuis  bien  des  années.  Il  est  permis  de  le  penser,  en  lisant  ce  passage 
de  Cicéron,  en  ses  Philippiques ^  :  Majotvs  nostri,  dit-il,  tomultvm  ite- 
licam,  (juoderat  domesticus,  tumultum  gallicam,  fjaod  erat  Italiœjinitimas , 
prœterea  nallum  nominabant  Gravias  aatem  tdmvltdm  esse  qaam  bellbm^ 
hinc  intelligi  licet,  qaod  bello  vacationes  valent,  tumvltv  non  valent. 

La  loi  coloniale  d'Osuna  fixe  ensuite  les  salaires  et  profits  de  chacun 
des  officiers  ministériels  précités;  et  Ton  peut  juger,  par  le  taux  com- 
paré de  leur  rémunération,  du  degré  d'estime  et  de  considération  accordé 
à  chacun.  Les  hronzes  ossuniens  donnent  pour  la  première  fois  cet  utile 
renseignement.  Les  scribœ  des  duumvirs  ont  chacun  1200  sesterces  de 
gages;  le  scribe  de  Tédile  n'en  avait  que  800.  Vaccensas  des  duumvirs 
gagne  yoo  sesterces;  les  deux  licteurs  n'en  touchent  que  600  chacun. 
L'haruspice  de  l'édile  et  du  duumvir  sont  traités  sur  le  même  pied, 
5oo  sesterces^.  Les  huissiers,  viatores,  ne  reçoivent  que  tioo  sesterces 
chacun.  Le  crieur,  prœco,  n'en  touche  que  3 00.  Le  copiste,  librarias, 
reçoit  le  même  traitement,  ainsi  que  le  trompette,  tibicen.  Le  cha- 
pitre Lxin  fixe  les  décomptes  dont  ces  traitements  sont  susceptibles*. 

Le  chapitre  lxh  nous  apprend  donc  du  nouveau ,  soit  en  particulier 
pour  ce  qui  touche  les  insignes  et  le  personnel  de  service  des  adminis- 

*  Philipp.  octava,  cap.  i,  VVernsdorf.  cité  de  M.  L.  Renier.  Ce  chapitre  serap- 

*  Il  paniil  que  Festampage  de  la  co-  porle  à  Tépoque  de  rinauguradon  de  la 
lonne  qu'a  pu  voir  M.  Moininsen  était  colonie,  et  peut-être  à  la  réforme  ja- 
avarié  sur  ce  point,  comme  en  quelques  lienne  du  calendrier,  laquelle  est  de  Tan 
autres ,  peu  importants  du  reste.  708.  Voy.  Blondel ,  Hist,  du  calendrier 

^  Je  dois  l'explication  des  premiers  romain  (La  Haye,  p.  1784.10-12), p.  55 
sigles  de  ce  chapitre  LXiii  à  la  perspica-        et  suiv. 
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trateurs  des  colonies ,  à  Ti^poque  de  César,  soit  encore  par  présomption 
en  ce  qui  touche  les  mêmes  officiers  à  Rome,  auprès  des  préteurs  et 
consuls,  dont  nous  avons  un  reQet  dans  les  duumvirs  coloniaux. 

A  Genetîva,  le  duumvirat  ou  consulat  était  séparé  de  Tédilité,  tandis 
que,  dans  d'autres  cités  moins  importantes,  les  deux  fonctions  étaient 
confondues.  Mais  la  préture  romaine  se  confondait,  dans  notre  colonie, 
avec  le  duumvirat ,  comme ,  en  général ,  dans  toutes  les  autres  cités  extra- 
i^liennes,  ce  qui  explique  et  motive  la  restriction  de  la  compétence 
judiciaire  des  duumvirs  municipaux  ou  coloniaux. 

Le  chapitre  lxiv  est  d'une  importance  plus  capitale  encore;  il  est  re- 
latif au  culte  religieux  dans  la  colonie  ^  Aucun  historien  du  droit  mu- 
nicipal navait,  jusqu'à  ce  jour,  fait  entrer  dans  le  domaine  du  droit 
statutaire  des  cités  la  police  du  culte.  Notre  précieux  texte  va  combler 
cette  lacune. 

La  religion  des  Romains,  quoique  persistante  en  apparence  depuis 
la  fondation  de  la  ville,  fut  soumise  en  réalité  à  de  grandes  variations, 
selon  les  temps,  et  Ton  peut  classer  ces  variations  de  la  superstition 
publique  en  plusieurs  périodes  différentes. 

La  première  embrasse  l  époque  des  rois,  et  offre  le  mélange  du  culte 
sabinique  et  des  pratiques  étrusques. 

La  seconde  s'étend  de  l'expulsion  des  rois  aux  guerres  puniques. 
La  religion  s'y  développe  avec  un  caractère  plus  national,  plus  person- 
nel, si  je  puis  dire,  à  l'État  romain  proprement  dit. 

Dans  une  troisième  période ,  nous  rencontrons  Tinfluence  de  la 
Grèce  et  de  la  philosophie.  Les  livres  de  Gicéron  nous  en  donnent  la 
dernière  expression. 

Enfm  la  domination  impériale  amène  une  nouvelle  et  considérable 
transformation,  dans  une  dernière  période  qui  s'étend  jusqu'à  la  recon- 
naissance du  christianisme  comme  religion  de  l'Etat. 

Mais,  malgré  ces  classifications,  qu'on  peut  taxer  d'artificielles,  une 
assex  grande  obscurité  enveloppe  l'histoire  ancienne  des  doctrines 
religieuses  des  Romains  et  surtout  des  superstitions  populaires. 

II  n'en  est  pas  de  même  de  l'histoire  extérieure  du  culte  et  de  ses 


*  Sur  la  religion  des  Romains,  voy. 
Beaufort,  La  République  romaine,  t.  1, 
p.  1  et  suiv.,  ouvrage  où,  malgré  beau- 
coup de  confusion  et  rinsuflisance  des 
documents ,  on  retrouve  les  vrais  prin- 
cipes de  la  matière.  Cf.  Becker  et  Mar- 
quardt,  Handbuch  <L  r.  i4her/.,t.IV  tout 


entier;  Mommsen,  Rômisch,  Staatsrecht, 
t.  11;  Bouché-Leclerc ,  Les  pontifes  de 
V ancienne  Rome ,  Paris  ,  1 874 ,  in-S"  ; 
Van  Dale ,  De  pontificaiu  maximo ,  dans 
ses  Dissertât,  ant,  Amsterdam,  1702, 
in-4*;  Eckhel,  Doct.  num,  veter,  t.  VIII, 
pag.  38o ,  suiv.  ;  Creuser,  SymboUk,  etc. 
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rcrt'^iDe^.t  p^jc^u*;  4ii  fjcin§ .  et  jwmb  »r«a§  ^  ^«îkar»  et  |iéBs  «■»- 

tôt  fi«>^  ^yf^urmi  mtf,  c.MiU:  h  tnrren  k»  niing^i  éoml  ca 
fhiiïVCMfe  ^  U  f^ir  oo  fx/tbafii>e:  c  ect  qvcLe  fat .  ^es  la  fév»  Laoft? 

tfiLtt'«  df:  \yjL.u^.  ÏM^jtjf*  la  àir*xii^/n  d»  id^s»  refiçâeuc».  cs^  fit  Follet 
dt  ifjYttier^  ir^'i'nyjawÂ^.  et  bTorâa  mgwLêrgMMmt  b  pr:«^iitm 
ftcpi^TMitieui^  po*uf  àin^*r  Le  pç'jple  et  fElat  arrec  plvs  de  ùrBlâe 

Jak/tt^  da  {K^^Toir.  et  puiàihttoaïi  issiwmtt  dfs  ccMMUbof»  de  sm 
e^erck/f*,  elii:  f  atlhbtta  et  <:oo«>eTTa  fadinîiiîtfrrfioo  do  colle,  et  cb  fit 
fffbjH  fTÛKJfiSfi  du  df oît  paUie. 

De  XyjftîM:  I.euie  rcr^anita-k»  du  cnhe  fut  coDceotree  dbitf  les 
nMU%  du  fjotfviait  11  iiV  eat  jantaîs  â  Rome  de  caste  ncetYlotale,  et  k 
pOTftifkat  T  fcU  Ujoymn  one  chaîne  iaiqoe,  três4iDponaiite.  tics  cjoaaî- 
défée,  trè^ofluerite,  mais  cooftamiiKiit  remplie  par  les  iDêmes  per- 
sonnes qui  Hiirai^rrit  la  carnére  politique,  et  se  cmnolafit  soureot  avec 
les  elia»7;es  publiques  #'UeS'CDécues. 

Un  cx/f!ége  laique  de  pontifes  araît  â  sa  tê-te  uo  chrfputssaot,  et  ad* 
ministrait  les  flioses  touchant  â  b  rel^;îon,  soit  dans  Tordre  cml« 
ronriuie  dans  certaines  relations  de  famille .  soit  dans  Tordre  paremefit 
ibpiriluel  et  liturgique.  Les  attributions  juridiques  de  ce  collège  élueiit 
fort  étendues.  L'initbtire  et  l'intendance  générale  sur  toutes  ces  aAàir» 
appartenait  au  grand  pontife,  chef  du  collée. 

L/'S  pontifes  étaient  au  nombre  de  quatre,  pendant  les  premiers 
siècles.  Ils  constituaient  Ullement  un  pouvoir  public,  que  les  plébéiens, 
après  avoir  obtenu  la  communication  des  autres  magistratures,  vou- 
lurent ausi^i  avoir  leur  part  de  celle-là.  Vers  Tan  &S3  de  Rome,  quatre 
pontifes  plébéif-ns  furent  agrégés  aux  pontifes  patriciens,  et  il  fut  r%lé 
quon  suivrait  cette  proportion  dans  toutes  les  vacances  ultérieures. 
C'était  le  c^iilége  qui  nommait  a  ces  vacances,  p^r  allectio  ou  cooplolio. 
Mais,  en  669,  Cn.  Domilius,  irrité  contre  le  collège  qui  ne  Tarait  point 
nommé  en  n^mplacement  de  son  père,  fit  voter  par  le  peuple  une  loi 
qui  appliquait  au  pontificat  et  aux  augures  l'élection  populaire. 

Sylla  abolit  cette  loi  et  rendit  aux  collèges  leur  ancien  droit,  en 
augaientant  jusqua  seize  le  nombre  primitif  de  leurs  membres.  En  6go, 
le  tribun  Labi<;nus  fi  t  revivre  la  loi  Domiiia  au  profit  de  J.  César.  Celui-ci  ne 
voyait  point  d'apparence  de  se  faire  choisir  par  le  collège  des  pontifes, 
et  il  se  tenait  pour  assuré,  au  contraire,  de  la  faveur  du  peuple,  pour  y 
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être  nommé  par  Télection.  Et  en  effet  le  peuple  l'élut  pontife,  et  im- 
médiatement après  grand  pontife. 

Quant  à  cette  dernière  dignité,  elle  était  si  considérable,  quil  y 
avait  toujours  été  pourvu  par  le  suffrage  populaire.  Les  patriciens  en 
restèrent  seuls  en  possession  jusque  vers  Tan  5oo  de  Rome,  où  un  plé- 
béien obtint  dy  être  élevé  pour  la  première  fois. 

Le  sacerdoce  des  pontifes  et  des  augures  était  viager,  mais  sujet  à 
destitution  ou  révocation  par  le  peuple,  en  certains  cas  donnés. 

Cest  à  cette  période  de  la  religion  romaine  et  à  Tordre  d'idées  qui 
prévalait  au  temps  de  César,  dans  la  ville  de  Rome,  quappartient  le  rè- 
glement du  culte  que  nous  trouvons  dans  les  bronzes  d'Osuna.  Il  com- 
plète les  notions  que  nous  avions  sur  Torganisation  politique  de  la  reli- 
gion romaine.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  le  seul  monument  épigraphique 
oix  nous  trouvions  dépareilles  dispositions.  C'est  même  le  seul  règlement 
législatif  que  nous  ayons  sur  cette  matière  et  pour  cette  époque.  L'im- 
portance archéologique  des  prescriptions  que  nous  recueillons  dans  les 
chapitres  lxiv  et  suivants  est  donc  singulière,  et  d'une  remarquable  ra- 
reté. Elles  répondent  à  ce  que  nous  appellerions  le  droit  public  ecclé- 
siastique, et  jettent  un  jour  nouveau  sur  le  caractère  de  la  religion 
romaine.  Nul  autre  document  public  ne  nous  fournit  à  ce  sujet  une 
aussi  ample  et  une  aussi  intéressante  indication. 

L'organisation  du  culte  chez  les  Romains  présente  ce  trait  caractéris- 
tique, qu'elle  n'a  point  mis  la  religion  ^dans  la  main  d'une  classe  distincte 
et  séparée,  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant  du  pouvoir  temporel. 
Bien  au  contraire,  le  gouvernement  politique  des  Romains  a  concentré 
les  pouvoirs  publics  et  les  pouvoirs  religieux,  et,  quoique  profondé- 
ment imprégné  de  superstition,  le  gouvernement  politique  a  gardé  la 
suprématie  sur  la  puissance  religieuse,  a  subordonné  l'une  à  l'autre, 
et  le  Sénat  est  constamment  demeuré  inaitre  de  la  direction  religieuse 
de  la  société.  Le  génie  de  Rome  et  du  Sénat  ayant  été  l'objet  d'un  culte 
pai'ticulier,  on  a  été  conduit  de  même  à  la  divinisation  des  empereurs, 
après  la  chute  de  la  République. 

L'Etat,  à  Rome,  était  le  maître  de  tout.  Le  magistrat  politique  avait 
toujours  le  dernier  mot.  Nous  retrouvons  le  même  principe  dans  la 
loi  coloniale  d'Osuna.  Il  ny  a  pas  deux  pouvoirs  juxtaposés,  le  tempo- 
rel et  le  spirituel.  A  vrai  dire,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  le  pouvoir  public, 
et  il  a  pour  ministre,  non  une  puissance  théocratique ,  mais  la  puissance 
civile  amplifiée  par  des  attributions  religieuses. 

C'est  ce  qui  fit  dire  à  Polybe,  au  vn*  siècle  de  la  cité,  qu'une  chose 
qui  produit  souvent  de  mauvais  effets  sur  les  autres  hommes  lui  pa- 
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raiflsait  avoir  le  plus  contribué  à  la  grandeur  de  Rome,  cest-à-dire  la 
superstition.  Elle  est  poussée,  dit-il,  au  plus  grand  excès,  tant  dans  le 
public  que  dans  le  particulier,  mais  ce  n*est  au  fond  qu'un  instrument 
politique,  entre  les  mains  de  ceux  qui  gouvernent  la  ville.  La  police 
des  collèges  des  pontifes  et  des  augures  appartient  toujours  au  Sénat 
en  premier  ressort  :  au  peuple,  c'est-à-dire  au  souverain ,  en  appel  et  en 
dernier  ressort. 

A  regard  des  étrangers,  des  États  alliés  ou  soumis,  des  municipes,  la 
tolérance  religieuse  fut  complète;  chacun  crut  ce  qu*ii  voulut  croire,  et 
pratiqua  le  culte  qui  lui  convint.  Mais,  à  Tégard  du  Romain  propre- 
ment dit,  il  en  fut  autrement;  il  n'y  eut  de  religion  tolérée  que  celle 
qui  fut  reconnue  et  pratiquée  par  TÉtat.  Datani  inde  negotiam  œdilibas , 
ne  qai  nisi  romani  dii,  nea  qao  alio  more,  quam  pairio,  colerentur.  Tel 
était,  au  rapport  de Tile-Live  (IV,  xxx),  le  principe  dominant  au  v*  siècle 
de  Rome;  et  l'on  en  vit  l'application  solennelle,  à  Tépoque  où  fut  rendu 
le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  (an  566  de  Rome),  en  vertu  du- 
quel negoUam  est  magistratibas  datum  at  sacra  externajieri  velarent 

omnem  disciplinam  sacrificandi  prœterqaam  more  romano  abolerent  ^  Si  quel- 
quefois rÉtat  se  montra  facile  à  l'admission  de  dieux  étrangers,  la 
première  condition,  pour  leur  culte,  fut  toujours  d'être  permis  et  re- 
connu par  les  pouvoirs  publics.  Le  Sénat  gardait  sur  ce  point  la  haute 
main  et  d'inflexibles  maximes.  La  superstition  dominait,  mais  sous  la 
protection  de  l'État.  Le  souverain  politique  restait  le  maître  de  la  di- 
rection religieuse. 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  à  Rome,  le  chapitre  lxiv  de  la  loi 
génétivaine  mit  au  pouvoir  du  sénat  colonial  la  police  et  la  liturgie  du 
culte  public  dans  la  colonie.  Le  premier  soin  des  duumvirs,  à  leur  en- 
trée en  charge,  doit  être  de  régler  la  matière  du  culte  et  la  liturgie ,  pour 
l'année  de  leur  magistrature:  Daamviri qaicungae ,  post  coloniam  dedac- 
tam,  erant,  ii  in  diebas  X  proxamis,  qaibus  eam  maqistratam  gerere  cèpe- 
rint,  ad  decuriones  referanto.  .  .  qaos  et  qaot  dies  festos  esse ,  et  qaœ  sacra 
fieri  publiée  placeat,  et  qaos  ea  sacra facere  placeat,  Qaod  ex  eis  rebas  deçà- 
rionam  major  pars  decreverint,  stataerint,  idjas  ratamqae  esta,  eaqae  sacra, 
eique  diesfesti,  in  ea  colonia  santo, 

Ch.  giraud. 

{La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
"  Voy.  le  Discour»  des  consuls,  dans  Tite-Live,  XXXIX,  xv  el  xvi. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  3o  novembre  1876,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  Cbaries  Élanc,  élu  en  remplacement  de  M.  de.  Carné. 
11.  Camille  Rousset  a  répondu  au  récipiendaire. 

La  même  Académie  a  tenu  également,  le  a  1  décembre,  une  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Gaston  Boissier,  élu  en  remplacement  de  M.  Patio.  M.  Legouvé 
a  répondu  au  récipiendaire. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Ritschl,  associé  étranger  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bell^s^lettres,  est 
décédé  à  Leipzig  le  9  novembre  1876. 

Dans  sa  séance  du  8  décembre,  la  même  Académie  a  élu  deux  associés  étrangers  : 
M.  Cobet,  à  Leyde,  en  remplacement  de  M.  Periz,  et  M.  Madvig,  à  Copenhague, 
en  remplacement  de  M.  Ritschl. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  de  Baer,  associé  étranger  de  T Académie  des  sciences,  est  décédé  à  Dorpat 
(Russie),  le  16  novembre. 


gS. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Sept  sattas  pdUs,  tirés  du,  Digha-Nikâya ,  par  M.  P.  Grimblot,  ancien  consul  de 
France  à  Cejlan  et  en  Birmanie,  traductions  diverses  anglaises  et  françaises.  Paris, 
Imprimerie  nationale ,  1876,  in-8*,  y-35i  pages. —- M.  Ëroest  Leroux,  éditeur. 

M~  veuve  Grimblot  a  tiré  des  papiers  de  son  mari  cette  première  publica- 
tion de  sept  suttas  pàiis.  Elle  a  donné  le  texte  en  lettres  latines ,  avec  des  traductions 
de  M.  Gogerlv  en  anglais,  et  d*£ugène  Bumouf  en  français.  Ces  sept  suttas  sont 
le  Brahma-Jâla,  le  Sâmanna-Phala,  le  Subha-Sutta ,  le  Mahâ-Nidâna,  le  Mahâ-Sa- 
maya ,  le  Sigâlo-Vâda ,  et  TÀtânâtija ,  c'est-à-dire  le  premier ,  le  second ,  le  dixième , 
le  quinzième,  le  vingtième,  le  trente  et  unième  et  le  trente-deuxième  des  trente- 
quatre  suttas  qui  composent  le  Digha-Nikâya  tout  entier.  Jusqu'à  présent  les  textes 
pâlis  publiés  parmi  nous  sont  très-rares.  Ceux-ci  en  augmenteront  le  nombre,  et  ce 
ne  seront  pas  les  moins  intéressants;  accompagnés  de  traductions  faites  par  des 
hommes  aussi  compétents,  ils  faciliteront  des  études  qui  n  en  sont  encore  qu'à  leurs 
débuts  et  qui  promettent  de  précieuses  découvertes  à  la  philologie  et  à  l'histoire  du 
bouddhisme.  Ceyian,  comme  on  le  sait,  est  un  des  foyers  de  Torthodoxie  boud- 
dhique; le  canon  des  écritures  sacrées  y  a  été  conservé,  etTadmirable  collection 
qu'en  avait  faite  M.  Grimblot,  pendant  un  séjour  de  six  ans,  est  une  mine  où  Ton 

Eourra  puiser  encore  longtemps.  Si ,  comme  nous  l'espérons ,  ce  premier  travail  est 
ien  accueilli  du  monde  savant.  M*"*  veuve  Grimblot,  qui  a  partagé  le  voyage 
et  les  travaux  de  son  mari ,  pourra  continuer  son  œuvre  pieuse  et  faire  de  nouveaux 
extraits  des  papiers  si  importants  qu'a  laissés  M.  Grimblot.  Le  Journal  des  Savants  a 
donné  une  analyse  de  tous  ces  documents  dans  les  cahiers  de  janvier,  février  et 
mars  1 866  ;  nous  comptons  y  revenir. 
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Histoire  des  persécutions  de  TÉglise  josqn'à  la  fin  des  Antonins,  par  B. 
Aabé,  professeur  de  phSosopbie  ao  lycée  Fontanes.  Paris,  xii-470 pages,  io-S*, 
1875. 

1*  article,  novembre,  696-704* 

s*  et  dernier  artide,  décembre,  721-733. 

M.  Chetbbul. 

Commission  chorographiqne  des  États-Unis  de  la  Colombie  (Nourelle-Gre- 
nade). 

Nouvelles  étodes  §wc  les  qnÎDqmnas,  d'après  les  matériaux  présentés  en 
1867  à  l*Exposîtion  onÎTerselie  de  Paris,  accompagnées  de  foc-smUe  des 
dessins  de  la  Qninologie  de  Ifotis,  et  saines  de  remarques  sur  la  culture  des 

Quinquinas,  par  J.  Triana,  botaniste  de  la  commission  chorograpbique  des 
Itats-Unis  de  la  Colombie  (Nouvelle-Grenade),  etc.  etc.  Ouvrage  bonoré  des 
encouragements  du  gouvernement  des  Ues  Britanniques.  Paris,  1870. 

à*  et  dernier  article,  octobre,  6i5-63i. 

(Voir,  poor  le  1"  article,  le  cabierde  novembre  1S74»  p.  738;  pour  le  9*  ar- 
ticle, le  cabier  de  décembre  187&,  p.  761;  pour  le  3*  artioe,  le  cabier  de  janvier 
1876,  p.  5.) 

Le  jardin  fruitier  du  Muséum ,  ou  Iconographie  de  toutes  les  espèces  et  va- 
riétés d'arbres  firuiliers  cultivés  dans  cet  établissement,  avec  leur  description, 
leur  histoire,  leur  sjnonjmie;  par  J.  Decaisne ,  membre  de  rinsiilut,  professeur 
de  culture  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Publié  sous  les  auspices  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

1"  article,  décembre,  746-755. 
M.    BARTHiLEIfT  SaIKT-HiLAIRB. 

Archfleological  Survey  of  Indîa,  Four  reports  made  during  the  years  1863- 
63-64-65,  a  voL  in-8%  Simia,  1871. —  3' volume,  Report  for  the  veari87i- 
1872,  in-8*,  Calcutta,  1873.  —  4*  volume,  Report  for  the  year  1871-1871, 
Demi,  by  J.  D.  Beglar;  Agra,  by  A.  C.  L.  Carlleyle,  Calcutta,  1874*  —  5*  vo- 
lume, Report  for  the  year  18721873,  Calcutta,  1876,  by  Alexander  Cun- 
ninghan ,  major  général ,  etc.  -—  Inspection  archéologique  de  Ilnde  par  le 
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major  générai  Alexander  Canningfaam ,  directeur  de  Tinspection  archéologique 
de  rinde,  5  vol.  in-8%  1871-1875. 

1*  article ,  jaÎD ,  333-3d6. 

9*  article,  juillet,  397*41 2. 

3'  et  dernier  article,  août,  462-473. 

M.    E.    LlTTRÉ. 

Benoît  de  Sainte-More  et  le  roman  de  Troie ,  ou  les  Métamorphoses  d'Ho- 
mère et  de  l*épopée  gréco-latine  au  moyen  âge ,  par  A.  Joly,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  1870. 

1*' article,  janvier,  33-46. 
a*  article,  février,  84-iO]. 
3*  et  dernier  article,  mars,  i33-i48. 

M.  Franck. 

Storia  délia  ûlosofia  in  Sicilia  da'  tempi  antichi  al  secolo  xix  libri  quattro , 
di  Vincenzo  Di  Giovanni.  —  Histoire  de  la  philosophie  en  Sicile  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'au  xix*  siècle,  en  quatre  livres,  par  Vincent  Di  Giovanni; 
a  vol.  in-18  de  viii-Aag  et  625  pages.  Palerme,  1873. 

1"  article,  mai,  aSo-agS. 
2*  article,  juin,  362-379. 
3*  et  dernier  article,  novembre,  657-673. 

M.  Bbrtband. 

Address  by  Professor  Adams,  président  of  the  royal  astronomical  Society, 
delivered  at  the  annual  gênerai  meeting  february  1876  on  presenting  the  Gold 
medàl  of  the  Society  to  M.  Leverrier. 

Septembre,  54 1-547. 

M.  Macry. 

Etudes  sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie;  les  Mériens,  par  le  comte 
A.  Ouvaroff,  traduit  du  russe  par  F.  Malaqué.  Saint-Pétersbourg,  1875, 
in-A'. 

Mars,  158-172. 

Institutions  militaires  de  la  France  avant  les  armées  permanentes ,  suivies 
d'un  aperçu  des  principaux  changements  survenus  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
formation  de  l'armée,  par  E.  Boutaric.  Paris,  i863,  in-8'.  —  Études  sur  le 
passé  de  rarlillerie;  histoire  des  progrès  de  lartillerie,  par  le  général  Favé. 
Paris,  1862  à  1871,  4  vol.  in-4'. 

1"  article,  août,  474-483. 

2*  et  dernier  article,  septembre,  529-540. 

M.   DE  QUATREFAGES. 

Jottings  during  the  Cruise  of  H.  M.  S.  Cdraçoa  among  the  South  Sea  island^ 
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in  1869 ,  by  Julius  L.  Brenchley  M.  A.  F.  R.  G.  S.  with  Domeroos illustrations 
and  Nataral  Hîstorj  notices.  London,  1873.  —  The  Croise  of  the  Rosaaio 
amongs  the  New-Hebrides  and  Santa  Croz  islands ,  exposing  the  récent  atrocities 
connected  with  the  Kidnaping  of  natives  in  the  South  Seas,  bj  Albert  Has* 
(ing  Markham,  commander  Rojal  Navy,  with  map  and  illustrations.  London , 
1873. 

3*  et  dernier  article,  avril,  loi-iiS. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  mai   187$,  p.  399;  pour  le  s*  article,  le 
cahier  de  décembre,  p.  734.) 

M.  Egger. 

The  Collection  of  ancient  greek  inscriptions  in  the  British  Muséum  edited 
by  C.  T.  Neiilon,  keeper  of  the  greek  and  roman  antiquities ,  printed  by  order 
of  the  Trustées  at  the  Qarendon  press,  Oxford,  187Â ,  in-folio.  Part.  I,  Auika. 
—  Àt7ix)^  èvrypa(^  èvrHt(i€tot  èKZMiievau  ^à  Sre^drov  À^.  Kovfcsvov^ 
khpi^vovoXirofj.  Èv  k&Tipcus,  1871,  in-4*  de  xxxii-46o  pages. 

Février,  i3i-i3o. 

La  Sainte  Bible.  Traduction  de  TAncien  Testament  d*après  les  Septante  et 
du  Nouveau  diaprés  le  grec ,  par  P.  Giguet ,  revue  et  corrigée  par  le  R.  P. 
J.  A.  Duley.  Pans,  1865-1872,  4  vol.  in-ia.  qui  ne  comprennent  que  TAn- 
cien  Testament 

1*' article,  mars,  149-157. 

2*  et  dernier  article,  avril,  1 97-204 • 

ÔfiTjpov  (Awraeia.  L*Odyssée  d'Homère,  texte  grec,  revu  et  corrigé  d'après 
les  diorthoses  alexandrines ,  accompagné  d'un  commentaire  critique  et  expli- 
catif, précédé  d'une  Introduction ,  suivi  de  la  Batrachomyomachie,  des  Hymnes 
homériques,  etc.,  par  Alexis  Pierron.  Paris,  1876,  a  vol.  gr.  in-8*. 

1"  article,  mai,  272-280. 

2*  et  dernier  article,  juin,  379-389. 

Inscription  attique  récemment  découverte  sur  Tacropole  d'Athènes. 

Juillet,  448-457. 

Herodiani  technici  reliquis.  Collegit,  disposuit,  emendavit,  explicavit,  prae- 
fatus  est  Augustns  Lentz.  Lipsis,  1867-1070,  2  vol.  gr.  in-8*  de  ccxxviii, 
56^  et  1264  p^es.  •—  Augustus  Fresnius  de  Ai&aw  Aristophanearum  et 
Suetonianarum  excerptis  byzantinis.  Aquis  Mattiacis,  in-8*  de  1&6  pages. 

1"  article,  août,  495-5o4. 

2*  et  dernier  article,  novembre,  687-695. 

M.  Caro. 

M.  Patin. 

Avril,  254-358. 

Jean-Jacques  Rousseau .  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
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de  rAcadémie  française,  avec  une  introduction  par  M.  Ernest  Bersot,  membre 
de  rinstitut,  2  vol.  1875. 

1*' article,  mai,  sgS-Sog. 

2*  et  dernier  article,  juin.  347*362. 

M.  Ch.   LévÊQUE. 

Histoire  de  l'opéra  en  France.  —  Histoire  de  la  musique  dramatique  en 
France  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par  Gustave  Chouquet;  ouvrage 
couronné  par  l'Institut.  1  vol.  grand  in-8'  de  xv-4i8  pages,  Paris,  1873.  — 
Œuvres  complètes  du  trouvère  Adam  de  la  Halle,  poésie  et  musique,  publiées 
sous  les  auspices  de  la  Société  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  de  Lille ,  par 
E.  de  Coussemaker,  correspondant  de  Tlnslitut.  1  vol.  in*A'  de  lxxiv-^4o  pages , 
Paris,  187a.  —  Biographie  universelle  des  musiciens  et  bibliographie  générale 
de  la  musique;  a*  édition,  entièrement  refondue  et  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié par  J.  F.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles.  8  vol. 
grand  in-8'  avec  une  préface  de  xxzvii  pages,  Paris,  1868-1875. 

3*  article,  janvier,  5- 18. 
^*  et  dernier  article,  février,  69-84. 

(Voir,  pour  le  i**  article,  le  cahier  de  novembre  1875,  p.  671  ;pour  le  2*  article, 
le  cahier  de  décembre,  p.  736.) 

M.  Miller. 

Les  exploits  de  Digénis  Akritas,  épopée  byzantine  du  x*  siècle,  publiée  pour 
la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  unique  de  Trébizonde,  par  C.  Sathas  et 
E.  Legrand.  Paris,  1876,  in-8'  de  clii-3oi  pages.  —  Histoire  d'Imbérios  et 
Margarona,  imitation  grecque  du  roman  français  Pierre  de  Provence  et  la 
Belle  Maguelone,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  par  Guillaume  Wagner.  Pari»,  1876,  in-8" 
de  63  pages. 

Janvier,  i8-32. 

Histoire  générale  de  Paris.—  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Étude  sur  la  formation  de  ce  dépôt ,  comprenant  les  éléments  d'une 
histoire  de  la  calligraphie,  de  la  miniature,  de  la  reUure  et  du  commerce  des 
livres  à  Paris  avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  par  Léopold  Delisle ,  membre 
deflnstitut.  Paris,  1868011874,  2  vol.  grandin-i'dexxiv-477  etx-55i  pages. 

a*  article,  février,  103-121. 

(Voir,  pour  le  i*'  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  699.) 

Bibliotheca  graeca  medii  œvi;  nunc  primum  edidit  C.  N.  Sathas,  vol.  V. 
Pselli  Miscellanea.  Venise,  1876,  in-8'  ae84-6o5  pages. 

3*  article,  avril,  249-3.S3. 
4*  et  dernier  article,  mai,  361-271. 

(Voir,  pour  le  i*'  article,  le  cahier  d'avril    1874,  p.  263;  pour  le  2*  article,  le 
cahier  de  janvier  1876,  p.  i3.) 

Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parata  edidit  Joannes  Baptista  Pitra , 

99 


778  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEBIBRE  1876. 

TT.  S.  Gallisti,  bibliothecarius  S.  R.  E.  Tome  I.  Parbiîs,  1876,  grand  in-8* 
de  xcrv-704  pages. 
Juillet,  4]3-d38. 

M.  Wallon. 

Les  esclaves  chrétiens ,  depuis  les  premiers  temps  de  TÉglise  jasqu  a  ia  fin 
de  ia  domination  romaine  en  Occident,  par  Paul  Allard,  a*  édition.  Paris, 
1876. 

Août,  d8ii-494> 

Louis  XIII  et  Richelieu ,  étude  historique  accompagnée  de  lettres  inédites 
du  cardinal  de  Richelieu,  par  Marius  Topin. 

Décembre,  733-745. 

M.  Baddrillart. 

Mœurs  romaines,  du  règne  d'Auguste  à  ia  un  des  Antonins,  par  M.  Fried- 
laender,  professeur  à  Tuniversité  de  Kœnigsberg,  traduit  par  M.  Ch.  Vogei. 

a*  et  dernier  article,  janvier,  46*6â. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  décembre  1876,  p.  762.) 

M.  Bbéal. 

Max  Mûllcr,  La  stratification  du  langage.  —  G.  Curtius,  La  Chronologie 
dans  la  formation  des  langues  indo-germaniques  (  la  traduction  française  de  ces 
deux  ouvrages  forme  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  TEcole  des 
hautes  études).  —  Auguste  Fick,  Wôrterbuch  der  indogermanischen  Grund- 
sprache  (3*  édition). 

Octobre,  632*652. 
M.  DEFRéliERT. 

Gustave  Brunet.  —  Etudes  sur  la  reliure  des  livres  et  sur  les  collections  des 
bibliophiles  célèbres.  Bordeaux,  1878,  i  vol.  in-S"*  de  138  pages,  tiré  à 
1  1 5  exemplaires  numérotés.  —  Notice  biographique  sur  le  comte  de  Lurde , 
suivie  du  catilogue  de  sa  bibliothèque,  par  le  baron  Alphonse  de  Ruble.  Paris, 
1875,  1  vol.  grand  in-8"  de  1^7  pages,  tiré  à  60  exemplaires. 

i"  article,  août,  617-526. 

2'  et  dernier  article,  septembre,  571-584. 

M.  J.  GiRABD. 

Recherches  sur  Délos,  par  J.  Albert  Leb^oe,  ancien  élève  de  TEoole 
d'Athènes,  1  vol.  in-S**,  SSg  pages;  1  carte  et  2  planches  de  vues,  coupes  et 
plans.  Paris, Thorin. 

I  "  article ,  août ,  5o5-5 1 7 . 

2*  et  dernier  article,  septembre,  biS-Sbà- 

M.  Pavet  de  Courteille, 

Dictionnaire  arabe-français  (langue  écrite),  par  Auguste Cherbonneau ,  cor- 
respondant de  rinstitut.  Paris,  1876. 

Avril,  234-248. 
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M.  L.  Renier. 

Sur  une  inscription  grecque  relative  à  lliistorien  Flavius  Arrianus. 
Juillet,  d42-448. 

M.  J.  Zelleb. 

Rivalité  de  François  1"  et  de  Charles-Quint,  par  M.  Mignet,  de  TAcadémie 
française ,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Paris,  1875. 

3'  et  dernier  articie,  mars,  173-186. 

(Voir,  pour  le   1"  article,  le  cahier  d'octobre  1875,  p.  639;  pour  le  2*  article, 
le  cahier  de  décembre,  p.  763.) 

LIVRES  NOUVEAUX. 


La  langue  et  la  littérature  hindoustanies  en  1875,  revue  annuelle  par  M.  Garcin 
de  Tassy ,  membre  deTInstitut.  Paris,  in-S**,  127  pages. 

Janvier,  67. 

Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  par  J.  J.  Thonissen,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  correspondant  de  Tlnstilut  de  France.  Paris,  in-8*,  xi- 
490  pages. 

Janvier,  68. 

Études  slaves.  Voyages  et  littérature  par  Louis  Léger.  Saint-Germain,  1876, 
in- 12  deviii-347  pages. 

Février,  i3i-i33. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille ,  années 
1873  et  1874  (XI?  et  XlIP  volume  de  la  3*  série).  Lille,  1874,  2  vol.  inS**  de 
636  et  628  pages,  avec  planches. 

Février,  i32. 

Lettres  grecques  du  rhéteur  Alciphron,  traduites  en  français  par  Stéphane  de 
Rouville,  5'  édition,  augmentée  de  fragments  inédits.  Paris,  1876,  in- 16  de  111- 
i83  pages. 

Mars,  190-191. 

Cassiodore.  De  TÂme.  Traduction  française  par  Stéphane  de  Rouville ,  2*  édition. 
Paris,  1875,  in- 16  de  iv-i56  pages. 

Mars,  191. 

Nouvelle  méthode  d*enseignement  géographique  d'après  les  résolutions  du  Con- 
grès géographique  de  Paris,  par  M.  Ludovic  Drapeyron,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur agrégé  d^histoire  et  de  géographie  au  lycée  Charlemagne,  suivie  d*une  Etude 
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sur  la  cartographie  à  l'exposition  des  Tuileries,  par  M.  Frédéric  Henoeqnin ,  dessina 
teur  au  dépôt  de  la  guerre.  Paris,  1876. 

Mars,  191-192. 

Les  villes  mortes  du  golfe  du  Lion  :  Illiberris,  Ruscino,  Narbonne,  Agde,  lia- 
guelone.  Aiguës -Mortes,  les  Saintes-Mariés,  par  M.  Ch.  Lenthéric,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées ,  avec  1 5  cartes.  Paris. 

Mars,  191-193. 

Bévue  celtique ,  publiée  avec  le  concours  des  principauv  savants  des  Iles  Britan- 
niques et  du  continent,  et  dirigée  par  H.  Gaidoz,  professeur  de  géographie  et  d'eth- 
nographie à  i*£cole  des  sciences  politiques  de  Paris,  etc.  Nogent-le-Botrou ,  1873- 
1876,  în-8*  de  xvi-5o8  pages. 

Mars,  193-19^. 

La  Comédie-Française,  histoire  administrative  (1658-1757),  par  Jules  Bonnas- 
sies.  Saint-Germctin ,  1874.  in-ia  de  xiv-38o  pages.  —  Les  spectacles  forains  éi  la 
Comédie-française ,  diaprés  des  documents  inédits ,  par  le  même ,  avec  une  eau-forte 
par  Edmond  Hédouin.  Paris,  1875,  in-ia  de  3oo  pages. 

Mars,  194-195. 

Histoire  de  Guslave-Adolpbe,  roi  de  Suéde,  par  E.  de  Parieu,  membre  de  Tlns- 
titut.  Le  Puy,  1876,  in-ia  de  iii-359  pages. 

Mars,  195. 

Les  pionniers  français  dans  F  Amérique  du  Nord,  Floride,  Canada,  par  Francis 
Parkman.  Traduction  de  M"*  la  comtesse  Gédéon  de  Clermont-Tonnerre.  Paris, 
187^  .  in-ia  de  LXXViii-4ao  pages,  avec  carte. 

Mars,  195. 

A  new  hindustani-english  dictionary,  by  8.  W.  Fallon ,  Ph.  D.  Banâras.  Londres 
(i"  fascicule),  1876,  grand  in-8'  de  xxiv-33  pages  à  deux  colonnes. 

Mars,  19S-196. 

L'enseignement  supérieur  et  les  universités  catholiques,  par  P.  Didon,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Paris,  1876,  in-ia  de  x-3io  pages. 

Avril,  258-259. 

L'année  géographique,  par  M.  Vivien  de  Saint- Martin ,  t  XFII  (  là*  année.  1875). 
Paris.  1876,  in- 12  de  xv-473  pages. 

.\vril,  269. 

Honieric  synclirouism,  an  enqniry  into  the  time  and  place  of  Homer.  by  thc  righl 
hon.  W.  E.  Gladstone,  M.  P.  ln-18.  284  pages,  Londres,  1876. 

Avril,  259-260. 

Les  sphères  terrestre  et  célesle  de  Gérard  Mercator,  par  le  D' J.  Van  Raemdonck . 
Saint-Nicolas,  1875,  in-4*  de  70  pages. 

Avril,  260. 
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Machiavel,  par  M.  Nourrisson,  membre  de  ITnstitut.  Sceaux,  1876,  in- 13  de 
xv-3o8  pages. 

Juin,  394. 

Du  droit  de  marque  ou  droit  de  représailles  au  moyen  âge,  suivi  de  pièces  justi- 
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nonciation française,  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  F.  Tal- 
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grand  in-8*  de  xv-338  pages. 

Juin,  39O. 

Le  Massif  du  Mont  Blanc;  étude  sur  sa  constitution  géodcsique  et  géologique,  sur 
ses  transformations  c'  sur  Tétat  ancien  et  moderne  de  ses  glaciers ,  par  E.  Viollet- 
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printing  office,  1874,  in-8*  de  xii-792  pages. 
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Août,  028. 

Lue  province  romaine  sous  la  République,  étude  sur  le  proconsulat  de  Cicéron, 
par  G.  d'Hugues,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. Toulouse ,  1876, 
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Jonnès.  Le  Puy,  1876,  in-ia  de  xv-44o  pages. 

Septembre,  587-588. 

Essai  de  déchiffrement  d*un  fragment  du  manuscrit  Troano,  par  H.  de  Charen- 
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Charencey.  Caen,  1876,  in-8'de  26  pages.  —  De  la  symbolique  des  points  de  l'es- 
pace chez  les  Indous,  par  le  même.  Saint-Germain,  1876,  grand  in-8'  de  16  pages. 
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même.  Caen,  1876,  in-8*  de  26  pages. 

Septembre,  588-589. 
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mologique de  France,  f)uvrage  couronné  par  la  Société  entomologique  (prix  DoUfus). 
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Tome  Iir,  comprenant  les  familles  des  Attid.T,  Oxyopidie  et  Lycosidœ;  in-S"  de 
370  pages,  k  planches  gravées,  Caen. 
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nocturnal  birds  of  prey,  by  A.  Bowdler  Sharpe.  London ,  printed  by  order  of  thc 
trustées,  1876,  in-8'  de  xii-3a6  pages,  i4  planches  coloriées. 
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litliographiques.  —  Catalogue  of  the  publications  of  the  United  States  geological 
Survey  of  the  Territories.  Washington,  1874,  in-S"  de  20  pages.  —  Lists  of  éléva- 
tions, principally  in  that  portion  of  the  United  States  West  of  the  Mississipi  river. 
Third  édition,  coUaled  and  arranged  by  Henri  Gannet.  Washington,  187^,  in-8'*  de 
72-11  pages. 

Septembre,  591-692. 

Sept  suttas  pâlis  tirés  du  Dîgha-Nikaya ,  par  M.  P.  Grimblot,  ancien  consul  de 
France  à  Ceylan  et  en  Birmanie,  traductions  diverses,  anglaises  et  françaises.  Paris  ; 
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